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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  YOÏAGE  S, 

O  U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOIAGES 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu  a  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

CONTENANT 

CE  QU’IL  Y  A  DE  PLUS  REMARQUABLE,  DE  PLUS  UTILE, 

ET  DE  MIEUX  AVERE  j  DANS  LES  PaÏS  OU  LES  VoÏAGEURS 

ONT  PENETRE', 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ETENDUE , 

leurs  Limites ,  leurs  Divisons,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produirions, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  &  leurs 
principales  V illes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices  ,  &c. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABIT  ANS , 

Leur  Religion  ,  leur  Gouvernement  ,  leurs  Arts  et  leurs  Sciences  , 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

Pour  former  un  système  complet  d’histoire  et  de  géographie  moderne 

qui  repref entera  L’état  actuel  de  toutes  les  Nations  : 

ENRICHI 

DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES, 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  authentiques  ; 

dé  Plans  et  de  Perspectives;  de  Figures  d 'Animaux  ,  de  Végétaux 

Habits  ,  Antiquités  ,  &c. 

TOME  QU  AT  OR'ZIEME, 

A  PARIS, 

Chez  D  I  D  O  T  ,  Libraire  ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  la  Bible  d’or. 

M.  DCC.  L  V  1 1. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


AVERTISSEMENT. 


C^uelquÊ  jugement  qu’on  puifie  porter  de  mon  travail  d 
On  doit  des  louanges  à  ma  confiance.  Ce  pénultième  Tome 
fera  bientôt  fuivi  du  dernier  (i)  ;  c’efl-à-dire  que  dans  quelques 
mois  j  j’aurai  rempli  mes  engagemens  avec  toute  la  fidélité 
qu’on  doit  âu  Public. 

Mon  attention  n’a  pas  été  moins  exaéle,  à  fuivre  les  Ioix  que 
je  me  fuis  impofées  dans  l’AvertifTement  du  douzième  Tome; 
furtout  celles  qui  pouvoient  refTerrer  l’immenfe  étendue  de  mon 
fu jet ,  &  me  conduire  plus  promptement  à  la  fin  d’une  fi  longue 
carrière.  On  fera  furpris  de  la  quantité  de  Voïageurs  que  j’ai 
réduits  à  mes  bornes  ,  en  me  contentant  de  les  nommer  lorf- 
qu’ils  ne  méritoient  pas  d’autre  honneur ,  ou  faifant  entrer  dans 
le  cours  de  ma  narration,  ce  que  je  leur  ai  trouvé  d’utile ,  fans 
m’aflervir  à  les  faire  paroître  fuccefîivement  dans  une  multitude 
*  d’Extraits.  Je  n’ai  accordé  cette  diflindlion  qu’à  ceux  qui  m’en 
Ont  paru  dignes  ,  par  un  caraétere  particulier  d’utilité  ,  de  mé¬ 
rite  ou  de  réputation.  Combien  d’ Articles  de  moins  ,  combien 
de  répétitions  épargnées  dans  les  premiers  Tomes,  fi  les  Fon-^ 
dateurs  Anglois  avoient  fuivi  la  même  méthode  ? 

Dé  tous  les  Voïageurs  Etrangers,  que  j’ai  cités  fans  expli¬ 
cation  ,  ou  que  j’ai  mis  formellement  fur  la  feene  ,  il  n’y  en  a 
pas  un  feul  dont  le  témoignage  foit  conteflé.  Ainfi  ,  pour  ne 
pas  grofîir  inutilement  ce  Tome  ,  qui  efl  déjà  d’une  épai fleur 
extraordinaire ,  je  remets  ,  à  la  Table  Alphabétique  des  Noms, 
les  éclairciflemens  qu’on  peut  defirer  fur  leurs  Ouvrages.  Mais 
on  feroit  étonné  de  ne  pas  trouver,  dans  l’Article  de  la  Nouvelle 
France ,  diverfes  Relations  qui  jouiflènt  d’une  certaine  célébrité, 
f  je  n’expliquois  ici  les  raifons  qui  m’ont  porté  à  les  fupprimer. 

Il  efl  queflion  particulièrement  des  Voïages  du  P;  He?inepin  , 
Récollet,  6c  de  ceux  du  Chevalier  de  Tonti.  L’opinion  que  j’ai  des 
lumières  &  de  la  probité  du  P.  de  Charlevoixj  dont  les  Ou¬ 
vrages  m’ont  été  fort  utiles  pour  le  mien,  ne  me  permet  point 
d’appeller  du  rigoureux  jugement  qu’il  a  prononcé  contre  le 
P.  Hennepiii  ;  furtout ,  fi  j’ajoute  que  mes.  propres  recherches 
ne  m’ont  rien  fait  découvrir  en  faveur  de  ce  pauvre  Récollet. 


(i)  Actuellement  Tous  prefïe. 


îv  avertissement. 

Il  a  voit  été  fort  lié  avec  M.  de  la  Salle  ,  ôc  l’avoit  fuivi  aux 
Illinois  ,  d’où  il  remonta  le  Miffiffipi.  C’eft  ce  Voïage ,  qu’il 
publia  en  1Ù83  ,  fous  le  titre  de  Defcription  de  la  Louifiane  , 
nouvellement  découverte,  au  Sud-Ouefl  de  la  Nouvelle  France  &c. 
[in-  ix.;  à  Paris,  chez  Auroy.  ].  Voici  le  Jugement  du  P.  de 
Charlevoix  :  & 

»  Ce  titre  n’eft  pas  jufte  ;  car  le  Païs  que  le  P.  Hennepin 
»  &  le  Sieur  Dacan  découvrirent ,  en  remontant  ce  Fleuve  de- 
»  puis  la  Riviere  des  Illinois  jufqu’au  Saut  Saint  Antoine  ,  n’eft 
»  pas  de  la  Louifiane ,  mais  de  la  Nouvelle  France.  Celui  d’un 
>5  fécond  Ouvrage  ,  qui  fe  trouve  dans  le  cinquième  Recueil 
»  des  Voïages  au  Nord  ,  ne  l’eft  pas  davantage  qil  porte  ; 
»  V nage  en  un  Païs  plus  grand  que  l’Europe  ,  entre  la  Mer 
”  Glaciale  &  le  Nouveau  Mexique.  Aufiî  loin  que  l’on  ait 
«  remonté  le  Miffiffipi ,  on  a  toujours  été  bien  éloigné  de  la 
53  Mer  Glaciale.  Lorfque  l’Auteur  publia  cette  fécondé  Rela- 
33  tion  ,  il  étoit  brouillé  avec  M.  de  la  Salie.  Il  paroit  même 
33  qu’il  avoit  défenfe  de  retourner  dans  l’Amérique  ;  ôc  que 
33  ce  fut  le  chagrin  qu’il  en  conçut  ,  qui  le  porta  à  s’en  aller 
33  en  Hollande,  où  il  fit  imprimer  un  troilieme  Ouvrage,  in- 
33  titulé  :  Nouvelle  Defcription  d’un  très  grand  Pais  ^  fi  tué  dans 
33  l’Amérique  ,  entre  le  Nouveau  Mexique  &  la  Mer  Glaciale , 
33  depuis  l'an  i6jo  jufquen  i68z  &c.  [  in-i  i.  à  Utrecht  1697; 
33  ôc  l’année  fuivante  à  Utrecht  ôc  à  A  miter  dam.  ]  Il  n’y  dé- 
33  charge  pas  feulement  fon  chagrin  fur  M.  de  la  Salle;  il  le 
33  fait  encore  retomber  fur  la  France ,  dont  il  fe  croïoit  mal- 
33  traité ,  ôc  croit  fauver  fon  honneur  en  déclarant  qu’il  étoit 
33  né  Sujet  du  Roi  Catholique.  Mais  il  devoir  fe  fouvenir  que 
33  c’étoit  aux  frais  de  la  France  qu’il  avoit  voïagé  dans  l’A- 
33  mérique  ,  ôc  que  c’étoit  au  nom  du  Roi  Très  Chrétien  que 
33  lui  ôc  le  Sieur  Dacan  avoient  pris  pofleffion  des  Païs  qu’ils 
33  avoient  découverts.  Il  11e  craignit  pas  même  d’avancer  que 
33  c’étoit  avec  l’agrément  du  Roi  Catholique  ,  fon  premier  Sou- 
33  verain  ,  qu’il  dédioit  fon  Livre  au  Roi  Guillaume  III  d’An- 
33  gleterre  ,  ôc  qu’il  follicitoit  ce  Monarque  à  faire  la  conquête 
33  de  ces  vaftes  Régions,  à  y  envoier  des  Colonies  ôc  y  faire 
33  prêcher  l’Evangile  aux  Infidèles  ;  démarche  qui  fcandalifa 
33  les  Catholiques ,  Ôc  fit  rire  les  Proteftans ,  furpris  de  voir  un 
33  Religieux,  qui  prenoit  les  titres  de  Millionnaire  ôc  Notaire 
33  Apoftolique  ,  exhorter  un  Prince  Hérétique  à  fonder  une 
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m  Egide  dans  le  Nouveau  Monde.  Aurefte  ,  tous  ces  Ouvrages 
«  font  écrits  d  un  ftyle  de  déclamation  ,  qui  choque  par  Ton  en- 
”  &  révolte  par  les  libertés  que  fe  donne  l’Auteur  ,  &  par 

»  fes  inventives  indécentes.  Pour  ce  qui  eft  du  fond  des  chofes  , 
sj  le  P.  Hennepin  a  cru  pouvoir  profiter  du  privilège  des  Voïa- 
»  geurs  :  auffi  eft-il  fort  décrié  en  Canada  ;  &  ceux  ,  qui  l’a- 
»  voient  accompagné  ,  ont  fou  vent  protefté  qu’il  n’étoit  rien 
ss  moins  que  véritable  dans  fes  Hiftoires  «. 

Pe  P>  de  Charlevoix  juge  de  la  Relation  ,  publiée  fous  le  nom 
au  Chevalier  de  Tonti ,  qu’elle  n’auroitpû  mériter  que  des  éloges , 
fi  c  eut  ete  1  Ouvrage  de  cet  Officier,  qui  étoit  fort  capable  de 
donner  de  bons  Mémoires  ,  fur  une  Colonie  à  l’établifîemçnt  de 
laquelle  il  avoit  travaillé  plus  que  perfonne  :  mais  il  afliire  que 
M.  de  Tonti  a  defavoué  cette  production  ,  qui  ne  lui  feroit 
honneur  par  aucun  endroit .  Ce  font  les  termes  du  religieux  Cri- 
tique  ;  8c  Ion  verra  d’ailleurs  que  M.  d’Iberville  reconnut  la 
fauüete  de  cette  Relation. 

Le  Journal  Pliftorique  de  M.  Joutel,  Compagnon  de  M.  de 
ia  balle  dans  fon  dernier  Voïage,  n’a  vu  le  jour  qu’en  1713  ; 
&  le  P.  de  Charlevoix  a  connu  l’Auteur  en  17 13,  C’étoit , 
dit-il ,  un  fort  honnête  homme  ,  qui  avoit  rendu  d’importans 
eiviCvS  a  M.  de  la  Salle  ,  8c  le  feul  de  toute  la  Trouppe  fur 
lequel  ce  célébré  8c  malheureux  Voïageur  pût  compter.  Son 
Ouvrage  avoit  été  retouché  par  M.  de  Michel.  ,3  11  fe  plaignoit 
sj  qu  on  1  avoit  un  peu  altéré  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  y 
sj  ait  fait  des  changemens  eflentiels. 

A  1  égard  du  fameux  Baron  de  la  Hontan,il  eft  allez  naturel 
quun  Jeiuite,  ami  de  la  Religion  8c  de  la  décence,  n’en  ait 
pas  porte  un  jugement  favorable;  mais  on  ne  voit  pas  fi  bien 
ur  quels  fondemens  le  Critique  attaque  fa  bonne-foi ,  furtout 
dans  Ion  Voïage  de  la  Riviere  Longue  ,  qui  ne  paroît  pas 
moins  vérifié  par  le  témoignage  de  fes  Soldats  ,  que  par  le  fien. 


'  PoUR  ECLAIRER  le  chemin  qui  me  refte  à  faire  ,  j’annonce  , 
a  mes  Lecteurs  qu  ils  trouveront ,  dans  le  quinzième  8c  dernier 
1  orne  ,  les  Mœurs  8c  les  Ufages  des  Indiens  de  l’Amérique 
Septentrionale;  les  Voïages  au  Nord  ,  auWord-Eft  &  au  Nord- 
Uuelt  ;  Jes  Voïages  aux  Antilles  8c  autres  lies  de  la  Mer  du 

01  ’  ,  pour  conclufion  abfolue  ,  l’Hiftoire  naturelle  de  tou¬ 

tes  ces  Contrées. 
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APPROBATION. 


J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  le  quatorzième  Tome 
de  V Hiftoire  générale  des  Volages  j  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en  em¬ 
pêcher  Pimpreffion.  Fait  à  Paris  ,1e  21  Novembre  1757. 

CAPPERONNIER. 

HISTOIRE 


H  I  ST 

G  E  NÉ  RALE 

DES  V  O  1  A  G  E  S. 

TROISIEME  PARTIE. 

SUITE  DU  LIVRE  SIXIEME. 

CONTINUATION  DES  VOÏAGES, 

DES  DECOUVERTES  ET  DES  Et ABLISSEMENS  , 
dans  l’Amérique  Méridionale. 


CHAPITRE  VI. 

VOÏAGES  SUR  LE  MaRANON  ,  OU  LA  RlVIERE  DES  AmAZONES. 

C^'N  ne  penfe  point  à  répéter  ce  qui  regarde  la  Découverte  de  ce  grand  ’dNTRODI,r- 
Fleuve.  Les  avantures  d’Orellana ,  qui  ont  été  rapportées  dans  une  jufte  TION< 
étendue  (i)  ,  &  les  remarques  hiftoriques  qu’on  n’a  pu  fe  dilpenfer  de 
joindre  à  la  Defcription  du  Gouvernement  de  Maynas ,  fulEfent  pour 
nous  conduire  à  quelques  célébrés  Voïages ,  auxquels  nous  devons  un  rang 
honorable  dans  ce  Recueil.  Mais  quoiqu’ils  puisent  être  réduits  à  deux 

(i)  Tome  précèdent  ,  pag.  106. 
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qui  méritent  cet  éloge  ,  celui  des  Peres  d’Acuna  &  d’Artieda  Jéfuites ,  & 
celui  de  M.  de  la  Condamine,  de  l’Académie  des  Sciences*,  le  premier  aïant 
été  précédé  de  diverfes  entreprifes  tentées  dans  la  même  vue  ,  nous  les 
devons  à  la  curiofité  du  Ledeur  ,  telles  que  le  P.  d’Acuna  même  a  pris 
foin  de  les  recueillir  (i). 

§  I. 

Plusieurs  Voïages  tentés  en  differens  tems». 

î  i  E  mauvais  fuccès  d’Orellana  n’âvoit  pu  manquer  de  refroidir  les  Efpa- 
gnolspour  leprogrès  de  fes  Découvertes ,  &  les  guerres  civiles  du  Pérou  fem- 
bloient  en  avoir  éteint  jufqu’au  defir  ;  lorfqu’en  1 5  60,  fous  le  Gouvernement 
du  Marquis  de  Canete ,  Viceroi  du  Pérou ,  un  Gentilhomme  Navarrois,  nom¬ 
mé  Pedro  d’Orfua  ,  diftingué  par  fon  efprit  &  fon  courage ,  lui  offrit  fes  fer- 
vices  pour  cette  importante  Expédition.  Ils  furent  acceptés.  L’opinion ,  qu’on 
avoit  de  fon  mérite ,  attira  fous  fon  Enfeigne  un  grand  nombre  d’Ofïïciers 
&  de  vieux  Soldats.  Il  partit  de  Cufco  ,  la  même  année  ,  avec  un  corps 
d’environ  fept  cens  Hommes  ,  des  Chevaux  &  des  provifionSi  Une  parfaite 
connoiflance  de  la  Côte  du  Pérou  ,  ôc  de  longues  réflexions  fur  fon  entre- 
prife  ,  le  firent  marcher  droit  à  la  Province  de  Mofilones  ,  pour  rencon¬ 
trer  la  Riviere  de  Moyabamba,  par  laquelle  il  fe  propofoit  d’entrer  dans 
celle  des  Amazones.  On  fe  promettoit  beaucoup,  d’un  Voiage  commencé 
avec  tant  de  fageffe  :  cependant  il  n’y  en  eut  jamais  de  fi  malheureux. 

Orfua  comptoir  entre  fes  Officiers,  Dora  Fernand  de  Gufman,  jeune 
homme  nouvellement  arrivé  d’Efpagne  ,  &  d’une  conduite  peu  réglée , 
mais  plein  de  réfolution  ,  &  Lopez  d’Aguirre ,  Gentilhomme  Bafque  ,  du 
même  caraébere  ,  mais  de  petite  taille  &c  de  mauvaife  mine  ,  qu’il  avoit 
fait  fon  Enfeigne.  Ces  deux  Avanturiers  ,  que  la  reflemblance  de  leurs 
inclinations  avoit  rendus  fort  amis  ,  conçurent  en  même-tems  une  paflîon 
déréglée  pour  la  Femme  de  leur  Général ,  nommée  Agnès,  qui  s’étoit  dé¬ 
terminée  à  fuivre  fon  Mari  dans  toutes  fes  courfes.  L’ambition  ,  jointe  a 
l’amour  ,  leur  fit  trouver  le  moïen  de  révolter  les  Trouppes  d’Orfua  con¬ 
tre  lui  j  &  dans  le  trouble,  ils  l’aflaifinerent.  Après  une  aéfcion  fi  noire, 
quelques  Traîtres,  qui  l’àvoient  favorifée  ,  élurent  Gufman  pour  Chef,  & 
lui  donnèrent  le  titre  de  Roi.  Sa  vanité  l’aveugla  jufqu’à  l’accepter  ;  mais 
il  en  jouit  peu  ceux  qui  le  lui  avoient  accordé ,  picqués  de  l’en  voir  : 
abufer  tout  d’un  coup  pour  les  maltraiter  ,  le  tuerent  prefqu’auffi-tôt.  D’A¬ 
guirre  lui  fucceda  ;  &  prenant  auflî  le  titre  &  les  honneurs  de  la  Roïauté  , 
il  eut  l’impudence  d’y  joindre  lui-même  les  noms  de  Rebelle  8c  de  Traître» 
Son  régné  fut  fi  tyrannique  &  fi  fanglant ,  qu’il  paffe  encore  en  proverbe 
chez  les  Efpagnols.  Cependant  le  deflein  qu’il  publia  de  fe  rendre  maître 
du  Pérou  &  de  la  Nouvelle  Grenade,  après  avoir  commencé  par  s’établir 

G)  Dans  la  Relation  de  fon  Voïage  ,  trrar-  dâm  171  ç  ,  avec  la  Carte  de  Guillaume  de 
duite  err  François  par  M.  de  Gomberville,  File,  &  une  Billertat.on  fur  la  Riviere  des. 
de  l’Académie  Françoife.  Edition  d’Amfter-  Amazones.  Voiez ,  ci-deilous ,  p.  8  ,  note  5, 
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dans  la  Guiane  8c  la  promefle  qu’il  fît  aux  Soldats  de  leur  abandonner 
routes  les  richelTes  de  ces  trois  grandes  Contrées  ,  les  difpoferent  à  le 
fmvre  II  défendit  avec  eux ,  par  le  Coca  ,  dans  la  R.viete  des  Amazone  • 

TciL:™  «??■?  ^ 


rr »  r  .  r  ^ u  rLCUUtl  écoute  «quaiantete 

j  de  s  y  livrer  jufqu  a  1  embouchure  d’une  Riviere ,  qui  étoit  à 

I  6  mille  l’endroit  où  il  s’étoit  embarqué  ,  il  fut  porté 

le  grand  Canal  nm  mpnp  on  a ^  nt _ i  •  i  a.  * 


plus  de  „  ‘'•“«‘«H  cm  H  s  croit  emDarqué  ,  il  tut  porté 

»  dans  le  grand  Canal  qui  mene  au  Cap  de  Nord.  C’étoit  la  même  foute 
”  par  laqu®lle  OreUana  etoit  forti  du  Fleuve.  En  arrivant  à  la  Mer  il 
«  prit  vers  la  Marguerite  ;  il  .y  aborda,  dans  un  lieu  qui  conferve  encore 
"  Î£  n°m  df  PoTf  du  Tyran  j  il  y  tua  Dom  Ircan  de  Villa- Andrada  W 
»  verneur  de  1  lie,  &  Dom  Juan  Sarmiento  fon  Pere.  Après  leur  mort 
»  le  fecours  dun  certain  Jean  Burq  ,  que  le  P.  d’Acuna  J  fait  pas  conl 
»  noitre  armement ,  le  rendit  maure  de  l’Ile.  Il  la  pilla  auffi-tôt  avec  des 

:  ~i  ses  ; Deü  i  pfa-nt  d  Cuma“  » 11  y  «4  K  t 

s.  Il  defola  toutes  les  Cotes  qui  portent  le  nom  de  Caracas  &  les 
”  fr°TCes  de  Venezuela  &  de  Baccho.  Enfuite  il  fe  rendit  à  Sainte 
”  “artf  ’  °“  ll  contm“a  fes  ravages ,  &  d’où  il  pénétra  dans  la  Nou- 
..  velle  Grenade  ,  pour  s  avancer  vers  Quito,  dans  la  réfolution  de  porter 
*’  a  guerre  au  fem  du  Pérou  :  mais  aïant  rencontré  quelques  Trouppes 
"  “Paguoles ,  qu't  ne  put  éviter  de  combattre ,  il  fut  entièrement  St 

”  &  r””'  Chfcher  &lut  dans  la  fuite.  On  avo  t  fes  de Tuftei 
”  “f^es  Pour  lut  fermer  les  chemins.  Il  crut  fa  perte  certaine  &  fon 
”  defefpoir  lui  fit  commettre  une  barbarie  fans  exemple.  Une  FMe  „  ,°.l 
”  aV0,t  eue„^  Donna  Mendoza,  fa  Femme  ,  l’avoit  fuivi  dan  to'us’fe 

„ï  “  u"  y ran  *  d  un  Traître.  Meurs  de  la  main  de  ton  Pere  fi  tu 
:  he^iV ^?éC4~wVieirve7oEùf  lul.aemanda  sue’lques 

”  !7wS  tr°P  ^onSues>  a  genoux  comme  elle  étoit'il  luTtlra  uTcoup  de 
”  f,aAarblne  ,au  ;raveK  du  corps  ;  &  ne  l’aïant  pas  tuée  à  lTnftan/  iî 
”  acheva  de  Ion  poignard ,  qu’il  lm  enfonça  dans  le  cœur.  Elle  lui  dit 
»  en  expirant  :  ah  !  mon  Pere  ,  c’eft  alTez. 

:  lÜSS  tns 

s,  ^  cet  oubli  dura  plus  de  Quarante  ans  Fn  t 

fais  ^aÆf/eO  fr,rei-an,mésd“  dÆ  delTonTerfi™  dis  Sau¬ 
ront  leslieux  voifinsde la  P.aïs d“  C,ofanes -  S”  Ilabi' 

la  prédication  de  l'Evangile 

U)  Relation  du  P.  d’Acuna,  chap.  i0,  5  ^ 
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lieu  de  fe  faire  écouter  de  ces  Barbares  ,  ils  eurent  la  douleur  de  vois 
maifacrer  un  de  leurs  Confrères,  nommé  le  P.  Raphaël  Ferner.  Les  autres 

furent  forcés  à  la  fuite.  ,  ,  _  ^ 

En  1621  ,  Vincent  de  los  Reyes  de  Villalobos,  Sergent  Gouverneur 

Sc  Capitaine  Général  du  Pais  de  Quixos  ,  réiolut  de  tenter  la  navigation 
de  la  Rivière  des  Amazones ,  &  fe  dil'poloit  à  cette  entrepnfe  ,  loriqu  aiant 
été  rappellé  de  fon  Gouvernement,  il  fut  oblige  d  abandonner  ies  prépa¬ 
ratifs.  Aionze  Miranda,  qui  paroît  lui  avoir  luccede  ,  forma  le  meme  deR- 
fein  ,  &  partit  avec  toutes  les  précautions  necelTaires  pour  lurmonter  les 
obftacles  ;  mais  la  mort  le  furpnt  en  chemin.  Avant  1  un  &  1  autre  ,  le 
Général  Jofeph  de  Villa-Mayor  Maldonado  ,  Gouverneur  de  la  meme  1  - 

vince  ,  avoir  emploie  tout  fon  bien ,  avec  auffi  peu  de  fucces ,  pour  for¬ 
mer  un  établilfement  fur  la  même  Riviere.  ‘  , 

Les  Efpagnols  nétoient  pas  les  feuls  qui  filTent  éclater  cetre  ardeu 1  9 
pour  s’établir  dans  des  Régions  encore  inconnues  3  quelques  Portugais  qu 
nétoient  pas  éloignés  de  l’embouchure  de  l’Amazone  ,  le per^rent  ’  e 
1626,  que  cette  Découverte  leur  étoit  réfervée.  Bomto  Macul  alors 
Gouverneur  du  Para,  obtint  de  la  Cour  d’Efpagne  ,  la  Commiffion  d entre 
dans  cette  Riviere  avec  de  bons  Vaiffeaux  &  de  ne  rien  épargné  pour 
vaincre  la  difficulté  du  doutant  :  mais  dans  le  tems  quil  y  emplo ^t  tom 
fes  foins  ,  il  fut  rappellé  par  d’autres  ordres  ,  qui  1  obligèrent  d  aller  lerv, 

à  rann&  &ivante  ;  h  Qom  d>Efpagne  dont  l’impatience 

fembla  renaître  pour  le  fuccès  d’une  entrepnfe  tant  de  lois  avortée ,  cha  - 
eea  par  des  lettres  très  preffantes,  Francifco  Carvallo  .  Gouverneur ,  Ca- 
Saine  G&ïal  de  l'Ile  leMatagnan  &  de  la  Ville  du  Para  ,  de  faire  un 
armement  f.  conf.détable  ,  qu’aucun  obftade  humain  ne 
l’arrêter.  Ses  ordres  portèrent ,  que  s'rl  n’avo.t  point  d  Office  rfur  lequel 
il  pût  fe  tepofet  de  l’exécution ,  il  partit  lm-meme,  pour  safluier  u  e 
fois  s'il  étoït  impoffible  de  remonter  cette  Riviere  ,  &  den  connoitre  la 
loueur  &  la  four  ce.  Carvallo  ,  dont  les  forces  P” 

tention  qu’il  devoir  aux  defcentes  continuelles  des  Hollandois  d  1 
Brefil  ne  pût  en  taiTembler  affez  pour  obéir  fur-le-champ  ,  & 
qu  il  s’occupoit  de  ce  foin  ,  un  heureux  hazard  fit  difparoitre  les  dtfficul- 
fée  me  tant  d’efforts  n’avoient  pu  vaincre  depuis  un  iiecie. 

On  a  vu  ,  d’après  Dom  d’UlLt,  dans  la  Defaiptron  du  Gouvernement 
de  Maynas  comment  deux  Frétés  lais  de  Saint  François ,  nommes  Do- 
miniaue  Brito  U)  &  André  de  Toleie  ,  fe  trouvèrent  engages  a  parttt 
de  Quito  avec  h  Capitaine  Jean  de  Palacios  ;  quelle  fut.leur  fermete  âpre 
avoir  vu  périt  cet  Ofeciet  par  les  armes  des  Indiens;  avec  quel  courage 
rnéntoetént  iufqu'au  Jd  de  la  Riviere  des  Amazones  ;  enfin  avec 
SraTÆ  «ne.  frêle  Barque  qu'ils 

\nr-  H  PS  flots  ils  arrivèrent  l  annee  fuivanre  a  I  Emboucnure  ,  u 
ils  furent  conduits  au  Para.  On  ne  doit  pas  avoir  oublié  que  Dom  Jacques 
Raymond  de  Norcna  ,  qui  venoit  de  fucceder  a  Carvallo.  dans  le  Cou 

(4)  Dom  d’Ulloa  le  nomme  JSrieda, .  Tora.  lyl  6  y  ch.  51 
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Vernement  de  cette  Ville  ,  charmé  d’un  récit  qui  lui  préfentoit  l’occafion  y  0  ï  a  g  e  s 
de  plaire  au  Roi  l'on  Maître  ,  prit  aufli-tôt  la  réfolution  de  faire  remonter  sur  le 
le  Meuve  par  une  Flotille  de  Canots  ,  fous  la  conduite  de  Dom  Pedro  Maranon. 
Texeira.  Mais  les  circonftances  de  ce  voiage  ont  ete  renvoiees  a  cet 

article.  _ _ 

Texeira  mit  à  la  voile  ,  le  iS  Odobre  1^37  •  avec  quarante- feptCa-  Pi  DRO  1 
mots  de  différentes  grandeurs,  qui  portoient ,  outre  les  munitions  de  bou-  Tixeira.- 
che  6c  de  <merre  >  ioixante-dix  foldats  Portugais,  6c  douze  cens  Indiens  1637»- 
amis ,  capables  de  manier  également  la  rame  &  les  armes.  Avec  les  Fem- 
mes  6c  les  Gens  de  fervice  ,  tous  les  équipages  montoient  a  deux  mille 
perfonnes.  On  entra  dans  l’embouchure  de  la  Rivière  des  Amazones  ,  du 
côté  le  plus  proche  du  Para.  Mais  quoique  les  deux  Francifcains  fuffent 
du  voiage  n’étoit  pas  des  Guides  fur  1  expérience  defquels  il  y  eut 
beaucoup  de  fonda  faire  pour  la  connoiffance  de  la  route.  On  fe  vit  porté, 
tantôt  au  Sud  6c  tantôt  au  Nord,  par  la  violence  des  Courans,  ce  qui  ren¬ 
dit  la  navigation  d’une  extrême  lenteur.  Les  vivres  diminuèrent.  Il  fallut 
envoier  des  Partis  de  Canots  pour  s  en  procurer ,  6c  faire  fouvent  des  def— 
centes  dont  on  ne  retiroit  aucun  fruit-  #  _ 

La  crainte  d’un  fort  beaucoup  plus  trille  ne  tarda  point  a  faire  impreflion- 
fur  les  Indiens.  On  n’étoit  pas  encore  fort  avancé ,  dans  une  navigation  fi  pé¬ 
nible  ,  lorfque  fe  plaignant  du  travail  ils  quittèrent  leurs  rames  ,  deman¬ 
dèrent  leur  congé  au  Général.  Ses  premières  exhortations  eurent  néanmoins  la 
force  de  les  raflurer  :  mais  n  entendant  parler  que  d  efperances  ,  6c  les  voiant 
remettre  de  jour  en  jour  ,  plufieurs  tournèrent  brufquement  la  proue  de 
leurs  Canots  ,  &  prirent  la  fuite  vers  le  Para.  Le  Général  fentit  de  quelle 
importance  il  étoit  de  ne  pas  emploier  la  rigueur  :  loin  de  faire  fuivre  les 
Fuïards ,  il  fiarla  d'eux  avec  le  mépris  qu’ils  méritoient  >  6c  mettant  tous 
fes  foins  à  s’attacher  les  autres  ,  non-feulement  il  leur  prodigua  les  liqueurs 
fortes,  qu’il  avoit  tenues  jufqu’alors  en  referve ,  mais  apres  leur  avoir  fait 
promettre,  à  ce  prix,  de  ne  pas  l’abandonner ,  il  s  avifa  d  un  Ilratageme , 
qui  les  affermit  dans  cette  réfolution  :  ce  fut  de  choifir  quelques-uns  des 
meilleurs  Canots  ,  qu’il  fit  charger  de  vivres,  6c  dans  lefquels  il  mit  quel¬ 
ques  Soldats ,  avec  les  plus  habiles  Rameurs.  Il  donna  pour  Chef  à  cette 
petite  Efcadre  Rodriguez  d’Oliveira  ,  natif  du  Brefil  ;  6c  l’aïant  inftruit  de 
fes  intentions  ,  il  le  fit  partir  ,  en  lui  recommandant  a  haute  voix  d  en- 
voier  fouvent  à  la  Flotte  des  nouvelles  qui  fuffent  agréables  aux  Indiens. 

Gliveira  n’étoit  pas  un  homme  ordinaire.  Avec  un  efprit  vif&  pénétrant  r 
il  avoit  acquis  une  fi  parfaite  connoiffance  des  Indiens,  par  l’etude  con¬ 
tinuelle  de  leurs  vifages  6c  de  leurs  aétions ,  que  d’un  clin  d’œil  il  çéné- 
troit  ce  qu’ils  avoient  dans  le  coeur.  Aufli  le  regardoient-ils  comme  un 
Devin  (5)  ;  6c  cette  opinion  leur  avoit  donné  tant  de  vénération  pour  lui ,, 
qu’ils  lui  rendoient  une  obéiffance  aveugle.  Ceux  qui  furent  choifis  pour 
le  fuivre  s’applaudirent  de  cette  préférence.  L’ufage  ,  qu’il  fit  de  leur  con¬ 
fiance  6c  de  leur  foumiffion  ,fut  premièrement  pour  les  faire  ramer  avec 
une  extrême  diligence.  En  fécond  lieu  ,  il  detachoit ,  par  intervalles  ,  un? 
de  fes  Canots-,  avec  un  Soldat  Portugais  3  qui  portoit  à  la  Flotte  des-  im- 
(iS).Ibid,  ch,  14,. 
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formations  aulh  fiatteufes  que  le  Général  les  avoit  demandées.  Mais  fa 
principale  commiffion  étoit  de  découvrir  fur  les  bords  du  Fleuve  ,  quel¬ 
que  Nation  traitable,  avec  laquelle  on  pût  lier  commerce  d’amitié.  Il 

TfxEiKA.  continua  fa  navigation  jufqu’au  24  de  Juin  1638.  Enfin,  dans  l’endroit 
16 où  la  Riviere  de  Pagamino  fe  joint  à  celle  des  Amazones  ,  découvrant 
les  relies  d’un  Fort  Espagnol ,  anciennement  bâti  pour  tenir  en  refpeét  les 
Quixos  ,  qui  n’étoient  pas  encore  bien  fournis  ,  il  ne  douta  point  qu’un 
lieu,  que  les  Efpagnols  avoient  habité  ,  n’eût  pour  voifins  quelques  Indiens 
moins  barbares.  Cette  efpérance  lui  fit  prendre  le  parti  d’y  defcendre.  Le 
P.  d  Acuna  remarque  que  s’il  eut  continué  de  voguer  quelque  tems  de  plus  , 
il  aurait  rencontré  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Napo  ,  où  les  Portu¬ 
gais  auraient  été  mieux  reçus ,  &  moins  expofés  aux  incommodités  qu’ils 
eurent  à  fouffrir. 

Le  jour  même  de  la  defcente ,  Oliveira  dépêcha  un  Canot  au  Général  , 
pour  confirmer  toutes  les  efpérânces  qu’il  n’avoit  pas  ceifé  d’entretenir  ' 

6  lui  donner  avis  du  choix  qu’il  avoit  fait.  Cette  nouvelle  ,  répandue  dans 
l’armée ,  rendit  le  courage  &  les  forces  à  ceux  que  la  longueur  du  tra¬ 
vail  8c  la  faim  avoient  épuifés.  Texeira  fit  redoubler  la  diligence  des 
rames.  Les  Portugais  &  les  Indiens  faifoient  leur  devoir  à  l’envi.  Il  ne  fe  - 
paifoit  pas  un  jour,  qu  ils  ne  cruifent  le  dernier  du  voiage.  Enfin  ce  jour 
arriva  ;  8c  le  Général ,  pour  exciter  plus  que  jamais  la  confiance  ,  fît  dé¬ 
barquer  tout  fon  monde. 

Les  Indiens ,  près  defquels  Oliveira  s’étoit  arrêté  ,  étoient  d’une  Nation 
qui  porte  les  cheveux  aulîi  longs  que  ceux  des  Femmes.  Ils  avoient  été  liés  , 
en  effet,  avec  les  Efpagnols*,  ils  avoient  même  confenti  à  leur  laifier  pren¬ 
dre  un  établifiement  fur  leurs  terres  -,  mais  en  aïant  reçu  quelques  mau¬ 
vais  traitemens  qui  les  avoient  fait  recourir  aux  armes  ,  ils  étoient  de¬ 
meurés  leurs  Ennemis  irréconciliables.  Le  Général  Portugais  ,  qui  n’étoit 
point  encore  inftruit  de  cette  rupture  ,  fe  détermina  facilement  à  faire 

rafraîchir  fpç  Tmnnnp-c  donc 


Portugais  &  les  Indiens  ,  fous  la  conduite  de  Pierre  d’Acofta  Favulta ,  8c 
du  Capitaine  Pierre  Bayere.  Ces  deux  Officiers  donnèrent ,  à  leur  Géné¬ 
ral  ,  les  plus  hautes  preuves  de  bonne  conduite  &  de  fidélité.  Ils  paffierenc 
onze  mois  dans  ce  Camp  ,  avec  des  incommodités  fort  preffimtes  3  obli¬ 
gés  fouvent  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Indiens  aux  longs  cheveux  ,  pour 
en  obtenir  des  vivres.  Quantité  de  leurs  Soldats  tombèrent  malades ,  fans 
aucun  remede  contre  la  qualité  de  l’air,  qui  ne  pouvoit  être  que  fort  mal 
fain  entre  deux  grandes  Rivières. 

Oliveira  étoit  parti  à  l’arrivée  de  la  Flotte  ,  pour  chercher  d’avance  le 
chemin  de  Quito.  Texeira  ne  tarda  point  à  partir  auffi,  avec  quelques 
Canots ,  qui  le  tranfporterent  jufqu’au  lieu  où  le  Fleuve  celle  d’être  na¬ 
vigable.  Delà  il  fe  mit  en  chemin  à  pié.  Son  voiage  fut  heureux.  Oliveira 
etoit  à  Quito  depuis  quelques  jours  :  mais  fon  récit  n’avoit  encore  per¬ 
fide  perfonne ,  jufqu  a  l’arrivée  du  Général  ,  qui  répandit  une  joie  fort 
vive  clans  toute  la  Ville.  »  Tous  ces  Portugais  ,  dit  le  P.  d’Acuna,  furene 
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reçus  &  careffés  des  Efpagnols  avec  une  tendreffe  de  Freres ,  non-feu-  y  0  ï  a  g  e  s 
«  lement  parcequ’ils  étoient  tous  Sujets  d’un  même  Roi ,  mais  aullî  parce-  sur  le 
»  qu’ils  leur  apprenoient  une  route  qu’ils  avoient  cherchée  fi  long-tems  Maranon. 
«  fans  fuccès  :  les  uns  fe  vantoient  d’avoir  été  les  premiers  qui  avoient  Texeira. 

»  navigué  fur  le  grand  Fleuve  ,  depuis  fa  fource  jufqu’à  la  Mer  ;  les  au-  1638. 

55  très  prétendoient  l’avoir  remonté  ,  découvert  entièrement  &  reconnu 
”  tout-à-fait ,  depuis  fon  embouchure  du  côté  du  Brefil ,  jufqu’à  fa  fource 
»  la  plus  proche  de  Quito.  Toutes  les  Communautés  Religieufes  de  cette 
«  Ville  en  firent  une  réjouiffance  particulière ,  pour  remercier  le  Ciel  de 
«  leur  avoir  ouvert  une  Vigne  qui  n’avoit  pas  encore  été  cultivée  ,  Sc 
”  s’offrirent  toutes ,  avec  la  même  ardeur  ,  à  fervir  pour  la  prédication 
3>  de  l’Evangile  (6)  «. 

L’affaire  fut  mife  en  délibération ,  le  Confeil  de  Lima  confulté  ;  &  cette 
Cour  fuprême  d’un  grand  Roïaume  répondit  au  Préfident  de  Quito  ,  Dom 
Alonfe  de  Sala^ar  par  un  ordre  daté  le  xo  de  Novembre  1638  ,  qui  por- 
toit  de  renv-oïer  le  Général  Texeira,  avec  tout  fon  Monde,  par  le  même 
chemin  qu’il  avoit  pris  pour  venir  ,  &  de  lui  faire  donner  tout  ce  qui 
pouvoir  fervir  à  la  commodité  de  fon  voïage  :  elle  prefcrivoit ,  en  particu¬ 
lier  ,  de  choifir  deux  Efpagnols  de  confédération ,  &  de  faire  agréer  au  Gé~ 
neral  Portugais  qu’ils  s’embarquaffent  avec  lui ,  pour  fe  mettre  en  état  de 
faire  un  rapport  fidele  de  la  route,  &  d’informer  S.  M.  C.  de  tout  ce- 
qu’ils  auroient  obfervé. 


§  I  I. 

Voïage  des  P  P.  d’Acuna  et  d3  A  r  t  i  e  d  a- 

SUR  LA  RlVIERE  DES  AmAZONES. 

Plusieurs  Perfonnes  de  diftindion  fe  préfenterent  pour  une  fi  glorieufe  cKeonflam-* 
entreprife.  On  nomme  dans  ce  nombre  ,  Dom  Vafquez  d’Acuna,  Che-  de  leur  dépan, 
valier  de  l’Ordre  de  Calatrava  ,  Lieutenant  du  Capitaine  Général  du  Vi- 
ceroi ,  &  Corregidor  de  Quito.  »  Son  zele  pour  la  gloire  du  Roi  ,  lui  fit 
«  faifir  l’occafion  de  le  fervir  ,  avec  le  zele  qu’il  avoit  eu  dans  les  expé¬ 
ditions  de  cette  nature,  depuis  plus  de  cinquante  ans ,  &  que  fes  Aïeux 
»  avoient  témoigné  toute  leur  vie.  Il  obtint  du  Viceroi  lapermifïïon  de  faire 
»  à  fes  propres  fiais  l’armement  &  l’équipage  de  cette  Entreprife  ,  fans  autre 
«•intérêt  que  le  fervice  d’un  bon  Maître  (7)  «.  Mais  le  Viceroi ,  qui  avoir 
befoin  de  fes  lumières  ,  fe  contenta  de  louer  fes  offres  ,  &  l’obligea  de 
continuer  fes  fondions.  Cependant ,  pour  le  fatisfaire  en  quelque  chofe 
il  choifit  ,  a  fa  place,  le  P.  Chriftophe  d’Acuna  fon  Frere  ,  qui  ,  rem¬ 
pli  des  mêmes  fentimens ,  fe  crut  fort  honoré  de  fervir  fon  Prince  dans  une 
occafion  de  cette  importance  (8).  On  lui  donna,  pour  AfTocié ,  le  P.  An¬ 
dré  d  Artieda,  Profeifeur  en  Théologie  au  College  de  Cuenca,  dont  le  P„» 


(é)  Ibid.  ch.  17; 

(7)  On  juge  bien  que  c’eft  le  P.  d’Acuna 
!çui  parle  ici  3  l’on  applaudit  au  témoi¬ 


gnage  qu’il  rend  de  lui-même  &  de  fa  Fa~ 
mille. 

(8)  Ibid,  ch.  j  2. 
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d’ Acuna  étoit  Reéfeur.  Ils  reçurent  leurs  ordres  par  des  Patentes  ,  expé¬ 
diées  à  la  Chancellerie  de  Quito  ,  qui  leur  enjoignoiènt  de  partir  mcef- 
famment  avec  le  Général  Texeira  ,  &  de  paner  en  Efpagne  apres  leur 
voïage  ,  pour  rendre  compte  au  Roi  de  leurs  Obfervations.  Le  jour  du  de- 
part  fut  réglé  au  1 6  de  Janvier  1639  (9). 

En  Portant  de  Quito ,  ils  prirent  le  chemin  de  ces  hautes  Montagnes^ , 
au  pié  defquelles  font  les  fources  de  la  Riviere  des  Amazones.  Le  P.  d’ Acuna 
commence  par  une  idée  générale  de  cette  Riviere  ,  qu  il  donne  pour  1£  P*us 
orand  &  le  plus  célébré  de  tous  les  Fleuves  du  Monde.  Apres  la  déclaration 
qu’on  vient  de  citer,  cette  peinture  ne  fauroit  paffer  pour  une  exagération. 

»  Il  traverfe  ,  dit-il ,  des  Roïaumes  de  plus  grande  étendue  &  les  enrichit 
„  plus  que  le  Gange ,  plus  que  l’Eufrate  &  le  Nil.  Il  nourrit  infiniment 
»  plus  de  Peuples  -,  il  porte  les  eaux  douces  bien  plus  loin  dans  la  Mer  3  il 
»  reçoit  beaucoup  plus  de  Rivières.  Si  les  bords  du  Gange  font  couverts 
»  d’un  fable  doré  ,  ceux  de  l’Amazone  font  chargés  d’un  fable  d’or  pur; 

»  &  fes  eaux  ,  creufant  fes  rives  de  jour  en  jour ,  découvrent  par  degrés  les 
»  Mines  d’or  &c  d’argent  que  la  terre  quelles  baignent  cache  dans  fon  fein. 

»  Enfin  les  Païs  quelle  traverfe  font  un  Paradis  terreftre  3  &  fi  leurs  Habitans 
»  aidoient  un  peu  la  nature ,  tous  les  bords  d’un  fi  grand  Fleuve  feraient 
»  de  vaftes  Jardins ,  remplis  fans  ceffe  de  fleurs  &  de  fruits.  Les  <fmor- 
„  demens  de  fes  eaux  fertilifent  toutes  les  terres  ,  qu’ elles  humeétent  , 
»  non-feulement  pour  une  année  ,  mais  pour  plufieurs.  Elles  n’ont  pas 
„  befoin  d’autre  amélioration.  D’ailleurs  ,  toutes  les  nchefles  de  la  nature 
„  fe  trouvent  dans  les  Régions  voifines  3  une  prodigieufe  abondance  de 
»  Poiflbns  dans  les  Rivières ,  mille  Animaux  differens  fur  les  Montagnes , 
„  un  nombre  infini  de  toutes  fortes  d’Qifeaux ,  les  arbres  toujours  char- 
»  aés  de  fruits,  les  champs  couverts  de  moilfons  ,  &  les  entrailles  de  la 
s>  Terre  farcies  de  pierres  préeieufes  &  des  plus  riches  Métaux.  Enfin  , 
»  parmi  tant  de  Peuples  qui  habitent  les  bords  de  l’Amazone  ,  on  ne  voit  que 
»  des  Hommes  bien  faits  ,  adroits,  &  pleins  de  génie  ,  pour  les  choies  du 

»  moins  qui  leur  font  utiles  (1  o)  «.  , 

Nous  ne  rentrerons  point ,  avec  le  P.  d’ Acuna ,  dans  des  Defcnptions  de 
Sources  &  de  Rivières  que  nous  avons  déjà  données  avec  une  julte  éten¬ 
due  fur  des  recherches  poftérieures  ,  que  letems  doit  avoir  rendues  plus 
exaétes  (1 1)  ,  &  qui  feront  perfedionnées  dans  l’article  fuivant  par  les  ob¬ 
fervations  de  M.  de  la  Condamine.  Mais  les  remarques  du  favant  Jeluite 
fur  l’étendue  du  Païs ,  fur  la  multitude  de  fes  Habitans  ,  &  fur  leur  ca- 
radere  ou  leurs  ufages ,  doivent  être  d’autant  moins  négligées  ,  qu  elles 
ont  eu  peu  de  part  à  l’attention  des  deux  Mathématiciens.  Cette  grande 


(9)  Le  P.  d’Acuha  protefte  qu’il  croirait  fa 
conscience  blelTée  par  la  moindre  atteinte 
qu’il  donnerait  à  la  vérité  ,  &  nomme  pour 
garans  de  fa  bonne  foi  dans  toute  fa  Re¬ 
lation,  plusdetrente  Efpagnols  ou  Portugais 
qui  étoient  du  volage.  chap.  19.  Elle  fut  pu¬ 
bliée  à  Madrid  ,  avec  permilfion  du  Roi ,  im¬ 
médiatement  après  fon  retour.  Cependant 
des  raifons  de  politique  niant  fait  enfuite 


fupprimer  cette  édition  ,  les  Exemplaires  en 
devinrent  lî  rares  ,  qu  on  n  en  connoilfoit 
que  deux  ,  du  tems  de  M.  de  Gomberville, 
le  lien ,  &  un  autre  qui  étoit  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Vaticane.  Dijjertatïon  fur  la  Riviere 
des  Amazones,  p.  ^ 

(10)  Relation  d’ Acuna  ,  ch.  io- 
(  1 1  )  V.  le  T.  XIII  de  ce  Rec.  à  la  deferipti 
du  cours  de  l’Amazone,  tirée  de  M.  d’Ulloa. 

Région  » 
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Région,  die  le  P.  d’Acuna ,  peut  avoir  quatre  mille  lieues  de  circuit.  »  Si 
”  la  longueur  du  Fleuve  eft  de  mille  trois  cens  cinquante-fix  lieues,  me- 
”  fûmes  avec  exaétitude ,  ou ,  fuivant  la  fupputation  d’Oreliana  ,  mille 
M  huit  cens  lieues  ;  fi  la  plupart  des  Rivières ,  qui  s’y  joignent  du  côté  du 
”  Nord  ou  du  Midi ,  viennent  de  deux  cens  lreues ,  &  plufîeurs  de  plus 
»  de  quatre  cens  ,  fans  approcher  d’aucune  Terre  peuplée  d’Efpagnols  ; 
»  on  conviendra  que  cette  étendue  de  Pais  doit  avoir  au  moins  quatre 
«  cens  lieues  de  largeur ,  dans  fa  plus  étroite  partie.  Ainfi ,  conclut  le  favant 
”  Jefuite  ,  avec  les  mille  trois  cens  cinquante  lieues  que  l’on  compte  de 
»>  longueur ,  ou  les  mille  huit  cens  lieues  d’Oreliana  ,  c’eft  fort  peu  moins 
»  de  quatre  mille  lieues  de  circuit  par  les  réglés  de  l’Arithmétique  &  de 
w  la  Cofmographie  (12).  « 

Tout  cet  eipace  etoit  peuplé ,  au  tems  de  fa  Découverte  ,  d’une  infinité 
de  Barbares ,  répandus  en  différentes  Provinces ,  qui  faifoient  autant  de  Na¬ 
tions  particulières.  Les  deux  Voïageurs  en  connurent  plus  de  cent  cinquante, 
dont  ils  etoient  en  état  de  donner  les  noms  ,  &  la  fituation  ;  des  unes  pour 
les  avoir  vues  ;  des  autres  ,  pour  en  avoir  obtenu  la  connoiffance  de  di¬ 
vers  Indiens  parfaitement  informés.  Le  Pais  étoit  fi  peuplé ,  &  les  Habi¬ 
tations  fi  proches  1  une  de  1  autre  ,  que  du  dernier  Bourg  d’une  Nation  on 
entendoit  couper  le  bois  dans  plufîeurs  Peuplades  d’une  autre.  Cette  grande 
proximité  ne  fervoit  point  à  les  faire  vivre  en  paix.  Ils  étoient  divifés  par 
des  guerres  continuelles  ,  dans  lefquelles  ils  s’entretuoient  ,  ou  s’enle- 
voient  mutuellement  pour  1  efclavage.  Mais  quoique  vaillans  entr’eux ,  ils 
ne  tenoient  pas  ferme  contre  les  Européens.  La  plupart  prenoient  la  fuite , 
fe  jettoient  dans  leurs  Canots ,  qui  font  fort  légers  ,  abordoient  à  terre  en 
un  clin  cl  œil  ,  fe  chargeoient  de  leurs  Canots ,  &  fe  retiroient  vers  quel- 
qu  un  des  Lacs  que  la  Riviere  forme  en  grand  nombre. 

Leurs  armes  ordinaires  etoient  des  javelines  ,  d’une  médiocre  longueur, 
des  dards  d  un  bois  très  dur  ,  dont  la  pointe  étoit  fort  aigue  ,  &  qu’ils  lan- 
çoient  avec  beaucoup  de  force  &  d’adreffè.  Ils  avoient  aufîi  une  forte  de 
lance  ,  qu  ils  nommoient  E  flolica  _,  platte  ,  &  longue  d’une  toife  fur  trois 
doigts  de  large ,  au  bout  de  laquelle  un  os ,  de  la  forme  d’une  dent  ,  ar- 
retoit  une  fléché  de  fix  pies  de  long  ,  dont  le  bout  étoit  armé  d’un  au¬ 
tre  os,  ou  d’un  morceau  de  bois,  fort  pointu  ,  &  taillé  en  barbillons.  Ils 
prenoient  cet  inftrument  de  la  main  droite  ;  &c  fixant  leur  fléché  de  la 
main  gauche ,  dans  1  os  d’enhaut ,  ils  la  lançoient  avec  tant  de  vigueur  & 
de  jufteffe  ,  que  de  cinquante  pas  ils  ne  manquoient  point  leur  coup.  Pour 
Armes  defenfives,  ils  avoient  des  Boucliers  d’un  tiffu  de  cannes  fendues, 
&  fi  ferrees  entr  elles ,  que  leur  legereté  n’en  diminuoit  pas  la  force. 
Quelques  Nations  11  emploioient  que  l’arc  &  les  fléchés  ,  dont  ils  empoi- 
fonnoient  la  pointe  avec  des"  fucs  fi  venimeux,  que  la  bleffure  en  etoit 
toujours  mortelle. 

Le uis.  Outils ,  pour  la  conftruéHon  de  leurs  Canots  &  de  leurs  Edi¬ 
fices  ,  n  etoient  que  des  coignées  &  des  haches.  La  nature  leur  avoit  ap¬ 
pris  a  couper  1  écaillé  de  Tortue  la  plus  dure  ,  par  feuilles  de  quatre  ou. 
cinq  doigts  de  large ,  qu’ils  affiloient  fur  une  pierre  ,  après  l’avoir  fait  fé» 
llt)Jbid.  ch.  37.  Yoïez,  ci-delTouS,  la  Relation  de  M.  de  la  Condamine. 

Iome  XI  F.  n 
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cher  à  la  fumée.  Ils  les  fichoient  dans  un  manche  de  bois  ,  pour  s’en  fer- 
vir  à  couper  les  bois  tendres  &  légers  ,  dont  ils  faifoient  non-feulement 
des  Canots ,  mais  encore  des  tables  ,  des  armoires  &c  des  fieges.  Pour  ab- 
battre  les  arbres  ,  ou  couper  du  bois  plus  ferme  ,  ils  avoient  des  coignées 
de  pierre  fort  dure  ,  qu’i)*s  affiloient  a  force  de  bras.  Leurs  cifeaux  ,  leurs 
rabots  8c  leurs  vibrequins  étoient  des  dents  de  fangüers  8c  des  cornes  d’A- 
nimaux  ,  entés  dans  des  manches  de  bois.  Ils  s’en  fervoient ,  comme  du 
meilleur  acier.  Quoique  toutes  leurs  Provinces  produifent  naturellement 
diverfes  fortes  de  coton  ,  ils  ne  l’emploïoient  point  à  fe  vêtir.  Ils  al- 
loient  nus  ,  prefque  tous ,  8c  fans  diftin&ion.  de  fexe ,  avec  aufli  peu  de 
honte  que  les  Peres  de  la  race  humaine,  dans  le  premier  état  d’inno^ 
cence  (13).  ,  '  ^ 

La  Religion  de  tous  ces  Peuples  eft  prefque  la  même.  Ils  ont  des  Ido¬ 
les  fabriquées  de  leurs  mains ,  auxquelles  ils  attribuent  diverfes  opérations. 
Les  unes  président  aux  eaux,  d’autres  aux  moiffons  8c  aux  fruits.  Ils  fe 
vantent  que  ces  Divinités  font  defcendues  du  Ciel,  pour  demeurer  avec 
eux ,  &  pour  leur  faire  du  bien  -,  mais  ils  ne  leur  rendent  pas  le  moindre 
culte.  Elles  font  gardées  à  l’écart ,  ou  dans  un  étui ,  pour  les  occafions  où 
l’on  a  befoiti  de  leur  fecours.  C’eft  ainfî  que  prêts  à  marcher  pour  la 
guerre,  ils  élevent  à  la  proue  de  leurs  Canots  l’Idole  dont  ils  attendent 
la  viétoire  3  ou  qu’en  partant  pour  la  pêche  ,  ils  arborent  celle  qui  pre- 
fide  aux  eaux.  Cependant  ils  reconnoilfent  qu’il  peut  exifter  des  Dieux 
plus  puilfans.  Le  P.  d’Acuna  raconte  qu’un  de  ces  Barbares  ,  qui  ne  l’é- 
toit  pas  trop ,  dit-il ,  clans  fa  converfation  ,  voulut  parler  aux  Portugais  » 
après  leur  avoir  fourni  des  vivres  ,  &  que  marquant  beaucoup  d’admiration 
pour  le  bonheur  qu’ils  avoient  eu  dedur'monter  les  difficultés  de  la  grande 
Riviere  ,  il  leur  demanda  en  grâce  ,  8c  par  reconnoiftance  pour  le  bon 
traitement  qu’il  leur  avoir  fait ,  de  lui  laifler  un  de  leurs  Dieux  ,  qui 
fût  capable  de  le  fervir  avec  autant  de  puiffiance  8c  de  bonté  dans  toutes 
fes  entreprifes  (14).  Un  autre  Cacique  fit  juger  au  P.  d’Acuna  qu’il  fe  for- 
moit  auffi  quelque  idée  d’un  Dieu  fupérieur  aux  liens ,  par  la  folle  vani¬ 
té  qu’il  avoir  de  vouloir  palier  lui-même  pour  le  Dieu  de  fon  Pais, 
?»  C’eft  ce  que  nous  apprîmes  ,  dit  le  Voiageur  ,  quelques  lieues  avant 
»  que  d’arriver  à  fon  Habitation.  Nous  lui  fîmes  annoncer  que  nous  lui 
»»  apportions  la  connoilTançe  d’un  Dieu  plus  puiffant  que  lui.  Il  vint  au 
»>  rivage  ,  avec  toutes  les  apparences  d’une  vive  curiofité.  Je  lui  donnai 
«  les  explications  qu’on  lui  avoit  promifes  :  mais  demeurant  dans  fon 
»»  aveuglement  ,  fous  prétexte  qu’il  vouloir  voir  de  fes  propres  yeux  le 
»»  Dieu,  que  je  lui  prêchois ,  il  me  dit  qu’il  étoit  Fils  du  6 oleil  3  que 
*>  toutes  les  nuits  il  alloit  en  efprit  dans  le  Ciel ,  donner  fes  ordres  pour 

(13)  Ibid.  ch.  39.  gades  Indiennes  ,  en  recommandant  aux 

( 14I  On  a  ajoute  point  la  réponfe ,  qui  fê  Habicans  d’en  prendre  grand  foin.  Enfuite- 
préfente  d’ellc-même  :  mais  l’honnête  Jé-  fi  ces  pauvres  Idolâtres  la  perdoient  ou  la 
fuite  ajoute  qu'il  ne  jugea  point  à  propos  mettoient  en  pièces  ,  ils  les  déclaraient 
de  lui  laiffer  une  Croix  ,  à  l’exemple  des  condamnés  à  l’Efclavage  ,  eux  &  leurs  En- 
Portugais  ,  qui  avoient  coutume  d’en  pla-  fans  ,  pour  avoir  profane  la  Croix  s  8c  les' 
cet  une  fur  quelque  lieu,  élevé  des  Boni-  enlevoient  fans  pitié. 
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»  le  jour  fuivant ,  de  regler  le  Gouvernement  général  du  monde  (15).  Un 
»>  autre  (16)  me  marqua  plus  de  raifon  :  Je  lui  demandai  pourquoi  fes 
»  Compagnons  avoient  pris  la  fuite  à  la  vue  de  notre  Flotte  ,  tandis  qu’il 
*»  étoit  venu  librement  au-devant  de  nous  ,  avec  quelques-uns  de  fes  Pa- 
»  rens.  Il  me  répondit  que  des  Hommes  qui  avoient  été  capables  de  re- 
«  monter  la  Riviere  ,  malgré  tant  d’ennemis ,  de  fans  eifuïer  aucune  perte  * 
»  dévoient  en  être  un  jour  les  Seigneurs  -,  qu’ils  reviendroient  pour  la 
«  foumettre ,  de  la  peupleraient  de  nouveaux  Habitans  j  qu’il  ne  vouloit 
»  pas  toujours  vivre  en  crainte  &  trembler  dans  fa  Maifon  ;  qu’il  ai- 
«  moit  mieux  fe  foumettre  de  bonne  heure ,  &  recevoir  pour  les  Maî- 
»  tre  de  fes  Amis ,  ceux  que  les  autres  feroient  un  jour  contraints  de  recon- 
»  noître  &  de  fervir  par  force  (17) 

Tous  ces  Indiens  ont ,  comme  les  Habitans  des  autres  parties  de  l’A¬ 
mérique  ,  autant  de  confiance  que  de  refpeél  pour  leurs  Devins  ,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  Médecins  &  de  Prêtres.  A  l’égard  des  Morts  ,  les  uns 
font  fecher  les  corps  par  un  feu  lent  ,  &  les  gardent  dans  leurs  Cabanes , 
pour  avoir  toujours  devant  les  yeux  le  fouvenir  de  ce  qui  leur  étoit  cher. 
D’autres  les  brûlent  dans  de  grandes  folfes  ,  avec  tout  ce  qu’ils  ont  pof- 
fedé  pendant  leur  vie.  Les  funérailles  durent  plusieurs  jours  ,  qui  fe  par¬ 
tagent  entre  l’ivrognerie  &  les  larmes  (18). 

Le  Général  Portugais  avoit  appris ,  à  Quito ,  que  le  Bourg  près  duquel 
il  avoit  laifie  fon  Camp ,  fe  nommoit  Anofc  ,  de  que  c’étoit  dans  ce  Can¬ 
ton  que  le  Capitaine  Palacios  avoit  été  tué  avec  la  plus  grande  partie 
de  fon  efeorte.  Vingt  lieues  au-delfus ,  on  rencontre  la  Riviere  Agaric , 
célébré  par  la  quantité  d’or  qu’elle  roule  dans  fes  fables ,  de  que  cette  rai¬ 
fon  a  fait  nommer  Rio  dJOro.  C’efl  à  fon  embouchure  ,  de  l’un  &  de 
l’autre  côté  de  la  Riviere  des  Amazones  ,  que  commence  la  grande  Pro¬ 
vince  des  Indiens  chevelus ,  qui  s’étend  plus  de  cent  quatre-vingt  lieues 
du  côté  du  Nord*  &  où  les  eaux  du  Fleuve  forment  de  grands  Lacs. 
La  première  connoifiance  ,  qu’on  avoit  eue  de  ce  Pais  ,  avoit  fait  naître 
aux  Habitans  de  Quito  l’envie  d’en  faire  la  Conquête  •,  mais  jûfqu’alors 
ils  F  avoient  tentée  inutilement  *  &  le  fort  de  Palacios  avoit  achevé  de  les 
rebuter. 

Il  s’étoit  pade  près  d’onze  mois  ,  depuis  que  le  Général  avoir  établi , 
dans  le  Camp  d’ Anofc  ,  quarante  Portugais  &  la  plus  grande  partie  de 
fes  Indiens.  Ils  s’y  étoient  foutenus  ,  mais  avec  une  grande  inquiétude 
de  des  peines  continuelles.  Les  Habitans  du  Pais ,  après  avoir  commencé 
par  leur  faire  un  bon  accueil  &  par  leur  fournir  des  vivres ,  s’étoient  per- 
fuadés  qu’on  penfoit  à  vanger  la  mort  de  Palacios.  Cette  crainte  leur 
avoit  fait  prendre  les  armes ,  pour  défendre  leurs  vies  de  leurs  terres.  Ils 
avoient  enlevé  quelques  Indiens  du  Para.  Les  Portugais  s’étoient  mis  en 
état  de  leur  réfifter  dans  l’enceinte  de  leur  Camp  -,  mais  depuis  près  d’un 
an  ,  ils  étoient  réduits  à  chercher  des  vivres  à  la  pointe  de  l’épee.  Dans 
une  nécelïïté  fi  prelfante  ,  qui  diminuoit  infenfiblement  leur  nombre  , 

1  arrivée  de  la  Flotte  les  jetta  dans  des  tranfports  de  joie.  Le  nom  de  Che* 

(ij)  Ibidem ,  ch.  40.  (17)  Ibid. 

(ié)  C’cft-à-dire  auffi  dans  un  autre  lieu.  (18)  Ibid.  ch.  45. 
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velus  ,  que  les  premiers  Efpagnols  donnèrent  aux  Peuples  de  cette  Pro- 
vince,  venoit  de  leur  chevelure  ,  que  les  Hommes  ôc  les  Femmes  y  por¬ 
tent  fort  longue  (19).  Leurs  armes  ne  font  que  des  dards.  Au  Sud  ,  c’eft- 
d’Acuna  et  à-dire  de  l’autre  côté  du  Fleuve,  on  trouve  quatre  autres  Nations ,.  nom- 
d'Artild  a.  mées  les  Avixiras ,  les  Yurufnies,  les  Yquitos  ôc  les  Zapotas  ,  avec  lef- 
16 40<  quelles  les  Chevelus  étoient  fans  celfe  en  guerre  ,  fur  l’une  Ôc.  l’autre  rive. 

Cent  quarante  lieues  au-delfous  ,  commence  la  grande  Province  des  Aguas  r 
onu-  P^us  fertile  &  la  plus  fpacieufe  de  toutes  celles  que  la  Flotte  eut  à  tra- 
verfer.  C’eft  par  corruption ,  que  les  Efpagnols  la  nomment  Omaguas ». 
Dans  une  étendue  de  plus  de  deux  cens  lieues  ,  elle  eft  il  peuplée  ,  ôc  les- 
Villages  fe  fuivent  de  h  près,  qu’à  peine  fort-onde  l’un  fans  en  décou¬ 
vrir  un  autre.  Sa  largeur  eft  peu  confidérable  ,  parceque  la  plûpart  des  Ha¬ 
bitations  étant  fur  les  rives  de  PAmazone  ,  ôc  dans  les  Iles  ,  qui  font  en 
grand  nombre,  on  peut  dire  quelle  n’eft  gueres  plus  large  que  le  Fleuve. 
La  Nation  des  Aguas,  ou  Omaguas,  eft  plus  raifonnable  ôc  mieux  poli¬ 
cée  que  toutes  les  autres  •,  avantage  dont  elle  eft  redevable  aux  Indiens 
de  Quixos ,  qui,  lalfés  des  mauvais  traitemens  qu’ils  recevoient  des  Efpa¬ 
gnols  ,  montèrent  fur  leurs  Canots  ,  ôc  fe  laifferent  conduire  au  fil  de 
l’eau  jufqu’aux  Iles  des  Aguas  ,  où  ils  comptèrent  de  trouver  du  repos 
au  milieu  d’une  puilfante  Nation.  Ils  y  introduifirent  une  partie  des  ufages 
qu’ils  avoient  obfervés  dans  les  Etablilfemens  Efpagnols  ,  furtout  celui  de 
faire  des  Etoffes  de  coton  ,  dont  ils  recueillent  une  prodigieufe  quantité 
ôc  de  fe  vêtir  avec  bienféance.  Leurs  toiles  font  claires  ,  ôc  tiffues ,  avec: 
beaucoup  d’or ,  de  fils  de  differentes  couleurs.  Ils  en  fabriquent  affez  pour 
en  faire  un  continuel  commerce  avec  leurs  Voifins.  Leur  refpeéfc  pour  leurs. 
Caciques  va  jufqu’à  la  plus  aveugle  foumiffion.  Ils  ont  confier vé  ,  de  leur 
ancienne  barbarie  ,  l’ufage  d’applatir  la  tête  de  leurs  Enfans  ,  avec  une 
planche  dont  ils  la  preffent.  Mais  leur  plus  grand  malheur  eft  d’être  fans 
çeffe  en  guerre  avec  diverfes  Nations,  telles  que  les  Curinas  au. Sud  ,  ôc 
les  Zeunas  au  Nord. 

Le  Pere  d’Acuna  ,  ménageant  peu  les  Portugais  ,  quoique  fes  Com¬ 
patriotes  ,  les  accule  d’avoir  publié  malignement  que  les  Aguas  refu- 
foient  de  vendre  leurs  Efclaves  ,  parcequ’ils  les  engraiffoient  pour  les  man¬ 
der.  »■  C’eft ,  dit-il une  calomnie  qu’ils  ont  inventée,  dans  la- feule  vue 
»  de  colorer  leurs  propres  cruautés  contre  cette  innocente  Nation  «.  IL 
a (fure  que  deux  Indiens  ,.  natifs  du  Para  ,.  qui  avoient  été ,  pendant  huit 
mois  ,  Efclaves  des  Aguas  ,  lui  protefterent  qu’ils  ne  leur  avoient  ja¬ 
mais  vu  manger  de  chair  humaine  -,  qu’à  la  vérité  ,  lorfqu’ils  faifoient,: 
parmi  leurs.  Ennemis ,  quelques  Prifionniers  qui  avoient  une  grande  ré¬ 
putation  de  bravoure  ,  ils  les  tuoient  dans  leurs  Fetes  ,  ou  leurs  Af- 
femblées  ,  pour  fe  délivrer  d’un  fujet  de  crainte  fi  mais  qu’après  leur 
avoir  coupé  la  tête,  qu’ils  pendoient  en  trophée  dans  leurs  Cafés  ,  ils 
jettoient  les  corps  dans  le  Fleuve.  >r  Je  ne  defavoue  pas,  continue-t  il  ,  qu  il 
55  ne  fe  trouve  dans  ces  Régions  quelques  Barbares ,  qui  n’ont  point  hor- 
«  reur  de  manger  leurs  Ennemis  ;  mais  ils  font  en  petit  nombre.  On  peut 
,,  compter  d’ailleurs  qu’il  ne  s  eft  jamais  vendu  ue  chair,  humaine  dans 
(i<?)  Le  P.  d’Acuna  dit  nettement  jufqu’atix  genoux. 
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«  les  Boucheries  de  cette  Nation,  cpmme  l’ont  écrit  les  Portugais,  qui  ?T — ' - - 

»  ious  pretexte  de  vanger  cette  barbarie ,  en  commettent  eux-memes  une  sur  le 
»  plus  grande  ,  lorfqu’ils  réduifent  à  l’efclavage  des  Peuples  nés  libres  &  Maranon. 
»  mdépendans  (10)  «.  b’Acuna  et 

Vers  le  milieu  du  Pais  des  Aguas,  la  Flotte  aborda  fort  librement  près  d’Artieda. 
d’un  Bourg ,  où  le  Général  Texeira  la  fit  relâcher  pendant  trois  jours.  Les  1640. 
Portugais  y  reffentirent  un  froid  fi  vif,  qu’ils  furent  contraints  d’y  pren¬ 
dre  des  habits  plus  épais.  Ce  changement  de  température  les  furprit  •  ils 
furent ,  des  Habitans  ,  qu’il  n’étoir point  extraordinaire  dans  leur  Canton,, 
ôc  que  tous  les  ans  ,  pendant  trois  Lunes  ,  qui  étoient  celles  de  Juin  3 
de  Juillet  ôc  d’Août  ,  ils  éprouvoient  la  même  rigueur  de  l’air.  C’étoit: 
confirmer  le  fait  ,  fans  répondre  à  la  queftion.  Le  P.  d’Acuna ,  l’aïanc 
examiné  lui-même  ,  trouva  que  du  côté  du  Sud,  bien  loin  dans  les  Ter¬ 
res,  ily  avoit  une  chaîne  de  Montagnes  couvertes  de  nége  ,  &  que  dans  l’ef- 
pace  de  ces  trois  mois  le  vent  foufiloit  de  ce  côté  là  ;  ce  qui  devoit  rafraîchir 
l’air  jufques  fous  la  Ligne  équinoxiale.  Il  ne  s’étonna  plus  que  la  Terre  y 
produisît  du  froment  en  abondance ,  avec  toutes  fortes  de  , légumes. 

On  continue  de  pafler  fur  les  fources  &  les  embouchures  des  Rivières  , 
dans  la  fuppofition  qu’elles  ont  été  plus  exactement  repréfentées  par  le 
Mathématicien  Efpagnol  dont  on  a  donné  les  Defcriptions  (*)  ;  mais  à  l’oc- 
cafion  du  Putu-mayo ,  qui  en  reçoit  trente  autres  avant  que  de  fe  joindre 
à  l’Amazone  ,  &  qui  ,  defcendant  des  Montagnes  de  Pafto  dans  la  Nou¬ 
velle  Grenade  ,  prend  le  110m  d’Iza  vers  fon  .embouchure ,  le  P.  d’Acuna 
rend  témoignage  qu’on  trouve  quantité  d’or  dans  fon  fable  ,  &  que  les 
Nations  ,  qui  habitent  fes  bords,  fe  nomment  les  Yurimos  ,  les  Guarai- 
cas,  les  Porianas  ,  les  Zias  ,  les  Ahyves  &  les  Cavos.  Cinquante  lieues 
au-delfous  ,  les  bords  de  l’Yotau  font  peuplés  par  les  Topanas  ,  les  Ga- 
vains  ,  les  Ozuanas  ,  les  Morvas  ,  les  Naunas  ,  les  Cenomonas  ,&  les  Ma» 
riaves.  On  croit  ces  Nations  fort  riches  en  or,  parcequ’eiles  en  portent 
de  grandes  plaques  aux  narines  &  aux  oreilles.  Le  courant  de  l’Yotâu  eft 
fort  doux ,  &  propre  à  la  navigation. 

La  derniere  Habitation  des  Aguas  ,  en  continuant  le  cours  de  l’Ama¬ 
zone  ,  eft  un  Bourg  très  peuplé ,  &  la  principale  Forterefle  de  cette  Na¬ 
tion  du  même  côté.  Ils  y  tiennent  une  forte  garnifon  ,  quoiqu’ils  foient 
les  feuls  maîtres  des  bords  du  Fleuve  ;  mais  ils  s’étendent  fi  peu  en  lar¬ 
geur  ,  que  de  la  rive  on  voit  leurs  derniers  Hameaux  dans  les  Terres. 

Mille  petites  Rivières ,  qui  viennent  tomber  dans  l’Amazone  ,  leur  pro¬ 
curent  tous  les  biens  des  Pais  quelles  arrofent.  Du  côté  du  Nord  ,  ils  ont 
pour  ennemis  les  Curis  &  les  Quirabas  ;  &  du  côté  du  Sud  ,  les  Cachi- 
guraas  &  les  Incuris.  Le  P.  d’Acuna  ne  put  vifiter  ces  Nations  ;  fes  or¬ 
dres  ne  lui  permettoient  pas  de  s’écarter  fi  loin  de  la  Flotte  :  mais  il  dé¬ 
couvrit  au  Sud  l’embouchure  d’une  Riviere,  qu’il  croit  pouvoir  appeller 
la  Riviere  de  Cufco,  parceque  fuivant  la  Relation  d’Orellana  ,  la  Riviere 
de  cette  Ville  eft  Nord  &  Sud  de  cette  Ville,  &  qu’elle  entre  dans  le 
grand  Fleuve  des  Amazones  vers  les  cinq  degrés  de  hauteur  Auftrale  ,  à 

(10)  Ibid.  chap.  41. 

(M  Empruntées  de  M.  de  la  Condamine. 
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vingt-quatre  lieues  du  dernier  Bourg  des  Aguas..  Les  Habitans  du  Païs  la 
nomment  Yurna. 

Vingt-huit  lieues  plus  bas  ,  du  même  côté  commence  la  grande  8c 
puilfante  Nation  des  Curuzicaris  ,  dans  un  Païs  couvert  de  Montagnes. 
Elle  occupe  ,  pendant  plus  de  quatre-vingt  lieues  ,  le  bord  du  Fleuve. 
Le  Peuple  en  eft  fi  nombreux ,  qu’on  ne  fait  pas  quatre  lieues  fans  trou¬ 
ver  des  Habitations ,  entre  lefquelles  il  s’en  trouve  plufieurs  ,  d’une  de¬ 
mie  journée  d.e  chemin.  La  crainte  avoit  fait  difparoître  une  grande  par¬ 
tie  des  Habitans  :  mais  h  cette  Nation  parut  timide  ,  les  Portugais  y  trou¬ 
vèrent,  dans  les  cabanes  ,  toutes  les  marques  d’une  bonne  {Economie  8c 
d’une  extrême  propreté.  On  y  voïoit  ,  avec  quantité  de  vivres  ,  des  uften- 
files  fort  propres ,  &  d’un  travail  recherché,  furtout  ceux  qui  fervoient 
pour  les  alimens.  L’or  y.  eft  aulli  très  commun  ;  mais  ces  Indiens  remar¬ 
quant  l’avidité  des  Portugais  pour  ce  métal ,  cachèrent  foigneufement  les 
plaques  qu’ils  portoient  à  leurs  oreilles.  L’Armée.  Portugaife  n’avoit  pu 
prendre  beaucoup  d’informations  en  remontant  le  Fleuve  ,  parcequ’eile 
manquoit  d’Interpretes.  Le  Pere  d’Acuna,  qui  s’en  étoit  procuré  de  fort 
habiles,  apprit  ,  par  leur  miniftere,  qu’en  remontant  une  Riviere  ,  nom¬ 
mée  Yurupail,  qui  fe  joint  ici  à  l’Amazone,  on  arrive  dans  un  lieu  où 
l’on  quitte  les  Canots,  pour  faire  par  terre  un  chemin  de  trois  jours  de 
marche ,  &c  qu’alors  on  trouve  fuccefïîvement  deux  autres  Rivières  ,  dont 
la  féconde  a  fa  fource  au  pié  d’une  Montagne  où  les  Habitans  recueil¬ 
lent  une  prodigieufe  quantité  d’or.  Ces  Peuples  en  tirent  le  nom  deTu- 
nia  Guaris ,  qui  lignifie  Tireurs  de  métal  ;  &  les  Portugais  obferverent , 
en  effet ,  que  dans  tout  le  Païs  on  appelloit  Yuma  leurs  outils  de  fer  , 
comme  le  nom  général  de  toute  forte  de  métaux.  Mais  la  route  ,  qu’il  fal¬ 
loir  tenir  pour  fe  rendre  aux  Mines ,  parut  lï  difficile  au  P.  d’Acuha  ,  que 
fans  avoir  plus  de  paffion  pour  l’or  qu’il  ne  convient  à  un  Jéfuite  ,  il 
n’eut  pas,  de  repos  ,  dit-il,  (  2 1  )  ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eut  découvert  une  au¬ 
tre.  Vis-à-vis  des  Curuzicaris ,  c’eft-à-dire  *  fur  la  rive  oppofée  du  Fleuve, 
on  voit  regner  une  Terre  fort  platte  ,  entrecoupée  de  Rivières  ,  qui  for¬ 
ment  de  grands  Lacs  8c  quantité  d’Iles  -,  &  toutes  ces  eaux  vont  fe  jetter 
dans  Rio  Negro.  Au  contraire ,  dans  l’efpace  des  quatre-vingt  lieues  que 
les  Curuzicaris  occupent ,  la  terre  eft  élevée. 

Quatorze  lieues  plus  bas ,  les  recherches  du  Pere  d’Acuha  eurent  le  fuc- 
cès  qu’il  s’étoit  promis  ,  pour  découvrir  un  chemin  plus  court  vers  la  Mon¬ 
tagne  des  Mines.  C’eft  l’embouchure  d’une  Riviere  ,  qui  vient  du  côté 
du  Nord ,  8c  dont  la  pofîtion  eft  à  deux  degrés  &  demi  de  hauteur  ,  com¬ 
me  celle  cl’une  Bourgade  qui  lui  fait  prefque  face  du  côté  du  Sud ,  fur  le 
bord  d’un  précipice  ,  au  pié  duquel  paffe  une  autre  Riviere,  dont  les  ri¬ 
ves  font  habitées  par  la  nombreufe  Nation  des  Paguaros.  Vingt-fix  lieues 
au-deffous,  en  continuant  de  fuivre  le  Fleuve,  on  trouve  d’autres  Peu¬ 
ples  ,  qui  fe  nomment  les  Yacarets.  Ces  Nations  parlent  des  Langues  dif¬ 
férentes  ;  &  c’eft  dans  leur  Païs  ,  du  côté  du  Nord  ,  qu’on  place  le  fameux 
Lac  d’or,  cherché  fi  long-tems  par  les  Voïageurs  de  diverfes  Nations  (24). 

(11)  Ibid  ch.  47.  on  fuppofoit  une  Ville  nommée  Manoa  del 

(iz)  C’eù  le  Lac  de  Parimé,  fur  lequel  Dorado  ,  qui  paffe  aujourd’hui  pour  fabu- 
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Du  même  côté  ,  la  Nation  des  Curuzicaris  eft  fuivie  le  long  du  Fleuve 
par  celle  des  Yorimaux  la  plus  belliqueufe  de  toutes  celles  qu’on  a  nom¬ 
mées.  Elle  avoit  fait  trembler  l’armée  Portugaife  en  remontant  du  Para , 
pendant  plus  de  foixante  lieues  quelle  occupe  ,  fur  la  rive  &  dans  les  Iles. 
Mais  les  Interprètes  aiant  fait  entrer  ces  farouches  Indiens  dans  une  dif- 
pofition  plus  douce  ,  il  n’y  eut  point  de  jour  où  l’on  ne  vit  venir  à  la 
Flotte  plus  de  deux  cens  Canots  ,  remplis  de  Femmes  &c  d’Enfans  ,  qui 
apportoient  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens.  Les  Yorimaux  font  auffi 
nombreux  ,  qu’aucune  autre  Nation  des  bords  du  Fleuve.  La  plûpart  font 
mieux  faits  ,  &  de  plus  belle  taille.  Ils  vont  nus  ,  comme  les  autres  3 
mais  ,  à  leur  air  feul  ,  on  reconnoilîoit  qu’ils  étoient  pleins  de  courage. 
Ils  venoient  à  bord  ,  &  s’en  retournoient  avec  une  fermeté  qui  caufoit  de 
l’étonnement  aux  Portugais.  Vingt-deux  lieues  au-dellous  de  leur  première 
Habitation,  la  même  rive  du  Fleuve  en  offroit  une  autre  ,  dont  les  Mai- 
fons  étoient  régulièrement  contigiies  ,  &  s’étendoient  ainli  plus  d’une 
lieue.  Le  Général  y  obtint ,  pour  de  petites  boules  de  verre  ,  des  aiguil¬ 
les  &  des  couteaux  ,  environ  cinq  cens  mefures  de  Farine  de  Manioc , 
qui  lui  fuffirent  pour  le  relie  du  Voiage.  Quelque  peuplé  que  parût  ce 
Bourg  ,  le  nombre  de  les  Habitans  n’approchoit  point  de  la  multitude 
d  Indiens  de  la  même  Nation  ,  qui  peuplent  une  grande  Ile,  lituée  trente 
lieues  plus  bas.  C  eft  à  dix  lieues  au-deflous  de  cette  Ile  ,  que  la  Province 
des  Yorimaux  finit. 

Deux  lieues  plus  loin,  on  trouve  la  Nation  des  Cuchigaras  ,  fur  une 
Riviere  de  meme  nom  ,  poilîoneufe  &  navigable  ,  quciqu’en  plufieurs  en¬ 
droits  elle  foit  parfemee  de  rochers.  En  la  remontant  ,  on  trouve  ,  au- 
delfus  des  Cuchigaras  ,  les  Cumayaris  ;  &  plus  haut ,  vers  fes  fources  ,  les 
Curiguires  ,  »  qui  lont  des  Géans  de  feize  palmes  de  hauteur.  Le  P.  d’A- 
»>  curia  ne  donne  ici  que  le  témoignage  de  plufieurs  perlonnes  qui  les 
”  avoie.nt  vus,  &  qui  lui  offroient  de  le  conduire  dans  le  Pais  de  cette 
»  race  gigantefque  ;  mais  il  fut  rebuté  par  la  longueur  du  chemin,  qui 
»  demandoit  deux  mois  entiers  depuis  l’embouchure  de  la  Puviere  (23). 

Plus  loin  ,  fur  le  bord  méridional  de  l’Amazone  ,  il  trouva  des  Peu¬ 
ples  ,  nommes  les  Caupanas  &c  les  Z  urinas  ,  d’une  adrefle  admirable  pour 
les  Ouvrages  de  main.  Sans  autres  outils  que  ceux  des  autres  Indiens ,  ils 
faifoient  des  fieges  en  forme  d’Animaux  ,  des  liâmes  humaines ,  &  d’au¬ 
tres  figures  ,  dans  un  degré  de  perfeétion  furprenant  (24). 

Trente-deux  lieues  apres  les  Cuchigaras  ,  le  Pais  eli  coupé  par  plufieurs 
Lacs ,  qui  forment  des  Iles  fort  peuplées.  Les  Habitans  portent  en  général 
le  nom  de  Carabuyavas  3  mais  ils  font  diftingués  entr’eux  par  des  noms 
particuliers ,  dont  le  Pere  d’Acuna  ne  cite  que  celui  des  Caraguanas. 

»  Quoique  ces  Indiens  ,  dit-il  ,  fe  fervent  d’arcs  &  de  fteches  ,  je  vis 
3}  a  quelques-uns  ,  des  armes  de  fer  ,  telles  que  des  haches,  des  halle- 
y?  bardes,  des  ierpes  &  des  couteaux.  Je  leur  fis  demander,  par  nos  In— 

kufe.  Cependant  on  verra  quelques  éclair-  peut-être.  Dieu  permettra  qu’on,  forte  du 
ciflemens  la  -  deilus  dans  la  Relation  fui-  doute.  Chap.  fo* 
vante,  &  plus  encore  dans  celles  de  Voïa-  (13)  Ibid.  chap.  £3. 

geurs  Anglois  fur  l’Orinoque.  Le  P.  d’Acuna  (2.4)  Ibidem ^ 
fe  contente  de  dire  modeilement  qu’un  jour , 
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»  terpretes ,  d’où  leur  venoient  ces  inftrumens  :  ils  répondirent  qu’ils  les 
”  achetoient  des  Indiens  les  plus  proches  de  la  Mer  ,  qui  les  ciroienr  , 
”,  en  échangé  pour  leurs  denrées  ,  de  certains  Hommes  blancs  comme 
»  nous  ,  dont  les  Habitations  étoient  fur  la  Côte  maritime  ;  8c  que  la  feule 
»  différence  qu’il  y  avoit  entr’eux  &  nous ,  étoit  qu’ils  avoient  les  che- 
»  veux  blonds.  A  ces  marques  ,  nous  crûmes  reconnoître  avec  certitude  les 
»  HpUandois  ,  qui  s’étoient  mis ,  depuis  quelque  tems  ,  en  pofleftîon 
»  de  l’embouchure  de  la  Riviere  douce ,  ou  de  la  Riviere  Philippe.  Etant 
»  venus  defcendre  ,  en  1 638  ,  dans  la  Guiane  ,  qui  eft  une  dépendance 
»  du  Gouvernement  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  ils  s’étoient  rendus  maî- 
»  très  de  toute  l’Ile  (15)  ,  &  i’avoient  furprife  avant  que  les  Efpagnols 
»  euflfent  eu  le  tems  d’emporter  le  Saint  Sacrement  de  l’Autel  ,  qui  de- 
»  meura  captif  entre  leurs  mains.  Ils  fe  promettoient  d’en  tirer  une  gran- 
»  de  rançon  ;  mais  nos  gens  prirent  un  autre  parti ,  qui  fut  de  courir  aux 
”  armes  ,  8c  fe  difpofoient  a  cette  entreprife ,  lorfque  nous  nous  mîmes 
»  en  mer  pour  aller  rendre  compte  en  Efpagne  de  notre  Voïage  ( 16 )  «. 

Le  P.  d’Âcuna  fait  une  defcription  fort  poétique  de  Rio  Negro  ,  lituée 
dit-il ,  un  peu  moins  de  trente  lieues  au-deflous  de  la  Riviere  de  Bafu- 
rura  ,  qui  arrofe  le  Pais  des  Carabuyavas.  C’eft  la  plus  belle  Sc  la  plus  gran¬ 
de  de  toutes  celles  qui  fe  joignent  à  l’Amazone,  dans  l’efpace  de  1300 
lieues.  »  On  peut  dire  que  cette  puilfante  Riviere  eft  li  orgueilleufe , 
»  qu’elle  femble  chocquée  d’en  trouver  une  plus  grande  quelle.  Aufti 
»  l’incomparable  Amazone  femble  lui  rendre  les  bras  5  tandis  que  l’autre, 
»  dédaigneufe  &  fuperbe ,  au  lieu  de  fe  mêler  avec  elle ,  s’en  tient  fé~ 
»  parée ,  &  qu’occupant  feule  la  moitié  de  leur  lit  commun  ,  elle  fait 
»  diftinguer  fes  flots  pendant  plus  de  douze  lieues.  Les  Portugais  ont  eu 
»  quelque  raifon  de  la  nommer  Riviere  noire  ,  parcequ’à  fon  embouchu- 
re ,  8c  plufteurs  lieues  au-deflus  ,  fa  profondeur joint  à  la  clarté  de 
»  toutes  ces  eaux  qui  tombent  de  plufieurs  grands  Lacs  dans  fon  lit  la 
»  fait  paraître  auflî  noire  que  fi  elle  étoit  teinte  -,  quoique  dans  un  verre , 
«  fes  eaux  aient  toute  la  clarté  du  cryftal  (2.7).  Les  Peuples  qui  habitent 
fes  bords  fe  nomment  les  Canicuaris ,  les  Caruparabas ,  8c  les  Quarava- 
guazanas.  Toutes  ces  Nations  ont  pour  armes  des  arcs  8c  des  fléchés 
empoifonnées.  Leur  Païs  feurnif  de  très  bonnes  pierres ,  8c  toutes  fortes 
de  Gibier. 

La  Flotte  étoit  encore  à  l’embouchure  de  Rio  Negro  le  1 1  d’Oéfo- 
bre  ,  lorfque  les  foldats  Portugais  ,  chagrins  d’avoir  recueilli  fl  peu  de 
fruit  de  leur  voïage  ,  depuis  plus  de  deux  ans  qu’ils  avoient  commencé 
à  remonter  le  Fleuve  ,  prirent  la  réfolution  d’enlever  du  moins  un  grand 
nombre  d’Efclaves  ,  pour  fe  dédommager  de  tant  de  fatigues ,  par  leurs  pro¬ 
pres  mains.  Le  Général ,  qu’ils  informèrent  tumultueufement  de  leur  def- 
fein ,  y  confentit,  dans  la  crainte  de  les  irriter.  Mais  le  Pere  d’Acuna  8c 
fon  Aflocié  s’y  oppoferent  avec  tant  de  force ,  par  une  proteftation  qu’ils 

Cayenne ,  qui  eft  à  peu  de  diftance  de  la 
Côte  Maritime. 

(16)  Ibid.  chap.  64; 

(17)  Ibid,  ch,  .  3, 

eurçng 


(ry)  L’Auteuî  nomme  îa  Guiane  une  Ile, 
apparemment  pareequ3elle  eft  entre  deux 
grands  Fleuves,  rOrinoqne  &  l’Amazone; 
^  moins  qu’il  n’entende  feulement  Hle  de 
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eurenc  la  hardieffe  de  publier  ,  que  Texeira  ,  fortifié  par  l’exemple  de 
leur  fermeté  ,  en  prit  occafion  de  faire  remettre  auffi-tôt  à  la  voile. 

.  Quarante  lieues  plus  loin  ,  on  arriva  devant  l’embouchure  de  la  Ri¬ 
vière  de  Cayari ,  qui  vient  du  Sud  ,  &  par  laquelle  on  prétend  que  les  To- 
pinambous  font  defcendus  dans  1  Amazone  (28).  Ils  s’arrêtèrent,  dit-on, 
vingt-huit  lieues  au-deflous,  dans  une  grande  Ile,  qui  n’aïant  pas  moins  de 
60  lieues  de  large ,  doit  en  avoir  plus  de  deux  cens  de  circuit.  En  effet ,  les 
Portugais  la  trouvèrent  fort  bien  peuplée  par  cette  vaillante  Nation  ,  dont 
Je  Pere  d’Acuna  nous  donne  l’Hiftoire. 

.  APrès  la  Conquête  du  Brefil,  les  Topinambous  ,  Habitans  de  la  Pro¬ 
vince  de  Fernamoouc  ,  aimant  mieux  renoncer  à  toutes  leurs  pofTeflîons 
que  de  fe  foumettre  aux  Portugais,  fe  bannirent  volontairement  de  leur 
Patrie.  Ils  abandonnèrent  environ  84  gros  Bourgs  ,  où  ils  étoient  établis  , 
lans  y  laifler  une  créature  vivante.  Le  premier  chemin  qu’ils  prirent  fut 
a  la  gauche  des  Cordillieres.  Ils  traversèrent  toutes  les  eaux  qui  en  def- 
cendent.,  Enfuite  ,  la  néceffité  les  forçant  de  fe  divifer ,  une  partie  péné¬ 
tra  jufqu  au  Pérou  ,  &  s  arrêta,  dans  un  Etabliflement  Efpagnol ,  voifin  des 
iources  du  Cayari.  Mais,  après  quelque  féjour  ,  il  arriva  qu’un  Efpagnol 
ht  fouetter  un  Topinambou  ,  pour  avoir  tué  une  Vache.  Cette  injure  caufa 
tant  d  indignation  a  tous  les  autres  ,  que  s’étant  jettés  dans  leurs  Ca- 
nots ,  us  defcendirent  la  Riviere  ,  jufqu  a  la  grande  Ile  qu’ils  occupent 

Ces  Indiens  parlent  la  Langue  générale  du  Brefil ,  qui  s’étend  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  de  cette  Contrée,  jufqu’à  celle  du  Para.  Ils  racontèrent, 
au  Pere  dAcuna,  que  leurs  Ancêtres,  n’aïant  pu  trouver,  en  fortant  du 
Brenl ,  dequoi  fe  nourrir  dans  les  déferts  qu’ils  eurent  à  traverfer  ,  fu¬ 
rent  contraints  ,  pendant  une  marche  de  plus  de  900  lieues  ,  de  fe  fépa- 
rer  plufieurs  fois  ,  &  que  ces  différens  corps  peuplèrent  diverfes  parties 
des  Montagnes  du  Pérou.  Ceux  qui  étoient  defcendus  jufqu  a  la  Riviere 
des  Amazones ,  eurent  a  combattre  les  Infulaires  dont  ils  prirent  la  place , 
&  les  vainquirent  tant  de  fois ,  qu’après  en  avoir  détruit  une  partie ,  ils 
rorçerent  les  autres  d  aller  chercher  une  retraite  dans  des  Terres  éloignées. 

Les  Topinambous  de  l’Amazone  font  une  Nation  fi  diftinguée  ,  que  le 
,  erf,p  Acu^a  ne  fait  pas  difficulté  de  les  comparer  aux  premiers  Peuples 
de  I  Europe  •  &  quoiqu’on  s’apperçoive  ,  dit-il  ,  qu’ils  commencent  à  dé¬ 
générer  de  leurs  Peres  ,  par  les  alliances  qu’ils  contractent  avec  les  Indiens 
j  _lls  s’en”  reffientent  encore  par  la  nobleffie  du  cœur  ,  &  par  leur 

adrefle  a  fe  fervir  de  l’arc  &  des  flèches.  Ils  font  d’ailleurs  fort  fpirituels. 

omme  les  Portugais ,  dont  la  plupart  favoient  la  Langue  du  Brefil ,  n’a- 
voient  pas  befoin  d’Interpretes  pour  converfer  avec  eux  ,  ils  en  tirèrent 
des  informations  fort  curieufes  j  &  le  Pere  d’Acuna  ne  croit  pas  qu’on 
en  puille  douter  fur  leur  témoignage  (19).  »  Proche  de  leur  Ile,  du  côté 

(18)  Les  Nadons  de  cette  Rivières  font 
les  Zurinas ,  les  Cayanas ,  les  Uratchaus  , 

Ses  Anamaris,  les  Guarinumas,  les  Curana- 
ns,  les  Papunacas,  &  les  Abacaris.  Depuis 
il  embouchure  ,  on  trouve .  fur  les  bords  de 
Tome  XIV. 
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l’Amazone,  les  Guaranacacos,  les  Mara- 
guas ,  les  Gufmagis ,  les  Buraïs ,  les  Puno- 
vis  ,  les  Oroquaras  &  les  Aperas. 

(19)  Ibid.  chap.  79,  Voïez  ci-deflousla 
Defcription  du  Brefil. 
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»  du  Sud  ,  il  y  avoit  alors  deux  Nations  également  remarquables;  l’une 
,,  de  Nains ,  nommés  Guaya^is  ;  l’autre  ,  d’une  race  d  Hommes  &c  de  Fem- 
»  mes ,  qui  nailfoient  avec  le  devant  des  piés  en  arriéré  ,  de  forte  qu’en 
»  marchant  fur  leurs  traces  on  s’éloignoit  d’eux.  Leur  nom  étoit  les. Ma- 
„  ray  us  (30).  Ils  étoient  Tributairees  des  Topinambous  >  auxquels  ils  four- 
niffoient  des  haches  de  pierre.  Le  Nord  de  la  Riviere  étoit  peuplé  par 
fept  Nations  nombreufes  ,  mais  fans  courage  ,  qui  11e  penfant  qu’à  vivre 
en  paix ,  de  leurs  Beftiaux  &  de  leurs  fruits ,  n’avoient  jamais  eu  rien  à 
démêler  avec  les  Topinambous.  Mais  plus  loin  ,  il  y  avoit  une  autre 
Nation  ,  dont  ceux-ci  tiroient ,  par  un  commerce  réglé ,  mille  chofes  nc- 
ceflaires  à  la  vie  ,  particulièrement  du  fel  ,  qu’elle  avoit  en  abondance 
dans  quelques  Terres  voifines.  »  J’eus  d’autant  moins  de  peine  à  le  croire  a. 

»  continue  le  Pere  d’Acuha,  qu’en  1(038  ,  lorfque  jetois  a  Lima,,  deux 
»  Hommes  ,  partis  en  différens  tems  pour  en  chercher  ,  revinrent  avec 
«  une  bonne  charge.  Ils  s’étoient  embarqués  fur  une  des  Rivières  qui 
sj  tombent  dans  l’Amazone,  Ôc  qui  les  avoit  conduits  au  pie  dune  Mon- 
„  tagne  de  fel ,  dont  les  Habitans  en  faifoient  un  grand  commerce. 

Les  Topinambous  confirmèrent  ,  aux  Portugais  ,,  qu’il  exifloit  de- 
vraies  Amazones  ,  dont  le  Fleuve  a  tiré  fon  ancien  nom.  Cet  article 
femble  mériter  d’autant  plus  d’attention ,  que  les  preuves  qu’on  apporte 
ici  en  faveur  d’un  fait  fi  long-tems  douteux,  ont  été  adoptées  par  M.  de 
la  Condamine,  &  fortifiées  par  fes  propres  recherches.  Le  Pere  d’Acuna 
les  trouvoit  fi  fortes  ,  «qu’on  ne  peut  les  rejetter ,  dit-il,  fans  renoncer 
»  à  toute  foi  humaine  (3.1)  :  mais. c’eft  dans  les  termes  de  fon  TraduéteuE 

qu’il  faut  les  citer  :  _  e  . 

»  Je  ne  m’arrête  point  aux  perquifitions  ferieufes  que  la  Cour  oouve- 
»  raine  de  Quito  en  a  faites.  Plufieurs  Natifs  des  lieux  memes  ont  attelle 
»  qu’une  des  Provinces  voifines  du  Fleuve  etoit  peuplee  de  Femmes  bel- 
«  liqueufes ,  qui  vivent  &  fe  gouvernent  feules ,  fans  Hommes  ;  qu  en  cer- 
tains  tems  de  l’année,  elles  en  reçoivent  pour  devenir  enceintes  ,  ôc 
31  que  le  relie  du  tems  elles  vivent  dans  leurs  Bourgs  ,  ou  elles  ne  ion- 
«  gent  qu’à  cultiver  la  terre,  &  à  fe  procurer ,  par  le  travail  de  leurs  bras  3, 
»  tout  ce  qui  eft  nécelïaire  à  l’entretien  de  la  vie.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
s»  non  plus  à  d’autres  informations  qui  ont  été  prifes  dans  le  nouveau 
a  Roïaume  de  Grenade ,  au  Siège  Roial  de  Pafto ,  où  l’on  reçut  le  temoi- 
»  gnage  de  quelques  Indiens  ,  particulièrement  celui  d’une  Indienne ,  qui 
si  avoit  été  dans  le  Pais  de  ces  vaillantes  Femmes  ,  &  qui  ne  dit  rien  que 
m  de  conforme  à  ce  qu’on  favoit  déjà  par  les  Relations  précédentes.  Mais 
«  je  ne  puis  taire  ce  que  j’ai  entendu  de  mes  oreilles  ,  &  que  je  voulus 
3>  vérifier  aulïi-tôt  que  je  me  fus  embarqué  fur  le  Fleuve.  On  me  dit  3, 
s»  dans  toutes  les  Habitations  où  jepaffai,  qu’il  y  avoit  ,  dans  le  lais  , 
3,  des  Femmes  telles  que  je  les  dépeignois  ;  &  chacun  en  particulier  m  en 
»  donnoit  des  marques  fi  confiantes  &  fi  uniformes ,  que  fi  la  choie  n  el 
31  point ,  il  faut  que  le  plus  grand  des  menfonges  pâlie  dans  tout  le  nou- 
ts  veau  Monde  pour  la  plus  confiante  de  toutes  les  ventes  hijtonques» 
s»  Cependant  nous-  eûmes  de  plu?  grandes  lumières  fur  la  Province  que 
Xj  o)  Ibidem,  (i  l)  lbid' ch- 
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»  ces  Femmes  habitent,  fur  les  chemins  qui  y  conduifent,  fur  les  Indiens  Voïages 
»  qui  communiquent  avec  elles  ,  6c  fur  ceux  qui  leur  fervent  à  peupler,  sur  le 
»  dans  le  dernier  Village  ,  qui  eft  la  Frontière  entr’elles  &  les  Topi-  Maranon. 
"  nambous.  d’Acuna  et 

»  Trente-fix  lieues  au-delïous  de  ce  dernier  Village  en  defcendant  le  d'Artieda. 

«  Fleuve,  on  rencontre,  du  côté  du  Nord,  une  Riviere  qui  vient  de  la  1640» 

»  Province  même  des  Amazones  ,  6c  qui  eft  connue  par  les  Indiens  du 

«  Païs  ,  fous  le  nom  de  Cunuris.  Elle  prend  ce  nom  de  celui  d’un  Peu- 
»  pie ,  voifin  de  fon  embouchure.  Au-deflïis ,  c’eft-à-dire ,  en  remontant 
»  cette  Riviere  ,  on  trouve  d’autres  Indiens  ,  nommés  Apotos ,  qui  par- 
»  lent  la  Langue  générale  du  Brefil.  Plus  haut  font  les  Tagaris  :  ceux 

»  qui  les  fuivent  font  les  Guacares ,  l’heureux  Peuple  qui  jouit  de  la  fa- 

»  veur  des  Amazones.  Elles  ont  leurs  Habitations  fur  des  Montagnes  d’u- 
»  ne  hauteur  prodigieufe  ,  entre  lefquelles  on  en  diftingue  une  ,  nommée 
«  Yacamiaba  ,  qui  s’élève  extraordinairement  au-deilus  de  toutes  les  au- 
«  très ,  6c  fl  battue  des  vents  ,  qu’elle  en  eft  ftérile.  Ces  Femmes  s’y  main- 
»  tiennent  fans  le  fecours  des  Hommes.  Lorfque  leurs  Voiflns  viennent 
»  les  vifiter  ,  au  tems  qu’elles  ont  réglé  ,  elles  les  reçoivent  l’arc  &  la 
»  fléché  en  main ,  dans,  la  crainte  de  quelque  furprife  ;  mais  elles  ne  les 
»  ont  pas  plutôt  reconnus  ,  qu’elles  fe  rendent  en  foule  à  leurs  Canots  , 
s*  ou  chacune  faifit  le  premier  Hamac  qu’elle  y  trouve ,  &  le  va  fufpen- 
»  dre  dans  fa  Maifon ,  pour  y  recevoir  celui  à  qui  le  Hamac  appartient. 

”  Après  quelques  jours  de  familiarité  ,  ces  nouveaux  Hôtes  retournent  chez 
»  eux.  Tous  les  ans  ,  ils  ne  manquent  point  de  faire  ce  voïage  dans  la 
«  même  faifon.  Les  Filles  qui  en  naiflent  font  nourries  par  leurs  Meres , 

«  inftruites  au  travail  6c  au  maniment  des  armes.  On  ignore  ce  qu’elles 
«  font  des  mâles  ;  mais  j’ai  fû.  d’un  Indien  ,  qui  s’étoit  trouvé  à  cette  en- 
”  trevue ,  que  l’année  fuivante ,  elles  donnent  aux  Peres  les  Enfans  mâ- 
»  les  qu’elles  orp:  mis  au  monde.  Cependant  la  plupart  croient  qu’elles 
*>  tuent  les  mâles  au  moment  de  leur  naiflance  ,  &  c’eft  ce  que  je  ne 
5»  puis  décider  fur  le  témoignage  d’un  feul  Indien.  Quoi  qu’il  en  foit ,  el- 
»  les  ont ,  dans  leur  Païs  ,  des  tréfors  capables  d’enrichir  le  Monde  en- 
”  tier  -,  6c  l’embouchure  de  la  Riviere ,  qui  defcend  de  leur  Province ,  eft 
*>  à  deux  degrés  6c  demi  de  hauteur  méridionale  (37). 

Vingt-quatre  lieues  au-deflbus  ,  la  Flotte  Portugaife  arriva  dans  un  lieu  Traitement  que 
où  le  Fleuve  eft  reflerré  par  les  Terres,  êc  forme  un  détroit  qui  n’a  gue-  foimTauTij" 
res  plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur.  Dans  cet  endroit  ,  que  le  Pere  ditns' 
d’Acuna  juge  très  favorable  pour  y  bâtir  deux  Forts  ,  qui  non-feulement 
fermeroient  le  paflage  ,  mais  dont  on  pourrait  faire  des  Bureaux  de  Doua¬ 
nes  ,  fl  la  Riviere  ,  dit-il ,  étoit  jamais  peuplée  d’Européens  ,  les  Marées 
fe  font  fentir ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  moins  de  trois  cens  lieues  jufqu’à  la 
Mer.  Quarante  lieues  plus  bas  ,  la  Nation  des  Tapajocos  donne  fon  nom 
a  une  belle  Riviere  ,  qui  arrofe  ’cette  Province.  Le  Païs  eft  très  fertile  ,  < 

&  fes  Habitans  font  redoutés  des  Nations  voiflnes  ,  parceque  le  poifon 
de  leurs  fléchés  eft  fl  mortel  qu’on  n’y  trouve  aucun  remede.  Ils  infpiroient 
de  la  terreur  aux  Portugais  mêmes  ,  quoiqu’au  fond  ils  fuflent  Amis  des 
(31)  Ibid,  ch,  6 1  &  61,  Voïez  la  Relation  de  M.  de  la  Condamine  ,  dans  l’article  fuivann 
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Etrangers ,  8c  qu’au  paffage  de  la  Flotte  ils  s’empreffaffent  d’y  porter  tour¬ 
tes  fortes  de  provifions.  Mais  le  Pere  d’Acuna  nous  explique  librement 
d’où  venoit  la  haine  des  Portugais  pour  ces  malheureux  Tndiens  :  ils  vou- 
loient  en  faire  des  Efclaves ,  8c  cette  cruelle  réfolution  avoit  befoin  d’un, 
prétexte.  Déjà  leurs  Trouppes  étoient  rafïemblées  pour  l’exécuter.  Elles  fe 
difpofoient  à  partir  d’un  de  leurs  Forts,  nommée/  Deftierro  ,  lorfque  la 
Flotte  y  arriva.  »  Je  m’efforçai  ,  en  honnête  Voïageur,  d’arrêter  une  fi 
«  barbare  entreprife  ,  ou  du  moins  de  la  retarder  ,  jufqu’à  l’explication 
»  que  je  comptois  d’avoir  bientôt  avec  le  Gouverneur  du  Para  ;  &  Benoît 
sj  Maziel ,  fon  Fils  ,  Commandant  de  l’Expédition  ,  me  promit  de  ne  rien 
»  tenter  fans  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  de  fon  Pere.  Mais  à  peine 
>s  l’eus-je  quitté ,  qu’embarquant  fes  Soldats  fur  un  Brigantin  armé  de  quel-* 

»  ques  Pièces  de  canon ,  8c  fur  d’autres  Bâtimens  de  moindre  grandeur  , 
ss  il  alla  porter  la  guerre  aux  Tapajocos.  Envain  accepterent-ils  la  paix, 

»  avec  mille  témoignages  de  foumiflion.  Maziel  leur  ordonna  d’apporter 
ss  toutes  leurs  fléchés  empoifonnées  ;  8c  lorfqu’il  les  vit  fans  armes ,  il 
>s  les  fit  enfermer  fous  une  bonne  garde  ,  comme  un  Troupeau  de  Mou- 
ss  tons  dans  un  Parc.  Les  Indiens  Amis  ,  qu’il  avoit  amenés  fur  fa  Flotte, 
ss  vrais  démons  lorfqu’il  s’agit  de  faire  du  mal  ,  furentj  lâchés  fur  ces  Mi¬ 
ss  férables  ,  8c  commirent  de  fi  grands  excès  contre  leurs  Femmes  8c  leurs 
ss  Filles  ,  aux  yeux  mêmes  des  Peres  8c  des  Maris  ,  qu’à  leur  retour  ,  mi¬ 
ss  des  Portugais,  qui  avoit  été  témoin  de  cette  horrible  fcene,  me  jura 
ss  qu’il  aimeroit  mieux  renoncer  au  commerce  des  Efclaves  que  d’en 
ss  avoir  à  ce  prix.  On  en  prit  mille ,  qui  furent  envoies  au  Para ,  où  je 
.s  les  vis  arriver  •  8c  cette  capture  caufa  tant  de  plaifir  aux  Portugais  ,  qu’ils 
ss  en  entreprirent  bientôt  une  autre ,  dans  une  Province  plus  éloignée  , 
ss  où  ils  auront  fans  doute  exercé  les  mêmes  cruautés.  Voilà  ce  qu’on 
ss  nomme  les  Conquêtes  du  Brefil  (33). 

Les  Curupatubas ,  qu’on  trouve  à  40  lieues  de  la  Riviere  des  Tapajo— 
cos  ,  8c  qui  prennent  aufli  leur  nom  ,  d’une  Riviere  qui  arrofe  leur  Pais  , 
étoient  alors  la  première  Nation  d’indiens  qui  vécut  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  les  Portugais.  En  remontant  leur  Riviere,  l’efpace  d’environ 
fix  journées  ,  on  en  rencontre  une  autre  ,  dont  le  fable  &  les  bords  offrent 
beaucoup  d’or,  depuis  une  Montagne  médiocre  ,  nommee  Yuquaratinci, 
dont  elle  baigne  le  pié.  Les  Habitans  afluroient  que  dans  le  meme  Can¬ 
ton  ,  ils  tiroient  fouvent  ,  d’un  lieu  nommé.  Picari  ,  une  autre  forte  de 
métal ,  plus  dur  que  l’or  ,  mais  blanc  ,  dont  ils  avoient  fait  anciennement 
des  haches  &  des  couteaux  ;  8c  qu’enfuite  ,  éprouvant  que  ces  outils  s’é- 
moufloient  facilement  ,  ils  avoient  ceffé  d’en  faire.  Ils  racontaient  aufli 
que  dans  un  autre  endroit  ,  il  y  avoit  deux  Collines,  dont  l’une  ,  fuivant 
l’idée  qu’ils  en  donnoient  par  leurs  expreflions  ,  étoit  vrai-femblablement 
d’Azur  3  l’autre  ,  qu’ils  nommoient  Penagara  ,  fi  brillante  pendant  le  jour  , 
8c  même  dans  les  nuits  claires  ,  qu’elle  paroifioit  couverte  de:  Diamans 

’  f??)  Jbîd.  ch.  74  &  7 p.  On  remarque  ici  du  Tabac  ,  qui  croit  en  abondance  dans  le 

que  quelques  années  auparavant  ,  un  gros  Pais;  mais  que  loin  d  ecouter  les  Anglois 
VailTeau  Anglôis  avoit  remonté  la  Riviere  cette  Nation  en  avoit  tue  une  partie ,  dont? 
des  Tapajocos ,  pour  y  établir  le  .Commerce  elle  confervoit  encore  les  armes.- 
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fins.  Sur  la  fécondé ,  on  entendoit  quelquefois  d’effroïables  bruits  -,  figne 
certain,  fuivant  le  Pere  d’Acuna,  qu’elle  renfermoit  dans  fes  entrailles, 
des  pierres  de  grand  prix  (.34)  . 

Il  ne  vante  pas  moins  la  Province  de  Ginapape ,  qui  tire  aulïi  fon  nom 
d’une  Riviere ,  à  foixante  lieues  des  Habitations  du  Curupatuba.  Les  In¬ 
diens  ,  dit-ii ,  relevent  tant  la  richeffe  de  cette  Province  ,  que  s’il  faut 
s’en  rapporter  à  leur  témoignage  ,  elle  polfede  plus  d’or  qu’il  ne  s’en  trou¬ 
ve  dans  tout  le  Pérou.  Les  terres  ,  que  leur  Riviere  arrofe  ,  font  comprifes 
dans  le  Gouvernement  du  Maranon.  Mais  fans  compter  leurs  Mines ,  qui 
font  réellement  en  grand  nombre  ,  &  leur  étendue  ,  qui  eft  plus  vafte 
que  toute  l’Efpagne  enfemble  ,  ces  terres  l’emportent ,  pour  la  fertilité  , 
fur  toutes  celles  qui  bordent  la  Riviere  des  Amazones.  Elles  renferment 
de  grandes  Nations  d’indiens  Barbares.  Les  Hollandois  en  avoient  fi  bien 
reconnu  l’excellence  ,  qu’ils  ont  fait  diverfes  tentatives  pour  s’y  établir  : 
mais  ils  en  ont  toujours  été  chalfés  par  les  Portugais.  Le  Pere  d’Acuna 
croit  pouvoir  alfurer  que  ce  terroir  eft  du  moins  fort  propre  pour  le  Tabac 
ôc  les  Cannes  de  Sucre  ,  &  que  fes  vaftes  pâturages  peuvent  nourrir  une 
infinité  de  Beftiaux.  C’étoit  fix  lieues  au-delfus  de  l’embouchure  du  Gi¬ 
napape  ,  que  les  Portugais  avoient  leur  Fort  del  Deftierro  ,  c’eft-à-dire  du 
Banmftement.  Diverles  raifons  l’ont  fait  démolir.  Dix  lieues  au-deftous  , 
on  trouve  ,  fur  la  Riviere  de  Paranaiba  ,  une  Nation  Indienne  ,  amie 
des  Portugais  3  &  plus  loin  dans  les  Terres,  plufieurs  autres  Peuples,  que 
le  Pere  d’Acuna  ne  put  reconnoître.  Mais  toutes  les  Iles ,  que  l’Amazone 
forme  enfuite ,  font  encore  plus  peuplées  :  ce  s  Iles  5e  leurs  Habitans  font 
en  grand  nombre  3  les  Nations  fe  reftemblent  fi  peu  3  leurs  Langues  & 
leurs  Coutumes  font  fi  différentes  ,  quoique  la  plupart  entendent  fort  bien 
la  Langue  générale  ,  qui  eft  celle  du  Brefil  3  enfin  la  matière  eft  fi  vafte 
pour  un  Ecrivain,  qu’elle  demanderoit  plus  d’un  volume  (35).  Lés  plus 
confidérables  de  ces  Peuples  étoient  alors  les  Tapuyas  &c  les  Pacaxas.  Ici 
le  Pere  d’Acuna  commence  à  faire  obferver  que  depuis  la  Conquête  du 
Brefil ,  prefque  tous  ces  Peuples  ont  abandonné  leur-  Pais  ,  pour  s’éloigner 
des  Vainqueurs.  Quarante  lieues  au-defious  des  Pacaxas  ,  qui  liabitoient 
les  bords  d’une  Riviere  à  80  lieues  du  Paranaïva  Sc  du  même  côté  ,  on 
voit  encore  le  Bourg  de  Commuta  ,  célébré  autrefois  par  le  nombre  de 
fes  Habitans ,  &  par  l’ufage  où  les  Indiens  étoient  d’y  aflembler  leurs  Ar¬ 
mées  ,  lorfqu’ils  fe  difpofoient  à  la  guerre.  Il  eft  réduit  prefqu’à  rien. 
Cependant  le  terroir  y  eft  très  fertile ,  les  Païfages  y  font  charmans  3  & 
rien  n’y  manque,, pour  la  douceur  &  les  commodités  de  la  vie  (36).  La 
Riviere  des  Tocantins,  qui  pafte  derrière  le  Bourg,  eft  un  de  ces  lieux 
riches,  dont  le  Pere  d’Acuna  fe  plaint  que  perfonne  ne  connoifte  la  va¬ 
leur.  Il  parle  néanmoins  d'un  François  ,  qui  y  venoit  tous  les  ans ,  avec 
plufieurs  VaifTeaux  ,  &  qui  s’en  retournant  chargé  du  fable  de  cette  Ri¬ 
viere  ,  dont  il  favoit  tirer  l’or ,  n’avoit  jamais  voulu  apprendre  aux  Habi¬ 
tans  du.  Pais  ,  l’ufage  qu’ilen  fa  ifoit  ,  dans  la  crainte  de  s’attirer  leur 

(54)  On  a  peine  à  concevoir  ces  idées  phy-  pas  rendu  Hdellement  le  texte  Efpagnof 
fiques  ;  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  où  (çj)  Ibid,  ch  79. 

Ton  foupçonneM.  de  Gomberville  de-navoir  (3 6 )  Ibid.  chap.  80, 
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haine. (37).  Depuis  peu  d’années,  quelques  Soldats  Portugais  de  Fernam- 
buc  ,  aiant  traverfé  toutes  les  Montagnes  de  la  Cordilliere ,  accompagnés 
d’un  Prêtre  de  leur  Nation  ,  avoient  abordé  à  la  fource  de  la  même  Ri¬ 
vière  ,  dans  l’efpérance  de  faire  de  nouvelles  découvertes ,  &  de  revenir 
chargés  d’or  :  mais  étant  defcendus  jufqua  l’embouchure  ,  ils  fe  virent- 
enveloppés  par  les  Tocantins ,  qui  les  tuerent  tous.  Lorfque  le  Pere  d’A- 
cuna  palfoit  dans  cette  Contrée  ,  on  venoit  de  retrouver  le  Calice ,  que 
le  Prêtre  portoit  pour  fes  fonétions  Eccléfiaftiques. 

La  Ville  du  Para  ,  que  le  Pere  d’Acuna  nomme  la  grande  ForterelTe 
des  Portugais ,  eft  à  trente  lieues  de  Commuta.  Il  y  avoit  alors  un  Gou¬ 
verneur  ,  &  trois  Compagnies  d’infanterie ,  avec  tous  les  Officiers  qui  en 
dépendent  :  mais  le  judicieux  Voïageur  obferve  que  les  uns  &c  les  autres 
relevoient  du  Gouverneur  Général  du  Maranon  ,  qui  étoit  à  plus  de  130 
lieues  du  Para ,  vers  le  Brefil  3  ce  qui  ne  pouvoit  caufer  que  de  fâcheux 
délais  pour  la  conduite  du  Gouvernement.  53  Si  nos  gens ,  dit-il  ,  étoient 
»  allez  heureux  pour  s’établir  fur  l’Amazone  ,  il  faudroit  nécelfairement 
s»  que  le  Gouverneur  du  Para  fût  abfolu ,  puifqu’il  auroit  entre  les  mains 
>3  •  la  clé  du  Pais.  Ce  n’eft  pas  que  le  lieu  ,  où  le  Para  eft  litüé  ,  foit  le  meil- 
»  leur  qu’on  puilfe  choilîr  :  mais  il  feroit  facile  de  le  changer  ,  fi  la  de- 
»  couverte  étoit  poulfée  plus  loin.  Pour  moi ,  je  n’en  trouverois  pas  de 
53  plus  commode  que  l’Ile  du  Soleil  ,  qui  eft  quatorze  lieues  plus  bas , 
33  vers  l’embouchure  du  Fleuve  (38).  C’eft  un  Pofte  fur  lequel  on  doit 
33  abfolument  jetter  les  yeux  ,  parceque  le  terroir  y  fournit  toute  forte 
33  de  vivres,  que  les  Vailfeaux  y  font  à  l’abri  des  vents  les  plus  incom- 
33  modes ,  &  qu’ils  en  peuvent  fortir  dans  les  hautes  Marées  de  la  pleine 
»  Lune.  D’ailleurs  cette  Ile  a  plus  de  dix  lieues  de  circuit  ,  de  fortbon- 
33  nés  eaux  ,  une  grande  abondance  de  Poifton  de  Mer  &c  deau  douce, 
>3  furtout  une  multitude  infinie  de  Crabes  ,  qui  font  la  nourriture  ordi- 
33  naire  des  Indiéns  &  des  Pauvres.  Ajoutez  qu’ajourd’hui  même  ,  il  n’y 
33  a  point  d’Ile  dans  tout  le  voifinage  ,  qui  fournifte  plus  de  Gibier  pour 
33  la  Garnifon  &  les  Habitans  du  Para. 

C’eft  par  ce  fruit  politique  de  fes  Obfervations  que  le  Pere  d’Acuna 
termine  fon  Ouvrage  (3  9)  ,pour  répondre  aux  vues  de  la  Cour  d’Efpagne  , 
qu’il  ne  laifte  qu’entrevoir  (40)  ,  mais  qui  fe  trouvent  bien  expliquées 
dans  la  Diftertation  qu’on  a  citée  (41).  Les  François  ,  les  Anglois&  les  Hol- 
landois  avoient  commencé  depuis  long-tems  à  faire  des  courfes  incommo¬ 
des  dans  les  Mers  voiftnes  des  Etablilfemens  Efpagnols  ,  &c  jufqu  a  celle 
du  Sud  ,  d’où  ils  étoient  revenus  comblés  de  gloire  8c  de  richeffies.  Il 


(37)  Ibid.  chap.  81. 

(38)  Remarquons  que  le  P.  d’Acunadui 
donne  quatre-vingt-quatr^ lieues  de  large, 
vingt-lix  lieues  au-delTous  Me  l’Ile  du  So¬ 
leil,  depuis  Zapara  au  Sud  jufqu’au  Cap  de 
Nord  ,  8c  qu’il  repere  ici  nettement  que  fon 
cours  eft  de  treize  cens  cinquaste-lïx  lieues, 
ch  81. 

(  3  9)  Sans  oublier  néanmoins  le  devoir  de 
fa  Profellîon;  car  il  s’étend  aufli  fur  les  avan¬ 


tages  qui  peuvent  en  revenir  à  la  Religion. 

"(40)  Dans  les  remarques  qu’on  vient  de 
rapporter ,  &  dans  l’endroit  où  il  parle  de 
bâtir  deux  Forts  pour  fermer  le  palfage  de 
la  Riviere  8c  fervir  de  Douane. 

‘  (41)  Celle  qui  eft  à  la  tête  de  la  traduc¬ 
tion  de  fon  Ouvrage  ,  p.  1 6  8c  fuiv.  Elle  eft 
aflez  curieufe  ;  mais  l’Auteur  n’en  eft  pas 
nommé.  Il  paroît  feulement  quelle  n’eft  pas 
du  Traduéleur. 


DES.  VOÏAGES.  Lit.  VI.  25 

n’avoit  pas  été  facile  de  faire  ceder  ce  défordre  fous  le  régné  de  Char- 
les-Quinr  ,  parceque  toutes  les  Côtes  de  l’Amérique  n’étoiens  pas  encore 
affez  connues ,  pour  permettre  à  ce  Prince  de  changer  la  route  ordinaire 
de  fes  Galions  ,  non  plus  que  le  lieu  dans  lequel  ils  s’affembloient  pour 
retourner  en  Efpagne.  Philippe  II  ne  vit  pas  d’autre  remede  ,  à  des  maux 
prefqu’inévitables ,  que  d’impofer  aux  Capitaines  de  fes  Flottes  la  Loi  de 
ne  fe  pas  féparer  dans  leur  navigation  :  mais  un  ordre  feul  ne  fuffifoit 
pas  pour  les  garantir.  Il  étoit  prefque  impoffible  que  pendant  un  Voiage 
de  mille  lieues  plufieurs  Vaiffeamt  fulfent  toujours  fi  ferrés ,  qu’il  11e  s’en 
écartât  pas  un  ;  &  tel  Corfaire  fuivoit  les  Galions  depuis  la  Havane  juf- 
qu’à  San  Lucar,pour  enlever  fa  proie.  Audi  Philippe  III  jugea-t’il'ceo 
expédient  trop  incertain.  Il  voulut  qu’on  trouvât  le  moïen  de  dérober  la 
route  de  fes  Galions  ;  &  de  toutes  les  ouvertures  qui  lui  furent  propofées  r 
il  n’en  trouva  point  de  plus  propre  à  donner  le  change  aux  Armateurs 
que  d’ouvrir  la  navigation  fur  la  Riviere  des  Amazones ,  depuis  fon  em¬ 
bouchure  jufqu’à  fa  fource.  En  effet  les  plus  grands  Vaiffeaux  pouvant 
demeurer  à  l’ancre  fous  la  Fortereffe  du  Para,  on  y  auroit  pu  faire  venir 
toutes  les  richeffes  du  Pérou ,  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  de  Tierra-Firme 
&  même  du  Chili.  Quito  auroit  pu  fervir  d’Encrepôt,  &  Para  de  Ren¬ 
dez-vous  pour  la  Flotte  du  Bredl  ,  qui  fe  joignant  aux  Galions  pour  l& 
retour  en  Europe ,  auroit  effraie  les  Corfaires  par  la  force  &  par  le  nom¬ 
bre.  Ce  projet  n’étoit  pas  fans  vraifemblance.  L’exemple  d’Orellana  prou- 
Voit  que  la  Riviere  étoit  navigable  en  defcendant.  La  difficulté  ne  con- 
fifloit  qu’à  trouver  la  véritable  embouchure  ,  pour  remonter  jufqu’à  Qui¬ 
to.  Delà  toutes  les  tentatives  qu’on  a  rapportées ,  jufqu’à  celle  de  Texei- 
ra,  qui  fut  plus  heureufe.  Mais  quoique  fa  découverte  femblât  perfeétion- 
née  par  fon  retour  &  par  les  Obl'ervations  du  Pere  d’Acuna  tous  les  pro¬ 
jets  de  l’Efpagne  s’évanouirent,  audi-tôt  que  les  Portugais  eurent  élevé 
le  Duc  de  Bragance  fur  le  Trône.  Ils  venoient  d’apprendre  à  remontes 
l’Amazone  depuis  fon  embouchure  jufqu’à  fa  fource  ;  &c  le  Roi  d’Efpagne 
craignit  avec  raifoh  qu’étant  devenus  fes  Ennemis  ,  ils  ne  lui  tombafient 
fur  les  bras  jufques  dans  le  Pérou  ,  le  plus  riche  de  fes  Domaines ,  lorf- 
qu’ils  auraient  chade  les  Hollandois  du  Bredl.  Comme  il  y  avôit  lieu  de 
craindre  audï  que  la  Relation  du  Pere  d’Acuna  ne  leur  fervît  de  Routier , 
Philippe  IV  prit  le  parti ,  qu’on  a  rapporté  ,  d’en  faire  fupprimer  tous  les 
Exemplaires. 

Depuis  ce  tems-Ià  ,  les  entreprifes  des  Efpagnols  fe  font  bornées  ,  fur 
l’Amazone  ,  à  réduire  les  Indiens  de  cette  grande  partie  du  Fleuve  qui 
effc  renfermée  dans  le  Gouvernement  de  Maynas.  On  a  vu  que  s’ils  ont 
eu  quelque  fuccès ,  ils  le  doivent  moins  à  leurs  armes  qu’au  zele  infati¬ 
gable  des  Millionnaires.  L’état  de  leur  Domaine  &  de  leurs  poffellions  étoit 
tel  qu’on  l’a  repréfenté  dans  la  Defcription  de  l’Audience  de  Quito ,  lors¬ 
que  le  Voïage  &  la  Carte  de  M.  de  la  Condamine  ont  jette  un  nou¬ 
veau  jour  fur  le  Pais  ,,  fur  le  cours  du  Fleuve,  &  fur  divers  points  mai 
éclaircis  dans,  les  Relations  précédentes»- 
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§  I  I  I 

VoÏAGE  DE  M.  DE  LA  CONDAMINE- 


fécond  Voïage  de  l’illuftre  Académicien  n’eft  proprement  que  la  fuite 
&  la  conclulion  (42)  de  fon  Journal ,  dont  on  a  déjà  donné  l’extrait.  On  y  a 
vît  qu’ après  avoir  terminé  fes  travaux  Académiques  fur  les  Montagnes  de 
Quito ,  &  fait  élever  fes  fameufes  Pyramides ,  il  fe  trouvoit ,  vers  la  fin 
de  Mars  1743  ,  à  Tarqui,  près  de  Cuenca  au  Pérou.  »  Nous  étions  con- 
«  venus,  dit-il  ,  M.  Godin  ,  M.  Bouguer  &  moi  ,  pour  multiplier  les 
»  occafions  d’obferver ,  de  revenir  en  Europe  par  des  routes  différen- 
»  tes  (43),  J’en  choifis  une  prefque  ignorée  ,  &  qui  ne  pouvoit  m’ex- 
jj  pofer  à  l’envie  ;  c’étoit  celle  de  la  Riviere  des  Amazones  ,  qui  traverfe , 
»  d’Occident  en  Orient  ,  tout  le  continent  de  l’Amérique  méridionale  , 

8c  qui  pafie  avec  raifon  pour  la  plus  grande  Riviere  du  Monde.  Je  me 
s»  propofois  de  rendre  ce  Voïage  utile  ,  en  levant  une  Carte  de  ce  Fleu- 
»  ve  ,  8c  recueillant  des  obfervations  en  tout  genre  fur  une  Région  fi  peu 
»  connue.  M.  de  la  Condamine  obferve  que  la  Carte  très  défeétueufe  (44) 
du  cours  de  ce  Fleuve  ,  par  Sanfon  ,  dreflee  fur  la  Relation  purement 
Hiftorique  du  Pere  d 'Acuna  ,  a  depuis  été  copiée  par  tous  les  Géogra¬ 
phes  ,  faute  de  nouveaux  Mémoires ,  8c  que  nous  n’en  avons  pas  eu  de 
meilleure  jufqu’en  1717.  Alors  parut  pour  la  première  fois,  en  France, 
une  copie  de  celle  qui  avoit  été  drelfée  dès  l’année  1690  par  le  P.  Frit %  y 
8c  qui  fut  gravée  à  Quito  en  1  707  :  mais  plufieurs  obftacles  n’aïant  jamais 
permis  à  ce  Millionnaire  ,  de  la  rendre  exacte  ,  furtout  vers  la  partie  in¬ 
férieure  du  Fleuve  ,  elle  n’eft  accompagnée  que  de  quelques  Notes ,  fans 
prefqu’aucun  détail  hiftorique  -,  de  forte  que  jufqu’à  celle  de  M.  de  la  Con¬ 
damine  ,  on  ne  connoiftbit  le  Pais  des  Amazones ,  que  par  la  Relation  du 
Pere  d’Acuna ,  dont  on  vient  de  lire  l’extrait. 

Comme  nous  avons  déjà  donné,  d’après  M.  d’Ulloa  (45),  d’exaétes  re¬ 
marques  fur  le  nom  ,  la  fource ,  &  le  cours  général  du  Maranon  ,  fur  les 
trois  chemins  qui  conduifent  de  Quito  à  ce  Fleuve  ,  fur  celui  de  Jaen 
où  cette  Riviere  commence  à  devenir  navigable  ,  &  fur  les  principales 
Rivières  dont  elle  fe  forme  8c  fe  groffit ,  &  que  tous  ces  détails  paroif- 
fent  tirés  du  Voïage  de  Y  Amazone  de  M.  de  la  Condamine,  le  fetil  des 
Voïageurs  modernes  qui  ait  pénétré  dans  ces  Régions  ,  il  ne  nous  refte  qu’à 
fuivre  l’Académicien  depuis  Tarqui  jufqu a  Jaen,  depuis  Jaen  jufqu’à  fon 
.entrée  dans  la  Mer  du  Nord,  &  delà  jufqu’en  Europe. 


(41)  C’eft  néanmoins  le  premier  Ouvrage 
qu’il  ait  publié  depuis  fon  retour  ,  fous  le 
■titre  de  Relation  abrégée  d’un  Volage  dans 
l’intérieur  de  l'Amérique  Méridionale  ,  &c. 
par  M.  de  la  Condamine  ,  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  avec  une  Carte  du  Maranon 
levée  par  le  même  :  à  Paris  chez  la  Veuve 
Piffot ,  1745 ,  in-8°.  Il  l’avoit  fait  impri¬ 


mer  auparavant  en  Efpagnol ,  à  Amfterdam,’ 
(43)  Ces  motifs  font  expliqués  plus  au  long 
dans  fon  Journal. 

{44)  Ibid.  pp.  1 5  &  préced. 

(45- J  Voy  ,  Tome  XIII ,  la  Defcription 
deT Audience  de  Quito  ,  &  l’Avertiffement , 
où  l’on  a  fait  remarquer  que  M.d’Ulloaa  tout 
emprunté  de  M.  de  la  Condamine. 
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Il  partit  de  Tarqui  ,  à  cinq  lieues  au  Sud  de  Cuenca,  le  ir  de  Mai 
1743.  Dans  fon.  Volage  de  Lima,  en  1737  ,  il  avoir  fuivi  le  chemin  or¬ 
dinaire,  de  Cuenca  à  Loxa.  Cette  fois,  il  en  prit  un  détourné,  qui  pafife 
par  Zaruma  ,  pour  le  feul  avantage  de-  pouvoir  placer  ce  lieu  fur  fa  Carte. 
Il  courut  quelque  rifque  en  paflant  à  gué  la  grande  Riviere  de  los  Ju- 
bones  ,  fort  groife  alors ,  &  toujours  extrêmement  rapide  :  mais  ce  danger 
le  garantit  d’un  plus  grand  qui  l’attendoit  fur  le  chemin  de  Loxa  (45). 

D’une  Montagne  ,  où  l’Académicien  paifa  fur  fa  route  ,  on  voit  le  Port 
de  Tumbez.  C’eft  proprement  de  ce  point  qu’il  commençoit  à  s’éloigner 
de  la  Mer  du  Sud  ,  pour  traverfer  tout  le  Continent.  Zaruma  ,  fitué  par  3 
degrés  40  minutes  de  Latitude  Auftrale  ,  donne  fon  nom  à  une  petite  Provin¬ 
ce  à  l’Occident  de  celle  de  Loxa.  Les  Mines  de  ce  Canton ,  autrefois  célé¬ 
brés  ,  font  aujourd’hui  prefqu’abandonnées.  L’or  en  eft  mêlé  d’argent ,  &  ne 
laide  pas  d’être  fort  doux  fous  le  marteau  3  mais  l’aloi  n’en  eft  que  de 
quatorze  carats.  La  hauteur  du  Baromètre  ,  à  Zaruma  ,  fe  trouva  de  vingt- 
quatre  pouces  deux  lignes.  On  fait  que  cette  hauteur  ne  varie  pas  dans 
la  Zone  torride  comme  dans  nos  climats.  Les  Académiciens  avoient 
éprouvé ,  à  Quito  ,  pendant  des  années  entières ,  que  fa  plus  grande  dif¬ 
férence  ne  palfe  gueres  une  ligne  &  demie.  M.  Godin  remarqua,  le  pre¬ 
mier  ,  que  fes  variations ,  qui  font  à  peu  près  d’une  ligne  en  vingt-quatre 
heures  ,  ont  des  alternatives  alfez  régulières  ;  ce  qui  étant  une  fois  connu 
fait  juger  de  la  hauteur  moïenne  du  Mercure ,  par  une  feule  expérience. 
Toutes  celles  qu’on  avoir  faites  fur  les  Côtes  de  la  Mer  du  Sud ,  &  celles 
que  M.  de  la  Condamine  avoit  répétées  dans  fon  voïage  de  Lima  ,  lui 
avoient  appris  que  cette  hauteur  moïenne ,  au  niveau  de  la  Mer ,  étoit  de 
vingt-huit  pouces  (46)  ;  d’où  il  crut  pouvoir  conclure  que  le  terrein  de  Za¬ 
ruma  eft  élevé  d’environ  fept  cens  toifes  3  ce  qui  n’eft  pas  la  moitié  de 
l’élévation  de  celui  de  Quito  (47). 

On  rencontre ,  fur  cette  route  ,  plufieurs  de  ces  Ponts  ,  de  cordes  d’é¬ 
corce  d’arbre  &  de  lianes  ,  dont  nous  avons  donné  différentes  Defcrip- 
tions.  Loxa  eft  moins  élevé  que  Quito  ,  d’environ  trois  cens  cinquante  toi- 


{45)  M.  Seniergues ,  Chirurgien  de  la 
Compagnie  Académique  ,  aïant  été  aflaflmé 
a  Cuenca  ,  en  1737,  M.  de  la  Condamine 
■emportoit  une  Copie  authentique  du  Procès 
criminel,  qu’il  a  publié  depuis  fon  retour , 
avec  les  circonftances  du  meurtre.  IL  eut  avis 
<jue  les  Complices,  qui  craignoient  d'être 
punis  par  la  Cour  d’Efpagne  ,  avoient  appof- 
té  des  Gens  pour  l’attendre  fur  la  route  qu’il 
devoit  prendre. 

(46)  Voiez  le  Journal  hiftorique ,  Infcrip- 
tion  contenant  les  Obfervations  faites  à 
Quito  ,  p.  163. 

(47)  L’Auteur  obferve  que  Laet  n'en  fait 
aucune  mention  dans  fa  Defcription  de  l’A¬ 
mérique.  Il  fe  fervit ,  pour  ce  calcul ,  d'une 
Table  dreffee  par  M.  Bouguer ,  fur  une  hy- 
pothefe  qui  répond  jufqu’ici  ,  mieux  que 
toute  autre  ,  a  diverfes  expériences  du  Ba- 

Tcme  XIV. 


rometre  ,  faites  à  diverfes  hauteurs  déter¬ 
minées  géométriquement.  Venant  de  Tar¬ 
qui  ,  Pais  allez  froid ,  il  relfentit  une  grande 
chaleur  à  Zaruma  ,  quoiqu’il  11e  fût  gueres 
moins  élevé  que  fur  la  Montagne  Pelée  de  la 
Martinique ,  où  il  avoit  éprouvé  un  froid 
piquant  ,  en  venant  d’un  Païs  bas  &  chaud. 
Je  fuppofe  ,  ajoute  M.  de  la  Condamine, 
qu’on  eft  informé  que  pendant  notre  long 
féjour  dans  la  Province  de  Quito  ,  fous  la 
Ligne  équinoxiale  ,  nous  avons  conftam- 
ment  reconnu  que  l’éle vanon  du  fol ,  plus  ou 
moins  grande  ,  décide  prefqu'entierement  du 
degré  de  chaleur  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  mon¬ 
ter  deux  mille  toifes  pourfe  tranfporter  d’un 
Vallon  brûlé  des  ardeurs  du  Soleil ,  jufqu’au 
pié  d’un  amas  de  nége  aufft  ancien  que  le 
Monde  ,  dont  une  Montagne  voilîne  fera 
couronnée.  Ubi  fnp.  p.  zz. 

D 
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Plantes  ckQuin* 
*iuina. 


V  o  ï  a  «  e  s  Les  ,  &  la  chaleur  y  eft  fenfiblement  plus  grande  ;  mais  quoique  les  Mon- 
sur  le  tagnes  du  voifinage  ne  foient  que  des  collines,  en  comparaifon  de  celles 
Maranon.  Qu|to  ^  e[[es  ne  laifLent  pas  de  fervir  de  partage  aux  eaux  de  la  Pro- 
M.  de  LAyince;  &  le  même  coteau  ,  appellé'  Caxanuma ,  où  croit  le  meilleur  Quin- 
Cond amine.  qUina  s  à  deux  lieues  au  Sud  de  Loxa ,  donne  naifTance  à  des  Rivières 
qui  prennent  un  cours  oppofé  ,  les  unes  à  l’Occident  ,  pour  fe  rendre 
dans  la  Mer  du  Sud  ,  les  autres  à  l’Orient  ,  qui  grofiiffent  le  Maranon. 

L’Académicien  pafla  le  troilieme  jour  de  Juin  entier  fur  une  de  ces 
Montagnes ,  pour  y  recueillir  du  Plan  de  l’arbre  du  Quinquina  5  mais  , 
avec  le  fecours  de  deux  Indiens  ,  qu’il  avoir  pris  pour  Guides  ,  il  n’en 
put  raffembler  ,  dans  toute  fa  journée  ,  que  huit  à  neuf  jeunes  Plantes ,  qui 
puffent  être  tranfportées  en  Europe.  Il  les  fit  mettre ,  avec  de  la  terre 
prife  au  même  lieu ,  dans  une  Caiffe  qu’il  fit  porter  avec  précaution  fur 
les  épaules  d’un  Homme  ,  jufqu’à  fon  embarquement. 

De  Loxa  à  Jaen  ,  on  traverfe  les  derniers  coteaux  de  la  Cordilliere 
Dans  toute  cette  route  ,  on  marche  prefque  fans  ceffe  par  des  Bois  ,  où 
il  pleut  chaque  année  pendant  onze  mois  ,  &  quelquefois  l’année  entière  : 
il  n’eft  pas  polfible  d’y  rien  fecher.  Les  paniers  couverts  de  peau  de  Bœuf, 
qui  font  les  coffres  du  Pais ,  fe  pourriffent ,  &c  rendent  une  odeur  infupporta- 
ble.  M.  de  la  Condamine  paffa  par  deux  Villes  ,  qui  n’en  ont  plus  que  le  nom, 
d  ^  d  Loyola  &  Valladolid -,  l’une  &  l’autre  opulentes  &  peuplées  d’Efpagnols  il 
plaiieurs  vUks.C  y  a  moins  d’un  fiecle  ,  mais  aujourd’hui  réduites  à  deux  petits  Hameaux 
d’indiens  ou  de  Metifs  ,  &  transférées  de  leur  première  fituation.  Jaen 
même  ,  qui  conferve  encore  le  titre  de  Ville  ,  &  qui  devroit  être  la  ré- 
fidence  du  Gouverneur,  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  Village  fale  &  hu¬ 
mide  ,  quoique  fur  une  hauteur  ,  &  renommé  feulement  par  un  Infeéte 
dégoûtant ,  nommé  Garrapata  j  dont  on  y  eft  dévoré.  La  meme  décadence 
eft  arrivée  à  la  plupart  des  Villes  du  Pérou  éloignées  de  lav  Mer  ,  &  fort 
détournées  du  grand  chemin  de  Carthagene  à  Lima.  Cette  route  offre  quan¬ 
tité  de  Rivières ,  qu’on  pafie ,  les  unes  à  gué  ,  les  autres  fur  des  Ponts  , 
&  d’autres  fur  des  radeaux  ,  conftruits  dans  le  lieu  même  ,  d’un  bois  fort 
'n^d^Mara-  ^eSer  5  dont  nattire  a  Pourvu  toutes  les  Forêts.  Ces  Rivières  réunies. 

£on>  en  forment  une  grande  &  très  rapide  ,  nommée  Chin  chipé  ,  plus  large 

que  la  Seine  à  Paris.  On  la  defcend  en  radeau  ,  pendant  cinq  lieues  , 
jufqu’à  Tomependa  Village  Indien  dans  une  fituation  agréable  ,  à  la  jonc¬ 
tion  de  trois  Rivières.  Le  Maranon  ,  qui  eft  celle  du  milieu  ,  reçoit  du 

côté  du  Sud  la  Rivière  de  Chachapoyas ,  &  celle  de  Chinchipé  du  côté 

de  l’Oueft ,  à  cinq  degrés  trente  minutes  de  Latitude  Auftrale.  Depuis  ce 
point ,  le  Maranon  ,  malgré  fes  détours ,  va  toujours  en  fe  rapprochant 
peu  à  peu  de  la  Ligne  équinoxiale  ,  jufqu’à  fon  embouchure.  Au-deffous 
du  même  point ,  le  Fleuve  fe  rétrécit ,  &c  s’ouvre  un  paffàge  entre  deux 
Montagnes,  où  la  violence  de  fon  courant,  les  rochers  qui  le  barrent  , 
&  plufieurs  fauts  le  rendent  impratiquable.  Ce  qu’on  appelle  le  Port  de 
Jaën  ,  c’eft-à-dire  le  lieu  où  l’on  s’embarque ,  eft  à  quatre  journées  de  Jaën  , 
fur  la  petite  Riviere  de  Chuchunga  ,  par  laquelle  on  defcend  dans  le  Ma¬ 
ranon  ,  au-deffous  des  fauts. 

jUn  Exprès  que  M.  de  la  Condamine  avoir  dépêché  de  Tomependa 
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avec  des  ordres  du  Gouverneur  de  Jaën  à  fon  Lieutenant  de  Sant’Iago , 
pour  faire  tenir  prêt  un  Canot  au  Port  ,  avoit  franchi  tous  ces  obftacles 
fur  un  Radeau  ,  compofé  de  deux  ou  trois  pièces  de  bois.  De  Jaën  au 
Port,  on  traverfe  le  Marahon,  8c  l’on  fe  trouve  plufieurs  fois  fur  fes  bords. 
Dans  cet  intervalle  ,  il  reçoit  du  côté  du  Nord  ,  plufieurs  Torrens  ,  ^ui 
pendant  les  grandes  pluies  charient  un  fable  mêlé  de  paillettes  &  de 
grains  d’or  ;  &  les  deux  côtés  du  Fleuve  font  couverts  de  Cacao  ,  qui 
n’eft  pas  moins  bon  que  celui  qu’on  cultive ,  mais  dont  les  Indiens  du  Païs 
ne  font  pas  plus  de  cas  que  de  l’or ,  qu’ils  ne  ramalfent  que  lorfqu  on  les 
prelfe  de  païer  leur  tribut. 

.  Le  quatrième  jour  après  être  parti  de  Jaën ,  M.  de  la  Condamine  tra- 
verfa  vingt  &  une  fois  à  gué  le  Torrent  de  Chuchunga  ,  &  la  vingt- 
deuxieme  fois  en  Batteau.  Les  Mules  ,  en  approchant  du  gîte,  fe  jecte- 
rent  à  la  nage  toutes  chargées ,  &  l’Académicien  eut  le  chagrin  de  voir  fes 
papiers ,  fes  livres  8c  fes  inftrumens  mouillés.  »  C’étoit ,  le  quatrième  acci- 
»  dent  de  cette  efpece  ,  qu’il  avoit  eflfuïé  ,  depuis  qu’il  voïageoit  dans  les 
»  Montagnes  :  fes  naufrages  ,  dit-il  ,  ne  cellerent  qu’à  fon  embarque- 
»  ment  «. 

Le  Port  de  Jaën ,  qui  fe  nomme  Chuchunga  ,  eft  un  Hameau  de  dix 
Familles  Indiennes ,  gouvernées  par  un  Cacique.  M.  de  la  Condamine 
avoit  été  obligé  de  fe  défaire  de  deux  jeunes  Métifs ,  qui  auraient  pu  lui 
fervir  d’interpretes.  La  nécefité  lui  fit  trouver  le  moïen  d’y  fuppiéer.  Il 
Lavoir  a  peu  près  autant  de  mots  de  la  langue  des  Incas  que  partaient  ces 
Indiens ,  que  ceux-ci  en  favoient  de  la  Langue  Efpagnole.  Ne  trouvant  à 
Chuchunga  que  de  très  petits  Canots  ,  &  celui  qu’il  attendoit  de  Santiago 
ne  pouvant  arriver  de  quinze  jours  ,  il  engagea  le  Cacique  à  faire  conf- 
truire  une  Balfe  alfez  grande  ,  pour  le  porter  avec  fon  bagage.  Ce  tra¬ 
vail  lui  donna  le  tems  de  faire  fécher  fes  papiers  &  fes  livres  (48).  Le 
Soleil  ne  fe  montrait  gueres  qu’à  midi  ;  c  etoit  alfez  pour  prendre  '  hau¬ 
teur.  Il  trouva  5  degrés  z  1  minutes  de  Latitude  Auftrale  ;  8c  le  Baro¬ 
mètre  ,  plus  bas  de  feize  lignes  qu’au  bord  de  ia  Mer ,  lui  apprit  que  deux 


(48)  Il  fait  une  peinture  charmante  des 
huit  jours  qu’il  paffa  dans  le  Hameau  de 
Chuchunga:  «  Je  n’avois,  dit-il ,  ni  Vo- 
leurs  ,  ni  Curieux  à  craindre.  J’étois  au 
m  milieu  des  Sauvages.  Je  me  délaffois  par- 
”  mi  eux  d’avoir  vécu  avec  des  Hommes  ; 
»  &  ,  (î  j’ofeledire,  je  n’en  regrettois  pas 
33  le  Commerce.  Après  plufieurs  années  paf- 
33  fées  dans  une  agitation  continuelle  ,  je 
33  jouilfois  pour  la  première  fois  d’une  dou- 
33  ce  tranquillité.  Le  fouvenir  de  mes  fati- 
33  gués  ,  de  mes  peines  &  de  mes  périls  paf- 
33  fés ,  me  patoiffoit  un  fonge.  Le  filence  qui 
33  regnoit  dans  cette  folitude  me  la  rendoit 
33  plus  aimable  ;  il  mefembloit  que  j’y  ref- 
33  pirois  plus  librement.  La  chaleur  du  cli  - 
33  mat  etoit  tempérée  par  la  fraîcheur  des 
eaux  d’une  Riviere ,  à  peine  fouie  de  fa 


33  fource ,  &  par  l’épaiffeur  du  Bois  qui  en 
33  ombrageoit  les  bords.  Un  nombre  prodi- 
33  gieux  de  Plantes  fingulieres  &  de  Fleurs 
33  inconnues  m’offroit  un  fpeéfacle  nouveau 
33  Sr  varié.  Dans  les  intervalles  de  mon  tra- 
33  vail ,  je  partageois  les  plaifirs  innocens 
33  de  mes  Indiens  ;  je  me  baignois  avec  eux  , 
33  j’admirois  leurinduftrie  à  la  Chaffe  &  à 
33  la  Pêche.  Ils  m’ofFroient  l’élite  de  leur 
33  PoilTon  &  de  leur  Gibier.  Tous  étoient  à 
33  mes  ordres  :  le  Cacique  ,  qui  les  comman- 
33  doit ,  étoit  le  plus  emprelfé  à  me  fervir. 
33  J’étois  éclairé  avec  des  bois  de  Lenteur  8c 
33  des  jélînes  odoriférantes.  Le  fable  fur  le- 
33  quel  je  marchois  étoit  mêlé  d’or.  On 
33  vint  me  dire  que  mon  Radeau  étoit  prêt 
33  &  j’oubliai  toutes  ces  délices.  Mim%  de 
V  Acad,  des  Sciences  pour  1745, 
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cens  trente-cinq  toifes  au-deffus  de  fon  niveau ,  il  y  a  des  Rivières  navi¬ 
gables  fans  interruption  (45)). 

Le  4  de  Juillet  après  midi ,  il  s’embarqua  dans  un  petit  Canot  de  deux 
Rameurs  ,  précédé  de  la  Balfe  ,  fous  l’efcorte  de  trois  Indiens  du  Ha¬ 
meau  ,  qui  étoient  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  ,  pour  la  conduire  de  la 
main  ,  ou  la  retenir  contre  la  violence  des  Courans  ,  entre  les  rochers  8c 
dans  les  petits  fauts.  Le  jour  fuivant ,  il  déboucha  dans  le  Maranon  ,  à 
quatre  lieues  vers  le  Nord  du  lieu  de  l’embarquement  3  c’eft  là  propre¬ 
ment  qu’il  eft  navigable.  Le  Radeau ,  qui  avoit  été  proportionné  au  lit: 
de  la  petite  Riviere  ,  demandoit  d’ètre  aggrandi  &  fortifié.  On  s’apper- 
çut ,  le  matin ,  que  le  Fleuve  étoit  haufie  de  dix  piés.  L’Académicien  ,  re¬ 
tenu  par  l’avis  de  fes  Guides  ,  eut  le  tems  de  fe  livrer  à  fes  Obferva- 
tions.  Il  mefura  géométriquement  la  largeur  du  Maranon  ,  qui  fe  trouva: 
de  cent  trente-cinq  toifes  *  quoique  déjà  diminuée  de  quinze  à  vingt. 
Plufieurs  Rivières ,  que  ce  Fleuve  reçoit  au-deffus  der  Jaen  ,  font  plus 
larges }  cequi  devoir  faire  juger  qu’il  étoit  d’une  grande  profondeur.  En 
effet ,  -un  cordeau  de  vingt-huit  brades  ne  rencontra  le  fond  qu’au  tiers 
de  fa  largeur.  Il  fut  impollible  de  fonder  au  milieu  du  lit  ,  où  la  vîteffe 
d’un  Canot ,  abandonné  au  Courant ,  étoit  d’une  toife  8c  un  quart  par  fé¬ 
condé.  Le  Baromètre,  plus  haut  qu’au  Port  de  plus  de  quatre  lignes ,  fit 
voir  à  l’Académicien  que  le  niveau  de  l’eau  avoit  baiffé  d’environ  cin¬ 
quante  toifes  ,  depuis  Chuchunga ,  d’où  il  n’avoit  mis  que  huit  heures  a 
defcendre.  Il  obferva,  au  même  lieu  ,  la  Latitude  ,  de  cinq  degres  une  mi¬ 
nute  du  Sud. 

Le  8  ,  continuant  fa  route  ,  il  paffa  le  Détroit  de  Cumbinama ,  dange¬ 
reux  par  les  pierres  dont  il  eft  rempli.  Sa  largeur  n’eft  que  d’environ  zo 
toifes.  Celui  d’Efcurrebragas  ,  qu’on  rencontra  le  lendemain  ,  eft  d’une 
autre  efpece.  Le  Fleuve  ,  arrêté  par  une  Côte  de  roche  fort  efcarpée  ,  quil 
heurte  perpendiculairement,  fe  détourne  tout-d’un-coup  ,  en  faifant  un 
angle  droit  avec  fa  première  direétion  j .  &  par  la  vîteffe  qu’il  tire  de  fon 
rétréciffement ,  il  a  creufé  dans  le  roc  une  anfe  profonde  ,  où  les  eaux 
de  fon  bord  ,  écartées  par  la  rapidité  de  celles  du  milieu,  font  retenues 
comme  dans  une  prifon.  Le  Radeau  fur  lequel  M.  de  la  Condamine  etoit 
alors,  pouffé  dans  cette  caverne  par  le  fil  du  courant ,  n’y  fit  que  tour- 
noïer  pendant  plus  d’une  heure.  A  la. vérité  ,  les  eaux  ,  en  circulant  ,1e 
ramenoient  vers  le  milieu  du  lit  du  Fleuve  ,  où  la  rencontre  du  grand, 
courant  formoit  des  vagues  capables  de  fubmerger  la  Balfe  ,  fi  fa  gran¬ 
deur  8c  fa  folidité  ne  l’euffent  bien  défendue  :  mais  la  violence  du  cou¬ 
rant  la  repouftoit  toujours  dans  le  fond  de  l’Anfe  3 8c  l’Academicienn  en 
feroit  jamais.  forti  ,  fans  l’adreffe  des  quatre  Indiens  ,  qu’il  avoit  eu  la- 
précaution  de  garder  avec  un  petit  Canot»  Ces  quatre  Hommes ,  afant  fuivl 
la  rive  ,  terre  à  terre  ,  8c  fait  le  tour  de  F  Anfe.,  gravirent  fur  le  rocher,., 

(49)  L’Académicien  n’affirme  poinf  qu’el-  le  point  où  une  Riviere  commence  à  porter 
îes  ne  puiffient  l’être  à  une  plus  grande  hau-  Bateau ,  lorfque  du  même  lieu  elle.a  plus  de 
leur  ,  8c  s’en  rapporte  fimplement  à  la  confé-  mille  lieues  de  cours  ,  doit  être  plus  eleve  que 
quence  qu’il  tire  de  fon  expérience.  Cepen-  celui  où  les  Rivières  ordinaires  commencent: 
«Unit  y  il  y  a,  dit-il,  allez  d’apparence  que  à  être  navigables,  p.  33. 
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d’où  ils  lui  jetterent,  non  fans  peine  ,  des1  Lianes,  qui  font  les  cordes 
du  Pais  ,  avec  lefquelles  ils  remorquèrent  le  Radeau ,  jufqu’au  fil  du  cou¬ 
rant.  Le  même  jour ,  on  paiTe  un  troilieme  détroit ,  nommé  Guaralayo  j 
où  le  lit  du  Fleuve  ,  refferré  par  les  Rochers  ,  n’a  pas  trente  toifes  de 
large  ;  mais  ce  palfage  n’eft  périlleux  que  dans  les  grandes  crues  d’eau.  Ce 
fut  le  foir  du  même  jour  ,  que  l’Académicien  rencontra  le  grand  Canot , 
qu’on  lui  envoioit  de  Sant’-Iago ,  ôc  qui  auroit  eu  befoin  encore  de  fix 
jours  ,  pour  remonter  jufqu’au  lieu  d’où  le  Radeau  étoit  defcendu  en 
dix  heures. 

M.  de  la  Condamine  arriva  ,  le  dix  ,  à  Sant’-Iago  de  las  Montahas  , 
Hameau  fitué  aujourd’hui  à  l’embouchure  de  la  Riviere  de  même  nom  , 
ôc  formé  des  débris  d’une  Ville  ,  qui  avoit  donné  le  lien  à  la  Riviere. 
Ses  bords  font  habités  par  une  Nation  Indienne  nommée  les  Xibaros ,  au¬ 
trefois  Chrétiens  ,  Ôc  révoltés  depuis  un  fiecle  contre  les  Efpagnols ,  pour 
fe  fouftraire  au  travail  des  Mines  d’or  du  Pais.  Ils  vivent  indépendans , 
dans  des  Bois  inaccelfibles  ,  d’où  ils  empêchent  la  navigation  de  la  Ri¬ 
viere  ,  par  laquelle  on  pourroit  defcendre  ,  en  moins  de  huit  jours  ,  des 
environs  de  Loxa  ôc  de  Cuenca.  La  crainte  de  leur  barbarie  a  fait  chan¬ 
ger  deux  fois  de  demeure  aux  Habitans  de  Sant’Iago ,  ôc  leur  a  fait  pren¬ 
dre  depuis  40  ans ,  le  parti  de  defcendre  jufqu’à  l’embouchure  de  la  Ri¬ 
viere  dans  le  Maranon.  Au-deffous  de  Sant’Iago  ,  on  trouve  Borja ,  Ville 
à-peu-près  femblable  aux  précédentes  ,  quoique  Capitale  du  Gouverne¬ 
ment  de  Maynas  ,  qui  comprend  toutes  les  Millions  Efpagnoles  des  bords 
du  Fleuve.  Elle  n’eft  féparée  de  Sant’Iago  que  par  le  fameux  Pongo  de 
Manferiché  On  a  vu  ,  dans  les  Defcriptions  précédentes ,  que  Pongo  li¬ 
gnifie  Porte  ,  ôc  qu’on  donne  ce  nom  à  tous  les  paffages  étroits  ,  dont  ce¬ 
lui-ci  eft  le  plus  célébré.  C’eft  un  chemin  que  le  Maranon  ,  tournant  à 
l’Eft ,  après  un  cours  de  plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord,  s’ouvre  au 
milieu  des  Montagnes  de  la  Cordilliere  ,  en  fe  creufant  un  lit  entre  deux 
murailles  parallèles  de  rochers  ,  coupés  prefqu’à  plomb.  Il  n’y  a  gueres 
plus  d’un  fiecle  que  quelques  Soldats  Efpagnols  de  Sant’Iago  découvrirent 
ce  paftage  ôc  fe  hazarderent  à  le  franchir.  Deux  Millionnaires  Jéfuites  de 
la  Province  de  Quito  les  fui  virent  de  près,  &  fondèrent  en  163  9,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  rapporté  ,  la  Million  de  Maynas ,  qui  s’étend  fort  loin  en. 
defcendant  le  Fleuve.  En  arrivant  à  Sant’Iago  ,  l’Académicien  fe  fiattoit 
d’être  à  Borja  le  même  jour  ,  ôc  n’ avoit  befoin  en  effet  que  d’une  heure 
pour  s’y  rendre  :  mais  malgré  fes  Exprès  réitérés  ,  ôc  des  recommanda¬ 
tions  auxquelles  on  n’avoit  jamais  beaucoup  d’égard  ,  le  bois  du  grand 
Radeau  fur  lequel  il  devoit  palfer  le  Pongo  n’étoit  pas  encore  coupé.  Il 
fe  contenta  de  faire  fortifier  le  lien  par  une  nouvelle  enceinte  ,  dont  il  le 
fit  encadrer,  pour  recevoir  le  premier  effort  des  chocs  qui  font  inévita¬ 
bles  dans  les  détours  ,  faute  d’un  gouvernail  ,  dont  les  Indiens  ne  font 
point  ufage  pour  les  Radeaux.  Us  n’ont  aulîî ,  pour  gouverner  leurs  Ca¬ 
nots,  que  la  même  Pagaie  qui  leur  fert  d’aviron. 

A  Sant’Iago  ,  M.  de  la  Condamine  ne  put  vaincre  la  réfiftance  de  fes 
Mariniers  ,  qui  ne  trouvoient  pas  la  Riviere  affez  baffe  encore,  poue 
rifquer  le  paffage.  Tout  ce  qu’il  put  obtenir  d’eux  fut  de  la  traverfer  „ 
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V  o  ï  a  g  e  s  &  d’aller  attendre  le  moment  favorable  dans  une  petite  Anfe  voifine  de 
sur  le  l’entrée  du  Pongo  ,  où  le  courant  eft  d’une  fi  furieufe  violence  ,  que  fans 
Maranon.  aucun  faut  réel,  les  eaux  femblent  fe  précipiter,  &  leur  choc  contre  les 
M.  de  la  rochers  caufe  un  efifroïable  bruit.  Les  quatre  Indiens  du  Port  de  Jaen , 
Condamine.  moins  curieux  que  le  Voïageur  François  de  voir  de  près  le  Pongo  , 
I743-  avoient  déjà  pris  le  devant  par  terre,  par  un  chemin  de  pié ,  ou  plutôt 
par  un  efcalier  taillé  dans  le  roc  ,  pour  aller  l’attendre  à  Borja.  Il  de- 
meura  >  comme  la  nuit  précédente,  feui  avec  un  Negre  fur  fon  Radeau  ; 
Condamine..  *  mais  une  avanture  fort  extraordinaire  lui  fit  regarder  comme  un  bonheur 
de  n’avoir  pas  voulu  l’abandonner.  Le  Fleuve ,  dont  la  hauteur  diminua 
de  15  piés  en  3 6  heures ,  continuoit  de  décroître.  Au  milieu  de  la  nuit, 
1  éclat  d’une  très  grofie  branche  ,  d’un  arbre  caché  fous  l’eau,  s’étant  enga¬ 
gé  entre  les  pièces  du  Radeau ,  où  elle  pénétrait  de  plus  en  plus  à  me-. 
iure  qu’il  baitfoit  avec  le  niveau  de  l’eau  ,  l’Académicien  fe  vit  menacé 
de  demeurer  accroché  &  fufpendu  en  l’air  avec  le  Radeau  3  &  le  moin¬ 
dre  accident  qui  lui  pouvoir  arriver  étoit  de  perdre  fes  papiers  ,  fruits  d’un 
travail  de  huit  ans.  Enfin  il  trouva  le  moïen  de  fe  dégager  de  de  remet¬ 
tre  fon  Radeau  à  flot  (50). 

Mefute'du  Ponî  II  avoit  profité  de  fon  féjour  forcé  à  Santiago,  pour  mefurer  géomé- 
8g  de  Manfen-  triquement  la  largeur  des  deux  Rivières ,  ôc  pour  prendre  les  angles  qui 
lui  dévoient  fervir  à  drefier  une  Carte  particulière  du  Pongo.  Le  11  Juil¬ 
let  à  midi ,  s’étant  remis  fur  le  Fleuve  ,  il  fut  bientôt  entraîné  ,  par  le 
courant ,  dans  une  Galerie  étroite  &  profonde ,  taillée  en  talus  dans  le  roc , 
&  en  quelques  endroits  à  plomb.  En  moins  d’une  heure  ,  il  fe  trouva 
tranfporté  à  Borja,  où  l’on  compte  trois  lieues  de  Santiago.  Cependant 
le  train  de  bois  ,  qui  ne  tirait  pas  un  demi  pié  d’eau  ,  &  qui ,  par  le  vo¬ 
lume  ordinaire  de  fa  charge  ,  préfentoit  à  la  réfiftance  de  l’air  une  fur- 
face  fept  ou  huit  fois  plus  grande  qu’au  courant  de  l’eau  ,  ne  pouvoir 
prendre  toute  la  vîtelfe  du  courant  3  ÔC  cette  vîtelfe  meme  diminue  con- 
lïdérablement ,  à  mefure  que  le  lit  du  Fleuve  s’élargit  vers  Borja.  Dans 
l’efpace  le  plus  étroit ,  M.  de  la  Condamine  jugea  qu’il  faifoit  deux  toi- 
fes  par  fécondés  ,  par  comparaifon  à  d’autres  vîtelfes  exactement  mefu- 
rées. 

Le  Canal  du  Pongo  ,  creufé  naturellement ,  commence  une  petite  de¬ 
mie  lieue  au-delfous  de  Santiago  ,  &  continue  d’aller  en  rétréciflant  ÿ 
de  forte  que  de  150  toifes  ,  qu’il  peut  avoir  au-defious  de  la  jonction  des 
deux  Rivières-,  il  parvient  à  n’en  avoir  pas  plus  de  vingt-cinq.  Jufqu’a- 
lors ,  on  n’avoit  donné  de  largeur  au  Pongo  que  2, 5  vares  Elpagnoles , 
qui  ne  font  qu’environ  dix  de  nos  toifes  -,  &  fuivant  l’opinion  commune  , 
on  pouvoit  palfer  ,  en  un  quart  d’heure  ,  de  Santiago  a 'Borja.  Mais  une 
obfervation  attentive  fit  connoître  à  M.  de  la  Condamine  que  dans  la 
plus  étroite  partie  du  palfage  ,  il  étoit  à  trois  longueurs  de  fon  Radeau  de 
chaque  bord.  Il  compta  57  minutes  à  fa  Montre,  depuis  l’entrée  du  Pon¬ 
go  jufqu’à  Borja  3  &  malgré  l’opinion  reçue  ,  à  peine  trouva-t-il  deux  lieues 
de  2.0  au  degré  (moins  de  6000  toifes)  de  Santiago  à  Borja,  au  lieu  de 
trois  qu’on  eft  dans  l’ufage  d’y  compter,  Deax  ou.  trois  chocs  des  plus 
!)o)  Ibidem }  «.'[43. 
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ïales  5  qu’il  ne  par  éviter  dans  les  détours,  l’auroient  effraie,  s'il  n’eut 
été  prévenu.  Il  jugea  qu’un  Canot  s’y  briferoit  mille  fois  &  fans  reffour- 
ce.  On  lui  montra  le  lieu  où  périt  un  Gouverneur  de  Maynas  :  mais  les 
Pièces  d’un  Radeau  n’étant  point  enchevêtrées,  ni  clouées,  la  flexibi¬ 
lité  des  Lianes  qui  les  alfemblent  produit  l’effet  d’un  reflort  qui  amor¬ 
tirait  le  coup.  Le  plus  grand  danger  eft  d’être  emporté  dans  un  tournant 
d’eau  hors  du  courant.  Il  n’y  avoir  pas  un  an  qu’un  Millionnaire  ,  qui 
eut  ce  malheur ,  y  avoit  paffé  deux  jours  entiers  fans  proviflons  ,  &  le- 
roit  mort  de  faim  ,  fi  la  crue  fubite  du  Fleuve  ne  l’eut  remis  dans  le 
fil  de  l’eau.  On  ne  defcend  en  Canot  que  dans  les  eaux  baffes  ,  lorfque 
le  Canot  peut  gouverner  fans  être  trop  maîtrifé  du  courant. 

L’Académicien  fe  crut  dans  un  nouveau  Monde  à  Borja  (  5 1  ) .  »  Il  s’y'trou- 
voit,  dit-il,  éloigné  de  tout  commerce  humain,  fur  une  Mer  d’eau  dou- 
»  ce  ,  au  milieu  d’un  labyrinthe  de  Lacs  ,  de  Rivières  &  de  Canaux 
»  qui  pénètrent  de  toutes  parts  une  immenfe  Forêt ,  qu’eux  feuls  rendent 
»  acceliible.  Il  rencontroit  de  nouvelles  Plantes,  de  nouveaux  Animaux 
»  &  de  nouveaux  Hommes.  Ses  yeux  ,  accoutumés  depuis  fept  ans  à  voir 
»  des  Montagnes  fe  perdre  dans  les  nues  ,  ne  pouvoient  fe  laffer  de  faire 
»  le  tour j de  l’Horizon,  fans  autre  obftacle  que  les  Collines  du  Pon^o  , 
»  qui  alloient  bientôt  difparoître  à  fa  vue.  A  cette  foule  d’objets  variés  „ 
”  qui  diverfihent  les  campagnes  cultivées  des  environs  de  Quito  ,  fuc- 
”  cédoit  ici  l’afped  le  plus  uniforme.  De  quelque  côté  qu’il  fe  tournât  il 
».  n’appercevoit  que  de  l’eau  &  de  la  verdure.  O11  foule  la  terre  aux  piés  fans 
»  la  voir;  elle  eft  fi  couverte  d’herbes  touffues,  de  plantes  de  Lianes  &  de 
»  broflailles  ,  qu’il  faudroit  un  long  travail  pour  en  découvrir  l’efpace  d’un 
».  pié.  Au-deffous  de  Borja  ,  &c  4  à  500  lieues  plus  loin  en  defcendant 
»  le  Fleuve ,  une  pierre ,  un  fimple  caillou  eft  auffi  rare  qu’un  Diamant. 

Les  Sauvages  de  cette  Région  n’en  ont  pas  même  l’idée.  C’eft  un  fpec- 
»  tacle  divertiffant  que  l’admiration  de  ceux  qui  vont  à  Borja ,  lorfqu’ils 
»  en  rencontrent  pour  la  première  fois.  Ils  s’empreffenr  de  les  ramaffer  ■  il 
»»  s’en  chargent  comme  d’une  Matchandife  précieufe ,  &  ne  commencent 
»  à  les  méprifer  que  lorfqu’ils  les  voient  fi  communes. 

M.  de  la  Condamine  étoit  attendu  à  Borja  par  le  Pere  Magnin  ,  Mif- 
fionnaire  Jéfuite.  Après  avoir  obfervé  la  latitude  de  ce  lieu  ,  qu’il  trouva 
de  quatre  degrés  28  minutes  du  Sud,  il  partit  le  14  de  Juillet  avec  ce 
Pere  ,  pour  la  Laguna.  Le  1 5  ,  ils  laiflerent  au  Nord  ,  l’embouchure  du 
Mocona,  qui  defcend  du  Volcan  de  Sangay  ,  dont  les  cendres  ,  traver¬ 
sant  les  Provinces  de  Macas  &  de  Quito  ,  volent  quelquefois  au-delà  de 
Guayaquil.  Plus  loin  ,  &  du  même  côté ,  ils  rencontrèrent  les  trois  bou¬ 
ches  de  la  Riviere  de  Paftaca  ,  fi  débordée  alors ,  qu’ils  ne  purent  mefu- 
rer  la  vraie  largeur  de  fa  principale  bouche  ;  mais  ils  l’eftimerent  de  400 
toifes,  tk  prefqu’aufïî  large  que  le  Maranon  (52). 

/H)  V°ïe77  ci-deflus ,  les  remarques  de  to ,  des  déclinaifons  de  la  Bouflole  ,  de  huit 
M.  d  Ulloa ,  dans  la  Defcription  du  Gouver-  degrés  &  demi  du  Nord  à  l’Eft.  De  deux 
nement  de  Maynas.  ^  Amplitudes,  ainll  obfervées  confécutive- 

,  G1)  Loblervation  du  Soleil ,  à  fon  cou-  ment  le  hoir  &  le  matin  ,  on  peut  conclure 
i.ncï  Si  a  ion  sç yer,  oonna  ;  coitutiç  a  Qui-,  la  (UcÜnaifon  de  l'Aiguille  aimantée }  fans 
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3i  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Le  19  ,  ils  arrivetent  à  la  Laguna  ,  où  M.  de  la  Condamine  étoit  at- 
tendu  depuis  fix  fermâmes  par  Dom  Pedro  Maldonado ,  Gouverneur  de  la 
Province  d’Efmeraldas ,  qui  s’étoit  déterminé ,  comme  lui  ,  à  prendre  la 
route  de  la  Riviere  des  Amazones  pour  repayer  en  Europe  :  mais  axant 
fuivi  le  fécond  des  trois  chemins  qui  conduifent  de  Quito  à  Jaen  ,  il 
écoit  arrivé  le  premier  au  rendez-vous  (53).  La  Laguna  eft  une  grofte  Bour¬ 
gade  ,  de  plus  de  mille  Indiens ,  raffemblés  de  diverfes  Nations.  C’eft  la 
principale  de  toutes  les  Miffions  de  Maynas.  Elle  eft  fituée  dans  un  ter- 
rein  fec  &c  élevé  (54)  ,  fttuation  rare  dans  ce  Pais,  8c  fur  le  bord  d’un, 
grand  Lac  ,  cinq  lieues  au-deftus  de  l’embouchure  du  Guallaga  ,  qui  a 
fa  fource  ,  comme  le  Maranon  ,  dans  les  Montagnes  à  l’Eft  de  Lima.  Ce 
fut  par  cette  Riviere  ,  que  Pedro  d’Orfoa  defcendit  dans  l’Amazone.  La 
mémoire  de  fon  Expédition  ,  8c  celle  des  évenemens  qui  cauferent  fa 
perte  ,  fe  confervent  encore  à  Lamas  ,  petit  Bourg  voifin  du  Port  ou  il 
s’embarqua.  L’Académicien  donne  environ  150  toifes  de  largeur  à  l’em¬ 
bouchure  du  Guallaga. 

Il  partit  de  la  Laguna,  le  23  ,  avec  M.  Maldonado  ,  dans  deijx  Ca¬ 
nots  de  4a  à  44  piés  de  long,  fur  trois  feulement  de  large  ,  &  formes 
chacun  d’un  feul  tronc  d’arbre.  Les  Rameurs  y  font  places  depuis  la  proue 
jufques  vers  le  milieu.  Le  Voïageur  eft  à  la  poupe  avec  fon  Equipage, 
à  l’abri  de  la  pluie  fous  un  toit  long  ,  d’un  tiifu  de  feuilles  de  Palmiers 
entrelaftees  ,  que  les  Indiens  compofent  avec  affez  d  art.  C  eft  une  efpece 
de  berceau  ,  interrompu  8c  coupé  au  milieu  de  1  efpace  ,  pour  donner  du 
jour  au  Canot  &  pour  en  faire  l’entree.  Un  toit  volant ,  de  meme  matière  , 
&  qui  glilfe  fur  le  toit  fixe  ,  fert  à  couvrir  cette  ouverture ,  &  tient  lieu 
tout-i-la-fois  de  porte  &  de  fenêtre.  La  réfolution  des  deux  Voiageurs 
aftociés  étoit  de  marcher  nuit  8c  jour  ,  pour  atteindre  ,  s’il  étoit  poftible, 
les  Brigantins ,  ou  grands  Canots ,  que  les  Millionnaires  Portugais  depe- 
client  tous  les  ans  au  Para,  pour  en  faire  venir  leurs  provifions.  Les  In¬ 
diens  ramoient  le  jour  3  8c  deux  feulement  faifoient  la  garde  pendant  la 
nuit  ,  l’un  à  la  proue ,  i’autre  à  la  pouppe  ,  pour  contenir  le  Canot  dans 

le  fil  du  courant.  v 

M*  de  la  Condamine  fait  remarquer  qu’en  s’engageant  à  lever  la  Cartel 
du  cours  de  l’Amazone  ,  il  s’étoit  ménagé  une  relfource  contre  l’inaélion  , 
dans  un  voïage  que  le  défaut  de  variété ,  dans  les  objets  même  les  plus 
nouveaux,  auroit  pu  rendre  fort  ennuieux.  »  J  avoisbefoin  ,  dit-il,  dune 
3»  attention  continuelle  pour  obferver  ,  la  Bouftole  8c  la  montre  a  la 
«  main  ,  les  changemens  de  direétion  dans  le  cours  du  Fleuve  8c .  le  tems 
»  que  nous  mettions  d’un  détour  à  l’autre  -,  pour  examiner  les  différentes 

connoître  celle  du  Soleil  ;  il  fuffit  d’avoir  lui  en  avoir  donné  les  moïcns.  Un  Billet 
égard  au  changement  de  celle-ci ,  dans  l’in-  qu’il  avoit  laillé  à  un  Arbre  ,  en  paflant  , 
tervalle  des  deux  obfervations  ,  s’il  eft  a ftez  le  1  de  Juin ,  avoir  mftruit  M.  de  la  Con- 
confidérable  pour  être  apperçu  avec  la  Bouf-  damine  de  fa  marche  ,  comme  ils  en  croient 
foie ,  ïbïcL.  p.  59.  *  1  convenus.  . 

(y  v)  M.  Maldonado  avoit  fait  en  route  ,  (y 4)  Pleurs  obfervations ,  que  M.  de  la 
avec  la  Bouftole,  &  un  Gnomon  portatif,  Condamine  y  fit  par  le  Soleil  &  par  les  Etoi¬ 
les  Obfervations  néceftaires  pour  décrire  le  les  ,  lui  firent  déterminer  la  Latitude  a  ;  de- 
cours  du  Paftaca'j  3c  M.  de  la  Condamine  grés  14  minutes.  Ibid.  p.  6z. 

»  largeurs 
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•>  largeurs  de  fon  lit  &  celles  des  embouchures  des  Rivières  qu’il  reçoit, 
»  l’angle  que  celles-ci  forment  en  y  entrant  ,  la  rencontre  des  Iles  & 
«  leur  longueur ,  &  furtout  pour  mefurer  par  diverfes  méthodes ,  la  vî- 
«  tejTe  du  courant  &  celle  du  Canot,  tantôt  à  terre  ,  tantôt  fur  le’ Canot 
»  meme.  Tous  mes  momens  étoient  remplis.  Souvent  j’ai  fondé  6c  me- 
«  furé  géométriquement  la  largeur  du  Fleuve  &  celle  des  Rivières  oui 
>>  viennent  s  y  joindre  ,  j’ai  pris  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  prefque 
«  tous  les  jours,  6c  j’ai  obfervé  fouvent  fon  amplitude  à  fon  lever  &  à 
«  fon  coucher.  Dans  tous  les  lieux  où  j’ai  féjourné  ,  j’ai  monté  le  Baro- 
v  métré, &c.  (55). 

.  ^5  2  5  ^or<^  *a  Rlv*ere  du  Tigre ,  qu’il  juge  plus  grande  que 

le  Fleuve  d  Afie  du  meme  nom  5  6c  le  même  jour  il  s’arrêta ,  du  même 
cote,  aans  une  nouvelle  Million  de  Sauvages,  récemment  fortis  des  Bois 
&  nommes  Yaméos.  Leur  Langue  eft  d’une  difficulté  inexprimable  ,  6c 
leur  maniéré  de  prononcer  eft  encore  plus  extraordinaire.  Ils  parlent  en 
retirant  leur  haleine,  6c  ne  font  fonner  prefqu’aucune  voïelle.  Une  par¬ 
tie  de  leurs  mots  ne  pourroient  être  écrits ,  même  imparfaitement ,  fans 
y  emploier,  moins  de  g  ou  10  fyilabes;&:  ces  mots,  prononcés  par  eux 
lemb  ent  n  en  avoir  que  trois  ou  quatre.  Poettarrarorincouroac  lignifie 
dans  leur  Langue ,  le  nombre  de  trois.  Leur  Arithmétique  ne  va  pas  plus 
loin  je  eft-a-dire  qu’ils  ne  favent  point  compter  au-delà  de  ce  nombre. 
Ues  leup  es  font  d  ailleurs  fort  adroits  à  faire  de  longues  farbacanes  , 
qui  font  leur  arme  ordinaire  de  chalfe  ,  auxquelles  ils  ajuftent  de  petites 
heches  de  bois  de  Palmier  ,  garnies ,  au  lieu  de  plumes,  d’un  petit'  bour- 
et  de  cotton ,  qui  remplit  exadement  le  vuide  du  tuïau.  Ils  les  lancent , 
u  eul  louffle,  a  30  &  40  pas  ,  6c  rarement  ils  manquent  leur  coud. 
Un  inltrument  fi  fimple  fupplée  avantageufement ,  dans  toute  cette  Con¬ 
trée  au  defaut  des  armes  à  feu.  La  pointe  de  ces  petites  Fléchés  eft  trem¬ 
pée  dans  un  poifon  fi  aéfcif,  que  lorfqu’il  eft  récent,  il  tue  en  moins  d’u¬ 
ne  minute  1  Animal  a  qui  la  fléché  a  tiré  du  fang  -  &  fans  danger  pour 
ceux  qui  en  mangent  la  chair ,  parcequ’il  n’agit  point  s’il  n’eft  mêle  di¬ 
rectement  avec  le  fang  même.  Souvent  ,  en  mangeant  du  gibier  tué  de 
ces  tieches  ,  1  Académicien  rencontrait  la  pointe  du  trait  fous  la  dent.  Le 
contrepoison  pour  les  Hommes  qui  en  font  blelTés  eft  le  fel ,  6c  plus  Sû¬ 
rement  le  fucre(5<f)  pris  intérieurement. 

Le  2(J  Meffieurs  de  la  Condamine  6c  Maldonado  rencontrèrent  du 
nn  e  ’  1Ien?^oucilure  de  l’Ucayale  ,  une  des  plus  grandes  Rivières 

J  %L°n  J  ent  e  Maranon.  M.  de  la  Condamine  doute  même  laquelle  des 
t Tuf  J 1  /«ncipal ,  non-feulement  parcequ’i  leur  rencontre  mucuel- 

*  fe  dct°',me  >  eft  plus  large  que  le  Fleure  dont  il  prend 

reçoit  lui  ^  parCeqU1j  tirs  fes  fources  de  plus  loin  ,  6c  qu’il 

reçoit  iui-meme  plufieurs  grandes  Rivières.  La  queftion  ne  peur  être  en- 

buS‘fmtfeC£d<d  T  lorf‘ï'’ll,fera,mle“x  connu-  Maisles  Millions  éta- 
1  fes  bords  turent  Randonnées  en  r6JS  ,  après  le  foulevement 

(55)  Ibid.  pp.  64  &  <fj. 

iS6)Jo°me  ’jYk  ’  ks  Cxp<fricnces  faîces  à  Cayenne 3  avec  ce  poifon. 
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des  Cunivos  &  des  Pires.,  qui  majorèrent  leurs  Miffionnaires.  Au-def- 
fous  de  l’Ucayale ,  la  largeur  du  Maranon  croit  fenfiblement ,  &  le  nom¬ 
bre  de  fes  Iles  augmente. 

Le  17  les  deux  Voïageurs  abordèrent  a  la  Million  de  Saint  Joachim,., 
compofée’  de  plufieurs  Nations  Indiennes  ,  furtout  de  celle  des  Omaguas, 
Nation  autrefois  puiffante ,  qui  peuploit  les  Iles  &  les  bords  duTleuve 
dans  l’efpace  d’enViron  zoo  lieues  au  deffous  de  1  embouchure,  du  Napo» 
On  les  croit  defeendus  du  nouveau  Roïaume  de  Grenade  ,  par  quel¬ 
qu’une  des  Rivières  qui  y  prennent  leur  fource,pour  fuir  la  domination 
des  Espagnols  dans  les  premiers  tems  delà  Conquête.  Une  autre  Nation, 
qui  fe  nomme  de  même  ,  &.  qui  liabite  vers  la  fource  dune  de  ces  Ri¬ 
vières  l’ufage  des  vêtemens  établi  chez  les  feuls  Omaguas  parmi  tous 
les  Indiens  qui  peuplent  les  bords  de  l’Amazone  ,  quelques  veftiges  de 
la  cérémonie  du  Baptême  quelques  Traditions  défigurées ,  confirment 
la  conjeéture  de  leur  tranfmigration.  Ils  avoient  ete  convertis  tous  a 
foi  Chrétienne  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  &  Ion  comptoir  alois  ,  dan 
leur  Pais  ,  trente  Villages,  marqués  de  leur  nom  fur  la  Carte^u  Pere 
Fritz  5  mais,  effraies  par  les  meurfions  de  quelques  Brigands  du  Para  ,  qu 
venoient  les  enlever  pour  les  faire.  Efclaves ,  ils  fe  font  difperfes  dans  les 
Bois  &  dans  les  Miffions  Efpagnoles  &  Portugaises.  Leur  nom 
guas  r  comme  celui  de  Camberas  ,  que  les  Portugais  du  Para  leur  donnent  en. 
Lancrue  Brafilienne  ,  fignifie  tête  platte.  En  effet,  iis  ont  le  bizarre  ufage 
de  preffer  entre  deux  planches  le  crâne  desEnfans  qui  viennent  de  naître, 
&  de  leur  applatir  le  front,  pour  leur  procurer  cette  étrange  figure ,  qui  les 
fait  reffembler  ,  difent-ils  ,  à  la  pleine  Lune.  Leur  Langue  n  aa«c^  raPP^C 
à  celle  du  Pérou  ,  ni  â  celle  du  Brefil ,  quon  parle  ,  l  une  au-deffus ,  1  au¬ 
tre  au-deffous  de  leur  Pais,  le  long  de  la  Riviere  des  Amazones.  Ces 
Peuples  font  un  grand  ufage  de  deux  fortes  de  Plantes  ,  l  une  que  les 
Espagnols  nomment  Floripondio  ,  dont  la  fleur  a  la  figure  d  une  cloche 
renverfée  &  qui  a  été  décrite  par  le  P.  Feuillée  j  autre  qui  fe  nomme 
en  Langue  du  Pais,  Curupa  ;  toutes  deux  purgatives^  Elles  leur  procu¬ 
rent  une  ivrefTe  de  z4  heures  ,  pendant  laquelle  on  prétend  qu  ils  ont  d  ef¬ 
franges  vifions.  La  Curupa  fe  prend  en  poudre ,  comme  nous  prenons  le  - 
Tabac  mais  avec  plus  d’appareil.  Les  Omaguas  fe  fervent  dun  tuiau, 
de  rofèau ,  terminé  en  fourche ,  &  de  la  figure  d’un  Y  grec ,  dont  ils  in¬ 
fèrent  chaque  branche  dans  une  des  narines.  Cette  operation  fuivie 
d’une  afpiration  violente  ,  leur  fait  faire  diverfes  grimaces.  Les  Portugais 
du  Para  ont  appris  d’eux  à  faire  divers  uftenfiles,  d  une  refîne  fort  elafti- 
que  commune  fur  les  bords  du  Maranon  (53),  &  qui  reçoit  toute  forte 
de  formes ,  dans  fa  fraîcheur  ,  entr  autres  celle  de  Pompes  ou  de  Serin¬ 
gues  qui  n’ont  pas  befoin  de  pifton.  Leur  forme  eft  celle  d  une  Poire 
creufe  percée  d’un  petit  trou  à  la  pointe  ,  ou  1  on  adapte  une  canule» 
On  les  remplit  d’eau  f  &  preffées ,  lorfqu’elles  font  pleines  ,  elles  font ief- 
fet  des  Seringues  ordinaires.  Ce  meuble  eft  fort  en  honneur  chez  les  Oma¬ 
guas.  Dans  toutes  leurs  Affemblées ,  le- Maître  de  la  Maifon  ne  manque 
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point  d’en  préfenter  une  à  chacun  des  Alïïftans  3  8c  fon  ufage  précédé  ,  tou¬ 
jours  ,  les  repas  de  cérémonie  (5  7). 

En  partant  de  Saint  Joachim  ,  les  Voïageurs  reglerent  leur  marche  pour 
arriver  à  l’embouchure  du  Napo  la  nuit  du  3  d’Août  ,  dans  le  deîfein 
.  d’y  obferver  une  émerfion  du  premier  Satellite  de  Jupiter.  M.  de  la  Con- 
damine  n’avoit ,  depuis  fon  départ ,  aucun  point  déterminé  en  longitude 
pour  corriger  fes  diftances  eftimées  d’Eft  à  Oueft.  D’ailleurs  les  Voiages 
d’Orellana  ,  de  Texeira  ,  8c  du  Pere  d’Acuna  ,  qui  ont  rendu  le  Napo 
célébré ,  8c  la  prétention  des  Portugais  fur  le  Domaine  des  bords  de 
l’Amazone  depuis  fon  embouchure  jufqu’au  Napo  ,  rendoient  ce  point  im¬ 
portant  à  fixer.  L’obfervation  fe  fit  heureufement  malgré  les  obftacles , 
avec  une  Lunette  de  1 8  piés  ,  qui  n’avoit  pas  coûté  peu  de  peine  à  tranf- 
porter  dans  une  fi  longue  route.  L’Académicien  aïant  d’abord  obfervé  la 
hauteur  méridienne  du  Soleil ,  dans  une  Ile  vis-à-vis  de  la  grande  em¬ 
bouchure  du  Napo  ,  trouva  trois  degrés  z\  minutes  de  latitude  auftrale. 
Il  jugea  la  largeur  totale  du  Maranon ,  de  900  toifes  au-delfous  de  l’Ile , 
n’en  aïant  pû  mefurer  qu’un  bras  géométriquement  3  8c.  celle  du  Napo  , 
de  600  toifes  au-defius  des  Iles  qui  partagent  fes  bouches.  L’émerfion  du 
premier  Satellite  fut  obfervée  avec  le  même  fuccès  (58) ,  &  la  longitude 
de  ce  point  déterminée. 

Le  lendemain  ,  premier  jour  d’Août ,  on  fe  remit  fur  le  Fleuve  ,  juf- 
<ju’à  Pevas  ,  où  l’on  prit  terre  à  dix  ou  douze  lieues  de  l’embouchure 
du  Napo.  C’eft  laderniere  des  Millions  Efpagnoles  fur  le  Maranon.  Elles 
s’étendoient  à  plus  de  zoo  lieues  au-delà  ;  mais  en  17x0  les  Portugais  fe 
font  mis  en  polTelîion  de  la  plus  grande  partie  de  cette  Contrée.  Les  Na¬ 
tions  Sauvages  ,  voifines  des  bords  du  Napo  ,  n’aïant  jamais  été  fubju- 
guées  par  les  Efpagnols  ,  quelques-unes  ont  maflacré  ,  en  divers  teins  , 
les  Gouverneurs  &  les  Millionnaires  qui  avoient  tenté  de  les  réduire.  Ce¬ 
pendant  les  Jéfuites  de  Quito  ont  renouvellé  d’anciens  Etablilfemens  ,  8c 
formé  depuis  une  cinquantaine  d’années ,  fur  cette  Rivière ,  de  nouvel¬ 
les  Millions ,  aujourd’hui  très  fiorilfantes.  Le  nom  de  Pevas  eft  tout-à-la* 
fois  celui  d’une  Bourgade  ,  8c  d’une  Nation  Indienne  qui  fait  partie  de 
fes  Habitans  3  mais  on  y  a  raftemblé  des  Indiens  de  différentes  Nations, 
dont  chacune  parle  une  Langue  différente  3  ce  qui  eft  aftez  ordinaire  dans 
toutes  ces  Colonies  ,  où  quelquefois  la  même  Langue  n’eft  entendue 
que  de  deux  ou  trois  Familles ,  refte  miferable  d’un  Peuple  détruit  8c 
dévoré  par  un  autre.  Il  n’y  a  point  aujourd’hui  d’Antropophages  fur  les 
bords  du  Maranon  5  mais  il  en  refte  encore  dans  les  terres ,  furtout  vers 
le  Nord  5  8c  M.  de  la  Condamine  nous  alTure  qu’en  remontant  l’Yu- 

•  (57)  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien-  dule.  Par  le  calcul,  la  différence  de  Méri- 
ces,  1745.  diens',  entre  Paris  &  l’embouchure  duNa- 

(  y  8  )  Après  avoir  obfervé  l’émerfion ,  P  A-  po ,  fut  trouvée  de  quatre  heures  trois  quarts; 
cadémicien  prit  auffi-tôt  la  hauteur  des  deux  détermination  qui  fera  plus  exaéte  quand  ou 
Etoiles  ,  pour  en  conclure  l’heure.  Les  inter-  aura  l’heure  de  l’obfervation  aétuelle  ,  en 
valles  de  tems  entre  l’émerfion,  l’obfervation  quelque  lieu  dont  la  polition  en  Longitude 
du  Satellite  &  celle  des  hauteurs  d’Etoiles  foit  connue  ,  Sc  où  cette  émerfion  ait  été  vir 
furent  mefurés  avec  une  bonne  montre  -,  ce  fible.  p.  8i. 
qui  difpenfa  de  monter  St  de  régler  une  Pen- 
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\  o  ï  â  g  e"  s  pura  j  on  trouve  encore  des  Indiens  qui  mangent  leurs  Prifonniers. 
sur  le  Entre  les  bizarres  ufages  de  ces  Nations ,  dans  leurs  Feftins ,  leurs  dan- 
Maranon.  fes  }  leurs  inftrumens  ,  leurs  armes  ,  leurs  uftenfiles  de  chaflfe  &  de  pê- 

M.  de  la  che,  leurs  ornemens  ridicules  d’os  d’ Animaux  &  de  Poiflons  paflés  dans 

Condamine.  leurs  narines  &  leurs  levres  ,  leurs  joues  criblées  de  trous  ,  qui  fervent 

1 74 3 *  d’étui  à  des  plumes  d’Oifeaux  de  toutes  couleurs  ,  on  eft  particuliere- 

Buarres  ufages.  ment  j~urpris  dans  quelques-unes ,  de  la  monftrueufe  extenfion  du  lobe 
de  l’extrémité  inférieure  de  leurs  oreilles ,  fans  que  l’épaiffeur  en  paroiffe 
diminuée.  On  voit  de  ces  bouts  d’oreilles  longs  de  quatre  à  cinq  pouces  y 
percés  d’un  trou  de  dix-fept  à  dix-huit  lignes  de  diamètre ,  &  ce  fpeéla- 
cle  eft  commun.  Tout  l’art  confifte  à  inférer  d’abord  ,  dans  le  trou  ,  un 

petit  cylindre  de  bois ,  auquel  on  en  fubftitue  un  plus  gros  ,  à  mefure 

que  l’ouverture  s’aggrandit ,  jufqu’à  ce  que  le  bout  de  l’oreille  pende  fur 
l’épaule.  La  grande  parure  de  ces  Indiens  eft  de  remplir  le  trou  ,  d’un 
gros  bouquet ,  ou  d’une  touffe  d’herbes  &  de  fleurs  ,  qui  leur  fert  de 
Pendant  d’oreille. 

saint  Paul  ,  On  compte  ftx  ou  fept  journées ,  de  Pevas ,  derniere  des  Millions  Ef- 

pouugaife.^laCe  pagnoles  qui  font  à  la  charge  des  Jéfuites  ,  jufqu  a  Saint  Paul  ,  pre- 

miere  des  Miflîons  Portugaifes  deffervies  par  des  Carmes.  Dans  cet  inter¬ 
valle  ,  les  bords  du  Fleuve  n’offrent  aucune  Habitation.  Là  commencent  de 
grandes  Iles  ,  anciennement  habitées  par  les  Omaguas  ;  &c  le  lit  du  Fleuve 
s’y  élargit  fi  conffdérablement ,  qu’un  feul  de  fes  bras  a  quelquefois  8  à 
500  toifes.  Cette  grande  étendue  donnant  beaucoup  de  prrfe  au  vent,  il 
y  excite  de  vraies  tempêtes ,  qui  ont  fouvent  fubmergé  des  Canots.  Les 
deux  Voïageurs  en  effuïerent  une,  contre  laquelle  ils  ne  trouvèrent  d  a- 
bri  que  dans  l’embouchure  d’un  petit  Ruifleau  ÿ  c  eft  le  feul  Port  en  pa¬ 
reil  cas.  Auffi  s’éloigne-t’on  rarement  des  bords  du  Fleuve.  Il  eft  dange- 
Dangers  de  la  peux  auffi  de  s’en  trop  approcher.  Un  des  plus  grands  périls  de  cette  na- 
Heavs-*0n  dU  vigation  eft  la  rencontre  des  troncs  d’arbres  déracinés ,  qui  demeurent  en¬ 
gravés  dans  le  fable  ou  le  limon  ,  proche  du  rivage  ,  &  caches  fous  1  eau  a. 
En  fuivant  de  trop  près  les  bords,  on  eft  menacé  auffi  de  la  chute  fubite 
de  quelque  arbre ,  ou  par  caducité  ,  ou  parceque  le  terrein  qui  le  foute- 
noit ,  s’abîme  tout-d’un-coup  ,  après  avoir  été  longtems  miné  par  les  eaux. 
Quant  à  ceux  qui  font  entraînés  au  courant ,  comme  on  les  apperçoit  de 
loin  ,  il  eft  aifé  de  s’en  garantir.. 

Quoiqu’il  n’y  ait  à  prélent ,  fur  les  bords  du  Maranon  ,  aucune  Nation- 
Ennemie  des  Européens ,  il  fe  trouve  encore  des  lieux  où  il  feroit  dan¬ 
gereux  de  pafler  la  nuit  à  terre.  Le  fils  d  un  Gouverneur  Efpagnol,  con¬ 
nu  à  Quito  de  M.  de  la  Condamine  ,  aïant  entrepris  de  defcendre  la 
Riviere  ,  fut  furpris  &  maffàcré  par  des  Sauvages  de  l’intérieur  des  Ter¬ 
res  ,  qui  le  rencontrèrent  fur  la  rive  ,  où  ils  ne  viennent  qu  a  la  de- 
robbée. 

Le  Millionnaire  de  Saint  Paul  fournit  aux  deux  Voïageurs  ,  un  nou^ 
veau  Canot,  équipé  de  quatorze  Rameurs  ,  avec  un  Patron  pour  lescom- 
mander ,  ôc  un  Guide  Portugais  dans  un  autre  petit  Canot.  Au  lieu  de 
Maifons  &  d’Eglifes  de  rofeaux  ,  on  commence  a  voir  ,  dans  cette  Mii> 
ûpn  ,  des  Chapelles  &  des  Preflbyteres  de  maçonnerie  ,  de  terre  Sc  ds 
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brîqüe  ,  &£  des  murailles  proprement  blanchies.  Il  parut  encore  plus  fur- 
prenant  à  M.  de  la  Condamine  ,  de  remarquer  ,  au  milieu  de  ces  Dé- 
ferts ,  des  chermfes  de  toile  de  Bretagne  à  toutes  les  Femmes  Indiennes, 
des  coffres  avec  des  ferrures  &  des  clés  de  fer  dans  leur  ménage  ,  &  d’y 
trouver  des  aiguilles  ,  de  petits  miroirs  ,  des  couteaux,  des  cizeaux  ,  des 
peignes  ,  &c  divers  autres  petits  meubles  d’Europe,  que  les  Indiens  fe  procu¬ 
rent  tous  les  ans  au  Para,  dans  les  Voïages  qu’ils  y  font  pour  y  porter  le 
Cacao  ,  qu’ils  recueillent  fans  culture  fur  le  bord  du  Fleuve.  Ce  commerce 
leur  donne  un  air  d’aifance  ,  qui  fait  diftinguer ,  au  premier  coup  d’œil, 
les  Millions  Portugaifes  des  Millions  Caftillanes  du  haut  Marahon  ,  dans 
lefquelles  tout  fe  reffent  de  l’impo Habilité  où  l’éloignement  les  met  de  fe 
fournir  des  commodités  de  la  vie.  Elles  tirent  tout  de  Quito ,  où  à  peine 
envoient  elles  une  fois  l’année  ,  parcequ’eiles  en  font  plus  féparées  par 
la  Cordilliere,  qu’elles  ne  le  feraient  par  une  Mer  de  mille  lieues. 

Les  Canots  des  Indiens  fournis  aux  Portugais  font  beaucoup  plus  grands 
Sc  plus  commodes  que  ceux  des  Indiens  Efpagnols.  Le  tronc  d’arbre ,  qui 
fait  tout  le  corps  des  derniers ,  ne  fait  dans  les  autres  que  la  caréné.  Il 
eft  fendu ,  premièrement ,  &  creufé  avec  le  fer.  On  l’ouvre  enfuite  ,  par 
le  moi  en  du  feu,  pour  augmenter  fa  largeur  :  mais  comme  le  creux  di¬ 
minue  d’autant ,  on  lui  donne  plus  de  hauteur  par  les  bordages  qu’on 
y  ajoute ,  &  qu’on  lie  par  des  courbes  au  corps  du  Bâtiment.  Le  Gou¬ 
vernail  eft  placé  de  maniéré,  que  fon  jeu  n’embarraffe  point  la  Cabane , 
qui  eft  ménagée  à  la  pouppe.  On  les  honore  du  nom  de  Brigantins.  Quel¬ 
ques-uns  ont  foixante  piés  de  long ,  fur  fept  de  large ,  &  trois  &  demi 
de  profondeur  ;  &  portent  jufqu’à  40  Pvameurs.  La  plupart  ont  deux  mâts, 
&  vont  à  la  voile  ;  ce  qui  eft  d’une  grande  commodité  pour  remonter  le 
Fleuve  à  la  faveur  du  vent  d’Eft ,  qui  y  régné  depuis  le  mois  d’Oélobre 
jufques  vers  le  mois  de  Mai. 

Cinq  jours  &  cinq  nuits  de  navigation  rendirent  les  deux  Voïageurs , 
de  Saint  Paul  à  Coari ,  fans  y  comprendre  environ  deux  jours  qu’ils  paf- 
ferent-.  dans  les  Millions  intermédiaires  d’Yviratuha  ,  Trapuatuha  ,  Pa- 
raguari  &  T efé.  Coari  eft  la  derniere  des  flx  Miffions  des  Carmes  Portu¬ 
gais  ,  dont  les  cinq  premières  font  formées  des  débris  de  l’ancienne  Mif- 
lion  du  Pere  Fritz,  &  compofées  d’un  mélange  de  diverfes  Nations,  la 
plupart  tranfplantées.  Elles  font  fituées  ,  toutes  fix ,  fur  la  rive  méridionale 
du  Fleuve ,  ou  les  terres  font  plus  hautes  &  par  c  mféquent  à  l’abri  des 
inondations.  Entre  Saint  Paul  &c  Coari  ,  on  rencontre  plufîeurs  belles  Ri¬ 
vières  ,  qui  viennent  fe  perdre  dans  celle  des  Amazones  ,  toutes  affez 
grandes  pour  ne  pouvoir  etre  remontées  ,  de  leur  embouchure ,  que  par 
une  navigation  de  plufieurs  mois.  Divers  Indiens  rapportent  qu’ils  ont  vu  , 
fur  celle  de  Coari ,  dans  le  haut  des  terres  ,  un  Païs  découvert ,  des  mou¬ 
ches  a  miel,  &  quantité  de  Bêtes  à  cornes  ;  objets  nouveaux  pour  eux,  ôc 
dont  on  peut  conclure  que  les  fources  de  cette  Riviere  arrofent  des  Païs 
ort  1  erens  du  leur  ,  voifins  fans  doute  des  Colonies  Elpagnoles  du  haut 
i  erou ,  ou  Ion  fait  que  les  Beftiaux  fe  font  fort  multipliés,  L’Amazone, 
aans  cet  intervalle  ,  reçoit  aufli  ,  du  côté  du  Nord ,  d’autres  grandes  Ri! 
Vieres ,  dont  on  a  donné  les  noms  dans  la  Defcription  générale  de  fon 
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_ _  cours.  C’eft  dans  ces  quartiers  quetoit  fitué  un  Village  Indien  ou  Texei- 

V  o  ï  a  g  e  s  ra  remontant  le  Fleuve  en  1637  ,  reçut  en  troc  ,  des  anciens  Habitans, 
quelques  bijoux  d’un  or  qui  fut  effaïé  à  Quito  ,  &  jugé  de  23  Carats. 
Maranon.  q  enCldonna)  le  nom  de  village  d’or  à  ce  lieu  -,  &  dans  fon  retour  ,  le 
M.  de  la  i6  d’Aodt  I(j.9  3  ü  y  planta  une  borne  &  en  prit  pofteflion  pour  la  Cou¬ 
ronne  de  Portugal ,  par  un  Aéte  qui  fe  conferve  dans  les  Archives  du  Pa¬ 
ra  ,  où  M.  de  la  Condamine  l’a  vu.  Cet  Aéte  ,  figné  de  tous  les  Officiers 
du’ Détachement ,  porte  que  ce  fut  fur  une  terre  haute ,  vis-à-vis  des  bou¬ 
ches  de  la  Riviere  d’or.  Le  P.  d’Acuna  &  le  P.  FAtz  confirment  la  réalité 
des  riche  fies  du  Pais ,  &  du  commerce  de  l’or  qui  s’y  foifoit  entre_  les 
Indiens  ,  furtout  avec  la  Nation  des  Manaves  ou  Manaous  qui  vendent 
à  la  rive  Septentrionale  de  l’Amazone  5  &  tous  ces  lieux  font  p  aces  ur 
la  Carte  du  Pere  Fritz.  Cependant  le  Fleuve  ,  le  Lac  ,  la  Mine  la 
Borne  &  le  Village  d’or  ,  atteftés  par  la  dépofition  de  tant  de  Té¬ 
moins  ,  tout  a  difparu  -,  &  fur  les  lieux  mêmes ,  on  en  a  perdu  julqu  a  la 

M.  de  la  Condamine  obferve  que  des  le  tems  du  1  ere  Fritz  ,  c  eft-a« 
dire  cinquante  ans  après  le  Pere  d’Acuna  ,  les  Portugais ,  oubliant  le  titre 
fur  lequel  ils  fondent  leur  prétention  ,  foutenoient  déjà  que  la  borne  , 
plantée  par  Texeira ,  étoit  fituée  plus  haut  que  la  Province  d’Omaguas  ; 
Ôc  que  dans  le  même  tems,  le  Pere  Fritz,  Miffionnaire  Efpagnol  ,  don¬ 
nant  dans  une  autre  extrémité,  prétendoit  quelle  n'avoit  été  pofee  qu  aux 
environs  de  la  Riviere  de  Cuchivara  ,  c’eft-à-dire  plus  de  zoo  lieues  plus 
bas.  L’Académicien ,  reproche  de  l’exagération  aux  deux  Parties  ,  &  juge 
qu’à  l’égard  de  la  borne  plantée  dans  le  Village  d’or  ,  fi  l’on  examine  bien 
le  Canton  où  eft  fituée  la  quatrième  Million  Portugaife  ,  en  defeendant, 
nommée  Paraguari ,  fur  le  bord  méridional  de  l’Amazone  ,  que  ques  lieues 
au-deflus  de  l’embouchure  du  Tefé  ,  à  3  degrés  zo  minutes  de  Latitude 
auftrale  par  fa  propre  obfervation ,  on  trouvera  qu’il  réunit  tous  les  ca- 
raéteres  qui  défignent  la  fituation  de  ce  fameux  Village  ,  dans  1  Aéte  de 
Texeira  &  dans  la  Relation  du  Pere  d’Acuna.  Il  confirme  fon  opinion  par 

divers  Eclaircifiemens  (59).  .  . 

T  laïrdflement  Dans  le  cours  de  fa  navigation,  il  n’avoit  pas  ce  fié  de  demander  aux 
fur" les  Amazo-  Indiens  des  diverfes  Nations,  s’ils  avoient  quelque  connoiftance  de  ces 
a u e Méùdionale  Femmes  belliqueufes  ,  dont  le  Fleuve  a  tiré  fon  nom  parmi  les  Européens 
1 '  &  s’il  étoit  vrai ,  comme  le  P.  d’Acuna  le  rapporte  avec  confiance  qu  el¬ 
les  vécurent  éloignées  des  Hommes ,  avec  lefquels  il  ne  leur  attribue  de 
commerce  qu’une  fois  l’année.  L’Académicien  obferve  que  cette  tradition 
eft  univerfellement  répandue  chez  toutes  les  Nations  qui  habitent  les  boids 
de  l’Amazone  dans  l’intérieur  des  Terres  &  les  Cotes  de  1  Océan  ju- 
qu  a  Cayenne  ,  dans  une  étendue  de  1  z  à  1 5  00  lieues  de  Pais  à  que  plu- 
fieurs  de  ces  Nations  n’ont  point  eu  de  communication  les  unes  avec  les 
autres; que  toutes  s’accordent  à  indiquer  le  même  Canton  pour  le  lieu 
de  la  retraite  des  Amazones  ;  que  les  différons  noms  ,  par  lefquels  ils  les 
défignent  dans  les  différentes  Langues  ,  Lignifient  Femmes  fans  mari.  Femmes 
excellentes  ,  &c  3  qu’il  étoit  queftion  d’Amazones  dans  ces  Contrées  , 

jj?)  Ibid.  pp.  ici  5c  i%6. 
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avant  que  les  Efpagnols  y  eurent  pénétré  ,  ce  qu’il  prouve  par  la  crain- 
te  qu’un  Cacique  infpira  d’elles  en  1540,  à  .  Orellana  ,  le  premier  Eu-  V  0s*^  L°EES 
ropéen  qui  ait  defcendu  ce  Fleuve.  Il  cite  les  anciens  Hiftonens  &  Voïa-  maranon. 
geurs  de  diverfes  Nations,  antérieurs  au  P.  d’Acuna  ,  qui  difoit ,  com-  M<  M  LA 
me  on  l’a  vu  ,  en  1641  ,  que  les  preuves  en  faveur  de  l’exiftence  des  condamine,- 
Amazones  fur  le  bord  de  cette  Riviere  étoient  telles  ,  que  ce  Jeroit  man-  1743. 
quer  tout-à-fait  à  la  foi  humaine  ,  que  de  les  rejetter.  Il  rapporte  des  té¬ 
moignages  plus  récens  ,  auxquels  il  joint  ceux  que  lui  &  Dom  Pedro  Mal- 
donado ,  fon  compagnon  de  Voïage ,  ont  recueillis  dans  le  cours  de  leur  navi¬ 
gation.  Il  ajoute  que  fi  jamais  il  a  pu  exifter  une  Société  de  Femmes  in¬ 
dépendantes  ,  &c  fans  un  commerce  habituel  avec  les  Flommes ,  cela  eft 
furtout  pofîible  parmi  les  Nations  Sauvages  de  l’Amérique  ,  où  les  Maris* 
réduifent  leurs  Femmes  à  la  condition  d’Efclaves  &  de  Bêtes  de  fomme. 

Enfin  il  paroît  perfuadé  ,  par  la  variété  des  témoignages  non-concertés  , 
qu’il  y  a  eu  des  Amazones  Amériquaines  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  , 
dit-il ,  quelles  n’exiftent  plus  (£0). 

Il  partit  de  Coati,  le  20  d’Àoût,  avec  un  nouveau  Canot  &  de  nou¬ 
veaux  Guides.  La  Langue  du  Pérou  ,  qui  étoit  familière  à  M.  Maldo- 
nado,  &  dont  l’Académicien  avoitaufli  quelque  teinture,  leur  avoir  fer- 
vi  à  fe  faire  entendre  dans  toutes  les  Mifîîons  Efpagnoles ,  où  l’on  s’eft 
efforcé  d’en  faire  une  Langue  générale.  A  Saint  Paul,  ils  avoient  eu  des 
Interprètes  Portugais  ,  qui  parloient  la  Langue  du  Brefil ,  introduite  auf- 
fi  dans  les  Millions  Portugaifes  3  mais  n’en  aïant  point  trouvé  à  Coari , 
où  toute  leur  diligence  ne  put  les  faire  arriver  avant  le  départ  du  grand 
Canot  du  Millionnaire  ,  pour  le  Para  ,  ils  fe  virent  parmi  des  Indiens 
avec  lefquels  ils  ne  pouvoient  converfer  que  par  fignes ,  ou  à  l’aide  d’un 
court  vocabulaire ,  que  M.  de  laCondamine  avoitfait  de  diverfes  queftions 
dans  leur  Langue  ,  mais  qui  malheureufement  ne  contenoit  pas  les  ré- 
ponfes.  Ces  Peuples  connoiffent  plufieurs  Etoiles  fixes  ,  &  donnent  des  qudquelonnoIf^ 
noms  d’ Animaux  à  diverfes  conftellations.  Ils  appellent  les  Hyades  ,  ou  fance  del’Aiiier 
la-  tête  du  Taureau,  d’un  nom  qui  fignifie  aujourd’hui,  dans  le  Pais  ,  ma-  nonuê’ 
choire  de  Bœuf  5  parceque  depuis  qu’on  a  tranfporté  des  Bœufs  en  Amé¬ 
rique ,  les  Brafiliens,  comme  les  Naturels  du  Pérou,  ont  appliquée  ces 
Animaux  le  nom  qu’ils  donnoient  dans  leur  Langue  maternelle  à  l’Elan  s 
le  plus  grand  des  Quadrupèdes  qu’ils  connuffent  avant  l’arrivée  des  Eu¬ 
ropéens. 

Le  fécond  jour  après  avoir  quitté  Coari  ,  on  laiffa  du  côté  du  Nord 
une  embouchure  de  l’Yupura,  à  cent  lieues  de  la  première  ;&  le  jour 
fuivant ,  on  rencontra  ,  du  côté  du  Sud  ,  les  bouches  de  la  Riviere  , 
nommée  aujourd’hui  Parus  ,  mais  anciennement  Cuchivara  ,  du  nom  d’un 
Village  voifin.  Elle  n’eft  pas  inférieure  aux  plus  grandes  ,  de  celles  qui  grof- 
fiffent  le  Maranon.  Sept  ou  huit  lieues  au-deffous  ,  M.  de  la  Condamine  Extrême  prt- 
voïant  le  Fleuve  fans  Iles  &  large  de  1000  à  1200  toifes  ,  y  jetta  la  ^B(leuriil1 
fonde,  qui  ne  lui  fit  pas  trouver  fond  à  103  braffes. 

Rio  Negro  ,  ou  la  Riviere  noire  ,  dans  lequel  il  entra  le  23  ,  eft ,  dit— 

{60)  Pour  conclufion  ,  il  renvoie  à  l’Apologie  du  premier  Tome  du  Théâtre  critique  dw 
K  Teijo  ,  par  le  P.  Sarmientn. 


V  O  ï  A  G  ES 
Maranon. 

M.  DE  LA 
CONDAMINE. 

1 743  • 

Rio  Negro  ,  & 
fon  Fort  Portu- 
gais. 


Camp  volant 
pour  le  Commer¬ 
ce  des  Bfclaves. 


Communica- 
tlon  trouvée  en¬ 
tre  l’Orinoque  Sc 
te  Maranon. 


'ManoadelDo- 
rado,  Ville  fabu- 
Jeufe. 


40  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

il  ,  une  autre  Mer  d’eau  douce ,  que  l’Amazone  reçoit  du  côté  dit  Nord» 
Maigre  la  Carte  du  Perc  Fritz  Ôc  celle  de  Delille  ,  qui  font  courir  cette 
Riviere  du  Nofd  au  Sud  ,  il  établit  fur  le  témoignage  de  fes  propres 
yeux  ,  qu  elle  vient  de  l’Oueft ,  ôc  quelle  court  à  l’Eft  ,  en  inclinant  un 
peu  vers  le  Sud ,  du  moins  dans  l’efpace  de  plufieurs  lieues  au-deffus  de 
Ion  embouchure  dans  l’Amazone  ,  où.  elle  entre  li  parallèlement ,  que  fans 
la  tranfparence  de  fes  eaux ,  qui  l’ont  fait  nommer  Riviere  noire ,  on  la 
prendroit  pour  un  bras  de  ce  Fleuve  ,  féparé  par  une  Ile.  Il  la  remonta 
deux  lieues ,  jufqu’au  Fort  que  les  Portugais  y  ont  bâti  furie  bord  Sep¬ 
tentrional ,  a  l’endroit  le  moins  large  ,  qu’il  trouva  de  1203  toifes  ,  & 
dont  la  Latitude  ,  qu’il  ne  manqua  point  d’obferver  ,  eft  3  degrés  neuf 
minutes  Sud.  C’eft:  le  premier  Etabliffement  Portugais  qu’on  trouve  au 
Nord,  en  defcendant  l’Amazone.  Sa  Riviere  eft  fréquentée  depuis  plus 
d’un  liecie ,  par  cette  Nation  ,  qui  y  fait  un  grand  commerce  d’Efclaves. 
Un  Détachement  de  la  Garnifon  du  Para ,  campé  continuellement  fur  fes 
bords,  tient  en  refpeét  les  Nations  Indiennes  qui  les  habitent,  pour  favo- 
rifer  le  commerce  des  Efclaves  ,  dans  les  bornes  prefcrites  par  les  Loix 
de  Portugal  3  ôc  chaque  année  ce  Camp  volant ,  à  qui  l’on  donne  le  nom 
de  Trouppe  de  rachat ,  pénétré  plus  avant  dans  les  terres.  Toute  la  partie 
découverte  de  Rio  Negro  eft  peuplee  de  Millions  Pormgaifes ,  gouver¬ 
nées  par  des  Carmes.  En  remontant  quinze  jours  ou  ois  femaines  dans 
cette  Riviere  ,  on  la  trouve  encore  plus  large  qu’à  fon  embouchure  parce- 
qu’elle  forme  un  grand  nombre  d’Iles  Sc  de  Lacs.  Le  terrein  ,  dans  tout 
cet  efpace ,  eft  élevé  fur  fes  bords.  Les  Bois  y  font  moins  fourrés ,  ôc  le 
Païs  eft  tout  différent  des  bords  de  l’Amazone. 

M.  de  la  Condamine  trouva,  au  Fort  de  Rio  Negro  ,  des  preuves  de  la 
communication  de  l’Orinoque  avec  cette  Riviere ,  ôc  par  conséquent  avec 
l’Amazone  ,  fur  lefquelles  il  fe  croit  difpenfé  de  s’étendre  depuis  la  con¬ 
firmation  de  ce  fait ,  en  1744,  par  un  Volage  fur  lequel  il  ne  peut  relier 
aucun  doute  (61).  C’eft  dans  la  grande  Ile  ,  formée  par  l’Amazone  ôc  l’O¬ 
rinoque  ,  auxquels  Rio  Negro  fert  de  lien,  qu’on  a  longtems  cherché  le 
Lac  doré  de  Parïmé ,  ôc  la  Ville  de  Manoa  del  Dorado.  M.  de  la  Con¬ 
damine  trouve  la  Source  de  cette  erreur  ,  fi  c’en  eft  une  (62)  ,  dans  quelques 
reffemblances  de  noms  ,  qui  ont  fait  transformer  en  Ville  dont  les 
murs  étoient  couverts  de  plaques  d’or  ,  le  Village  des  Manaous  ,  cette 
même  Nation  dont  on  a  parlé.  L’EIiftoire  des  Découvertes  du  Nouveau 
Monde  fournit  plus  d’un  exemple  de  ces  Métamorphofes.  Mais  la  préoc¬ 
cupation  ,  obferve  l’Académicien  ,  étoit  encore  fi  forte  en  1 740  ,  qu’un 
Voïageur,  nommé  Nicolas  Hortfman  (63),  natif  de  Hildesheim  ,  efpé- 
rant  découvrir  le  Lac  doré&  la  Ville, aux  Toits  d’or ,  remonta  la  Riviere 
d’Effequebé  ,  dont  l’embouchure  eft  dans  l’Océan  ,  entre  la  Riviere  de 

Ion  la  Carte  du  P.  Samuel  Fritz. 

(<ti)  Voïez  ,  ci-ddfous,  la  Relation  aq 
Sir  Walter  Raleigh. 

(6 3)  M.  de  la  Condamine  pofiede  un  Fx- 
trait  du  Journal  de  ce  Voïageur  ,  8c  un© 
Cart©  de  fa  route  ,  faite  de  fa  main. 


( 61 )  Celui  du  Supérieur  des  Jéfuites  des 
Millions  Efpagnoles  des  bords  de  l’Orino¬ 
que  ,  qui  vint  de  ce  Fleuve  au  Fort  de  Rio 
Negro.  Voie^  ,  cfdeffus ,  la  Defcription  du 
Gouvernement  de  Maynas.  M.  de  la  Conda- 
rçine  a  tracé  en  points ,  dans  fa  Carte  de 
jf Amazone’,  le  cours  du  Rio  Negro  ?  _fe- 


DES  V  O  ï  A  G  Ë  S.  L  i  v.  VT.  >4t 

Surinam  &  I’Orinoque.  Après  avoir  traverfé  des  Lacs  8c  de  vaftes  Cam-  v  o  ï  a  TTs 
pagnes ,  traînant  ou  portant  fon  Canot  avec  des  peines  incroïables  ,  &  sur  le 
fans  avoir  rien  trouvé  qui  reffemblât  à  ce  qu’il  cherchoit ,  il  parvint  au  Maranon. 
bord  d’une  Riviere  qui  coule  au  Sud ,  8c  par  laquelle  il  defcendit  dans  M.  de  la' 
Rio  Negro ,  où  elle  entre  du  côté  du  Nord.  Les  Portugais  lui  ont  donné  Condamine» 
le  nom  de  Riviere  Blanche  j  les  Hollandois,  celui  d’Eflequebé,  &  celui  de  I743* 
Parimé ,  fans  doute  parcequ’ils  ont  cru  qu’elle  conduifoit  au  Lac  de  ce  nom. 

On  croira ,  il  l’on  veut ,  qu’il  étoit  un  de  ceux  que  Hortfman  traverfa  , 
mais  il  leur  trouva  li  peu  de  rapport  à  l’idée  qu’il  s’étoit  faite  du  Lac 
doré  ,  qu’il  écoit  très  éloigné  lui-mème  d’applaudir  à  cette  conjecture. 

^  A  peu  de  diftance  de  l’embouchure  du  Rio  Negro  ,  on  rencontre ,  du  rîo  Madera? 
côté  du  Sud  ,  celle  d’une  autre  Riviere  ,  qui  n’eft  pas  moins  fréquentée 
des  Portugais  ,  8c  qu’ils  ont  nommée  Rio  de  Madera ,  ou  Riviere  du 
Bois ,  apparemment  parcequ’elle  charie  quantité  d’arbres  dans  fes  débor- 
demens.  On  donne  une  grande  idée  de  l’étendue  de  fon  cours  ,  en  afïu- 
rant  qu’ils  la  remontèrent,  en  1741  ,  jufqu’aux  environs  de  Santa  Cruz  ducdScouS 
de  la  Sierra,  Ville  Epifcopale  du  haut  Pérou  ,  lîtuée  à  17  degrés  &  demi 
de  Latitude  Auftrale.  Cette  Riviere  porte  le  nom  de  Manure  dans  fa  partie 
Supérieure  ,  où  font  les  Millions  des  Moxes  (64)  ,  dont  les  Jéfuites  ont 
donne  une  Carte  en  1713  (4  5).  Mais  fa  fource  la  plus  éloignée  elt  voilîne 
du  Potolî ,  8c  par  conséquent  de  celle  du  Pilcomayo  ,  qui  va  fe  jetter  dans 
îe  grand  Fleuve  de  la  Plata. 

L  Amazone,  au-deflous  du  Rio  Negro  &  de  la  Madera  ,  a  communé¬ 
ment  une  lieue  de  large.  Lorfqu’elle  forme  des  Iles  ,  elle  a  jufqu’à  deux 
&  trois  lieues  j  èc  dans  le  tems  des  inondations ,  elle  n’a  plus  de  limi¬ 
tes.  C  eft  ici  que  les  Portugais  du  Para  commencent  à  lui  donner  le  nom 
de  Riviere  des  Amazones  }  tandis  que  plus  haut  ils  ne  la  connoiffent  que 
fous  celui  de  Rio  de  Solimoës  ,  Riviere  des  Poifons  ,  qu’ils  lui  ont  donné, 
vraifemblablement ,  parceque  les  fléchés  empoifonnées  font  la  principale 
arme  de  fes  Habitans.  L  r 

Le  28  ,  M,  de  la  Condamine  ,  afant  laide  à  gauche  la  Riviere  de  Ja- 
mundas ,  que  le  P .  d’Acuna  nomme  Cunuris  ,  prit  terre  un  peu  au-def- 
fous,  du  même  côté  ,  au  pié  du  Fort  Portugais  de  Pauxis  ,  où  le  lit  du  Foftde  Pau*rs; 
Fieuve  eft  refTerré  dans  un  Détroit  de  905  toifes.  Le  flux  &  le  reflux  de 
la  Mer  fe  font  fentir  jufquici  ,  par  le  gonflement  des  eaux  ,  qui  arrive  tir- 
de  douze  en  douze  heures ,  8c  qui  retarde  chaque  jour  ,  comme  fur  les 
Cotes.  La  plus  grande  hauteur  du  flux,  que  l’Académicien  mefura  proche 
du  Para  ,  n  étant  gueres  que  de  dix  piés  8c  demi  dans  les  grandes  Ma¬ 
rées  ,  il  conclut  que  le  Fleuve  ,  depuis  Pauxis  jufqu’à  la  Mer  ,  c’eft-à-dire 
fur  plus  de  deux  cens  lieues  de  cours ,  ou  fur  trois  cens  foixante  ,  félon 
le  Pere  d  Acuna  ,  ne  doit  avoir  qu’environ  dix  piés  8c  demi  de  pente  -y 
ce  qui  s  accorde  avec  la  hauteur  du  Mercure,  que  l’Académicien  trouva , 
au  Fort  de  Pauxis  ,  14  toifes  au-deflus  du  niveau  de  l’eau,  d’environ  une 
ligne  un  quart  moindre  qu’au  Para  au  bord  de  la  Mer.  Il  fait  là-deflus 
d  utiles  reflexions. 

(64)  Voiez  la  Defctiption  du  Pérou,  en  divers  endroits. 
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»  On  conçoit  bien ,  dit-il  ,  que  le  flux  qui  arrive  au  Cap  du  Nord , 
»  à  l’embouchure  de  la  Riviere  des  Amazones,  ne  peut  parvenir  au  Dé- 
»  troit  de  Pauxis  ,  c’eft-à-dire  ,  fl  loin  de  la  Mer ,  qu’en  plufieurs  jours  , 
»  au  lieu  de  cinq  ou  flx  heures ,  qui  eft  le  tems  ordinaire  que  la  Mer 
»  emploie  à  remonter.  En  effet  ,  depuis  la  Côte  jufqu’à  Pauxis  ,  il  y  a 
«  une  vingtaine  de  Parages  ,  qui  deftgnent  pour  ainfl  dire  les  journées  de 
»  la  Marée  en  remontant  le  Fleuve.  Dans  tous  ces  endroits ,  l'effet  de  la 
jj  haute  Mer  fe  manifefte  à  la  même  heure  que  fur  la  Cote  ;  8c  fl  Ion 
jj  fuppofe  que  ces  différens  Parages  foient  éloignés  l  un  de  1  autre  d  en- 
,j  viron  douze  lieues ,  le  même  effet  des  Marées  fe  fera  remarquer  dans 
jj  leurs  intervalles  à  toutes  les  heures  intermédiaires  ;  favoir  ,  dans  la  fup- 
jj  pofition  des  douze  lieues  ,  une  heure  plus  tard  de  lieue  en  lieue ,  en 
»  s’éloignant  delà  Mer.  Il  en  eft  de  même  du  reflux  ,  auxheurescorrefpon- 
jj  dantes.  Au  refte  ,  tous  ces  mouvemens  alternatifs  ,  chacun  en  fon  lieu  , 
jj  font  fujets  aux  retardemens  journaliers  ,  comme  fur  les  Côtes.  Cette 

jj  efpece  de  marche  des  Marées  ,  par  ondulations ,  a  vrai-femblablement 

„  lieu  en  pleine  Mer  ,  8c  doit  retarder  de  plus  en  plus  ,  depuis  le  point  où 
jj  commence  le  refoulement  des  eaux  ,  jufques  fur  les  Côtes.  La  proportion 
jj  dans  laquelle  décroît  la  vîteffe  des  Marées  en  remontant  dans  le  Fieu- 
„  ve  }  deux  courans  oppofés  qu’on  remarque  dans  le  tems  du  flux  ,  l’un 
«  à  la  furface  de  l’eau,  l’autre  à  quelque  profondeur  j  deux  autres  ,  dont 
»  l’un  remonte  le  long  des  bords  du  Fleuve  8c  s  accéléré  ,  tandis  que 
jj  l’autre  ,  au  milieu  du  ht  de  la  Riviere  ,  defcend  8c  retarde  j  enfin  deux 
jj  autres  encore  ,  oppofés  auffi  ,  qui  fe  rencontrent  fo vivent ,  proche^  de 
jj  la  Mer  ,  dans  des"  Canaux  naturels  de  traverfe  ,  où  le  flux  entrera  la 
jj  fois  par  deux  côtés  oppofés  -,  tous  ces  faits  ,  dont  j’ignore  que  pluneurs 
jj  aient  été  obfervés ,  leurs  differentes  combmaifons ,  divers  autres  acci— 
jj  dens  des  Marées  ,  fans  doute  plus  frequens  8c  plus  variés  qu’ailleurs  , 
jj  dans  un  Fleuve  où  elles  remontent  vraifemblablement  à  une  plus  gran- 
jj  de  diftance  de  la  Mer  qu’en  aucun  autre  endroit  du  Monde  connu  , 
jj  donneraient  lieu  à  des'  remarques  également  curieufes  8c  nouvelles. 

Mais  pour  s’élever  au-deffus  des  conjectures  ,  il  faudrait  une  fuite  d’Ob- 
fervations  exaétes  j  ce  qui  demanderait  un  long  fejour  dans  chaque  lieu  , 
8c  un  délai  qui  ne  convenoit  point  à  l’impatience  où  M.  de  la  Conda- 
mine  étoit  de  revoir  fa  Patrie.  Il  fe  rendit ,  en  feize  heures  ,  de  Pauxis 
à  Topayos ,  autre  Fortereffe  Portügaife  à  l’entrée  de  la  Riviere  de  même 
nom  ,  qui  en  eft  une  du  premier  ordre.  Elle  defcend  des  Mines  du  Bre- 
fil ,  en  traverfant  des  Pais  inconnus  ,  mais  habités  par  des  Nations  fau- 
va<?es  8c  guerrières ,  que  les  Millionnaires  Jéfuites  s’efforcent  d’apprivoi- 
fer.  Des  débris  du  Bourg  de  Tupmambara  ,  autrerois  fitue  dans  une  gra.n- 
de  Ile  ,  à  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Madera  ,  s’eft  formé  celui  de 
Topayos  ,  dont  les  Habitans  font  prefque  l’unique  refte  de  la  vaillante 
Nation  des  Tupinambas  ,  ou  Topmamboux  ,  dominante  il  y  a  deux  fie- 
cles  dans  le  Brefil  ,  où  ils  ont  laiffé  leur  Langue.  On  a  vu  leur  Hiftoire 
8c  leurs  différentes  tranfmigrations  dans  la  Relation  du  P.  dAcuna.Ceft 
chez  les  Topayos ,  qu’on  trouve  aujourd’hui  plus  facilement  qu  ailleurs  „ 
de  ces  pierres  vertes  ,  connues  fous  le  nom  de  Pierres  des  Amazones  y 
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dont  on  ignore  l’origine  ,  Sc  qui  ont  été  long-tems  recherchées  pour  la 
vertu  qu’on  leur  attnbuoit  de  guérir  de  la  pierre  ,  de  la  colique  néphré¬ 
tique  Sc  de  l’épilepfie.  Elles  ne  different,  ni  en  dureté  ,  ni  en  couleur, 
du  Jade  Oriental  -,  elles  réfiftent  à  la  Lime  ,  Sc  l’on  a  peine  à  s’imaginer 
comment  les  anciens  Habitans  du  Païs  ont  pu  les  tailler  ,  <5 c  leur  donner 
diverfes  figures  d’Animaux.  Cette  difficulté  a  fait  juger  à  quelques  Navi¬ 
gateurs ,  mauvais  Phyficiens ,  qu’elles  n’étoient  que  du  limon  de  la  Riviè¬ 
re  ,  auquel  on  donnoit  aifément  une  forme  ,  <5 c  qui  ne  devoir  enfuite  fon 
extrême  dureté  qu’à  l’air.  Mais  quand  une  fuppolition  fi  peu  vraifembla- 
ble  n’auroit  pas  été  démentie  par  des  elfais  ,  il  refteroit  le  même  embar¬ 
ras  pour  ces  Emeraudes  arrondies  ,  polies  ,  Sc  percées  ,  dont  on  a  parlé 
dans  l’article  des  anciens  Monumens  du  Pérou.  M.  de  la  Condamine  ob- 
ferve  que  les  Pierres  vertes  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour  ,  autant 
parceque  les  Indiens ,  qui  en  font  grand  cas ,  ne  s’en  défont  pas  volon¬ 
tiers  ,  que  parcequ’on  en  a  fait  palier  un  fort  grand  nombre  en  Europe, 

Le  4  Septembre  ,  les  deux  Voïageurs  commencèrent  à  découvrir  des 
Montagnes  du  côté  du  Nord ,  à  douze  ou  quinze  lieues  dans  les  terres. 
C’étoit  un  fpeélacle  nouveau  pour  eux  ,  après  avoir  navigué  deux  mois  , 
depuis  le  Pongo ,  fans  voir  le  moindre  coteau.  Ce  qu’ils  appercevoient 
éroit  les  Collines  antérieures  d’une  longue  chaîne  de  Montagnes  ,  qui 
s’étend  de  l’Oueft  à  l’Eft ,  Sc  dont  les  fommets  font  les  points  de  partage 
des  eaux  de  la  Guiane.  Celles  qui  prennent  leur  pente  du  côté  du  Nord 
forment  les  Rivières  de  la  Côte  de  Caïenne  Sc  de  Surinam  ,  Sc  celles 
qui  coulent  vers  le  Sud,  après  un  cours  de  peu  d’étendue,  viennent  fe 
perdre  dans  l’Amazone.  C’efl:  dans  ces  Montagnes  ,  fuivant  la  tradition 
du  Pais  ,  que  fe  font  retirées  les  Amazones  d’Orellana  :  mais  une  autre 
tradition  ,  qu’on  prétend  mieux  prouvée ,  quoiqu’aulïï  mal  éclaircie  ,  af¬ 
fûte  quelles  abondent  en  Mines  de  divers  Métaux. 

Le  5  au  foir  ,  la  variation  de  l’aiguille ,  obfervée  au  Soleil  couchant  , 
étoit  de  cinq  degrés  Sc  demi  du  Nord  à  l’Eft.  Un  tronc  d’arbre  déraciné, 
que  le  courant  avoit  pouffé  fur  le  bord  du  Fleuve  ,  aïant  fervi  de  théâ¬ 
tre  pour  cette  Obfervation ,  M.  de  la  Condamine,  furpris  de  fa  grandeur, 
eut  la  curiofité  de  le  mefurer.  Quoique  deffeché ,  Sc  dépouillé  même  de 
fon  écorce,  fa  circonférence  étoit  de  Z4  piés  ,  Sc  fa  longueur  de  84  en¬ 
tre  les  branches  Sc  les  racines  On  peut  juger  de  quelle  hauteur  Sc  de 
quelle  beauté  font  les  Bois  des  bords  de  l’Amazone  ,  Sc  de  plufieurs  au¬ 
tres  Rivières  qu’elle  reçoit.  Le  6 ,  à  l’entrée  de  la  nuit,  les  deux  Voïa¬ 
geurs  laifferent  le  grand  Canal  du  Fleuve  ,  vis-à-vis  du  Fort  de  Paru 
fitué  fur  le  bord  Septentrional,  Sc  rebâti  depuis  peu  par  les  Portugais 
fur  les  ruines  d’un  vieux  Fort  ,  où  les  Hollandois  s’ctoient  établis.  Là , 
pour  éviter  de  traverfer  le  Xingu  à  fon  embouchure  ,  où  quantité  de  Ca¬ 
nots  fe  font  perdus  ,  ils  entrèrent  de  l’Amazone  dans  le  Xingu  même  , 
par  un  Canal  naturel  de  communication  :  les  Iles  ,  qui  divifent  la  bou¬ 
che  de  cette  Riviere  en  plufieurs  Canaux  ,  ne  permettent  point  de  me¬ 
furer  géométriquement  fa  largeur  3  mais  ,  à  la  vue ,  elle  n’a  pas  moins 
d  une  lieue.  C’eft  la  même  Riviere  que  le  P.  d’Acuna  nomme  Paranaï- 
ba  ,  &  le  P.  Fritz  ,  dans  fa  Carte  ,  Aorïpana  ^  diverfité  ,  qui  vient  de  celle 
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V  o  ï  ag  es  des  Langues.  Xingu  eft  le  nom  Indien  d’un  Village  ,  accompagné  dùiné 
s'jr  le  Million  lur  le  bord  de  la  Riviere  ,  à  quelques  lieues  de  fon  embouchure- 
Maranon.  defcend  5  comme  celle  de  Topayos  ,  des  Mines  du  Brelil  j  &  quoi- 

M.  de  la  qu’elle  ait  un  faut  à  fept  ou  huit  journées  de  l’Amazone  elle  ne 
lailfe  pas  d’être  navigable  en  remontant  plus  de  deux  mois.  Ses  rives 
abondent  en  deux  fortes  d’arbres  aromatiques  (66)  dont  les  fruits  font  a 
peu-près  de  la  gtolfeur  d’une  Olive  ,  fe  râpent  comme  la  noix  Mufca- 
de  ,  8c  fervent  aux  mêmes  ufages.  L’écorce  du  premier  a  la  faveur  8C 
l’odeur  du  clou  de  girofle  ,  que  les  Portugais  nomment  Cravo  ;  ce  qui  a 
fait  donner  ,  par  les  François  de  Caienne  5  le  nom  de  Crabe  au  bois  qui 
porte  cette  écorce.  L’Académicien  obferve  que  fi  les  épiceries  orientales- 
en  laifloient  à  defirer  d’autres,  celles-ci  feroient  plus  connues  en  Europe. 
Cependant  il  a  fu,  dans  le  Pais,  qu’elles  pafloient  en  Italie  8c  en  Angle¬ 
terre  ,  où  elles  entrent  dans  la  compofition  de  diverfes  liqueurs  fortes. 

L’Amazone  devient  fi  large  ,  après  avoir  reçu  le  Xingu  ,  que  d  un  bord 
on  ne  pourrait  voir  l’autre  ,  quand  les  grandes  Iles  ,  qui  fe  fuccedent  en- 
tr 'elles  ,  permettroient  à  la  vue  de  s’étendre.  Il  eft  fort  remarquable  qu  on 
commence  ici  à  ne  plus  voir  ,.  ni  Mouftiques  ,  ni  Maringoins  ,  ni  d  au¬ 
tres  Moucherons  de  toute  efpece  ,  qui  font  la  plus  grande  incommodité 
de  la  Navigation  fur  ce  Fleuve.  Leurs  piquûres  font  fi  cruelles,  que  les- 
Indiens  mêmes  n’y  voïagent  point  fans  un  Pavillon  de  toile  ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  pendant  la  nuit.  C’eft  fur  la  rive  droite  ,  qu  il  ne  s  en 
trouve  plus  ;  car  le  bord  oppofé  ne  ceffe  point  d’en  être  infeéte.  En  exa¬ 
minant  la  fituation  des  lieux  ,  M.  de  la  Condamine  crut  devoir  attribuer 
cette  différence  au  changement  de  direéfion  du  cours  de  la  Riviere.  Elle: 
tourne  au  Nord  j  &  le  vent  d’Eft ,  qui  y  eft  prefque  continuel ,  doit  por¬ 
ter  ces  Infeéfes  fur  la  rive  Occidentale. 

La  Forterefle  Portugaife  de  Curupa  ,  où  les  deux  Vofageurs  arrivèrent 
le  9  ,  fut  bâtie  par  les  Hollandois  lorfqu’ils  étoient  maîtres  du  Brefil.  Elle 
eft  peuplée  de  Portugais,,  fans  autres  Indiens  que  leurs  Efclaves.  La  fitua¬ 
tion  en  eft  agréable  ,  dans  un  terrein  élevé  ,  fur  le  bord  méridional  dur 
Fleuve ,  huit  journées  aurdeflùs  du  Para.  Depuis  cette  Place  ,  ou^  le  flux 
Ôc  le  reflux  deviennent  très  fenfibles  ,  les  Canots  ne  vont  p'us  qua  la  fa- 
Bûvieres ,  «jui  veur  des  Marées.  La  Defcription  de  M.  d’Ulloa  ne  nous  empêche  point 
forment  une  ef-  Je  remarquer  plus  exactement avec  M.  de  la  Condamine  ,  qui  parle  en- 
^ecedeMer.  témoin  oculaire  ,  que  ,  quelques  lieues  au-deflous  du  même  Fort  ,  un  petit- 
bras  de  l’Amazone  ,  nommé  Tajipuru  ,  fe  détache  du  grand  Canal  qui- 
tourne  au  Nord  ,  &  que  prenant  une  route  oppofée  vers  le  Sud ,  il  em- 
brafle  la  grande  Ile  de  joanes  ,  ou  Marajo  ,  défigurée  dans  toutes  les 
Cartes.  Delà  ,  il  revient  au  Nord  par  l’Eft  ,  décrivant  un  demi-cercle  j, 
ôc  bientôt  il  fe  perd  en  quelque  forte  ,  dans  une  Mer  formée  par  le  con¬ 
cours  de  plufieurs  grandes  Rivières  ,  qu’il  rencontre  fucce  hivernent.  Les 
plus  confidérables  ,  font  premièrement  Rio  de  dos  Bocas  ,  Riviere  des  deux 
Bouches ,  formée  de  la  jon&ion  des  deux  Rivières  de  Guanapu  8c  de  Pa - 
tajas  ,  large  de  plus  de  deux  lieues  à  fon  embouchure  ,  8c  que  toutes  les 
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anciennes  Cartes  nomment  ,  comme  Laet  ,  Riviere  du  Para  ;  en  fécond  Yoïacis 
lieu  la  Riviere  des  Tocantins  ,  plus  large  encore  que  la  précédente  ,  8c  SVR  JE 
qu’il  faut  plufieurs  mois  pour  remonter,  defcendant,  comme  le  Topayos  Maranon“ 
&  le  Xingu ,  des  Mines  du  Brefil  ,  dont  elle  apporte  quelques  fragmens  M-  DE  LA 
dans  fon  fable  -,  enfin  ,  la  Riviere  de  Muju  ,  que  l’Académicien  trouva  c°NtlAMAN£. 
large  de  749  toifes  à  deux  lieues  dans  les  terres ,  8c  fur  laquelle  il  ren¬ 
contra  une  Frégate  Portugaife  qui  remontoir  à  pleines  voiles  ,  pour  aller 
chercher,  quelques  lieues  plus  haut  ,  des  bois  de  Menuiferie  ,  rares  8c 
précieux  dans  d’autres  Régions  (67). 

C’eft  fur  le  bord  Oriental  du  Muju  ,  qu’eft  fituée  la  Ville  du  Para  , 
immédiatement  au-defius  de  l’embouchure  du  Capim  ,  qui  vient  de  re¬ 
cevoir  une  autre  Riviere  ,  appeîlée  Guama.  Il  n’y  a  ,  fuivant  M.  de  la 
Condamine,  que  la  vue  d’une  Carte,  qui  puifle  donner  une  jufte  idée 
de  la  pofition  de  cette  Ville  ,  fur  le  concours  d’un  fi  grand  nombre  de 
Rivières..  Ses  Habitans  font  fort  éloignés  ,  dit-il ,  de  fe  croire  fur  le  bord 
de  l’Amazone ,  dont  il  eft  même  vrai-femblable  qu’il  n’y  a  pas  une  feule 
goutte  ,  qui  baigne  le  pié  de  leurs  murailles  5  à-peu-près  comme  on  peut 
dire  que  les  eaux  de  la  Loire  n’arrivent  point  à  Paris,  quoique  cette  Ri¬ 
viere  communique  avec  la  Seine  par  le  Canal  de  Briare.  On  ne  laifle  pas  » 
dans  le  langage  reçu  ,  de  dire  que  le  Para  eft  fur  l’embouchure  Orientale 
de  la  Riviere  des  Amazones. 

L’Académicien  fut  conduit  de  Curupa  au  Para ,  fans  être  confulté  fut 
la  route  ,  entre  des  Iles  ,  par  des  Canaux  étroits ,  remplis  de  détours  qui 
traverfent  d’une  Riviere  à.  l’autre ,  8c  par  lefquels  on  évite  le  danger  de 
leurs  embouchures.  Tous  fes  foins  fe  rapportant  à  drelfer  fa  Carte,  il  fut 
obligé  de  redoubler  fon  attention  ,  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  fes  rou¬ 
tes  dans  ce  Dédale  tortueux  d’Iles  &  de  Canaux  fans  nombre. 

Le  19  de  Septembre  ,  c’eft-à-dire  près  de  4  mois  après  fon  départ  de  ,  Arrivée  de  wa' 

,  .1  ,  c  y,1  itP  •  de  la  Condamine- 

Cuenca  ,  il  arriva  neureulement  a  la  vue  du  Para  ,  que  les  Portugais  nom-  danscette  ville* 
ment  le  grand  Para  ,  c’eft-à-dire  la  grande  Riviere  dans  la  Langue  du  Bre¬ 
fil.  Il  prit  terre  dans  une  Habitation  de  la  dépendance  du  Collège  des 
Jéfuites  ,  où  il  fut  retenu  huit  jours  par  les  Supérieurs  de  cet  Ordre,  pen¬ 
dant  qu’on  lui  préparoit  un  logement  dans  la  Ville  ,  en  vertu  des  ordres 
de  S.  M.  Portugaife  adreftes  à  tous  fes  Gouverneurs.  Il  y  trouva  ,  le  27  , 
une  Maifon  fort  commode  8c  richement  meublée  ,  avec  un  Jardin  d’où 
l’on  découvroit  l’horizon  de  la  Mer ,  8c  dans  une  fituation  telle  qu’il  l’a- 
voit  defirée  pour  la  commodité  de  fes  Obfervations.  »  Nous  crûmes,  dit-  idéedelaViH4 

il ,  en  arrivant  au  Para  ,  à  la  fortie  des  Bois  de  l’Amazone ,  nous  voir  du  Fara* 
v  tranfportés  en  Europe.  Nous  trouvâmes  une  grande  Ville  ,  des  rues  bien 
»  alignées ,  des  Maifons  riantes ,  la  plupart  rebâties  depuis  trente  ans  en 
«  pierre  8c  en  moîlon  ,  des  Eglifes  magnifiques.  Le  Commerce  direét 
«  des  Habitans  avec  Lifbonne  ,  d’où  il  leur  vient  tous  les  ans  une  Flotte 
*>  marchande,  leur  donne  la  facilité  de  fe  pourvoir  de  toutes  fortes  de 
»  commodités.  Ils  reçoivent  les  Marehandtfes  de  l’Europe  en  échange 
»  pour  les  denrées  du-  Pais  ,qui  font  ,  outre  quelque  or  en  poudre  qu’on 

(67)  Les  Obfervations  de  M.  de  la  Condamine  fur  quelques  Animaux  des  Pars  qa’iHî 
«tyoit-trayeiiés ,  font  réfervées  gour  l’Artide  qui  leur  convient» 
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»  apporte  de  l’intérieur  des  terres  ,  du  côté  du  Breiil ,  l’écorce  du  bois 
»  de  crabe,  ou  de  clou  ,  la  Salfe-pareille  ,  la  Vanille  ,  le  Sucre  ,  le 
«  CafFé  ,  &c  furtout  le  Cacao  (67). 

Jamais  la  Latitude  du  Para  n’avoit  été  obfervée  à  terre,  &c  l’on  aflfura 
M.  delà  Condamine,  à  fon  arrivée,  qu’il  étoit  prétifément  fous  la  li¬ 
gne  équinoxiale.  Il  trouva,  par  diverfes  obfervations  ,  1  degré  28  minu¬ 
tes  du  Sud  (68).  A  l’égard  de  là  Longitude,  une  Eclipfe  de  Lune  ,  qu’il 
obferva  le  premier  de  Novembre  1743,  &  deux  immerfions  du  premier 
Satellite  de  Jupiter  (69)  lui  firent  juger,  par  le  calcul,  la  différence  du 
Méridien  du  Para  à  celui  de  Paris,  d’environ  trois  heures  14  minutes  à 
l’Occident 

Entre  plufieurs  autres  Obfervations  ,  les  unes  fur  la  déclinaifon  &  l’in- 
clinaifon  de  l’aiguille  ,  les  autres  fur  les  Marées  ,  qui  font  allez  irrégu¬ 
lières  au  Para  ,  la  plus  importante ,  &  qui  avoit  un  rapport  immédiat  à. 
la  figure  de  la  Terre  ,  objet  principal  de  fon  Voia^e  ,  fut  celle  de  la  lon¬ 
gueur  du  Pendule  de  tems  moïen ,  ou  plutôt  la  différence  de  longueur  de 
ce  Pendule  à  Quito  &  au  Para  (70).  Neuf  expériences  ,  dont  les  deux 
plus  éloignées  ne  donnèrent  que  trois  ofciliations  de  différence  fur  98740  , 
lui  firent  trouver  qu’en  24  heures  de  tems  moïen  ,  fon  Pendule  à  verge 
de  Métal  faifoit ,  au  Para  ,  3  1  ou  3  2  vibrations  plus  qu’à  Quito  ,  &  5  0 
ou  51  plus  qu’à  Pichincha,  150  toifes  au-deffus  de  Quito  :  d’où  il  con¬ 
clut  que  fous  l’Equateur,  deux  corps,  dont  l’un  peferoit  1600  livres,  2c 
l’autre  1000  livres  au  niveau  de  la  Mer ,  étant  franfportes  le  premier  a 
1450,  le  fécond  à  2200  toifes  de  hauteur,  perdraient  chacun  plus  dune 
livre  de  leur  poids  (71). 

Il  étoit  néceffaire  de  voir  la  véritable  embouchure  de  l’Amazone ,  pour 
achever  la  Carte  de  ce  Fleuve ,  &  de  fuivre  même  fa  rive  Septentrionale’ 
jufqu’au  Cap  de  Nord  ,  ou  fe  termine  fou  cours.  Cette  raifon  fufhfoit 
pour  déterminer  M.  de  la  Condamine  à  prendre  la  route  de  Cayenne  , 
d’où  il  pouvoit  paffer  droit  en  France.  Ainfi  ,  nàïant  pas  profite  ,  comme 
M.  Maldonado ,  de  la  Flotte  Portugaife  qui  partit  pour  Lifbonne  le  3  de 
Décembre  ,  il  fe  vit  retenu  au  Para  jufqu’à  la  fin  de  l’année,  moins  ce- 


{67)  Ibid.  pp.  T77  8c  178. 

(6 S)  La  Carte  du  P.  Fritz  place  cette 
Ville  par  un  degré  du  Sud.  Celle  de  Laet 
ne  différé  pas  fenfiblement  de  M.  de  la  Con¬ 
damine.  Le  nouveau  Routier  Portugais  porte 
1  degré  40  minutes  du  Sud. 

(69)  Des  6  8c  15,  Décembre  de  la  même 
année. 

(79)  L’une  de  ces  deux  Villes  eft  au  bord 
de  la  Mer,  l’autre  quatorze  à  quinze  cens 
toifes  au-deffus  de  fon  niveau  ;  8c  toutes 
deux  fous  la  Ligne  équinoxiale  ;  car  un  de¬ 
gré  8c  demi  n’eft  ici  d’aucune  conféquence. 
L’Académicien  étoit  en  état  de  déterminer 
eette  différence  par  le  moïen  d  un  Pendule 
invariable  de  vingt-huit  pouces  de  long  , 
qui  confervoic  fes  ofciliations  pendant  plus 


de  vingt-quatre  heures  ,  Sc  avec  lequel  il 
avoit  fait  un  grand  nombre  d’Obfervations 
à  Quito  ,  8c  fur  un  endroit  de  la  Montar 
gne  du  Pichincha  ,  qui  eft  élevé  de  fept  cens 
cinquante  toifes  au-deffus  du  Sol  de  Quito. 
Ibid.  p.  181. 

(7 1  )  A  peu  près  comme  il  devrait  arriver  , 
fi  l’on  faifoit  les  mêmes  expériences  fous 
le  vingt-deuxieme  8c  le  vingt-huitieme  pa¬ 
rallèle  ,  fuivant  la  Table  de  Newton  ;  ou 
vers  le  vingt  8c  vingt-cinquieme  ,  à  juger 
par  la  comparaifon  des  Expériences  immé¬ 
diates  faites  fous  l’Equateur  Sc  en  divers 
endroits  de  l’Europe.  Au  refte  ,  M.  de  la 
Condamine  avertit  que  les  nombres  précé- 
dens  ne  font  qu’approchés,  p.  181. 
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pendant,  par  les  vents  contraires ,  qui  régnent  en  cette  faifon  ,  que  par  la  ÿ~ÔÏac 
difficulté  de  former  un  Equipage  de  Rameurs.  La  petite  vérole  avoir  mis  surW  S 
en  fuite  la  plupart  des  Indiens.  On  remarque  ,  au  Para  ,  que  cette  ma-  Maranon. 
ladie  eft  encore  plus  funefte  aux  Indiens  des  Millions  ,  nouvellement  tirés  m.  de  la 
des  Bois,  &  qui  vont  nus,  qu’à  ceux  qui  vivent  depuis  longtems parmi  Con-damine. 
les  Portugais,  &  qui  portent  des  habits.  Les  premiers  ,  efpece  d’ Animaux  1743. 

amphibies,  auffi  fouvent  dans  l’eau  que  fur  terre  ,  endurcis  depuis  l’en-  ]aRemar4";  ,uc 
fance  aux  injures  de  1  air  ,  ont  peut-être  la  peau  plus  compaéle  que  celle  quiPfait 
des  autres  Hommes  ;  &  M.  de  la  Condamine  eft  porté  à  croire  que  cette  ravages  au 
feule  raifon  peut  rendre  pour  eux  l’éruption  plus  diflicile.  D’ailleurs  l’ha¬ 
bitude  où  ils  font  de  fe  frotter  le  corps  de  Roucou  ,  de  Genipa ,  &  de 
diverfes  huiles  grades  &  épaiftes  ,  peut  encore  augmenter  la  difficulté. 

Cette  derniere  conjeéture  femble  confirmée  par  une  autre  remarque  :  c’eft 
que  les  Efclaves  Negres  ,  tranfportés  d’Afrique  ,  &  qui  ne  font  pas  dans 
k  même  ufage ,  réfiftent  mieux  au  même  mal ,  que  les  Naturels  du  Pais. 

Un  Indien  Sauvage  ,  nouvellement  forti  des  Bois,  eft  ordinairement  un 
Homme  mort ,  lorfquil  eft  attaque  de  cette  maladie.  Cependant  une  heu- 
reufe  expenence  a  fait  connoitre  qu  il  n  en  feroit  pas  de  même  de  la  pe¬ 
tite  vérole  artificielle  ,  fi  cette  méthode  étoit  une,  fois  établie  dans  les  Mif- 
fions  ;  &  la  raifon  de  cette  différence  n’eft  pas  aifée  à  trouver.  M.  de  la 
Condamine  raconte  que  quinze  ou  feize  ans  avant  fon  arrivée  au  Para,  inoculation  ter* 
un  Millionnaire  Carme,  voïant  tous  fes  Indiens  mourir  l’un  après  l’au-  Ve  * 

tre,  &  tenant  d’une  Gazette  le  fecret  de  l’Inoculation,  qui  falloir  alors  “*  “10^’ 
beaucoup  de  bruit  en  Europe  ,  jugea  qu’elle  pouvoir  rendre ,  au  moins 
doureufe  ,  une  mort  qui  n  etoit  que  trop  certaine  avec  les  remedes  ordi¬ 
naires.  Un  raifonnement  fi  fimple  avoir  dû  fe  préfenter  à  tous  ceux  qui 
entendoient  parler  de  la  nouvelle  operation  -  mais  ce  Religieux  fut ie  pre¬ 
mier  ,  en  Amérique,  qui  eut  le  courage  de  la  tenter.  Il  fit  inférer  la  oe- 
tite  verole  a  tous  les  Indiens  de  la  Million  qui  n’en  avoient  pas  encore 
été  attaqués-,  &  de  ce  moment  ,  il  n’en  perdit  plus  un  feul.  Un  autre 
Millionnaire  de  Rio  Negro  fuivit  fon  exemple  avec  le  même  fuccès.  Après 
deux  expériences  fi  authentiques  ,  on  s’imaginerait  que  dans  la  contagion 
qui  retenoit  M.  de  la  Condamine  au  Para  ,  tous  ceux  qui  avoient°des 
Efclaves  Indiens  eurent  recours  à  la  même  recette  pour  les  conferver.  Il 
e  croirait  lui-meme ,  dit-il  ,  s  il  n  avoit  été  témoin  du  contraire.  On  n’y 
penfoit  point  encore,  lorfqu’il  partit  du  Para  (71). 


(71)  Ibid.  p.  !  8  6.  On  trouve  dans  le  Jour¬ 
nal  Hiftorique  de  M.  de  la  Condamine  ,  di¬ 
verses  circonftances  ,  qu’il  n’a  point  ici  ré¬ 
pétées.  Para  ,  dit-il  -  eft  le  Siégé  d’un  Evê¬ 
ché  ,  &  peut-etre  l’unique  Colonie  Européen¬ 
ne  ou  1  argent  n’eut  point  de  cours.  Les  ef- 
peces  monnoxées  y  ont  été  introduites  de¬ 
puis  ;  mais  alors  la  feule  monnoie  courante 
etoit  le  Cacao.  — •  A  l’occafion  du  départ  de 
M.  Maldonado ,  qui  s’embarqua  pour  Lift- 
bonne  fur  une  Flotte  Portugaifte  :  »  L’exem- 
53  pic  du  P.  Fritz  ,  dit-il ,  Millionnaire  d’Eft- 
»  pagne  à  Maynas ,  qui  deftcendit  le  Fleuve 


«  jufqu’au  Para,  en  1689  ,  pour  y  rétablir 
”  fa  fanté  ,  &  que  le  Gouverneur  de  cette 
»  Ville  retint  plus  d’un  an ,  avoit  fait  crain- 
*>  dre  à  M.  Maldonado  de  fe  déclarer  Eft- 
M  pagnol  parmi  les  Portugais.  Ses  Pareils! 
55  &  les  Amis  le  lui  avoient  bien  recomman- 
»  dé  avant  fon  départ  de  Quito  ,  &  je  lui 
«  avois  promis  le  fecret.  Après  que  le  Gou- 
verneur  du  Para  m’eut  remis  copie  des  cr- 
^  dres  de  S.  M.  P. ,  &  que  nous  eûmes éprou-» 
*>  vé  les  maniérés  franches  &  ouvertes  de  ce 
”  Commandant ,  je  fis  mon  pcfhble  pour 
»  engager  M.  Maldonado  à  y  répondre.  Je 
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Il  s'embarqua  ,  le  19  Décembre  ,  dans  un  Canot  du  Général  (73)  ,  a  y  et 
un  Equipage  de  u  Rameurs ,  ôc  muni  de  recommandations  pour  les  Mif- 
fionnaires  Francifcains  de  l’Ile  Joançs  ou  Marajo  ,  qui*  dévoient  lui  four¬ 
nir  un  nouvel  Equipage  pour  continuer  fa  route  :  mais ,  n’aiant  pu  trou¬ 
ver  un  bon  Pilote,  dans  quatre  Villages  de  ces  Peres  ,  où  il  aborda  les 
premiers  jours  de  Janvier  1744,  &  livré  à  l’inexpérience  de  les  Indiens 
&  à  la  timidité  du  Mamelus  (74)  qu’on  lui  avoir  donne  pour  les  com¬ 
mander  ,  il  mit  deux  mois  à  faire  une  route  qui  ne  demandait  pas  quinze 

,0  Quelques  lieues  au-delTous  du  Para  ,  il  traverfa  la  bouche  orientale  de 
l’Amazone ,  ou  le  bras  du  Para ,  féparé  de  la  véritable  embouchure  ,  qui 
eft  la  Bouche  occidentale  ,  par  la  grande  Ile  de  Joanes  ,  plus  connue 
au  Para  fous  le  nom  de  Marajo.  Cette  Ile  occupe ,  feule ,  prefque  tout 
l’efpace  qui  fépare  les  deux  embouchures  du  Fleuve.  Elle  a  ,  dans  une 
figure  irrégulière  ,  plus  de  1 50  lieues  de  tour.  Toutes  les  Cartes  lui  lubl- 
tinient  une  multitude  de  petites  Iles  (75).  Le  Bras  du  Para,  cinq  ou  ne 

*  repr^fentai  que  le  PalTeport  ne  ÿftm-  II  «oit  be=p 


03  guoit  aucune  Nation  ;  puifqu’il  s  éten- 
»  doit  à  tous  ceux  qui  m’accompagneroient  j 
.33  que  l’ancien  Gouverneur  ,  qui  avoit  rete- 
53  nu  le  P.  Samuel  Fritz  ,  en  avoit  été  blâ- 
»  me  par  fa  Cour  ,  8ç  avoit  reçu  ordre  de  le 
sa  faire  reconduire  à  fa  Miftion  avec  de 
33  grands  honneurs  ;  que  les  circonftances 
»3  préfentes  étoient  beaucoup  plus  favora- 
33  blés  ,  puifque  les  deux  Cours  d’Efpagne 
33  8c  de  Portugal  étoient  depuis  long-tems 
?»  en  bonne  intelligence.  Il  fentoit  la  force 


roire  naturelle  &  pour  la  Mechanique.  Plu— 
fieurs  morceaux  curieux  ,  dont  il  ht  prefent 
à  M.  de  la  Condamine  ,  Sc  d'autres  qu’il  lui 
a  envolés  depuis  ,  font  partie  de  ceux  qu  il  a 
remis  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi.  Dom 
Potflis  eft  aujourd'hui  Correfpondant  de 
l’Académie  des  Sciences, p.  196  &fuiv.da 

Journal.  .  „  . 

(73)  M.  d'Abreude  Caftelbranco,  dont 
M.  de  la  Condamine  vante  beaucoup  la 
politeflé.  Ses  Titres  étoient  ,  ExcellentiJ - 


?»  en  bonne  intelligence.  11  Lenton  ia  îuiec  „  ,  r  -,  fiene 

33  de  ces  raifons  ;  mais  une  mauvaife  honte  fitno  flenhor  &over  P  .  . 

’  ■  -  -  ral.do  Eflado  do  Maranhom.  Celui,  que 

M.  d’Abreu  avoit  chargé  d’équiper  le  Ca- 
avoit  refufé  9  dit  1  Académicien  y  de 


?»  le  retenoit.  Il  avoit  parte  pour  François  , 
o»  &reçu,  en  cette  qualité,  des  Lettres  de 
?>  recommandation  du  Gouverneur  pour  Lif- 
?»  bonne  :  il  n’ofoit  avouer  les  foupçons 
?»  qu’on  lui  avoit  infpirés.  Cen’eftpas  tout, 
s»  il  exigea  de  moi  que  je  lui  gardafle  le  fe- 
3»  cret,  même  après  fon  départ.  Je  ne  me 


not 


recevoir  l’argent  que  je  luis  avois  offert. 
Je  portai  fecretement ,  au  moment  de  mon 
départ,  deux  cens  cruxades  (  environ. cinq 
cens  livres  de  France  )  a  un  riche  Négociant  , 


Il  fufs  trouvé^  d^  ma  vie  ,  dans  imefîtuation  que  je  chargeai  de  rentre  de  ma  part 
»  plus  embarrartatite.  D’un  côté  ,  je  me  re-  pour  le  fret  du  Cano  .  J  ai  appus  depm- 
3»  prochois  de  païer  pat  une  diflimulatipn  mon  retour  en  France ,  la  J™  C,  JJ' 
3»  qui  rertembloit  à  une  tromperie  ,  la  fran-  voit  point  été  acceptée  &  qu i  elle  :  croit 
33  ehife  d’un  homme  de  beaucoup  d’efprit  &  reftee  en  depot  par  ordre  4 a  G °ÛV^e^t 
3»  de  mérite  ,  qui  me  combloit  de  pqlitertes;  c  eft  a  cette  occafion,que  )  ai  td  juqu  u 


s»  Sc  d’un  autre  côté,  je  ne  pouvois  trahir 
3»  la  confiance  de  mo£1  Ami.  J’évitai ,  au- 
a»  tant  qu’il  me  fut  pofllble ,  les  converfa- 
3»  tions  particulières  avec  le  Gouverneur, 
33  qui  me  parloit  fouvent  de  M.  Maldona- 
do  «.  L’Académicien  ,  peudant  fon  fé- 
jour  au  Para  ,  fut  fort  lié  avec  un  Eccléfiaf- 
tique  ,  homme  de  lettres  ,  Fils  d’un  François 
établi  en  cette  Ville.  C’étoit  Dom  Laurençp 


s’étoient  étendus  les  ordres  &  les  libéra¬ 
lités  de  Sa  Majefté  Portugaife.  p.  199.  du 

Journal.  -, 

(74)  On  appelle  Mamelus  ,  au  Brefil  , 

certains  Enfans  des  Portugais  &  des  Femmes 
Indiennes.  Voïez,  ci-deftous,  laDefcnption 

du  Brefil.  . 

(;5)  Elles  fcmbleroient  placées  au,  ha- 
xard  ,  s’il  ne  paroifioit  qu’elles  ont  été  co- 


étabh  en  cette  Ville.  L  etoit  uom  nauieucy  T’/”,  c,mheau  de  Mer 

Alvates  Roxo  de  Potflis ,  Grand-Chantre  de  piees  fut  la  Cane  du  lambeau 1  de  er 

’J'Eglife  Cathédrale  6c  Grand-Vicaire  dç  l’E-  remplie  de  faux  détails  dans  cette  g»  * 


desvoïages.  Liv.  vr.  4, 

lieues  aU-deflôus  de  la  Ville  ,  a  déjà  plus  de  crois  lieues  de  laroe  A  con- 
tinue  de  s  élargir.  M.  de  la  Condamine  côtoïa  Elle  du  Sud°au  Nord  > 
pendant  trente  lieues,  jufqu’à  fa  derniere  Pointe  ,  qui  fe  nomme  Ma- 
gnan  ,  très  dangereufe  même  aux  Canots  par  fes  écueils.  Au-delà  de  cette 
pointe  il  prit  à  l’Oueft ,  en  fuivant  toujours  la  Côte  de  l’Ile  ,  qui  court 
plus  de  40  lieues  fans  prefque  s'écarter  de  la  ligne  Equinoxiale.  Il  eut  la 
vue  “e  “eux  grandes  Iles ,  qu’il  lailfa  au  Nord  ,  l’une  appellée  Machia- 
V.CL  -»  & .  * aurre  Caviana  ,  aujourd’hui  défertes  ,  anciennement  habitées  par 
la  Nation  des  Arouas ,  qui  bien  que  difperfée  aujourd’hui  ,  a  confervé 
la  Langue  particulière.  Le  terrein  de  ces  Iles,  comme  celui  d’une  grande 
partie  de  celle  de  Marajo  ,  eft  entièrement  noie  ,  &  prefque  inhabitable. 
Ln  quittant  la  Cote  de  Marajo  ,  dans  l’endroit  où  elle  fe  replie  vers  le 
5ud ,  1  Académicien  retomba  dans  le  vrai  lit  ,  ou  le  Canal  principal  de 
Amazone  ,  vis-a-vis  du  nouveau  Fort  de  Macapa  ,  lïtué  fur  le  bord  orien- 
.  daT)F1®uv?  ».  &  transféré  par  les  Portugais  deux  lieues  au  Nord  de  l’an¬ 
cien.  Il  feroit  împoffible  ,  en  cet  endroit  ,  de  traverfer  le  Fleuve  dans  des 
Canots  ordinaires  ,  fi  le  Canal  n’étoit  rétréci  par  de  petites  Iles  ,  à  l’abri 
delquell.es  on  navigue  avec  plus  de  fureté  ,  en  prenant  fon  tems  pour  paf- 
une  tlacmœ-  De  la  derniere  à  Macapa  ,  il  refte  encore  plus^ de 
deux  lieues.  Ce  fut  dans  ce  dernier  trajet  que  M.  de  la  Condamine  re- 
patla  enfin  &  pour  la  derniere  fois  ,  la  ligne  Equinoxiale.  L’obfervation 
de  la  Latitude  ,  au  nouveau  Fort  de  Macapa ,  lui  donna  feulement  trois 
minutes  vers  le  Nord. 

Le  fol  de  Macapa  eft  élevé  de  deux  ou  trois  toifes  au-deftus  du  niveau 
de  1  eau.  II  n  y  a  que  le  bord  du  Fleuve  ,  qui  foit  couvert  d’arbres  :  le 
e  ans  terres  eft  un  Pais  uni  ,  le  premier  qu’on  rencontre  de  cette 
nature  ,  depuis  la  Cordilliere  de  Quito.  Les  Indiens  aflurent  qu’il  conti- 
nue  de  meme  en  avançant  vers  le  Nord  ,  &  que  delà  on  peut  aller  à  che- 
va  jufqu  aux  fources  de  l’Oyapoc  ,  par  de  grandes  Plaines  découvertes. 
Du  Paisvoilin  des  fources  de  l’Oyapoc,  on  voit  au  Nord  les  Montagnes 
de  1  Aprouague  qui  s’apperçoivent  auffi  fort  diftin&eraenr  en  Mer  °  de 
P  ufieurs  lieues  au  Nord  de  la  Côte  ;  à  plus  forte  raifon  fe  doivent-elles 
découvrir  des  hauteurs  voilînes  de  Cayenne  (7 6). 

Entre  Macapa  &  le  Cap  de  Nord  ,  dans  l’endroit  où  le  grand  Canal 
du  Fleuve  eft  le  plus  relferré  par  les  Iles,  furtout  vis-à-vis  de  là  grande 
Bouche  de  1 Araouary ,  qui  entre  dans  l’Amazone  du  côté  du  Nofd  le 
ux  de  la  Mer  offre,  un  Phénomène  fingulier.  Pendant  trois  jours  /  les 
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(7,0  De  toutes  ces  fuppofitions ,  M.  de 
la  Condamine  conclut  qu’en  partant  de 
Cayenne ,  pat  cinq  degrés  de  Latitude  du 
Nord  ,  &  marchant  vers  le  Sud  ,  on  au- 
loit  pu  mefurer  commodément  deux  ,  trois  , 
&  peut-etre  quatre  degrés  du  Méridien  ,  fans 
lortir  des  terres  de  France,  &  reconnoître, 
chemin  faifant  ,  cet  intérieur  des  terres , 
qui  ne  l  a  point  été  jufqu’ici  ;  enfin  que 
n  i  on  eut  voulu  ,  on  eût  pû  ,  avec  des  Paf- 
leports  de  Portugal ,  pouffer  la  niefure  iuL 
J  orne  X  l  F. 


qu’au  Parallèle  de  Macapa,  c’eft-à-dire  juf¬ 
qu  a  1  Equateur  même.  L'exécution  de  ce 
projet  eut  été,  dit-il,  plus  facile  qu’il  ne 
1  avoit  cru  lui-meme ,  lorfqu’il  l’avoit  pro- 
pofe  a  1  Académie  des  Sciences ,  un  an 
avant  cju.  il  fut  queftion  du  Voïage  de  Qui¬ 
to  ,  où  l'on  crut  trouver  plus  de  facilité. 
Mais  il  avoue  que  l’infpedion  des  lieux  écoit 
neceffaire  pour  s'affilier  de  ce  qu’il  propo» 
foit.  Ibid.  p.  151. 
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- — -  plus  voifins  des  pleines  8c  des  nouvelles  Lunes ,  tems  des  plus  hautes  Ma- 

V  °svk  le  S  ^ées ,  la  Mer  ,  au  lieu  d’emploïer  près  de  fix  heures  à  monter  ,  parvient 
Maranon.  en  une  ou  deux  minutes  à  fa  plus  grande  hauteur.  On  entend  d’abord  , 

M  de  la  d’une  ou  deux  ^eues  de  diftance  ,,  un  bruit  effraïant  ,  qui  annonce  la  Po- 
Condamine.  roroca  ;  c’eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  ce  terrible,  flot.  A  mefure 
1744.  qu’il  approche  ,  le  bruit  augmente  j  &  bientôt  on  apperçoit  un  Promon¬ 
toire  d’eau ,  de  1 2  à  1  5  piés  de  hauteur  ,  puis  un  autre  ,,  puis  un  troi- 
fleme  ,  8c  quelquefois  un  quatrième  ,  qui  fe  fuivent  de  près  T  8c  qui  oc¬ 
cupent  toute  la  largeur  du  Canal.  Cette  Lame  avance  avec  une  rapidité 
prodigieufe  ,  brife  8c  rafe  en  courant  tout  ce  qui  lui  réfifte.  M.  de  la  Con- 
damine  vit ,  en  quelques  endroits ,  un  grand  terrain  emporté  par  la  Poro- 
roca ,  de  très  gros  arbres  déracinés  ,  &  des  ravages  de  toute  efpece.  Le 
rivage  ,  partout  où  elle  pafle  ,  eft  auiïi  net  que  s’il  avoit  été  foigneufement 
balaié.  Les  Canots  ,  les  Pirogues  ,  les  Barques  mêmes  ne  fe  garantiflent 
de  la  fureur  de.  cette  Barre ,.  qu’en  mouillant  dans  quelque  endroit  où  il. 
y  ait  beaucoup  de  fond.  L’Académicien ,  fe  contentant  d’indiquer  les  cau- 
fes  du  fait,  a  remarqué  dans  plufieurs  autres  lieux,  dit-il,  où  il  a  exa- 
«en  sxplication.  miné  les  circonftances  de  ce  Phénomène  ,  »  que  cela  n’arrive  que  lorfque 
„  le  Flot ,  montant  8c  engagé  dans  un  Canal  étroit  ,  rencontre  en  fon 
„  chemin  un  Banc  de  fable  ou  un  haut  fond  qui  lui  fait  obftacle  ;  que 
5*  c’eft  là  ,  8c  non  ailleurs  ,  que  commence  le  mouvement  impétueux  8c 
3 ,  irrégulier  des  eaux  ,  8c  qu’il  cefle  un  peu  au-delà  du  Banc ,  quand  le 
3>  Canal  redevient  profond,  ou  s’élargit  considérablement  (77).  Il  ajoute 
qu’il  arrive  quelque  chofe  de  femblable  aux  Iles  Orcades  ,  a  1  entrée. 
de  la  Garonne,  où  l’on  donne  le  nom  de  Mafcaret  à  cet. effet  des  Marees» 
M;  de  l'a  Con»  Les  Indiens  8c  leur  Chef,,  craignant  de  ne  pouvoir  ,  en  cinq  jours  qui 

damine  échoue  reftoient  jufqu’aux  grandes  Marées  ,  arriver  au  Cap  de  Nord  ,  qui  n’etoit 
^un  Banc  de  ^  qu>à  ^  ijeues  #  &  au_^eià  duquel o n  peut  trouver  un  abri  con¬ 
tre  la  Pororoca ,  retinrent  M.  de  la  Condamine  dans  une  Ile  déferte  ,  où 
il  ne  trouva  pas  dequoi  mettre  le  pié  à  fec  ,  8c  où  malgré  fes  représen¬ 
tations  il  fut  retenu  neuf  jours  entiers,  pour  attendre  que  la  pleine.  Lune 
fût  bien  paflee.  Delà ,  il  fe  rendit  au  Cap  de  Nord ,  en  moins  de  deux, 
jours  -,  mais  ,  le  lendemain  ,.  jour  du  dernier  quartier  8c  des  plus  petites 
Marées  ,  fon  Canot  échoua  fur  un  Banc  de  vafe  ;  8c  la  Mer  ,  en  baillant  5 
s’en  retira  fort  loin.  Le  jour  fuivant  ,  le  flux  ne  parvint  point  jufqu’au 
Canot.  Enfin  ,  il  pafla  fept  jours  dans  cette  fituation  ,  pendant  lefquels: 
fes  Rameurs  ,.  dont  la  fonction  avoit  cefle  ,  n’eurent  d’autre  occupation 
que  d’aller  chercher  fort  loin  de  l’eau  faumâtre  ,  en  s’enfonçant  dans  la 
,J.  pafic fept- vafe  jufqù a  la  ceinture.  Il  eut  le  tems,  dit-il,  de  répéter  fes  Obferva- 
rions  (78)  à  la  vue  du. Cap  de  Nord ,  &  de  s’ennuïer  beaucoup  d’etre  tou- 


(77)  Ibid: 'p-ijj.. 

(78)  II.  remarqua,  dans  lès  Cartes  mari¬ 
nes  ,  une  erreur  très  dangereufe  pour  l’at¬ 
terrage  des  Vaifleaux ,  &  qui  peut-être  en  a 
fait  périr  plufieurs ,.  comme  ceux  dont  il  vit 
les  débris  fur  la  Côte  voifine ,  qui  court  au 
Nord  jufqu’au  Cap  d’Orange,  Lfimportance 
de  la  matière  demande  que  fes  explications. 


foient  ici  rapportées.  »  Rien ,  dit-il ,  n  eft- 
33  moins  conforme  a  la  vérité  que  la  vue 
»  &  Fafpeft  de  cette  Côte ,  telle  qu’elle  eft' 
=3  deflinée  dans  le  Flambeau  de  la  Mer ,  li- 
33  vre  traduit  du  Hollandois  dans  toutes  les 
33  Langues.  On  y  voit  la  repréfentation  d’une 
33  longue  chaîne  de  Montagnes-,  dont  les 
»  diverfes  pointes  8c  les  inflexions  font  figa*» 
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'fours  par  r  degré  5 1  minutes  de  Latitude  Nord.  Son  Canot ,  enchaffé  dans 
un  limon  durci ,  étoit  devenu  un  Obfervatoire  folide.  Il  trouva  la  varia¬ 
tion  de  l’aiguille  de  4  degrés  Nord-Eft  ,  c’eft-à-dire  ,  de  deux  degrés  &  demi 
moindre  qu’à  Pauxis.  Pendant  une  femaine  entière,  il  eut  aulîi  le  loifir 
de  promener  fa  vue  de  toutes  parts ,  fans  découvrir  rien  de  plus ,  que  des 
Mangüers ,  au  lieu  de  ces  hautes  Montagnes ,  dont  les  pointes  font  repré- 
fentees  avec  un  grand  détail ,  dans  les  Defcriptions  jointes  aux  Cartes  du 
Flambeau  de  la  Mer.  Enfin  ,  aux  grandes  Marées  de  la  nouvelle  Lune  fui- 
vante  ,  la  Barre  même  le  remit  à  flot  5  mais  avec  un  nouveau  danger ,  car 
elle  enleva  le  Canot  8c  le  fit  labourer  dans  la  vafe  avec  plus  de  rapidité 
que  l’Académicien  n’en  avoit  éprouvé  au  Pongo. 

Quelques  lieues  à  l’Oueft  du  Banc  ,  auquel  fon  avanture  lui  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Banc  des  fept  jours  ,  '8c  par  la  même  hauteur  ,  il  rencon¬ 
tra  une  autre  Bouche  de  l’Araouari  ,  aujourd’hui  fermée  par  les  fables. 
Cette  Bouche ,  dit-il ,  8c  le  Canal  large  &  profond  qui  y  conduit  en  ve¬ 
nant  du  côté  du  Nord  ,  entre  le  Continent  du  Cap  de  Nord  8c  les  Iles 
qui  couvrent  ce  Cap  ,  font  la  Riviere  &  la  Baie  de  Vincent  Pinçon  ;  fur- 
quoi  il  obferve  que  les  Portugais  ont  eu  leurs  raifons  pour  les  confondre 
avec  la  Riviere  d’Oyapoc,  dont  l’embouchure  fous  le  Cap  d’Orange  eft 
par  4  degrés  1 5  minutes  de  latitude  du  Nord,  &  que  l’article  du  Traité 
d’Utrecht,  qui  paroît  ne  faire  de  l’Oyapoc  8c  de  la  Riviere  de  Pinçon 
qu’une  feule  8c  même  Riviere  ,  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  en  effet 
à  plus  de  50  lieues  l’une  de  l’autre  (79).  La  Latitude  du  Fort  François 
d’Oyapoc ,  fitué  fur  le  bord  Septentrional  de  la  Riviere  du  même  nom 
à  fix  lieues  de  fon  embouchure ,  eft  de  trois  degrés  5  5  minutes  Nord. 

Après  deux  mois  d’une  navigation  par  Mer  8c  par  Terre,  comme  M. 
de  la  Condamine  croit  pouvoir  la  nommer  fans  exagération  ,  parceque 
la  Côte  eft  fi  plate  entre  le  Cap  de  Nord  8c  la  Côte  de  Cayenne ,  que 
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»»  rées  dans  le  plus  grand  détail  ;  il  eft  pour- 
33  tant  très  vrai  qu’on  n’apperçoit  pas  fur  le 
33  terrein  la  moindre  apparence  de  Colline  , 
33  tant  que  la  vue  peut  s’étendre.  La  Côte  eft 
33  une  terre  baffe  &  notée,  couverte  de  Man- 
33  gliers  qui  avancent  fort  loin  dans  la  Mer. 
33  Les  mêmes  Cartes  Hollandoifes,  &  d’après 
33  celles-ci  toutes  les  autres ,  défigurent  aufli 
33  l’Ile  de  Marayo  ,  ou  de  Joanes  ;  &  d’une 
33  feule  Ile  elles  font  un  Archipel ,  avec  des 
33  Canaux  où  les  fondes  font  marquées  «. 
L’Académicien  ne  trouve  qu’un  moïen  de 
concilier  ce  qu’il  a  vû ,  avec  la  Carte  :  c’eft 
de  fuppofer  que  les  terres  &  le  limon  ,  cha- 
xiés  par  l’Amazone  &  par  le  reflux  de  la  Mer, 
ont  uni ,  avec  le  tems  ,  plufieurs  Iles  en  une 
feule ,  dont  le  terrein  s’affermit  &  s’élève  de¬ 
puis  qu’elle  eft  défrichée  par  ceux  du  Para  , 
qui  y  ont  plufieurs  Etabliffemens  &  beaucoup 
de  pros  Bétail.  Cette  caufè  ,  jointe  à  la  pro¬ 
priété  que  les  Mangliers  ont  de  fe  reprodui¬ 


re  par  leurs  branches ,  qui  deviennent  des 
racines,  peut  avoir  aufli  fait  avancer  la  Côte 
du  Continent  plufieurs  lieues  vers  l’Eft  ,  & 
&  même  affez  pour  que  les  Montagnes  de 
l’intérieur  des  terres  ne  puiffent  plus  être  vi- 
fibles  en  Mer,  comme  elles  l’étoient  peut- 
être  il  y  a  plus  d’un  fiecle ,  Iorfque  les  vues 
en  ont  été  àeflïnées.  Cette  conjeéture  ,  que 
la  vue  du  terrein  fit  naître  à  M.  de  la  Conda¬ 
mine  fur  le  lieu  même  ,  lui  avoit  échappé  , 
lorfqu’il  donna  fa  Relation  en  1745.  File  ne 
manque  pas  de  vrai-femblance  :  du  moins 
eft-elle  plus  probable  ,  qu’il  ne  l’eft  de  fup¬ 
pofer  que  l’Auteur  des  Cartes  du  Flambeau 
de  la  Mer  n’ait  cherché  qu’à  tromper  fes  Lec¬ 
teurs.  pp.  101  6*  ro 3.  du  Journal. 

(79)  Il  donne  pour  garants  de  ce  fait  les 
anciennes  Cartes ,  &  les  Auteurs  originaux  , 
qui  ont  écrit  de  l’ Amérique  avant  l’établiffe- 
ment  des  Portugais  au  Brefil. 
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S1  histoire  générale 

le  gouvernail  ne  cefToit  pas  de  fillonner  dans  la  vafe  ,  il  toucha  ,  le 
de  Fevuer  au  rivage  de  Cayenne.  On  fait  que  ce  fut  dans  cette  Ile 
que  M.  Richet,  de  l’Académie  des  Sciences,  fit  en  i  C7r  la  découverte 
de  1  inégalité  de  la  pefanteur  fous  les  différens  Parallèles  ,  &  que  fes  ex¬ 
périences  ont  ete  les  premiers  fondemens  des  Théories  de  MM.Huygens 
&  Newton  fur  la  figure  de  là  Terre.  M.  de  la  Condamine  s’étoit  propofé 
d  y  repeter  les  memes  expenences  ,  auxquelles  il  étoit  fort  exercé  f  &  qui 
le  font  aujourd  hui  avec  beaucoup  plus  d’exaétitude  qu’autrefois.  Elles  Ap¬ 
partiennent  point  a  1  objet  de  cet  article  ;  mais  elles  ne  firent  pas  l’um- 
Académicien  &  parmi  quantité  d’autres  Obferva- 
tions  (So)  ,  letendue  de  fes  connoifTances  nous  en  fournit  quelques-unes’ 
qui  conviennent  mieux  à  notre  deiïein  n 

.wfÊT'’  11  “f  rf"  ^  8raineS  de  Quinquina ,  qui  n'aïant 
alors  que  huit  mois  ,  lui  donnoient  l’efpérance  de  réparer  la  perte  des 

jeunes  Plantes  du  meme  arbre  ,  qu’il  n’avoit  pû  conferver  ,  &  dont  les 

ierTAen0ient  /  iUA  Ctre  renl7ées  Par  un  couP  Mer,  qui  avoir 
faillr  de  fubmerger  fon  Canot  fur  le  Cap  d’Orange.  Mais  des  femences  fi 

à  Cayenne&  ^  aV°ient  e^me  de  d  §randes  chaleurs  ,  ne  levèrent  point 

M  de  la  Condamine  eut  la  curiofité  d’efTaier  ,  d  Cayenne ,  fi  le  venin 
des  fléchés  empoifonnees  qu’il  gardon  depuis  plus  d’un  an ,  confervoit 
encore  fon  activité  ,  &  fi  le  Sucre  étoit  un  contrepoifon  auffi  efficace 

T  1  ,e”  av°!t  Ces  dfux  expériences  furent  faites  fous  les  yeux 

de  M  dOrvilliers  Commandant  de  la  Colonie,  de  plufieurs  Officiera 
de  ia  Gamifon  &  du  Médecin  du  Roi.  Une  Poule,  légèrement  blelTée 
pai  une  petite  fléché  ,  dont  la  pointe  étoit  enduite  du  venin  depuis  i  3  mois , 
&  qui  lui  fut  foufllee  avec  une  Sarbacane  ,  vécut  un  demi  quart  d’heure. 
Une  autre ,  piquee  dans  l’aîle  avec  une  des  mêmes  fléchés  nouvellement 
trempee  dans  ie  venin  délaie  avec  de  l’eau ,  &  retirée  fur-le-champ  de 
la  plaie  ,  parut  s  aflbupir  une  minute  après  :  bientôt  les  convulfions  fui- 
virent 3  &  quoiqu’on  lui  fit  avaler  alors  du  Sucre,  elle  expira.  Une  troi- 
fieme  ,  piquee  avec  la  même  fléché  retrempée  dans  le  poifon  ,  aïant  été 


_  (8o)  M.  de  la  Condamine  fit  des  expé¬ 
riences  fur  la  vîtefle  du  fon  ,  pour  les  com¬ 
parer  à  celles  qu’il  avoit  faites  dans  un  cli¬ 
mat  fort  différent.  Il  détermina  géométri¬ 
quement  la  pofition  de  trente  ou  quararte 
points ,  tant  dans  Plie  de  C  ayenne ,  que  dans 
le  Continent  &  fur  la  Côte,  entr’autres  celle 
de  quelques  Rochers  ,  &  particulièrement  de 
celui  qu’on  nomme  le  Connétable  ,  qui  fert 
de  point  de  reconnoilfance  aux  Vailfeaux.  Il 
prit  les  angles  delévation  des  Caps  &  des 
.Montagnes  les  plus  apparentes.  Leur  hau¬ 
teur  bien  connue  feroit  d’une  grande  utilité 
cor|noître ,  en  Mer ,  la  diflance  où  l’on 
efc  d  une  Cote  ;  ce  qui  eft  forr  important  dans 
les  atterrages,  lUemonta  quelques  Rivières 


du  Continent ,  pour  mefurer  leurs  détours 
par  routes  &  diflances,  &  pour  oblerver  di- 
verfes  Latitudes.  Ce  font  des  matériaux ,  qui 
pourront  fervir  à  faire  une  bonne  Carte  de 
cette  Colonie.  Son  oblervation  de  Latitude, 
pour  la  Ville  même  de  Cayenne  ,  lui  donna  , 
comme  celle  de  M.  Richer,  environ  j  de¬ 
grés  \6  minutes  du  Nord;  &  quatre  obfer- 
vations  du  premier Satell.te  de  Jupiter ,  con¬ 
formes  entr’elles ,  lui  firent  trouver  la  diffé¬ 
rence  des  Méridiens ,  entre  Cayenne  &  Pa¬ 
ris  ,  d’environ  un  degré  moindre  qu’elle  n’eft 
marquée  dans  le  Livre  de  la  ConnoiJJance  des 
Terris.  M.  Richer  n’avoit  fait  aucune  obler- 
vation  des  Satellites  de  Jupiter  à  Cayenne, 
Ibid.  p.  104  &  fuiv. 


DES  VOÏAGES.  L  i  v.  VI.  53 

fecoufue  à  l’inftant  avec  le  même  remede  ,  ne  don  na  aucun  ligne  d’in¬ 
commodité  (8  i).  Ce  Poildn  eft  un  extrait  ,  tiré  ,  par  le  feu ,  des  Sucs  de  di- 
verfes  Plantes  ,  particulièrement  de  certaines  Lianes.  On  avoir  a  (Tu  ré  l’A¬ 
cadémicien  qu’il  entre  plus  de  trente  fortes  d’herbes  ,  ou  de  racines ,  dans 
celui  des  Ticutias  ,  qui  eft  le  plus  célébré  entre  les  Nations  des  rives  de 
l’Amazone  ;  &  ce  fut  celui  dont  il  fit  l’épreuve.  Il  eft  alfez  furprenant , 
dit-il  ,  que  panni  des  Peuples  qui  ont  fans  celfe  un  inftrument  fi  fur  8c 
fi  prompt,  pour  fatisfaire  leurs  haines,  leurs  jaloufies  8c  leurs  vangean- 
ces ,  un  poifon  de  cette  fubtilité  ne  foit  funefte  qu’aux  Singes  8c  aux  Oi- 
feaux  (8z). 

Diverfes  tentatives  ,  pour  vérifier  fur  de  grands  Polypes  de  Mer,  fort 
communs  fur  cette  Côte  ,  le  fait  merveilleux  &  toujours  nouveau  de  la 
multiplication  (83)  ,  ne  rcuffirent  point  à  l’Académicien.  La  jaunilfe  ,  dont 
il  fut  attaqué  &  dangereufement  malade ,  l’empêcha  de  les  répéter. 

L’Académicien  ,  retenu  à  Cayenne  par  divers  obftacles  ,  en  partit  après 
un  féjour  de  fix  mois  ,  dans  un  Canot  que  lui  fournit  le  Commandant, 
8c  fe  rendit  à  Surinam  où  il  étoit  invité  par  M.  Mauricius  ,  Gouver¬ 
neur  de  cette  Colonie  Hollandoife.  Il  fit  heureufement  le  trajet  en  foixante 
8c  quelques  heures.  Le  27  d’Août ,  il  entra  dans  la  Riviere  de  Surinam , 
qu’il  remonta  l’efpace  de  cinq  lieues  ,  jufqu  a  Paramaribo  ,  Capitale  de 
la  Colonie.  Son  Obfervation  de  la  Latitude  de  cette  Place  lui  donna  5 
degres  49  minutes  du  Nord.  Il  ne  cherchoit  qu’une  occafion  pour  repaf- 
fer  en  Europe.  Le  Navire  le  plus  prompt  à  partir  fut  le  meilleur  pour  lui. 
Il  s’embarqua  le  3  de  Septembre ,  fur  une  Flutte  Hollandoife  de  14  Ca¬ 
nons,  qui  n’avoit  que  douze  Hommes  d’équipage  :  il  courut  un  mand  dan¬ 
ger  a  1  atterrage  fur  les  Cotes  de  Hollande  (84).  Enfin  il  entra  le  30  de 
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(81)  M.  de  la  C  on  dam  i  ne  fit  les  mêmes 
expériences  à  Leyden  ,  en  préfence  de  MM. 
Mulfenbrock ,  Vanfvieren  ,  &  Albinus  ,  P10- 
feffeurs  célébrés  ,  le  13  de  Janvier  de  l’année 
luivante.  Le  Poifon  ,  dont  la  violence  de- 
voit  être  rallentie  par  la  longueur  du  tems  & 
par  le  froid  ,  ne  fit  fon  effet  qu’après  cinq  ou 
fix  minutes,  mais  le  fucre  fut  donné  fans 
fuccès.  La  Poule  ,  qui  avoit  avalié  le  fucre  , 
parut  feulement  vivre  un  peu  plus  long-tems 
que  l’autre.  L’expérience  ne  fut  pas  répétée. 
Ibid.  p.  109. 

Nous  avons  appris ,  depuis  ,  que  M.  de 
Reaumur  &  M.  Hériffant  ,  de  l’Académie 
des  Sciences ,  ont  fait  à  Paris  (  deux  ou  trois 
-ans  apres  )  d’autres  expériences  du  Poifon 
Indien ,  qui  a  fait  périr  en  peu  de  minutes  un 
3  un  cheval  &  un  Ours,  qu’une  once 
d  arfenic  n’avoit  fait  que  purger  legerement  3 
&  que  le  fucre  qu’on  a  fait  avalïer  à  plu- 
fieurs  Animaux  ,  bleffiés  avec  ces  fléchés  em- 
poifonnées,  ne  les  a  point  préfervés  de  la 
îîiort. 

(8 r)  Ibid.  p.  210. 

(83)  On  fait  que  la  multiplication  des  Po¬ 


lypes  a  été  découverte  par  M.  Trembley ,  &: 
confirmée  depuis  par  les  Expériences  de 
MM,  de  Reaumur ,  de  Juflieu ,  &  d’un  grand 
nombre  de  Phyficiens. 

(84)  Ne  dérobons  point  ce  court  détail 
aux  Curieux.  «  Avec  un  fi  petit  équipage  , 
«  on  peut  juger  quelle  devoit  être  la  len- 
53  teur  de  notre  manœuvre  :  mais  il  feroic 
33  difficile  de  fe  figurer  ce  que  j’eus  à  fouffrir 
J3  de  la  groffiereté  des  gens  à  qui  j’avoisaf- 
33  faire.  Le  29  du  même  mois,  nous  écha- 
33  pâmes  ,  grâces  au  mauvais  tems  ,  à  un 
33  Corfaire  Anglois  ,  qui  devoit  être  un  Eor- 
33  ban  ,  puifque  le  Pavillon  des  Etats  Géné- 
y>  raux  ne  l’empêcha  point  de  nous  lâcher  de 
33  près  fa  bordée.  Le  6  Novembre  ,  en  ap- 
33  prochant  des  Côtes  de  Bretagne  ,  nous 
33  raifonnâmes  avec  un  Corfaire  de  Saint 
33  Malo  ,  le  Lys  ,  commandé  par  M.  de  la 
33  Cour-Gaillard.  Je  fatisfis  à  toutes  fes 
33  queftions  ;  ce  qui  épargna  au  Capitaine 
33  Hollandois  le  rifque  de  mettre  la  Cha- 
33  loupe  en  Mer  par  un  gros  tems.  Il  n’en 
33  refufa  pas  moins ,  en  paffiant  devant  Ca- 
33  lais ,  de  me  defeendre  dans  une  Barque 
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Novembre  dans  le  Port  d’Amfterdam  -,8c  le  23  de  Février  1745  il  fe  re¬ 
vit  à  Paris  ,  après  une  abfence  d’environ  dix  ans. 

Une  réputation  éclatante  &  bien  méritée  ,  c’eft-à-dire  fondée  fur  un 
mérite  connu  ,  ôc  fur  des  travaux  également  utiles  8c  pénibles  ,  tenoit 
en  France  des  applaudiflemens  prêts  pour  fon  retour.  A  fon  arrivée,  il 
eut  l’honneur  d’être  préfenté  au  Roi.  Il  lut ,  dans  l’Aflèmblée  publique  de 
l’Académie,  la  Relation  de  fon  Voiage  fur  la  Riviere  des  Amazones, 
qui  lui  appartenoit  proprement,  &  qui  fut  publiée  dans  le  cours  de  la 
même  année.  Il  remit ,  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi ,  une  collection  de 
deux  cens  morceaux  d’Hiftoirô  Naturelle  ,  &  de  différens  Ouvrages  de 
l’Art ,  qu’il  avoit  ralfemblés  dans  fes  glorieufes  courfes.  Enfin  ,  fûr  d’une 
eftime  qui  doit  le  rendre  content  de  fon  fort  ,  il  jouit  paifiblement  de 
la  reconnoifiance  de  ceux  qu’il  a  bién  fervis  ;  c’eft-à-dire  de  fa  Patrie  8c 
de  toute  l’Europe  (85)* 


»  de  Pêcheur  ,  comme  il  l’avoit  promis  au 
as  Gouverneur  de  Surinam.  Jufques-là,  notre 
«  navigation  avoit  été  heureufe.  Elle  le  fut 
sa  encore  à  l’entrée  du  Texel ,  où  nous  pri¬ 
as  mes ,  le  16 ,  un  Pilote  Côtier.  Le  Bôt ,  fur 
M  lequel  il  étoit  venu,  lui  troifieme,  rentra 
»  fous  nos  yeux  dans  le  Canal  :  quel  fut 
»  mon  regret  de  ne  m’y  être  pas  embarque  ! 
as  Le  vent  aiant  redoublé  en  ce  moment , 
as  nous  errâmes ,  le  refte  du  mois ,  dans  la 
as  Mer  de  Hollande ,  fur  des  Bas-fonds ,  d’un 
as  très  gros  teips ,  par  une  brume  continuel- 
as .  le  ,  8c  toujours  la  fonde  en  main.  Ce  fut 
as  par  cette  même  tempête  que  périt  dans  la 
as  Manche  le  VailTeau  de  l’Amiral  Balchen  , 

ss  monté  de  ceht  vingt  pièces  de  canon.  Le 

as  peu  d’eau  que  tiroit  notre  Navire  nous 
as  préferva  d’échouer  fur  la  Cote ,  dont  nous 
»  vîmes  fouvent  les  feux  de  trop  près.  J  a¬ 


ss  vois  couru  quelques  rifques  fur  Mer,  dans 
as  mes  voïages  du  Levant  8c  d’Amérique  ; 
ss  mais  je  n’avois  jamais  vu  le  Capitaine  fer¬ 
as  mer  tous  fes  coffres  ,  fe  charger  d’un  fac 
ss  qui  contenoit  fes  Lettres  8c  fes  Papiers  les 
ss  plus  importans ,  n’attendre  que  le  moment 
ss  de  toucher ,  8c  n’avoir  qu’une  foible  efpé» 
as  rance  de  fe  fauverdans  la  Chaloupe.  Nous 
as  reconnûmes]  enfin  Wlie-land,  dont  nous 
as  nous  jugions  très  éloignés  ,  8c  nous  entrâ- 
»s  mes  dans  le  Zuiderzée.  En  mettant  pié  à 
as  terre  le  30  ,  à  Amfterdam,  tout  le  refte  fut 
as  oublié,  pag.  106.  du  Journal. 

Ajoutons  que  M.  delà  Condamine 
s’étant  marié  en  1756  ,  le  Roi  l’a  gratifié,  à 
cette  occafion ,  d’une  Penfion  de  4000  livres. 
Voïe^,  dans  l’AvertilTement  de  ce  Tome, 
quelques  éclairciflemens  fur  fa  Carte  de  la 
Province  de  Quito  ,  qui  eft  au  Tome  XIII. 
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CHAPITRE  VIL 


§  h 

V  O  ï  AGES  SUR  LA  RlVIERE  DE  LA  P  L  A  T  A» 

(yE s  T  pour  achever  tout  ce  qui  concerne  les  Voïages  8c  les  Poiïeffions 
des  Efpagnols  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  qu’avant  que  d’entrer  au 
Brefil  avec  les  Portugais ,  on  revient  ici  à  la  fameufe  Riviere  de  la  Plata , 
qui  le  borne  au  Sud ,  comme  celle  des  Amazones  au  Nord.  On  a  déjà 
eu  l’occafion  de  repréfenter  fon  embouchure  ,  d’après  le  Pere  Feuillée  (*)  ; 
mais ,  fans  compter  les  circonftances  du  premier  Etabliffement  des  Efpa¬ 
gnols  ,  il  refte  quantité  d’obfervations  à.  recueillir  fur  la  Colonie  de  Bue¬ 
nos-Aires  ,  8c  fur  l’intérieur  du  Pais. 

Rio  de  la  Plata,  ou  la  Riviere  d’argent,  qui  fe  jette  dans  la  Mer  du 
Nord  par  les  3  5  degrés  de  Latitude  du  Sud  ,  ne  defcend  pas  de  fa 
fource  fous  ce  nom.  Elle  part  du  Lac  des  Xarayès  ,  vers  les  feize  de¬ 
grés  trente  minutes  ,  fous  celui  de  Paraguay  (86)  ,  quelle  donne  à  une  im- 
menfe  étendue  de  Pais  (87)  ,  qui  n’a  point  d’autres  bornes,  au  Nord  ,  que 
le  Lac  des  Xarayès  ,  la  Province  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  ,  8c  celle  des 


(*)  Tome  XIII.  pag.  3x9.  not.  9. 

(86)  Paraguay  fignifîe  tête  couronnée» 
comme  fi  le  Lac  d’où  il  fort  lui  formoit  une 
couronne.  Dom  Martin  del  Barco  ,  Auteur 
d’un  Poème  hiftorique  qu’on  a  déjà  cité  , 
prétend  que  le  Lac  des  Xarayès  n’eft  pas  la 
fource  de  ce  Lleuve  ,  qu’on  a  ,  dit-il  ,  re¬ 
monté  fort  loin  ,  après  avoir  paffé  le  Lac 
qu’il  traverfe  ,  fans  en  avoir  pu  trouver  l’o¬ 
rigine.  Il  ajoute  que  quelques-uns  la  lui  font 
tirer  du  Lac  Parimé  ,  dans  la  Province  d’el 
Dorado.  L’rliilotiendu  Paraguay  ,  qui  fem- 
ble  adopter  cette  idée ,  n’a  pas  fait  réflexion 
que  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  Lac  Parimé 
&  d’el  Doiado,  fabuleux  ou  non,  les  placent 
entre  l’Amazone  &  l’Orinoque;  &  certaine¬ 
ment  il  n’y  auroit  pas  de  vrailemblance  Jt 
faire  pafler  le  Paraguay  fous  l’Amazone  ,. 
comme  il  le  faudroit  néceflairement  pour  le 
faire  venir  du  Lac  de  Parimé  à  celui  des 
Xarayès.  Ne  lailTons  point  de  rapporter , 
comme  lui ,  un  autre  fait ,  tiré  d’un  Hifto- 
rien  Efpagnol  nommé  Loçano  :  »»  Jean  Gar- 
sj  cie  ,  natif  de  l’Aflomption  ,  Capitale  du 
s»  Paraguay  ,  aïant  été  plufieurs  années  Ef- 
3>  clave  des  Payaguas  ,  revint  dans  fa  Patrie 
33  au  commencement  du  dix  huitième  fieclè, 
a>  raconta  que  dans  un  Yoïage  qu’il  avoit 


33  fait  à  la  fuite  de  ces  Indiens  ,  après 
33  qu’ils  eurent  remonté  le  Paraguay  &  tra- 
33  verfé  le  Lac  des  Xarayès ,  ils  fe  trouve- 
33  rent  fur  une  Riviere  qui  s’y  décharge; 
»  que  l’ aïant  remontée  quelques  jours  ,  ils 
33  arrivèrent  vis-à-vis  d’une  Montagne ,  fous 
33  laquelle  elle  coule  ;  qu’alors  les  Payaguas, 
33  avant  que  de  s’engager  dans  ce  Canal  té- 
>3  nébreux,  allumèrent  des  flambeaux  d’une 
33  efpece  de  rélîne ,  pour  (e.  précautionner 
33  contre  des  chauve- fouris  ,  qu’ils  nom- 
33  ment  Andiras,  d’une  grofleur  énorme, 
33  &  qui  fe  jettent  fur  les  Voïageurs  lorf» 
«  qu’ils  ne  prennent  pas  cette  précaution 
33  qu’ils  mirent  deux  jours  à  la  remonter  ; 
33  qu’après  en  être  fortis ,  ils  avoient  con- 
33  tinué  quelque  tems  la  même  route,  8C 
33  s’étoient  trouvés  à  l’entrée  d’un  Lac  , 
33  dont  on  ne  voïoit  point  l’autre  bord 
33  qu’ils  n’allerent  pas  plus  loin ,  &  qu’ils 
33  retournèrent  chez  eux  par  la  même  route. 
Hijloire  du  Paraguay  ,  l.  1.  p.  6.  Admet¬ 
tons  ce  fait  fi  l’on  veut  ;  mais  ne  le  regar¬ 
dons  point ,  avec  l’Hiftorien,  comme  une 
confirmation  de  l’exiftence  du  Lac  Parimé 
&  d’el  Dorado. 

(87)  Voïez,  au  TomeXIIIj  la  Defcrip-- 
tion  de  l’Audiencede  Quito»  • 


Introduc-t 

TIONo 


Source  &  cours 
de  Rio  de  laBli* 
ta. 


_ 5*  histoire  générale 

Voïages  Charcas  ;  au  midi  ,  que  le  Détroit  de  Magellan  ;  à  l’Orient,  queleBre- 
SUR  LA  Ri .  lil  ;  à  l’Occident,  que  le  Pérou  &  le  Chili.  Après  fa  fortie  du  Lac  le  Pa- 
Plata  DE  ^  ?gUay  grolîît  fes  eaux  de  celles  de  Plufieurs  Rivières ,  quelques-unes  af- 
Introdüc  rfgrandeS  ’lufdu>ai1  vingt-feptieme  degré,  où  il  fe  joint  avec  un  autre 
tion.  ta?  5LU  coule  Prefclue  parallèlement  avec  lui  ,  après  avoir  tourné  de 

1  Eft  a  l’Oueft  &  coulé  long-tems  au  Nord-Eft ,  &  que  fa  largeur  a  fait 
nommer  Parana  ,  c’eft-à-dire  ,  Mer.  Après  cette  jonction  ,  pliîs  profond 
mais  moins  large,  il  tourne  droit  au  Sud  jufqu’aux  trente-quatre  degrés, 
où  il  reçoit  une  autre  grande  Riviere ,  qui  vient  du  Nord-Eft ,  8c  qui  fe 
nomme  l’Urugay.  Il  coule  enfuite  ,  fous  le  nom  de  la  Plata,  à  l’Eft  Nord- 
Eft  jufqua  la  Mer. 

co JvcTteJpar  les  a  vu  (88)  cîue  ^es  Efpagnols  furent  redevables  de  la  première  dé- 

Efpagnols.  couverte  de  ce  Fleuve  en  1515  ,  à  Jean  Diaz  de  Solis  ,  Grand  Pilote  de 
Caftille  ,  qui  lui  donna  fon  nom  (89)  ,  mais  qui  eut  le  malheur  d’y  pé¬ 
rir  par  les  fléchés  des  Sauvages ,  avec  une  partie  de  fes  gens.  Le  fort  de 
quelques  Portugais,  qui  entrèrent ,  quelques  années  après  ,  dans  le  Fleuve 
du  Paraguay  par  le  Brefll ,  ne  fut  gueres  plus  heureux.  Sur  le  bruit ,  qui 
commençoit  a  fe  répandre  ,  que  les  Efpagnols  avoient  trouvé  d’immenfes  ri- 
chelfes  au  Pérou  ,  Dom  Martin  de  Sofa,  Gouverneur  8c  Capitaine  Général 
remaüiirateUdes  du  ®refd  >  conçut  le  deffein.de  les  partager  avec  eux.  Il  chargea  de  cette 
Portugais.  entreprife  Alexis  Garcia ,  qui ,  partant  avec  fon  fils  8c  trois  autres  Portu¬ 
gais,  prit  fa  route  à  l’Occident.  Le  bord  du  Paraguay  ne  lui  fut  pas  dif¬ 
ficile  à  trouver.  Il  y  rencontra  un  grand  nombre  d’indiens ,  dont  il  en¬ 
gagea  ,  dit-on ,  mille  à  le  fuivre  ;  8c  traverfant  le  Fleuve  ,  il  pénétra  juf- 
qu  aux  frontières  du  Pérou ,  où  il  recueillit  un  peu  d’or  8c  beaucoup  d’ar¬ 
gent.  Enfuite ,  étant  revenu  à  l’endroit  du  Fleuve  d’où  il  étoit  parti ,  il 
réfolut  d’y  faire  un  Etabliflement ,  pour  fervir  comme  d’entrepôt  aux  Avan- 
turiers  de  fa,  Nation  qui  voudroient  profiter  de  fes  Découvertes.  Dans 
cette  vue ,  il  renvoïa  deux  de  fes  gens  au  Général  ,  pour  l’informer  du 
fuccès  de  fon  Voïage  &  lui  communiquer  fon  projet.  Mais  c’étoit  pouf¬ 
fer  trop  loin  la  confiance  pour  fes  Indiens ,  que  de  refter  feul  parmi  eux  , 
Gareia  efdelfon  avec  fon  Fils  &:  le  troifieme  de  fes  Aflociés.  A  peine  les  deux  autres  fu- 
fjIs-  rent  partis ,  que  ces  Barbares  le  maflacrerent  ,  lui  8c  le  Portugais  ,  fi¬ 

rent  prifonnier  fon  fils ,  qui  écoit  fort  jeune ,  8c  s’emparèrent  de  toutes 
'  fes  richeffes. 

Cependant  l’arrivée  de  fes  deux  Envoies ,  la  nouvelle  d’un  chemin  dé¬ 
couvert  jufqu’au  Pérou ,  8c  quelques  lingots  d’or  8c  d’argent  qui  en  fai- 
foient  foi ,  cauferent  une  joie  fort  vive  aux  Portugais  du  Brefll.  Soixante 
des  plus  ardens  partirent  auflî-tôt  avec  une  Trouppe  de  Brafiliens  ,  fous 
la  conduite  de  Seldeno ,  pour  aller  joindre  Garcia.  En  approchant  du  lieu 
où  ils  dévoient  le  trouver ,  ils  eurent  quelques  foupçons  de  la  -perfidie 
des  Indiens  ;  mais  envain  s’armerent-ils  de  précaution  -,  ils  furent  préve¬ 
nus  ,  à  la  faveur  des  Bois ,  8c  taillés  en  pièces  ,  à  l’exception  de  quelques- 
uns  ,  qui  fe  fauverent  heureufement  vers  le  Parana.  Ils  avoient  à  palier 


(88)  Voïez  le  Tome  XII  de  ce  Recueil,  pag.  ioj. 
(S?)  Les  Indiens  le  nommoient  auparavant ,  Amaraya » 
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ce  Fleuve  ,  pour  fe  dérober  à  l’Ennemi  qui  les  pourfuivoir  ;  8c  d'autres  V  o  ï  a  g  e  s 
Indiens  leur  offrirent  leurs  Pirogues.  Nouvelle  trahifon ,  à  laquelle  ils  fe  SUR  LE  Fleu- 
ïivrerent  Tans  défiance.  Ces  Pirogues  étoient  percées  ,  8c  les  trous  bou-  VE  D  E  L  A 
chés.  A  peine  les  Portugais  furent  au  milieu  du  courant  ,  que  leurs  Plata- 
conducteurs  ,  fautant  dans  l’eau  ,  regagnèrent  le  bord  à  la  nage  ;  tandis  que  gai^u^ériffenc 
ces  malheureux  Fugitifs  ,  qui  vofoient  l’eau  pénétrer  autour  d’eux  ,  8c  qui  flit  lc  Paragu«y 
en  cherchoient  la  caufe  fans  pouvoir  la  comprendre,  coulèrent  à  fond  &  &leP*rana‘ 
périrent  tous  enfemble.  On  n’apprit  leur  fort  que  l’année  fuivante ,  de  quel¬ 
ques  Indiens  qui  fureut  enlevés  par  leur  Nation. 

Malgré  1  émulation  ,  qui  regnoit  alors  entre  les  Efpagnols  &  les  Por-  "voïÂgTm 
tngai^,  il  fembloit  que  rien  ne  dût  leur  faire  fouhaiter  de  s’établir  dans  Sebastien 
un  Pais  j  qu  ils  ne  connoifïoient  que  par  de  fi  tragiques  avantures.  Audi  Cabot. 
l’Efpagne  y  fongeoit-elle  peu,  lorlque  fur  des  fondemens  affez  légers,  1 5 2  6- 

elle  conçut  l’efpérance  de  tirer ,  du  Paraguay  ,  autant  de  richeffes  que  de 
toute  autre  partie  de  l’Amérique.  Sebaftien  Cabot  ,  ou  Gabot  ,  dont  le 
nom  a  déjà  paru  dans  ce  Recueil,  &  qui  avoir  fait ,  en  149Û,  avec  fon 
Pere  8c  fes  Freres ,  la  découverte  de  l’Ile  de  Terre-Neuve  &  d’une  par¬ 
tie  du  Continent  voifin  pour  Henri  VII  d’Angleterre  ,  fe  voïant  négligé 
par  les  Anglois  ,  alors  trop  occupés  dans  leur  Ile  pour  fonger  à  faire  des 
Etabliffemens  dans  le  Nouveau  Monde  ,  fe  rendit  en  Efpagne  où  fa  ré-  D’où  cabot 
pnration  lui  fit  obtenir  l’emploi  de  grand  Pilote  de  Caftille  (90).  La  Vie-  viemenEfPasn'' 
toire  ,  ce  Navire  fi  fameux  ,  par  l’honneur  qu’il  avoir  eu  d’être  le  feul  de 
1  Efcadre  de  Magellan  qui  fut  revenu  en  Efpagne ,  &  le  premier  qui  eut 
fait  le  tour  du  Monde ,  avoir  rapporté ,  des  Iles  Moluques ,  diverfes  for¬ 
tes  d’Epiceries  8c  de  précieufes  Marchandées.  Quelques  Négocians  de 
Seville  propoferent  à  Cabot  d’y  conduire  une  Flotte  ,  dont  ils  offrirent 
de  faire  les  frais.  Il  y  confentit  3  mais  croïant  fa  gloire  intérefïee  à  ne  11  nomme 
pas  fervir  uniquement  une  Compagnie  de  commerce,  il  voulut  être  ho-  drïpoîrTesMo; 
noré  d’une  Commifïion  de  l’Empereur  ;  &  s’étant  rendu  à  Madrid,  il  luîues* 
fit  avec  Charles-Quint  un  Traité  ,  qui  fur  figné  le  4  de  Mars  1515.  Her- 
rera  nous  en  a  conferve  les  principaux  articles.  »  Cabot  devoit  comman— 

»  der  une  Efcadre  de  quatre  Vaiffeaux,en  qualité  de.  Capitaine  Géné- 
»  ral  -,  on  lui  donnoit  pour  Lieutenant  Martin  Mendez  ,  qui  avoit  été 
»  Tréforier  de  celle  de  Magellan,  &  qui  étoit  revenu  fur  la  Viéloire.  Il 
”  devoir  paffer  le  Détroit,  fe  rendre  aux  Moluques  ,  aller  faire  enfuite 
»  la  decouverte  de  Tharfis ,  dOphir  8c  de  Cipango,  noms  d’une  grande 
v  antiquité  ,  par  lefquels  on  entendoit  le  Japon  ,  y  charger  fon  Navire 
«  d  or  &  d  argent ,  8c  revenir  en  Efpagne  par  la  même  route.  »  C’étoit  lui- 
meme ,  qui  avoit  propofe  ce  projet  à  l’Empereur  j  mais  avec  quelque  air 
de  confiance  qu  il  garantit  1  execution  d’une  fi  belle  promeffe  ,  les  Arma¬ 
teurs  de  Seville  ,  afant  remarqué  un  commencement  de  méfintelligence 
entre  lui  8c  Mendez  ,  regrettèrent  de  l’avoir  choifi  pour  commander  leurs  c,  tegrst£  65 
Vaiffeaux.  Ils  firent  meme  reprefenter  à  l’Empereur  ,  que  s’il  n’étoit  pas 
trop  tard  ,  ils  lui  demanderaient  volontiers  la  permiflîon  de  nommer  un 
autre  Chef. 


b°)  Herrera  ,  Decad.  3. 1.  9.  chap.  3  &  fuiv. 
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Ces  mouvemens  furent  inutiles.  Cabot  mit  à  la  voile,  le  premier  d’A-^ 
vril  1516,  après  avoir  augmenté  fon  Efcadre  d’un  cinquième .  Vaiffeau 
fretté  par  uu  Particulier.  Herrera  l’accufe  de  ne  s’être  conduit ,  dans  ce 
Voïage ,  ni  en  Capitaine  ,  ni  en  habile  Homme  de  Mer.  Les  provifions ,  dit- 
il  ,  lui  manquèrent  bientôt ,  faute  d’œconomie  j  il  ne  ménagea  point  ceux 
qui  ne  cherchèrent  pas  à  lui  plaire.  En  arrivant,  fans  eau  &  fans  vivres , 
à  l’Ile  de  Patos ,  ou  des  Oies  ,  qui  n’eft  pas  éloignée  du  Cap  Saint  Au- 
guftin  au  Brefil  ,  il  fut  bien  reçu  des  Habitans. ,  qui  l’aiderent  de  tout 
leur  pouvoir  3  &  loin  de  reconnoître  ce  bon  office  ,  il  eut  l’odieufe  in¬ 
gratitude  de  faire  enlever  quelques  Enfans  des  Chefs  de  Plie  5  en  En  ,  lorf- 
qu’il  fut  arrivé  à  l’ embouchure  (91)  du  Fleuve  qu’on  nommoit  alors  Rio  de 
Solis  j  il  rélolut  de  ne  pas  pouffer  fa  navigation  plus  loin ,  fous  prétexté 
qu’il  manquoit  de  vivres  pour  paffer  le  Détroit  ;  mais  plus  vraifemblable- 
ment  parceque  fes  Equipages  commençoient  à  fe  mutiner.  Il  prit  même 
le  parti  de  dégrader,  dans  une  Ile  défette ,  Martin  Mendez  ,  François 
de  Rojas  ,  8e  Michel  de  Rodas ,  qui  blâmoient  librement  fa  conduite. 

Quoique  l’embouchure  du  Fleuve  foit  une  des  plus  difficiles ,  comme 
une  des  plus  grandes  que  l’on  connoiffe ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ,  par 
les  gens  de  Mer  ,  le  nom  d 'Enfer  des  Navigateurs  ,  il  franchit  heureufe- 
ment  tous  les  écueils  ,  jufqn’aux  Iles  de  Saint  Gabriel ,  auxquelles  il  don¬ 
na  ce  nom  ,  &  qui  commencent  un  peu  au-deffus  de  Buenos-Aires.  La 
première,  qui  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  circuit,  lui  offrit  un  bon 
mouillage.  Il  y  laiffa  fes  Vaiffeaux  ,  pour  entrer  avec  les  Chaloupes  dans 
le  Canal  que  ces  lies  forment  avec  le  Continent  qu’il  avoit  à  fa  droite, 
&  delà  dans  l’Urugay  ,  qu’il  prit  pour  le  véritable  Fleuve.  Cette  méprife 
eut  deux  caufesj  l’une  que  les  Iles  de  Saint  Gabriel  ,  qu’il  laiffoit  à  fa 
gauche  ,  lui  cachoient  la  vue  du  Fleuve  3  l’autre ,  que  l’Urugay  eft  très 
large ,  lorfqu’il  fe  joint  à  Rio  de  la  Plata.  Il  le  remonta ,  dans  la  même 
erreur  3  &  trouvant  à  droite  une  petite  Riviere  ,  qu’il  nomma  Rio  de  San 
Salvador ,  il  y  conftraifit  un  Fort  ,  ou  il  laiffa  Alvarez  Ramon  8c  quel¬ 
ques  Soldats  ,  avec  ordre  de  pouffer  les  Obfervations  fur  le  Fleuve  :  mais , . 
trois  jours-  après  -,  cet  Officier  ,  aïant  échoué  fur  un  Banc  de  fable  y 
y  fut  tué  par  quelques  Indiens  avec  une  partie  de  fes  gens.  Les  autres  fe 
fauverent  à  la  nage  ,  8c  rejoignirent  Cabot ,  qu’une  ff  trifte  avanture  fit 
retourner  aux  Iles  de  Saint  Gabriel. 

Il  y  reconnut  l’erreur  ,  qui  lui  avoit  fait  prendre  un  Canal  pour  Tau- 
rre  3  8e  remontant  l’efpace  d’environ  trente  lieues  dans  le  véritable  Fleu¬ 
ve  ,  il  bâtit  une  Fortereffe  à  l’entrée  d’une  Riviere  qui  fort  des  Monta¬ 
gnes  de  Tucuman  ,  &  dont  les  Efpagnols  ont  changé  le  nom  Indien  de 


(91)  L’Hiftorien  du  Paraguay  dit  la  Baie , 
parcequ’il  neparoît  pas  à  bien  des  gens  qu’on 
doive  marquer  l’embouchure  du  Fleuve  au 
Cap  de  Sainte  Marie  ,  où  la  Terre  commence 
à  tourner  du  Sud-Oueft  à  l’Oueft  ,  ni  au  Cap 
Saint  Antoine  ,  qui  en  eft  éloigné  de  qua¬ 
rante-cinq  lieues  communes  d’Efpagne,  c’eft- 
à-dire  ,  de  toute  la  largeur  de  l’entrée  de  la 
Baie ,  mais  qu’il  faut  fuiyre  le  femiment  de 


ceux  qui  la  mettent  à  la  Puerta  de  la  Pîedra, 
vis- à  vis  de  Monte-video,  à  plus  de  cin¬ 
quante  lieues  du  Cap  Saint  Antoine  L’HiG 
torien  n’à  pas  confubé  le  P.  Feuillée  ,  qui 
donne  là-deiTus  des  idées  fort  précifes  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  trompe  en  fa  Tant  Sebaftien  Cabot 
Ànglois  de  nation.  Voïez  fon  Journal ,  pp. 
181  2c  fuiv.  &  ci-deftus, Tom,  XIII, g,  309» 
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Zacariona.  en  celui  de  Rio  Tercero.  Il  donna  ,  au  Fort  ,  celui  de  S.  Ef- 
Prit\  mais  il  eft  plus  connu  ,  dans  les  Relations  (92)  fous  celui  de  Tour 
de  Cabot.  Il  y  laifla  une  Garnifon  ,  8c  continua  de  remonter  jufqu’au 
confluent  du  Paraguay  &  du  Parana.  Alors ,  fe  trouvant  entre  deux  Man¬ 
des  Rivières,  il  entra  dans  celle  qui  lui  parut  la  plus  large.  On  a'^déia 
remarque  que  c’eft  le  Parana  ;  mais  votant  qu’il  tournoit  trop  à  l’Eft  il 
retourna  au  confluent  8c  remonta  le  Paraguay  ,  dans  la  crainte  de  s’en¬ 
gager  trop  loin  vers  le  Brelil.  Il  y  fut  attaqué  par  des  Indiens ,  qui  lui 
tuerent  vingt-cinq  Hommes  ,  &  firent  trois  Prifonniers.  Bientôt ,  il  eut 
laiatisrachon  d’être  vangé ,  par  un  grand  carnage  qu’il  fit  de  ces’ Barba¬ 
res.  On  les  croit  les  mêmes  qui  avoient  tué  Alexis  Garcia  }  8c  l’on 
aflure  que  le  fruit  de  fa  viétoire  fut  une  grande  partie  du  butin  qu’ils 
avoient  enleve  aux  Portugais.  Mais  n’aïant  eu  aucune  connoiflance  de 
cette  avanture  ,  il  jugea  que  tant  d’or  &  d’argent  venoit  des  Mines  du 
lais;  &  cette  idee  lui  parut  certaine,  lorfqu’aïant  fait  alliance  avec  d’au¬ 
tres  I  ncLiens  ,  non-feulement  ils  lui  fournirent  abondamment  des  vivres 
mais  ils  lui  donnèrent  des  lingots  d’or  ,  pour  de  viles  Marchandées  d’Ef- 
pagne.  Alors  ,  ne  doutant  plus  que  le  Pais  n’eût  des  Mines  dament  il 
donna  au  Paraguay  le  nom  de  Rio  de  la  Plata.  °  3 

Il  fe  difpofoit  à  retourner  vers  fa  Flotte  avec  fes  tréfors ,  lorfqu’ii  vie 
arriver  un  Officier  Portugais,  nommé  Diegue  Gardas,  envoie  par  le  Ca- 
f1I:aln£  Genera^  du  Bre^l  5  P°ur  reconnoître  le  Pais  ,  &  pour  en  prendre 
pofleiïion  au  nom  du  Portugal  ,  mais  avec  trop  peu  de  monde  pour  exé¬ 
cuter  fa  Commiffion  malgré  les  Efpagnols ,  qu’il  ne  s’étoit  pas  attendu  à 
trouver  en  fi  grand  nombre  fur  les  bords  du  Paraguay.  Cabot  n’en  com¬ 
prit  pas  moins  que  fi  les  Portugais  revenoient  avec  des  forces  fupérieu- 
res ,  que  la  proximité  du  Brefil  les  mettroit  toujours  en  état  d’envoïer 
il  ne  pourroit  les  empêcher  de  fe  rendre  maîtres  du  Pais.  Il  prit  le  parti 
de  traiter  civilement  Garcias  ,  &  de  l’engager  à  le  fuivre  au  Fort  du  Saint 
Elpnt.  Mais  apres  l’avoir  congédié  avec  la  même  difïïmülation  ,  il  crut 
devoir  renoncer  au  defTem  qu’il  avoir  eu  de  repaffer  en  Efpacme.  Quel¬ 
ques  vues  qu  on  puiiTe  lui  fuppofer ,  fa  préfence  lui  parut  nécelTaire  au 
Paraguay.  Il  chargea  Fernand  CaTderon  ,  qu’il  avoir  nommé  Tréforier  de 
hfeadre  a  la  Piace  de  Mendez  ,  de  toutes  les  richefies  qu’il  avoir  re¬ 
cueillies  ,  8c  d  une  Lettre  par  laquelle  il  rendoit  compte  à  l’Empereur  des 
rauons  qui  1  avoient  arrêté.  Il  faifoit  à  ce  Prince  la  defeription  du  Pais 
quil  avoir  découvert;  il  lui  marquoit  par  quelles  mefures  il  croïoit  pou- 
vou  en  a fiurer  la  polfieflion  à  l’Efpagne  ;  8c  pour  conciufion ,  il  lui  deman- 
les^IndTens  C°UCS  *  Cr0I01t  également  néceffiures  contre  les  Portugais  & 

Calderon ,  &  Barloque  ,  que  Cabot  fit  partir  avec  lui ,  arrivèrent  en  Ef- 
E,  au,  c«l^encement  de  l’année  1527  :  ils  eurent  une  Audience  fa- 
M-rîr  n  1  !-^mPere“r>  dans  laquelle  ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils  avoient 
1  dre  de  lui  demander.  La  vue  des  tréfors  qu’ils  lui  préfenterent ,  les  prê¬ 
ts  ,  ît  on  ,  qui  fuflent  paifes  du  Continent  de  l’Amérique  en  Efpa- 

Oi)  Yoïez,  ci-ddïus .  Tom.  XIII. 
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gne  ,  8c  plus  encore  les  Ipérances  que  la  Cour  en  conçut  pour  Ravenît* 
firent  approuver  la  conduite  de  Cabot.  Charles-Quint  ordonna  même  un 
grand  armement,  8c  voulut  qu’une  partie  des  frais,  fut  pnfe  fur  fes  Fi¬ 
nances.  Cependant  cet  ordre  demeura  deux  ans.  fans  exécution.  Cabot  fe 
lafla  d’attendre ,  &  fe  crut  néceflàire  en  Efpagne ,  pour  hâter  des  fecouns 
fans  lefquels  il  défefpéroit  de  pouvoir  réfîlter  aux  Portugais  du  Brefil.  Il 
quitta  fon  Fort  du  Saint  Efprit ,  où  il  lailfa  Nuno  de  Lara  pour  Com¬ 
mandant  ,  avec  fix  vingts  Hommes  3  &  rejoignant  fon  Efcadre,  il  fit  met¬ 
tre  aufli-tôt  à  la  voile. 

Lara ,  qui  fentit  le  danger  de  fa  fituation  ,  au  milieu  de  plufieuts 
Peuples ,  dont  il  ne  pouvoir  efpérer  de  la  foumilÏÏon  qu’autant  qu’il  fe- 
roit  en  état  de  les  contenir  par  la  force  ,.  penfa  d’abord  à  mettre  dans 
fes  intérêts  les  Timbue £  ,  fes  plus  proches  Voifins  ,  8c  n’y  emploïa  pas  inu¬ 
tilement  fes  offres.  Bientôt  cette  alliance  lui  devint  funefte ,  par  de  mal¬ 
heureux  évenemens  qu’il  n’avoit  pu  prévoir.  Ici  l’Hiftoire  prend  une  face 
un  peu  romanefque ,  mais  fans  y  rien  perdre ,  parcequ’il  ne  lui  manque 
rien  du  côté  de  la  vérité  ni  de  la  nobleffe (93).  Mangora  ,  Cacique  de 
Timbuez  rendoit  de  fréquentes  vifites  au  Commandant.  Un  jour ,.  aïant 
eul’occafion  de  voir  une  Dame  Efpagnole ,  nommée  Luce  Miranda  ,  Epoufe 
de  Sebaftien  Hurtado,  un  des  principaux  Officiers  du  Fort ,  il  en  devint 
éperdûment  amoureux.  Elle  ne  l’ignora  pas  longtems  ,  &  fa  prudence  lui 
fit  comprendre  ce  qu’elle  avoir  à  craindre  de  cette  paffion  ,  dans  un  Bar¬ 
bare  ,  dont  il  importoit  d’ailleurs  au  Commandant  de  ménager  l’amitié; 
Son  premier  foin  fut  d’éviter  de  fe  laiffér  voir  8c  d’être  conftamment 
fur  fes  gardes.  Mangora  n’expliqua  rien  à  fon  défavantage  ,  8c  fe  flatta  air 
contraire  que  s’il  pouvoit  l’attirer  chez  lui,  il  la feroit entrer  dans  toutes; 
fes  vues.  Il  invita  Hurtado  à  l’aller  voir ,.  8c  le  pria  d’amener,  fa  Femme. 
L’EfpagnoL  donna  pour  excufe  ,  qu’il  ne  pouvoit  fortir  du  Fort  fans  la  per- 
miflion  du  Commandant ,  8c  qu’il  la  demanderoit  envain.  Cette  réponfe 
fit  concevoir  ,  au  Cacique  ,  qu’il  ne  pouvoit  rien  fe  promettre  que  par  la 
mort  d’Hurtado.  Pendant  qu’il  fe  livroit  aux  plus  noirs  defleins  ,  il  appris 
que  cet  Officier  avoir  été  détaché  avec  cinquante  Soldats ,  pour  aller  cher¬ 
cher  des  vivres.  L’affoibliflement  de  la  Garnifon  Efpagnole  étoit  une  oc-- 
cafion  qu’il  réfolut  de.  ne  pas  manquer  :  il  aflembla  quatre  mille  Indiens  , 
&  les  pofta  dans  un  Marais  fort  couvert,  qui  n’étoit  pas  éloigné  du  Fort. 
Enfuite,  fe  préfentant  à  la  porte  de  la  Place,  avec  trente  Hommes  char¬ 
gés  de  vivres,  il  fit  dire  au  Commandant ,  que  fur  la  nouvelle  qu’il  avoic 
eue  qu’on  y  manquoit  de  provifions  ,  il  lui  en  apportoit  affez  pour  atten¬ 
dre  l’arrivée  de  fon  Convoi.  Lara  le  reçut  avec  de  grands  témoignages  de 
reconnoiflance  ,  8c  voulut  le  traiter  avec  fa  Trouppe.  Le  Cacique  ,  qui  s’y 
étoit  attendu  ,  avoir  donné  des  inftrudions  à  fon  Efcorte  ,  &  des  fignaux 
à  ceux  qu’il  avoit  laides,  derrière  lui. 

Le  Feftin  commença  fort  gaîmerit,  &  dura  pendant  une  partie  de  la 
nuit.  Enfin  les  Efpagnols  aïant  propofé  de  fe  retirer ,  Mangora  donna  la 

(9  5  )  Ajoutons  qu’elle  a  paru  digne ,  au  Religieux  Hiftorien ,  d’exercer  fa  plume  St  fes  fen* 
tîmens.  La  tendreffe  de  cœur  n’eft  point  incompatible  avec  la  vertu. 
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premier  fignal ,  qui  étoit  de  mettre  le  feu  au  Magafin  ,  lorfque  les  Officiers 
feroient  rentrés  chez  eux.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  tant  d’adrelfe ,  que 
perfonne  ne  s’en  étant  apperçu ,  le  Commandant  fut  à  peine  au  lit  ,  qu’il 
entendit  les  cris  de  quelques  Soldats,  qui  voioient  déjà  les  flammes.  Tous 
les  Efpagnols  coururent  au  Magafin,  &  les  Indiens  prirent  ce  moment, 
pour  fondre  fur  eux.  Plufieurs  furent  maflaerés,  fans  avoir  le  tems  de  fe 
reconnoitre  ç  &  les  quatre  mille  Hommes  ,  qui  s’etoient  avancés  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  étant  introduits  en  même-tems  dans  la  Place  ,  elle  fut  bientôt 
remplie  d’horreur  &  de  carnage.  Le  Commandant  ,  quoique  déjà  fort 
blefle,  aïant  apperçu  le  perfide  Cacique,  qui  fembloit  s’applaudir  du  fuc- 
cès  de  fa  trahilbn  ,  courut  à  lui ,  &  le  perça  d’un  grand  coup  d’épée;  mais 
plus  occupé  de  fia;  vangeance  que  du  foin  de  fa  propre  vie  ,  il  ne  celfa  de 
plonger  fon  epee  dans  le  corps  du  Traître  ,  que  lorfqu’il  le  vit  exoïrer  ; 
ôc  percé  lui-même  par  les  Barbares  qui  l’environnoient ,  il  tomba"  mort 
prefiqu’au  même  inftant. 

s  11  ne  reftûit  dans-  le  Fort ,  que  l’infortunée  Miranda  ,  caufe  innocente 
d’une  feene  fi  tragique  ,  quatre  autres  Femmes  &  autant  de  petits  En- 
fans  ,  qui  furent  liés  ,  &  menés  à  Siripa ,  Frere  &  Succelfeur  du  Caci¬ 
que.  Le  Ciel  permit  qu’à  la  vue  de  Miranda ,  il  prît  pour  elle  la  même 
paffion  qui  venoit  de  coûter  la  vie  à  fon  Frere.  Il  ne  fe  réferva  quelle 
de  cette  petite  Trouppe  de  Captifs ,  &  fe  hâta  de  la  faire  délier  :  il  lui 
déclara  qu  elle  n’étoit  point  Efclave ,  qu’il  dépendoit  d’elle  de  regner  chez 
lui ,  &  qu’il  ne  la  croïoit  pas  afl'ez  aveugle  pour  préférer  un  Mari  indio-ent 
&  fans  reflource  ,  au  Chef  d’une  puiffante  Nation  ,  qui  lui  offroit  un  Em¬ 
pire  abfolu  fur  lui-même  &  fur  tous  fes  Peuples.  Miranda  ne  pouvoir  dou- 
ter  que  fon  refus  ne  1  expofat  a  pafler  le  refte  de  fes  jours  dans  le  plus  dur 
efelavage  ;  mais  elle  ne  balança  point  entre  fon  devoir  &  fa  crainte.  Elle 
fit  même,  au  Cacique,  une  réponfe  capable  de  l’irriter  ,  dans  l’efpérance 
de  le  faire  pafler  de  l’amour  à  la  fureur  ,  &  de  mettre  fon  honneur  à  cou¬ 
vert  par  une  prompte  mort. 

Elle  fut  trompée  :  fa  réfiftancene  fit  qu’enflammer  la  paffion  de  Siripa.  Il 
ne  défefpera  point  du  fuccès  ,  &  continuant  de  la  traiter  avec  beaucoup 
de  douceur,  il  porta  le  refped  &  la  complaifance  à  des  excès  furprenans 
dans  un  Barbare.  Quelques  jours  après  ,  Hurtado  ,  arrivant  à  la  tête  duCon- 
voi,  fut  étrangement  furpris  de  ne  trouver  que  des  cendres  dans  le  lieu  où 
il  avoir  lamé  le  Fort  ;  fon  premier  emprelfement  fut  pour  fa  Femme.  On 
lui  apprit  quelle  étoit  chez  le  Cacique  de  Timbuez.  Il  y  courut  fans 
confidérer  à  quoi,  cette  hardieffie  l’expofoit.  En  effet ,  à  la  vue  d’un  Mari 
uniquement  aimé ,  le  Cacique  ne  fe  poflfeda  plus.  Il  le  fit  lier  au  tronc  d’ün 
arbre  ,  en  ordonnant  qu’il  y  fût  percé  de  fléchés.  On  fedifpofoit  à  lui  obéir 
lorlque  Miranda  vintfe  jetter  à  fes  piés  ,  &  fondant  en  larmes  lui  deman¬ 
da  grâce  pour  fon  Mari.  Effet  furprenant  de  l’Amour  !  s’écrie  l’Hiftorien.  Il 
calma  le  furieux  transport  qu’il  avoir  produit  dans  le  cœur  d’un  Anthropo¬ 
phage.  Hurtado  fut  délié  ,  8c  reçut  même  la  permiffion  de  voir  quelquefois 
ion  Epoufe  ;  mais  le  Cacique  lui  déclara  que  la  première  familiarité  qu’ils 
auroient  enfemble  leur  couteroit  la  vie-.  Peut-être  ne  lui  avoit-il  accordé 
H  liberté  de  fe  voir  ,  que  pour  tendre  un  piège  à  l’Efpagnol,  &  pour:  fe; 
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donner  un  pretexte  de  révoquer  fa  promefle.  Hurtado  ne  tarda  point  à  lut 
en  fournir  1  occafion.  Peu  de  jours  après  ,  la  Femme  de  Siripa  ,  excitée  par 
fon  interet  propre  ,  1  avertir  que  Miranda  étoit  couchée  avec  fon  Mari.  Il 
s  en  convainquit  auffi-tot  par  fes  yeux  ;  8c  dans  le  premier  mouvement  de 
fa  fureur  ,  fervant  mieux  la  jaloufie  de  fa  Femme  ,  qu’il  n’avoit  fait  la  fien- 
ne ,  il  condamna  Miranda  au  feu ,  &  Hurtado  à  être  percé  de  fléchés.  La 
Sentence  fut  executee  fur-le-champ  ;  8c  les  deux  Epoux  expirèrent  à  la  vue 
l’un  de  l’autre  ,  dans  des  fentimens  dignes  de  leur  vertu. 

.  Cependant  les  Efpagnols ,  qui  étoient  reftés  fous  la  conduite  d’un  Offi¬ 
cier  nommé  Mofchera  ,  avoient  fait  quelques  réparations  à  la  Tour  de  Ca¬ 
bot;  mais  ils  défefpérerent  bientôt  de  pouvoir  s’y  foutenir  contre  les  In¬ 
diens  ,  que  leur  perfidie  rendoit  irréconciliables  avec  leur  Nation.  Mof¬ 
chera  prit  le  parti  de  s’embarquer  avec  fa  Trouppe  ,  fur  un  petit  Bâtiment 
qui  étoit  demeuré  à  l’ancre.  Il  defeendit  le  Fleuve  jufqua  la  Mer  ;  8c  ran¬ 
geant  la  Côte  ,  il  s’avança  vers  les  3  2  degrés  de  Latitude  ,  où  il  trouva  un 
Port  commode  ,  qui  lui  fit  naître  l’idée  d’y  bâtir  un  petit  Fort.  Les  Natu¬ 
rels  du  Pais  étoient  fort  humains.  Il  enfemença  un  rerrein  qu’il  jugea  fer¬ 
tile  ;  8c  fa  petite  Colonie  s’établifloit  fort  heureufement  ,  lorfqu’il  y  fut 
joint  par  un  Gentilhomme  Portugais  ,  nommé  Edouard  Pere$  ,  qui  avoit 
été  banni  dans  un  lieu  voifin  ,  par  le  Capitaine  Général  du  Brefil.  Il  le  re  - 
eut  avec  amitié  :  mais  leur  tranquillité  dura  peu.  Perez  reçut  ordre  ,  du  Ca¬ 
pitaine  Général ,  de  retourner  au  lieu  de  fon  exil  5  8c  Mofchera  fut  femme 
par  la  même  voie  ,  de  prêter  ferment  de  fidélité  au  Roi  de  Portugal  ,  à 
qui  fes  Officiers  attribuoient  la  Souveraineté  du  Pais.  Perez  obéit  :  mais 
l’Efpagnol  répondit  de  bouche  que  le  partage  des  Indes  n’étant  pas  encore 
réglé  entre  les  Rois  leurs  Maîtres  ,  il  étoit  réfolu  de  fe  maintenir  dans  fon 
Pofte.  Les  armes  &  les  munitions  lui  manquoient  ;  mais  un  Navire  Fran¬ 
çois  étant  venu  mouiller  à  l’Ile  de  Canancé  ,  vis-à-vis  de  fon  Fort ,  il  profita 
de  l’occafion  que  la  fortune  lui  offroit  5  8c  s’embarquant  avec  toute  fa  Troup¬ 
pe  ,  foutenu  de  deux  cens  Indiens  dans  leurs  Canots ,  il  furprit  les  Fran¬ 
çois  pendant  la  nuit  8c  fe  rendit  maître  de  leur  Vaiflëau.  Le  Canon  qu’il 
en  tira  ,  8c  de  nouveaux  retranchemens  qu’il  fit  à  fon  Fort  ,  le  mirent  en 
état  de  réfifter  aux  premières  attaques  des  Portugais.  Après  les  avoir  repouf- 
fés  avec  vigueur,  il  ufa  de  fes  avantages  jufqu’à  les  attaquer  lui-même  à 
Saint  Vincent,  où  il  pilla  les  Magafins  de  la  Ville  ;  cependant ,  aïant  com¬ 
pris  que  ce  fuccès  ne  pouvoir  tourner  qu’à  fa  ruine ,  en  attirant  fur  lui 
toutes  les  forces  du  Capitaine  Général  ,  il  alla  chercher  ,  avec  tout  fon 
monde,  une  retraite  plus  paifible  dans  Pile  de  Sainte  Catherine. 

Du  côté  de  l’Efpagne ,  les  récits  8c  les  follicitations  de  Cabot  avoient 
difpofé  la  Cour  à  fuivre  l’entreprife  du  Paraguay  -,  mais  lorfqu’on  eut  ap¬ 
pris  qu’il  n’y  reftoit  pas  un  Efpagnol,  &  qu’il  falloit  recommencer  fur  de 
nouveaux  frais ,  les  réfolutions  devinrent  fi  lentes  ,  que  la  Cour  de  Lif- 
bonne  eut  le  tems  d’armer  une  nombreufe  Flotte  ,  qui  paroiflbit  deftinée 
à  la  même  Expédition.  On  fut  néanmoins  quelle  avoit  pris  une  autre 
route  ;  &  les  Efpagnols  ,  que  la  nouvelle  de  cet  armement  avoit  paru  ré¬ 
veiller  ,  retombèrent  dans  leur  première  léthargie.  Sebaftien  Cabot ,  dont 
le  nom  ne  paraît  plus  entre  les  Voïageurs  du  même  tems  ,  étoit  mort,  ou 
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tt&uté  d’une  fi  longue  indolence.  Sept  ou  huit  ans  ,  qui  s etoient  pafls  Voïages 
depuis  fon  retour  ,  fembloient  avoir  fait  oublier  toutes  fes  propofitions  •  sur  la  Ri- 
lorfque  de  nouveaux  motifs,  quoiquugnorés des  Hiftoriens ,  firent  penfer  VIERE  DE  IA 
plus  férieufeinent  que  jamais  ,  à  former  un  Etabliffement  fur  Rio  de  la  PtATA* 
Plata.. 

Jamais  Entreprife  pour  le  Nouveau  Monde  ne  serait  faite  avec  plus  - ■ — - 

d’éclat.  Dom  Pedro  de  Mendoze  ,  grand  Echanfon  de  l’Empereur ,  en  fut  Mendoze 
déclaré  le  Chef  ,  fous  le  titre  d’Adelantade  ,  &  Gouverneur  Général  de 
tous  les  Pais  qui  feroient  découverts  jufqu’à  la  Mer  du  Sud.  A  la  vérité  conditions  de 
il  devoit  y  tranfporter  a  fes  frais  ,  en  deux  Voïages,  mille  Hommes  &  cent  fonVoïage. 
Chevaux ,  des  armes  ,  des  munitions  ,  &  des  vivres  pour  un  an  ;  mais 
outre  une  penfion  viagère  de  deux  mille  Ducats ,  qui  lui  étoit  accordée 
par  la  Cour  ,  on  lui  donnoit  à  prendre  de  greffes  fommes  ,  fur  les  fruits 
de  fa  Conquête  :  il  étoit  nommé  grand  Aicalde  &  Alguafil  Major  de  trois 
Fortereffes  ,  qu’il  avoit  ordre  de  taire  conftruire  ;  &  ces  deux  charges  dé¬ 
voient  être  héréditaires  dans  fa  Famille.  Après  trois  ans  de  féjour,  dpou- 
voit  revenir  en  Efpagne,  &  nommer  à  fa  place  un  Gouverneur,  avec  la 
liberté  de  lui  communiquer  toutes'fes  prérogatives.  Quoique  fuivant  les 
Loix  du  Roïaume ,  les  Rois  ,  ou  les  Caciques  Indiens ,  pris  en  guerre  s 
dûflent  païer  leurs  rançons  au  Domaine  ,  la  Cour  trouvoit  bon  quelles 
fuiTent  diftribuées  au  profit  du  Gouverneur  &  des  Trouppes  ,  fans  autre 
diminution  que  celle  d’un  dixième ,  pour  le  Tréfor  Roial  5  fi  les  tréfors 
des  Caciques ,,  tués  en  guerre ,  tomboient  au  pouvoir  des  Efpagnols  ,  ils 
dévoient  être  également  partagés  entre  le  Roi  &  le  Gouverneur  :  enfin  5 
il  devoir  mener  avec  lui  huit  Religieux  ,  pour  prêcher  l’Evangile  aux 
Naturels  du  Pais  ,  &  pourvoir  tous  les  Polies  ,  de  Médecins  ,  de  Chi- 
rurgiens  &  de  remedes.  Apres  avoir  figue  ces  conditions ,  l’Empereur  dé¬ 
clara  lui-meme  a  Mendoze ,  qu  il  chargeoit  fa  confcience  des  mjullices 
êc  des  vexations  qu’on  pourrait  faire  aux  Indiens  ;  &  que  leur  converfion 
au  Chriltianifme  étant  ce  qu’il  avoit  le  plus  à  cœur  ,  il  ne  ferait  orace  à 
perfonne  fur  cet  important  article.  0 

Les  ordres  étoient  déjà  donnés ,  pour  armer  à  Cadiz  une  Flotte  de  qua-  taprefftonF 
torze  voues  (94).  Oforio,  Capitaine  Italien  ,  qui  s’étoit  fort  diftmuué  dans  des  EfPasno!s  Â 
les  guerres  d’Italie  ,  en  reçut  le  Commandement ,  fous  les  ordres  de  Men-  kfume' 
doze.  De  fi  grands  préparatifs,  &  le  bruit  des  richelTes  de  Rio  delà  Pla- 
ta  ,  bien  établi  par  la  renommée  ,  attirèrent  tant  d’Avanturiers  ,  que  le  pre¬ 
mier  armement ,  qui  ne  devoir  être  que  de  cinq  cens  Hommes ,  fut  de 
douz:  cens  ,  pairni  lefcjucls  on*  ccmproit  plus  de  trente  Seigneurs,  la  plû— 
part  aînés  de  leurs  M allons  ,  plufieurs  Officiers  ,  &  quantité  de  Flamands» 

On  afflue  que  nulle  Colonie  Efpagnole  du  Nouveau  Monde  n’eut  autant 
de  nems  ihuftres,  parmi  fes  Fondateurs  ,  &  que  la  pofterité  de  quelques- 
uns  fubfifte  encore  au  Paraguay  ,  furtout  dans  la  Capitale  de  cette  Provin¬ 
ce.  La  Flotte  mit  à  la  voile,  dans  le  cours  du  mois  d’Aour  15  85  ;  faifon  la  sàn  dC‘£m,T‘ 
plus  propre  pour  ce  voïage  ,  pareeque  fi  l’on  n’arrive  point  avant  la  fin  de 
Mars  a  1  entrée  de  Rio  de  la  Plata  a  on  court  rifque  de  manquer  les  Bri~- 


(94)  Herrera  dit  douze. 
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fes  du  Nord  &c  du  Nord-Eft  ,  8c  d’être  furpris  par  les  vents  de  Sud  8c  de 
Sud-Ouelt ,  qui  obligeraient  d’hiverner  au  Brehi. 

Mendoze  eut  cette  précaution ,  &:  n’en  fut  pas  plus  heureux.  La  Flotte , 
après  avoir  paflé  la  Ligne  ,  fut  prife  d’une  violente  tempête.  Pluheurs  Vaif- 
feaux  ne  fe  rejoignirent  qu’au  terme.  Celui  de  Dom  Diegue  de  Mendoze , 
Frere  de  Dom  Pedre ,  8c  un  petit  nombre  d’autres ,  arrivèrent  heureufe- 
tnent  aux  Iles  de  Saint  Gabriel  -,  mais  l’Adelantade  ,  avec  tous  les  autres  , 
fut  obligé  de  relâcher  dans  le  Port  de  Rio  Janéiro  ^95),  &ce  contretems  fit 
comme  l’ouverture  de  fes  malheurs,  qui  ne  finirent  qu’avec  fa  vie.  Le  mé¬ 
rite  d’Oforio  ,  8c  peut-être  fa  qualité  d’Etranger ,  lui  avoient  fait  des  ja¬ 
loux  ,  qui  le  rendirent  fufpeét  à  Mendoze.  Ils  lui  firent  entendre  qu’il  af- 
piroit  au  Commandement  général.  Sur  ce  leul  foupçon  ,  il  donna  ordre 
qu’on  le  défît  de  ce  prétendu  Rival ,  &  le  malheureux  Oforio  fut  poignar¬ 
dé.  Une  partie  des  Troupjpes  en  fut  indignée.  Pluheurs  vouloient  demeu¬ 
rer  au  Brehi ,  &  d’autres  étoient  réfolus  de  retourner  en  Efpagne  j  lorfque 
l’Adelantade,  qui  en  fut  informé  ,  fit  mettre  à  la  voile. 

En  arrivant  au  Cap  de  Sainte  Marie  ,  il  apprit  que  fon  Frere  ,  &  tous 
ceux  que  la  Tempête  avoit  écartés ,  étoient  aux  Iles 'de  Saint  Gabriel.  Il 
ne  tarda  point  à  les  y  joindre.  Dom  Diegue  ne  put  entendre  fans  douleur 
la  mort  d’Oforio.  Il  dit  affez  haut  qu’une  aéfion  fi .  indigne  attireroit  la 
malédiétion  du  Ciel  fur  fon  Frere  8c  fur  toute  fon  Entreprife.  Alors ,  toute 
la  Flotte  fe  trouvant  réunie  entre  les  Ifles  de  Saint  Gabriel  8c  la  rive  Oc¬ 
cidentale  du  Fleuve  ,  Dom  Pedre  choifit  ce  lieu  pour  fon  premier  Etablif- 
fement ,  &  chargea  Dom  Sanche  del  Campo ,  de  choifir  un  emplacement 
fur  8c  commode.  Cet  Officier  fe  détermina  pour  un  endroit  où  la  rive  n’a 
point  encore  tourné  à  l’Oueft ,  fur  une  pointe  qui  avance  dans  le  Fleuve, 
vers  le  Nord.  L’Adelantade  y  fit  auffi-tôt  tracer  le  plan  d’une  Ville  ,  qui 
fut  nommée  Nueffa  Senora  de  Buenos-Aires ,  pareeque  l’air  y  efl:  très  fain. 
Tout  le  monde  s’emploïa  au  travail ,  8c  bientôt  les  édifices  furent  affez 
nombreux  pour  fervir  de  Camp. 

Mais  les  Peuples  du  Canton  ne  virent  pas ,  de  bon  œil ,  un  Etabliffement 
étranger  fi  près  d’eux.  Ils  refuferent  des  vivres.  La  néceffité  d’emploïer  les  ar¬ 
mes  ,  pour  en  obtenir ,  donna  occafion  à  pluheurs  combats  où  les  Espa¬ 
gnols  furent  maltraités.  De  trois  cens  Hommes  ,  qui  furent  détachés  fous 
Diegue  de  Mendoze  ,  à  peine  en  revint-il  quatre-vingt.  Il  périt  lui-même, 
avec  pluheurs  Officiers  de  difiinétion  ,  entre  lefquels  un  Capitaine  ,  nom¬ 
mé  Lu^an  ,  fut  tué  au  paffage  d’un  Ruiffeau  qui  conferve  encore  fon  nom. 
La  difette  devint  extrême  à  Buenos-Aires  8c  l’Adelantade  n’y  pouvoir  re¬ 
médier  ,  fans  rifquer  de  perdre  tout  ce  qui  lui  reftoit  d’Efpagnols.  Com¬ 
me  il  étoit  dangereux  d’accoutumer  les  Infidèles  à  verfer  le  fang  des  Chré¬ 
tiens  ,  il  défendit  ,  fous  peine  de  mort  ,  de  paffer  l’enceinte  de  la  nou¬ 
velle  Ville  y  8c  craignant  que  la  faim  ne  fît  violer  fes  ordres  ,  il  mit  des 
Gardes  de  toutes  parts  ,  avec  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  chercheroient  à  fortir. 

Cette  précaution  contint  les  plus  affamés  ,  à  l’exception  d’une  feule  Fem¬ 
me  ,  nommée  Maldonata  ,  qui  trompa  la  vigilance  des  Gardes.  L’Hiftorien 
du  Paraguay  ,  fe  fiant  id  au  témoignage  des  Efpagnols  ,  raconte  fans 

(pj)  Ubi  fupra.  Liv.  I.p.  38. 


aucune 
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aucune  marque  de  doute  l’avanture  de  cette  Fugitive  ,  &  la  regarde  comme 
un  trait  de  la  Providence,  vérifié  par  la  notoriété  publique.  Après  avoir 
erré  dans  des  champs  déferts ,  Maldonata  découvrit  une  caverne ,  qui  lui 
parut  une  retraite  fure  contre  tous  les  dangers  :  mais  elle  y  trouva  une 
Lionne  ,  dont  la  vue  la  faifit  de  fraïeur.  Cependant  les  carefles  de  cet 
Animal  la  raturèrent  un  peu.  Elle  reconnut  même  que  ces  caref- 
fes  étoient  interelfées  ;  la  Lionne  étoit  pleine  ,  &  ne  pouvoit  mettre  bas  : 
elle  fembloit  demander  un  fervice ,  que  Maldonata  ne  craignit  point  de 
lui  rendre.  Lorfqu’elle  fut  heureufement  délivrée  ,  fa  reconnoiüance  ne 
fe  borna  point  à  des  témoignages  préfens  :  elle  fortit  ,  pour  chercher 
fa  nourriture  ;  &c  depuis  ce  jour  ,  elle  ne  manqua  point  d’apporter  , 
aux  piés  de  fa  Libératrice ,  une  provifion  qu’elle  partageoit  avec  elle.  Ce 
foin  dura  aufli  long-tems  que  fes  Petits  la  retinrent  dans  la  Caverne.  Lorf¬ 
qu’elle  les  en  eut  tirés ,  Maldonata  celfa  de  la  voir ,  &  fut  réduite  à  cher¬ 
cher  fa  fubfiftance  elle-même.  Mais  elle  ne  put  fortir  fouvent ,  fans  ren¬ 
contrer  des  Indiens ,  qui  la  firent  Efclave.  Le  Ciel  permit  qu’elle  fût  re- 
prife  par  des  Efpagnols  ,  qui  la  ramenèrent  à  Buenos-Aires.  L’Adelantads 
en  étoit  forti.  Dom  François  Rui ^  de  Galan  3  qui  commandoit  dans  fou 
abfence,  Homme  dur  jufqu’à  la  cruauté  ,  favoit  que  cette  Femme  avoic 
violé  une  Loi  Capitale ,  &  ne  la  crut  pas  afiez  punie  par  fes  infortunes. 
Il  donna  ordre  quelle  fût  liée  au  tronc  d’un  arbre  ,  en  pleine  campagne , 
pour  y  mourir  de  faim ,  c’eft-à-dire  du  mal  dont  elle  avoir  voulu  fe  ga¬ 
rantir  par  fa  fuite  ,  ou  pour  y  "être  dévorée  par  quelque  Bête  féroce. 
Deux  jours  après  ,  il  voulut  favoir  ce  qu’elle  étoit.  devenue.  Quelques 
Soldats  ,  qu’il  chargea  de  cet  Jordre  ,  furent  furpris  de  la  trouver  pleine 
de  vie,  quoiqu’environnée  de  Tigres  &c  de  Lions,  qui  n’ofoient  s’appro¬ 
cher  d’elle  ,  parcequ’une  Lionne  ,  qui  étoit  à  fes  piés  avec  plufieurs  Lion¬ 
ceaux  ,  fembloit  la  défendre.  A  la  vue  des  Soldats  ,  la  Lionne  fe  retira  un 
peu ,  comme  pour  leur  lailfer  la  liberté  de  délier  fa  Bienfaitrice.  Maldo¬ 
nata  leur  raconta  l’avanture  de  cet  Animal ,  qu’elle  avoit  reconnu  au  pre¬ 
mier  moment  •,  8c  lorfqu’après  lui  avoir  ôté  fes  liens  ils  fe  difpofoient  à 
la  reconduire  à  Buenos-Aires  ,  il  la  carefia  beaucoup  ,  en  paroilfant  re-r 
gretter  de  la  voir  partir.  Le  rapport  qu’ils  en  firent  au  Commandant  lui 
fit^comprendre  qu  il  ne  pouvoir,  fans  paraître  plus  féroce  que  les  Lions 
mêmes  ,  fe  difpenfer  de  faire  grâce  à  une  Femme  ,  dont  le  Ciel  avoit  pris 
fi  fenfiblement  la  protetion  (9  6). 

L’Adelantade  ,  parti  dans  l’intervalle  pour  chercher  du  remede  à  la  fa¬ 
mine  ,  qui  lui  avoit  déjà  fait  perdre  deux  cens  Hommes  ,  avoit  remonté 
Rio  de  la  Plata  jufqu’aux  ruines  de  la  Tour  de  Cabot.  Là,  Jean  d’Ayo- 
las  Ion  Lieutenant ,  par  lequel  il  s’étoit  fait  précéder  ,  l’aïant  alluré  que 
les  Timbriez  ne  defiroient  que  de  bien  vivre  avec  les  Efpagnols  ,  &  qu’il 
trouverait  toujours  des  vivres  chez  eux  ou  chez  les  Curaçoas,  il  fit  rebâ- 


(9  J )  Ubi  fupr#,  Uv.  i.p.  ?8. 

(96)  L  Hiftorien ,  trop  fenfé  pour  fe  rçpo- 
fer  fur  le  feul  témoignage  de  l’Auteur  de  l’Ar- 
gemma,  quoique  ce  Poète  falfe  profelfion  de 
Tome  X  ÏV \ 


tenir  le  fait  de  la  bouche  de  Maldonata  ,  ci¬ 
te  le  Pere  del  T  écho  ,  qui  l’apprit  au  Para¬ 
guay  même,  comme  un  fait  certain  5c  peu, 
éloigné. 
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tir  1  ancien  Fort ,  fous  le  nom  de  Bonne  Efpérance  (97).  Enfuite  il  donnai 
ordre  à  fon  Lieutenant  de  pouffer  les  découvertes  fur  le  Fleuve,  avec  trois 
Barques  &  cinquante  Hommes,  entre  lefquels  on  nomme  Dom  Martinez 
& Irala ,  Dom  Jean  Ponce  de  Leon  ,  Dom  Charles  Dubnn  y.  8c  Dom  Louis 
Perei ,  Frere  de  Sainte  Therefe  (98).  Il  leur  recommanda  de  lui  donner 
de  leurs  nouvelles  dans  Fefpace.de  quatre  mois  ,  s’ils  ne  pouvoient  lui  en 
apporter  eux-memes  y  &c  retournant  a  Buenos-Aires  ,  pour  y  faire  cefler 
les  horreurs  de  la  famine  (99)  5  il  eut  bientôt  la  fatisfaétion  d’y  voir  arri¬ 
ver  des  fecours  ,  qui  n’en  laifïèrent  plus  que  le  fouvenir.  Non-feulement 
Gonzale  de  Mendoze,  quiétoit  allé  chercher  des  vivres  au  Brefil ,  revint 
fur  un  Navire  qui  en  étoit  chargé  ,  mais  il  fut  fuivi  prefqu’aullitôt  de 
deux  autres  Bâtimens,  qui  amenoient  Mofehera  &  toute  fa  Colonie,  de 
l’Ile  Sainte  Catherine  ,  avec  une  grande  abondance  de  provifions.  La  fi— 
tuation  des  Efpagnols  devint  plus  douce  à  Buenos-Aires  -,  cependant  elle 
étoit  troublée  par  la  crainte  de  retomber  dans  le  même  état,  furtout  avec, 
les  obftacles  que  la  haine  de  quelques  Peuples  voifins  apportoit  à  la- 
culture  des  terres. 

Ayolas aïant  remonté  long-tems  le  Fleuve,  fut  bien  reçu  àes  Guara¬ 
nis  ,  qui  occupoient  une  affez  grande  étendue  de  Païs  fur  la  rive  Orien¬ 
tale,,  &  plus  encore  dans  l’intérieur  des  Terres  ,  jufqu’aux  frontières  du 
Brefil.  Il  continua  de  s’avancer  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  degrés  40  • 
minutes,  où  il  trouva  fur  la  droite  ,  un  petit  Port,  qu’il  nomma  la  Chan¬ 
deleur.  Les  Guaranis  l’avoient  affuré  qu’à  cette  hauteur  ,  en  marchant  vers. 
l’Oueft,  il  trouveroit  des  Indiens  qui  avoient  beaucoup  d’or  &  d’argent. 
Il  fe  fit  débarquer  vis-à-vis  du  Port  de  là  Chandeleur,  où  il  renvoïafes; 
Bâtimens;  8c  les  y  laiffant  fous  la  conduite  d’Irala ,  avec  un  petit  Déta¬ 
chement  d’Efpagnols  fous  celle  du  Capitaine  Vergara;,  ilfe  livra  aux  gran¬ 
des  efpérances  qu’il  avoit  conçues  fur  le  témoignage  des  Guaranis. 

On  ne  peut  douter  qu’avant  fon  départ  il  n’eût  écrit  à  l’Adelantade 
pour  lui  communiquer  fes  projets  ymais  fes  Lettres  ne  parvinrent  point 
à  Buenos-Aires.  Les  quatre  mois  s’étoient  écoulés.  Ce  filence  ,  de  l'Officier 
de  la  Colonie  auquel  l’Adelantade  avoit  le  plus  de  confiance  ,  &  qui 
la  méritoit  le  mieux,  lui  caufa  tant  d’inquiétude  ,  qu’il  fit  partir  plu- 
fieurs  perfonnes,  pour  découvrir  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  avoit  déjà  formé 
le  deffein  de  retourner  en  Efpagne.  Une  maladie  confidérable ,  qui  aug¬ 
menta  fon  chagrin  ,  lui  fit  hâter  cette  réfolution.  A  peine  fut-il  en  état  de 
fouffrir  la  Mer  ,  qu’il  mit  à  la  voile  avec  Jean  de  Caceres  ,  fon  Tréfo— 
rier,  après  avoir  nommé  en  vertu  de  fes  pouvoirs  ,  Ayolas  même  ,  Gou¬ 
verneur  8c  Capitaine  Général  de  la  Province.  Il  partit ,  le  défefpoir  dans 
le  cœur,  maudiffant  le  jour  auquel  il  avoit" quitté  l’Efpagne  pour  courir 
après  une  chimere  ,  &  fe  déshonorer  dans  une  Région  fauvage.  Lorfqu’il 
fut  en  Mer ,  tous  les  élémens  femblerent  confpirer  contre  lui.  Ses  provi¬ 
fions  fe  trouvant  épuifées  ou  corrompues  ,  il  fut  réduit  à  manger  d’une 

(97)  On  le  trouve  aufîi  nommé ,  Corpus  maine  apparemment  de  quelque  Indien. 
Çhrijli.  Ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables  de  cec 

b  8)  Suivant  quelques  Mémoires.  excès  reçurent  enfuite  une  amnifUe  &  l’afe» 

(99)  Elle  avoit  fait  manger  de  la  chair  hu-  folution  d’Efpr.gnc, 
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Chienne ,  qui  étoit  prête  à  faire  fes  Petits  ;  &  cette  chair  infe&ée  ,  joint 
à  fes  noires  agitations  ,  lui  caufa  une  aliénation  de  tous  les  fens  ,  qui  fe 
changea  bientôt  en  phrénélie.  Il  mourut  dans  un  accès  de  fureur  :  &  cette 
fin  tragique  fut  regardée  comme  une  punition  du  meurtre  d’Oforio. 

La  Ville  de  Buenos-Aires,  née  fous  de  fi  malheureux  aufpices ,  eut  en¬ 
core  à  lutter  longtems  contre  l’infortune.  Alfonfe  de  Cabrera,  qui  fut  en¬ 
voie  d  Ef^agne  en  qualité  d’Infpeéteur  ,  ne  put  empêcher  que  la  Famine 
n’y  redevint  exceffive.  Dans  l’intervalle  ,  Salazar  &  Gonzale  Mendoze,qui 
cherchoient  Ayolas ,  arrivèrent  au  Port  de  la  Chandeleur ,  fans  avoir  pu 
fe  procurer  la  moindre  information  fur  fort  fort.  On  leur  dit  qu’Irala  étoit 
chez  les  Payaguas,  Nation  voifine  du  Fleuve.  Ils  s’y  rendirent;  &l’aiant 
rencontre  ,  ib  firent  avec  lui  plufieurs  courfes  ,  qui  ne  furent  pas  plus 
utiles  au  fucces  de  leur  commiflion.  Enfin  ,  ils  prirent  le  parti  de  retour¬ 
ner  a  la  Chandeleur ,  d’y  attacher  au  tronc  d’un  arbre  ,  un  Ecrit ,  par  le- 
quel  ils  efperoient  d  apprendre  a  Dom  Jean  d’Ayoîas  ,  s’il  revenoit  dans 
ce  Port ,  tout  ce  qu  il  lui  importoit  de  favoir.  Ils  l’avertifioient  furtout  de 
fe  defier  de  la  Nation  des  Payaguas  ,  dont  ils  avoient  éprouvé  la  perfidie. 
On  prétend  qu  en  effet  il  n  y  en  a  point  de  plus  dangereufe  au  monde , 
parcequ  elle  fait  allier  des  maniérés  fort  douces  avec  un  naturel  extrême¬ 
ment  feroce  ,  &  que  jamais  elle  n’eft  plus  carelîante  que  lorfqu’elle  mé¬ 
dite  une  trahifon. 

En  quittant  le  Port  de  la  Chandeleur ,  Mendoze  &  Salazar  defcendi- 
rent  le  Fleuve  jufqu’un  peu  au-defTous  de  la  branche  Septentrionale  du 
Pilco  Mayo,  qui  s’y  jette  vers  les  25  degrés  de  Latitude.  Quelques  mi¬ 
nutes  au-dela  ,  ils  trouvèrent  une  efpece  de  Port,  formé  par  un  Cap  qui 
$  avance  au  Sud,  l’Occident  du  Fleuve.  Cette  fituation  leur  aïant  paru 
commode  ,  ils  y  bâtirent  un  Fort ,  qui  devint  bientôt  une  Ville  ,  aujour- 
ahui  la  Capitale  de  la  Province  du  Paraguay  ,  à  diftance  prefqu’éçrale  du 
lerou  &  du  Brefil,  &  loin  d’environ  trois  cens  lieues  du  Cap  de°Sainte 
Marie  en  fuivant  le  Fleuve.  Ses  Fondateurs  lui  donnèrent  le  nom  deïAf- 
Jomption  ,  qu’elle  porte  encore. 

Mendoze  y  refta  feul  ;  &  Salazar  en  partit  pour  aller  rendre  compte  de 
leur  Voiage  a  1  Adelantade  ,  qu’il  crofoit  encore  à  Buenos-Aires.  Il  y 
trouva  Cabrera  ;  mais  la  Ville  étoit  déjà  dans  une  extrême  difette.  Une 
guerre  avec  les  Indiens  ,  où  la  perfidie  fut  emploïée  des  deux  parts  ,  aug¬ 
menta  la  defolation.  Les  Efpagnols  y  perdirent  d’abord  une  partie  de  leurs 
forces  •  &  ranimés  enfuite  par  l’arrivée  de  deux  Brigantins  de  leur  Na¬ 
tion  ,  ils  remportèrent  une  victoire  éclatante.  Leurs  Ennemis  publièrent , 
pour  excufer  leur  défaite  ,  qu’ils  avoient  vu,  pendant  le  combat, un  Hom¬ 
me  vêtu  de  blanc  ,  lepée  nue  à  la  main,'  &  jettant  une  lumière  qui  les 
avoir  éblouis.  On  ne  douta  point ,  parmi  les  Vainqueurs,  que  ce  ne  fût 
5amt  Biaife,  dont  la  Fête  fe  célébrait  le  même  jour  ;  &  le  panchant  de  leur 
Nation  pour  le  merveilleux  leur  fit  choifir  Saint  Biaife  pour  le  principal 
c  a  ^rov^nce*  Cependant  cet  avantage  ne  les  empêcha  point  de 
ferver  2  ^  ^  ^°nn®  Efperance  >  qu’ils  défefpérerent  de  pouvoir  con- 

Lour  joie  ne  fut  pas  moins  diminuée  ?  par  les  fâcheufes  information* 
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3u’ils  reçurent  d’Irala.  Cet  Officier  n’avoit  pas  ceffé  de  chercher  Dom  Jéan 
’Ayolas.  Un  jour  ,  à  l’entrée  de  la  nuit,  aïant  mouillé  fur  le  Fleuve  ,  il 
entendit  une  voix  qui  l’appelloit  de  la  rive  :  il  y  envoïa  un  Canot.  On  y 
trouva  un  Indien  ,  qui  demanda  d’ètre  conduit  au  Chef  des  Efpagnols  ,  & 
qu’on  ne  fit  pas  difficulté  de  prendre  à  bord.  Il  fit  le  récit  de  la  mort  d’Ayo- 
las,  qui  avoit  été  tué  par  les  Payaguas ,  en  revenant  des  frontières  du  Pé¬ 
rou,  chargé  de  richeffes.  Irala  brùloit  de  châtier  ces  Perfides  ,  autant  que- 
de  leur  enlever  les  tréfors  qui  étoient  demeurés  entre  leurs  mains  3  mais 
n’aïant  pas  un  Homme  qui  ne  fur  malade  ,  il  fe  rendit  à  l’AIfomption  ,  où 
perfonne  ne  lui  contefta  l’autorité  qu’Ayolas  lui  avoit  remife  à  fon  départ. 
Cependant  il  fe  vit  bientôt  des  Rivaux.  Sa  retraite  à  FAlTomption ,  joint 
au  trifte  avis  qu’il  donnoit  de  la  mort  d’Ayolas  ,  fit  prendre  aux  Habitans 
de  Buenos-Aires  ,  dont  le  nombre  diminuoit  de  jour  en  jour  ,  la  réfolu- 
tion  de  le  fuivre  dans  ce  nouvel  Etablifïement.  Cabrera  8c  Galan  fe  déter¬ 
minèrent  eux  mêmes  à  remonter  le  Fleuve  ,  avec  tous  ceux  qui  purent 
trouver  place  dans  le  Bâtiment  qui  les  portoit.  En  arrivant  à  l’Allomption, 
qui  commençoit  à  prendre  Pair  d’une  Ville  ,  ils  y  remarquèrent  quelque 
partage  fur  l’autorité  d’Irala  ;  8c  Galan  fe  rangea  d’abord  parmi  ceux  qui 
lui  étoient  oppofés  :  mais  Cabrera  termina  ce  différend  ,  en  produifant  un 
ordre  de  l’Empereur ,  que  ce  Prince  lui  avoit  remis  lui-même  ,  8c  qui  por¬ 
toit  pour  date  le  u  Septembre  1737.  Il  contenoit  que  file  Gouverneur, 
nommé  par  Dom  Pedre  Mendoze  ,  étoit  mort  fans  s’être  donné  un  Suc- 
ceffeur  ,  Cabrera  ,  revêtu  de  la  Dignité  d’Infpeéteur  ,  affembleroit  les  Fon¬ 
dateurs  8c  les  Conquérans  de  la  Province ,  leur  feroit  prêter  ferment  de 
choifir  celui  qu’ils  jugeroient  le  plus  digne  de  cette  place  ,  8c  feroit  recon- 
noître  ,  au  nom  de  Sa  Majefté ,  celui  qui  feroit  élu  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages.  L’ordre  du  Souverain  fut  refpe&é  ,  8c  le  choix  tomba  fur  Domi¬ 
nique  Martinez  d’Irala.  Il  propofa  aufli-tôt  d’abandonner  Buenos-Aires  ,  où 
l’expérience  faifoit  trop  connoître  qu’il  étoit  impoffible  de  fubfifter  ,  tant 
qu’on  ne  feroit  point  en  état  de  foumettre  les  Nations  voifines.  L’AfTem- 
blée  fe  partagea.  Piufieurs  repréfenterent  la  néceffité  d’un  Port ,  pour  les 
VaifTeaux  qui  arriveraient  d’Efpagne  ,  8c  demandèrent  ce  que  deviendrait 
l’Affomption ,  dans  l’éloignement  où  cette  Ville  étoit  de  la  Mer,  s’il  ne 
lui  venoit  pas  de  puîfTans  fecours.  Le  nouveau  Gouverneur  répondit  qu’il 
n’étoit  pas  difficile  d'établir  une  communication  avec  le  Pérou  ,  d’où  l’on 
tirerait  aifément  tous  les  fecours  necefïaires  3  8c  fon  avis  aïant  pafîe  fans 
oppofition ,  Dom  Diegue  d’Abreu  reçut  ordre  de  partir  avec  trois  Brigan- 
tins  ,  pour  l’évacuation  de  Buenos-Aires.  _  ^ 

Son  arrivée  y  répandit  une  vive  joie  ,  8c  n  en  caufa  pas  moins  a  1  E- 
!  quipage  d’un  Vaifïeau  de  Genes  ,  qui  avoit  échoué  fur  un  Banc  à  l’entrée 
•  du  Fleuve.  Ce  Bâtiment  étoit  parti  pour  le  Pérou ,  avec  la  valeur  de  cin¬ 
quante  mille  Ducats  en  Marchandées  3  il  avoir  été  arreté  par  les  vents  con¬ 
traires  au  Détroit  de  Magellan ,  d’où  étant  venu  relâcher  dans  Rio  de  la 
Plata  ,  il  y  avoit  péri  par  l’ignorance  des  Pilotes  ,  &  l’on. n’en  avoit  fauve 
que  les  Hommes,  qui  couroient  rifque  de  mourir  de  faim  dans  le  Port. 
On  comptoit  parmi  eux  quelques  Gentilshommes  Italiens  ,  dont  il  parait 
que  la  poftérité  fubfifte  encore  au  Paraguay  ,  tels  qu  Antoine  à ’Aquino  , 
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Thomas  Ri%o  ,  &  Jean-Baptifte  Trochi.  Le  Convoi  de  Buenos-Aires  aïant 
remonté  heureufemenc  le  Fleuve  fous  la  conduite  d’Abreu ,  l’Affomption 
fe  trouva  tout-d’un-coup  aggrandie  par  l’augmentation  de  fes  Habitans  & 
par  celle  de  fes  Edifices.  Il  paroît  qu’elle  étoit  encore  fans  enceinte  ,  puif- 
qu’on  remarque  ici  qu’Irala  la  fit  entourer  alors  d’une  paliiïade ,  &  qu’il 
y  établit  la  Police.  On  y  comptoit  fix  cens  Hommes  ,  fans  y  comprendre 
les  Femmes  &  les  Enfans. 

ü  Les  Femmes  n’y  étoient  point  en  grand  nombre  ,  &  c’étoit  un  obftacle 
qui  devoir  retarder  longtems  les  progrès  d’une  fi  belle  Colonie  ;  mais  il 
fut  levé  fort  heureufement ,  par  une  avanture  également  plaifante  &  tra¬ 
gique  ,  qui  tourna  au  bonheur  des  Efpagnols  ,  après  les  avoir  menacés  de 
leur  ruine.  Quelques  Miflîonnaires  avoient  commencé  à  répandre  les  lu¬ 
mières  de  la  Foi ,  &  plufieurs  Indiens  demandoient  ardemment  le  Bap¬ 
tême.  Irala  ,  pour  leur  donner  une  haute  idée  de  la  Religion  Chrétienne , 
imagina  une  Procefiïon  générale  ,  qui  devoit  fe  faire  en  mémoire  de  la 
Paffion  de  N.  S. ,  avec  toutes  les  cérémonies  qui  font  particulières  à  l’Ef- 
pagne  ;  c’eft-à-dire  que  tous  les  Efpagnols  y  dévoient  paroître ,  les  épau¬ 
les  découvertes  ,  &  le  fouet  à  la  main  ,  pour  fe  flageller.  Il  “y  invita  les 
Indiens  voifins  :  mais  la  maniéré  dont  on  les  traitoit»déja  ne  leur  don¬ 
nant  pas  beaucoup  d’affe&ion  pour  les  Efpagnols  ;  &  la  plupart  n’aïant 
embralfé  le  Chriftianifme  que  par  des  motifs  de  crainte  ou  d’intérêt ,  ils 
n’y  vinrent  que  pour  chercher  l’occafion  de  fecouer  un  joug  ,  qui  leur  de- 
venoit  infupportable.  On  aifure  qu’ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de  huit 
mille  ,  fans  autres  armes  que  l’arc  &  la  fléché  ,  qu’on  favoit  qu’ils  ne 
quittoient  jamais,  &  qui  leur  fuflfifoient  pour  l’exécution  de  leur  deflein  j 
car  ils  etoient  informés  de  l’état  où  les  Efpagnols  dévoient  paroître.  Au 
moment  que  la  Procefiïon  alloit  commencer,  une  Indienne  ,  qui  étoit  au 
fervice  de  Salazar ,  entra  dans  fa  Chambre  ,  &  ,  le  voiant  prêt  à  fortir  dans 
fon  burlefque  équipage  ,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux ,  qu’elle  regrettoit  de 
le  voir  courir  à  fa  perte.  Il  exigea  des  explications.  Elle  lui  découvrit  le 
complot.  Le  Gouverneur  ,  qu’il  avertit  aufîi-tôt ,  prit  le  feul  parti  qui  s’of- 
froit  dans  un  péril  fi  preflant.  Il  feignit  d’apprendre  que  les  Tapiges  , 
Nation  redoutable  &  déclarée  contre  les  Efpagnols  ,  étoient  prefqit’aux 
Portes  de  la  Ville  ;  &c  donnant  ordre  aux  Habitans  de  fe  tenir  fous  les 
armes  ,  il  fit  prier  les  principaux  Chefs  des  Indiens  de  le  venir  trouver , 
pour  délibérer  avec  eux  ,  fur  un  incident ,  dont  il  affedoit  de  les  croire 
menaces  comme  lui.  Ils  y  allèrent  .fans  défiance  :  mais  à  mefure  qu’ils  ar- 
rivoient ,  ils  furent  liés  ,  ôc  gardés  féparément.  Lorfqu’il  les  eut  tous  en 
fon  pouvoir  ,  il  les  fit  paraître  devant  lui  ,  pour  leur  déclarer  qu’il  étoit 
inftruit  de  leur  projet ,  &  qu’il  les  condamnoit  à  la  mort.  L’exécution  fe 
fit  à  la  vue  d’une  multitude  de  leurs  Sujets  qui  environnoient  la  Ville  , 
&  qui  voiant  les  Efpagnols  bien  armés  ,  non-feulement  perdirent  la  har- 
dielfe  de  s’y  oppofer  ,  mais  confeflërent  qu’ils  avoient  auflï  mérité  la  mort. 
Entre  les  réparations  qu’ils  firent  aux  Efpagnols  ,  ils  offrirent  des  Femmes 
a  ceux  qui  n’en  avoient  point  :  &  cette  offre  fut  acceptée.  Les  Indiennes 
fe  trouvèrent  fécondes  ,  &  de  bon  naturel  j  ce  qui  porta  dans  la  fuite  une 
grande  partie  des  Habitans  à  continuer  ces  alliances.  Quelques-uns  même 
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V  o  i  âges  oftt  fP0U^  ^es  Negrefles  ;  ôc  delà  vient  le  grand  nombre  de  Metifs  6c  d« 
sur.  la  Ri-  Mulâcres  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  ces  Provinces (î). 

VURE  DE  LA 

O  N  ne  penfe  point  à  fuivre  ici  les  Efpagnols  de  l’Alfomption  dans  tou- 
Descri  ~~ —  tes  ^eurs  Conquêtes  ,  ni  même  tous  les  Voïageurs  du  Pais  dans  leurs 
du  Chaco,  c°urfes  (2).  La  Defcnption  (*) ,  qu’on  a  déjà  donnée  ,  de  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  ,  contient  les  noms  &  la  fituation  des  Villes  qui  furent  fucceffive- 
ment  fondées  ,  avec  leur  divifion  chorographique  &  celle  de  leurs  Gou- 
vernemens.  Mon  deffein  ,  après  avoir  fait  connoître  Rio  de  la  Plata  par  les 
premiers  Voïages  fur  ce  Fleuve  ,  n’eft  que  de  ramener  bientôt  mes  Lec¬ 
teurs  au  rétablilfement  de  Buenos-Aires ,  qui  mérite  ce  foin  par  la  célé¬ 
brité  de  fon  Port  ,  &  à  l’origine  des  fameufes  Réductions  du  Paraguay. 
Cependant  je  donnerai  place ,  dans  l’intervalle  ,  à  la  Defcription  d’une 
grande  Province  du  même  Pais ,  donc  le  nom  n’eft  gueres  connu  que  par 
les  Relations  des  Millionnaires.  C’eft  celle  qu’ils  nomment  Chaco.  N’aïant 
jamais  été  conquife  par  les  Efpagnols  ,  elle  paroît  également  ignorée  du 
commun  des  Hiftoriens  ôc  des  Voïageurs.  Le  P.  Loçano  ,  Millionnaire 
Jéfuite  ,  dont  l’Hiftorien  du  Paraguay  emprunte  cet  article  {3)  ,  place  le 
Chaco  entre  la  Prévince  particulière  du  Paraguay  ôc  celle  de  Rio  de  la 
Plata  ,  qui  n’en  ont  fait  longtems  qu’une  feule  ,  &  lui  donne  une  éten- 
due  qui  borne  les  deux  autres  ,  du  côté  de  l’Occident ,  au  grand  Fleuve 
qui  porte  ces  deux  noms  (4).  Le  nom  de  Chaco  ne  paroît  pas  fort  an¬ 
cien  3  ôc  l’Hiftorien  obferve  qu’il  ne  fe  trouve  pas  même  dans  la  vie  de 
Saint  François  Solano(5),  Religieux  de  l’Ordre  de  Saint  François,  qui- 
avoit  parcouru  ce  Païs  d’un  bout  à  l’autre  ,  pour  y  prêcher  l’Evangile. 
Mais  ,  dans  la  Langue  naturelle  du  Pérou  ,  on  nomme  Chaco  ces  grands 
Troupeaux  de  Bêtes  fauves,  que  les  Peuples  de  cette  partie  de  l’Améri¬ 
que  raftemblent  dans  leurs  chaftes  -,  ôc  l’on  a  donné  le  même  nom  au  Païs 
dont  il  eft  queftion  ,  parcequ’après  la  Conquête  du  Pérou  un  grand  nom-* 
bre  de  Péruviens  s’y  réfugièrent.  De  Chacu  ,  que  les  Efpagnols  pronon¬ 
cent  Chacou ,  l’ufage  a  fait  Chaco.  Il  paroît  même  qu’Gn  n’a  d’abord  com¬ 
pris  ,  fous  ce  nom  ,  que  le  Païs  renfermé  entre  les  Montagnes  de  la  Cor- 
dilliere  ,  le  Pilco-Mayo  ôc  la  Riviere  rouge ,  ôc  qu’enfuite  on  l’a  étendu 
plus  loin  ,  à  mefure  que  d’autres  Nations  fe  font  jointes  aux  Péruviens 
qui  s’y  étûient  réfugiés. 

B^uté  iu  Païss  On  s’accorde  a  repréfenter  le  Chaco  comme  un  des  plus  beaux  Païs 
du  Monde  :  mais  cet  éloge  n’appartient  réellement  qu’à  la  partie  que  les 
Péruviens  occupèrent  d’abord.  Une  chaîne  de  Montagnes  ,  qui  commence 
à  la  vue  de  Cordoue  ,  ôc  qui  s’étend  jufqu’à  Santa-Cruz  de  la  Sierra  en 


(1)  Hiftoiredu  Paraguay,!.  1.  pp.  49  &  50. 
(i)  Outre  plufieurs  Voïageurs  Efpagnols  , 
ïes  Lettres  curieufes  &  édifiantes  font  rem¬ 
plies  de  Relations  d’un  grand  nombre  de 
Millionnaires. 

(*)  Au  Tome  XIII ,  dans  celle  des  Provin¬ 
ces  du  Pérou. 

(  3 )  Relacion  chorographica  dei  gran  Chaco. 

(4)  Êauf,  dit-il  >  le  droit  de  ces  deux  Pro¬ 


vinces  ,  de  celle  de  Tucuman  ,  8c  même  de 
celle  des  Charcas,  qui  peuvent  avoir  des  pré¬ 
tentions  fur  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de 
Chaco  ,  parcequ’elles  ne  reconnoiflent  point 
de  Limites  marquées  de  ce  côté  là ,  &  dont  les 
Gouverneurs  font  même  obligés, par  la  néceft 
{îré  de  réprimer  les  hoftilités  des  Peuples  du 
.Chaco,  à  n’en  pasreconnoître,  ithifup.  p.  143. 
(j)  Canoniféen  172. p 
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tournant  de  l’Oueft  au  Nord  forme  de  ce  côté-là  une  Barrière  fi  bien 
gardée ,  furtout  dans  ce  qu’on  nomme  la  Cordilliere  des  Chiriguanes , 
qu’elle  le  rend  inacceffible.  Plufieurs  de  ces  Montagnes  font  fi  hautes,  que 
les  vapeurs  de  la  Terre  ne  parviennent  point  à  leur  fommet ,  de  que  l’air 
y  étant  toujours  ferein  ,  rien  n’y  borne  la  vue.  Mais  l’impétuofité  des 
vents  y  ed  telle ,  que  fouvent  ils  enlevent  les  Cavaliers  de  la  felle  ,  &  que 
pour  y  refpirer  à  l’aife  ,  il  faut  chercher  un  abri.  La  feule  vue  des  préci¬ 
pices  feroit  tourner  la  tête  aux  plus  intrépides  ,  fi  d’épaifies  nuées  qu’on 
voit  fous  les  piés  n’en  cachoient  la  profondeur.  On  ne  peut  gueres  dou¬ 
ter  que  ces  Montagnes  ,  qui  font  une  des-  branches  de  la  grande  Cordil¬ 
liere  ,  ne  renferment  quelques  Mines.  On  y  en  a  même  découvert  depuis 
peu  ;  mais  on  nous  laide  encore  ignorer  ce  qu’elles  contiennent.  Cepen¬ 
dant  c’eft  une  tradition  coudante  au  Pérou  ,  que  les  Chicas  de  les  Ore- 
jones  ,  qui  habitaient  autrefois  ces  mêmes  Montagnes,  de  dont  plufieurs 
fe  font  réfugiés  ,  les  uns  dans  le  Chaco  ,  de  d’autres  dans  une  île  qui  eft 
au  milieu  du  Lac  des  Xarayès  ,  portaient  de  l’or  de  de  l’argent  à  Cufco  s 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols.  Il  fort  audi  de  la  plupart  de  ces  Montagnes 
un  adez  grand  nombre  de  Rivières  ,  dont  les  eaux  ,  qui  font  fort  faines  , 
contribuent  beaucoup  à  fertilifer  le  Chaco;  fans  compter  celles  qui  cou¬ 
lent  au  Nord  ,  telles  que  le  Guapay  de  le  Pirapid  ,  qui  fe  déchargeant 
dans  le  Mamoré ,  vont  fe  joindre  enfemble  au  Maranon,  Les  plus  con- 
fidérables  de  celles  qui  traverfent  le  Chaco  font  le  Pilœ-Mayo  ,  Rio  Sa - 
Hado  j  de  Rio  Vermejo. 

Le  Pilco-Mayo,  qui  l’emporte  fur  toutes  les  autres,  fufhroit  feul  pour 
enrichir  ce  Pais  ,  s’il  étoit  toujours  navigable  :  mais  dans  quelques  endroits 
il  n  a  pas  adez  d  eau  ,  de  dans  d  autres  il  en  a  trop.  On  a  vu  qu’il  fort 
des  Montagnes  qui  féparent  le  Potod  du  Pérou  :  de  quelques  Relations 
adurent  qu’une  petite  Riviere  ,  nommée  Taxapaïan  ,  que  le  Pilco-Mayo 
reçoit  adez  près  de  fa  fource  ,  contient  quantité  d’argent  ,  qu’on  ne  fau- 
roûen  tirer  ,  pareequ’il  s’y  enfonce  dans  la  vafe.  Les  Mineurs  ont  fup- 
puté  qu  en  cinquante-fix  ans ,  cette  perte  étoit  de  quarante  millions.  On 
ajoute  qu’il  pad'e  audi  ,  par  la  même  voie  ,  tant  d’argent  dans  le  Pilco- 
Mayo  ,  que  pendant  plufieurs  lieues  aucun  Poidbn  n’y  peut  vivre.-  Cette 
grande  Riviere,  après  avoir  traverfé  les  Plaines  de  Man fo  ,  fe  divife- en 
deux  bras  navigables  pour  d’aiTez  gros  Bâtimens  ,  dont  le  feptentrional  a 
les  eaux  prefque  falées;  audi  trouve-t’on  beaucoup  de  Salpêtre  fur  fes  bords,  - 
Ce  n’eft  qu’à  fon  entrée  dans  le  Chaco  ,  que  le  Pilco-Mayo  commence  à 
devenir  fort  poifioneux  ,  de  qu’il  contient  beaucoup  de  Caymans.  Ses  deux 
bras  fe  déchargent  dans  le  Paraguay  -,  l’un  un  peu  au-delfous  du  confluent 
de  ce  Fleuve  avec  le  Parana ,  l’autre  un  peu  au-deflous  de  l’Aflbmption  , 
qui  fe  trouveaind  dans  une  Ile  dont  la  largeur  moïenne  edde  cinq  lieues, 
&  la  longueur  de  quatre-vingt.  Cette  Ile  ed  adez  bafle  ,  de  par  confié- 
quent  marécageufe  ,  jufqu’a  une  certaine  didance  delà  féparation  des  deux 
b,ras*  Dails  Ia  faif°n  des  pluies  ,  les  deux  bras  font  confondus  ;  car  alors  ils 
s  enflent  fi  fort ,  qu  ils  fe  réunifient  enfemble  8c  même  avec  Rio  Vermejo  ,  de 
qu  apres  etre  rentres  dans  leur  lit,  ils  laiflent  dans  le  terrein  qu’ils  ont' 
couvert ,  plufieurs  Lagunes  qui  ne  fe  fechent  jamais.  Suivant  GarcilafTo-de- 
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la  Vega  ,  le  nom  de  Pilco-Mayo  fignifie  en  Langue  Péruvienne  ,  Rivière 
des  Moineaux  ;  8c  Y  Araguay  ,  qui  eft  le  plus  feptentrional  de  fes  deux 
bras,  lignifie,  dans  la  Langue  des  Guaranis  ,  Riviere  d entendement  ,par- 
cequ’il  y  faut  naviger  avec  beaucoup  de  précaution ,  pour  ne  pas  perdre 
le  fil  de  l’eau ,  au  nfque  de  s’engager  dans  les  Lagunes  ,  qui  forment  un 
labyrihthe  ,  dont  il  ne  feroitpas  aifé  de  fort-ir. 

Rio  Salado  entre  dans  le  Chaco  ,  fous  le  nom  de  Riviere  du  pajfage .  Il 
eft  alors  d’une  fi  grande  rapidité  ,  qu’on  ne  le  remonte  point  fans  danger. 
Dans  l’endroit  où  les  Efpagnols  avoient  bâti  ,  en  1561  ,  une  Ville  nom¬ 
mée  Sant’Iago  d’Eftero ,  il  change  fon  premier  nom  en  celui  de  Rio  de 
Valbuena  •,  8c  depuis  fa  fource  jufques-là ,  c’eft-à-dire  ,  dans  l’efpace  d’en¬ 
viron  40  lieues ,  fes  eaux  ont  une  teinture  de  couleur  de  fang ,  qu’on  at¬ 
tribue  au  terroir  de  la  Vallée  de  Calchaqui  ,  où  cette  Riviere  pafte  ,  8c 
qui  diminue  à  mefure  quelle  reçoit  d’autres  eaux.  Elle  ne  commence 
à  porter  le  nom  de  Salado  ,  ou  Riviere  falée ,  qu’à  la  hauteur  de  Sant  - 
Iago  ,  fans  qu’on  fâche  d’où  elle  le  tire.  Enfin ,  avant  que  de  fe  perdre 
dans  Rio  de  la  Plata.,  elle  fait  un  détour  àl’Eft  ;  8c  recevant  une  petite  Ri¬ 
viere  ,  nommée  Saladillo  ,  elle  forme  une  Ile  ,  qui  fait  comme  un  arc  , 
dont  le  Fleuve  eft  la  corde  :  cette  courbure  porte  le  nom  de  Rio  de 
Corunda. 

Rio  Vermejo  trayerfe  le  Chaco  ,  du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft  ,  &  change 
aufti  fort  fouvent  de  nom.  On  ignore  d’où  vient  à  cette  Riviere  le  nom 
de  Vermeille  ,  qui  paroît  convenir  mieux  à  Rio  Salado.  Elle  fe  perd,  dan? 
Rio  de  la  Plata ,  fous  celui  de  Rio  grande.  Son  cours  eft  fi  tranquille  , 
qu’il  eft  prefqu’aufli  facile  à  remonter  qu’à  defcendre  ,  furtout  avec  un 
petit  vent  de  Sud  ,  qui  s’y  leve  tous  les  matins  vers  neuf  heures  ,  8c  qui 
rafraîchit  beaucoup  l’air.  Ses  borck  font  charmans.  Elle  eft  fort  poiftonneufe  , 
&  l’on  attribue  plufieurs  vertus  à  fes  eaux ,  telles  que  de  guérir  la  gra- 
velle  ,  la  pierre  ,  tous  les  maux  d’urine ,  la  colique  ,  la  goutte  ,  1  hydro- 
pifie  &  l’indigeftion.  Elle  les  tire  ,  dit-on  ,  d’une  herbe  fort  commune 
fur  fes  bords,  que  les  Efpagnols  ont  nommée  Yerva  de  Urirta.  On  ajoute 
que  ceux  ,  qui  en  boivent  habituellement ,  vivent  jufqu  a  une  extreme  vieil- 
lefte  ,  fans  rides  8c  fans  maladie.  C’eft  du  moins  une  tradition  bien  éta¬ 
blie  parmi  les  Efpagnols  ,  que  de  tous  les  Soldats  qui  travaillèrent  depuis 
ï£>a8  jufqu’en  1635  à  bâtir  la  Ville  de  Sant’Iago  de  Guadalcazar,  aucun 
ne  mourut ,  8c  ne  fut  malade  dans  cet  intervalle  ,  quoique  le  feul  remû- 
ment  des  Terres  fut  capable  de  caufer  des  maladies  qu  en  1710  8c 
17 11  ,  Dom  Eftevan  d’CJrizar  ,  qui  cotoia  long-tems  cette  Riviere  dans 
le  Chaco  ,  y  étant  venu  en  fort  mauvaife  fanté  ,  n  eut  pas  plutôt  fait 
ufage  dp  fes  eaux  ,  qu’il  fe  trouva  parfaitement  rétabli.  C  e^ft  dans  unp 
Lagune ,  qu’elle  forme  fous  le  nom  de  Rio  grande  ,  qu’on  peche  les  Per¬ 
les  dont  on  a  parlé  dans  un  autre  article  (7). 

La  plupart  des  autres  Rivières  du  Chaco  ont  quelque  propriété  remar¬ 
quable.  On  en  diftingue  une ,  dont  les  eaux  font  vertes ,  8c  qui  fe  nom¬ 
me  Rio  verde  ,  fans  qu’on  ait  pu  découvrir  d  ou  lui  vient  cette  couleur  t 
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^guï  n’empêche  point  qu’elles  ne  foient  agréables  8c  faines.  Cette  Riviere 
ie  décharge  dans  le  Fleuve  du  Paraguay  ,  environ  foixante  lieues  au-def~ 
fus  de  l’Alîbmption.  On  avoit  bâti  fur  fes  bords ,  une  Ville  ,  nommée 
Nueva  Rioj a  (7)  qui  n’a  pas  long-tems  fubfifté.  Une  Riviere  du  Chaco, 
nommée  Guayru  ,  qui  defcend  de  la  Cordilliere  Chiriguane  ,  8c  qui  coule 
entre  le  Pilco-Mayo  8c  Rio  Vermejo,  a  fes  eaux  fort  faiées.  Quelques  au¬ 
tres  rentrent  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  comme  011  l’obferve  aulîi  de  celles 
du  Tucuman.  Il  en  fort  un  fi  grand  nombre  de  la  Cordilliere  ,  qu  a  la 
fonte  des  néges ,  dont  elle  eft  couverte,  &  qui  eft  auffi  lafaifon  des  pluies, 
«lies  fe  débordent  ,  8c  ne  faifant  plus  d’une  partie  du  Chaco  ,  qu’une 
vafte  Mer  ,  elles  laiflent  pendant  toute  l’année  quantité  de  Lagunes  qui 
fe  trouvent  remplies  de  Poilîons.  Alors  les  Habitans  font  obligés  de  paf- 
fer  le  tems  dans  leurs  Pirogues  ,  ou  de  monter  fur  les  arbres  ,  dont  ils 
ont  leur  demeure  5  jufqu  a  la  retraite  des  eaux.  Mais  ces  inconvéniens  font 
compenfés  par  de  fort  grands  avantages  :  à  peine  l’inondation  eft  paf- 
^ee.  5  flue  ^es  Plaines  du  Chaco  deviennent  comme  de  grands  Parterres, 
qui  forment  une  perfpeéHve  admirable  ,  du  haut  des  Montagnes.  Il  ne  man¬ 
que  a  cette  belle  Contrée ,  que  des  Habitans  plus  induftrieux  j  car  les  In¬ 
diens  du  Chaco  fe  bornent  à  remuer  un  peu  la  terre,  lorfqu’elle  eft  dé¬ 
couverte  :  ce  qui  n  empeche  point  qu’elle  ne  leur  fournifte  d’abondantes 
produdions  j  quoique  la  pèche  8c  la  chaffe  paillent  fuffire  pour  leur  fub- 
iiftance.  Une  partie  de  cette  Province  eft  couverte  de  vaftes  Forêts ,  dont 
quelques-unes  n  ont  pas  d’autre  eau  que  celle  qu’011  trouve  dans  le  creux 
des  arbres.  Ce  font  comme  autant  de  réfervoirs ,  d’une  eau  très  claire  8c 
très  faine.  Les  chaleurs  devraient  naturellement  y  être  excelïives  ;  d’au¬ 
tant  plus  que  la  température  de  l’air  y  tient  beaucoup  du  chaud  &  du 
iec  :  mais  le  vent  du  Sud,  qui  y  fouffle  régulièrement  tous  les  jours,  y 
répand  beaucoup  de  fraîcheur.  Dans  les  parties  méridionales,  le  froid  eft 
quelquefois  dur  &  piquant. 

On  remet ,  â  l’Hiftoire  naturelle  de  l’Amérique  méridionale  ,  les  obfer- 
vations  du  Pere  Loçano  fur  les  Animaux  8c  les  Plantes  du  Chaco  ,  pour 
ne  s  arrêter  ici  qu’à  la  curieufe  peinture  qu’il  fait  de  fes  Habitans.  A  ju- 
ger  par  le  nombre  des  Nations  dont  il  donne  la  lifte  ,  on  s’imaginerait 
que  -e  Monde  n’a  pas  de  Région  plus  peuplée  ;  &  l’Hiftorien  du  Para¬ 
guay  allure  qu  il  l’eft  plus  ,  en  effet ,  qu’aucun  des  Païs  qui  l’environnent 
quoiquil  ne  le  foit  pas  autant  que  la  douceur  du  climat  &  la  fertilité  du 
terroir  portent  à  le  croire.  Chacune  de  ces  Nations  ne  peuple  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  Bourgades  -,  &  foit  que  la  facilité  d’y  vivre  fans  travail 
y  rende  les  Hommes  plus  vicieux  &  par  conféquent  plus  foibles  ,  ou  que 
les  querelles  ,  &  les  guerres ,  qui  nailTent  de  l’ivrognerie  ,  fafTent  périr  plus 
d  Hommes  qu’il  n’en  peut  naître,  on  en  voit  diminuer  fenfblement  le 
nombre.  D  ailleurs  on  faf ,  par  une  tradition  aflez  récente,  que  les  mala¬ 
dies  epidemiques  ,  alfez  fréquentes  dans  les  Régions  voilines  ,  furtout 
ans  e  ucuman  ,  en  ont  fait  fortir  quantité  d’Habitans  pour  fe  réfugier 
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dans  le  Chaco  ,  où  ils  ont  porté  la  corruption.  Ces  tranfmigrations ,  aux- 
quelles  on  peut  joindre  celle  des  Péruviens  ,  8c  les  divers  Etabliffemens 
de  tant  de  Nations  errantes  ,  n’ont  pu  le  faire  fans  perte  ,  ni  fans  mille 
obftacles  nuifibies  à  la  propagation.  Rien  ne  faitr*mieux  connoître  le  me- 
Dfscript.  lange  des  Peuples’  qui  habitent  le  Chaco  ,  que  la  différence  de  leur  figu- 
d*  Chaco.  re  ^  feur  cara(nere  fa  de  leurs  ufages.  Le  Pere  Loçano  en  remarque  deux 
Daix  valions  d  finguliers  ,  que  le  témoignage  d’un  Millionnaire  ne  pouvant  être  fuf- 
peét  ,  ce  qu’il  en  rapporte  eft  feul  capable  de  donner  de  la  vraifem- 
blance  aux  Acéphales  de  Raleigh  8c  de  Keymis  (8).  Il  donne  au  premier 
le  nom  de  Cullus  ,  ou  Cullugas  -,  en  Langue  Péruvienne  ,  Suripchaquins , 
qui  fignifte  piés  d’Autruche.  On  les  nomme  ainfi  ,  parcequ’ils  n’ont  point 
de  mollet  aux  jambes  -,  8c  qu’aux  talons  près  ,  leurs  piés  reffemblent  à  ceux 
des  Autk'uches.Ils  font  d’une  taille  prefque  gigantefque.Un  cheval  ne  les  égalé 
point  à  la  courfe.  Leur  valeur  eft  redoutable  ;  8c  fans  autre  arme  que  la 
lance  ,  ils  ont  détruit  les  Palomos  ,  Nation  fort'nombreufe.  Le  fécond  ns 
de  monftrueux  que  la  taille  ,  qui  eft  encore  au-deflus  de  celle  des  Cul¬ 
lugas.  Il  n’eft  pas  nommé  -,  mais  un  Millionnaire  ,  honoré  depuis  de  la  pal¬ 
me  du  Martyre  (9) ,  afturoit  qu’aïant  rencontré  une  Trouppe  de  ces  Indiens , 
il  avoir  été  furpris  de  les  trouver  h  grands  ,  qu’en  levant  le  bras  il  ne 
pouvoir  atteindre  à  leur  tête.  »  Il  n’ avoir  pas  moins  admire  la  cieucatefle 
»?  &  la  richeffe  de  leur  Langue ,  la  beauté  de  leur  caraétere ,  leur  poli- 
tefte  ,  la  vivacité  &  la  pénétration  de  leur  efprit  :  enfin ,  il  regrettok 
»?  qu’on  ne  traitât  pas  mieux  une  Nation  ,  fi  eftimable  par  fa  valeur  ,  fa 
»  politefTe ,  fa  bonne  conduite  &  fa  modeftie  ,  8c  qu’on  n  eut  pas  conv 
»?  mencé  par  lui  faire  goûter  les  maximes  du  Cliriftianifme  ,  avant  que 
55  de  lui  impofer  un  joug  qu’on  lui  rendort  encore  plus  pefant  de  jour  en 
»>  jour  (10). 

En  général  ,  les  Indiens  du  Chaco  font  d’une  taille  avantageufe.  Ils 
Air  tertîble  des  ont  les  traits  du  vifage  fort  différens  de  ceux  du  commun  des  Hommes  } 
•ïndiens  du  cha-  ^  |e$  couleurs  }  dont  ils  fe  peignent,  achèvent  de  leur  donner  un  air  ef- 
fraïant.  Un  Capitaine  Efpagnol  ,  qui  avoit  fervi  avec  honneur  en  Europe, 
aïant  été  commandé  pour  marcher  contre  une  Nation  du  Chaco  ,  qui  n  e- 
toit  pas  éloignée  de  Santa-Fé  ,  fut  fi  troublé  de  la  feule  vue  ae  ces  Bar¬ 
bares  ,  qu’il  tomba  évanoui.  La  plupart  vont  nus  ,  8c  11  ont  abfolument 
fur  le  corps  qu’une  ceinture  d’écorce  ,  d’où  pendent  des  plumes  d  Oifeaux 
de  différentes  couleurs  :  mais ,  dans  leurs  Fêtes  ,  ils  portent  fur  la  tete  un 
bonnet  des  mêmes  plumes.  En  Hiver  ,  ils  fe  couvrent  d  une  cappe  de  peaux 
affez  bien  paffées  ,  &  ornées  de  diverfes  figures.  Dans  quelques  Nations, 
les  Femmes  ne  font  pas  moins  nues  que  les  Hommes.  Leurs  defauts  com¬ 
muns  font  la  férocité  ,  l’inconftance  ,  la  perfidie  8c  1  ivrognerie.  Ils  ont 
tous  de  la  vivacité ,  mais  fans  la  moindre  ouverture  d  efprit  pour  tout  ce 
qui  ne  frappe  point  les  fens.  On  ne  leur  coniiSit  aucune  forme  de  Gou- 

(8)  Voïez ,  ci-deflous ,  leurs  Relations.  Le  (9)  Le  Pere  Gafpard  Oforio  ,  maffacre  en. 
P.  Loçano  ne  dit  point  qu’il  ait  vu  ces  deux  1638,  par  l~s  Chiriguanes. 

Peuples  ;  mais  il  affure  qu’il  avoir  eu  toutes  (i°)  Hîftoire  du  Paraguay,  liv.  J-  psg* 
les  preuves  qu’on  peut  délirer  de  la  vérité^de  1 5  j. 
ce  récit. 
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ŸernerAent  :  chaque  Bourgade  ne  laide  pas  d’avoir  fes  Caciques  ;  mais  ces 
Chefs  n’ont  pas  d’autre  autorité  ,  que  celle  qu’ils  peuvent  obtenir  par  leurs 
qualités  perfonnelles.  Plusieurs  de  ces  Peuples  font  errans  ,  &  portent  avec 
eux  tous  leurs  meubles ,  qui  font  une  natte  ,  un  hamac  &  une  calebalfe. 
Les  Edifices  de  ceux  qui  vivent  dans  des  Bourgades  méritent  à  peine  le 
nom  de  Cabanes.  Ce  font  de  miférables  hutes  de  branches  d’arbres  ,  cou¬ 
vertes  de  paille  ou  d’herbe.  Cependant  quelques  Nations ,  voilines  du  Tu- 
cuman ,  font  vêtues  &  mieux  logées. 

Prefque  tous  ces  Indiens  font  Antropophages  ,  &  nftnit  pas  d’autre  ocr 
cupation  que  la  guerre  Sc  le  pillage.  Ils  fe  font  rendus  formidables  aux 
Efpagnols ,  par  leur  acharnement-  dans  le  combat ,  ôc  plus  encore  par  les 
ftratagêmes  qu’ils  emploient  pour  les  furprendre.  S’ils  ont  entrepris  de 
piller  une  Habitation ,  il  n’y  a  rien  qu’ils  ne  tentent  pour  endormir  dans 
la  confiance  ,  ou  pour  écarter  ceux  qui  peuvent  la  défendre.  Ils  cherchent , 
pendant  une  année  entière  ,  le  moment  de  fondre  fur  eux  fans  s’expofer  ; 
ils  ont  fans  celle  des  Efpions  en  Campagne  ,  qui  ne  marchent  que  la  nuit , 
fe  trainant ,  s’il  le  faut  ,  fur  les  coudes ,  qu’ils  ont  toujours  couverts  de 
calus.  C’eft  ce  qui  a  fait  croire  ,  à  quelques  Efpagnols ,  que  par  des  fe- 
crets  magiques  ils  prenoient  la  forme  de  quelque  Animal ,  pour  obferver 
ce  qui  fe  paffe  chez  leurs  Ennemis.  Lorfqu’eux  mêmes  ils.  font  furpris, 
le  défefpoir  les  rend  li  furieux ,  qu’il  n’y  a  point  d’Efpagnol  qui  voulût 
les  combattre  avec  égalité  d’armes.  On  a  vu  des  Femmes  vendre  leur  vie 
bien  cher ,  aux  Soldats  les  mieux  armés. 

Leurs  armes  ne  font  pas  différentes  de  celles  des  autres  Indiens  du 
Continent  :  c’eft  l’arc ,  la  fléché  ,  le  Macana ,  avec  une  efpece  de  lance 
d’un  bois  très  dur  ,  &  bien  travaillé ,  qu’ils  manient  avec  beaucoup  cl’a- 
drefle  &  de  force  }  quoique  très  pefant ,  car  fa  longueur  efc  de  quinze 
palmes  ,  &c  la  groiï’eur  proportionnée.  Sa  pointe  eft  de  corne  de  cerf,  avec 
une  languette  crochue  ,  qui  l’empêche  de  fortir  de  la  plaie  fans  l’aggran- 
dir  beaucoup.  LLie  corde ,  à  laquelle  il  eft  attaché  ,  fert  à  le  retirer  après 
le  coup  ;  ainfi  lorsqu’on  eft  bleue ,  le  feul  parti  eft  de  fe  laifler  prendre  , 
ou  de  fe  déchirer  à  l’inftant  pour  fe  dégager.  Si  ces  Barbares  font  un 
Prifonnier  ,  ils  lui  fcient  le  cou  avec  une  mâchoire  de  Poiffon.  Enfuite 
ils  lui  arrachent  la  peau  de  la  tête  ,  qu’ils  gardent  comme  un  monument 
de  leur  viéboire  ,  S:  dont  ils  font  parade  dans  leurs  Fêtes.  Iis  font  bons 
Cavaliers  ,  &  les  Efpagnols  fe  font  repentis  d’avoir  peuplé  de  Chevaux 
toutes  ces  parties  du  Continent.  On  raconte  qu’ils  les  arrêtent  à  la  courfe , 
de  qu’ils  s’élancent  deflus  indifféremment  par  les  côtés  ou  par  la  croupe  , 
fans  autre  avantage  que  de  s’appuïer  fur  leurs  javelots.  Ils  n’ont  pas  l’u- 
fage  des  étriers  -,  ils  manient  leurs  Chevaux  avec  un  Ample  licou  ,  &c  les 
pouffent  A  vigoureufement ,  que  l’Efpignol  le  mieux  monté  ne  fauroit 
les  fuivre.  Comme  ils  font  prefque  toujours  nus,  ils  ont  la  peau  extrême¬ 
ment  dure.  Le  Pere  Loçano  vit  la  tête  d’un  Mocovi ,  dont  la  peau  avait 
fur  le  crâne  un  demi  doigt  d’épaifleur. 

Les  Femmes  du  Chaco  fe  piquent  le  vifage  ,  la  poitrine  &c  les 
bras  ,  comme  les  Morefques  d’Afrique.  Les  Meres  piquent  leurs  Fil— 
?  dès  qu’elles  font  nées  j  &c  dan?  quelques  Nations  elles  arrachepï 
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Ts  Ie  P°^  a  t0US  ^eurs  Enfans,  dans  la  largeur  de  fîx  doigts  ,  depuis  le  front 
i-  jnfquau  fommet  de  la  tête.  Toutes  les  Femmes  du  Chaco  font  robuftes. 
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SUR  LA  Ri-  _ _  _ _ 

viere  de  la  Elles  enfantent  aifément.  Auffi-tôt  quelles  font,  délivrées  ,  elles  le  bai- 
1  lata.  gnent ,  8c  lavent  leurs  Enfans  dans  le  Ruifïeau  le  plus  proche.  Leurs 
Mans  les  traitent  durement  j.  peut  -  être  ,  foupçonne.  l’Hiftonen  ,  parce- 
qu  elles  font  jaloufes.  Il  ajoute  que ,  de  leur  côté  ,  elles  n’ont  aucune 
{Leurs  sépultures.  ^ndreftepour  leurs  Enfans.  L’ufage  du  Chaco  eft  d’enterrer  les  Morts 
dans  le  lieu  même  où  ils  ont  expiré.  On  place  un  javelot  fur  la  FolTe  ». 
8c  l’on  y  attache  le  crâne  d’un  Ennemi  ,  furtout  d’un  Efpagnol  ;  enfuite 
on  abandonne  la  place  ,  8c  l’on  évite  même  d’y  palfer  ,  iulqu’à  ce  que 
le  Mort  foit  toüt-à-fait  oublié. 

Nation  des  chî-  L’Hiftorien  obferve  que  le  plus  grand  obftacle  »  non- feulement  à  la 

fîguanes,  &  fon  Conquête ,  mais  à  la  convei'fion  du  Chaco  ,  eft  venu  jufqu’à  préfent  des» 
eng'ae.  Chinguanes.  Les  opinions ,  dit-il ,  font  fort  partagées  fur  l’origine  de  cette 

Nation.  Techo  (i  i)  &  Fernandez  (iz)  ont  cru  ,  fur  la  foi  d’un  Manufcritde 
Ruy  Diaz  de  Gufman  ,  qu’elle  defeend  de  ces  Indiens  qui  tuerent  Alexis- 
Garcia  ,  à  fon  retour  du  Pérou,  8c  qui,,  dans  la  crainte  que  les  Portugais; 
du  Brefil  ne  penfaflent  à  vanger  fa  mort  ,  fe  réfugièrent  dans  la  Cordil¬ 
lère  Chiriguane.  Fernandez: ajoute  qu’ils  netoient  pas  alors  plus  de  quatre 
mille  :  mais  Garcilafto  de  la  Vega  ,  dont  l’autorité  doit  l’emporter  ,  ra¬ 
conte  que  Pinça  Yupanqui  dixième  Empereur  du  Pérou  ,  entreprit  de; 
foumettre  les  Chiriguanes ,  déjà  établis  dans  ces  Montagnes  ,  où  ils  fe 
faifoient  également  redouter  par  leur  bravoure  &  leur  cruauté.  Il  ajoute: 
que  l’expédition  de  l’Inca  fut  fans  fuccès.  On  fait  d’ailleurs  qu’ils  n’ont 
pas  d’autre  Langue  que  celle  des  Guaranis  r  ce  qui  femble  obliger  de  les 
prendre  pour  une  Colonie  de  cette  Nation,  qui  en  a  fondé  plufieurs  au¬ 
tres  au  Paraguay  comme  au  Brefil ,  où  leur  Langue  fe  parle  ,  ou  du  moins 
«sfôntennemis  s’entend  de  toutes  parts.  Mais  il  paroît  que  les  Efpagnols  n’ont  pas  d’en- 
4esC£fpagQols.eS  ternis  plus  irréconciliables  que  les  Chiriguanes  ,  répandus  en  plufieurs  en¬ 
droits  des  Provinces  de  Santa  Cruz  de- la  Sierra  »  de  Charcas&:  du  Chaco» 
Quoique  dans  ces  derniers  tems  ,  ils  aient  eu  ,  dans  cette  Nation  ,  des 
Alliés  qui  les  ont  bien  fervis  ,  ils  ne  peuvent  compter  fur  eux  qu’autant 
qu’ils  peuvent  les  conduire  par  la  crainte;  8c  l’entreprife  n’eftpas  aifée». 
On  ne  connoît  point,  dans  cette  Contrée  ,  de  Nation  plus  fiere  ,  plus  du¬ 
re  ,  plus  inconftante  ,  8c  plus  perfide.  Toutes  les  forces  du  Tucuman  n’ont 
pù  les  réduire.  Ils  ont  fait  impunément  quantité  de  ravages  dans  cette. 
Province  ;  &  le  malheureux  fuccès  d’une  Expédition ,  tentée  en  1 5  7  z  pour 
les  foumettre  ,  par  Dom  François  de  Tolede  ,,  Viceroi  du  Pérou  ,  n’a  fait: 
qu’augmenter  leur  infolence. 

^curs  ufages.  On  nous  apprend  que  les  Chiriguanes  n’ont  ordinairement  qu’une  Fem¬ 
me  ;  mais  que  fouvent ,  parmi  les  Prifonnieres  qu’ils  font  à  la  guerre ,  ils 
choififtent  les  plus  jeunes  Filles ,  pour  en  faire  leurs  Maîtreffes.  Ce  goût 
ne  prouve  pas  clairement  leur  barbarie.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  fingulier  ». 
ajoute  l’Hiftorien ,  c’eft  que  d’un  jour  à  l’autre ,  ils  11e  font  plus  les  mê¬ 
mes  hommes;  aujourd’hui  pleins  de  raifon ,  8c  d’un  bon  Commerce  j  de- 

(11)  Hiftoria  Paraquarienfis  ,  lib.  II. 

(u)  Relation  hiftoxicai  de  los  Chiquitos,. 
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ennemi 
leur  Nation. 

En  fuivant  a  1  Oueft  ,  Rio  V ermejo  ,  ou  la  Riviere  "Vermeille  ,  on  trouve 
plulieurs  Nations  pacifiques  ,  qui  n’attaquent  jamais  ,  mais  qui'  fe  réunif¬ 
ient  pour  leur  défenfe  commune  ,  lorfqu’elles  font  attaquées.  L’Hiftorien, 
auquel  on  s’attache  ici ,,  dit  après  un  Auteur  Efpagnol  (13),  que  ces  Peu¬ 
ples  avoient  reçu  le  Baptême  dans  le  tems  de  la  Découverte  ,  mais  que 
maltraités  par  leurs  nouveaux  Maîtres  ,  ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner  -, 
qu’ils  ont  confervé  quelques  pratiques  du  Chriftianifme  ,  furtout  la  priere  [ 
pour  laquelle  leurs  Caciques  les  affemblent  ;  qu’ils  cultivent  la  terre  & 
qu  ils  nourriflent  des  Beitiaux.  En  1710  v  ajoute  le  même  Hiftorien,  Dom 
Eftevan  à’Uri^ar  ^Gouverneur  du  Tucuman  ,  fit  avec  eux  un  Traité,  dont  ils 
confervent  l’Original  ,  comme  une  fauvegarde  contre  les  entreprifes  des 
Efpagnols  fur  leur  liberté.  Ils  font  d’ailleurs  d’un  bon  naturel  ,  &  les 
Etrangers  font  reçus  chez  eux  avec  beaucoup  d’humanité. 

Dom  Hurtado  de  Mendoze  ,  Marquis  de  Canete,  &  Viceroi  du  Pérou, 
fut  le  premier  qui  forma  le  deffein  d’affurer  la  poffeflion  du  Chaco  à  la 
Couronne  de  Caftille.  Il  y  envoïa  ,  en  1556,  le  Capitaine  Manjb  y  qui 
s  avança  ,  fans  obftacles  ,  jufqu  aux  grandes  Plaines  qu’on  rencontre  en— 
tre  le  Pilco  mayo  &  Rio  grande.  Cet  Officier  avoit  entrepris  d’y  bâtir  une 
Ville ,  lorfcpi’au  milieu  du  travail  y  &  dans  la  plus  grande  fécurité  ,  il 
fut  mafTacré  par  les  Chiriguanes ,  avec  tous  fes  foldatsT  Le  nom  de  Manfo 
eft  demeuré  aux  Plaines  ,  que  fon  malheur  a  rendues  célébrés  (14). 

La  Ville  de  Santa  Fé  ,  fondée  en  1 573  par  Jean  de  Garay ,  dix  lieues 
au-deflus  de  la  jonéhon  de  Rio  Salado  avec  Rio  de  la,  Plata  ,  fut  regar¬ 
dée  d’abord  comme  une  Ville  du  Chaco  ,  parcequ’elle  étoit  bâtie  fur  le 
bord  Oriental  de  ce  Fleuve ,  jufqu’où  plufieurs  étendent  cette  Province  • 
mais  depuis ,  aïant  changé  de  fituation  ,  elle  eft  aujourd’hui  trop  éloi¬ 
gnée  des  limites  qu’on  donne  au  Chaco.  On  avoit  bâti  une  autre  Ville 
1  S*  le,nom  de  Ia  Conception  3  fur  le  bord  de  la  Riviere  Vermeille ,  ou 
plutôt  d’un  Marais  que  cette  Riviere  forme  à  trente  lieues  de  fon  em¬ 
bouchure  dans  Rio  de  la  Plata  ;  mais  à  peine  fe  foutint-elle  foixanfe  ans 

vJan  -n  en  ,V°rC  &Sr mên,e  lesruines-  Rien  ne  marque  mieux,  obferve 
I  H Bto rien,  la  foiblefre  des  Efpagnols  au  Paraguay  ,  que  de  n’avoir  pû 
conferver  un  Etaoliffiement  qui  leur  ouvroit  une  fi  belle  Forte  pour  péné¬ 
trer  dans  le  Chaco.  Enfin,  il  eft  devenu  fort  difficile  de  retrouver  le  lieu 
ou  croit-  fituée  la  Ville  de  Guadalcazar,  qu’ils  ont  été  contraints  d’aban¬ 
donner  au fli.  On  apprend  du  Pere  Loçano ,  que  pendant  qu’ils  la  bâtif- 
, lent,  fous  les  ordres  de  Dom  Martin  de  Ledefma,  ils  ne  purent  pé¬ 
nétrer  chez  les  Chicas  Orejones  ,  ni  chez  les  Churumacas  ,  établis  à  l’Oueft 
dans  ies  Vallées  qui  font  au  bas  de  la  Cordilliere  ,  &  fi  près  de  lui  qu’il 
vomit  a  fumee  de  leurs  Villages  ,  dont  fon  Camp  n’émit  qu’à  dix  ou 
douze  lieues.  Le  Guide  que  Ledefina  prenoit  ,  pour  s’y  faire  conduira 
G 3)  Xarque  ,  livre  3  ,  chap.  2.8. 

(14I  On  les  appelle  LIanos  de  Manfo; 
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V  o  ï  a  g  es  avec  fes  Trouppes  ,  ne  parvenoit  jamais  qu’à  les  égarer.  Un  jour  qu’iltf 
sur  la  Ri- le  convainquirent  de  fa  mauvaife  foi  ,  &c  qu’ils  lui  en  fail'oient  un  re- 
vif-re  de  la  prochg  ^  leur  confelTa  qu’il  y  alloit  de  fa  vie.  »  Mais  pourquoi ,  lui  de- 
»  mandèrent- ils,  ces  Peuples  ne  veulent-ils  pas  qu’on  aille  chez  eux?  Par- 
Df.script.  ceqL1’ils  craignent  ,  répondit-il ,  que  fi  vous  en  faviez  le  chemin  ,  vous 
du  Chaco.  ^  ne  ies  tous  mourir,  comme  vos  Prédécefteurs  ont  fait  l’Inca, 

Nations  qu’ils  ne  our  s’emparer  de  fon  Empire  &c  de  fes  richeffes  «.  Le  Guide  ajouta 

fie.  que  les  Chicas  Orejones  etoient  ceux  que  les  Incas  emploioient  a  taire 

valoir  leurs  Mines  ,  &c  qu’ après  la  funefte  mort  d’Atahualipa  ils  s’étoient 
réfugiés  chez  les  Churumacas  ,  qui  les  avoient  bien  reçus.  Ces  Chicas, 
fuivant  le  P.  Loçano  ,  defcendoient  des  Nobles  Orejones  du  Pérou  , 
auxquels  les  Incas  dévoient  leurs  Conquêtes  ,  &  du  nombre  apparemment 
de  ceux  à  qui  Raleigh  &  Keymis  attribuent  la  fondation  d’un  nouvel  Em¬ 
pire  dans  la  Guiane  (15).  Enfin  ,  foit  foiblelfe  dans  l’attaque  ,  ou  force  ex¬ 
traordinaire  dans  la  réfiftance ,  il  eft  certain  que  les  Efpagnols  n’ont  en¬ 
core  pu  forcer  les  barrières  qui  rendent  la  Conquête  du  Chaco  fort  dif¬ 
ficile.  Ils  comptent,  dit  l’Hiftorien ,  fur  une  Prophétie  de  Saint  François 
de  Solano  ,  dont  ils  prétendent  qu’une  grande  partie  a  déjà  reçu  fon  ac- 
pjédî&ion  de  compii  fie  ment.  »  C’eft  une  tradition  confiante  parmi  eux ,  que  ce  Saint 
s.  François  So-  „  Millionnaire  a  prédit  la  deftruction  de  la  Ville  d’Efteco  ,  la  décou- 

Iail°"  verte  de  plufieurs  nouvelles  Mines,  la  fondation  d’une  nouvelle  Ville 

»  entre  Salta  &  Saint  Michel  ,  &  la  converfion  du  Chaco.  Or  Efteco  ne 

»  fubfifte  plus  ,  &  l’on  a  trouvé  des  Mines  entre  Salta  &  Jujuy  -,  mais  les 

»  deux  autres  parties  de  la  Prophétie  font  encore  dans  les  iecrets  de  la 

»  Providence  (  16), 

RétablissI-  f_,  ’Efpagne  apporta  auffi  beaucoup  de  lenteur  à  fe  rendre  un  Port ,  dans  la 
ment  ET  Des-  Rivieie  de  la  Plata.  La  Ville  de  Buenos  Aires  demeura  plus  de  quarante  ans 
cription  DE  de  fer  te  3  &  l’ardeur  des  Conquêtes,  ou  plutôt  l’avidité  de  l’or,  qui  entraî- 
"noit  les  Efpagnols  au  fond  des  Terres,  fembloit  leur  avoir  fait  oublier 
qu’ils  avoient  befoin  d’une  retraite  ,  à  l’entrée  du  Fleuve,  pour  les  Vaif- 
feaux  dont  ils  recevoient  leurs  Trouppes  &  leurs  munitions.  Enfin  de 
fréquens  naufrages  leur  firent  ouvrir  les  yeux.  L’ordre  vint  de  rétablir  le 
Port  &c  la  Ville  ,  abandonnés  en  1539.  Cette  entreprife  étoit  devenue  plus 
facile  ,  depuis  les  nouveaux  établiftemens  qu’on  avoit  faits  dans  les  Pro¬ 
vinces  intérieures,  d’où  l’on  pouvoir  tirer  des  fecours  d’hommes  ,  pour 
tenir  les  Barbares  en  refpeél.  Ce  fut  en  1580,  que  Dom  Jean  Ortiz  de 
Zarate ,  alors  Gouverneur  du  Paraguay  ,  aïant  commencé  par  foumettre 
çiffon  Rcfcmta- ceux  qui  pouvoient  s’oppofer  à  fon  defiein  ,  fit  rebâtir  la  Ville  dans  le 
même  lieu  où  Dom  Pedre  Mendoze  l’avoir  placée  ,  &  changea  fon  pre¬ 
mier  nom  de  Notre  Dame ,  en  celui  de  la  î  rinite  de  Buenos  Aires. 

Cependant  elle  refta  long-tems  encore  dans  un  état  ,  qui  ne  faifoit 
pas  honneur  à  la  Province  ,  dont  elle  eft  comme  l’échelle  &  la  clé.  Elle 
fut  d’abord  compofée  de  differens  quartiers ,  entre  lefquels  on  avoit  -laide 

(15)  Voïez  ^ci-déflbus  ,  leurs  Relations. 

(1 6)  Hiftoire  du  Paraguay ,  liv.  }■  p-  163., 
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des  Vergers  &  des  Plaines.  Les  Maifons ,  bâties  la  plupart  de  terre,  n’a- 
voient  qu’un  étage.  G’étoient  des  quartés  longs  ,  qui  n’avoient  qu’une  fe¬ 
nêtre  3  8c  plufieurs  même  ne  recevoient  de  jour  que  par  la  porte.  Il  n’y 
a  pas  plus  de  trente  ou  quarante  ans  quelle  confervoit  encore  cette  for¬ 
me  :  mais  un  Frere  Jéfutte  ,  qu’on  avoir  fait  venir  pour  bâtir  l’Eglife  du 
College,  apprit  aux  Habitans  à  faire  des  carreaux,  des  briques,  &  delà 
chaux.  Depuis,  les  Maifons  ont  été  bâties  de  pierres  8c  de  briques,  & 
plufieurs  à  double  étage.  Deux  autres  Freres  du  même  Ordre  ,  l’un  Ar¬ 
chitecte  &  l’autre  Maçon ,  tous  deux  Italiens ,  après  avoir  achevé  l’Eglife 
du  College  ,  bâtirent  celle  des  Peres  de  la  Merci ,  celle  des  Religieux  de 
Saint  François ,  8c  le  Portail  de  la  Cathédrale  ;  tous  édif  ces  qui  pour¬ 
raient  figurer,  dit-on  ,  dans  les  meilleures  Villes  d’Efpagne.  On  avoir  en¬ 
gagé  aufli  ces  deux  Artiftes ,  à  bâtir  un  Hôtel  de  Ville  3  mais  l’Ouvrage 
aïant  été  commencé  fur  un  Plan  trop  magnifique  ,  les  fonds  manquèrent 
en  1730  ,  8c  cette  entreprife  demeura  fufpendue.  Cependant  la  Ville  avoit 
déjà  changé  fort  avantageufement  de  face.  On  y  comptoir  déjà  feize  mille 
Ames ,  dont  près  des  trois  quarts  étoient  à  la  vérité  des  Negres  ,  des  Me- 
tifs  8c  des  Mulâtres.  Les  premiers  ,  dont  le  nombre  l’emporte  beaucoup 
fur  celui  des  autres  ,  font  vivre  les  Efpagnols  ,  qui  croiraient  fe  des¬ 
honorer  par  le  travail  3  ceux  même,  qui  font  nouvellement  arrivés  d’Ef¬ 
pagne  ,  affeétent  de  prendre  un  air  noble  ,  &  mettent  en  habits  tout 
ce  qu’ils  ont  apporté.  Il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  veuille  s’emploïer 
au  fervice  d’autrui  3  8c  l’on  n’a  pas  moins  de  peine  à  faire  travailler  les 
Indiens  libres ,  qui  ont  d’ailleurs  la  liberté  de  venir  dans  la  Ville  ,  &  de 
s’établir  dans  les  Campagnes  voifines.  Cette  averlion  ,  pour  le  travail ,  leur 
vient  d’y  avoir  été  forcés  à  l’excès  dans  le  premier  établiffement  des  Com¬ 
mandes  3  nom  qu’on  a  donné  ici ,  comme  dans  les  autres  Conquêtes  de 
l’Efpagne,  à  certains  partages  des  Terres,  faits  en  faveur  des  Conquérans , 
8c  dans  lefquels  les  Indiens  qui  s’y  trouvoient  compris  étoient  alfujettis 
au  fervice  perfonnel.  On  voit,  aux  environs  de  Buenos  Aires,  quelques 
Bourgades  qui  portent  encore  ce  joug  ,  8c  dont  les  Habitans  ont  leur  Pa- 
roilfe  à  l’extrémité  de  la  Ville  ,  qui  n’en  a  point  d’autre  pour  les  Efpa¬ 
gnols  que  l’Eglife  Cathédrale.  Elle  fut  érigée  en  Sic-ge  Epifcopal  ,  dans  le 
cours  de  l’année  1610  (17). 

La  Ville  de  Buenos  Aires  eft  allez  grande  (  1  S).  Un  Ruilfeau  la  fé- 
pare  de  la  Fortereffe ,  qui  eft  le  logement  du  Gouverneur.  Elle  a  d’ail¬ 
leurs  ,  par  fa  fituation  &  par  la  bonté  de  l’air  qu’on  y  refpire  ,  tout 
ce  qui  peut  rendre  une  Colonie  floriftante.  La  vue  d’un  tiers  de  l’encemte 
s’étend  fur  de  vaftes  Campagnes  ,  toujours  couvertes  d’une  belle  verdure. 
Le  Fleuve  fait  les  deux  autres  tiers  de  fon  circuit,  &c  paraît  au  Nord 
comme  une  vafte  Mer ,  qui  n’a  de  bornes  que  l’horifon.  L’Hiver  com¬ 
mence  ,  dans  ce  Pais ,  au  mois  de  Juin  ;  le  Printems  ,  au  mois  de  Septem¬ 
bre  3  l’Eté,  en  Décembre 3  l’Automne  ,  en  Mars  3  &  ces  quatre  Salions  y 

(17)  L’Affomption  avoit  eu  cet  honneur  de  cet  article,  quelques  éclairciflemens  fut 
dès  l’année  H47.  la  fameufe  Bourgade  du  Saint  Sacrement, 

(  1 8  J  On  y  a  fait,  depuis  quelques  années ,  qui  en  eft  voifine  ,  &  fur  les  bruits  qu’on  a 
de  nouveaux  accroilfemens.  Yo ïcz  ,  à  la  fin  répandus  au  défavantage  des  Jéfuites. 
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font  fort  réglées.  En  Hiver,  les  pluies  y  font  abondantes,  &  toujours  ac-< 
compagnées  de  tonnerres  &  d  éclairs  fi  terribles  ,  que  l’habitude  n’en  di¬ 
minue  pas  l’horreur.  Pendant  l’Eté  ,  l’ardeur  du  Soleil  eft  tempérée  par 
de  petites  brifes  ,  qui  fe  lèvent  régulièrement  entre  huit  ôc  neuf  heures 
du  matin. 

La  fertilité  du  terroir  ,  autour  de  la  Ville  ,  répond  à  l’excellence  de  l’air,' 
&  la  Nature  n’y  a  rien  épargné  pour  en  faire  un  féjour  délicieux.  Le  bois 
y  eft  rare ,  pareequ’on  ne  s’eft  point  encore  avifé  d’y  planter  des  arbres  : 
mais  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  Iles  dont  le  Fleuve  eft  couvert.  Le 
feul  arbre  fruitier,  qu’on  trouve  aux  environs  de  Buenos-Aires  ,  eft  le  Pê¬ 
cher  ,  dont  les  fruits  y  font  excellens.  Il  y  eft  d’ailleurs  fi  commun  ,  qu’on 
en  coupe  des  branches  ,  pour  divers  ufages.  La  vigne  n’y  réuftit  point  , 
pareequ’on  n’eft  point  encore  parvenu  à  la  garantir  d’une  efpece  de  Four¬ 
mis  ,  qui  la  rongent  jufqu  a  la  racine  ,  dès  quelle  commence  à  pouf¬ 
fer  (19).  Les  autres  produélions  du  Pais  font  remifes  à  l’Hiftoire  natu¬ 
relle. 

L’année  du  rétabliftement  de  Buenos-Aires  reçoit  un  autre  éclat  de  la 
première  admifîîon  des  Jéfuites ,  dans  cette  Contrée  ,  non-feulement  pour 
travailler  à  la  converfion  des  Infidèles  ,  mais  pour  adminiftrer  aux  an¬ 
ciens  Chrétiens  les  fecours  fpirituels  qui  leur  manquoient.  Les  premiers 
Millionnaires  ,  que  l’Efpagne  y  avoit  envoies ,  étoient  quelques  Religieux 
de  Saint  François  ,  qui  n’avoient  encore  trouvé  que  des  obftacles  a  leur 
zele.  O11  a  déjà  nommé  le  Pere  François  de  Solano,  qui  y  étoit  venu  du 
Pérou ,  &  dont  les  vertus  ont  mérité  l’honneur  de  la  Canonifation  :  mais 
ces  Hommes  apoftoliques  étoient  en  fi  petit  nombre ,  que  les  Chrétiens 
du  Pais  ne  ceftoient  pas  de  faire  des  inftances  auprès  du  Confeil  des  In-f 
des  ,  pour  en  obtenir  des  Miniftres  de  la  Religion.  »  On  commençoit 
»  alors  à  connoître  les  Jéfuites  dans  l’Amérique  :  ils  étoient  même ,  de- 
»  puis  trente  ans  ,  au  Brefil ,  que  le  P.  Anchieta  rempliftoit  de  l’odeur 
»>  de  fa  fainteté  &  de  l’éclat  de'fes  miracles.  Depuis  peu,  ils  s’étoient  éta- 
»?  blis  au  Pérou.  Ils  avoient  déjà  fait ,  dans  ces  deux  Roiaumes  ,  un  nombre 
*>  infini  de  converfions  ;  &,  partout  l’on  difoit  hautement  que  ce  nouvel 
»  Ordre  ,  dont  le  Fondateur  étoit  né  dans  le  tems  que  Chriftophe  Co- 
»?  lomb  commençoit  à  découvrir  le  nouveau  Monde ,  avoit  reçu  du  Ciel 
»•>  une  million  fpéciale  &  une  grâce  particulière ,  pour  y  établir  le  Roïau- 
»»  me  de  J.  C.  (zo)  «.  Ce  fut  du  Pais  des  Charcas,  qu’on  vit  palier  d’a¬ 
bord  au  Tucuman  deux  Jefuites ,  déjà  exercés  aux  travaux  de  leur  pro- 
feffion  ,  qui  firent  faire  au  Chriftianifme  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
Province.  Enfuite  trois  autres  Millionnaires  du  même  Corps  arrivèrent  du 
Brefil  à  Buenos-Aires  ;  &  bien-tôt  le  Paraguay  en  reçut  un  plus  grand 
nombre.  Le  récit  de  leurs  courfes  &  de  leurs  opérations  évangéliques  (zi) 


(19)  Cette  Defcription  ,  la  plus  récente  qui  eft  une  avanture  de  Voïageurs  ,  8c  fi 
que  je  connoifte  ,  eft  tirée  des  Lettres  du  finguliere  ,  que  je  n’aurois  pas  la  liardiefTe 
P.  Cataneo,  déjà  citées.  de  la  donner,  fur  des  témoignages  moins 

(10)  Hiftoire  du  Paraguay  ,  üv.  4.  p.'  171.  refpeéiables.  Ils  étoient  partis  cinq  du  Breç 

(11)  Quoiqu’il  n’appartienne  point  à  cet  fil;  le  Pere  Arrjiinïo  ,  Supérieur  de  la  Troup- 


1  appartienne  point 
Quvrage ,  j’en  nuis  détacher  le  premier  trait. 


pe  ,  &  les  Pères  Jean  Salvnio  ,  Thomas 

fait 


DES  VOÏAGES.  Lit.  VT.  St 

fair  le  fond  de  la  nouvelle  Hiftoire  du  Paraguay  ,  &  fans  doute  une  très 
édifiante  partie  de  celle  de  PEglife.  On  vit  naître  en  1594  un  College 
à  l’Allomption  ,  avec  tant  d’arcleur  de  la  part  des  Habitans  ,  que  tous  , 
jufqu’aux  Dames  (zz)  ,  voulurent  mettre  la  main  au  travail.  Les  Million¬ 
naires  ,  diftribués  entre  les  objets  de  leur  zele  ,  donnèrent  l’exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Ils  trouvèrent  des  obstacles  ;  &  fouvent  de  la  part  des 
Efpagnols,  plus  que  de  celle  des  Indiens  :  mais  le  Ciel  prodigua  les  mi¬ 
racles  en  leur  faveur  ;  &  la  Cour  d’Efpagne  les  foutint  par  fa  protection. 

Ils  avoient  conçu ,  dans  le  cours  de  leurs  travaux  ,  que  les  conver- 
jfions  croient  retardées  par  deux  principales  caufes  ;  l’une  qu’on  rendoit  le 
chriftianilme  odieux  aux  Naturels  du  Pais  ,  par  la  maniéré  dont  on  trai- 
toit  ceux  qui  l’avoient  embrafie }  l’autre ,  que  tous  les  efforts  des  Million¬ 
naires,  pour  en  perfuader  la  fainteté  aux  Néophytes  ,  étoient  rendus  inu¬ 
tiles  par  la  vie  licentieufe  des  anciens  Chrétiens.  Là-deffus  ,  ils  formè¬ 
rent  le  projet  d’une  République  chrétienne,  qui  pût  ramener  ,  dans  cette 
barbarie ,  les  plus  beaux  jours  du  Chriftianifne  naifTant ,  en  écartant  les 
rigueurs  ,  par  l’abolition  des  Commandes  ,  &  le  fcandale  du  mauvais 
exemple  ,  par  l’éloignement  des  Efpagnols.  Ce  Pian  fut  préfenté  à  Phi- 


Filds ,  Etienne  de  Grao  ,  8c  Emmanuel  Or- 
tega  :  ils  fiient  le  voïage  par  Mer.  «  Arri- 
»  vés ,  dit  l’Hiftorien  ,  à  L’entrée  de  la  Baie 
33  de  Rio  de  la  Plata ,  ils  fe  croïoient  hors 
33  de  tous  rifques  ,  lorfque  leur  Bâtiment 
»3  fut  attaqué  par  un  Navire  Anglois,  qui 
si  s’en  rendit  aifément  le  maître.  Le  Capi- 
33  taine  ,  à  la  vue  des  cinq  Jéfuites  ,  s’em- 
3>  porta  contr’eux  d’une  manière  indécente , 
>3  8c  ,  après  les  avoir  chargés  d’injures ,  les 
33  débarqua  dans  une  Ile  dèferte  ,  réfolu  de 
»3  les  y  faire  mourir  de  faim.  Il  changea 
33  cnfuite  de  penfée  ,  &  les  fit  revenir  à  fon 
33  bord  ,  en  difant  qu’il  vouloit  les  faire 
33  pendre  à  la  grande  vergue.  Ils  trouver 
33  rent ,  en  arrivant ,  qu’on  avoit  pillé  tout 
33  leur  bagage  ,  8c  ils  s’y  étoient  bien  atten- 
33  dus  :  un  moment  après  ,  ils  apperçurent 
»  un  Anglois  qui  mettoit  fur  le  Pont  des 
»3  Agnus  Dei ,  &  qui  jurant  contre  le  Pape, 
33  fe  mettoit  en  devoir  de  les  fouler  aux 
»3  piés.  Le  P.  Ortega  ne  put  fouffrir  cette 
33  impiété,  il  courut  à  l’Hérétique;  &  ne 
33  pouvant  rien  gagner  fur  lui  par  fes  re- 
33  montrances  ,  il  le  prit  par  le  pié  pour 
>3  l’écarter.  Ce  Malheureux  ,  en  fe  débat- 
«  tant ,  fe  coigna  la  tête  contre  une  piece 
33  de  bois ,  &  fe  blelTa  legerement.  Cepen- 
33  dant  ,  à  la  vue  du  fang  ,  qui  couloit  de 
33  fa  blelfure  ,  l’Equipage  entra  en  fureur, 
33  8c  dans  le  premier  tranfport  jetta  le  Jé- 
33  fuite  à  ia  Mer.  Comme  ce  Pere  favoit 
o>  fort  bien  nager  ,  il  regagna  aifément  le 
33  Navire ,  &  les  Anglois  l’aiderent  à  temon- 
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33  ter  ,  pour  lui  faire ,  difoient-ils ,  fouf- 
33  frir  un  genre  de  mort  plus  cruel.  Tandis 
33  qu’ils  en  délibéroient ,  le  Sacrilege  ,  qu’ils 
33  vouloient  vanger  ,  fe  mit  à  crier  qu’il 
33  fentoit  des  douleurs  très  vives  au  pié  , 
33  qu’il  avoir  mis  fur  les  Agnus  Dei  :  on 
33  apperçut ,  en  effet ,  une  apoiiume  ,  8c  la 
33  gangrenne  y  étoit  déjà.  On  fe  hâta  de 
J3  lui  couper  la  jambe,  mais  il  étoit  trop 
»  tard  :  la  gangrenne  avoit  déjà  gagné  la 
33  maffe  du  fang  ,  &  le  Malade  expira  le 
33  même  jour.  Un  châtiment  de  Dieu  ,  fi  vi- 
33  fible ,  faifit  tous  les  Anglois  de  fraïeur.  On 
33  ne  parla  plus  de  faire  mourir  le  Million- 
33  naire  ;  &  le  Navire  appareilla,  pour  ga- 
33  gtierle  Détroit  de  Magellan.  Aubout.de 
33  quelques  jours  ,  que  les  Jéfuites  pafferent 
33  fans  qu’on  leur  donnât  rien  à  manger  , 
33  le  Capitaine  les  fit  embarquer  dans  un  pc- 
33  tit  Bateau  ,  fans  rames  ,  fans  voiles  ,  fans 
33  aucunes  provifions ,  8c  leur  dit  d’aller  où 
33  ils  voudraient.  Livrés  ainfi  à  la  merci  des 
33  fl-ots  ,  ils  ne  voïoient  aucune  apparence 
33  de  pouvoir  éviter  ,  ou  d’y  être  fubmer- 
33  gés  ,  ou  de  mourir  de  faim.  Mais  ils 
33  étoient  fous  la  fauvegardc  de  celui  qui 
33  commande  aux  Elemens.  Leur  Bateau  , 
30  conduit  comme  par  une  main  invifible  , 
33  alla  ,  fans  s’arrêter  ,  furgir  au  Port  de 
33  Buenos-Aires.  «  La  feule  foi  hiftorique  ne 
fuffit  point  ici  :  mais  voie^  l’Hifloire  du  Pa‘ 
raguay ,  /.  4.  pp.  175  6*  176. 

(il)  Ibid.  p.  137. 
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“■  V  o  ï  a  g  e  s  ^PPe  m  >  avec  un  engagement  folemnel  à  lui  conferver  tous  les  droits 
sur  la  Ri-  de  la  fouveraineté.  Il  l’approuva ,  il  l’autorifa  par  des  Ordonnances  ;  8c  tous 
VIERE  DE  LA  fes  Succefleurs  Pont  confirmé  après  lui.Quelques  Jéfuites  en  avoient  déjà  tenté 
Plat  a.  la  pratique  5  dans  quatre  Réductions  (15)  qu’ils  avoient  formées  d’avance  ,  8c 

dont  le  fuccès  les  avoir  encouragés.  On  compte  ,  pour  la  première ,  en  1610  , 
8c  par  conféquent  pour  le  Berceau  de  toutes  les  autres ,  celle  de  Lorette  fur  la 
Riviere  de  Paranapané .  Avec  le  fecours  du  Ciel  &  l’approbation  de  la  Cour  , 
cette  méthode  parvint ,  en  peu  d’années  ,  à  la  perfection  qu’on  a  repréfentée 
dans  un  autre  article  (14).  Cependant  depuis  près  d’un  fieele  &  demi  qu’elle 
profpere  ,  que  11’a-t-elle  pasfouffert  de  la  haine  8c  de  l’envie  ?  Mais  ceux  qui 
font  demeurés  incertains ,  fur  de  malignes  fuppofitions ,  trouvent  enfin  ,  dans 
la  nouvelle  Hiftoire  du  Paraguay ,  des  éclairciflemens  pour  tous  leurs  doutes  y 
8c  les  dernieres  nouvelles  de  Buenos-Aires  ont  détruit  des  accuf-tions  en¬ 
core  plus  injurieufes ,  qui  n’ont  jamais  été  mieux  fondées  (*),► 

§  I  L 

Eclaircissement  sur  la  Terre  Magellanique. 

Nuîle  Cote  ha-  Cw^’Esx  Buenos-Aires  qui  doit  être  regardée,  non-feulement  comme  le 
feitée  au  sud  de  terme  des  Colonies  Efpagnoles  du  côté  du  Sud  ,  mais  comme  celui  de 
Buenos-Aires.  toutes  les  Habitations  humaines  fur  cette  Côte.  Les  plus  anciennes  Rela¬ 
tions  n’y  préfentent  que  des  Déferts  ,  jufqu’au  Détroit  de  Magellan.  Les-; 
Patagons  mêmes  ,  8c  d’autres  Nations  errantes  qui  occupent  l’intérieur:' 
des  Terres  au-delà  du  Chili  &  du  Paraguay  ,  n’approchent  gueres  de  ces 
rivages  fteriles.  Cependant  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recueillir  quelques  lu¬ 
mières  incertaines,  qui  ont  fait  quelquefois  îoupçonner  que  toutes  les  parties', 
n’en  étoient  pas  également  défertes  ,  8c  qui  ont  même  fait  naître  Pefperance 
d’en  trouver  les  Habitans.  Commençons  par  le  témoignage  du  P.  Feuillée.- 
Témoignage  da  H  rapporte,  comme  on  l’a  déjà  fait,  fur  des  témoignages  plus  anciens  a„ 

p.  FeuiUée  fur  le  qu’en  1539  Charles-Quint  aïant  permis  à . .  alors  Evêque  de 

la  Repu-  p]acenqa  }  d’en voïer  quatre  Yailfeaux  aux  Iles  Moluques  par  le  Détroit: 
de  Magellan  ,.  ils  entrèrent  dans  le.  Détroit  après  une  heureufe  naviga¬ 
tion  ,  le  20  Janvier  de  l’année  fui  vante.  Lorfqu’ils  y  furent  avancés  d’en¬ 
viron  25  lieues  ,  un  vent  d’Oueft  en  jetta  trois  fur  la  Côte  ,  &  les  y  br-i- 
fa ,  mais  avec  tant  de  bonheur ,  que  leurs  Equipages ,  parmi  lefquels  on 
comptoit  quelques  Prêtres-  &  18  à  20  Femmes  ,  parvinrent  à  fe  fauver. 
Le  Capitaine  du  quatrième  Vaiffeau,  qui  étoit  demeuré  au  large  ,  fans 

(13)  Ce  nom  a  commencé  au  Pérou.  On  &  faifoic  là  guerre  aux  Efpagnols.  Ce  qui  eft 


Pais  &  la  Kép 
blique  des  Cefa 

s «ns. 


l’y  donnoit  à  toutes  les  Bourgades  chrétien¬ 
nes  formées  par  des  Infidèles  &  dirigées  par 
des  Religieux. 

(14)  Volez,  Tome XIII,  dans  la  Def- 
criptionde  l’Audience  de  la  Plata,  l’état  dés 
Millions  du  Paraguay.  Tout  y  eft  emprunté 
d’un  Voïageur  étranger  ,  avant  là  publica¬ 
tion  de  la  nouvelle  Hiftoire. 

On  avoic  faulfement  répandu  qu’un  Jé- 
fuitç  ayoit  gris  le  titre  de  Roi  au  Paraguay  3 


vrai  ,  c’eft  que  les  Indiens  des  Réductions  fe 
font  foulevés,  malgré  leurs  Guides  fpirituels^ 
à  t’occafion  de  la  Bourgade  du  S.  Sacrement  „ 
qu’ils  étoient  fâchés  de  voir  entre  les  mains 
des  Portugais  ;  &  qu’aïant  livré  Bataille  aux 
Trouppes  réunies  de  l-'Efpagne  &  du  Portugal, 
ils  ont  été  battus,  avec  perte  de  1000  ou  1  zoom 
hommes.  Mais  cette  querelle  eft  terminée  par 
d’heureufes  conciliations  dont  les  deux  C0U3 
roones  o»t  été  redevables  aux  Jéfukes* 
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avoir  rien  fouffert  de  la  tempête  ,  fut  peu  fenlîble  aux  cris  ôc  aux  larmes 
de  fes  Compagnons.  La  crainte  de  manquer  de  vivres ,  ôc  de  charger  trop 
ion  bord ,  lui  ht  abandonner  cette  trouppe  de  Malheureux  ,  pour  fuivre  la 
route  jufqu  a  l’entrée  de  la  Mer  du  Sud  ,  d’où  il  alla  porter  à  Lima  la 
nouvelle  de  leur  avanture.  »  On  croit ,  dit  le  Pere  Feuillée  ,  que  ceux 
»  qui  refterent  dans  le  Détroit  ont  été  l’origine  d’un  Peuple  ,  nommé  les 
»’  Céfaréens  ,  qui  habitent  une  Terre  à  43  ou  44  dégrés  de  hauteur  du 
u  Pôle  Antarétique  ,  au  milieu  du  Continent  qui  fépare  la  Mer  du  Nord 
»  de  celle  du  Sud ,  Pais  extrêmement  fertile  ôc  très  agréable ,  fermé ,  du 
«  côté  de  l’Oueft ,  par  une  Riviere  grande  ôc  rapide.  Ceux  qui  en  ont 
»  vihté  les  bords  ont  vu,  de  l’autre  côté,  des  Peuples  fort  différens  des 
«  Naturels  du  Pais ,  ôc  des  linges  blancs  mis  à  fecher.  Ils  ont  même  en- 
«  tendu  des  Cloches.  J’appris  au  Chili,  continue  le  Mathématicien  Mi- 
«  nime  ,  que  l’entrée  dans  les  Terres  des  Céfaréens  eft  défendue  par  une 
»  Loi  Capitale  à  tous  les  Etrangers ,  fans  en  excepter  les  Efpagnols.  C’eft 
»  ce  qu’on  a  fû  d’un  Indien  ,  leur  Efpion  ,  qui ,  s’étant  lailfé  gagner  par 
»  un  Millionnaire  zélé  ,  promit  de  lui  faciliter  le  pafiùge  de  la  Riviere , 

»  le  conduifît  en  effet  à  l’autre  rive  ,  ôc  le  cacha  dans  un  Bois  avec  fon 
«  Valet,  après  s’être  engagé  à  les  y  venir  prendre  la  nuit  fuivante ,  pour 
»  les  introduire  dans  la  Ville.  Il  vint  à  l’heure  marquée  3  mais  loin  d’exé- 
»  cuter  le  refte  de  fes  promefïès  ,  il  affafîîna  le  Millionnaire  ;  ôc  n’auroit 
»»  pas  plus  épargné  le  Valet  ,  s’il  ne  s’étoit  dérobé  par  une  heureufe  fuite  , 

5»  qui  le  fit  arriver  au  Chili  ,  où  il  rapporta  l’infortune  de  fon  Maître. 

«  Le  Pere  Feuillée  paroît  perfuadé  (2.5)  de  la  vérité  de  cette  Hiftoire.  « 
La  nécelîité,  dit-il,  aiant  contraint  les  Efpagnols  des  trois  Vailfeaux  d’en 
recueillir  les  débris  après  leur  naufrage  ,  on  peut  croire  qu’ils  cherchè¬ 
rent,  dans  cette  vafte  Région,  une  Terre  qu’ils  puffent  habiter,  &  dans 
laquelle  s’étant  multipliés  ,  ils  forment  aujourd’hui  une  République  bien 
ordonnée.  Ces  Peuples  ,  ajoute-t’il ,  n’aïant  rien  à  defirer  ,  parcequ’ils  trou¬ 
vent  chez  eux  dequoi  fatisfaire  à  tous  leurs  befoins ,  veulent  conîerver  leur 
tranquillité ,  qu’ils  craindraient  de  perdre  en  fe  liant  avec  d’autres  Nations. 

Mais  ceux  qui  trouveraient  de  l’incertitude  dans  les  conjectures  du 
Pere  Feuillée ,  ôc  qui  croiraient  devoir  attendre  des  éclaircilfemens  plus 
furs ,  en  vonr  trouver  dans  la  Relation  d’une  entreprife  ,  également  im¬ 
portante  par  fon  objet,  par  le  caraétere  de  ceux  qui  y  furent  emploies, 
&  par  la  Majefté  du  nom  Roial  ,  dont  elle  porte  les  aufpices. 


Eclaikcis- 

SEMENS  SUR. 
LA  CÔTE  DK 

la  Terre 
Magellani- 
QUE. 

Céfaréens,  Peu¬ 
ple  formé  <i’£l- 
paguols. 


§  I  I  I. 

Voïage  du  Pere  Quiroga 


Sur  la  Côte  de  la  Terre  Magellanique. 

T7 

-*-jN  1745  (2 6)  ,  on  vit  arriver  à  Buenos-Aires  une  Frégate  Efpa-  obfervatïons 
gnole  ,  nommée  le  Saint  Antoine  ,  de  cent  cinquante  Tonneaux  ,  montée 

(ip)  Journal  des  Obfervations  ,  &c.  Tome  I  ,  pp.  195  &  196,  qu’au  Detroit. 

(16)  On  a  1  obligation  de  ce  Journal  au  P.  Loçano,  qui  l'a  mis  en  Ordre  fur  les  Me- 
füoires  des  PP.  Quiroga  &  Cardiel. 

L  ij 
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Quiroga. 

1745‘ 


Projet  de  la 
Cour  d'Efpagne, 
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de  huit  pièces  de  Canon  ,  8c  commandée  par  Dom  Joachim  d’Olivarez, 
Régidor  de  Cadiz  ,  d’où  elle  étoit  partie.  Philippe  V  en  avoit  choifi  les 
Pilotes  ,  entre  les  plus  habiles  d’Efpagne.  Le  premier  étoit  Dom  Diegue 
/^re/ûjBafque  ;  le  fécond  ,  Dom  Baille  Ramire\  de  Séville  :  &  ce  Monarque 
voulut  que  le  P.  Jofeph  Quiroga ,  Jéfuite  ,  qui  s’étoit  fait,  avant  que  de 
renoncer  au  Monde,  la  réputation  d’un  très  habile  Homme  de  Mer ,  fît  le 
volage  avec  eux.  La  Fregate  étoit  deftinée  à  ranger ,  aulli  près  qu’il  feroic 
poffible  ,  la  Côte  occidentale  de  la  Mer  Magellanique  ,  depuis  Buenos- 
Aires  jufqu’au  Détroit  de  Magellan ,  8c  le  Pere  Quiroga  étoit  chargé  des 
Obfervations.  Il  avoit  ordre  de  fe  faire  accompagner  de  deux  autres  Jé- 
fuites  du  Paraguay  ,  8c  ce  fut  fur  les  PP.  Mathias  Strobl  8c  Jofeph  Cardiel 
que  le  choix  tomba.  La  première  vue  du  Roi  d’Efpagne  ,  dans  cette  en- 
treprife  ,  étoit  de  faire  chercher  ,  fur  cette  Côte  ,  des  Peuples ,  difpofés 
à  fe  réunir  fous  la  conduite  des  Jéfuites ,  pour  embralfer  le  Chriftianifme 
8c  former  des  Réductions  fur  le  modèle  du  Paraguay  ;  la  fécondé  ,  de  trou¬ 
ver  quelque  Port  commode  ,  qui  pût  être  fortifié  ,  pour  fervir  de  retraite 
aux  Navires  Efpagnols  ,  pour  s’afiurer  d’une  entrée  facile  dans  le  Conti¬ 
nent  ,  8c  pour  empêcher  d’autres  Nations  de  s’y  établir. 

Le  Gouverneur  de  Pûo  de  la  Plata ,  qui  étoit  prévenu  fur  cette  Expé¬ 
dition  ,  aïant  déjà  fait  fes  préparatifs  ,  la  Frégate  remit  à  la  voile  le  x  5 
Décembre  de  la  même  année.  Elle  fe  rendit  d’abord  à  Monte-Video ,  où 
la  Garnifon  de  cette  Place  lui  fournit  z$  Soldats  ,  deftinés  à  garder  le 
Port  qu’on  choifiroit  pour  vin  Etabliflement.  Les  Peres  Strobl  8c  Cardiel 
dévoient  s’y  arrêter  aufiî  ,  dans  l’efpérance  d’y  rafiembler  un  grand  nom¬ 
bre  d’indiens.  Quoique  Monte-Video  ne  foit  qu’à  cinquante  lieues  de 
Buenos-Aires  ,  on  ne  put  y  mouiller  que  le  1 3  \  8c  les  z  5  Soldats  furent 
embarqués  fur  la  Fregate ,  aux  ordres  de  l’Alferez  Roïal  Dom  Salvador  Mar¬ 
tin  del  Olmo.  On  leva  l’ancre  le  1 7  ,  avec  un  vent  entre  Nord  &  Nord-Oued. 
Mais  la  nége  ,  qui  tomba  tout  le  jour ,  fit  palfer  l’Ile  de  Flores  fans  la  voir. 

Le  Dimanche  1  g  ,  on  mouilla  trois  lieues  au-defious  de  File  de  Lobos , 
qui  reftoit  au  Nord-Nord-Oueft  ,  8c  qui  a  trois  quarts  de  lieue  de  long. 
Elle  court  Eft-Sud-Eft  8c  Oueft-Nord-Oueft.  A  l’Eft-Sud-Eft  elle  a  une 
chaîne  de  Rochers  dangereux ,  qui  ne  s’élèvent  point  au-delTus  de  la  fur- 
face  de  l’eau.  Le  21  ,  on  fe  trouva  par  les  35  degrés  onze  minutes  de 
Latitude  Auftrale  •,  le  Dimanche  z6,  par  les  38  degrés  34  minutes,  vent 
de  Sud-Eft  ;  8c  le  Mardi  z8  ,  à  39  degrés  9  minutes  ,  où  les  Pilotes s’ef-. 
timerent  par  les  3 2. 3  degrés  57  minutes  de  Longitude.  La  fonde,  jettée 
l’après-midi  ,  fit  trouver  5  z  brades  ,  fable  fin  8c  gris  ,  8c  les  Baleines  com¬ 
mencèrent  à  fe  faire  voir.  Mercredi ,  5  de  Janvier  ,  1 74 6  ,  à  dix  heures 
du  matin  ,  on  découvrit  le  Cap  blanc  au  Sud-Sud-Eft  ,  8c  la  Cote  du 
Nord  ,  qui  forme  une  grande  Plage  en  forme  d’Anfe  ,  où  les  Navires  peu¬ 
vent  mouiller  à  l’abri  d’une  Terre  haute  ,  &  rade  comme  celle  du  Cap 
Saint  Vincent.  Le  Pere  Quiroga  l’aïant  eftimée  au  Sud-Eft-quart-de- 
Sud  ,  par  les  46  degrés  48  minutes  de  Latitude,  jugea  que  le  Cap  blanc 
étoit  par  les  47  ;  ce  qui  doit  être  bien  obfervé  ,  pour  ne  pas  confondre 
ce  Cap  avec  une  autre  Pointe ,  d’une  Terre  blanche  ,  haute  8c  plate  aulfi  , 
qui  s’étend  jufqu’à  la  Mer ,  avec  une  ouverture  femée  de  pointes  de  Ro- 
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chers.  Suivant  la  route  qu’on  avoit  faite  depuis  Buenos-Aires ,  la  Longi¬ 
tude  du  Cap  blanc  doit  être  de  3  08  degrés  30  minutes.  La  fonde  ne  trou¬ 
ve  point  de  fond  fur  toute  cette  Côte  ;  mais  ,  à  la  pointe  du  Cap  Blanc, 
on  voit  comme  un  Rocher  ,  qui  femble  coupé  en  deux  -,8c  plus  au  Sud, 
une  pointe  de  terre  baffe.  Enfuite  la  Côte  court  Nord  8c  Sud  3  8c  forme 
une  Anfe  fort  grande  ,  jufqu’au  Port  Defiré . 

Le  Jeudi  6  ,  on  fe  trouva  au  Sud  du  Cap  Blanc ,  à  quatre  lieues  de  la 
Côte  ,  portant  fur  la  grande  Ile ,  qui  fe  préfente  à  l’entrée  du  Port  De- 
firé.  A  l’honneur  de  la  Fête  du  jour ,  on  lui  donna  le  nom  d’Ile  des  Rois , 
qu’elle  portoit  déjà  dans  quelques  Relations.  Toute  l’Anfe,  qui  eft  entre 
le  Cap  Blanc  8c  le  Port  Déliré ,  eft  alfez  haute ,  avec  quelques  ouvertu¬ 
res  pleines  de  Builfons  8c  de  Salines.  La  Frégate  entra  ,  le  même  jour  , 
dans  le  Port ,  par  le  Nord  de  l’Ile  des  Pvois.  Cette  entrée  eft  reconnoif- 
frble  par  un  Iiot ,  blanc  comme  la  nége ,  qui  eft  un  peu  en  dehors.  Du 
côté  au  Sud,  on  voit  une  Terre  affez  élevée  ,  furmontée  d’un  Piocher  , 
qu’on  prendrait  pour  un  tronc  d’arbre  coupé  8c  fourchu.  Les  deux  côtés 
de  l’entrée  du  Port  offrent  auffi  des  Rochers  allez  hauts ,  qui  fembîent  avoir 
été  coupés  ;  8c  celui  qui  eft  du  côté  du  Nord  a  toute  l’apparence  d’un 
Château.  Vers  le  foir ,  le  Pere  Cardiel  ,  étant  defcendu  à  terre  avec  les 
deux  Pilotes  ,  trouva  que  la  Marée  commençoit  à  monter  vers  fept  heu¬ 
res  du  foir.  Ils  apperçurent ,  fur  le  rivage ,  de  petites  Lagunes  ,  dont  la 
fuperficie  étoit  une  croûte  de  fel ,  de  l’épaiffeur  d’une  Réale  d’argent.  Le 
Vendredi  7  ,  le  commencement  de  la  Marée  fut  à  fept  heures  1 5  minutes 
du  matin. 

Le  Pere  Cardiel  defcendit  à  terre  une  fécondé  fois ,  avec  l’Alferez  8c 
id  Soldats  ,  dans  l’efpoir  de  rencontrer  quelques  Indiens.  D’un  autre  côté, 
le  Capitaine  ,  les  deux  Pilotes  ,  le  P.  Quiroga  8c  le  P.  Strobl  ,  fe  mi¬ 
rent  dans  la  Chaloupe  ,  pour  achever  de  reconnoître  le  Port.  Ils  tournè¬ 
rent  à  l’Oueft ,  8c  côtoïerenr  toute  la  partie  méridionale  de  File  des  Pin¬ 
gouins  ;  ils  fondement  le  Canal ,  jufqu  a  i’Ile  de  Los  Faxaros  ;  8c  paffant 
entre  cette  Ile  8c  la  Terre-ferme  ,  ils  remontèrent  un  petit  courant  tout 
couvert  de  Cannes  ,  qui  paroiffoit  une  Riviere  ,  à  l’abri  de  tous  les  vents. 
Enfin  ,  étant  defcendus  fur  le  continent ,  ils  montèrent  fur  les  plus  hau¬ 
tes  collines  ,  pour  obferver  le  Pais  ,  qui  leur  parut  fort  fec ,  plein  de  cre- 
vaffes  ,  ferné  de  Monticules ,  de  rochers ,  8c  de  pierres  à  chaux ,  &  fans 
aucun  arbre  ,  li  ce  n’eft  dans  quelques  fonds  ,  ou  il  s’en  trouve  de  fort 
petits,  avec  beaucoup  de  buifldns  8c  de  halliers.  Telle  eft  toute  la  Côte 
Septentrionale  de  ce  Port ,  depuis  l’Ile  de  los  Paxaros  ,  qui  couvre  une 
petite  Anfe  fort  fure ,  où  toutes  fortes  de  Bâtimens  pourraient  hiverner. 
Ils  en  trouvèrent  une  autre  plus  à  l’Oueft  ,  fur  la  même  Côte  ,  &  vis-à- 
vis  de  m  des  Rois.  Toutes  leurs  recherches  pour  trouver  de  l’eau  ne  leur 
firent  découvrir  qu’un  ancien  Puits,  dont  l’eau  leur  parut  fort  faine.  C’eft 
la  feule  ,  dit-on  ,  que  les  Hollandois  aient  pû  trouver  dans  ce  Port. 

Le  P.  Cardiel  eut  la  curicfité  de  monter  ,  avec  fa  Trouppe  ,  fur  une 
très  haute  Montagne.  Il  trouva ,  fur  la  cime ,  un  grand  monceau  de  pier¬ 
res  ,  qui  couvraient  un  Squelette  ,  prefque  pourri  ,  d’une  taille  ordinaire, 
8c  non  de  cette  taille  gigantefque  que  la  Relation  du  Voïage  de  Jacques 
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le  Maire  donne  aux  Habitans  de  cette  Contrée  (*).  Du  refte ,  après  avoif 
parcouru  tout  le  Pais ,  il  ne  trouva  aucun  veftige  qui  put  lui  faire  juo-er 
quon  y  eût  paffé  ;  pas  un  feul  arbre  ,  mais  feulement  quelques  bluf¬ 
fons  ,  point  d  eau  douce  y  &c  peut-etre  y  feroit-il  mort  de  foif ,  avec  tous 
fes  Compagnons  ,  fi  la  pluie  ,  qui  étoit  tombée  quelques  jours  aupara¬ 
vant,  11e  leur  eut  fait  trouver  un  peu  d’eau  dans  le  creux  des  Rochers. 
La  Terre  ne  leur  parut  pas  même  capable  de  culture,  &;  l’on  n’y  trouve 
pas  une  Vallée.  Le  Pais  qu’ils  découvrirent ,' du  fommet  des  plus  hautes 
Montagnes  ,  avoit  meilleure  apparence  :  mais  ,  dans  celui  qu’ils  eurent  le 
courage  de  vilirer,  un  Homme  ne  trouveroit  pas  dequoi  vivre,  ni  dequoi 
fe  bâtir  une  Cabane.  Ils  n’y  virent  pas  un  Animal ,  fi  l’on  excepte  quel¬ 
ques  petits  Oifeaux  ,  &  les  traces  d’un  ou  deux  Guanacos.  Vers  le  foir 
du  meme  jour ,  ceux  qui  étoient  reftés  fur  la  Frégate  virent  un  chien ,  qui  leur 
parut  domeftique  ,  &  qui  aboïoit  de  toute  fa  force ,  comme  s’il  eut  demandé 
d’y  erre  reçu  :  mais  l’Equipage  ne  jugea  pointa  propos  de  s’en  charger. 

Le  lendemain  ,  le  P.  Cardiel  ,  &  ceux  qui  l’avoient  accompagné  la 
veille  ,  fe  firent  débarquer  du  côté  du  Sud  ;  tandis  que  ceux  qui  s’étoient 
mis  dans  la  Chaloupe  y  rentrèrent ,  pour  faire  le  tour  du  Port.  Ceux-ci 
tournèrent,  par  l’Oueft,  jufqu’à  la  pointe  Orientale  d’une  Ile,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d’Olivarès,  à  l’honneur  du  Capitaine.  Delà,  étant 
entres  dans  un  Canal  étroit ,  qui  fépare  cette  Ile  du  Continent ,  dont  la 
Pointe  Occidentale  forme  une  petite  Anfe  ,  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
a  s  avancer  vers  le  rivage  ;  &  la  Marée  baffe  aiant  fait  échouer  leur  Cha¬ 
loupe  ,  ils  furent  contraints  d’attendre  quelle  remontât.  Enfuite  ,  aïant 
débarqué  dans  Elle ,  ils  obferverent  ,  de  l’endroit  le  plus  élevé  ,  que  le 
Canal  du  Port  court  pendant  quelques  lieues  à  l’Oueft-Sud-Oueft.  Le  P. 
Quiroga  &  les  deux  Pilotes  s’affurerent  de  la  pofîtion  de  l’Ile  de  las  Pe~ 
nas  &  de  celle  des  Rois.  Ils  virent ,  dans  Pile  d’Olivarès ,  quelques  Liè¬ 
vres  ,  des  Autruches  ,  &c  du  marbre  de  différentes  couleurs ,  mais  point 
d’eau  douce ,  &  partout  un  terrein  fec.  Us  trouvèrent  quelques  Huîtres  , 
à  la  Pointe  occidentale  }  &  les  Matelots  y  péchèrent  de  groffes  &  de  pe¬ 
tites  Perles ,  mais  de  nulle  valeur. 

Le  Dimanche  9  ,  on  rangea  une  autre  fois  la  Côte  du  Sud  ,  vers  l’Oueft 
Sud-Oueft  :  enfuite  ,  on  paffa  à  la  Côte  du  Nord ,  pour  chercher  de  Peau. 
Sur  les  dix  heures  du  matin  ,  on  trouva  un  petit  Ruiffeau  ,  formé  par  une 
fpurce  allez  abondante ,  qui  tombe  du  haut  d’une  Colline  ,  à  cinq  lieues 
de  la  Mer  ;  mais  Peau  qu’on  en  tira  reffembloit  moins  à  Peau  de  Fon¬ 
taine  ou  de  Riviere  qu’à  celle  d’un  Puits  l’endroit  eft  d’ailleurs  commo¬ 
de  ,  pour  en  tirer  autant  qu’on  en  veut.  Comme  c’étoit  le  fécond  Pilote  , 
qui  avoit  fait  cette  découverte  ,  la  fource  fut  nommée  Fontaine  de  Ra~ 
vûre\.  Tout  le  Pais  d’alentour  reffemble  à  celui  qu’on  avoit  vujufqu’a- 
Içrs  ,  &c  n’eft  pas  mieux  pourvu  d’arbres. 

Le  Lundi  10,  en  continuant  d’avancer  fur  le  même  Canal,  toujours  5 
l’Oueft-Sud-Oueft  ,  on  rencontra  une  Ile  ,  toute  couverte  de  Rochers  , 
qui  fut  nommée  P  Ile  de  Roldan.  Elle  fut  leur  terme  ,  parcequ’ils  trouvè¬ 
rent  que  le  fond  alloit  toujours  en  diminuant ,  depuis  quatre  brades  juf- 

(*)  Vqkz  ,  ci-defTuss  Tome  XI» 
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qu’à  une ,  &  qu’alors  le  Canal  n’étoit  plus  qu’un  Bourbier.  Us  retournè¬ 
rent  vers  la  Frégate  ,  où  ils  arrivèrent  prefqu’en  même-tems  que  le  P.  Car- 
diel.  Ce  Millionnaire  avoit  trouvé  ,  partout ,  un  Pais  de  même  nature  que 
les  autres  ,  mais  moins  rude.  A  deux  milles  de  la  Mer  ,  il  avoit  décou¬ 
vert  une  fource  d’eau  potable  ,  quoiqu’un  peu  faumâtre. 

De  toutes  ces  Obfervations  ,  l’Auteur  du  Journal  conclut  que  le  Port 
Déliré  eft  un  des  meilleurs  Ports  du  monde ,  mais  que  manquant  de  tout 
&  le  Pais  ne  pouvant  rien  produire  d’utile  à  la  vie ,  la  découverte  en  eft 
inutile  pour  un  EtabliflTement.  On  y  trouve  néanmoins  dequoi  faire  dit 
verre  &  du  favon ,  beaucoup  de  marbre ,  veiné  de  blanc ,  de  noir  &  de 
verd ,  quantité  de  pierre  à  chaux  ,  de  grands  rochers  de  pierre  à  fulil  , 
blanche  &  rouge ,  qui  renferme  un  talc  aufli  brillant  que  le  Diamant , 
des  pierres  à  aiguifer ,  &  d’autres  qui  paroilfent  du  Vitriol.  A  l’égard  des 
Animaux  ,  on  na  vu  ,  dans  le  Continent  voilin  ,  qu’un  petit  nombre  de 
Guanacos  ,  quelques  Lievres  &  quelques  petits  Renards.  Dans  les  Iles  que 
renferme  l’enceinte  du  Port ,  on  trouve  des  Lions  marins  :  c’eft  le  nom 
que  quelques  Navigateurs  donnent  à  un  Amphibie  ,  qu’ils  repréfentent 
fur  leurs  Cartes  avec  de  longues  crinières  qu’il  n’a  point  :  il  a  feulement , 
au  cou  ,  un  peu  plus  de  poil  que  fur  le  refte  du  corps  -,  mais  ce  poil  n’a  pas 
plus  d  un  doigt  de  long  :  du  refte  ,  il  tient  plus  du  Loup  marin  ,  que  de  tout 
autre  Animal  connu.  Les  plus  grands  font  de  la  taille  d’un  Bœuf  de  trois 
ans.  Ils  ont  la  tete  &  le  cou  d’un  Veau.  Les  piés  de  devant  font  des  na¬ 
geoires  ,  qu’ils  étendent  comme  des  ailes  ;  ceux  de  derrière  ont  cinq  doigts, 
dont  il  n  y  en  a  que  trois  qui  aient  des  ongles.  Ils  ne  font  pas  tous  de 
même  couleur  :  on  en  voit  de  rouges  ,  de  noirs  &  de  blancs.  Leur  cri 
reftemble  au  meuglement  des  Vaches,  &  fe  fait  entendre  d’un  quart  de 
lieue.  Leur  queue  eft  celle  d’un  Poilïon.  Ils  marchent  fort  lentement , 
mais  fe  défendent  fort  bien  lorfqu’on  les  attaque  ;  &  dès  qu’on  en  atta¬ 
que  un,  tous  les  autres  viennent  à  fon  fecours  (17).  Ils  vivent  de  Poif- 
fon ,  ce  qui  eft  caufe  apparemment  de  fa  rareté  dans  tout  ce  Port.  L’E¬ 
quipage  de  la  Fregate  n’y  put  prendre  qu’un  Coq  marin  y  quelques  An¬ 
chois  &  quelques  Calemars. 

La  Latitude  du  Port  Déliré  fuivant  le  P.  Quiroga  &  les  deux  Pi¬ 
lotes  ,  eft  de  47  degrés  44  minutes  5  &  fa  Longitude ,  de  313  degrés  1 6 
minutes.  Son  entrée  eft  fort  étroite  ,  &  très  aifée  à  fortifier.  On  peur 
meme  fermer ,  par  une  chaîne  de  fer ,  non-feulement  ce  palfa^e  ,  mais 
encore  le  Canal  y  qui  court  Eft  &:  Oueft  jufqu’à  k  pointe  Orientale  de 
1  Ile  d  Olivares  ,  ou  il  ne  peut  entrer  à  la  fois  qu’un  feul  Vaifteau.  Il  n’y 
en  a-  point  qui  ne  puiftent  mouiller  jufqu’à  l’Ile  de  Roldan  ;  maislemeil- 
ieur  ancrage  eft  à  l’Oueft  de  l’Ile  des  Pingouins  ,  où  les  Navires  font  à 
1  abri  de  tous  les  vents.  On  peut  mouiller  aulfi  ,  entre  l’Ile  de  Paxaros  &  le 
Continent  :  quelques  rafïales ,  qui  viennent  de  terre  entre  les  Montagnes ,  n’y 
peuvent  incommoder  les  Vaifleaux  ,  &  n’agitent  pas  même  beaucoup  la  Mer. 

Le  Mardi  x  x  ,  on  leva  l’ancre  ,  pour  prendre  la  route  du  Port  Saint 


(17)  Les  noms  des  Animaux  marins  diffe- 
dans  les  Relations  ;  &  les  Defcriptions 
meme  fe  reflemblent  quelquefois  fi  peu  , 
gu’il  rçfte  prcfque  toujours  de  l'embarrasr 


Lion ,  Veau  ,  8c  Loup ,  marins ,  paroilfent  les 
noms  du  meme  Animal.  Yoiez  la  Relation 
d’Anfon  3  au  Tome  XI* 
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Julien.  Depuis  les  48  degrés  48  minutes  de  Latitude  jufqua  51  minutes, 
la  Côte  forme  une  Anfe  }  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre  une  petite 
lie,  8c  un  écueil  à  demie  lieue  de  terre.  Cette  Terre  court  Sud-Oueft, 
&c  Sud-Oaeft-quart-de-Sud  :  elle  eft  haute  :  mais  au  bas  de  la  Cote  elle 
forme  une  Plage  ,  qui  empèehe  d’en  approcher.  On  n’y  voit  point  d’ar¬ 
bres  ,  ni  rien  qui  puilfe  plaire  à  la  vue  •>  8c  la  perfpedive  conhfte  dans 
une  chaîne  de  Montagnes  pelees.  La  fonde  ,  jettee  vers  hx  heures  du  foir  , 
parcequ’on  appercevoit  des  Bas-fonds  ,  fit  trouver  quinze  brades,  fond  de 
clavier  :  mais  le  Jeudi  15  ,011  mouilla  fur  vingt  brades.  Le  Vendredi  14, 
on  tira  au  Sud-Eft ,  pour  fe  dégager  des  Baffes  ,  qui  s’étendent  au  Nord- 
Oueft  ,  8c  fur  lefquelles  il  n’y  a  que  fix  brades  d’eau.  Elles  font  a  deux 
lieues  8c  demie  de  la  Côte ,  qui' dans  cet  endroit  ,  par  les  48  degres  56 
minutes  ,  court  Sud-Oueft-quart-de-Sud  ,  &  Sud-Sud-Oueft.  A  trois  heu¬ 
res  après-midi  ,  une  de  ces  Trompes  de  Mer ,  qui  font  la  terreur  des  Ma¬ 
riniers  parut  au  Sud-Oued  :  c’étoit  un  vent  de  Tourbillon  ,  qui  partoïc 
d’une  nuée  fort  obfcure -,  Phénomène  rare,  car  les  Trompes  forcent  pref- 
que  toujours  d’une  petite  nuée  blanche.  Celle-ci  eut  l’edet  de  toutes  les 
autres,  qui  eft  d’attirer  l’eau  de  la  Mer,  &  d’en  former  une  Colomne, 
que  le  ventchaffe.  Malheur  au  Vaiffeau  quelle  rencontreroit  fur  la  route. 

'  Quoiqu’on  tire  ordinairement,  deffus  ,  un  coup  de  Canon  pour  la  faire 
crever  ,  la  Fregate  en  fut  quitte  pour  carguer  toutes  fes  voiles.  Apres  avoir 
rancré  la  Côte  jufqu’au  quarante-neuvieme  degré  15  minutes  ,  on  ait  lut- 
pris°  de  ne  pas  voir  l’entrée  du  Port  Saint  Julien  ;  ce  qui  le  fit  juger  plus 
au  Sud  qu’il  n’eft  dans  les  Cartes.  Alors,  le  vent  ne  cedant  point  dette 
■  favorable  ,  on  réfolut  de  faire  route  jufqu’au  Détroit  ,  &  de  remettre  au 
retour  la  vifite  de  ce  Port.  A  cette  hauteur  ,  la  variation  de  1  Aiguille 

étoit  de  19  degrés.  ,  _  „  ,  ~ 

Le  Samedi  1 5  ,  on  gouverna  au  Sud-Oueft  avec  un  bon  vent.  Depuis 
le  quarante-neuvieme  degré  1  8  minutes  ,  la  Cote  court  au  Sud-Oueft.  Elle  eft 
droite  ,  &  fi  faine  ,  qu’on  peut  la  ranger  de  près  fans  aucun  rifque.  La 
terre  eft  baffe.  On  n’y  trouve  qu’une  avenue  fort  haute 4  qui  le  prelente 
d’abord  comme  une  grande  muraille.  Le  même  jour ,  a  trois  heures  du 
foir  on  découvrit  au  Sud-Oueft  la  Montagne  de  Rio  de  Santa-Lrui  , 
Pointe  de  terre  fort  haute  ,  8c  terminée  par  un  Rocher  qui  s  eleve  beau¬ 
coup  auffi.  On  en  étoit  Eft  &  Oueft  ,  à  cinq  heures  ,  fur  14  braffes  , 
fond  d^  gravier ,  loin  de  terre  d’environ  deux  milles.  Quelques  Cartes 
marquant  une  Baie  au  Sud  du  Cap  de  Suinte  Agnès ,  on  fit  route  pour, y 
aller  mouiller  pendant  la  nuit,  &  pour  ranger  enfuite  la  Terre  :  mais  on 
ne  trouva  point  de  Baie  ;  &  la  Côte  ,  au  contraire  ,  s  etend  droit  au  Sud- 
Eft-  q  uart-de-S  ud.  A  neuf  heures  du  foir,  le  vent  augmenta  jufqu  a  ren¬ 
dre  la  Mer  fort  groffe  ,  &  toute  la  nuit  fe  paffa  dans  un  grand  danger. 
La  Fregate  effuïant  des  coups  de  Mer  qui  la  rempliffoient  d  eau  ,  es 
coffres  ,  &  tout  ce  qui  n’étoit  pas  bien  amarré  ,  etoient  emportes  d  un  bout 
-à  l’autre,  entre  les  Ponts.  On  ne  pouvoir  fe  tenir  debout  ni  couche  Le 
fécond  Pilote  reçut  un  coup  à  la  tête  ,  dont  il  eut  le  vifa^e  dangereufe- 
ment  meurtri.  Enfin  le  lendemain  ,  à  deux  heures  après-midi ,  le  tems  de¬ 
vint  plus  calme  ,  à  50  degrés  n  minutes,  de  Latitude,  &  par  eltime  ’ ■  * 
j  1 1  degrés  5  minutes  de  Longitude.  .  ^ 
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le  17  ,  appercevant  à  l’Oueft  la  Riviere  de  Sainte  Croix  ,  on  rangea 
la  Côte ,  qui  forme  une  grande  Anfe ,  en  deçnie  Lune ,  depuis  cette  Ri¬ 
vière  jufqu  a  l’Anfe  de  Saint  Pierre.  Cette  terre  eft  auifi  aride  ,  aufti  dé¬ 
pourvue  d’arbres  ,  que  toutes  celles  qu’on  avoit  déjà  vîtes.  Le  i  8  ,  après 
avoir  rangé  l’Anfe ,  on  découvrit  une  féparation  ,  qu’on  prit  pour  1  em¬ 
bouchure  d’une  Riviere  ;  mais  ,  en  y  arrivant,  on  n’y  vit  que  des  Bas- 
fonds  ,  où  les  vagues  alloient  s’amortir.  Les  recherches  n’y  aïant  pas  fait 
trouver  de  bon  mouillage ,  on  fuivit  la  Côte  ,  pour  chercher  Rio  de  Gal- 
lejos  ,  qu’on  croïoit  un  peu  plus  au  Sud.  La  hauteur  ,  prife  à  midi ,  donna 
51  degrés  10  minutes  de  Latitude  ;  &  par  eftime  ,  308  degrés  40  minu¬ 
tes  de  Longitude.  On  prit  un  peu  le  large ,  le  Mercredi  1 9  ,  fans  celfer 
de  fuivre  la  Côte  jufqu  a  un  Cap  fort  hafft ,  duquel  fort  une  pointe ,  qui 
forme  un  Bas-fond,  où  l’on  11e  trouve  que  6  brades.  Un  peu  plus  ’loin 
au  Sud ,  on  apperçut  une  grande  ouverture  ,  6c  l’on  y  jetta  l’ancre ,  dans 
l’opinion  que  cetoit  l’embouchure  de  Rio  de  Santa-Cruz ,  ou  de  Rio  Gal- 
lejos.  Un  Pilote  ,  qui  fe  chargea  de  l’Obfervation  ,  &  qui  ne  revint  qu’à 
l’entrée  de  la  nuit ,  rapporta'  que  l’ouverture  étoit  au  Sud  ,  &  que  pour 
y  arriver  il  falloir  palier  fur  la  pointe  d’un  Bas-fond.  Il  avoit  trouve  fur 
cette^  Plage,  une  Baleine  morte  ,  les  traces  de  divers  Animaux ,  &  les  ref- 
tes  d’une  forte  de  Camp  ,  où  l’on  avoit  mis  le  feu.  On  en  conçut  l’efpé- 
rance  de  trouver  bien-tôt  un  Port  &  des  Indiens.  La  hauteur  du  Pôle 
etoit  alors  de  5 1  degres  28  minutes  ,  &  la  Marée  montoit  fort  haut  dans 
ce  lieu.  Après  avoir  mouillé  par  fix  bralfes  ,  on  trouva  que  dans  l’efpace 
de  trois  heures  elle  avoit  baille  de  trois  balfes.  On  avoit  reconnu  que 
toute  la  Côte  ,  jufqu’au  Cap  des  Vierges ,  qui  eft  à  l’entrée  du  Détroit 
de  Magellan,  eft  une  Terre  balfe  qui  court  au  Sud-Eft ,  &  que  l’on  ne- 
toit  plus  qu’à  14  lieues  de  ce  Cap.  Comme  l’ordre  de  la  Cour  d’Efpagne 
ne  portoit  point  qu’on  entrât  dans  le  détroit  ,  &  que  dans  l’efpace  des 
quatorze  lieues  qui  reftoient  ,  aucun  Routier  ne  marquoit,  ni  Port,  ni 
Riviere ,  le  Capitaine  prit  le  parti  de  fe  borner  à  reconnoître  foigneufe- 
ment  la  Riviere  de  Sainte  Croix.  Il  jugea  qu  elle  ne  devoit  pas  être  li 
loin  au  Sud  quelle  eft  marquée  fur  les  Cartes ,  &  que  par  conféquent  il 
falloit  remonter  vers  le  Nord. 

Celte  idée  fut  fuivie.  On  fe  trouva  le  lendemain ,  2  1  ,  à  midi ,  par 
les  5 1  degrés  24  minutes.  Le  22  ,  aïant  fait  Nord-Eft,  la  pluie  &  le  ton¬ 
nerre  qui  ne  celferent  point ,  n’empêcherent  pas  d’avancer  heureufementj 
&  le  23  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  on  arriva  fur  la  Côte  qui  court  au  Sud 
du  Port  de  Sainte  Croix  ,  à  l’Eft  duquel  on  mouilla  vers  dix  heures  6c 
demie  ,  à  un  demi  mille  de  Terre  ,  fur  9  bralfes  d’eau  ,  par  les  50  degrés 
2  0  minutes.  Le  premier  Pilote  alla  chercher  une  entrée  :  il  en  trouva  une 
du  coté  du  Nord  ,  &  la  prit  d’abord  pour  l’embouchure  de  la  Riviere  : 
mais^  reconnoilfant  bientôt  qu’il  s’étoit  trompé  ,  il  fut  contraint  de  reve¬ 
nir  a  bord,  par  l’impoffibilité  de  rélifter  au  courant  de  la  Marée.  A  trois 
heures  du  foir  ,  elle  avoit  baiffe  de  fix  bralfes  j  on  craignit  alors  de  fe  trou- 
yer  a  fec  ,  parcequ’on  commençoit  à  découvrir ,  autour  du  Vaiffeau ,  des 
fables  &  des  écueils.  Il  fallut  chercher  un  mouillage  plus  fûr  ;  mais  a 
peine  eut-on  commencé  à  manœuvrer,  qu’on  fe  vit  environné  de  Bancs 
Tome  X I  T. 
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de  fable  ,  qui  ne  permirent  point  de  quitter  ce  lieu.  La  Marée  fé  retrow 
vant  haute  à  minuit  ,  on  voulut  en  profiter  ;  mais  elle  commençoit  à  baif- 
fer  lorfque  l’ancre  fut  levée ,  8c  la  prudence  ne  permettait  point  de  rif- 
quer  le  palTage  dans  les  ténèbres. 

On  attendit  à  faire  voiles  ,  avec  la  Marée  haute  du  lendemain  24  ;  8c 
quoiqu’on  fut  délivré  de  tous  les  écueils ,  dont  l’entrée  de  la  Riviere  de 
Sainte  Croix  eft  embarraffée  ,  on  fe  contenta  d’avoir  reconnu  que  ce  Port 
eii  impraticable.  Cependant  il  ne  l’a  pas  toujours  été  (z8).-  Depuis  l’em¬ 
bouchure  ,  on  trouve  un  Pais  fort  uni ,  mais  d’une  ftérilité  abfolue ,  fans 
arbres  8c  fans  collines  ,  jufqu’au  quarante-neuvième  degré  2.6  minutes  de 
Latitude  :  mais  delà ,  jufqu’à  la^  vue  du  Cap  Blanc  ,  qui  eft  par  les  47  de¬ 
grés  ,  on  voit  quelques  chaînes  de  Montagnes ,  8c  d’ allez  hautes  Collines 
qui  s’étendent  au  Nord. 

Le  mauvais  tems  n’aïant  permis  que  de  iouvoïer  avec  de  grandes  dif¬ 
ficultés,  jufqu’au  Lundi  31  ,  on  fit  l’Oueft  pour  fe  rapprocher  de  la  Ter¬ 
re  ,  qu’on  avoit  perdue  de  vue.  Le  1  de  Février ,  la  route  fut  continuée 
à  l’Oueft ,  mais  les  courans  faifoient  dériver  au  Sud.  On  reconnut  enfin; 
la  Terre  ,  par  les  49  degrés  cinq  minutes  •,  mais  la  nuit  vint ,  fans  qu’on 
pût  s’en  approcher.  U  fallut  mouiller  à  trois  lieues  de  la  Cote  ,  qui  de¬ 
puis  les  48  jufqu’aux  49  degrés  eft  bordée  d’écueils  ,  à  trois  lieues  eu 
Mer  ,  fans  qu’on  y  puilfe  trouver  le  moindre  abri.  Le  3  8c  le  4  ,  on  ne 
put  encore  rien  découvrir.  On  étoir  le  4  à  trois  heures  après-midi ,  Eft  8c 
Oueft  des  écueils  que  le  P.  Feuillée  place  par  les  48  degrés  1 7  minutes»- 
Celui  qui  avance  le  plus  en  Mer,  &  qui  eft  à  fix  lieues  de  Terre' ,  ref- 
femble  à  un  Navire  fans  Mâts  8c  fans  agrcts.  Sous  la  même  Latitude il  y 
en  a  quatre  ou  cinq  autres  ,  qui  n’en  font  qu’à  une  lieue  8c  demie  ,  8c 
dont  on  n’apperçoit  que  les  Pointes.  Toute  cette  Côte  eft  baffe ,  aride  r 
i ic  le  Pais  plat ,  à  l’exception  de  quelques  rochers  ,  ou  collines  peu  éle¬ 
vées  ,  qu’on  découvre  de  diftance  en  diftance.  Le  6 ,  à  48  degrés  34  mi¬ 
nutes  ,  on  étoir  fort  éloigné  de  T  erre  ;  8c  delà  ,  jufqu’aux  49  degrés  1 7 
minutes  ,  la  Côte  forme  deux  grandes  Anfes  ,.  dont  les  Pointes  font  au 
Sud-quart-de-Sud.  La  terre  eft  haute  3  8c  d’efpace  en  efpace  ,  on  y  apper- 
çoit  de  grandes  Plages.  Au  coucher  du  Soleil ,  on  fut  étonné  de  fentir  un 
air  fort  chaud  ,  qui  eft  très  rare  fur  ces  Côtes.  Enfin  le  7  ,  à  midi ,  par 
les  48  degrés  48  minutes,  on  jetta  l’ancre  à  deux  lieues  d’une  Baie  ,-  qui 
ne  paroît  d’abord  qu’une  petite  Anfe  ,  à  l’Eft  de  la  même  colline  ,  fond 
de  terre  graffe  8c  forte.  Le  lendemain  ,  on  trouva  14  braffes  à  l’entrée  de 
la  Baie,  fond  gras  8c  noir  ,  où  l’on  peut  mouiller  facilement  3  &  du  côté 
du  Sud  ,.  depuis  cinq  jufqu’à  fept  braffes  ,  même  fond.  Toute  l’entrée  eft 
nette ,  excepté  qu’à  la  pointe  du  Sud  elle  a  deux  petits  Ilots ,  qui  ne  fe 
montrent  qu’en  baffe  Marée. 

(î.8)  On  a  vu,  au  dixième  Tome  de  ce  &  leur  Relation  en  parle  comme  d’un  bon 
Recueil  ,  qu’en  152.6  le  Commandeur  de  Port;  mais  il- paroît  que  les  Marées,  qui  y 
Loayfa  y  mouilla  paillblement  avec  fon  Efca-  ont  toujours  été  très  fortes  ,  y  ont  formé  des' 
dre  :  &  fix  ans  auparavant ,  le  fameux  Magel-  Bancs  de  fable ,  qui  le  rendent  inacceflîble.  Le 
lan  y  avoit  paffé  deux  mois.  De  notre  tems  P.  Quiroga  obierve  que  le  flux  y  eft  de 
même ,  les  Frétés  Nodales  y  paflerent  en  heures ,  &  le  reflux  d’autant» 
s?i j  3  en  allant  au  Détroit  de  le  Maire  * 
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Le  vent  d’Oueft  étant  tombé  à  neuf  heures  du  matin  ,  il  s’éleva  un  pe¬ 
tit  vent  de  Nord,  à  la  faveur  duquel  on  entra  dans  la  Baie.  Elle  fut  re¬ 
connue  d’abord  pour  celle  de  Saint  Julien,  &  l’on  y  avança  l’efpace  d’une 
lieue.  A  deux  heures  après-midi  ,  la  Marée ,  qui  devenoit  plus  rapide  à 
mefure  quelle  bailfoit  ,  obligea  de  jetter  l’ancre.  Le  P.  de  Quiroga  6c 
le  premier  Pilote  allèrent  à  terre.  Ils  obferverent  les  détours  &  les  Bas- 
fonds  du  Canal.  Le  rivage  offrait  quelques  Builfons  ,  auxquels  il  paroif- 
foit  qu’on  avoir  mis  nouvellement  le  feu.  Vers  le  foir,la  Fregate,  s’étant 
avancée  plus  loin  dans  la  Baie  ,  mouilla  fur  douze  bralfes ,  fond  de  terre 
gralfe  &  blanche. 

L’Alferez  6c  le  P.  Strobl  defcendirent  le  lendemain  avec  quelques  Sol¬ 
dats  ,  dans  l’efpérance  de  trouver  des  Indiens  ;  6c  les  PP.  Quiroga  6c 
Cardiel  fe  mirent  dans  la  Chaloupe  avec  le  premier  Pilote  ,  pour  fonder 
la  Baie  ,  6c  chercher  la  Riviere  qui  eft  marquée  dans  les  Cartes.  Ils  firent 
le  tour  entier  de  la  Baie ,  fans  voir  aucune  apparence  de  Riviere  ;  mais 
ils  s’alfurerent  que  les  plus  grands  Navires  peuvent  pénétrer  une  lieue  6c 
demie  dans  le  Canal.  Pour  trouver  le  meilleur  fond ,  il  faut  palfer  une 
petite  Ile  fort  baffe  ,  que  la  pleine  Marée  couvre  prefqu’entierement.  Ce 
qui  n’eft  jamais  couvert  eft  toujours  plein  d’Oies  &  de  Poules  d’eau.  Dans 
la  Marée  haute  ,  toute  la  partie  du  Sud  6c  de  l’Oueft  paroît  comme  un 
Golfe  ;  mais  de  balfe  Mer  ,  elle  demeure  à  fec.  Au  Sud-Oueft  ,  on  ap- 
perçoit  des  rochers  ,  qu’on  prendrait  pour  des  Paliffades  blanches  à  trois 
quarts  de  lieue  defquels  on  fe  trouve  encore  à  fec.  Le  P.  Cardiel  defcen- 
dit  6c  marcha  jufqu’a  la  Côte,  cherchant  la  Riviere  de  Saint  Julien  ,  qu’il 
ne  trouva  point,  ni  rien  de  ce  qui  eft  marqué  dans  les  Cartes  ,  6c  dans 
les  deux  Planches  gravées  ,  qu’on  a  jointes  au  Journal  de  l’Amiral  Anfon  (*) . 
Sur  les  pointes  des  rochers  blancs  ,  on  trouve  de  grandes  couches  de  Talc» 

Après  de  foigneufes  Obfervations  ,  on  revint  à  bord ,  où  l’on  prit  un 
peude  repos  jufqu’au  lendemain.  A  huit  heures  ,  la  Chaloupe  échoua ,  6c  l’on 
profita  de  cet  accident  pour  achever  la  vifite  de  la  Baie  ;  mais  on  ne  put 
trouver,  ni  d’eau  douce  ,  ni  d’autre  bois  que  quelques  Builfons  armés  d’é¬ 
pines.  Le  P.  Strobl ,  qui  s’étoit  fait  débarquer  fur  le  rivage  avec  l’Alfe- 
rez  ,  rapporta  aullî  que  tout  ce  qu’il  avoit  vu  des  environs  de  la  Baie  ne 
difFcroit  point  des  lieux  voifins  du  Port  Déliré,  mais  qu’il  avoit  décou¬ 
vert  ,  fur  le  bord  de  la  Mer  ,  quelques  Puits  de  trois  ou  quatre  piés  de 
profondeur  ,  6c  remplis  d’une  eau  faumâtre.  Il  ajouta  qu’ils  paroilfoient 
être  l’ouvrage  de  quelques  Voïageurs  ;  qu’ils  étoient  alfez  récens  ,  6c  qu’à 
une  lieue  6c  demie  de  la  Mer  ,  il  avoit  vu  une  Lagune  ,  dont  la  fuper- 
ficie  n’étoit  qu’une  croûte  de  fel.  Les  Matelots  n’aïant  pas  lailfé  d’y  jet¬ 
ter  leurs  filets  ,  ils  y  prirent  quantité  de  grands  PoilTons  d’un  fort  bon 
goût ,  qui  reffembioient  beaucoup  aux  Morues ,  cependant  quelques-uns 
afiurerent  que  c’étoit  ce  que  les  Efpagnols  nomment  Peje  Palo. 

Le  12  ,  les  deux  Pilotes  defcendirent  ,  pour  obferver  la  fituation  des 
Salines,  &•  revinrent  le  foir  avec  deux  Soldats  de  moins  ,  qui  s’étoient 
perdus ,  pour  s’être  trop  écartés.  Dans  un  Confeil  général  ,  le  P.  Quiroga 
voulut  entendre  le  fentiment  du  Capitaine ,  des  deux  Pilotes  ,  de  l’Alferea 

(*)  Dans  le  Tome  XI  de  ce  RecueiQ 
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8c  de  Les  deux  Confrères ,  fur  l’Etabliffement  qu’on  avoit  deiïein  de  faire-' 
dans  cette  Baie.  Il  fut  arrêté  qu’avant  que  de  prendre  une  derniere  réfo— 
lution  ,  l’Alferez  8c  le  P.  Strobl ,  fuivis  de  huit  Soldats  d’un  côté  ,  8l  de 
l’autre  le  P.  Cardiel  avec  dix  Soldats,  feraient  le  tour  entier  de  la  Baie- 
Us  prirent  des  vivres  pour  quatre  jours.  Au  moment  de  leur  départ,  les 
deux  Soldats ,  qui  s’étoient  égarés  la  veille  ,  arrivèrent  en  bonne  fanté 
8c  rapportèrent  qu’à  quatre  lieues  de  la  Mer  ils  avoient  trouvé  une  La¬ 
gune  d’eau  douce  ;  qu’ils  avoient  vû  desGuanacos  8c  des  Autruches ,  mais 
qu’autant  que  la  vue  pouvoit  s’étendre  ,  ils  n’avoient  pas  découvert  un 
arbre. 

Les  PP.  Strobl  8c  Cardiel  étant  retournés  à  terre  ,  le  premier  prit  vers 
l’Orient ,  8c  le  fécond  vers  le  côté  oppofé.  Leur  deffein  étoit  de  faire  tout 
le  tour  de  la  Baie  ,  à  une  grande  diftance  de  la  Mer.  Après  avoir  fait 
environ  fix  lieues ,  le  P.  Strqbl  trouva  au  Sud  de  la  Côte ,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  Mer  &  à  la  thème  diftance  de  l’extrémité  de  la  Baie ,  une 
Lagune  d’une  lieue  de  circuit ,  dont  toute  la  fuperficie  étoit  couverte  de 
fel.  Les  Soldats,  qui  Paccompagnoient,  mirent  le  feu  à  quelques  buiffons 
qui  fe  trouvoient  fur  les  bords  ,  8c  la  flamme  fe  répandit  jufqu’i  deux 
lieues.  Ceux  qui  fui  voient  le  P.  Cardiel  fe  donnèrent  le  même  amufe- 
ment.  Ce  Millionnaire  fit ,  le  premier  jour  ,  fix  lieues  au  Couchant  ,  8c 
trouva  de  l’eau  douce.  Il  pafla  la  nuit  dans  ce  lieu ,  8c  le  lendemain  il' 
fe  remit  en  marche.  Après  avoir  fait  une  heure  de  chemin  ,  il  vit  un 
fpeélacle ,  qui  dût  lui  caufer  beaucoup  d’étonnement  dans  cette  folitude  r. 
ce  fut  une  maifon  ,  d’un  côté  de  laquelle  il  y  avoit  fix  bannières  dé- 
ploïées ,  de  différentes  couleurs  ,  attachées  à  des  potëaux  fort  élevés  8c 
plantés  en  terre  -,  de  l’autre ,  cinq  chevaux  morts,  enveloppés  de  paille 
chacun  fiché  fur  trois  pieux  fort  hauts  ,  8c  plantés  auffi  en  terre.  Le  Mif- 
fionnaire  ,  étant  entré  dans  la  maifon  avec  fes  foldats ,  y  trouva  des  cou¬ 
vertures  étendues,  qui  couvraient  chacune  un  corps  mort  :  c’étoient  deux 
Femmes  8c  un  Homme ,  qui  n’étoient  point  encore  corrompus*  Une  des 
Femmes  avoit  fur  la  tête  une  plaque  de  laiton  ,  &  des  Pendans  d’oreil¬ 
les  de  même  métal.  Sur  le  rapport  que  le  P.  Cardiel  &  fes  Compagnons 
firent  à  leur  retour,  on  reconnut  que  les  trois  Morts  étoient  de  la  Nation 
des  Puelchés  ,  8c  ce  Millionnaire  fe  flatta  de  trouver  plus  loin  quelque  Païs 
habité  ;  mais  après  avoir  fait  plus  de  trois  lieues  ,  ne  découvrant  aucune 
trace  d’Hommes ,  8c  fes  provifions  étant  épuifées  ,  il  prit  le  parti  de  s’ar¬ 
rêter.  Ses  foldats  virent  des  Oies  fur  les  bords  de  quelques  lagunes.  L’ef- 
pérance  qu’il  confervoit ,  de  découvrir  des  Indiens ,  lui  fit  entreprendre  de 
joindre  le  P.  Strobl,  en  fe  faifant  précéder  de  deux  foldats  ,  avec  une  let¬ 
tre  ,  par  laquelle  il  demandoit  trente  hommes  &  dés  vivres. 

On  étoit  au  15.  Le  même  jour,  un  des  Pilotes  &  le  P.  Quiroga  s’em¬ 
barquèrent  dans  la  chaloupe ,  pour  fonder  l’entrée  de  la  Baie,  &  pour  en 
remarquer  tous  les  Bancs  :  mais  un  vent  forcé  les  obligea  de  defcendre 
à  terre ,  dans  une  petite  Anfe  où  les  Matelots  aiant  jette  leurs  filets  pri¬ 
rent  quantité  d’une  efpece  de  Truites,  qui  ne  pefoient  pas  moins  de  fept 
ou  huit  livres.  La  Côte  étoit  toute  couverte  d’arbres  ,  dont  le  bois  ne  pa¬ 
rut  bon  qu’à  brûler..  Le  P.  Strobl  r  que  les  deux  foldats  du  P.  Cardiel, 
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avoient  inutilement  cherché  ,  arriva  le  foir  à  bord  ,  &  rapporta  que  dans  Voïage  sua 
une  Lagune  qu’il  avoit  rencontrée ,  il  y  avoir  du  fel  de  la  hauteur  d’une  LA  Côte  de 
aune ,  blanc  comme  la  nége  &  fort  dur ,  mais  qu’il  n’avoit  vû  ,  de  ce  ^agellani- 
côté  là  ,  aucune  apparence  d’Habitation.  Il  reçut ,  le  lendemain  ,  la  let-  QUE> 
tre  du  P.  Cardiel  -,  &  nonbfeulement  il  fit  accorder  le  fecours  d’hommes  nn, 
êc  de  vivres  qu’il  demandoit,  mais  il  repafla  lui-même  à  terre  avec  l’Al- 
ferez  &  les  Soldats,  pour  l’aller  joindre.  Dans  le  même  tems ,  le  Capi¬ 
taine  ,  le  premier  Pilote  ,  &  le  P.  Quiroga ,  voulant  achever  de  fonder 
la  Baie  ,  defcendirent  près  d’une  alfez  haute  colline ,  qui  eft  au  Nord 
de  la  Baie  ,  &c  du  haut  de  laquelle  ils  découvrirent  une  Lagune  ,  qui 
s’étend  d’environ  trois  lieues  à  l’Oueft ,  &  prefque  aufli  loin  au  Nord  : 
mais  ils  ne  purent  Lavoir  fi  l’eau  en  étoit  douce  ,  &  toute  leur  attention 
fut  à  s’aff'urer  qu’elle  n’avoit  aucune  communication  avec  la  Mer. 

D’un  autre  côté  ,  le  P.  Strobl ,  après  avoir  fait  environ  quatre  lieues  , 
détacha  un  foldat  au  P.  Cardiel ,  pour  le  prier  de  le  venir  joindre.  Ce 
Pere  vint ,  mais  extrêmement  fatigué  ;  &  le  P.  Strobl  lui  déclara  qu’après 
une  jufte  délibération  ,  il  ne  croïoit  pas  que  _la  prudence  permît  d’aller 
plus  loin,  au  hazard  de  rencontrer  des  Sauvages  bien  montés,  &  n’aïant 
à-leur  oppofer  que  des  gens  harafies  d’une  longue  marche.  Le  P.  Cardiel, 
qui  fe  tenoit  comme  fur  d’avoir  été  fort  proche  de  quelque  Habitation 
Indienne ,  parcequ’il  avoit  vû  un  chien  blanc,  qui  après  avoir  long-tems 
aboie  contre  fa  Trouppe,  s’étoit  retiré  apparemment  vers  fes  Maîtres ,  in- 
fifta  fur  l’importance  de  l’occafîon.  Mais  le  P.  Strobl ,  à  qui  les  deux  au¬ 
tres  Millionnaires  avoient  ordre  d’obéir ,  n’écouta  rien ,  &  fit  valoir  fon 
autorité.  Sa  principale  raifon  étoit ,  que  les  provifions  ne  fuffifoient  pas 
pour  fa  Trouppe.  On  retourna  au  Vailfeau. 

Cependant  le  P.  Cardiel  ,  qui  n’en  étoit  pas  moins  attaché  à  fon  opi¬ 
nion  ,  propofa  au  Supérieur  de  la  mettre  du  moins  en  délibération  ,  & 
de  confulter  les  Officiers  du  Vailfeau.  Le  P.  Strobl  y  confentit  ;  &  lefré- 
fultat  du  Confeil  fut  que  le  P.  Cardiel  continueroit  fes  découvertes ,  avec 
les  Soldats  &  les  Matelots  qui  s’offriroient  volontairement  ,  &  qu’il  pren- 
droit  des  vivres  pour  huit  jours.  Il  partit  le  20,  jour  de  la  Nouvelle  Lune- 
Le  P.  Quiroga  Sc  les  deux  Pilotes  avoient  obfervé ,  avec  foin  ,  le  tems  de 
la  haute  &  de  la  baffe  Mer  :  ils  avoient' trouvé  qu’elle  feroit  baffe  à  cinq 
heures  du  matin ,  &  haute  à  onze  heures  ;  obfervation ,  dont  ce  Pere  re- 
leve  la  néceflïté  pour  ceux  qui  entrent  dans  ce  Port  ,  parceque  la  diffé¬ 
rence  de  la  haute  &  de  la  baffe  Mer  eft  de  fix  brades  en  ligne  perpen¬ 
diculaire  ,  &c  que  dans  la  Mer  haute  un  grand  Vailfeau  peut  palfer  fur 
des  Bancs  ,  qui  font  à  fec  lorfqu’elie  eft  baffe. 

Le  P.  Cardiel ,  parti  avec  trente-quatre  hommes ,  marcha  d’abord  à  l’Oueft. 


Marche  di  W. 


Il  étoit  au  milieu  de  fa  Trouppe,  qui  formoit  deux  aîles ,  pour  obferver  CardisL# 
mieux  les  Lagunes  ,  les  Bois,  les  Animaux ,  &  la  fumée  qui  pouvoit  in¬ 
diquer  le  voifinage  de  quelques  Indiens.  Cette  marche  fut  continuée  pen¬ 
dant  quatre  jours ,  le  plus  fouvent  par  des  fentiers  d’un  pié  de  large ,  où 
l’on  ne  pouvoit  méconnoître  la  trace  des  Indiens  ;  &  chaque  journée  fut 
de  fix  à  fept  lieues.  Le  foir  de  la  quatrième  ,  on  apperçut  un  peu  à  l’é¬ 
cart  une  colline  afiez  haute ,  d’où  l’on  découvrit  une  grande  étendue  de. 
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Pais,  tout  femblable  à  celui  qu’on  avoit  parcouru  jufqu’alors  ,  c’eft-à-dire 
fans  arbres  ôc  fans  la  moindre  verdure  -,  mais  il  fe  trouvoit  alfez  d’eau  ,  le 
long  des  chemins  battus  par  les  Indiens ,  ôc  plufieurs  Lagunes  d’une  eau 
potable.  On  n’y  vit  pas  d’autres  Animaux  que  quelques  Guanacos  ,  qui 
prenoient  1a  fuite  d’une  demie  lieue  ,  ôc  quelques  Autruches.  Mais  la  force 
ôc  le  courage  ne  parurent  manquer  à  perfonne.  Plufieurs  Soldats ,  néan¬ 
moins  ,  dont  les  fouliers  n’avoient  pû  réfifter  à  des  chemins  fi  rudes  ,  mar- 
choient  piés  nus ,  ôc  foudroient  beaucoup  ,  des  plaies  qu’ils  fe  faifoient 
continuellement.  Le  P.  Cardiel,  aïant  commencé  par  fentir  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  la  hanche  ,  fe  trouva ,  le  cinquième  jour  ,  hors  d’état  de  mar¬ 
cher  fans  une  béquille.  Ce  qui  les  incommodoit  le  plus  étoit  le  froid  de 
la  nuit  :  quoiqu’ils  trouvaient  des  buifîons  pour  faire  du  feu ,  la  rigueur 
de  l’air  les  geloit  d’un  côté  ,  tandis  qu’ils  étoient  brûlés  de  l’autre.  Tou¬ 
tes  ces  difficultés  n’auroient  pas  arrêté  le  P.  Cardiel ,  ni  ceux  à  qui  fes 
exhortations  infpiroient  le  même  courage  ,  s’ils  n’euffent  compris  que 
n’aïant  des  vivres  que  pour  huit  jours  ,  dont  quatre  ou  cinq  étoient  déjà 
paffés  fans  fuccès ,  ils  n’avoient  pas  d’autre  parti  à  prendre  que  de  retour¬ 
ner  fur  leurs  pas. 

Pendant  leur  a'ofence ,  le  P.  de  Quiroga  avoit  obfervé ,  avec  le  Quart- 
de-cercle ,  la  Latitude  de  la  Baie  de  Saint  Julien ,  qu’il  trouva  de  49  de¬ 
grés  1 1  minutes.  Les  Pilotes ,  l’Alferez  ôc  le  P.  Strobl  découvrirent  plu¬ 
fieurs  nouvelles  Lagunes ,  les  unes  d’eau  douce  ,  les  autres  couvertes  d’une 
croûte  de  fel ,  d’une  blancheur  éblouiffante.  Us  apperçurent  fept  ou  huit 
Vigognes  ôc  un  Guanaco.  Mais  ils  demeurèrent  perfuadés  que  les  Indiens 
mêmes  ne  pouvoient  habiter  la  Baie  de  Saint  Julien  \  que  leurs  Habita¬ 
tions  en  dévoient  être  éloignées  ;  que  ceux  dont  011  avoit  trouvé  des  vef- 
ti?es  étoient  des  Aucaés 3  des  Peguenchés  des  Puelchés  ou  des  Indiens 
du  Chili ,  qui  pouvoient  y  venir  chercher  du  fel.  A  la  vérité  ,  il  étoit 
furprenant  qu’on  y  eût  trouvé  des  Chevaux  morts  ;  mais  les  Cavaliers  dé¬ 
voient  être  venus  d’ailleurs ,  furtout  du  côté  du  Chili ,  où  ces  Animaux 
font  en  grand  nombre  j  au  lieu  que  les  Peuples  de  l’extrémité  méridio¬ 
nale  du  Continent  n’en  ont  pas  l’ufage. 

Enfin  ,  le  Samedi  28  ,  il  fut  décidé,  au  Confeil,  que  l’intention  du 
Roi  n’étoit  point  que  les  Millionnaires  s'arrêtaient  dans  un  Pais ,  où  non- 
feulement  il  n’y  avoit  point  d’Infideles  à  convertir ,  mais  où  il  n’éroit  pas 
poffible  de  fubfifter.  Le  même  jour  ,  on  fe  difpofoit  à  partir  ,  lorfque  le 
vent  tourna  au  Sud-Oueft  La  Chaloupe  étant  allée  à  terre ,  un  des  Sol¬ 
dats  qu’on  y  avoit  envoies  trouva  ,  au  milieu  d  un  champ  ,  un  Poteau  , 
avec  cette  Infcription  :  J  00  H  N  W  o  o  D.  Le  vent ,  qui  ne  changea 
point  le  jour  fuivant  ,  ne  permit  point  encore  de  quitter  la  Baie  5  ôc  ce 
tems  fut  emploié  à  planter  auffi  un  Monument,  vis-a-vis  du  mouilla¬ 
ge  ,  avec  ces  quatre  mots  Efpagnols  :  Reynando  Phelipe  V  ,  ano  de 
ij4-ô.  Le  même  jour  ,  qui  étoit  le  premier  de  Mars  ,  le  vent  afant  tourne 
à  l’Oueft  ,  l’ancre  fut  levée  à  cinq  heures  du  foir  ,  Ôc  l’on  fortit  de  la  Baie  , 
pour  mettre  le  Cap  au  Nord-Eft.  _  . 

Après  tant  d’exaâes  obfervations ,  comparées  avec  celles  qui  s’étoient 
faites  jufqu’alors ,  on  n’aura  point  d’embarras  fur  le  parti  qu  on  doit  pren- 
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dre  ,  entre  le  Chapelain  de  l’Amiral  Anfon  ,  qui ,  fur  la  foi  de  quelques 
Voïageurs,  affùre  que  la  Baie  de  Saint  Julien  reçoit  une  grande  Riviere, 
fortie  d’un  grand  Lac  ,  d’où  fort  auffi  une  autre  Riviere  ,  qu’il  nomme  La 
Campana  _,  8c  qui  va  fe  décharger  dans  la  Mer  du  Sud  ■>  ou  tant  d’habiles 
Obfervateurs  ,  qui  ont  fait  pluiieurs  fois  le  tour  de  cette  Baie,  par  terre ■& 
par  mer  ,  8c  qui  affùrent  quelle  ne  reçoit  pas  même  un  Ruiffeau.  C’é- 
toit  néanmoins  cette  prétendue  communication  des  deux  Mers ,  par  deux 
Rivières  auxquelles  on  fuppofoit  leur  fource  dans  un  grand  Lac,  qui  avoit 
fait  former ,  au  Confeil  Roïal  des  Indes,  un  projet  d’établilfement  dans 
la  Baie  de  Saint  Julien.  Son  entrée ,  fuivant  le  P.  de  Quiroga  ,  étant  par 
les  49  degrés  n  minutes  de  Latitude  auftrale  ,  ceux  qui  l’ont  marquée  aux 
49  degrés  ,  avec  différence  de  quelques  minutes  ,  ne  font  pas  tombés 
dans  une  grande  erreur.  Le  même  Miflîonnaire  marque  fa  Longitude  , 
prife  du  Pic  de  Tenerife,  où  les  Efpagnols  ont  fixé  leur  prémier  Méri¬ 
dien  ,  par  les  3  1 1  degrés  40  minutes.  L’entrée  en  eft  d’autant  plus  diffi¬ 
cile  ,  qu’il  n’y  a  prefque  rien  qui  la  falfe  reconnoître,  &  que  fi  l’on  n’a 
pù  prendre  hauteur ,  on  n’en  peut  juger  que  par  l’eftime  ,  qui  n’eft  ja¬ 
mais  une  réglé  fine.  Avec  la  hauteur  même  ,  on  ne  doit  jamais  s’en  ap¬ 
procher  qu’avec  de  grandes  précautions ,  parpeque  la  première  Anfe  qu’on 
découvre  eft  pleine  de  bas  fonds  dès  l’entrée.  Les  trois  Millionnaires  n’ont 
pas  manqué  de  donner  ici  de  bonnes  leçons  ,  vérifiées  par  leur  expé¬ 
rience. 

Prefqu’à  l’Oueft  de  l’entrée  du  Port ,  on  voit  une  Colline  fort  haute , 
qui  fe  fait  appercevoir  de  loin  à  ceux  qui  viennent  du  Nord-Eft  ,  8c 
qu  on  prendroit  d’abord  pour  une  Ile  :  mais  à  mefure  qu’on  en  approche , 
on  découvre  les  pointes  de  trois  autres  Collines  ,  qui  ont  auffi  l’appa¬ 
rence  d’autant  d’Iles.  Si  l’on  vient  de  l’Ile  des  Rois  ,  il  faut  s’éloigner 
un  pju  de  terre  ,  parceque  la  Côte  eft  bordée  d’écueils  ;  mais  quand  on 
eft  par  les  49  degrés  ,  il  faut  fuivre  des  yeux  la  plus  haute  des  quatre 
Collines  ,  8c  s’approcher  de  terre  pour  fe  mettre  Eft  8c  Oueft  de  cette 
Colline.  Alors  on  trouvera  la  première  Anfe ,  qui  eft  reconnoiflable  du 
côté  du  Nord-Eft,  parcequ’elle  forme,  vers  le  Nord,  une  barrière  de 
rochers  fort  blancs.  La  terre  qui  eft  au  Sud,  jufqu’i  Santa  Cruz ,  eft  baf¬ 
fe  ,  8c  bordée  auffi  de  rochers ,  qui  forment  comme  une  grande  muraille 
blanche. 

De  Marée  baffe  ,  les  Navires  ne  peuvent  entrer  dans  le  Port.  Il  n’y 
refte  alors  qu’un  Canal  fort  étroit ,  qui  n’a  que  deux  braffes  &  demie  d’eau , 
ou  trois  au  plus  ,  8c  qui  court  au  Sud-Oueft  jufqu’au  pié  d’une  Pointe 
ou  il  y  a  quelques  rochers  5  delà  il  tourne  au  Sud  ,  affiez  près  de  la  Côte 
de  l’Oueft.  En  haute  Mer,  l’accès  en  eft  facile  aux  plus  grands  Vaiffeaux, 
parcequ  il  s’y  trouve  fix  braffes  de  plus.  Cependant  fi  l’on  n’a  point  un 
Pilote  expert  ,  il  faut  jetter  la  fonde  avant  que  d’entrer  ,  &  faire  recon- 
noitre  1  embouchure  du  Canal.  On  confeille  même  de  prendre  le  tems 
ou  la  Marée  commence  à  n’être  plus  fi  forte  ,  pour  être  en  état  de  mouil- 
ler  lorfqu’elle  commence  à  perdre.  Les  grands- Vaiffeaux  peuvent  avancer 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  derrière  les  Iles,  où,  de  baffe  Marée  ,  il  y  a  tou¬ 
jours  treize  ou  quatorze  braffes  d’eau  ,  fur  un  bon  fond  de  terre  grafle  , 
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noire  ,  ôc  mêlée  d’un  fable  fin.  Les  vents  forts  n’y  agitent  point  les  flots , 
parceque  la  Terre  y  couvre  tout  le  Port.  Il  renferme  deux  Ilots,  que  la 
haute  Mer  ne  couvre  pas  ,  &  qui  ne  font  jamais  fans  quelques  Poules 
d’eau.  Lorfque  la  Marée  eft  baillée  de  moitié  ,  un  enfoncement^,  qui  fs 
trouve  au  Sud  ,  &c  qu’on  prend  de  haute  Marée  pour  la  Mer  même  ,  eft 

entièrement  à  fec.  i  , 

Le  Port  de  Saint  Julien  eft  abfolument  fans  eau  douce ,  pendant  1  Eté. 
Les  Sources  &les  Lagunes  qu’on  trouve  à  l’Oueften  font  éloignées  de  trois 
ou  quatre  lieues  j  &  la  plus  proche  ,  qui  eft  au  Nord-Oueft  de^  1  entree  , 
eft  fort  élevée  entre  deux  Collines  ,  qui  la  rendent  difficile  a  trouver. 
Mais ,  en  Hiver ,  la  fonte  des  néges  forme  de  petits  Ruifleaux ,  qui  vien¬ 
nent  fe  décharger  dans  la  Mer.  On  prétend  qu  il  feroit  aifé  de  fortifier 
ce  Port  ,  en  plaçant  une  batterie  fur  la  Pointe  de  pierre  qui  eft  au  Sud- 
Oueft  de  la  première  entrée ,  parceque  cette  entrée  eft  fort  étroite  ,  que 
le  Canal  n’en  eft  qu’à  une  portée  de  fulil  ,  &  que  de  bafle  Mer  toute 
l’Anfe  étant  prefqu’à  fec,  excepté  à  fa  Pointe  ,  jufqua  n  avoir  que  trois 
braftes  d’eau  dans  le  Canal  même,  les  Navires  n'y  pourraient  faire  ufage 
de  leur  canon.  D’ailleurs  la  pierre  n’y  manquerait  pas ,  pour  les  Fortifica¬ 
tions  ;  &c  des  écailles  d’huitres ,  qui  fe  pétrifient  ,  on  pourrait  faire  de 
très  bon  ciment.  On  trouve  aufli  ,  dans  les  Collines  qui  font^  au  Sud  du 
Port ,  un  Talc  très  propre  à  faire  du  plâtre.  Dans  le  Port  meme,  l^Pe“ 
die  ferait  abondante  :  il  eft  rempli  d’une  efpece  de  Poitfon  ,  qui  r^m- 
ble  beaucoup  au  Cabillau.  On  y  voit  quantité  de  Poules  d’eau  ,  d  Oies 
Sc  d’autres  Oifeaux  de  Mer.  Les  Animaux  terreftres  les  plus  communs  jonc 
les  Autruches ,  les  Guanacos ,  les  Renards ,  les  Vigognes  &  les  Quicrnn- 
chos.  Mais  tout  le  Païs  eft  ftérile  &  plein  de  falpetre.  Les  Troupeaux  n  y 
trouveraient  aucun  pâturage,  fi  ce  n’eft  autour  des  buiflons ,  &:  parmi  les 
cannes ,  près  des  fources.  Il  n’y  a  nulle  part  un  feul  arbre  ,  dont  le  bois 
puifle  être  mis  en  œuvre.  A  l’égard  de  la  Température  ,  1  air  y  eft  iec,  oc 
le  froid  très  piquant  en  Hiver. 

La  Frégate  ,  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuivre  dans  fon  retour  ne 
trouva  rien  de  remarquable  jufqu’au  10  ,  quêtant  par  les  45  degres  ,  a  a 
hauteur  d’une  Anfe  qui  eft  au  Sud  du  Cap  de  las  Matas  ,  elle  y  trouva 
la  Mer  fort  grofle.  Vis-à-vis  de  ce  Cap ,  il  y  a  deux  Iles  ,  dont  la  P  , 
cn-ande  eft  à  une  lieue  du  Continent ,  &  la  plus  petite  ,  qui  eft  aulh  la 
plus  bafle ,  à  quatre  lieues  ;  toutes  deux  fur  la  même  Ligne  ,  Sud- El  cC 
Nord-Oueft.  Plus  près ,  autour  du  Cap ,  il  y  en  a  quatre  autres  ,  une  grande 
à  la  Pointe  du  Sud,  &  trois  autres  dans  l’intérieur  de  la  Baie.  Au  relie  ce 
Cap  a  reçu  fort  mal  à  propos  le  nom  de  Cap  des  Buijjbns.  Les  Oblervaceuis 
Efpagnols  n’y  en  virent  pas  un.  C’eft  la  terre  du  monde  la  plus  aride.  Les 
Courans  y  font  très  forts  au  Sud  &  au  Nord,  &  fuivent  la  meme  réglé 
que  les  Marées.  La  Côte  eft  d’une  hauteur  moienne  ,  coupee  de  tems  en 
rems  par  quelques  Rochers.  Les  deux  Pointes  du  Cap  forment  une  Anle, 
On  entra  dans  la  Baie  fans  aucun  obftacle  ,  &  l’on  mouilla  preiqu  au 
centre  ,  par  trente  bradés  ,  à  une  lieue  &  demie  ou  deux  lieues  de  terre. 
L’Alferez  ,  le  premier  Pilote  ,  &  le  P.  Quiroga  fe  mirent  dans  la  Chaloupe, 
gf  trpuyerent ,  dans  l’intérieur  de  T  Anfe  formée  par  les  deux  Pointes  du 
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Cap ,  une  fort  bonne  Baie  ,  il  profonde  dans  toutes  fes  parties  ,  qua  dix 
toiles  du  rivage  on  trouve  fept  à  huit  brades  ,  fond  de  fable  noir  ,  à 
l’abri  de  tous  les  Vents  ,  excepté  de  ceux  de  l’Eft  8c  du  Nord-Eft,  qui  ne 
font  pas  fort  à  craindre  dans  ce  Parage. 

Ils  montèrent  enfuite  fur  les  plus  hautes  Collines  ,  pour  découvrir ,  au 
Nord  ,  la  Baie  de  los  Camarones  qui  en  renferme  une  autre,  8c  un  petit 
hras  de  Mer  au  Sud  du  Cap.  S’étant  rembarqués  à  lîx  heures  du  foir ,  ils 
revinrent  extrêmement  fatigués  d’une  marche  de  trois  lieues ,  dans  un  Pais 
compofé  de  pierres.  Le  lendemain  ,  on  alla  mouiller  ,  à  l’entrée  de  la 
nuit  ,  dans  la  Baie  de  los  Camarones,  par  vingt- cinq  bradés  d’eau  ,  fur 
un  fond  de  fable  fin ,  à  une  lieue  8c  demie  de  terre.  Cette  Baie  ed  fort 
grande.  On  y  ferait  expofé  à  tous  les  vents,  fi  du  côté  du  Sud  on  ne  pou¬ 
voir  mouiller  allez  près  de  terre  ,  à  l’abri  des  vents  de  Sud-Oued  ,  de 
Sud  8c  de  Sud-Ed.  Il  paraît  même  que  du  côté  du  Nord  ,  on  ne  ferait 
pas  moins  à  couvert  de  ceux  du  Nord  8c  du  Nord-Ed.  Le  milieu  de  la 
Baie  offre  une  Ile  d’une  lieue  de  long ,  dont  la  Pointe  orientale  forme 
une  fuite  de  bas-fonds  &  de  petits  Ilots  ,  couverts  d’Oifeaux  de  Mer  8c  de 
Loups  marins.  Les  Obfervateurs  donnèrent ,  à  Plie  le  nom  de  Saint  Jo- 
feph  -,  8c  fa  hauteur  ,  prife  au  centre ,  fe  trouva  de  quarante-quatre  degrés 
trente-deux  minutes. 

Le  1 3  ,  l’Alferez ,  le  P.  Strobl  8c  fix  Soldats,  allèrent  obferver  la  qua¬ 
lité  du  terrein,  8c  chercher  quelques  Indiens.  Ils  retournèrent  à  bord  vers 
le  foir ,  après  avoir  fait  inutilement  quatre  lieues  ,  parmi  des  rochers  8c 
des  épines ,  dont  ils  avoient  les  piés  tout  enfanglantés.  Un  efpace  d’eau , 
qu’ils  avoient  apperçu  dans  l’éloignement  ,  leur  avoit  paru  d’abord  une 
Riviere  ;  mais  s’en  étant  approchés ,  ils  n’avoient  trouvé  qu’une  Ravine , 
qui ,  dans  les  tems  de  pluie  8c  de  la  fonte  desnéges,fe  remplit  d’eau,  & 
demeure  à  fec  le  refte  de  l’année.  Telle  eft  la  Riviere  qu’on  trouve  mar¬ 
quée  dans  quelques  Cartes  ,  8c  qu’on  fait  tomber  dans  cette  Baie  ,  autour 
de  laquelle  on  ne  trouve  ni  eau  douce ,  ni  bois ,  ni  le  moindre  veftige 
de  Sauvages  :  auffi  le  Pais  ne  peut-il  être  habité.  On  ne  trouve  des  Ca¬ 
marones  que  dans  cette  Baie  8c  dans  celle  de  Saint  Julien. 

Le  14  ,  on  appareilla  ,  pour  chercher  Rio  de  los  Sauces  3  8c  le  lende¬ 
main  on  fe  mit  Nord  8c  Sud  du  Cap  de  Sainte  Helene ,  qui  eft  au  Nord 
de  la  Baie  dont  on  étoit  forti  le  jour  précédent.  La  hauteur  du  Pôle  fe 
trouva  de  44  degrés  30  minutes.  Cette  Côte  eftprefque  partout  fort  baffe; 
on  y  voit  feulement  quelques  rochers  ,  qui  s’elevent  un  peu  ,  8c  qui  fe 
préfentent  de  loin  comme  des  Iles.  On  fe  trouvoit,  le  18,  à  4Z  degrés 
33  minutes,  hauteur  à  laquelle  on  place  ordinairement  Rio  de  Sauces : 
mais  le  vent  ne  permit  point  d’approcher  de  la  Côte  ;  8c  l’eau  commen¬ 
çant  à  manquer  ,  on  jugea  que  cette  Riviere  j  qui  eft  affez  proche  de 
Buenos-Aires  pour  être  aifément  vifitée  ,  demandoit  d’autant  moins  d’ob- 
fervations  ,  que  c’étoit  beaucoup  plus  près  du  Détroit,  qu’on  penfoit  à  faire 
un  établiffement.  D’ailleurs  l’Hiver,  où  l’on  étoit  déjà,  obligeoit  de  pro¬ 
fiter  du  vent ,  8c  des  Courans  ,  qui  commencent  à  fe  rendre  fenfibles  par 
les  41  degrés ,  pour  retourner  à  Buenos-Aires.  Ainfi  ,  gouvernant  au  Nord  , 
on  arriva  le  3 1  au  Cap  de  Sainte  Marie  j  &  le  lendemain  ,  on  décou- 
7  omeXIVo  N 
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vrit ,  à  l’Oueft  ,  le  Pain  de  Sucre.  Le  meme  jour,  on  apperçut ,  au  vent , 
un  Navire  qui  étoit  près  d’entrer  dans  Rio  de  la  Plata.  C’étoit  une  Tar¬ 
tane  Efpagnoie  ,  commandée  par  Dont  Jofeph  Marin  François  de  nation  , 
mais  établi  en  Efpagne,  8c  parti  de  Cadix,  au  mois  de  Janvier,  avec  de 
nouveaux  ordres  pour  le  Gouverneur  de  Rio  de  la  Plata.  Les  dangers  d’une 
Riviere ,  qu’il  ne  connoiffoit  pas ,  lui  firent  regarder  comme  un  bonheur 
d’avoir  rencontré  la  Frégate.  Le  lendemain  ,  à  (ix  heures ,  on  fe  trouva 
devant  Maldonado  3  8c  le  4  d’ Avril ,  à  cinq  heures  du  foir ,  on  mouilla 
heureufement  à  trois  lieues  de  Buenos-Aires. 

Le  P.  Quiroga  finit  par  un  Tableau  général  de  la  Côte  ,  depuis  la  Baie 
de  Rio  de  la  Plata  jufqu’au  Détroit  de  Magellan.  Elle  eft  fituee  entre  les- 
3  6  degrés  40  minutes  ,  &  les  5  z  degrés  20  minutes  de  Latitude  Auf- 
trale.  Depuis  le  Cap  de  Saint  Antoine  ,  où  commence  du  côté  de  l’Oueft 
l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata ,  jufqu’i  la  Baie  de  Saint  Georges ,  elle 
court  au  Sud-Oueft  jufqu’au  Cap  Blanc  3  du  Cap  blanc  jufqu’à  Pile  des 
Rois,  Nord  8c  Sud  -,  delà  jufqu’à  Rio  Gallejos,  Sud-Sud-Oueft  ,  &  dans 
cet  intervalle  elle  forme  plufieurs  Anfes.  Depuis  Rio  Gallejos  jufqu’au  Cap 
des  Vierges  ,  c’eft-à-dire  prefqn’à  l’entrée  du  Détroit  de  Magellan  ,-  elle 
court  au  Sud-Eft.  La  Terre  eft  fi  bafte  jufqu’aux  40  degrés  ,  que  les  Vaifi 
féaux  n’en  peuvent  gueres  approcher-,  mais  depuis  cette  hauteur,  en  tirant 
au  Sud,  on  la  trouve  fort  haute  jufqu’à  la  Baie  de  Saint  Julien.  On  trou¬ 
ve,  jufqu’à  la  hauteur  de  46  degrés,  quarante  bralfes  d’eau  jufqu’à  une 
demie  lieue  de  terre.  Depuis  la  Baie  de  Saint  Julien  jufqu’à  la  Riviere 
de  Sainte  Croix  ,  la  terre  eft  bafte  ,  avec  très  bon  fond  partout ,  mais  peu 
de  rivage.  Depuis  la  Riviere  de  Sainte  Croix,  jufqu’à  Rio  Gallejos,  elle 
eft  médiocrement  haute  ;  enfuite ,  fort  bafte  jufqu’au  Cap  des  Vierges.  On 
ne  peut  s’approcher  de  nuit  du  Cap  de  las  Matas  ,  fans  courir  quelque 
danger  proche  des  Iles  qu’il  a  vis-à-vis,  &  qui  s’avancent  beaucoup  en 
Mer.  Enfin  la  Côte  ,  depuis  l’Ile  des  Rois  jufqu’à  Plie  Saint  Julien  ,  eft 
peu  fure  -,  &  la  prudence  oblige  d’y  tenir  le  large. 

Quant  aux  Vents,  ce  font  ceux  de  Nord  ,  de  Nord-Eft  ,  d’Oueft  & 
de  Sud-Oueft ,  qui  régnent  dans  ces  Mers  pendant  tout  le  cours  du  Prin- 
tems  8c  de  l’Eté.  L’Eft  &  le  Sud-Eft  ,  qui  feraient  les  plus  dangereux  ,  n’y 
foufflent  point  dans  ces  deux  Saifons.  Le  vent  de  Sud-Oueft  y  groffit  ex¬ 
trêmement  la  Mer  3  8c  l’on  eft  prefque  fur  de  la  trouver  grofte  dans  les 
conjonctions  ,  les  oppofitions ,  &  les  changemens  des  quartiers  de  la  Lune. 
Les  Marées  font  une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  navigation  3  en 
quelques  endroits ,  elles  montent  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  braff’es  perpen¬ 
diculaires ,  8c  font  beaucoup  varier  les  courans ,  dont  les  uns  portent  au 
Nord ,  les  autres  au  Sud  ;  ou  s’ils  fe  rencontrent  ,  ils  fe  réflechiftent  a 
l’Eft  8c  au  Sud-Eft. 

Ce  vafte  efpace  n’offre  point  d’autre  afyle  ,  pour  les  Vaifteaux  ,  que  le  ' 
Port  Defiré  ,  la  Baie  de  Saint  Julien  ,  &  celle  de  Saint  Grégoire.  On  trou¬ 
ve  ,  dans  le  premier  3  une  fource  où  l’on  peut  faire  de  Peau  -,  mais  tout  le 
refte  de  la  Côte  eft  fi  aride  ,  qu’on  n’y  voit  pas  même  un  arbre.  Il  n’y 
a  gueres  que  la  Baie  de  Saint  Julien  ,  où  l’on  puifte  trouver  du  bois  de 
chauffage,  une  pêche  abondante  8c  beaucoup  de  fel.  Le  froid  fe  fait  reffen- 
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tïr  fur  toute  cette  Côte  ,  même  en  Eté  ;  &  l’on  juge  qu’il  doit  être  excef- 
hf  en  Hiver,  quand  on  confidere  l’extrême  quantité  de  nege  qui  tombe 
fur  la  Cordilliere ,  &  fur  le  plat  Pais,  qu’elle  ne  fertilife  point ,  &  que 
fon  aridité  continuelle  rend  incapable  de  rien  produire.  Delà  vient  que 
toute  la  Côte  eft  fans  Habitans. 

Ilparoît  que  depuis  la  Rivierede  Los  Sauces,o\x  des  Saules  ,  que  quelques- 
uns  ont  nommée  el  Defaguadero  ,  il  ne  s’en  trouve  aucune  autre  fur  toute 
cette  Cote.  Ceux  qui  fe  font  vantes  d  en  avoir  vu  ,  &  qui  les  ont  marquées  fur 
leurs  Cartes ,  ont  pris,  pour  des  Rivières,  quelques  Ravines  quife  remplif- 
fent  d’eaü  à  la  fonte  des  neges  &  pendant  les  grandes  pluies.Cependant  il  n’eft 
pas  impoffible  qu’il  n’en  foit  échappé  quelques-unes  aux  Efpagnois,quoiqu’ils 
aient  examine  la  Cote  avec  plus  dexaélitude  qu’on  ne  i’avoit  fait  avant 
eux  ,  &  que  celles  dont  quelques  autres  Navigateurs  ont  parlé  .n’exiftent 
point.  On  ne  doit  pas  faire  plus  de  fond  fur  quantité  de  circonftances  ,  qui 
fe  trouvent  dans  les  Journaux  de  ces  premiers  Voïageurs.  L’un  allure,5  par 
exemple  ,  qu’il  a  vu  ,  fur  les  plus  hautes  Côtes  du  Port  Defiré ,  des  oüe- 
mens  d  Hommes  de  feize  piés  de  long  ;  cependant  les  trois  feuls  cada¬ 
vres  ,  que  les  Obfervateurs  Efpagnols  aient  trouvés ,  n’avoient  rien  d’ex¬ 
traordinaire.  D’autres  difent  que  dans  une  Anfe  du  même  Port  on  pêche 
beaucoup  de  Poilfon-,  &  les  Efpagnols  y  tendirent  inutilement  leurs  filets. 
Enfin  un  autre  Journal  donne  au  Port  de  Saint  Julien  des  Huîtres  d’onze 
palmes  de  diamètre  \  &c  1  Equipage  du  Saint  Antoine  ,  qui  examina  foi- 
gneufement  toutes  ces  Baies  n’y  apperçut  rien  de  femblable. 

,  °n  doit  conclure  que  cette  derniere  vifite  d’une  Côte  fi  peu  fréquen¬ 
tée  en  a  donne  une  connoilîance  beaucoup  plus  exaéte  qu’on  ne  l’avoit 
eue  jufqu’alors.  Il  eft  devenu  certain ,  quelle  n’a  ni  ne  peut  avoir  d’Ha- 
Ditans ,  &  les  Millionnaires  ont  renonce  à  l’efpérance  d’y  exercer  leur  zele. 
Dans  les  entretiens  que  le  P.  Cardiel  eut ,  l’année  d’après,  avec  quelques 
Montagnards  de  l’extrémité  des  Terres  connues ,  il  apprit  d’eux  quelques 
fingularites,  de  leur  Pais  ,  qu  un  autre  Millionnaire  fut  chargé  de  véri- 
fier  (19)  -,  1  une  ,  qu’il  y  avoir ,  dans  leurs  Montagnes  ,  une  Statue  de  pier- 
re  ,  enterrée  jufqu’à  la  ceinture  ,  dont  les  bras  étoient  de  la  grofteur  d’une 
cuifte  humaine  j  &  que  tout  ce  qui  paroiftoit  du  corps  ,  étoit  proportionné 
a  la  grofteur  des  bras.  Un  autre  fait ,  beaucoup  plus  important,  &  confir¬ 
me  par  le  rapport  de  tous  les  Indiens  de  ces  quartiers  ,  regardoit  la  Ri¬ 
vière  des  Saules  :  on  dit  au  P.  Cardiel  qu’en  s’approchant  de  la  Mer  elle 
le  lepare  en  deux  bras ,  &  que  dans  l’Ile  formée  par  cette  réparation  ,  il 
y  a  des  Efpagnols  ,  c’eft-à  dire  des  Européens  ,  car  les  Indiens  du  Pais 
onnent  a  tous  les  Européens  le  nom  d  Efpagnols.  On  remarque  néan- 
moins  que  les  Jéfuites  du  Paraguay  ignorent  fi  cette  Ile  eft  habitée.  Ceux 
qui  railoient  ce  récit  ajoutèrent  que  leurs  Ancêtres  avoient  trafiqué  avec 
ces  pagno  s  ,  mais  qu  en  aiant  tue  quelques-uns  ,  leur  communication 
avoir  ete  interrompue  5  qu’on  ne  laiffôit  pas  de  les  voir  encore  pafter  quel¬ 
quefois  dans  la  grande  Terre  ,  avec  des  Chaloupes  ,  &  que  les  plus  vieux 
indiens  n  avoient  jamais  fu  comment ,&  dans  quel  teins, ils  seraient  éta¬ 
blis  dans  cette  Ile, 

Uj?)  Le  P.  Falconuçr.  Mais  on  n  ajoute  point  cprelfut  le  fuccès  de  fa  commiffion, 

N  ij 
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du  Gouvernement  de  Rio  de 
jusqu’au  Brésil. 


la.  Plat  A 


Je  refte  à  faire  ,  pour  la  fuite  de  la  Côte  jufqu’au  Brefîl ,  ce  qu’on  a  fait 
julqu’ici  pour  les  parties  précédentes.  Quoiqu’elle  appartienne  au  Gouver¬ 
nement  de  la  Plata ,  on  n’en  a  qu’une  connoiftance  imparfaite  ,  qui  devient 
encore  plus  obfcure  par  la  variété  des  Relations  &  des  témoignages.  Mais 
entre  plusieurs  Journaux  de  differentes  Nations ,  nous  nous  arrêterons  a  ceux 
d’Emmanuel- Figueredo,  Portugais  ,  &  de  Théodore  Reuter  ,,  Hollandois  ,, 
qui  paffent  pour  les  plus  exaéts. 

Figueredo  compte  foixante-dix  lieues ,  du  Cap  de  Sainte  Marie  au  Port 
de  Saint  Pierre,  &  ne  nomme  rien  dans  cet  intervalle.  Reuter  met  ,  à- 
dix  lieues  du  même  Cap ,  une  autre  Pointe  ;  Sc  devant  elle  deux  Iles  , 
dont  l’une  fe  nomme  llha  dos  Cajlilhos ,  &  fe  prefente  de  loin  avec  1  ap'- 
parence  d’un  Fort.  Sa  fituation  ,  dit-il  ,  eft  à  34  degrés  40  minutes  du 
Sud.  De  cette  Ile  ,  il  compte  16  lieues  jufqu’à  Marmanto  -,  &c  16  de  Mar- 
manto  au  Fleuve  Grande  ,  qui  eft  le  même  que  celui  de  Saint  Pierre® 
Toute  cette  Côte  ,  qui  s’étend  entre  Oueft  &Nord,  eft  continuellement 
bordée  de  petites  hauteurs  fabloneufes.  On  voit  que  la  differencè  de  cal¬ 
cul  ,  entre  les  deux  Pilotes ,  eft  de  huit  lieues.  Le  Fleuve  Grande ,  011 
de  Saint  Pierre,  a  peu  de  largeur  à  fon  embouchure  3  mais  s  élargit  dans 
les  Terres  ,  &c  remonte  vers  le  Nord-Oueft  ,  jufqu  au  Pais  des  Indiens, 
qu’on  nomme  Patos •  On  le  regarde  comme  un  des  plus  profonds  &  des 
plus  navigables  de  cette  partie  du  Continent. 

Enfuite  Figueredo  nomme  le  Fleuve  de  Tamarandahu ,  fans  expliquer 
la  diftancej  &  Reuter  compte  dix  lieues  entre  ces  deux  Fleuves.  Figueredo 
en  met  quatorze  &  demie,  depuis  Tamarandahu  jufqu  a  Rio  Iboipetinhi  3 , 
delà,  dix  jufqu’à  Arrarangué  ,  &  plus  loin  cinq  jufqu  au  Fleuve  deLagoai 
Reuter  en  compte  quatorze  ,  de  Tamarandahu  a  Arrarangué ,  &  neuf  d  Ar- 
rarangué  à  Lagoa.  Ce  dernier  Fleuve  ,  que  d  autres  nomment  le  Port  de 
Bia^a  ,  ne  reçoit  que  de  petits  Bâtimens  du  cote  qui  incline  vers  le 
Midi  ,  &c  préfente  une  petite  Ile  ,  nommes  Reparo  ,  fous  laquelle  on 
mouille  commodément  dans  une  Anfe. 

De  Lagoa  à--  Upaba  huit  lieues  fuivant  Figueredo  ,  &  lix  fuivant 
Reuter.  Les  Efpagnols  donnent  indifféremment  a  Upaba  le  nom  de  Barra 
de  Ibuafup  &  celui  de  Rio  d’Upaba  :  ils  le  font  remonter  aufti  jufqu  an 
Pais  des  Patos.  Son  embouchure  a  peu  de  largeur,  &  na  pas  plus  de  lix 
palmes  d’eau  3  mais  il  eft  plus  large  &  plus  profond  dans  1  intérieur.  . 

D’Upaba,  Figueredo  compte  dix  lieues  à  Elle  Sainte  Catherine,  vis- 
à-vis  de  laquelle  il  fait  fortir  Rio  Patos  du  Continent,  à  29  degres  de  Latitude 
du-  Sud  :  mais  Reuter  ne  met  que  fept  lieues  entre  Upaba  &  Rio  de 
Patos,  qu’il  fait  fortir  devant  la  Pointe,  méridionale  de.  1  Ile  Sainte  C&* 
îhexine. . 
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Toute  la  Côte  qu’on  vient  de  parcourir  eft  habitée  par  des  Antropo-  Côte  de- 
phages ,  dont  la  plupart  font  Ennemis  mortels-  des  Portugais ,  &  ne  font  puis  Rio  doe 
gueres  moins  redoutables  pour  les  autres  Européens.  Ceux  mêmes  qui  ont  t-  a  Plat  a 
reçu  le  joug  du  Portugal  n’en  font  pas  mieux  difpofés  pour  les  Etrangers  1  u  s  Q  u  A  v 
des  autres  Nations.  D’un  autre  côté  la  Mer  étant  ici  fort  orageufe,  &  le  B  ?vE  5 1  u' 
froid  très  vif  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’au  mois  d’Août ,  on  ne  con- 
feille  à  perfonne  de  s’approcher  alors  de  cette  Côte. 

L’Ile  de  Sainte  Catherine  ,  dont  on  a  donné  la  Defcription  dans  un  au- 
tre  Tome  ,.  s’étend  de  huit  lieues  en  longueur  ,  du  Midi  au  Nord  ;  elle  n’a 
point  de  ftation  commode  du  côté  de  l’Eft  ,  excepté  peut-être  fous  une 
petite  Ile  ,  qui  borde  fa  pointe  méridionale  ,-  &  qui  fe  nomme  Ifla  de 
Arvoredo  ,  parcequ’elle  eft  revêtue  en  effet  d’un  grand  nombre  d’arbres. 

On  y  trouve  de  l’eau  &c  du  bois  en  abondance  \  fecours  affez'  rare  fur 
eette  Côte. 

De  Sainte  Catherine  ,  les  deux  Pilotes  comptent  trois  lieues  jufqu’â 
l’Ile  qu’ils  nomment  Galé.  Après  le  Cap  de  Mondivi ,  vers  le  Sud  ,  Reu¬ 
ter  place  dans  le  Continent  ,  une  Baie  remplie  de  petites  Iles ,  qui  n’eft 
connue  ,  dit-il ,  que  fous  le  nom  Indien  de  Toyagua  :  il  met  la  fftuation 
de  ce  Cap  à  z8  degrés  15  minutes  de  Latitude  Auftrale.  Du  Cap  de 
Mandivi ,  fuivant  Figueredo  ,  au  Nord-Oueft  pour  ceux  qui  fuivent  la; 

Côte,  on  rencontre  une  Baie  que  les  Portugais  nomment  Enfeada  de  Ga¬ 
rou-pas  ,  &  delà  une  Côte  haute  ,  jufqu’au  Fleuve  que  les  Indiens  nomment 
Tajahug.  L’intervalle  eft  de  ffx  lieues.  Du  Fleuve  Tajahug  jufqu’à  celui 
de  Saint  François  ,  le  même  Voïageur  compte  27  lieues  &  fait  fortir  dans 
l’intervalle  la  Riviere  d’Yapuca. 

Reuter  compte  feulement  cinq  lieues ,  du  Cap  de  Mandivi  au  Fleuve 
Tajahug,  &  repréfente  ici  la  Côte  entre  Cueft  &  Nord.  Il  place  ,  dans 
l’intervalle ,  une  très  grande  Baie  ,  qu’il  nomme  Garoupas.  Le  Fleuve  Ta¬ 
jahug  ,  fuivant  fon  obfervation ,  eft  à  vingt-huit  degrés  de  Latitude  Auf¬ 
trale. 

Celui  de  Tapuca ,  qui  le  fuit  fur  là  même  Côte  ;  n’eft  connu  jufqu’à' 
préfent  que  de  nom.  Delà  au  Fleuve  Saint  François  ,  Reuter  compte  douze 
lieues  ,  entre  Nord-Oueft  &  Nord-Eft  ;  il  donne ,  au  Fleuve  Saint  Fran¬ 
çois  ,  deux  embouchures,  qui  ont  deux  lieues  de  long  jufqu  a  la  Mer,  & 
qui  font  fermées  par  trois  Iles  ;  de  forte  que  les  Navires  y  entrent  du  Sud 
&  du  Nord.  Le  premier  de  ces  deux  canaux  ,  c’eft-à-dire  celui  où  l’on 
entre  du  Sud,  fe  nomme  Aracari ,  &c  l’autre  Bopitanga  :  mais  ce  Fleuve 
eft  peu  fréquenté  des  Navigateurs. 

Du  Fleuve  Saint  François  au  Lac  de  Paruagua  >  Reuter  compte  douze 
lieues -,  Figueredo  quinze.  Ce  Lac  eft  fitué  à  25  degrés  10  minutes,  40 
minutes  fuivant  Figueredo ,  dans  le  Pais  montagneux  de  Pernacapiaba , 

&  n’a  pas  moins  de  cinq  ou  ffx  lieues  de  long  ,  dans  la  même  diredion 
que  le  rivage  de  la  Mer,  à  laquelle  il  communique  par  trois  canaux  :  le 
plus  méridional ,  que  les  Indiens  nomment  Ibopupecuba  ,  a  fix  braffes  d’eau 
vers  1  embouchure  ;  &  préfente  ,  à  une  lieue  de  la  Côte  ,  une  retraite  fort 
commode  aux  Vaifleaux-,  celui  du  milieu,  éloigné  du  premier  d’une  ou; 
deux  lieues &  nommé  Baifagucagi ,  eft  profond  de  cinq  braffes  à  l’embou- 
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chure  ;  le  troifieme  ,  qui  n’eft  qu’à  deux  milles  de  celui  du  milieu  ,  a  dx 
brades  de  profondeur ,  8c  fe  nomme  Suparabu. 

Entre  le  Lac  de  Paruagua  8c  le  Fleuve  Ararapira  ,  on  compte  cinq  ou 
lix  lieues.  Ce  Canton  offre  de  l’eau  douce  8c  routes  fortes  de  provifions. 
Les  Habitans  font  Ennemis  des  Portugais ,  &  ne  marquent  d’affedtion  que 
pour  ceux  qui  leur  portent  la  même  haine.  L’Ararapira  fe  jette  dans  l’O¬ 
céan  vis-à-vis  de  la  Pointe  méridionale  de  l’Ile  Cananée  ,  qui  eft  fituée  dans 
une  Baie  quelle  remplit ,  8c  dont  l’autre  Pointe ,  c’eft-à-dire  celle  du  Nord , 
regarde  un  autre  Fleuve  ,  nommé  Itacuatiara ,  qui  eft  la  meilleure  ftation 
de  l’Ile  ;  on  lui  donne  environ  cinq  brades  d’eau.  Figueredo  compte 
deux  lieues  8c  demie  entre  l’Ararapira  8c  l’Itacuatiara.  Les  Portugais  y 
ont  des  Habitations. 

Du  fécond  de  ces  deux  Fleuves  à  celui  d ’Uguaa  ,  on  compte  dix  lieues  ; 
&  dix  ,  fuivant  Reuter  ,  au  Capivari  ,  mais  douze  fuivant  Figueredo.  La 
Cote  s  etend  ici  entre  Oueft  8c  Nord.  C’eft  à  deux  lieues  du  Capivari 
que  commence  la  Capitainie  de  Saint  Vincent  ,  première  Province  du 
Brefil.  Figueredo  nous  apprend  que  les  Portugais  ont  à  l’embouchure  de 
ce  Fleuve  une  Ville  nommée  la  Conception,  8c  que  la  Rade  fe  nomme 
Jcatiano, 
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CHAPITRE  Y  III. 


Histoire  Naturelle  des  Régions  Espagnoles 
de  l’Amérique  Méridionale. 

JLiN  abandonnant  ici  le  Domaine  d’Efpagne  ,  pour  fuivre  mes  Vo'ia-  Introduc- 
geurs  dans  les  autres  Colonies  Européennes  de  l’Amérique  ,  je  ne  dois  TION” 
point  oublier  que  j’ai  nommé  plus  d’une  fois  un  article  d’Hiftoire  Na¬ 
turelle  ,  auquel  j’ai  renvoie  toutes  les  curiofités  qui  peuvent  être  compri¬ 
més  fous  ce  titre.  Il  eft  tems  de  remplir  des  promeffes ,  que  je  n’ai  pas  faites 
au  hazard.  J’ofe  me  faire  un  mérite  du  foin  que  j’ai  pris  ,  dans  les  Def- 
criptions  Géographiques ,  de  diftribuer  avec  quelque  méthode  ,  ce  qui  re¬ 
garde  la  température  du  climat ,  les  qualités  générales  du  Terroir ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  appartient  à  la  conftitution  phyfique  de  chaque  Région  : 
c’eft  avoir  épargné  d’ennuïeux  détails,  à  ceux  qui  n’ont  pas  de  goû?  pour 
les  connoilfances  de  cette  nature.  Mais  il  me  refte  à  traiter  des  produc¬ 
tions  naturelles  ,  dans  l’ordre  que  j’ai  fuivi  pour  les  Relations  de  Voia^es 
&  pour  les  Defcripcions.  ° 

§  I. 

Isthme.de  l’  Amérique. 


Arbres, 
Fruits  et 


Cotonier 

’ifthme. 


Out  ce  Pais ,  étant  plein  de  Bois,  contient  une  grande  variété  d’ar 
bres,  de  Plantes  &  de  fruits,  dont  les  efpeces  font  non-feulement  incon-  Fruits 

nZ\nn  IEUr0pe|’wff  dlfFefen,c,  de  celles  des  autres  parties  de  la  même  Plantes. 
Région.  Lionnel  Waffer  ,  qui  s  etoit  attache  particulièrement  à  ces  Obfer 
yations  ,  donne  le  premier  rang  à  l’arbre  qui  porte  le  Coton.  C’eft  dit-il 
e  plus  gros  Arbre  de  l’Ifthme  -,  &  l’abondance  en  eft  furprenante  Go).  Il 
porte  une  gonflé  de  la  grolfeur  des  noix  mufcades ,  remplie  d’une  efoece 
de  Duvet  ou  de  Laine  courte ,  qui  n’eft  pas  plutôt  mure  quelle  crevé 
ta gouffe ,  &  quelle  eft  emportée  par  le  vent.  Les  Indiens  font  un  -rand 
ufage  de  ce  Coton -,  mais  ils  emploient  le  bois  à  faire  des  Pirogues*  ef- 
pece  de  Batimens  a  rames  ,  qui  different  autant  des  Canots  ,  que  nos'  Bar¬ 
bes  different  des  Bateaux.  Ils  brûlent  les  arbres  creux  ;  mais  lesVpagnols 
}  reconnu  que  le  bois  en  eft  tendre  «5c  facile  à  travailler,  les  cfupent 
foigneufement ,  pour  en  faire  divers  Ouvrages. 

Les  Cedres  du  Pais ,  furtoutceux  des  Côtes  du  Nord,  font  célébrés  non 

WbTtPar  Tf  UteUt&  l6Ur  f0®”.  ma*s  encore  par  la 
leur  bois,  qui  eft  fort  rouge,  avec  de  très  belles  veines  ,  &  dont  l'odeur 

Go)  L’Auteur  avertit  qu’il  ne  parle  que  du  Continent.  Il  ne  fe  fouvient  ois  rlir  ‘î 
volcnlrp,™,  ’  S*mWCS  >  SamI  B1““ .  “  «ï™  aucune  aL’des  Iles 
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mérite  le  nom  de  parfum.  Cependant  il  n’eft  pas  de  meilleur  ufage  que 
l’arbre  à  Coton,  3c  les  Indiens  l’emploient  aufli  à  faire  des  Canots  &  des 
Pirogues. 

Le  Maca  eft  un  arbre  fort  commun  ,  dont  le  tronc  s’élève  toujours 
droit,  8c  n’a  pas  plus  de  dix  piés  de  hauteur  :  mais  fes  propriétés  fonn 
tout-à-fait  fmgulieres.  Il  eft  couronné  d’une  forte  de  guirlandes ,  qui  font 
défendues  par  des  pointes  longues  3c  piquantes.  Le  milieu  de  l’arbre  con¬ 
trent  une  moelle  temblable  à  celle  du  Sureau.  Le  tronc  eft  nu  jufquau 
fommet ,  mais  delà  fortent  des  branches ,  qui  forment  ce  qu’on  a  nom¬ 
mé  des  guirlandes ,  parcequ’aïant  un  pié  3c  demi  de  large  fur  onze  ou 
douze  de  long  ,  3c  diminuant  infenfiblement  jufqua  l’extrémité  ,  leur 
ordre  3c  leur  épaifleur  préfente  cette  apparence.  D’ailleurs  ces  branches, 
couvertes  ,  comme  on  l’a  dit ,  de  longues  pointes  ,  font  entremelees  du 
fruit ,  qui  eft  une  efpece  de  grappe  ,  de  figure. ovale  ,  formée  de  plufieurs 
fruits,  de  la  grofleur  d’une  petite  poire.  Leur  couleur  eft  d’abord  jaune , 
mais  elle  devient  rougeâtre  en  meuriflant.  Chaque  fruit  a  fon  noiau.  La 
chair ,  quoiqu’un  peu  aigre ,  eft  également  agréable  3c  faine.  Les  Indiens 
coupent  fouvent  l’arbre,  dans  la  feule  vue  d  en  manger  le  fruit.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  le  bois  en  eft  dur  ,  pefant  ,  noir  ,  3c  facile  a  fendre  ,  ils 
l’emploient  ordinairement  a  conftruire  leurs  Maifons.  Les  Hommes  en 
font  aufli  des  têtes  de  fléchés  ;  3c  les  Femmes,  des  navettes  pour  le  travail 
du  coton. 

Le  Bibby  ,  efpece  de  Palmier  ,  qui  tire  ce  nom  d’une  liqueur  quil 
diftille  ,  eft  un  arbre  commun  dans  l’Ifthme  ,  que  fon  ufage  rend  fort 
cher  aux  Indiens.  Il  a  le  tronc  droit  ,  mais  fi  menu  ,  que  maigre  fa  hau¬ 
teur  ,  qui  va  jufqu’à  foixante-dix  piés  ,  il  n’eft  gueres  plus  gros  que  la 
cuifle.  Il  eft  nu  ,  armé  de  piquans  ,  comme  le  Maca  \  3c  fes  branches  ,  qui 
fortent  aufli  du  haut  de  l’arbre  ,  portent  une  grande  abondance  de  fruits 
ronds  ,  de  couleur  blanchâtre  ,  3c  de  la  grofleur  des  noix.  Les  Indiens  en. 
tirent  une  efpece  d’huile  ,  fans  autre  art  que  de  les  piler  dans  un  grand 
mortier ,  de  les  faire  bouillir  3c  de  les  prefler.  Enfuite  ,  ecumant  la  li¬ 
queur  ,  à  mefure  quelle  fe  refroidit,  ce  deflhs,  qu’ils  enlevent,  devient 
une  huile  très  claire,  qu’ils  mêlent  avec  les  couleurs  dont  ils  fe  peignent 
le  corps.  Dans  la  jeunefle  de  l’arbre  ,  ils  percent  le  tronc  pour  en  faire 
découler ,  par  une  feuille  ,  roulée  en  forme  d  entonnoir  ,  lajiqueur quils 
nomment  Bibby.  On  l’en  voit  fortir  à  grottes  gouttes.  Le  goût  en  eft  allez 
agréable ,  mais  toujours  un  peu  aigre.  Ils  la  boivent  apres  1  avoir  gardee 

un  jour  ou  deux.  , 

il  fe  trouve  des  Cocotiers  dans  les  Iles  de  l’Ifthme mais  Walter  n  en 
vit  pas  un  fur  le  Continent.  Au  contraire  la  plupart  des  Iles  n’ont  point 
de  Platanes ,  3c  le  Continent  en  eft  rempli.  Les  Platanes  de  l’Ifthme  n  ont 
pas  d’autre  bois  que  leur  tronc ,  autour  duquel  plufieurs  longues  &  grof- 
fes  feuilles  croiflent  les  unes  fur  lés  autres  ,  3c  forment  des  efpeces  de 
pannaches,  vers  le  haut  defquels  les  fruits  s’élèvent  en  long.  Les  Indiens 
plantent  ces  arbres  en  allées  &  en  bofquets  ,  qui  rendent  le  Pailage  tort 
agréable ,  par  la  feule  verdure  des  troncs.  On  diftingue  une  autre  eipece 
db  Platanes ,  nommés  Bonanos  ,  qui  ne  font  pas  moins  communs  dans 
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Tlfthme  ,  mais  dont  le  fruit  eft  court ,  épais,  doux,  farineux,  &  fe  mange 
cru  5  au  lieu  que  celui  des  autres  fe  mange  bouilli. 

Le  Mammey  ne  croît  que  dans  les  Iles  ;  ou  du  moins  Waffer  n’en  vit 
point  dans  les  parties  de  Tlfthme  qu’il  parcourut.  Son  tronc  eft  droit  8c 
fans  branches  ,  &  n’a  pas  moins  de  foixante  piés  de  haut.  On  fait  beau¬ 
coup  de  cas  de  fon  fruit  ,  qui  a  la  forme  d’une  Poire  ,  &  qui  eft  ici 
beaucoup  plus  gros  que  dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Au  contraire  ,  celui 
du  Mamey  Sapota  eft  plus  petit,  mais  plus  ferme  ,  8c  d’une  plus  belle 
couleur  :  'mais  cet  arbre  eft  rare  dans  les  Iles  de  Tlfthme  ,  &  ne  croît  pas 
même  fur  le  Continent.  Il  n’y  vient  pas  non  plus  de  Sapadilles.,  tandis 
qu’elles  font  fort  communes  dans  les  Iles.  Ce  fruit  n’y  eft  pas  plus  gros 
qu’une  Poire  de  Bergamotte  ,  8c  fa  peau  reftemble  à  celle  de  la  Reinette. 
L’arbre  différé  peu  du  Chêne. 

L’Ananas ,  que  tous  les  Voïageurs  Anglois  appellent  Pomme  de  Pin  (3  1), 
eft  fort  commun  dans  Tlfthme ,  8c  meurit  dans  toutes  les  Saifons.  On  y 
trouve  ,  avec  la  même  abondance  ,  un  autre  fruit  ,  que  les  Indiens  ne 
mangent  pas  moins  avidement ,  &  que  Waffer  nomme  la  Poire  piquante. 
Sa  Plante  eft  haute  d’environ  quatre  piés  ,  8c  fort  épineufe.  Elle  a  des 
feuilles  épaiffes  ,  à  l’extrémité  defquelles  s’élève  la  Poire ,  que  les  Etran¬ 
gers  regardent  comme  un  très  bon  fruit. 

Les  cannes  de  Sucre  croiffent  ici  fans  culture  3  mais  les  Indiens  n’en 
font  pas  d’autre  ufage  que  de  les  mâcher  8c  d’en  fucer  le  jus  ,  tandis  que 
les  Efpagnols  n’épargnent  rien  dans  leurs  Plantations  pour  en  faire  de  bon 
Sucre. 

Waffer  ajoute  ,  à  la  Defcription  qu’on  a  déjà  donnée  de  la  Manzanille, 
que  dans  les  Iles  de  Tlfthme ,  cette  Pomme  funefte  joint ,  à  la  beauté  de 
là  couleur  ,  une  odeur  fort  agréable  -,  que  l’arbre  croît  dans  des  Terres 
couvertes  de  la  plus  belle  verdure  ;  qu’il  eft  bas ,  &c  bien  revêtu  de  feuil¬ 
les ,  mais  que  le  tronc  en  eft  fi  gros  &  le  bois  fi  bien  grainé  ,  qu’on  en 
fait  des  pièces  de  rapport  dans  les  Ouvrages  de  Marquetterie  ;  que  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  le  couper  fans  péril ,  8c  que  la  moindre  goutte  de  fon 
fuc  produit  une  veffie  fur  le  membre  qu’elle  touche.  »  Un  François  de 

notre  Compagnie  ,  dit  le  même  Voïageur  ,  s’étant  aflis  fous  un  de  ces 
3>  atbres,  après  une  légère  pluie ,  il  en  tomba,  fur  fa  tête  &  fur  fon  ef- 
3»  tomac  ,  quelques  gouttes  d’eau ,  qui  y  formèrent  de  fi  dangereufes  puf- 
”  tules ,  qu’on  eut  de  la  peine  à  lui  fauver  la  vie.  Il  lui  en  refta  des 
«  marques ,  femblables  à  celles  delà  petite  vérole  (30.). 

Le  Maho  de  Tlfthme  eft  de  la  groffeur  du  Frêne  :  mais  il  s’y  en  trouve 
Kne  autre  efpece  ,  moins  groffe  &  plus  commune  ,  qui  croît  dans  les 
lieux  humides.  Son  écorce  eft  auflî  claire  que  notre  Canevas.  Si  Ton  en 
veut  prendre  un  morceau  ,  elle  fe  déchire  en  laniere  jufqu’au  haut  du 
tronc.  Ces  lanières  font  minces,  mais  fi  fortes,  qu’on  en  fait  toutes  for¬ 
tes  de  cables  8c  de  cordages.  Waffer  donne  la  méthode  des  Indiens  de 

(31)  Apparemment  d’après  le  Pina  des  (31)  Ibidem,  p.  104.  Herrera  dit  que 
Efpagnols  ,  qui  lui  donnèrent  d’abord  ce  l’Huile  commune  eft  un  puiffant  antidote 
nom  On  ne  peut  fe  méprendre  à  la  defcrip-  contre  ce  poifon.  Décad.  1.  liv.  7.  ch.  16, 
taon  de  Waffer.  p.  ioi. 
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llfthme.  »  Ils  commencent ,  dit-il  ,  pat  ôter  toute  l’écorce  de  l’arbre  ,  & 
»  la  mettre  en  pièces.  Ils  battent  ces  pièces  ,  les  nettoient ,  les  tordent 
»  enfemble  ,  8c  les  roulent  entre  leurs  mains  ,  ou  fur  leurs  cuiffes ,  com- 
„  me  nos  Cordonniers  font  leur  fil  ,  mais  beaucoup  plus  vite.  C’eft  à  quoi 
»  fe  réduit  tout  leur  art.  Ils  en  font  aufiï  des  filets  ,  pour  pêcher  le  gros 

Poilfon. 

Les  fameufes  Calebaftes  du  Darien  y  croiffent ,  comme  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique ,  fur  un  arbre  aflfez  petit  ,  mais  fort  épais  ,  &  fe 
trouvent  difperfées  fur  les  branches  ,  comme  nos  pommes..  La  grofleur  du 
fruit  eft  inégale  ;  8c  fa  coquille  ,  qui  eft  toujours  ronde  ,  contient  dans  fa 
capacité  depuis  deux  jufqu’à  cinq  pintes.  Mais  l’Ifthme  en  a  deux  efpe- 
ces ,  l’une  douce  8c  l’autre  amere  ,  quoique  leurs  arbres  aient  une  exaéte 
reiTemblance.  La  fubftance  de  l’un  8c  l’autre  fruit  eft  fpongieufe  &  pleine 
de  jus.  Les  CalebaHes  douces  fervent  de  rafraîchifiement  aux  Indiens  dans 
leurs  volages  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  en  fucent  le  jus ,  8c  qu’ils  en  jettent  le 
refte.  L’autre  efpece  eft  d’une  amertume  qui  ne  permet  pas  d’en  manger  ; 
mais ,  en  décoélion  ,  elle  a  des  veftus  admirables  pour  la  guérifon  des 
fièvres  tierces  &  pour  la  colique.  Les  coquilles  des  Calebafies  de  llfthme 
font  prefqu’aufli  dures  que  celles  du  Coco,  fans  approcher  de  leur  épaif- 
feur.  Les  Indiens ,  qui  les  emploient  à  divers  ufages  ,  favent  les  peindre 
avec  une  forte  d’art ,  8c  les  vendent  affez  cher  aux  Efpagnols.  Ils  ont 
auflî  des  Gourdes  ,  qu’ils  laiflent  ramper  comme  les  nôtres  ,  ou  ^  qu’ils 
prennent  foin  d’élever  à  l’appui  des  arbres.  On  en  diftingue  aufii  deux 
efpeces  •,  la  douce  ,  qui  fe  mange  ;  &  l’amere  ,  qui  n’a  d’utile  que  fa  co¬ 
quille  ,  dont  on  fe  fert  pour  puifer  de  l’eau  ,  comme  celles  des  Calebaf- 
fes  fervent  de  Piats  8c  de  Vafes. 

L’herbe  à  Soie  de  llfthme  ,  n’eft  qu’une  efpece  de  jonc  plat,  qui  croît  en 
abondance  dans  les  lieux  humides.  Sa  racine  eft  pleine  de  noeuds.  Ses 
feuilles ,  qui  ont  la  forme  d’une  lame  d’épée  ,  font  quelquefois  lorgues 
de  deux  aunes  ,  8c  toujours  dentelées  comme  une  fcie  ,  fur  les  bords.  Les 
Indiens  coupent  ces  herbes  ,  les  font  fecher  au  Soleil ,  8c  les  battent  dans 
un  morceau  d’écorce  ,  pour  les  réduire  en  filets  -,  enfuite  ,  lestoraant  com¬ 
me  ceux  du  Maho ,  ils  en  font  des  cordes  pour  les  hamacs  8c  pour  la  pê¬ 
che.  Cette  efpece  de  Soie  eft  recherchée  à  la  Jamaïque ,  ou  les  Anglais 
la  trouvent  plus  forte  que  leurs  chanvres.  Mais  les  Femmes  Efpagnoles 
en  font  des  bas  ,  qu’elles  vendent  fort  cher ,  8c  des  Lacets  jaunes ,  donc 
les  Negrefies  des  Plantations  fe  croient  fort  parées. 

L’Ifthme  produit  un  Arbre  ,  nommé  Bois-leger ,  qui  tire  ce  nom  de  fort 
extrême  légèreté  ,  quoiqu’il  foit  de  la  grofleur  ordinaire  de  1  Orme.  Le 
tronc  en  eft  droit ,  8c  fa  feuille  reflemble  beaucoup  a  celle  du  Noier.  Il 
en  faut  une  quantité  furprenante  pour  la  charge  d’un  Homme.  \Vaffesr 
ignore  s’il  eft  fpongieux  comme  le  liège  ;  mais  il  vit  avec  admiration  , 
que  quatre  petites  planches  de  ce  bois  ,  liées  avec  des  chevilles^  de  Maca  , 
foutenoient  fur  l’eau  deux  ou  trois  Hommes.  Les  Indiens  emploient  cette 
efpece  de  Radeaux ,  pour  traverfer  les  Rivières  ou  pour  la  peche ,  dans 
les  lieux  où  ils  manquent  de  Canots.  Ils  ont  un  autre  Arbre  ,  nomme 
Bois-blanc  dans  leur  Langue  ,  dont  la  hauteur  ordinaire  eft  de  dix-huit 
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eu  vingt  pies ,  &  dont  la  feuille  reffemble  à  celle  du  Senne.  Le  bois  en 
eft  fort  dur,  ferré,  pefant,  &c  plus  blanc  qu’aucun  bois  de  l’Europe.  Il 
eft  d’un  fi  beau  grain ,  qu’il  n’y  a  point  d’Ouvrage  de  Marquettene  au¬ 
quel  il  ne  put  être  emploie.  Cet  Arbre  ne  fe  trouve  que  dans  l’Ifthme. 
Les  Tamarins  bruns  y  font  fort  gros  &  fort  hauts  :  ils  croiiïent  près  des 
Rivières  ,  dans  les  terreins  fabloneux.  Le  Canelier  bâtard  eft  commun 
dans  toutes  les  Forêts  du  Pais ,  &  porte  un  fruit  fans  ufage  ,  dont  l’odeur 
tire  fur  celle  de  la  Canelle  ,  dans  une  goufle  plus  courte  &  plus  épaifte 
que  celle  des  Fèves. 

Les  Bambous  épineux  croiiïent  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifthme.  Waf- 
fer  les  compare  a  des  ronces  ,  ou  à  des  Bois  taillis  ,  qui  rendent  imprati¬ 
cables  les  Cantons  qui  s’en  trouvent  couverts.  Une  même  racine,  dit- 
il  ,  produit  a  la  fois  vingt  ou  trente  branches  ,  défendues  par  des  poin¬ 
tes  fort  piquantes.  On  voit  peu  de  ces  Arbfiflèaux  dans  les  Iles  ;  mais  il 
ne  s  y  trouve  aucun  Bambou  creux  ,  quoique  cette  efpece  foit  fort  com¬ 
mune  auffi  fur  le  Continent ,  &  quelle  y  croiflè  jufqu  a  trente  &  qua¬ 
rante  piés  de  hauteur ,  avec  une  groiïèur  proportionnée.  Le  tronc  a ,  de 
•diftance  en  diftance  ,  des  nœuds,  qui  contiendroient  douze  ou  quinze  pin¬ 
tes  de  liqueur.  On  emploie  cet  arbre  a  divers  ufages.  Ses  feuilles  ne  reflèm- 
blent  pas  mal  à  celles  du  Sureau. 

On  ne  parleroit  point  des  Mangliers  ,  qui  font  auftï  communs  dans 
1  Ifthme  que  dans  toutes  les  Relions  voiiïnes  ,  &c  qui  n’y  caufent  pas 
moins  d  embarras  ,  par  1  entortillement  ordinaire  de  leurs  branches  ,  iï 
Waffer  ne  faifoit,  fur  cette  incommode  elpece  d’arbres,  deux  Obferva- 
tions  qui  ne  is  trouvent  dans  aucun  autre  Voiageur  :  l’une  que  l’écorce 
des  Iviangliers  ,  qui  croiiïent  dans  l’eau  falée  ,  eft  rouge ,  &  peut  fervir 
a  la  teinture  du  Cuir  j  1  autre  ,  que  l’ecorce  du  Pérou  ,  li  fameufe  fous  le 
4e  Quinquina,  eft  de  la  meme  elpece.  »  Dans  le  dernier  Volage , 
»  dit-il ,  que  j  ai  fait  au  Port  d’Arica  ,  j’y  vis  arriver  une  Caravane  d’en- 
»  viron  vingt  Mules  ,  chargées  de  cette  écorce.  Un  Homme  de  ma  com- 
»  pagnie  aiant  demande  don  elle  venoit ,  l’Elpagnol ,  qui  conduifoit la 
”  Caravane  ,  nous  montra ,  du  doigt ,  de  hautes  Montagnes  ,  fort  éloignées 
«  de  la  Mer  ,  &  répondit  que  cette  Marchandife  venoit  d’un  grand  Lac 
"  d  eau  douce ,  qui  etoit  derrière  une  de  ces  Montagnes.  J’examinai  l’é- 
«  corce  avec  attention  ,  &  je  dis  à  l’Efpagnol  ;  c’eft  de  l’écorce  de  Man- 
”  glier.  Il  me  répondit  ,  dans  fa  Langue  ,  qu’elle  étoit  de  Manglier 
”  d  eau  douce  ,  ou  c!  un  petit  arbre  de  la  même  efpece.  N014S  emportâ- 
»  mes  quelques  paquets  de  cette  écorce  j  &  j’ai  éprouvé  ,  en  Virginie, 
»  que  c’étoit  effectivement  de  l’écorce  de  Manglier  (3  6). 

L  Ifthme  a  deux  fortes  de  Poivre  j  l’une  qu’on  y  appelle ,  en  Langue 
du  Pais  ,  Poivre  a  la  Cloche  ;  &  l’autre ,  Poivre  à  VOifeau .  Les  deux  ef- 
peces  y  font  dans  une  égalé  abondance,  &  font  le  fruit  de  deux  Arbrif¬ 
feaux.  Les  Indiens  en  font  un  grand  ufage  ,  furtout  de  la  fécondé  efpece , 
qu  ils  prêtèrent  à  la  première. 

Entre  plufieurs  Bois  de  teinture  ,  ils  en  ont  un  rouge  ,  dont  Waffer 
croit  qu’il  y  auroit  beaucoup  d’avantages  à  tirer  pour  nous.  Ces  arbres 

(j  6)  Ibid,  p.  114,, 
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Histoire  croiflent,  dit-il ,  en  fort  grande  quantité  ,  vers  la  Côte  du  Nord ,  fur  un® 
Natur-elle.  Riviere  qui  coule  du  côté  des  Iles  Sambales ,  à  deuxmilies  6c  demi  delà. 

Isthme  de  Mer.  Il  en  parle  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux.  Leur  hauteur  eft; 
j/Amerique.  de  trente  ou  quarante  piés.  L’écorce  eft  rude  6c  fort  inégale.  A  peine  le 
bois  eft  coupé  ,  qu’il  paroît  d’un  jaune  rouge.  Les  Indiens  ,  le  mêlant 
avec  une  forte  de  terre ,  qu’ils  ont  dans  le  Pais ,  en  teignent  le  coton 
pour  les  Hamacs  6c  pour  leurs  robbes.  Ce  bois  6c  cette  eau  ne  deman¬ 
dent  que  de  bouillir  deux  heures  enfemble ,  dans  de  l’eau  claire  ,  pour 
lui  donner  la  rougeur  du  fang.  »  J’en  fis  l’épreuve  ,  ajoute  Waffer  :  Je 
»  trempai ,  dans  cette  eau ,  une  piece  de  coton  qui  devint  très  rouge.  A 
»  la  vérité  ,  elle  pâlit  un  peu ,  quand  je  l’eus  lavée  •,  mais  je  m’en  impu- 
»  tai  la  faute  ,  6c  je  jugeai  que  j’avois  manqué  à  quelque  chofe  pour  fixer 
»  la  couleur ,  car  il  eft  certain  que  l’eau  ne  fauroit  effacer  cette  teinture. 

Aux  environs  de  Carthagene  ,  les  plus  grands.  6c  les  plus  gros  arbres  , 
tes  pîasgtands  p  j  Caobo  ,  ou  Acajou ,  le  Cedre  ,  le  Baumier  ,  l’Arbre  Marie  &  les 
Carthagene.  Palmiers.  Le  bois  des  premiers  1ère  a  fabriquer  des  Canots  5  oc  particu- 
lierement  des  Champanes,  forte  de  Barques  que  les  Habitans  emploient 
pour  leur  commerce  le  long  de  la  Côte  6c  fur  les  Rivières.  On  y  voit 
deux  fortes  de  Cedres  r  les  uns  blancs  ;  6c  les  autres  rougeâtres,  qui  font 
les  plus  eftimés.  Le  Baumier  6c  l’arbre  Marie  diftillent  une  liqueur  re-^ 
fineufe  de  différente  efpece  y  l’une  appellée  Huile-Marie  ,  6c  1  autre  Bau¬ 
me  Tolu ,  du  nom  d’un  Village  autour  duquel  cet  arbre  croit  en  abon¬ 
dance.  Les  Palmiers  ,  élevant  leurs  têtes  touffues  fur  les  Montagnes  ,  y 
forment  une  très  agréable  perfpeétive.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces  , 
peu  différentes  à  la  vue  ,  mais  remarquables  par  la  différence  de  leurs 
fruits  y  quoiqu’elles  donnent  prefque  toutes  une  forte  de  vin,  qui  fait  la 
liqueur  ordinaire  des  Indiens  du  Pais.  Le  meilleur  eft  celui  qu  on  tire 
du  Palmier  roïal  ,  6c  du.  Coro^o.  Après  avoir  fermenté  ,  pendant  cinq  ou 
fix  jours ,  il  mouffe  comme  le  vin  de  Champagne  •,  il  eft  agréable  ,  pi¬ 
quant  6c  capable  d’enivrer.  Son  défaut  eft  de  s’aigrir  trop  tôt  ;  ce  qui 
oblige  fans  ceffe  d’en  renouveiler  les  provifions. 

Le  Gayac  &  l’Ebenier  des  Montagnes  de  Carthagene  ont  prefque  la 
Habilla  de  Car-  dureté  du  Fer.  On  y  trouve  aufii  quantité  de  Bejuques  ,  efpece  de  Saule 
verfusnext«ordi-  pliant  &  propre  à  faire  des  liens  ,  qui  croît  de  même  dans  les  autres  par- 
«aires.  ties  de  l’ Amérique  méridionale  ,  mais  qui  eft  ici  plus  varie  dans  fes  ef¬ 

peces.  On  en  diftingue  une  ,  dont  le  fruit  fe  nomme  ,  par  excellence , 
Habilla ,  ou  Feve  ,  de  Carthagene'.  C’eft  en  effet  une  forte  de  Feve  ,  large 
d’un  pouce  fur  neuf  lignes  de  long,  platte  ,  à-peu-pres.  en  forme  de. cœur. 
Sa  gouffe  eft  blanchâtre ,  dure  &rude,  quoique  déliée.  Elle  renferme  un 
noïau  peu  différent  de  l’Amande  ordinaire ,.  mais  un  peu  moins  blanc  6c 
fort  amer.  On  affure  que  c’eft  le  plus  excellent  de  tous  les  Antidotes,-, 
contre  la  morfure  de  toute  forte  de  Serpens-Il  fuffir  d  en  manger  immé¬ 
diatement  après  la.  bleffure  ,  pour  arrêter  auffi-tot  le  cours  du  venin ,  6c 
pour  en  diftiper  tous  les  effets.  C’eft  un  préfervatif ,  comme  un  remede; 
6c  cette  opinion  eft  fi  bien  établie,  que  les  Chaffeurs  &:  les  Ouvriers  ne 
vont  jamais  fur  les  Montagnes,  fans  en  avoir  pris  un  peu,  a  jeun  -,  apres 
quoi  ils  marchent  6c  travaillent  librement  ?  comme  fi  cette  précaution  les- 
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tendoit  invulnérables.  L’Habilla  de  Carthagene  eft  chaude  au  plus  haut 
degré.  Audi  en  mange-t’on  h  peu  ,  que  la  dofe  ordinaire  n’eft  que  la 
quatrième  partie  d’un  noïau  j  ôc  lorfqu’on  l’a  prife  ,  il  faut  fe  bien  gar¬ 
der  de  boire  fur-le-champ  aucune  liqueur  capable  d’échauffer.  Dom  An¬ 
toine  d’Ulloa ,  qui  donne  ici  fon  témoignage  pour  garant ,  fondé,  dit- 
il  ,  fur  l’expérience ,  ajoute  que  ce  fruit  n’eft  point  inconnu  dans  d’autres 
Contrées  des  Indes  ,  ôc  que  fes  vertus  y  font  même  renommées ,  mais 
qu’il  y  porte  le  nom  de  Habilla  de  Carthagene  ,  parceque  c’eû  dans  le 
terroir  de  cette  Ville  qu’il  croît  avec  toutes  fes  perfeétions. 

La  Plante  ,  qu’on  nomme  Senjztive  ,  y  eft  aufti  très  commune  ,  entre 
celles  qui  nailfent  fous  les  arbres  ôc  dans  les  Bois.  Elle  eft  aujourd’hui 
trop  connue  pour  demander  une  Defcription  ;  mais  le  même  Voïageur 
nous  apprend  qu’elle  porte  ,  à  Carthagene  ,  un  nom  que  la  pudeur  lui 
défend  d’écrire  ,  &c  que  les  Efpagnols ,  plus  modeftes  dans  quelques  autres 
lieux  lui  donnent  celui  de  Vergon\oja  (33)  ,  &  de  Don^elLa  (34).  U 
ajoute  que  fa  hauteur  ordinaire ,  aux  environs  de  Carthagene ,  n’eft  que 
d’un  pié  &c  demi ,  ôc  que  chacune  de  fes  feuilles  n’a  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  lignes  de  long ,  fur  un  peu  moins  d’une  ligne  de  large  ;  au  lieu 
qu’à  Guayaquil ,  où  elle  eft  aufti  fort  commune  ,  elle  a  trois  ou  quatre 
piés  de  haut,  ôc  fes  feuilles  à  proportion  (35). 

Le  climat  de  l’ifthme  eft  trop  humide  ôc  trop  chaud  pour  l’Orge ,  le 
Froment  ,  &  les  autres  grains  de  cette  nature  ;  mais  on  y  recueille  quan¬ 
tité  de  Maïz  ôc  de  Riz.  Un  boiffeau  de  Maiz  en  donne  cent.  Ce  blé  In¬ 
dien  fert  non-feulement  à  faire  le  Bollo  ,  efpece  de  gâteau  ,  qui  tient 
lieu  de  pain  dans  toutes  ces  Contrées  ,  mais  à  nourrir  aufti  les  Porcs  & 
toute  forte  de  Volaille.  Le  Bollo  de  Maïz  eft  blanc ,  mais  fort  inftpide.- 
Les  Efpagnols ,  comme  les  Indiens  ,  n’ont  pas  d’autre  méthode  pour  le 
faire ,  que  de  laiffer  tremper  quelque  tems  le  Maïz  dans  de  l’eau  fort  pure  3 
ôc  de  l’écrafer  enfuite  entre  deux  pierres.  A  force  de  le  broïer  &c  de  le 
changer  d’eau ,  ils  viennent  à  bout  d’en  féparer  la  peau  ôc  les  autres  ex- 
crémens  ;  après  quoi  ils  le  pétrifient  ;  &  dans  cet  état  ils  recommencent 
à  le  broïer  entre,  deux  pierres.  Il  ne  refte  alors  qu’à  l’envelopper  dans 
des  feuilles  d’arbre  ,  ôc  qu’à  le  faire  cuire  à  l’eau.  Le  grain  ou  le  gâteau 
de  Bollo  devient  pâteux  en  vingt-quatre  heures  ,  &  n’eft  bon  que  dans 
cet  efpace.  On  peut  le  pétrir  au  lait  ,  ôc  peut-être  en  eft-il  meilleur  ; 
mais  jamais  on  ne  parvient  à  le  faire  lever  ,  parceque  les  liquides  ne  peu¬ 
vent  le  pénétrer  parfaitement.  Il  n’y  a  point  de  mélange  3  qui  puiffe  lui. 
faire  perdre  fa  couleur  ôc  fon  goût  naturels. 

Les  Negres  des  Plantations  de  l’ifthme  font  nourris ,  comme  dans  les 
autres  Colonies  de  l’Amérique ,  de  cette  efpece  de  pain  ,.  qu’on  nomme 
Caflave ,  compofé  de  racines  à’Yuca  ,  de  Nagmes  ,  ôc  de  Manioc.  On  ne 
s’arrête  à  leur  méthode ,  que  pour  donner  occafion  de  la  comparer  avec 
celle  des  Iles  Françoifes.  Ils  commencent  par  dépouiller  ces  racines  de 
leur  peau ,  pour  les  râper  enfuite  avec  une  râpe  de  cuivre ,  de  quinze  à 

c  3  3  )  Pudique.  (  3  y)  Voïage  de  Dom  Antoine  d’Ulloa  ,  f:  jr 
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dix-huit  pouces  de  long.  Leur  fubftance ,  réduite  en  farine ,  femblable  à 
la  grolfe  fciure  de  bois,  eft  jettée  dans  l’eau  ,  pour  en  ôter  un  fuc  âcre 
8c  tort ,  qui  eft  un  vrai  poifon.  Elle  y  demeure  quelque  rems  ,  8c  l’eau 
eft  fouvent  changée.  Enfuite  ,  l’aïant  fait  fécher  ,  on  la  pétrit  en  forme 
de  gâteau  rond ,  large  d’environ  de  deux  piés  de  diamètre  ,  8c  de  quatre 
lignes  d’épailfeur ,  qu’on  fait  cuire  dans  de  petits  Fours  ,  fur  de  grandes 
plaques  de  cuivre ,  ou  fur  une  efpece  de  brique.  C’eft  une  nourriture  fort 
iubitantielle ,  mais  fade.  Elle  fe  conferve  long-tems  fans  fe  corrompre  ; 
8c  quoiqu’elle  fe  durciffe ,  fon  goût  eft  le  même  au  bout  de  deux  mois 
que  le  premier  jour. 

L’ufage  du  pain  de  Froment  eft  rare  dans  l’Ifthme  ,  parceque  la  farine 
n’y  venant  que  d’Efpagne ,  elle  n’v  fauroit  être  à  bon  marché.  On  n’en 
trouve  gueres  que  chez  les  Européens  établis  dans  les  Villes,  &c  chez  les 
riches  Créoles  j  encore  n’en  ufent-ils  qu’en  prenant  le  Chocolat,  ou  en 
mangeant  des  Confitures  au  Caramel.  Dans  tous  leurs  autres  repas ,  l’ha¬ 
bitude  leur  fait  préférer  le  Bollo  ,  8c  même  la  Caffave  ,  qu’ils  ’affaifon- 
nent  avec  du  miel.  D’ailleurs  ils  font  d’autres  pâtilferies  de  Maïz ,  8c  di¬ 
vers  mets,  dont  ils  fe  trouvent  aufîi  bien  pour  leur  fanté  que  du  Bollo, 
qui  eft  d’un  ufage  fort  fain. 

Entre  diverfes  racines  communes  à  toute  l’Amérique  ,  'l’Ifthme  produit 
beaucoup  de  Camotes  ,  que  les  Voiageurs  comparent  pour  le  goût  aux  Pa¬ 
tates  de  Malaga ,  mais  qui  leur  relfemblent  peu  par  la  figure.  Elles  font 
prefque  rondes  ,  &  fort  raboteufes.  Les  Creoles  en  font  des  conferves  , 
8c  les  emploient  dans  leurs  ragoûts.  M.  d’Dlloa  leur  reproche  de  n’en 
pas  tirer  un  autre  avantage ,  qui  feroit  d’en  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  leur  Caftave.  Elle  en  auroit ,  dit-il  ,  beaucoup  meilleur  goût. 

Le  Cacaotier  croît  naturellemont  en  divers  endroits  de  l’Ifthme  ;  mais 
le  fruit  n’y  eft  pas  Ci  gros  ,  ni  fi  huileux ,  que  dans  la  Province  de  Cartha- 
gene.  Les  Melons  communs  8c  les  Melons  d’eau  ,  le  raifîn  de  treille ,  les 
Oranges,  les  Nefles  8c  les  Dattes,  font  des  fruits  aufli  communs  aujour¬ 
d’hui  dans  les  Villages  Indiens  que  dans  les  Plantations  Efpagnoles  :  mais 
le  Raifin  n’y  eft  pas  d’auftï  bon  goût  qu’en  Efpagne.  En  récompenfe  ,  les 
N elles  y  font  beaucoup  plus  délicates.  On  y  diftingue  trois  fortes  de 
Plantains ,  toutes  trois  dans  une  égale  abondance  :  les  Bananes ,  qui  font 
la  plus  grolfe,  8c  qui  n’y  ont  pas  moins  d’un  pié  de  long  -,  les  Dommicos , 
moins  gros  8c  moins  longs  que  les  Bananes,  mais  d’un  goût  fort  fupérieur  j 
&  les  Guineos ,  plus  petits  8c  meilleurs  que  les  deux  précédons.  Il  ne 
manque,  à  ce  dernier  fruit,  que  d’être  plus  convenable  à  la  fanté  •  mais 
il  échauffe  beaucoup.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  quatre  pouces.  Dans 
fa  maturité  il  a  l’écorce  jaunâtre  ,  plus  luifante  &  plus  unie  que  celle  des 
deux  autres ,  &  le  noïau  aufîi  délicat  que  la  chair.  Les  Créoles  ne  man¬ 
quent  point  de  boire  de  l’eau ,  après  en  avoir  mangé  ;  mais  les  Equipages 
des  Vaiffeaux  de  l’Europe  ,  bûvant  au  contraire  de  l’eau-de-vie  ,  comme 
ils  y  font  accoutumés  avec  tout  ce  qu’ils  mangent ,  s’attirent  de  cruelles 
maladies ,  ou  des  morts  fubites.  Cependant  un  Voïageur  éclairé  (}6)  croit 

(36)  Le  même.,  ibid.  p.  4 6, 
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avoir  vérifié  que  c’eft  moins  la  qualité  de  l’Eau-de-vie  que  la  quantité  ,  - - - 

qui  caufe  le  mal.  Il  en  vit  boire  modérément  à  quelques  perfonnes  de  fa  nSur^llT 
connoiflance  ,  après  avoir  mangé  des  Guineos  ,  8c  réitérer  plufieurs  fois  ELLE' 

l’expérience  ,  fans  en  refientir  de  mauvais  effet.  Cet  exemple  lui  fit  même  l’Am eTique! 
eflaïer  de  mettre  avec  ces  fruits  rôtis  fur  la  braife  ,  un  peu  d’Eau-de-vie  ^ 

&  de  Sucre,  qui  ne  fervit  qu’à  les  lui  faire  trouver  meilleurs.  Il  s’en  fai- 
foit  fervir  tous  les  jours  ;  &  les  Créoles  mêmes  y  prirent  beaucoup  de 
goût. 


Les  Papaies  de  lrfthme  font  longues  de  fix  à  huit  pouces ,  8c  reftem-  p apaîe&Gua 

blent  aux  Limons  ;  mais  leur  écorce  demeure  toujours  verte.  Elles  ont  la  nabane. 
chair  blanche  8c  pleine  de  jus' ,  un  goût  acide  qui  n’a  rien  de  trop  pi¬ 
quant  ,  8c  toutes  les  qualités  des  meilleurs  fruits.  La  Guanabane  ,  fruit 
d  un  arbre  comme  les  Papaies ,  relfembleroit  beaucoup  au  Melon  ,  fi  fon 
ccorce  n  etqit  plus  liiîe  ,  &  toujours  verdâtre.  Sa  chair  eft  d’ailleurs  un  peu 
jaune  ,  &  tire  fur  le  goût  du  Melon  ;  mais  leur  principale  différence  eft 
clans  1  odeur.  Celle  de  la  Guanabane  eft  rebutante.  Ses  pépins  font  ronds, 
luifans  quoiqu  obfcurs  ,  8c  d  environ  deux  lignes  de  diamètre.  Ce  n’eft 
qu  une  moelle  un  peu  ferme,  8c  pleine  de  jus  ,  revêtue  d’une  peau  fort 
mince  &  tranfparente.  Son  odeur  eft  plus  défagréable  encore  que  celle 
du  fruit ,  c  eft- a- aire  plus  fade.  Les  Habitans  du  Pais  affurent  qu’en  man¬ 
geant  ceue  femence ,  on  n  a  rien  a  craindre  du  fruit ,  qu’ils  croient  fort 
indigefte  fans  cette  précaution  :  mais  quoique  le  goût  n’en  foit  pas  mau¬ 
vais  ,  elle  révolte  les  Etrangers  par  l’odeur. 

Tout  le  Pais  produit  naturellement  une  li  grande  abondance  de  Limons  ,  Efpece  de  ti¬ 
que  fans  culture  &  fans  foins  les  Campagnes  en  font  couvertes  :  mais  ils  Ss’. nommés 
lie  font  pas  de  la  même  efpece  que  ceux  de  l’Europe  ;  ou  du  moins  ceux 
de  l’efpece  Européenne  font  rares  dans  l’Ifthme.  On  y  donne  le  nom  de 
S  utiles  ,*  à  ceux  qui  s’y  trouvent  en  fi  grand  nombre.  L’arbre  n’a  que  huit 
ou  dix  pies  de  haut.  En  forçant  de  terre  ,  il  fe  divife  en  plufieurs  bran¬ 
ches ,  qui  forment  enfemble  une  houpe  affez  agréable  ;  mais  les  feuilles, 
quoique  femblables  a  celles  de  nos  Citroniers  ,  font  plus  petites  8c  fort 
hues.  Le  fruit  n  eft  pas  plus  gros  qu’un  œuf  ordinaire,  8c  l’écorce  en  eft 
très  fine.  A  proportion  de  fa  grofteur  ,  il  contient  plus  de  jus  que  les 
Citrons  d’Europe  ;  mais  il  eft  beaucoup  plus  acide.  On  ne  laifte  point  de 
i  empioier  dans  toutes  les  fauces  ,  fans  s’appercevoir  qu’il  nuife  à  la  famé. 

Les  Habitans  l’emploient  même  pour  faire  cuire  la  viande  au  pot  ;  c’eft-  Le..r  ..  , 

a.  aire  qu  en  la  mettant  fur  le  feu  ,  ils  expriment  dans  l’eau  le  jus  d’un  p°ur  cuire  Içs 
certain  nombre  de  Limons  ,  qui  l’amollit  fi  vite  ,  que  dans  l’efpace  de  viandes> 

‘-rois  quarts  d’heure  ,  elle  fe  trouve  en  état  d’être  fervie.  Cet  ufage  étant 
commun  dans,  le  Pais ,  on  s’y  mocque  des  Européens  ,  qui  emploient 
toute  une  matinée  ,  pour  une  préparation  qu’ils  pourroient  rendre  auili 

Les  Amandiers  &c  les  Oliviers  ne  croiftent  pas  mieux  dans  l’Ifthme  Fruirs  quî  ns 
que  e  railin  de  Vignoble  ,  on  eft  obligé  d’y  tirer  3  de  l’Europe  ou  du  vfennenc  poinc 
Pérou  ,  les  Amandes  ,  l’Huile  &  les  Vins  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  dans  nflhrae‘ 
rendre  toutes  ces  Marchandées  fort  cheres.  Quelquefois  même  elles  man¬ 
quent  tout-a- fait  ;  &  c  eft  un  mal  dont  les  Habitans  ont  beaucoup  à  fouf-  — 
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frir  ,  fans  autre  exception  que  les  Indiens  Sc  les  Negres  ,  qui  font  accou¬ 
tumés  aux  liqueurs  du  Pais.  Les  autres  ,  étant  dans  l’habitude  de  boire 
du  vin  aux  repas  ordinaires  ,  ne  peuvent  en  être  privés  fans  une  prompte 
révolution  dans  leur  tempéramment.  L’eftomac  perd  fon  aétivité  pour  la 
digeftion.  Il  s’attoiblit  j  Sc  le  défordre  croît  ,  jufqu’à  devenir  la  fource 
de  diverfes  maladies  épidémiques.  M.  d’Ulloa  nomme  un  tems  où  le  vin 
étoit  II  rare  à  Carthagene ,  qu’on  n’y  difoit  la  Mette  que  dans  une  feule 
Eglife.  On  s’apperçoit  moins  que  l’Huile  manque  ,  parceque  tous  les  mets 
s’apprêtent  avec  le  Sain-doux ,  qui  eft  toujours  en  h  grande  abondance  , 
qu’une  partie  s’emploie  à  faire  du  Savon.  On  a  d’ailleurs  des  chandelles 
de  fuif,  pour  la  nuit.  Aintt  l’ufage  de.  l’Huile  eft  prefque  réduit  aux  Sa¬ 
lades. 

Il  croît  du  Tabac  dans  l’Ifthme  :  mais  les  Européens  le  trouvent  moins 
fort  que  celui  de  la  Virginie  -,  ce  que  Waffer  n’attribue  qu’à  la  parette 
des  Indiens,  qui  le  cultivent  mal  Sc  qui  ne  le  tranfplantent  jamais.  Ils 
fe  bornent  à  le  femer  dans  leurs  Plantations  -,  Sc  l’abandonnant  à  la  Na¬ 
ture  ,  ils  attendent  qu’il  foit  fec  pour  le  dépouiller  de  fes  feuilles  ,  qu’ils 
roulent  en  cordes  de  deux  ou  trois  piés  de  longueur ,  au  milieu  defquel- 
les  ils  laiftent  un  petit  trou.  Lorfqu’ils  veulent  fumer  en  Compagnie ,  un 
petit  Garçon  allume  un  bout  du  rouleau ,  Sc  mouille  l’autre  ,  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  brûle  trop  vite.  Le  Fumeur  met  le  bout  piouillé  dans  fa 
bouche ,  comme  on  y  met  une  Pipe  }  Sc  foufflant  par  le  trou  ,  il  pouffe 
la  fumée  au  vifage  de  ceux  qui  l’environnent.  Chacun  a  fous  le  nez  un 
petit  entonnoir ,  qui  leur  fert  à  la  recevoir  j  Sc  pendant  plus  d’une  demie 
heure,  ils  la  refpirent  voluptueufement. 

Le  même  Voïageur ,  dont  le  témoignage  mérite  beaucoup  de  diftinc- 
tion  fur  des  propriétés  qu’il  avoit  connues  dans  un  long  féjour  avec  les 
Indiens  de  l’Ifthme ,  atture  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  une  grande  variété  d’A- 
nimaux  ,  mais  que  la  terre  y  étant  très  fertile. ,  »  il  ne  feroit  queftion 
»  que  d’en  défricher  une  partie  confidérable ,  qui  confifte  en  Bois  ,  pour 
»  en  faire  d’excellens  pâturages ,  où  tous  les  Animaux  de  l’Europe  s’en- 
»  graifteroient  merveilleufement  (37).  Cependant  M.  d’Ulloa  fe  plaint  que 
la  chair  des  Vaches  ,  qui  font  en  abondance  dans  les  Colonies  Efpagno- 
les ,  eft  feche  &  peu  fubftantielle  3  effet ,  dit-il ,  de  la  chaleur  du  Climat. 
D’un  autre’  côté  ,  il  avoue  que  les  Porcs  de  race  d’Europe  y  font  extrê¬ 
mement  délicats ,  Sc  qu’ils  pattent  même  pour  les  meilleurs  de  toutes  les 
Indes.  C’eft  aufli  le  mets  favori  des  Efpagnols ,  qui  croient  cette  viande 
plus  faine  que  toute  autre,  jufqu’à  la  préférer  dans  leurs  maladies ,  aux 
Perdrix  ,  aux  Poules  ,  aux  Pigeons  Sc  aux  Oies ,  dont  ils  ne  manquent 
point ,  Sc  qui  font  de  fort  bon  goût  (38). 

C’eft  particulièrement  dans  l’Ifthme  qu’on  trouve  un  grand  nombre  de 
cette  efpece  de  Sangliers  ,  ou  de  Porcs  fauvages  ,  que  les  Indiens  nom¬ 
ment  Peccaris.  Ils  font  faits  ,  fuivant  Waffer  ,  comme  les  Cochons  de  Vir¬ 
ginie.  Leur  couleur  eft  toujours  noire.  Ils  ont  de  petites  jambes ,  qui  ne 
les  empêchent  pas  de  courir  fort  vite.  Ce  que  le  Peécari  a  de  plus  lin- 

(57)  Voïages  de  Lionnel  Waffer,  p.  119. 

(38)  Yo'iage  de  M.  d’UHoa,  I.  x.  ch.  j. 
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gulier  ,  c’eft  qu’au  lieu  d’avoir  le  nombril  fous  le  venrre  ,  il  l’a  fur  le 
dos  ;  &  qu’après  l’avoir  rué  ,  pour  peu  que  l’on  tarde  à  lui  couper  cette 
partie  ,  fa  chair  fe  corrompt  en  deux  ou  trois  heures  ,  &  ne  peut  être 
mangée  ;  au  lieu  que  h. le  nombril  eft  coupé,  elle  fe  conferve  très  fraî¬ 
che  pendant  plufieurs  jours.  Elle  eft  d’ailleurs  très  nourriftante  ,  faine  , 
Ôc  de  bon  goût.  Ces  Animaux  vont  ordinairement  en  troupes.  Les  In¬ 
diens  les  chuftènt  avec  leurs  chiens ,  &  les  tuent  à  coups  de  lances  ou  de 
fléchés.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  Porc  fauvige ,  qu’ils  nomment  Paré, 
couvert  dune  foie  fort  epailfe  ,  avec  de  grandes  défenfes  &  de  petites 
oreilles.  C’eft  un  Animal  féroce  ,  qui  attaque  toutes  les  autres  Bêtes.  On 
le  •  chafte  comme  le  Peccari ,  &c  fa  chair  n’eft  pas  moins  eftimée  :  il  n’a 
pas  le  nombril  fur  le  dos  (39). 

On  rencontre  dans  les  Bois  de  l’Ifthme  une  allez  grande  quantité  de 
Betes  fauves ,  qui  reftemblent  beaucoup  à  nos  Daims.  Non-feulement  les 
Indiens  ne  les  chaftent  jamais  ,  quoique  la  chair  en  foit  excellente  -,  mais 
ils  refufent  d  en  manger  ,  par  une  luperftition  ignorée  :  ils  pàroiffent  même 
affliges  d  en  voir  manger  aux  Européens  5  &  s’ils  en  trouvent  des  cornes, 
que  ces  Animaux  perdent  en  certains  teins  ,  ils  les  confervent  avec  beau¬ 
coup  de  foin. 

Les  Chiens  de  l’Ifthme  font  fort  petits  &  mal  faits.  Ils  ont  le  poil  rude 
&  long.  Quelque  foin  qu’on  apporte  à  les  drefter  pour  la  Chafte,  ils 
ne  fervent  qu  a  faire  lever  le  Gibier  }  &  de  quatre  cens  Bêtes  ,  qu’ils  font 
partir  dans  un  jour ,  ils  n  en  prennent  pas  quatre  à  la  courfe  :  mais  s’ils 
les  font  entrer  dans  quelque  détroit  ,  ils  les  y  tiennent  aflez  fidèlement 
bloquées  jufqu  a  l’arrivée  des  Chafteurs. 

Les  Lapins  du  Pais  different  des  nôtres  ,  non-feulement  par  leur  groft- 
feur  ,  qm  eft  égalé  a  celle  du  Lievre  ,  mais  encore  par  les  oreilles  qu’ils 
ont  fort  courtes  ,  &  par  les  ongles  ,  qu’ils  ont  fort  longs.  Iis  n’ont  pas  de 
queue.  Jamais  ils  ne  fe  font  de  terriers.  Leur  retraite  eft  entre  les  raci¬ 
nes  des  arbres.  Les  Indiens  aiment  leur  chair,  &  Waffer  en  vante  l’ex¬ 
cellence.  Il  ne  vit  point  de  Lievres  dans  l’Ifthme. 

Les  Singes  y  font  en  grand  nombre  ,  &  de  différentes  efpeces ,  dont 
la  plus  commune  eft  une  forte  de  Sapajous  ,  que  les  Indiens  nomment 
Micos ,  de  la  grofteur  d  un  Chat ,  &  de  couleur  grife. 

Le  Renard  de  1  Ifthrne  n’excecle  gueres  ,  non*  plus  ,  la  grofteur  d’un 
Chat  ordinaire.  Son  poil  eft  très  fin  ,  &  tire  fur  la  couleur  de  canelle. 
Il  na  pas  la  queue  longue  3  mais  il  l’a  fort  épaifte  ,  &  compofée  d’un 
poi  pongieux  ,  qui  ne  fert  pas  moins  à  fa  défenfe  qu’à  fon  ornement. 
S  il  elt  pourfuivi  d  un  Chien  ,  ou  d’autres  Animaux  qui  lui  font  la  guer¬ 
re ,  il  mouille,  fa  queue  de  fon  urine  ,  en  fuïant ,  &  la  leur  fait  jaillir 
au  mufeau  3  l’odeur  en  eft  fi  puante  ,  quelle  fuffit  pour  les  arrêter.  M. 
d  Uiioa  ne  lait  pas  difficulté  cl’afTurer  quelle  fe  fait  fentir  d’un  quart  de 
1-ïeue,  &  fouvent,  dit-il,  pendant  une  demie  heure  entière  (40). 

La  Nature  n’a  pas  moins  pourvu  à  la  défenfe  de  VArmadilk ,  Animal 

<40)  MIJiJeml07i  PailC  d'Un  aU“e  5  <IU£  leS  Indiens  J  ik-ï[  j  nomment  S  ajoncs. 
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fingulier  ,  qu’on  a  déjà  nommé  plufleurs  fois  fans  avoir  donné  fa  Defcrip- 
tion.  Il  eft  de  la  grofTeur  d’un  Lapin  d’Europe  ,  mais  d’une  figure  fort 
différente.  Par  le  grouin  ,  les  pies  &c  la  queue,  il  reffemble  au  Cochon. 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d’une  écaille  dure  &  forte ,  qui  fe  conformant 
aux  irrégularités  de  fa  ftruéture ,  le  met  à  couvert  de  toute  forte  d’inful- 
tes  ,  &  n’apporte  point  d’obftacle  à  fa  marche.  Cette  écaille  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  autre,  en  forme  de  mantille  ,  unie  à  la  première  par  une  join¬ 
ture.  Elle  fert  à  garantir  fa  tête  ;  de  forte  que  toutes  les  parties  de  foiï 
corps  font  dans  une  égale  fureté.  La  furface  des  deux  écailles  repréfente 
diverfes  figures  en  relief,  de  couleur  foncée  ,  mais  avec  des  nuances  lt 
•différentes  ,  que  la  vue  en  eft  fort  agréable.  Les  Indiens  &  les  Negres 
font  les  feuls  qui  mangent  la  chair  de  cet  Animal  ,  &c  qui  la  trouvent 
excellente. 

On  ne  trouve  point ,  dans  l’Ifthme  ^  d’autres  Chevreaux  ,  ni  d’autres 
Moutons ,  que  ceux  qu’on  y  apporte  d’Efpagne  ;  &  ces  Animaux  n’ont 
jamais  pu  s’y  multiplier.  Les  Rats  &  les  Souris  y  font  fort  incommodes 
par  leur  voracité  &  par  leur  nombre.  Leur  couleur  eft  gtife  ,  &  leur  grof- 
feur ,  extraordinaire.  Une  race  de  Chats,  dit  Waffer ,  feroit  un  des  beaux 
préfens  qu’on  pût  faire  aux  Indiens  (41);  ce  qui  doit  faire  juger  que  le 
climat  n’eft  pas  favorable  non  plus  à  leur  multiplication  ,  puifqu’il  n’eft 
pas  vraifemblable  que  les  Efpaguols  n’y  en  aient  jamais  porte.  Le  meme 
Voïageur  raconte  qu’étant  aux  Iles  Sambales ,  &  voulant  marquer  fore- 
connoiflance  par  quelques  préfens,  à  des  Indiens  qui  l’avoient  bien  fervi, 
ils  n’en  voulurent  point  d’autre  qu’un  Chat  qu  il  avoit  a  bord. 

Du  côté  de  Porto-Belo ,  on  trouve  un  Animal ,  qu’011  croiroit  avoir 
déjà  décrit,  fous  le  nom  de  Parejjeux  ,  dans  l’Hiftoire  Naturelle  du  Mexi¬ 
que,  fi  quelques  propriétés  fingulieres  qu’on  n’y  a  pas  remarquées,  beaucoup 
plus  que  la  différence  du  nom ,  ne  portoient  à  croire  qu’il  n’eft  pas  ici 
le  même,  ou  que  la  première  defcription  demande  un  Supplément. On 
l’appelle  ici  Perico  ligero  (42)  ,  nom  ironique  ,  pour  marquer  fon  extreme 
lenteur.  Il  a  la  figure  d’un  Singe  de  grolfeur  médiocre  ;  mais  il  eft  de  la; 
plus  hideufe  laideur.  Sa  peau  eft  ndee  ,  &c  d  un  gris  brun.  Ses  pattes  &C 
fes  jambes  font  prefque  fans  poil.  Il  a  tant  d’averflon  pour  le  mouve¬ 
ment  ,  qu’il  ne  quitte  la  place  où  il  fe  trouve  que  lorfqu  il  y  eft  force  par 
la  faim.  La  vue  des  Hommes  &  celle  des  Betes  féroces  ne  paraiffent  pas 
î’effraïer.  S’il  fe  remue  ,  chaque  mouvement  eft  accompagné  d’un  cri  (l 
lamentable ,  qu’on  ne  peut  l’entendre  fans  un  mélangé  de  pitié  &  d  hor¬ 
reur.  Il  ne  remue  pas  même  la  tete  ,  fans  ces  témoignages  de  douleur  y 
qui  viennent  apparemment  d’une  contraérion  naturelle  de  fes  nerfs  &  de 
fes  mufcles.  Toute  fa  défenfe  confifte  dans  ces  cris  lugubres.-  T  ne  laififo 
pas  de  prendre  la  fuite  ,  lorfqtf  U  eft  attaque  par  quelque  autre  Bete ,  mais,, 
en  fuïant  ,  il  redouble  fl  vivement  les  mêmes  cris  ,  qu  il  épouvanté  ou 
qu’il  trouble  allez  fon  Ennemi  ,  pour  le  faire  renoncer  a  le  pourfuivre. 
Il  continue  de  crier,  en  s’arrêtant,  comme  fl  le  mouvement  quil  a  fait 
lui  laiflbit  de  cruelles  peines  :  avant  que  de  fe  remettre  en  marche  y  ilde- 

(4fo  Ubl  fuprà  ,  p.  IJ. y. 

(41)  C’eft-à-dire  Pierrot  Coureur. 
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meure  long-tems  immobile.  Cet  Animal  vit  de  fruits  fauvages.  Lorfqu’il 
n’en  trouve  point  à  terre ,  il  monte  péniblement  fur  l’arbre  qu’il  en  voit 
le  plus  chargé.  Il  en  abbat  autant  qu’il  peut  ,  pour  s’épargner  la  peine  de 
remonter.  Après  avoir  fait  fa  provifion  ,  il  fe  met  en  peloton  ,  &  fe  lailfe 
tomber  de  l’arbre  pour  éviter  la  fatigue  de  defcendre.  Enfuite  il  de¬ 
meure  au  pié  ,  jufqu  a  ce  qu’il  ait  confumé  fes  vivres  ,  8c  que  la  faim 
l’oblige  d’en  chercher  d’autres  (43). 

Du  côté  de  Panama ,  le  mets  le  plus  ordinaire  des  Habitans  eft  Ylgua- 
na ,  ce  fameux  Amphibie ,  qu’on  a  fi  fouvent  nommé  fans  en  donner  la 
defcription.  Il  a  la  figure  d’un  Lézard ,  mais  fa  longueur  commune  eft 
d’environ  quatre  piés.  Sa  couleur  eft  jaune ,  mêlée  de  verd ,  &  d’un  jaune 
plus  clair  fous  le  ventre  que  fur  le  dos ,  où  le  verd  domine.  Il  a  quatre 
pies ,  comme  le  Lézard ,  'avec  cette  différence  que  les  doigts  en  font  plus 
grands  à  proportion  ,  8c  qu’ils  font  unis  par  une  membrane  déliée  qui  les 
couvre ,  à  peu-près  comme  ceux  de  l’Oie  ,  excepté  que  les  ongles  font 
plus  longs,  &  s’élèvent  au-deffus  de  la  membrane.  Sa  peau  eft  couverte 
d’une  écaille  ,  qui ,  lui  étant  attachée ,  la  rend  dure  &  rude.  Depuis  la 
partie  fupérieure  de  la  tête ,  jufqu  a  la  naiftànce  de  la  queue ,  dont  la  lon¬ 
gueur  ordinaire  eft  d’environ  deux  piés ,  il  eft  armé  d’une  file  d  écaillés, 
tournées  verticalement  ,  8c  longues  de  trois  à  quatre  lignes  fur  une  8c 
demie  ou  deux  de  large.  Elles  font  fcparées  l’une  de  l’autre ,  8c  forment 
une  forte  de  fcie  ;  mais ,  depuis  l’extrémité  du  cou ,  elles  vont  en  dimi¬ 
nuant  ,  jufqu  a  n’être  prefque  plus  fenfibles  à  la  racine  de  la  queue.  Le 
ventre  eft  difproportionément  plus  gros  que  le  corps.  La  gueule  eft  garnie 
de  dents  aigiies  ,  &  féparées  l’une  de  l’autre.  On  croiroit  que  l’ïguana 
marche  plutôt  fur  l’eau,  qu’il  n’y  nage  car  il  n’y  enfonce  que  la  mem¬ 
brane  des  piés ,  qui  le  foutient.  Il  y  court  avec  tant  de  vîtefte ,  que  dans 
un  inftant  on  le  perd  de  vue.  Sur  terre  ,  fans  être  lent ,  il  marche  beaucoup 
moins  vite.  Les  Femelles  pleines  ont  le  ventre  d’une  èxcôftive  grofteur,  8c 
donnent  plus  de  foixante  œufs  d’une  feule  ventrée  :  ils  font  de  la  grofteur 
des  œufs  de  Pigeon ,  enveloppés  dans  une  membrane  déliée ,  8c  paftent  à 
Panama ,  comme  dans  plufieurs  autres  lieux ,  pour  un  mets  fort  délicat. 
On  écorche  l’Animal  pour  eh  manger  la  chair  ,  qui  eft  très  blanche  ,  ôc  que 
les  Habitans  du  Païs  ne  trouvent  pas  moins  bonne  que  fes  œufs.  Elle 
parut  a  M.  d  Ulloa  un  peu  moins  maüvaife  ,  quoique  doüçâtre ,  8c  d’une 
odeur  forte  ;  mais  il  trouva  les  œufs  pâteux  ,  &  d’üti  goût  qu’il  traite  de 
deteftable.  Cuits  ,  ils  ont  la  couleur  dés  jaunes  d’œuf  de  Poule  :  mais  le 
favant  Efpagnol  ne  convient  pas  que  la  chair  ait  le  goût' de  celle  de  Pou¬ 
let  ,  que  les  Habitans  de  Panama  lui  attribuent. 

Les  Oifeàux  de  cet  ardent  climat  font  en  fi  grand  nombre ,  8c  d’efpe- 
ces  fi  variées  ,  qu’on  ne  trouve  point  de  Voïàgeurs  qui  aient  entrepris 
d  en  donner  une  éxaéte  Defcription.  »  Les  cris  8c  les  croaftemens  des  uns , 
■”  confondus  avec  le  chant  des  autres  ,  ne  permettent  pas  de  les  diftin- 
w  guer.  Dans  cètte  confufion  ,  on  ne  laifte  pas  de  remarquer ,  avec  éton- 

nemenf ,  que  la  Nature  a  fait  une  èlpece  de  compenfation  du  chanté 

(4j)  Wûsgc  au  Pérou j  1.  1.  ch.  f» 
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»  du  plumage  >  c’eft-à-dire  que  les  Oifeaux ,  qu’elle  a  pares  des  plus  beî- 
„  les  couleurs  ,  ont  un  chant  défagréable. ,  &  qu  au  contraire  ,  elle  a  donne 
»  un  citant  très  mélodieux  à  ceux  dont  le  plumage  a  peu  d  éclat.  Le  Gua- 
»  nayo  ,  qui  fe  fait  admirer  par  fa  beauté  ,  pouffe  des  cris  aigus  &  fort 
»  importuns.  Ce  défavantage  lui  efl  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  le- 
»  bec  gros  &  court,  &  la  langue  épaiffe ,  tels  que  les  Lorros ,  les  Lotor* 

»>  ras  8c  les  Periquitos  (44)-  ,, 

Le  Chicaly  ,  dont  les  plumes  font  mêlées  de  rouge  ,  ae  bleu  &  de 
blanc  ,  &  fi  belles  que  les  Indiens  en  font  leur  plus  brillante  parure  ,  ale 
chant  du  Coucou ,  avec  quelque  chofe  de  plus  trifte  encore  dans  le  fon. 
C’eft  un  gros  &  long  Oifeau ,  qui  porte  toujours  la  queue  droite  ,  &  qui 
fe  tient  fur  les  arbres ,  volant  de  l’un  a.  1  autre  ,  fans  defcendre  prefque 
jamais  à  terre,  U  fe.  nourrit  de  fruit.  Sa  chair  efl;  noirâtre ,  mais  de  bon- 

&  Toutes  les  fingularités  des  volatiles  femblent  unies  dans  le  Tulcan.  Sa 
grofïeur  efl:  à-peu-près  celle  d’un  Ramier  -,  mais  il  a  les  jambes  plus  lon¬ 
gues.  Sa  queue  eft’œurte  ,,  bigarrée  de  bleu  Turqum  ,  de  pourpre ,  de- 
jaune,  Se  d’autres  couleurs  ,  qui  font  le  plus  bel  effet  du  monde  fur  un 
brun  obfcur  qui  domine.  Il  a,  la  tête  exceflivement  groffe  a  proportion- 
du  corps  :  mais  il  ne  pourrait  pas  foutenir  autrement  le  poids  de  Ion  bec  , 
qui  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  pouces,  de  fa  racine  jufqu  a  la  pointe. 
La  partie  fupérieure  a,  près  de  la  tête,  environ  deux  pouces  de  baie.  Se 
forme  dans  toute  fa  longueur  une  figure  triangulaire ,  dont  les  deux  fur- 
faces  latérales  font  relevées  en  boffe.  La  troifieme  ,  c’efl-a-dire  celle 
du  dedans  ,  ferr  à  recevoir  la  partie  inférieure  du  bec ,  qru  s’emboîte  avec 
la  fupérieure  ;  &  ces  deux  parties ,  qui  font  parfaitement  égalés  dans  leur 
étendue  ,  comme  dans  leur  faillie  ,  diminuent  mfenfiblement  jufqu  a  leur 
extrémité  ,  où  leur  diminution  efl  telle  ,  quelles  forment  une  pointe  aulfi. 
aigue  que  celle  d’un  poignard.  La  langue  efl  faite,  en  tmau  de  plume  ;  e  1  e 
elf  rouge  ,  comme  toutes  les  parties  intérieures  du  bec  ,  qui  raliemb  e 
d’ailleurs,  en  dehors  ,  les  plus  vives  couleurs  qu’on  voit  répandues  fur; 
les  plumesdes  autresOifeaux.  il  efl  ordinairement  jaune  à  la  racine  ,  com¬ 
me  à  l’élévation  qui- régné  fur  les  deux  faces  latérales  de  la  partie  fupe- 
rieure  •,  &  cette  couleur  forme  ,  tout  autour  ,  une  forte  de  ruban  y  d  un; 
demi  pouce  de  large.  Tout  le.  refte  efl  d’un  beau  pourpre  fonce  ,  a  1  ex¬ 
ception  de  deux  raies  d’un  beau  cramoifi  ,  qui  font  à  la  diftance  dun 
pouce  Tune  de  l’autre  ,  vers  la  racine.  Les  levres  ,  qui  fe  touchent  quand 
le  bec  efl:  fermé ,  font  armées  de  dents  qui  forment  deux  mâchoires  en 
maniéré  de  fcie.  Les  Efpagnols  ont  donné  le  nom  de  Prêcheur  a  cet  Oi- 
feau  ,  ôc  la  raifon  qu’on  en  apporte  efl:  une  autre  fingularite  j  c  eft  fuivant 
M.  d’Ulloa  (4  5),  qu’étant  perché  au  fommet  d’un  arbre,  pendant  que  d  autres» 
»  Oifeaux  dorment  plus  bas  ,  il  fait ,  de  fa  langue  ,  un  bruit  qui  refïem- 
„  ble  à  des  paroles  mal  articulées,  &  lé  répand  de  toutes  parts,  dans  la 
„  crainte  que  les  Oifeaux  de  proie  ne  profitent  du  fommeil  des  autres 
„  pour  les  dévorer.  Au  refte  >  les  Tulcans,  ou  Prêcheurs ,  sappriyouenî 

(44)  Ibidem. 

44.5 1  Ibidem  3A\y.  1.  chag,  74 
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fi  facilement  ,  qu’après  avoir  paffé  quelques  jours  dans  une  Maifon  ,  ils  Histoire 
viennent  à  la  voix  de  ceux  qui  les  appellent ,  pour  recevoir  ce  qu’on  leur  Naturelle. 
offre.  Ils  fe  nourriffent  ordinairement  de  fruits  ;  mais  lorfqu’ils  font  ap-  Isthme  de 
privoifés  ,  ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  préfente.  l’Amerique. 

L’Oifeau ,  que  les  Efpagnols  ont  nommé  Gallina\o  ,  parcequ’il  reffem-  Le  Gallinazo. 
ble  aux  Poules,  eft  de  la  groffeur  d’un  Panneau  ,  excepté  qu’il  a  le  cou 
plus  gros  &  la  tête  un  peu  plus  grande.  Depuis  le  jabot  jufqu’à  la  racine  propriétés!"^ 
du  bec  ,  il  n’a  point  de  plumes  :  cet  efpace  eft  entouré  d’une  peau  noire, 
âpre ,  rude  8c  glanduleufe ,  qui  forme  plufîeurs  verrues  8c  d’autres  inéga¬ 
lités.  Les  plumes  dont  il  eft  couvert  font  noires  ,  comme  cette  peau  ,  mais 
d’un  noir  qui  tire  fur  le  brun.  Le  bec  eft  bien  proportionné  ,  fort  &  un 
peu  courbe.  Ces  Oifeaux  font  familiers  dans  les  Villes  8c  dans  les  autres 
^Habitations.  Les  toits  des  Maifons  en  font  couverts.  On  fe  repofe  fur 
eux  du  foin  de  les  nettoïer.  Il  n’y  a  point  d’Animaux  dont  ils  ne  faf- 
fent  leur  proie  ;  8c  quand  cette  nourriture  leur  manque  ,  ils  ont  recours 
à  d’autres  ordures.  Ils  ont  l’odorat  fi  fubtil ,  que  fans  autre  guide  ,  ils  cher¬ 
chent  les  charognes  à  trois  ou  quatre  lieues ,  &c  ne  les  abandonnent  qu’a- 
près  en  avoir  mangé  toutes  les  chairs.  On  nous  fait  obferver  que  fi  la  Na¬ 
ture  n’avoit  pourvu  cette  Contrée  d’un  fi  grand  nombre  de  Gallinazos  , 
l’infeétion  de  l’air ,  caufée  pat  des  corruptions  continuelles  ,  la  rendrait 
bientôt  inhabitable.  En  s’élevant  de  terre  ,  ils  volent  fort  pefamment  ; 
mais  enfuite  ,  ils  s’élèvent  fi  haut  ,  qu’on  les  perd  de  vue.  A  terre  ,  ils 
marchent  en  fautant  ,  avec  une  efpece  de  ftupidité.  Leurs  jambes  font 
dans  une  affez  jufte  proportion.  Ils  n’ont ,  aux  pies ,  que  trois  doigts  par 
devant  ;  mais  un  quatrième  qu’ils  ont  à  côté  ,  inclinant  un  peu  fur  le  der¬ 
rière  ,  &  quelques  autres ,  qui  font  placés  entre  les  jambes  ,  s’accrochent 
ou  s’embarraffent  tellement ,  que  ne  pouvant  marcher  d’un  pas  mefitré , 
ils  font  obligés  de  bondir  pour  avancer.  Chaque  doigt  eft  terminé  par 
une  ferre ,  longue  8c  forte.  Si  les  Gallinazos  font  preffés  de  la  faim  8c 
ne  trouvent  rien  à  dévorer  ,  iis  attaquent  les  Beftiaux  qui  paiffent.  Une 
Vache,  un  Porc,  qui  a  la  moindre  bleffure ,  ne  peut  éviter  leurs  coups 
par  cet  endroit.  Il  ne  lui  fert  de  rien  de  fe  veautrer  par  terre  8c  de  faire 
entendre  les  plus  hauts  cris.  Ces  infatiables  Animaux  ne  lâchent  pas  pri— 
fe  -,  à  coups  de  bec  ils  aggrandiffent  tellement  la  plaie  ,  quelle  devient 
mortelle  (46). 

On  diftingue  d’autres  Gallinazos  ,  un  peu  plus  gros  ,  qui  ne  quittent  Autre  ef?e«r 
jamais  les  champs.  La  tête  8c  partie  du  cou  font  blanches  dans  quelques-  de  Galliaai3-> 
uns ,  rouges  dans  les  autres ,  ou  mêlées  de  ces  deux  couleurs.  Au-defTus 
du  jabot  ,  ils  ont  un  collier  de  plumes  blanches.  Ils  ne  font  pas  moins 
carnaciers  que  les  précédens.  Les  Efpagnols  leur  donnent  le  nom  de  Reyes 
Gallinazos ,  non-feulement  parceque  le  nombre  en  eft  petit,  mais  parce— 
qu’on  prétend  avoir  obfervé  que  fi  l’un  deux  s’attache  à  quelque  proie  , 
ceux  de  l’autre  efpece  n’en  approchent  point  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mangé  les 
yeux,  première  partie  à  laquelle  il  s’attache,  8c  qu’il  fe  foit  retiré  volon¬ 
tairement. 

Les  Chauve -fouris' font  non-feulement  innombrables  dans  l’Ifthme  , 

C4.é)  M.  d’Ulloa ,  ibidem. 
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mais  fi  groffes  que  Waffer  les  compare  à  nos  Pigeons.  Leurs  aîles ,  dit-il , 
font  larges  ôc  longues  à  proportion  de  cette  grolfeur ,  8c  font  armées  de 
griffes  aigries  ,  à  leur  jointure.  La  Province  de  Carthagene  s’en  reffent  jus¬ 
qu'au  point ,  que  dans  la  Ville  même  ,  le  nombre  en  eft  fi  grand  au  cou¬ 
cher  du  Soleil ,  qu’il  en  arrive  des  nuées  qui  couvrent  les  rues.  On  les  repré¬ 
fente  d’ailleurs  ,  comme  d’adroites  Sangfues  ,  qui  n’épargnent  ,  ni  les 
Hommes  ,  ni  les  Bêtes.  L’excelïive  chaleur  du  Pais  obligeant  de  tenir  ou¬ 
vertes  ,  pendant  la  nuit ,  les  portes  &  les  fenêtres  des  Chambres  où  l’on 
couche ,  elles  y  entrent  ;  &  fi  quelqu’un  dort ,  le  bras  ou  le  pié  décou¬ 
vert  ,  elles  le  piquent  a  la  veine  auffi  fubtilement  que  le  plus  habile  Chi¬ 
rurgien  ,  pour  fucer  le  fang  qui  en  fort  ;  »  j’ai  vu  ,  dit  M.  d’Ulloa,  plu— 
»  heurs  perfonnes  à  qui  cet  accident  étôit  arrivé,  &  qui  m’ont  affiné  que 
»  pour  peu  qu’elles  euffent  tardé  à  s’éveiller  ,  elles  auroient  dormi  pour 
»  toujours  ;  car  elles  àvoient  déjà  perdu  tant  de  fàng  ,  qu’il  ne  leur  feroit 
v  pas  refté  affefc  de  force  pour  arrêter  celui  qui  continuoit  de  fortir  par 
»  l’oUverture.  Il  ne  paroît  pas  étonnant  au  même  Voïageur  ,  qu’on  ne 
fente  point  la  piqûure  ;  »  pareequ’outre  la  fubrilité  du  coup  ,  l’air  , 
»  dit-il ,  agité  par  les  afles  de  la  Chauve-Souris  ,  rafraîchit  le  Dormeur  , 
»  8c  rend  ion  alfoupifFement  plus  profond  (47). 

Les  Quams ,  les  Corrofous  ,  les  Pélicans  ,  les  Perroquets  bleus  &  verds  » 
!,es  Pârâqufres  ,  les  Macas  ,  &  la  plupart  des  Oifeaux  qu’on  a  nommés 
dans  là  Défeription  du  Mexique ,  font  Communs  aüfii  dans  llftme.  Waffer 
fait  une  peinture  curieufe  du  Corrofou.  C’eft  un  grand  Oifeau  de  terre , 
noir ,  pefant ,  8c  de  la  proffeür  d’une  Poule  d’Inde  ;  mais  la  femelle  n’eft 
pas  fi  noire  que  le  male.  D’ailleurs  il  a  fur  la  tête  ,  une  belle  hupe  de 
plumes  jaunes ,  qu’il  fait  mouvoir  à  fon  gré.  Sa  gorge  eft  celle  du  Coq 
d’Inde.  Il  vit  fur  les  arbres  Sc  fait  fa  nourriture  de  fruits.  Les  Indiens  pren¬ 
nent  tant  de  plaifir  à  fon  chant  ,  qu’ils  s’étudient  à  le  contrefaire  ;  8c  la 
plupart  y  reuffiffent  dans  une  fi  grande  perfection  ,  que  l’Oifeah  s’y  trompe 
8c  leur  répond.  Cétte  rufë  fert  à  le  faire  découvrir.  On  mange  fa  chair  , 
quoiqu’elle  foit  un  peu  dure.  Mais  ,  après  avoir  mangé  Un  Corrofou,  les 
Indiens  ne  manquent  jamais  d’enterrer  fes  os ,  ou  de  les  jetter  dans  une 
Riviere  ,  pour  les  dérobber  à  leurs  chiens ,  auxquels  ils  prétendent  que 
cette  nourriture  donne  la  rage. 

On  trouve  ,  dans  l’Ifthme  ,  un  Oifeau  rouffâtre ,  affez  fembiable  â  la 
Perdrix  ,  mais  qui  a  les  jambes  plus  longues ,  la  queue  encore  plus^  pe¬ 
tite  }  8c  qui  court  fur  la  terre  ,  fans  fe  fervir  prefque  jamais  de  fes  aîles  : 
la  chair  en  eft  excellente. 

Les  Indiens  ont  autour  de  ledrs  Cabanes  un  grand  nombre  de  Poules 
apprivoifées  ,  dont  les  unes  ,  femblables  aux  nôtres  ,  Ont  toutes  une  houpe 
fur  la  tête,  &  un  plumage  fort  varié  :  les  autres  font  plus  petites,  ont 
un  cercle  de  plumes  autour  des  jambes  ,  une  queue  fort  épaiffe  ,  quelles 
portent  dreflee  ,  8c  le  boiit  des  ailes ,  noir.  Cette  fécondé  efpece  ne  fe 
mêle  point  avec  la  première,  &  chante  un  peu  ayant  le  jour  ,  comme 
nos  Coqs.  Jamais  elles  ne  s’éloignent  des  Habitations.  La  chair  8c  les 
oeufs  de  cés  deux  fortes  de  Poules  font  une  excellente  nourriture.  Elles 

<47 )  Ubi  fupr à,  p.  si- 
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font  fort  grafles ,  parceque  les  Indiens  leur  prodiguent  le  Mai'z. 

Autour  des  Iles  Sambales  ,  &  fur  la  Côte  de  fiilhme  ,  particulière¬ 
ment  du  côté  du  Nord  ,  on  voit  continuellement  une  infinité  d’Oifeaux 
de  Mer.  Il  n’y  en  a  pas  moins  à  l’Occident  ,  fur  la  Cote  de  la  Mer  du 
Sud  ;  mais  on  en  voit  peu  fur  la  Côte  Méridionale  ,  du  moins  en  cora- 
paraifon  de  celle  du  Nord.  Waffer  en  donne  pour  raifon  que  la  Baie 
de  Panama  n’eft  pas  aufli  poiffonneufe ,  à  beaucoup  près  ,  que  celle  des 
Sambales  ,  fur  laquelle  on  voit  en  particulier  quantité  de  Pélicans.  Cet 
Oifeau  ne  différé  point  ici ,  de  celui  dont  on  a  donné  la  defcription. 

Les  Infectes  &  les  Reptiles  font  en  fi  grand  nombre  dans  toute  cetre 
Région ,  que  non-feulement  les  Habitans  en  reçoivent  beaucoup  d’incom¬ 
modité  ,  mais  que  leur  vie  même  eft  fouvent  en  danger  par  la  morfure 
de  ces  dangereux  Animaux.  Tels  font  les  Serpens ,  les  Centipedes  ,  les 
Scorpions  &  les  Araignées.  Entre  les  Serpens  ,  il  n’y  en  a  point  d’aulfi 
venimeux  au  monde ,  ni  de  plus  communs  dans  l’Ifthme ,  que  les  Cora- 
les ,  les  Serpens  à  Sonnette  &  les  Saules. 

Les  premiers  font  longs  de  quatre  ou  cinq  piés  ,  fur  un  pouce  d’épaif- 
feur.  La  peau  de  leur  corps  eft  tachetée  de  quarrés  rouges,  jaunes  &c  verds  * 
avec  toute  la  régularité  d’un  damier.  Ils  ont  la  tête  platte  &  grolfe ,  com¬ 
me  les  Viperes  de  l’Europe.  Leurs  mâchoires  font  garnies  de  dents  ,  ou 
de  crochets  ,  dont  la  morfure  fait  pafTer  dans  la  plaie  un  venin  fi  fubtil , 
qu’il  fait  enfler  aulfi-tôt  le  corps.  Le  fang  fe  corrompt  enfuite  dans  tous 
les  organes,  jufqu’a  ce  que  les  tuniques  des  veines  fe  rompent  à  l’extré¬ 
mité  des  doigts.  Alors  le  fang  jaillit  avec  violence  ,  &  la  mort  ne  tarde 
point  à  fuivre. 

Le  Serpent  à  fonnettes ,  que  les  Efpagnoîs  nomment  auifi  Cafcabela 
n’eft:  pas  aufli  grand  ,  dans  l’Ifthme  ,  que  le  précédent.  Sa  longueur  n’eft  que 
de  deux  ou  trois  piés  ,  8c  très  rarement  d’un  demi  pié  de  plus.  Sa  cou¬ 
leur  eft  un  gris  de  fer  ,  cendré  &  régulièrement  ondé.  A  l’extrémité  de 
fa  queue  eft  attachée  ce  qu’on  nomme  fa  Cafcabele  ,  ou  fa  fonnette  ,  qui 
reflemble  à  la  cofledes  pois,  fechéefur  la  plante  :  elle  eft  divifée  de  même 
en  plufieurs  monticules  ,  qui  contiennent  des  oflelets  ronds  ,  dont  le  mou¬ 
vement  produit  un  fon  aflez  femblable  à  celui  de  deux  ou  trois  fonnet¬ 
tes.  La  morfure  de  ce  Serpent  eft  fi  dangereufe  ,  que  les  Habitans  du  Pais 
doivent  louer  le  Ciel  de  leur  avoir  donné  un  ligne  qui  les  avertit  de  fon 
approche  ;  fans  quoi  ,  fa  couleur  différant  peu  de  celle  de  la  terre  ,  il  fe- 
roit  fort  difficile  de  l’éviter.  M.  d’CJlloa trouve  aufli  dans  les  couleurs  vi¬ 
ves  du  Corale ,  un  avertiflement  pour  s’en  garantir. 

On  donne  le  nom  de  Saule  à  un  autre  Serpent ,  dont  l’efpece  eft  fort 
nombreufe  ;  non-feulement  parcequ’il  reflemble  au  bois  de  faule  par  la 
couleur  ,  mais  encore  plus  ,  fans  doute  ,  parcequ’il  eft  toujours  collé 
aux  branches  de  cet  arbre  ,  donr  il  femble  qu’il  faffe  partie.  Sa  pi- 
quûre  ,  quoique  moins  dangereufe  que  celle  des  .deux  autres  eft  tou¬ 
jours  mortelle  ,  pour  peu  que  les  remedes  foient  différés.  Il  y  en  a  d’infailli¬ 
bles,  qui  font  connus  de  certains  Indiens,  auxquels  les  Efpagnoîs  ont  re¬ 
cours  ,  &  que  cette  raifon  leur  a  fait  nommer  Curandorss ,  c’eft-à-dire 
GuériJJeurs .  Le  plus  fur  eft  la  Habilla ,  dont  on  a  rapporté  la  vertu.  Au 
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refte ,  M.  d’Ulloa  ne  fait  pas  difficulté  d’aflurer ,  que  les  plus  redoutables 
de  ces  Animaux  ne  nuifent  jamais  s’ils  ne  font  oftenfés  -,  que  loin  d’être 
agiles  ,  ils  font  d’une  lenteur  qu’il  nomme  pareffe  ;  qu’on  paffe  vingt  fois 
devant  eux  ,  fans  qu’ils  failent  le  moindre  mouvement  -,  que  s’ils  n’en  fai- 
foient  quelque  fois  pour  fe  retirer  dans  les  feuilles ,  on  ne  diftingueroit 
pas  s’ils  font  morts  ou  vivans  ,  enfin  qu’il  n’y  a  de  danger  que  pour  ceux 
qui  marchent  deffus  ,  ou  qui  ont  l’imprudence  de  les  irriter  autrement  (48). 

Les  Habitans  de  Panama  font  infatués  à  l’excès  de  deux  fingularités  dont 
ils  font  honneur  à  la  Nature.  C’eft  une  opinion  générale  dans  la  Ville, 
que  les  Campagnes  voifines  produifent  une  efpece  de  Serpent,  qui  a  deux 
têtes  ,  une  à  chaque  extrémité  du  corps  ,  &  que  fon  venin  n’eft  pas  moins 
dangereux  d’un  côté  que  de  l’autre.  Il  ne  fut  pas  poffible  aux  Mathéma¬ 
ticiens  des  deux  Couronnes,  pendant  leur  féjour  à  Panama,  de  voir  un 
de  ces  merveilleux  Animaux  :  mais ,  fuivant  la  defeription  qu’on  leur  en 
fit ,  ils  ont  environ  deux  pies  de  long  ,  le  corps  rond  comme  un  ver ,  de 
fix  à  huit  lignes  de  diamètre ,  &  les  deux  têtes  de  la  même  groffeur  que 
le  corps,  fans  aucune  apparence  de  jointure.  M.  d’Ulloa  eft  beaucoup  plus 
porté  à  croire  quils  n’en  ont  qu’une  ;  &  que  tout  le  corps  étant  d’une 
groffeur  égal,  ce  qui  paroît  affez  fingulier  ,  les  Habitans  ont  conclu  qu’ils 
avoient  deux  têtes  ,  parcequ’il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  la  partie  qui  en 
mérite  réellement  le  nom.  Us  ajoutent  que  ce  Serpent  eft  fort  lent  à  fo 
mouvoir ,  &  qu’il  eft  de  couleur  grife ,  mêlée  de  taches  blanchâtres. 

Ils  vantent  beaucoup  une  Herbe,  qu’ils  appellent  Herbe  de  Coq  3  ôc 
dont  ils  prétendent  que  l’application  eft  capable  de  guérir  fur-le-champ 
un  Poulet  ,  à  qui  l’on  auroit  coupé  la  tête  en  refpeclant  une  feule  ver¬ 
tèbre  du  cou.  Les  Mathématiciens  foiliciterent  envain  ceux  qui  faifoient 
ce  récit ,  de  leur  montrer  l’Herbe  ;  iis  ne  purent  l’obtenir  ,  quoiqu’on  les  af¬ 
finât  qu’elle  étoit  commune  :  d’où.  l’Auteur  conclut  que  ce  n  eft  qu  un  bruit 
populaire ,  dont  il  ne  parle ,  dit-il  ,  que  pour  éviter  le  reproche  d’avoir  igno¬ 
ré  ce  qu’on  en  raconte. 

Les  Centipedes  font  une  efpece  de  Cloportes ,  d’une  groffeur  monf- 
trueufe ,  dont  cette  Région  eft  infeftée  de  toutes  parts.  M.  d’Ulloa  donne 
la  defeription  de  ceux  qu’il  vit  à  Carthagene ,  où  ils  pullulent  dans  les 
Maifons ,  beaucoup  plus  encore  qu’à  la  Campagne.  Leur  longueur  ordi¬ 
naire  eft  de  deux  tiers  d’aune  (4$).  Il  y  en  a  même  qui  ont  près  d’une 
aune  de  long  ,  fur  cinq  à  fix  pouces  de  large.  Leur  figure  eft  prefque 
ovale.  Toute  la  fuperficie ,  fuperieure  &  latéralè  ,  eft  couverte  d’écailles 
dures ,  couleur  de  mufe ,  tirant  fur  le  rouge ,  avec  des  jointures  qui  leur 
donnent  de  la  facilité  à  fe  mouvoir.  Cette  efpece  de  toit  eft  affez  fort  pour 
défendre  l’Animal  contre  toutes  fortes  de  coups.  Aufli  ,  pour  le  tuer  ,  ne  doit- 
on  le  frapper  qu’à  la  tête.  Il  eft  extrêmement  agile  ,  &  fa  piquûre  eft 
mortelle.  De  prompts  remedes  en  arrêtent  le  danger  ;  mais  ils  notent 
douleur,  qui  dure  jufqu’à ce  qu’ils  aient  détruit  la  malignité  du 
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(48)  Ibidem, 

(49)  L’aune  j  ou  vare  ,  de  C  affilié , 
note  j 4. 
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Les  Scorpions  ne  font  pas  moins  communs  que  les  Centipedes.  On  en 
diftingue  plnfîeurs  fortes  ;  les  noirs ,  les  rouges,  les  bruns  &  les  jaunes. 
Ceux  de  la  première  efpece  s’engendrent  dans  des  bois  fecs  &  pourris  • 
les  autres  ,  dans  les  coins  des  Maifons  &  dans  les  armoires.  Leur  grolfeur 
eft  différente  2  les  plus  grands  ont  rrois  pouces  de  long  ,  fans  y  com¬ 
prendre  la  queue.  On  remarque  auffî  de  la  différence  dans  la  qualité  de 
leur  poifon.  Celui  des  noirs  pafïe  pour  le  plus  dangereux  ;  mais  ,  fi  l’on 
y  remédie  promptement  ,  il  n’eft  pas  mortel.  La  malignité  de  celui  des 
autres  fe  réduit  a  caufer  la  fievre  ;  à  répandre  dans  la  paume  des  mains 
&  dans  la  plante  des  piés  une  forte  d’engourdiffement  ,  qui  fe  commu¬ 
nique  au  front ,  aux  oreilles  ,  aux  narines  &  aux  levres  5  à  faire  enfler  la 
langue ,  a  troubler  la  vue  :  on  demeure  dans  cet  état  pendant  un  jour  ou 
deux  ;  apres  quoi  le  venin  fe  dilîîpe  infenfiblement ,  fans  qu’il  y  en  ait 
a  craindre  aucune  fuite.  Les  Habitans  du  Pais  font  perfuadés  qu’un  Scor¬ 
pion  purifie  l’eau  ,  &  ne  font  pas  fcrupule  d’en  boire  lorfqu’ils  l’y  voient 
tomber.  Ils  font  fi  familiarifes  avec  ces  Infeétes ,  qu’ils  les  prennent  avec 
les  doigts  fans  aucune  crainte  ,  en  obfervant  de  les  faifir  par  la  derniere 
vertebie  de  la  queue  ,  pour  n’en  être  pas  piqués.  Quelquefois  ils  leur  cou¬ 
pent  la  queue  même  ,  &  badinent  enfuite  avec  eux.  M.  d’Ulloa  obferve 
que  le  Scorpion ,  mis  dans  un  vafe  de  cryftal ,  avec  un  peu  de  fumée  de 
tabac  ,  devient  comme  enragé  ,  &  qu’il  fe  pique  la  tête  de  fon  aiguillon 
jufqua  cequil  fe  foit  tué  lui-même.  Cette  expérience  ,  dit-il,  répétée 
plufieurs  fois ,  lui  a  fait  conclure  que  le  venin  de  cet  Animal  produit,  fur 
fon  corps,  le  meme  effet  que  fur  celui  des  autres  (50). 

Le  Caracol  Joldado  ou  Limaçon  foldat  ,  efb  un  dangereux  infeéte 
de  1  Ifthme  ,  qui ,  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu’à  l’extrémité  poftérieu- 
re  ,  a  la  figure  des  ^Limaçons  ordinaires  ,  c’eft-à-dire  tournée  en  f  pirale  ,  & 
de  couleur  blanchâtre  :  mais  par  l’autre  moitié  du  corps  ,  jufqu’à  i’extré- 
mite  contraire  ,  il  re (Tenable  a  1  Ecreviffè  ,  en  gtoffeur  ,  comme  dans  la 
forme  &  la  difpofition  de  fes  pattes.  La  couleur  de  cette  partie ,  qui  eft 
la  principale  ,  eft  d  un  blanc  mêlé  de  gris  ;  &  fa  grandeur  eft  de  deux 
pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  &  demi  de  large.  Il  n’a  point  de  coquille 
ni  d  écaillé  ,  &  tout  fon  corps  eft  flexible  ;  mais  ,  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert  ,  il  a  1  induftrie  de  chercher  une  coquille  de  vrai  Limaçon  ,  propor¬ 
tionnée  a  la  grandeur ,  &  de  s’y  loger.  Quelquefois  il  marche  avec  cette 
v0?1,  r6  ’  quelquefois  ^  ,  pour  chercher  fa  nourriture  ;  &  lorf- 

qu  d  fe  voit  menacé  de  quelque  danger  ,  il  court  vers  le  lieu  où  il  l’a 
11  j  7  rentre  ’  en  com™ençant  par  la  partie  poftérieure  ,  afin  que 
celle  de  devant  ferme  l’entrée ,  &  pour  fe  défendre  avec  fes  deux  pattes 
vont  il  fe  fert  comme  les  Ecreviffes.  Sa  morfure  caufe  ,  pendant-  vingt- 
quatre  heures,  les  mêmes  accidens  que  la  piquûre  du  Scorpion.  Il  fautlfe 
garder  de  boire  de  l’eau  pendant  toute  la  durée  du  mal  :  l’expérience  a 
iait  reconnoitre  que  dans  ces  circonftances ,  l’eau  caufe  une  forte  de  pafme, 
ou  etourdiffement  convulfif ,  qui  eft  ordinairement  mortel  (51).  Waf- 
àer ,  qui  n  avoir  vu  de  ces  Infeétes  que  dans  les  Iles  Sambales ,  dit  que 
(50)  Ibidem. 

{51)  Ibidem ,  p.  ^6. 
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leur  queue  eft  un  fort  bon  aliment  ,  &  lui  attribue  un  goût  de  moelle  fit" 
crée.  Il  ajoute  qu’ils  fe  nourriifent  de  ce  qui  tombe  des  arbres  ,  &  qu’ils 
ont,  fur  le  cou,  un  petit  fac ,  dans  lequel  ils  confervent  une  petite  pro- 
vdîon  de  nourriture  -,  qu’ils  en  ont  un  lecond  ,  en  dedans ,  qui  eft  rempli 
de  fable  ;  que  lorfqu’ils  ont  mangé  de  la  Manzanille  ,  leur  chair  devient 
un  poifon  ,  &  que  plufieurs  Anglois  ,  en  aïant  mange  lans  précaution  , 
furent  dangereufement  malades.  Suivant  le  même  témoignage  ,  l’huile  de 
ces  Infeéles  eft  un  fnécifique  admirable  pour  les  entorfes  &  les  conciliions. 

»  Les  Indiens,  dit-il  ,  nous  l’apprirent  :  nous  en  fîmes  fouvent  1  expe- 
„  rience  ;  &  nous  cherchions  moins  ces  Animaux  pour  les  manger  ,  que 
„  pour  en  tirer  l’huile  ,  qui  eft  jaune  comme  la  cire  ,  &  qui  a  la  meme 

«  conliftance  que  l’huile  de  Palme  (52)».  .  ,  .. 

Mais  toutes  ces  Angularités  n’approchent  point  de  celle  qu  on  va  lire, 
LesHabitans  du  Païs  avoient  raconté ,  à  M.  d’Ulloa  ,  que  lorfque  le  Cara- 
col  Soldado  croît  en  groffeur  ,  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  rentrer  dans  la 
coquille  qui  lui  fervoit  de  retraite  ,  il  va  ,  fur  le  bord  de  la  Mer  en 
chercher  une  plus  grande  ,  &  qu’il  tue  le  Limaçon  dont  a  coquille  lui 
convient  le  mieux  ,  pour  s’y  loger  à  fa  place.  U11  récit  de  cette  nature 
fit  naître  au  Mathématicien  la  curiofité  de  s’en  affurer  par.  les  propres 
yeux.  Il  vérifia  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  d’apres  lui  j  a  i  excep¬ 
tion,  dit-il ,  de  la  piquûre  ,  donc  il  ne  jugea  point  a  propos  de  taire  1  e- 

^  Cartha^ene  &  Porto-Belo  font  peut-être  les  deux  lieux  du  Monde  ou 
les  Crapauds  font  en  plus  grand  nombre.  On  en  trouve  ,  non-feulement 
aux  environs  ,  dans  les  terres  humides  &  marecageufes  ,  mais  dans  es 
rues ,  dans  les  Cours  des  Maifons  ,  &  généralement  aans  tous  les  lieux 
découverts.  Ceux  ,  qui  paroilfent  après  la  pluie  ,  font  fi  gros  ,  que  e 
moindres  ont  fix  pouces  de  long-,  ce  qui  ne  permet  pas  de  cioire  leur  - 
mation  momentanée,  fuivant  l’opinion  qui  luppofe  un  développement  de 
germes ,  caufé  tout-d’un-coup  par  la  chaleur  du  Soleil.  M.d  U  lloa  ep  - 
fuade  plus  volontiers  ,  fond'é  ,  dit-il ,  fur  fes  propres  Obfervations ,  que 
l’humidité  du  Païs  le  rend  propre  à  la  produéhon  de  ces  Jn^es’^^ 
mant  les  lieux  aquatiques  ,  ils  fuient  ceux  que  la  choeur  deffeche  ,  qui  s 
fe  tapiffent  dans  les  terres  molles  ,  au-delfus  defquelles  il  fe  trouve  al 
de  terre  feche  pour  les  cacher  ,  &  que  lorfqu’il  pleut  ils  fortent  de  leurs 
terriers  ,  pour  chercher  l’eau  ,  qui  eft  comme  leur  e.ement.  G  eft  a  * 
que  les  rues  &  les  Places  fe  remplirent  de  ces  Reptiles ,  dont  1  appa 
tion  fubite  fait  croire  aux  Habitans  que  chaque  goutte  de 
formée  en  Crapaud.  Si  c’eft  pendant  la  nuit  qu  il  pleut  ,  le  nombre  en 
eft  fi  grand ,  qu’il  forme  conîme  un  pavé  •  *  petfonne  ne  peut :  fortu :  fin. 
les  fouler  aux  piés.  Il  en  arrive  des  morfures  d  autant  plus  facheu.es ,  qu  ou 
tre  leur  groffeur  ces  odieux  Animaux  font  fort  venimeux. 

M.  d’Uiloa  fait  une  peinture  charmante  des  Papillons  de  l&hme :  : : 

il  trouve  une  fâcheufe  compenfation  pour  leur  beauté  la  la  dem  & 

l’incommodité  de diverfes  fortes  de  Mouches.  On  ne  fera  pas  furpus  quil 

(51)  WafFer,  iibifup.  pp.  iz6  3c  12.7. 

if})  Ubifup.  j.  s?- 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L(V.  VI.  Ï2Î 

s’arrête  uniquement  aux  Mofquites  ,  ou  Maringouim  ,  fi  l’on  fie  l'appelle 
ce  qu’il  en  eut  à  fouffrir  dans  fan  Voïage  de  Guayaquil  à  Quito.  De  plu- 
fieurs  efpeces ,  il  en  diftingue  quatre  principales  ,  dont  on  voit  des  nuées 
dans  les  Savanes ,  &  qui  rendent  ces  chemins  impraticables.  La  première  , 
qu’il  nomme  Zancudos ,  eft  la  plus  grolfe.  Ceux  de  la  fécondé  ne  diffe¬ 
rent  point  des  Mofquites  d’Efpagne.  La  troifieme  efpece  ,  qu’il  nomme 
Gê  aenes  ,  eft  petite ,  8c  reffemble  à  ces  petits  vers  qui  mangent  le  blé. 
Leur  groffeur  n’excede  pas  celle  d’un  grain  de  moutarde ,  &  leur  couleur 
eft  cendrée.  Les  Manteaux-blancs  ,  qui  font  la  quatrième  efpece  ,  font 
une  forte  de  Cirons  ,  fi  petits  qu’on  fent  l’ardente  cuiffon  de  leur  pi- 
quûre  ,  fans  appercevoir  ce  qui  la  caufe.  Ce  n’eft  que  par  la  quantité  , 
qui  s’en  répand  dans  l’air ,  qu’on  obferve  qu’ils  font  blancs  }  8c  delà  vient 
leur  nom.  Les  deux  premières  efpeces  caufent  une  groffe  tumeur  ,  dont 
l’inflammation  ne  fe  diffipe  que  dans  l’efpace  de  deux  heures.  Les  deux 
autres  ne  caufent  point  de  tumetir,  mais  leur  piquure  laiffe  une  deman- 
geaifon  infupportable.  Ainfi  ,  conclut  douloureufement  M.  d’Ulloa  ,  fi 
l’ardeur  du  Soleil  rend  les  jours  du  Pais  longs  &  ennuïeux  ,  ces  cruels 
Infeétes  ne  rendent  pas  les  nuits  plus  amufantes.  Envain  l’on  recourt  aux 
Mofquiteros  contre  les  petits  ,  fi  ia  toile  n’eft  fi  ferrée  qu’ils  ne  puiffent 
pénétrer  au  travers  -,  8c  l’on  s’expofe  alors  à  étouffer  de  chaleur. 

Donnons,  d’après  le  même  Voïageur  ,  la  Defcription  du  petit  Infe&e 
qui  fe  nomme  Nigua  au  Mexique  &  dans  l’Ifthnie  ,  P  hue  au  Pérou,  8c 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  une  peinture  fi  curieufe.  Il  eft  fi  petit  , 
qu’il  eft  prefqu’imperceptible.  Ses  jambes  n’ont  pas  les  refforts  de  celles 
des  Puces  ;  ce  qui  n’eft  pas  une  petite  faveur  de  la  Providence ,  puifque 
fuivant  M.  diUlloa ,  »  s’il  avoir  la  faculté  de  fauter  ,  il  n’y  a  point  de 
»  corps  vivant  qui  n’en  fut  rempli  ,  8c  cette  engeance  ferait  périr  les  trois 

quarts  des  Hommes,  parles  accidens  quelle  pourroit  leur  caufer.  Elle 
eft  toujours  dans  la  pouliîere  ,  furtout  dans  les  lieux  mal-propres.  Elle 
s’attache  aux  piés ,  à  la  plante  même  ,  &  aux  doigts. 

Elle  perce  fi  fubtilement  la  peau  ,  qu’elle  s’y  introduit  fans  qu’on  la 
fente.  On  ne  s’en  apperçoit  que  lorfqu’elle  commence  à  s’étendre.  D’abôrd  , 
il  n’eft  pas  difficile  de  l’en  tirer  :  mais  quand  elle  n’y  aurait  introduit  que 
la  tête ,  elle  s’y  établit  fi  fortement ,  qu’il  faut  facrifier  les  petites  parties 
voifines  pour  lui  faire  lâcher  prife.  Si  l’on  ne  s’en  apperçoit  pas  affeztôt, 
l’Infe&e  perce  la  première  peau  fans  obftacle  ,  &  s’y  loge.  Là  ilfuce  le  fang  , 
&  fe  fait  un  nid  d’une  tunique  blanche  8c  déliée ,  qui  a  la  figure  d’une 
Perle  platte.  Il  fe  tapit  dans  cet  efpace  ,  de  maniéré  que  fa  tête  8c  fes 
piés  font  tournés  vers  le  côté  extérieur ,  pour  la  commodité  de  fa  nour¬ 
riture  ,  &  que  l’autre  partie  de  fon  corps  répond  au  côté  intérieur  de  la 
tunique  ,  pour  y  dépoier  fes  œufs.  A  mefure  qu’il  les  pond  ,  la  petite 
Perle  s’élargit,  &  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  jours,  elle  a  jufqu’à 
deux  lignes  de  diamètre.  Il  eft  alors  très  important  de  l’en  tirer  ;  fans  quoi , 
crevant  de  lui-même  ,  il  répand  une  infinité  de  germes  ,  femblables  à 
des  lentes ,  c’eft-à-dire  ,  autant  de  Nigues  ,  qui  occupant  bientôt  toute 
ia  partie  ,  caufent  beaucoup  de  douleur  ;  fans  compter  la  difficulté  de  les 
déloger.  Elles  pénètrent  quelquefois  jufqu’aux  os  ;  8c  lorfqu’on  eft  parvenu 
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à  s’en  délivrer  ,  la  douleur  dure  jufqu’à  ce  que  la  chair  &  la  peau  foient 
entièrement  rétablies. 

Cette  opération  eft  langue  &:  douloureufe.-  Elle  conflfte  à  féparer ,  avec 
la  pointe  d’une  aiguille ,  les  chairs  qui  touchent  à  la  membrane  où  ré¬ 
sident  les  œufs  j  ce  qui  n’eft  pas  aifé  ,  fans  crever  la  tunique.  Après  avoir 
détaché  jufqu’aux  moindres  ligamens  ,  on  tire  la  Perle  ,  qui  eft  plus  ou- 
moins  greffe,  à  proportion  du  féjouE  qu’elle  a  fait  dans  la  partie.  Si  par 
malheur  elle  creve  ,  l’attention  doit  redoubler  pour  en  arracher  toutes  les 
racines ,  8c  Surtout  pour  ne  pas  laifler  la  principale  Nigue  :  elle  recom¬ 
mencerait  â  pondre  ,  avant  que  la  plaie  fut  fermée  ;■&  s’enfonçant  beau¬ 
coup  plus  dans  la  chair  ,  elle  donnerait  encore  plus  d’embarras  à  l’en  tirer. 
On  met ,  dans  le  trou  de  la  Perle ,  un  peu  de  cendre  chaude  de  tabac  mâ¬ 
ché.  Pendant  les  grandes  chaleurs  ,  il  faut  fe  garder  ,  avec  un  foin  ex-~ 
trême  ,  de  fe  mouiller  le  pié.  Sans  cette  attention  ,  l’expérience  a  fait  con- 
noître  qu’on  eft  menacé  du  Pafme ,  mal  fi  dangereux  ,  qu’il  eft  ordinai¬ 
rement  mortel. 

Quoique  l’Infeéle  ne  fe  falfe  pas  fentir,  dans  le  tems  qu’il  s’infinue; 
dès  le  lendemain  ,  il  caufe  une  démangeaifon  ardente  &  fort  dou- 
loureufe  ,  furtout  dans  quelques  parties  ,  telles  que  le  deftous  dés  on¬ 
gles.  La  douleur  eft  moins  vive  à  la  plante  du  pié,  où  la  peau  eft  plus 
«paiffe. 

On  obferve  que  la  Nigue  fait  une  guerre  opiniâtre  à  quelques  Ani¬ 
maux  ,  furtout  au  Cerdo  ,  qu’elle  dévore  par  degrés ,  8c  dont  les  piés  de  de¬ 
vant  &  de  derrière  fe  trouvent  tout  percés  de  trous  après  fa  mort. 

La  petiteffe  de  cet  Infeéte  n’empêche  point  qu’on  n’en  diftingue  deux: 
efpeces,  l’une  venimeufe  ,  8c  l’autre  qui  ne  l’eft  pas.  Celle-ci  reflemble 
aux  Puces  par  la  couleur ,  8c  rend  blanche  la  membrane  où  elle  dépofo 
fes  œufs.  L’autre  efpece  eft  jaunâtre  ;  &  fon  nid  ,  couleur  de  cendre.  Um 
de  fes  . effets  ,  quand  elle  ferait  logée  à  l’extrémité  des  orteils ,  eft  de  eau- 
fer  une  inflammation  fort  ardente  aux  glandes  des  aines ,  accompagnée 
de  douleurs  aigues,  qui  ne  finiffent  qu’après  l’extirpation  des  œufs.  M„. 
d’Ulloa ,  défefperant  de  pouvoir  expliquer  un  effet  fi  fîngulier  ,  s’en  tient 
à  l’opinion  commune  ,  qui  fuppofe  ,  dit-il ,  que  »  l’infeéfe  pique  de  pe— 

tirs  mufcles  qui  defeendent  des  aines  au  pié  ,  &  que  ces  mufcles ,  ;in— 
„  feétés  du  venin  de  la  Nigue,  le  communiquent  aux  glandes  -,  mais  il- 
ajoute  »  qu’il  ne  put  douter  d?un  fait  qu’il  eut  le  chagrin  d’éprouver  plu- 
„  fleurs  fois  ,  &  que  les  Académiciens  François  éprouvèrent  comme  lui*, 
»  particulièrement  M.  de  Juffieu,  à  qui  l’on  doit  la  diftinétion  des  deux  . 
»  efpeces  de  Nigues  (54).. 

L’Ifchme  a  des  Abeilles  ,  &  par  conféquent  du  miel  8c  de  la  cire.  Waf« 
fer  y  vit  deux  fortes:  d’ Abeilles  -, des  unes  épaifles  8c  courtes  ,  de  couleur 
rougeâtre }  les  autres ,  noires-,  longues  &  déliées.  Elles  ne  font  leur  miel 
que  dans  des  troncs  d’arbres ,  où  les  Indiens  enfoncent  les  bras  pour  la 
prendre  ,  8c  les  retirent  tout  couverts  de  ces  petits  Animaux ,  qui  ne  les 
piquent-  jamais.  J’en  conclurais  volontiers  ,  dit  le  Voïageur  Anglois  ,  quel¬ 
les  n’ont  pas  d’aiguillon  }  mais  je  n’ai  pû  le  vérifier.  Les  Indiens  naçlenjn 
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îe  miel  avec  l’eau,  fans  autre  préparation,  &  s’en  font  une  liqueur  très 
fade.  Ils  ne  font  aucun  ufage  de  la  cire ,  à  laquelle  ils  fuppléent  par  une 
forte  de  bois  léger ,  qui  leur  fert  de  chandelles  (55). 

Ils  font  fort  incommodés  des  Fourmis  ,  qui  non-feulement  font  fort 
groffes  ,  mais  qui  ont  des  ailes ,  dont  elles  fe  fervent  pour  voler  près  des 
Coteaux.  Elles  piquent  vivement  ,  furtout  lorfqu’elles  entrent  dans  les 
Maifons.  On  évite  de  fe  repofer  fur  la  terre ,  dans  les  endroits  où  elles 
font  en  grand  nombre  -,  &  les  Indiens  qui  voiagent  ne  manquent  pas 
d’obferver  le  terrein  ,  avant  que  d’attacher  leurs  Hamacs  aux  arbres.  Toutes 
les  Marchandifes  tiffues ,  les  toiles  de  lin  ,  les  étoffes  de  foie,  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ,  ont  d’autres  Infeétes  pour  ennemis.  M.  d’Ulloa  en  nomme  un ,  qui 
eft  à  peine  connu  dans  l’Ifthme  ,  mais  qui  fait  un  extrême  ravage  dans  le 
Pais  de  Carthagene.  C’eft  le  Comégen ,  »  efpece  de  Tigne ,  fi  prompte  & 
»  fi  vive  dans  fes  opérations  ,  qu’en  moins  de  rien  elle  convertit  en  pouf- 
0*  fiere  le  Ballot  de  marchandifes  où  elle  fe  gliffe.  Sans  en  déranger  la 
«  forme ,  elle  le  perce  de  toutes  parts  avec  tant  de  fubtilité  ,  qu’on  ne 
«  s'apperçoit  point  quelle  y  ait  touché  ;  jufqu’à  ce  qu’en  y  portant  les 
»  mains ,  on  n’y  trouve ,  au  lieu  de  toile  ou  d’étoffe  ,  que  des  retailles 
55  &c  de  la  poullîere.  Cet  accident  eft  furtout  à  craindre  après  l’arrivée 
«  des  Gallions,  qui  offrent  toujours  une  proie  fort  abondante  au  Come- 
»  gen.  On  n’a  pû  trouver  d’autre  préfervatif  que  de  placer  les  Ballots  fur 
«  des  bancs  élevés  ,  dont  les  piés  font  enduits  de  Goudron  ,  &  de  les  éloi- 
*>  gner  des  murs. Cet  Infecte,  quoique  fi  petit,  qu’on  a  de  la  peine  à  le 
55  difcerner  ,  n’aïant  befoin  que  d’une  nuit  pour  détruire  toutes  les  Mar- 
»  chandifes  d’un  Magafin  ,  on  ne  manque  point,  dans  le  Commerce  de 
»  Carthagene  ,  de  fpécifier ,  entre  les  pertes  dont  on  demande  l’indemnité, 
«  celle  qu’on  peut  craindre  du  Comegen  (56).  Il  eft  fi  particulier  à  cette 
«  Ville  ,  qu’on  n’en  voit  pas  même  à  Porto-Belo  ni  à  Panama. 

On  a  déjà  remarqué  qu’il  y  a  peu  de  Côtes  auflï  abondantes  en  Poif- 
fon  ,  que  celle  du  Nord  de  l’Ifthme.  Waffer  eut  fouvent  l’occafîon  d’en 
diftinguer  les  principales  efpeces. 

Le  tarpon  ,  dit  il ,  eft  un  gros  Poiffon  ferme  ,  qui  fe  coupe  par  tranches, 
comme  le  Saumon  &  la  Morue.  Il  s’en  trouve,  qui  pefent  jufqua  cin¬ 
quante  livres.  On  tire  de  leur  graiffe  une  bonne  quantité  d’huile.  Le  Goulu 
que  les  Anglois  nomment  Sharks  ,  eft  moins  commun  ici  que  fur  les  Cô¬ 
tes  voifines  ;  mais  on  y  voit  un  Poiffon  affez  femblable ,  dont  le  bec  eft 
feulement  plus  long  &  plus  étroit ,  &  fe  corps  moins  gros.  La  chair  en 
eft  beaucoup  plus  fine.  Sans  nous  apprendre  fon  véritable  nom  ,  on  ajoute 
que  les  Matelots  Anglois  lui  ont  donné  celui  de  Sea-dog .,  qui  fignifie 
Chien  de  Mer,  &  qu’il  n’a  qu’une  rangée  de  dents.  Le  Cavelly  eft  Com¬ 
mun  aux  environs  des  Iles  Sambales;  c’eft  un  Poiffon  long,  menu,&  d’ex¬ 
cellent  goût  ,  qui  reffemble  fort  au  Maquereau.  La  Vieille  n’y  eft  pas  moins 
commune  ,  &paffe  aufix  pour  un  excellent  mets. 

Le  Paracod  eft  rond  ,  &  de  la  grolfeur  d’un  grand  Brochet^  mais  il  eft 
ordinairement  plus  long.  On  ne  le  trouve  auffi  bon  ,  nulle  part,  que  fur  cette' 
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Côte.  Cependant  on  obferve  quelle  a  quelques  parties  ,  où  l’on  n’en  pê-  „ 
che  point  qui  ne  foient  empdilonnés.  Waffer  n’en  foupçonne  point  d’au¬ 
tre  caufe  que  la  nourriture  qu’ils  y  prennent  :  mais  il  a  connu  ,  dit-il , 
plufieurs  perfonnes  qui  font  mortes  pour  en  avoir  mangé ,  ou  qui  en  ont 
été  fi  malades  ,  que  les  cheveux  &  les  ongles  leur  font  tombés.  Il  ajoute 
qu’à  la  vérité  le  Paracod  porte  avec  lui  fou  contrepoifon  :  c’eft  l’épine  de 
fon  dos  ,  qu’on  fait  fecher  au  Soleil ,  &  qu’on  réduit  en  poudre  très  fine. 
Une  pincée  de  cette  poudre  ,  avallée  dans  quelque  liqueur  ,  guérit  fur-le- 
champ.  Waffer  en  fit  une  heureufe  épreuve.  On  l’affùra  que  pour  diftin- 
ouer  les  Paracods  empoifonnés ,  de  ceux  qui  ne  le  font  point ,  il  fufïit  d’exa¬ 
miner  le  foie.  Il  n’y  a  rien  à  craindre  ,  lorfqu’il  eft  doux  ;  &  le  danger  n’eft 
que  dans  ceux  qui  l’ont  amer. 

La  même  Côte  offre  en  abondance  un  Poiffon  que  Waffer  nomme  Gar , 

&  qu’on  prendrait  pour  l’Epée ,  ou  la  Bécune  ,  s’il  ne  bornoit  pas  fa  lon¬ 
gueur  à  deux  piés.  Il  a ,  dit-il  ,  fur  le  mufeau,  un  os  long  du  tiers  de  fon 
corps.  Il  nage  à  fleur  d’eau  ,  prefqu’aufli  vite  qu’une  Hirondelle  vole  ,  avec 
des  bonds  continuels  ;  &  fon  os  étant  fi  pointu  ,  qu’il  en  perce  quelquefois 
les  canots ,  il  eft  extrêmement  dangereux  ,  pour  un  Nageur,  de  fe  rencon¬ 
trer  fur  fon  paffage.  La  chair  en  eft  excellente.  Celle  du  Soulpm  n’eft 
pas  moins  bonne  :  c’eft  un  poiffon  armé  de  piquans  ,  &  de  la  longueur 
d’un  pié. 

Les  Raies  piquantes  ,  les  Perroquets  de  Mer  ,  &  les  Congres  ,  lonten  fi 
arand  nombre  ,  que  la  facilité  de  les  prendre  diminue  le  plaifir  de  la  pêche. 

°  Toutes  les  Sambales  font  bordées  de  coquilles.  Celle  ,  que  'Waffer 
nomme  Conque ,  eft  grande  ,  torfe  en  dedans ,  platte  du  côté  de  l’ouver¬ 
ture  ,  qui  eft  proportionnée  à  fa  gro fleur  ,  raboteufe  dans  toute  fa  furface , 
mais*  intérieurement  plus  unie  que  la  nacre  de  perle,  dont  elle  a  la  cou¬ 
leur.  Elle  contient  un  Poiffon  fort  limoneux ,  qu’on  ne  fait  rôtir  pour  le 
mander ,  ou’après  l’avoir  nettoie  long-tems  avec  du  fable  .  on  le  bat  long— 
tems°  auffi1 ,  parcequ’il  a  la  chair  très  ferme  ;  mais  on  _  eft  bien  païé  de 
toutes  ces  peines  ,  par  le  plaifir  de  la  trouver  délicieule.  Il  n’y  a  point 
d’Huitres  ,  ni  d'Ecreviffes  de  Mer-  fur  la  Côte  de  l’Ifthme.  On  voit  feu¬ 
lement  ,  entre  les  rochers  des  Sambales  ,  quelques  groffes  Ecreviffes,  aux¬ 
quelles  il  manque  les  deux  grandes  griffes  qui  font  ordinaires  à  celles  de 

Mer. 

Pour  les  Rivières  de  .l’Ifthme  ,  Waffer  doute  qu’aucun  Voiageur  ait 
donné  plus  de  teins  que  lui  à  fes  obfervations  ’•  cependant  ,  loin  d  a- 
voir  connu  toutes  les  efpeces  de  Poiffon  d’eau  douce ,  il  n’en  décrit  que 
deux  :  l’une  femblable  ,  dit-il ,  à  nos  Roches  ,  noirâtre  &  pleine  t’arrê¬ 
tes  longue  d'un  pié ,  fort  douce  ,  &  même  de  fort  bon  goût  :  1  autre  , 
beaucoup0  plus  finguliere,  de  la  taille  du  Brochet,  avec  la  tete  d  un  la¬ 
pin,  les  dents  enfoncées,  &  les  lèvres  pleines  de  cartilages -,  fa  chair  eft 

d’un  goût  exquis.  .  ,,,  , 

La  pêche  des  Indiens  du  Païs  fe  fait  avec  de  grands  filets  d  ecorce  de 
Maho  ou  de  foie  d’herbe  ,  qui  reffemblent  à  nos  Tirafles.  Dans  les  Cou-- 
rans  rapides  &  traverfés  de  Rochers,  ils  fe  jettent  à  la  nage  poursuivre 
le  Poiffon  ,  qu’ils  prennent  avec  b  main  dans  leurs  trous.  La  nuit  ,  Us 
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ont  des  torches  ,  du  même  bois  ,  qu’ils  emploient  à  s’éclairer  -,  &  leur 
adreffe  eft  extrême  à  faifir  le  Poifion  qui  s’avance  vers  la  lumière.  Leur 
maniéré  de  le  préparer  eft  d’en  ôter  les  boïaux  ,  6c  de  le  faire  cuire  à 
Peau ,  ou  griller  fur  le  charbon.  Ils  le  mangent ,  fans  autre  faufte  que 
du  fel  d’eau  de  mer,  qu’ils  font  eux-mêmes  ,  en  faifant  évaporer  l’eau  fur 
le  feu,  6c  quantité  de  leur  poivre  ,  qui  eft  leur  aftaifonnement  univerfel. 

§  I  I. 

Païs  de  Guayaquïï.. 

1^,  N  fe  rendant  de  Panama  au  Pérou  par  Guayaquil  ,  un  Voïageur  cu¬ 
rieux  s’arrête  volontiers  fur  la  Côte  de  Punta  de  Santa  Elena  ,  fécond 
Bailliage  de  cette  JurifdicHon ,  pour  y  vérifier  cequ’on  raconte  d’une  pro¬ 
priété  ,  qu’on  ne  connoît ,  dans  toute  l’Amérique  ,  qu’aux  rochers  de  cette 
Côte  6c  à  ceux  du  Port  (57)  de  Nicoya,  Province  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  :  c’eft  de  produire  ,  dans  une  coquille  de  limaçon  ,  tout-à-fait  fem- 
blable  à  celle  des  limaçons  ordinaires ,  le  petit  Animal  qui  contient  l’an¬ 
cienne  pourpre  ,  6c  dont  quelques  Modernes  ont  cru  l’efpece  tout-à-fait 
perdue  ,  parcequ’il  n’en  reftoit  aucune  connoifiance.  Cette  forte  d’Efcar- 
got  eft  d’environ  la  grofiêur  d’une  noix.  On  attribue  faproduélion  aux  Ro¬ 
chers  delà  Côte  ,  parcequ’il  ne  s’en  trouve  que  fur  ceux  que  la  Mer  baigne. 
Il  renferme  une  liqueur ,  qui  eft  la  véritable  pourpre  des  Anciens  ,  & 
qui  paroît  n’être  que  fon  fang.  Un  fil  de  foie  ,  ou  de  coton  ,  qu’on  y 
trempe ,  prend  bientôt  une  couleur  fi  vive  &c  fi  forte  ,  qu’il  n’y  a  point 
de  leftive  qui  puifle  l’effacer  :  au  contraire  ,  elle  en  devient  plus  écla¬ 
tante  ,  6c  le  tems  même  ne  peut  la  ternir.  On  l’emploie  ,  non-feulement 
à  teindre  le  fil  de  coron  &  de  foie  ,  mais  à  donner  la  même  couleur 
aux  Ouvrages  déjà  tilfus  ,  tels  que  des  rubans,  des  dentelles  6c  d’autres 
parures. 

La  maniéré  d’extraire  la  liqueur  eft  différente.  Les  uns  tuent  l’Animal; 
6c  leur  méthode  eft  de  le  tirer  de  fa  coquille  ,  de  le  pofer  enfuite  fur 
le  revers  de  la  main  ,  de  le  preffer  avec  un  couteau ,  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  queue  ,  &  de  féparer ,  du  refte  du  corps  ,  la  partie  où  s’eft  amaf- 
fée  la  liqueur.  Ils  font  la  même  opération  fur  un  grand  nombre  d’autres , 
jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient  une  quantité  fuffifante.  Alors  réunifiant  toute  la 
liqueur  enfemble ,  ils  ne  font  qu’y  pafler  les  fils  qu’ils  veulent  teindre. 
Mais  la  couleur  11e  paroît  pas  tout-d’un-coup  :  on  ne  la  diftingue  qu’à 
mefure  que  le  fil  feche.  Elle  eft  d’abord  blanchâtre  ,  tirant  fur  le  lait  ;  en- 
fuite  elle  devient  verte ,  enfin  pourpre.  D’autres  la  tirent  fans  tuer  le  li¬ 
maçon  ,  6c  fans  l’arracher  entièrement  de  fa  coquille  Ils  fe  contentent 
de  le  preffer,  pour  lui  faire  rendre  l’humeur  dont  ils  teignent  le  fil  ;  après 
quoi ,  le  remettant  fur  le  roc  où  ils  l’ont  pris ,  ils  lui  laiflent  le  tems  de 
fe  rétablir.  Ils  le  reprennent  ,  6c  le  preffent  encore  ;  mais  ils  n’en  tirent 
pas  tant  de  liqueur  que  la  première  fois ,  6c  dès  la  quatrième  il  en  rend 
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très  peu.  Si  l’on  continue ,  il  meurt  ,  en  perdant  le  principe  de  fa  vie  * 
qu’il  n’a  plus  la  force  de  renouveller.  M.  d’Ulloa ,  fe  trouvant ,  en  1744, 
à  Punta  de  Santa  Elena  ,  eut  lfcccafion  d’examiner  l’Animal  ,  de  voir  ex¬ 
traire  fa  liqueur  par  la  première  méthode ,  8c  de  voir  teindre  des  fils.  Il 
fut  fatisfait  de  l’opération  :  mais  il  nous  avertit  qu’il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  ,  d’après  quelques  Ecrivains  mal  informés ,  que  ce  fil  teint  en  pour¬ 
pre  foit  fort  commun.  Quoique  le  limaçon  multiplie  alfez  ,  il  en  faut  une 
li  grande  quantité  pour  teindre  quelques  onces  de  fil,  qu’on  11e  fe  la  pro¬ 
cure  point  aifément;  ce  qui  rend  cette  teinture  fort  chere.  Elle  n’en  eft 
que  plus  eftimée.  Entre  plufieurs  propriétés  ,  la  plus  finguliere  eft  qu’elle 
donne  au  fil  une  différence  de  poids  ,  fuivant  les  différentes  heures  du 
jour.  Un  Marchand  ,  qui  en  acheté  avec  cette  connoiflance ,  ne  manque 
point  de  fpécifier  l’heure  à  laquelle  le  fil  8c  les  ouvrages  teints  feront  pe- 
fés.  Une  autre  particularité, affez  remarquable,  c’eft  que  cette  teinture  n’eft 
jamais  fi  belle  &  fi  parfaite  dans  le  fil  de  lin  ,  que  dans  celui  de  coton  j  fur 
quoi,  M.  d’Ulloa  louhaiteroit  que  les  expériences  fuffent  multipliées  fur 
toutes  fortes  de  fils. 

On  a  remarqué  ,  à  l’occafion  de  Guayaquil  ,  que  les  Champs  de  cette 
Jurifdiâion  produifent  naturellement  une  fi  prodigieufe  quantité  de  Ca¬ 
caotiers  ,  qu’une  partie  des  fruits  eft  abandonnée  aux  Singes.  Cet  arbre 
demande  une  Defcription.  Sa  hauteur  ordinaire  eft  de  18  à  20  piés,  & 
non  de  quatre  à  cinq  ,  comme  l’ont  prétendu  quelques  Ecrivains  ,  qui 
n’en  avoienr  peut-être  vû  que  de  jeunes.  Lorfqu’il  commence  àpoufler, 
il  fe  divife  en  quatre  ou  cinq  troncs,  plus  ou  moins,  fuivant  la  vigueur 
de  fa  principale  racine.  Chaque  tronc  a  depuis  4  jufqu’à  7  pouces  de 
diamètre.  A  mefure  que  l’arbre  croît ,  il  panche  vers  la  terre  3  ce  qui  fait 
que  fes  branches  font  éparfes  ,  c’eft-à-dire  éloignées  les  unes  des  autres. 
Leurs  feuilles  font  longues  de  4  jufqu’à  6  pouces,  fur  3  ou  4  de  large, 
fort  liftes,  d'une  odeur  agréable  ,  8c  terminées  en  pointe  3  fort  femblables, 
en  un  mot ,  à  celle  de  l’Oranger  connu  en  Europe  fous  le  nom  d’Oran- 
ger  de  la  Chine  ,  8c  au  Pérou  fous  celui  d’Oranger  de  Portugal.  Elles 
different  un  peu ,  dans  la  couleur  feulement ,  que  la  feuille  du  Cacao¬ 
tier  a  d’un  verd  plus  foncé  &  moins  luifant.  Des  troncs  de  l’arbre ,  com¬ 
me  de  fes  branches ,  naiffent  les  gouftes  qui  contiennent  le  Cacao.  Elles 
font  précédées  d’une,  fleur  blanche  8c  fort  grande,  dont  le  piftil  contient 
la  goufte  ,  qui  croît  en  fe  développant  ,  jufqu’à  6  ou  7  pouces  de  longueur 
fur  4  à  5  de  large.  Sa  figure  eft  celle  d’un  Melon  pointu  ,  8c  divifé  en 
côtes  ,  depuis  la  tige  jufqu’à  la  pointe  ,  avec  un  peu  plus  de  profondeur 
que  dans  le  Melon.  Toutes  ces  gouftes  ne  font  pas  néanmoins  de  la  mê¬ 
me  grandeur  ,  8c  leur  volume  n’eft  pas  toujours  proportionné  à  la  grofteur 
de  la  branche  ou  du  tronc.  Il  s’en  trouve  de  beaucoup  plus  petites  3  8c  fou- 
vent  une  petite  eft  attachée  au  tronc  principal ,  tandis  qu’une  grande  l’eft 
à  un  rameau  très  foible.  On  obferve  qu’ordinairement ,  de  deux  gouftes 
qui  croiftent  l’une  près  de  l’autre ,  l’une  tire  à  foi  tout  le  fuc  nutritif , 
&  devient  parconféquent  fort  grande  aux  dépens  de  l’autre. 

La  goufte  eft  verte,  comme  les  feuilles,  pendant  le  cours  de  la  végé¬ 
tation  ,  8c  fon  écorce  eft  mince  ,  lifte  &  unie  ;  mars  en  ceftant  de  croître , 

?  elle 
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elle  devient  jaune.  La  cueillant  alors ,  &  la  coupant  en  ruelles ,  on  dé-  Histoire 
couvre  fa  chair  ,  qui  eft  blanche  ,  pleine  de  jus  ,  &  qui  renferme  de  pe-  Naturelle. 
tits  pépins  ,  difpofés  le  long  des  côtes ,  de  la  même  confiftance  que  la  p  A  ï  s  d  5 
chair  même ,  mais  plus  blancs  ,  revêtus  d’une  membrane  *,  ils  fe  man-  Guayaquil. 
gent ,  comme  tout  autre  fruit  ;  &  leur  goût ,  qui  tire  fur  l’aigre  ,  n’a  rien 
de  défagréable  :  mais  ils  paflent  pour  fiévreux  dans  le  Pais.  Dès  que  la 
goufle  eft  jaune  en  dehors ,  on  juge  que  le  Cacao  commence  a  fe  nour¬ 
rir  de  fa  propre  fubftance  5  que  le  pépin  durcit  en  crofiîant  ,  &  que  le 
fruit  touche  à  fa  parfaite  maturité.  Bientôt  la  couleur  jaune  devient  pale. 

Enfuite  les  pépins  aïant  achevé  de  meurir  ,  l’écorce  de  la  gonfle  prend 
une  couleur  de  Mufc  foncée  •,  &  c’eft  le  tems  où  l’on  doit  cueillir  le  fruit. 

L’épaifleur  de  l’écorce  eft  alors  d’environ  deux  lignes  ,  &  chaque  pépin 
fe  trouve  renfermé  dans  les  divifions  des  membranes  de  la  goufle. 

Auflitôt  quelle  eft  détachée  de  l’Arbre  ,  on  l’ouvre  ,  pour  en  vuider les 
pépins  fur  des  cuirs  de  Bœufs  fecs ,  ou  plus  ordinairement  fur  des  feuil¬ 
les  de  Vijahuas.  On  les  y  laifle  fecher.  Enfuite  ,  on  les  renferme  dans 
des  peaux  :  &  c’eft  dans  cet  état  qu’ils  font  tranfportés  pour  être  vendus. 

La  vente  s’en  fait  par  charges  ,  dont  chacune  contient  8  1  livres  de  poids. 

Le  prix  n’en  eft  pas  fixe.  Quelquefois  la  dtfette  d’Acheteurs  les  fait  don¬ 
ner  à  fix  ou  fept  Réales  la  charge  ;  ce  qui  ne  monte  point  aux  frais  de  la 
récolte.  Si  les  débouchés  font  plus  heureux  ,  le  prix  courant  eft  de  trois 
à  quatre  Piaftres.  A  l’arrivée  des  Galions  ,  &  dans  d’autres  occasions  de 
cette  nature  ,  il  augmente  à  proportion  du  débit. 

La  récolte  du  Cacao  fe  fait  deux  fois  par  an  ,  fans  aucune  différence  R^co;tc  ,$u 
dans  l’abondance  &  la  qualité.  Ces  deux  récoltes  produifent ,  dans  l’éten-  cao. 
due  de  la  Jurifdiélion  de  Guayaquil,  environ  50000  charges  de  Cacao. 

Les  Cacaotiers  ,  pour  être  cultivés  régulièrement  ,  demandent  beaucoup 
d’eau ,  fans  quoi ,  ils  fe  defféchent  &c  dépériflent  bientôt  :  il  faut  aufti 
qu’ils  aient  continuellement  de  l’ombrage  ,  ou  du  moins  que  les  raïons 
du  Soleil  ne  tombent  pas  direélement  defliis.  O11  11e  manque  point  de 
planter  autour  d’eux  des  arbres  plus  robuftes  ,  à  Tahri  defquels  ils  puil- 
fent  croître  &  fruélifier.  Le  terroir  de  Guayaquil  leur  eft  d’autant  plus  fa¬ 
vorable,  qu’il  eft  compofé  de  grandes  Plaines  ,  qui  font  inondées  pendant 
l’Hiver,  &  qu’on  peut  arrofer  en  Eté  par  les  Canaux  tirés  des  Rivières. 

Un  autre  avantage  pour  le  Cacaotier ,  c’eft  que  tous  les  autres  Arbres  y 
croiffent  facilement.  Toute  la  culture  confifte  à  farder  les  petites  Plantes, 

-  qu’un  terroir  fi  humide  ne  peut  manquer  de  produire  en  abondance  ,  &C 
qui  ôtent  aux  Arbres  la  meilleure  partie  de  leur  nourriture. 

On  vante  beaucoup  une  laine,  particulière  au  Pais  de  Guayaquil,  qui  Laîne de Ceifee; 
s’appelle  Laine  de  Leibo  ,  du  nom  d’un  Arbre  qui  la  produit.  Il  eft  fort 
haut  &  fort  touffu.  Le  tronc  en  eft  droit  -,  les  feuilles  rondes  ,  &  de  gran¬ 
deur  médiocre.  Il  pouffe  entre  fes  feuilles  une  petite  fleur  ,  dans  laquelle 
ie  forme  une  efpece  de  coccon  ,  d’un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
longueur  fur  dix  ou  douze  lignes  de  diamètre  ,  qui  contient  cette  Laine. 

Dans  fa  maturité ,  le  coccon  s’ouvre ,  &c  laifle  voir  un  floccon  de  petits 
fils  ,  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge  ,  beaucoup  plus  doux  &  plus  fin  que 
le  Coton.  Cette  efpece  de  laine  eft  ii  dçliée  ,  que  les  Habitans  du  Pais 
Tome  XI  F.  R 
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ne  croient  pas  qu’on  puifle  la  filer.  Mais  le  Voïageur  qu’on  cite  (58).  n’en; 
accufe  que  leur  ignorance  ,  &:  juge  que  s’ils  parviennent  à  trouver  une 
méthode ,  qu’il  croit  poflible ,  l’extrême  finefle  de  cette  laine  lui  fera  mé¬ 
riter  le  nom  de  foie.  Jufqu’à  préfent  le  feul  ufage  qu’on  en  fafle  ,  eft 
d’en  remplir  des  Matelas.  Elle  y  eft  d’autant  plus  propre  ,  qu’outre  fa  mol- 
lefle  naturelle,  elle  fe  leve  éc  fe  gonfle,  au  Soleil  ,  jufqu’à  rendre  la 
toile  du  Matelas  auffi  tendue  qu’un  tambour  ,  fans  s’aftailfer  enfuite  ai 
l’ombre  ,  fi  le  lieu  n’eft  humide  3  qualité  contraire  ,  qui  ne  manque  point 
de  l’applatir.  On  lui  attribue  ,  dans  le  Païs ,  le  défaut  d’être  extrêmement 
froide  :  mais  d’une  infinité  de  perfonnes  ,  qui  avoient  couché  toute  leur 
vie  fur  des  Matelas  de  cette  laine ,  l’Auteur  n’en  a  pas  connu  qui  s’en  fuf- 
fent  trouvées  mal. 

Les  Indiens  de  la  même  Jurifdiétion  emploient  à  la  pêche  ,  furtout  dans 
les  Efteros,  ou  les  Canaux,  une  herbe  du  Païs,  qu’ils  nomment  Barba- 
feo.  Leur  méthode  eft  d’en  prendre  une  bouchée  ,  qu’ils  mâchent  foigneu- 
fement ,  &  qu’ils  incorporent  enfuite  dans  leurs  amorces.  Le  jus  de  cette 
herbe  eft  fi  fort ,  qu’il  enivre  le  Poiflon  ,  jufqu’à.  le  faire  furnager  com¬ 
me  s’il  étoit  mort  •,  de  forte  qu’il  ne  refte  au  Pêcheur  que  la  peine  de  le 
prendre.  Toutes  les  efpeces  de  petit  Poiflon ,  qui  goûtent  de  ce  jus,  meu¬ 
rent  de  leur  ivrefle  3  mais  le  gros  revient  à  Ton  état  naturel  ,  du  moins 
lorfqu’il  n’en  a  pas  trop  pris.  On  pourroit  craindre  d’en  manger  ,  après* 
cette  épreuve  ,  fi  l’expérience  n’avoit  appris  qu’on  le  peut  fans  danger. 

Le  plus  gros  Poiflon  ,  qu’on  prenne  dans  les  Efteros  de  Guayaquil  , 
eft  celui  qu’on  nomme  le  Bagre.  Sa  longueur  eft  de  quatre  ou  cinq  piés*. 
Il  eft  fade  &  malfain  dans  fa  fraîcheur  -,  mais  il  fe  mange  gardé.  Le  Ro~- 
balo  ,  qu’on  nous  donne  pour  une  efpece  de  Loup  marin  ,  eft  un  Poiflon 
de  très  bon  goût  dans  les  Efteros  éloignés  de  la  Ville.  La  grande  Riviere, 
où  l’on  ne  peut  fuppofer  que  le  Poiflon  ne  foit  pas  dans  une  extrême 
abondance  ,  eft  continuellement  appauvrie  par  une  fi  grande  quantité  de 
Caymans ,  qu’on  en  prend  occafion  de  décrire  ici  ceux  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

Cet  Animal  ,  qui  eft  une  forte  de  Crocodile,  &  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  Lagarto ,  ou  Lézard ,  parcequ’il  lui  reflemble  beaucoup  ,  différé  moins 
ici  par  la  forme  ,  que  par  quelques  propriétés  inconnues  dans  les  autres, 
ou  peut-être  plus  mal  obfervées.  Quoiqu’Amphibie  ,  il  ne  va  dans  l’eau 
que  pour  y  chercher  fa  nourriture  3  &  fon  féjour  ordinaire  eft  fur  le  bord 
des  Rivières.  Il  y  en  a  de  fi  monftrueux  ,.  que  M.  d’Ulloa  leur  donne  juf— 
qu’à  dix-huit  ou  vingt  piés  de  long.  Tandis  qu’ils  font  à  terre,  ils  s  y 
tiennent  couchés  fur  la  rive  ,  femblablesà  ce  s  troncs  d’arbres  à  demi  pour¬ 
ris  ,  que  l’eau  laifle  quelquefois  dans  fon  cours.  Ils  ont  fans  cefle  la  gueu¬ 
le  ouverte  ,  pour  attendre  qu’il  s’y  raflemble  une  grande  quantité  de 
mouches ,  &  ne  la  ferment  que  pour  les  avaller.  Malgré  ce  que  d’autres 
Voïageurs  ont  écrit  de  leur  audace  ,  M.  d’Ulloa  reconnut  ,  par  l’expe- 
rience  ,  qu’ils  fuient  les  Hommes,  &  que  s’ils  en  apperçoivent  un  ,  ils 
fe  précipitent  auflitôt  dans  l’eau.  Ils  ont  tout  le  corps  revêtu  d’écailles  fi 


(>8)  M.  d’Ulloa,  ubifup,  I,  4.  ch.  10. 
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fortes ,  qu’elles  réfiftent  aux  balles ,  à  l’exception  de  l’aiftelle ,  qui  eft  le 
feul  endroit  pénétrable. 

Ici ,  comme  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique ,  la  femelle  du  Cay- 
inan  dépofe  fes  œufs  fur  le  bord  de  la  Riviere ,  &  n’en  pond  pas  moins 
de  cent  dans  l’efpace  d’un  ou  deux  jours  :  mais  l’Auteur  obferve  qu’après 
avoir  eu  foin  de  couvrir  de  fable  le  trou  quelle  a  fait  pour  les  y  lailfer , 
«lie  a  celui  de  fe  rouler  deftiis  ,  &  même  à  l’entour  ,  dans  la  vue  appa¬ 
remment  d’en  faire  difparoître  toutes  les  marques.  Elle  s’éloigne  enfuite 
de  ce  lieu,  pendant  quelques  jours,  dont  il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  ob- 
fervé  le  nombre ,  après  lefquels  elle  revient ,  fuivie  du  mâle  ;  elle  écarte 
le  fable  ,  &c  découvrant  les  œufs ,  elle  en  caffe  la  coque.  Auflîtôt  les  Pe¬ 
tits  fortent ,  avec  Ci  peu  de  peine  ,  que  de  la  ponte  entière  il  n’y  a  pref- 
que  pas  un  œuf  perdu.  La  Mere  les  met  fur  fon  dos  &  fur  les  écailles  de 
fon  cou ,  pour  gagner  l’eau  avec  cette  nouvelle  Peuplade  :  mais  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  les  Gallinazos  en  enlevent  quelques-uns  -,  &  le  mâle  même  en 
mange  autant  qu’il  peut.  D’ailleurs  la  Mere  dévore  ceux  qui  fe  détachent 
d  elle,  ou  qui  ne  favent  pas  nager  tout-d’un-coup  }  &  fur  ce  compte,  qui 
doit  avoir  demandé  des  Obfervations  extrêmement  attentives  ,  on  allure 
que  d  une  Ci  nombreufe  couvée  ,  à  peine  en  refte-t-il  cinq  ou  f  x. 

Les  Gallinazos  font  les  plus  cruels  ennemis  des  Caymans.  Ils  en  veu¬ 
lent  furtout  à  leurs  œufs  ,  dont  la  coque  eft  blanche  comme  celle  d’un 
œuf  de  Poule  ,  mais  beaucoup  plus  épail Te  5  &  leur  adrelfe  eft  extrême 
pour  les  enlever.  En  Eté  ,  qui  eft  la  faifon  de  cette  ponte  ,  lorfque  les 
bords  du  Fleuve  celfent  d’être  inondés  ,  ils  demeurent  comme  en  fenti- 
nelle  fur  les  arbres  ,  le  corps  caché  fous  les  feuilles  ,  &  fuivent ,  des  yeux  , 
tous  les  mouvemens^  de  la  Femelle.  Ils  la  biffent  pondre  tranquillement , 
fans  interrompre  même  les  précautions  qu’elle  prend  pour  cacher  fes  œufs  : 
mais  a  peine  s’eft-elle  retirée ,  que  fondant  fur  le  nid ,  ils  les  découvrent 
avec  le  bec  ,  les  ferres  &  les  ailes.  Le  feftin  feroit  grand  pour  les  pre¬ 
miers  ,  s  il  n  en  arrivoit  aufli-tot  un  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  qui  leur 
raviffent  une  partie  de  leur  proie.  »  Je  me  fuis  fouvent  amufé  ,  dit  le 
«  grave  &  favant  Voïageur,  à  voir  cette  manœuvre  des  Gallinazos  ;  & 
»  la  curiofité  me  fit  prendre  auffi  quelques-uns  de  ces  œufs.  Les  Habi- 
”  tans  du  Pais  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger  ,  lorfqu’ils  en  trouvent 
»  de  frais.  Sans  cette  guerre ,  que  les  Hommes  &  les  Animaux  font  aux 
**  Caymans  ,  toutes  les  eaux  du  Fleuve  &  toute  la  Plaine  ne  fuffiroient 

pas  pour  contenir  ceux  qui  naitroient  de  ces  nombreufes  pontes  ,  puif- 
«  qu  apres  cette  deftruétion  ,  il  eft  impolîîble  de  s’imaginer  combien  il 
*>  en  refte  encore  (59). 

Non-feulement  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  du  Poifton  }  mais  ils 
le  pechent  avec  autant  d’art  que  les  plus  habiles  Pêcheurs.  Ils  fe  joignent , 
°.u  enfemble  j  &  vont  fe  placer  à  l’embouchure  d’un  Eftero  , 
dou  il  ne  fort  aucun  Poifton  dont  ils  n’aient  ainfi  le  choix  -,  &  pendant 
qu  1  s  forment  ce  cordon  ,  à  l’entrée  du  Canal  ,  d’autres  font  placés  à 
i  autre  bout ,  pour  donner  la  chafte ,  devant  eux  ,  à  tout  ce  qui  fe  trouve 

U  9)  Voïage  au  Pérou  ,  liv.  4.  chap.  ^ 
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dans  l’intervalle.  Le  Cayman  ne  peut  manger  fous  l’eau,  Lorfqu’il  tient  fà 
proie  j  il  s’élève  au-deflus  ,  6c  peu  à  peu  il  l’introduit  dans  fa  gueule  ,  ou 
il  la  mâche  pour  l’avaller.  _ 

Quand  ces  Animaux  font  preffes  de  la  faim ,  6c  que  le  Poiüon  ne  fur- 
fit  pas  pour  les  raffafier  tous ,  ils  quittent  le  bord  de  l’eau  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  les  Plaines  voifines.  Les  Veaux  &  les  Poulains,  ne  font  pas  a 
couvert  de  leurs  attaques  j  &  lorfqu’une  fois  ils  ont  goûté  de  leur  chair  * 
ils  en  deviennent  fi  avides  ,  qu’ils  renoncent  à  la  chaffe  des  Rivières,  Ils 
prennent  le  tems  des  ténèbres  ,  pour  celle  des  Hommes  &  des  Bêtes.  On 
a  de  trilles  exemples  de  leur  voracité  ,  furtout  a  1  egard  des  Enfans ,  qu  ils 
fe  hâtent  d’emporter  au  fond  de  1  eau  ,  comme  s  ils  craignoient  que  leurs 
cris  ne  leur  attirent  du  fecours  }  &  lorfqu’ils  les  ont  étouffés  ,  ils  vien¬ 
nent  les  manger  au-defius.  Un.  Canotier  ,  qui  s  endort  imprudemment  fur 
les  planches  de  fon  Canot,  ou  qui  allonge  dehors  le  bras  ou  la  jambe  , 
eft  fouvent  tiré  dans  l’eau  ,  Sc  dévoré  fur-le-champ.  Les  Caymans  ,  qui 
ont  goûté  de  la  chair  humaine  ,  font  toujours  les  plus  terribles.  Entre  di¬ 
vers  pièges  qu’on  emploie  pour  les  prendre  ou  les  tuer  ,  celui  qu  on  nom¬ 
me  Cafoneta  eft  une  efpece  d’hameçon  ,  compofé  d’un  morceau  de  bois 
fort ,  &  pointu  par  les  deux  bouts,  qu’on  enveloppe  dans  le  foie  de  quel¬ 
que  Animal.  On  l’attache  au  bout  d’une  groffe  corde ,  liée  par  l’autre  bout 
a  quelque  pieu.  Il  flotte  fur  l’eau  &c  le  premier  Cayman  qui  1  apperçoit 
ne  manque  point  de  l’engloutir  :  mais  les  pointes  du  bois  lui  perçant  les 
deux  mâchoires ,  il  demeure  pris  ,  fans  pouvoir  ouvrir  ni  fermer  la  gueule. 
On  le  tire  à  terre  :lâ,  devenant  furieux,  il  s  élancé  contre  les  Affiftans , 
qui  ne  craignent  point  de  l’irriter  ,  parcequ  il  ne  peut  pius  leur  faire  d  au¬ 
tre  mal  que  de  les  renverfer  par  terre. 

Les  Caymans  de  Guayaquil  ont  la  tete  plus  longue  que  celle  qu  Lé¬ 
zard  ,  quoique  les  Efpagnols  leur  en  donnent  le  nom.  Elle  fe  termine  en 
pointe ,  formant  un  mufeau  comme  le  grouin  du  Cochon.  Dans  les  Ri¬ 
vières  ,  ils  tiennent  continuellement  cette  partie  hors  de  1  eau ,  d  ou 
l’on  conclut  qu’ils  ont  befoin  de  refpirer  fouvent  un  air  greffier.  Leurs 
deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  fort  ferrees  ,  très  fortes  ,  &  très- 

pointues.  v 

Le  même  climat ,  qui  rend  les  Caymans  fi  nombreux  a  Guayaquil  ,  y 
produit  une  quantité  innombrable  d  Infeéfes,  qui  mfeélent  1  air  &  la  terre-.- 
Les  Couleuvres ,  les  Vipères  ,  les  Scorpions ,  les  Centipedes  ,  entrent  fi.- 
milierement  dans  les  Maifons  ,  au  rifque,  pour  les  Habicans  ,  de  rece¬ 
voir  à  tous  momens  quelque  piquûre  mortelle,  C’eft  un  danger  ,  qui  dure 
pendant  toute  l’année  ,  mais  qui  redouble  dans  le  tems  de  1  inondation-. 
Il  femble  ,  dit  M.  d’Ulloa  ,  qu’il  pleuve  alors  des  Infectes  par  milliers  , 
6c  qu’ils  aient  plus  d’agilité  qu’en  tout  autre  tenis.  On  fe  garde  bien  , 
alors ,  de  fe  coucher  ,  fans  avoir  foigneufement  vifire  les  lits.  Quelques- 
uns  de  ces  Animaux  s’y  trouvent  toujours  cachés.  U  n’y  a  perfonne ,  fans 
excepter  les  Efclaves  Negres  &  les  Indiens  ,  qui  ne  dorme  environné 
d’un  Toldo  \  grand  drap  ,  ‘qui  ne  laifTe  aucun  pâffage.  La  perfécution  des 
Infeétes  volans  va  fi  loin  ,  qu’une  chandelle  ne  peut  demeurer  allumée 
ïiois  ou  quatre  minutes ,  hors  d’un  Fanal.  Ils  voltigent  autour  de  ta  lu*- 
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mîere  ,  6c  Te  précipitent: ,  fi  furieufement  deflus ,  quelle  eft  éteinte  auf- 
fitôt.  Une  autre  plaie  de  la  Ville  eft  une  efpece  de  Rats  ,  qu’on  y  nomme 
Perïcotes  ,  dont  toutes  les  Maifons  fe  trouvent  remplies.  A  peine  la  nuit 
arrive,  qu’ils  fortent  de  leurs  retraites  ,  pour  trotter  dans  les  Apparte¬ 
nons  ,  avec  tant  de  bruit ,  que  le  fommeil  n’y  réfifte  point.  Ils  eicala- 
dent  les  Lits  &  les  Armoires.  Si  l’on  pofe  une  Chandelle  allumée  dans 
un  lieu  où  ils  puifient  atteindre  ,  ils  Penlevent  aux  yeux  des  Habitans  ,  6c 
vont  la  manger  dans  un  coin  de  la  meme  Chambre  :  le  danger  du  feuÿ 
auquel  on  feroit  fans  celle  expofé  ,  eft  une  autre  raifon  pour  n’en  tenir 
jamais  d’allumée  que  dans  une  Lanterne.  Avec  toutes  ces  incommodités 
6c  celle  d’une  chaleur  infupportable  (60)  ,  les  Naturels  du  Païs  en  préfè¬ 
rent  le  féjour  à  celui  des  Montagnes  \  tant  ils  en  craignent  le  froid ,  que 
les  Européens  néanmoins  y  trouvent  médiocre.  L’Eté,  fuivant  M.  d’Ul- 
loa  ,  eft  la  faifon  la  plus  fupportable  à  Guayaquil ,  parcequ’alors  l’on  y  eft 
à  couvert  d’une  partie  de  ces  peines.  Il  reproche,  à  quelques  Auteurs  ,  de 
s’être  trompés  fur  ce  point.  La  chaleur  ,  dit-il ,  eft  moins  étouffante ,  par- 
eeque  les  vents  de  Sud-Oueft  6c  d’Oueft-Sud-Oueft  y  foufflent  alors  :  on 
les  appelle  Chanduï ,  du  nom  d’une  Montagne  d’où  ils  viennent.  Ils  fouf¬ 
flent  régulièrement,  depuis  midi,  jufqua  cinq  ou  fix  heures  du  matin. 
Le  Ciel ,  pendant  ce  te  ms  ,  eft  toujours  ferein  ;  les  pluies  font  rares  ,  les 
vivres  en  abondance  ,  &  les  fruits  de  meilleur  goût ,  principalement  les 
Melons  ,  6c  cette  autre  efpece  du  même  fruit ,  nommée  Sandlas  ou  An- 
guries  ,  qu’on  apporte  par  la  Riviere  ,  dans  de  grandes  Balfes.  En  Hiver , 
on  eft  fujet ,  dans  Guayaquil ,  aux  fievres  tierces  &  quartes  ,  qui  devien¬ 
nent  mortelles  ,  parcequ’on  y  rejette  l’ufage  du  Quinquina  j  fpécifique  du 
Païs ,  qui  n’y  eft  pas  négligé  ,  fuivant  M.  d’Ulloa ,  parceque  fes  proprié¬ 
tés  y  font  inconnues,  mais  parcequ’on  fe  figure  qu’avec  une  qualité  chau¬ 
de  il  ne  peut  convenir  à  ceux  qui  font  nés  dans  ce  climat.  Les  Habitans 
des  Montagnes  ,  accoutumés  à  la  fraîcheur  de  leur  air ,  ne  peuvent  fup- 
porter  celui  de  Guayaquil,  qui  les  affoiblit  jufqua  la  langueur.  D’ail¬ 
leurs  ils  s’y  laifient  tenter  par  la  beauté  des  fruits  ,  qui  leur  caufent 
bientôt  des  fievres ,  auffi  communes  pour  eux  dans  une  faifon  que  dans 
l’autre. 

A  Guayaquil ,  on  eft  fort  fujet  aulfi  à  la  Cataraéle  -,  fans  compter  d’au¬ 
tres  maladies  des  yeux  ,  qui  vont  quelquefois  jufqu’à  faire  perdre  entière¬ 
ment  la  vue.  M.  d’Ulloa  ne  les  attribue  qu’aux  vapeurs  continuelles  du 
Païs ,  que  la  qualité  du  terroir ,  toute  de  craie  ,  rend  extrêmement  vif- 
queufes  (61). 

On  a  parlé,  dans  la  Defcription  du  même  Païs  ,  de  quelques  produc¬ 
tions  de  fon  terroir ,  entre  lefquelles  on  n’a  fait  que  nommer  les  Vipa.- 
huas  6c  les  Bejuques  ;  deux  Plantes  dont  les  propriétés  méritent  plus  d’at¬ 
tention.  Les  Vijahuas  font  des  feuilles  fi  grandes  ,  qu’elles  pourroient 
fervir  de  draps  dans  un  lit.  Elles  naiflent  fans  tige.  Leur  longueur  com¬ 
mune  eft  de  cinq  piés  ,  fur  deux  piés  6c  demi  de  large  ;  6c  la  principale 

i6°)  0,1  a  déjà  dit  que  fuivant  les  expériences  du  Baromètre  j  l’Eüve r  de  ce  climat 
«lt  plus  chaud  que  celui  de  Carthagene. 

(61)  M.  d’Ulloa,  uii fup,  Ijy,  4.  cfiap.  G 
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côte,  qui  fort  immédiatement  de  terre  ,  eft  large  de  4  à  5  lignes.  Tour 
le  relie  de  la  feuille  eft  fort  lilfe  &  fort  uni.  La  couleur  en  elt  verte  en. 
dedans ,  blanche  en  dehors  }  8c  le  côté  extérieur  fe  trouve  naturellement 
couvert  d’une  poulîiere  fine  &  gluante.  On  a  remarqué  que  dans  les  Dé¬ 
fera  de  Guayaquil  ,  ces  feuilles  fervent  à  bâtir  fur-le-champ  des  hutes  : 
mais  elles  s’emploient  ,  dans  tout  le  Pais  ,  à  couvrir  les  Maifons  ;  fans 
compter  quelles  fervent  d’enveloppe  pour  tranfporter  le  Poilfon  ,  le  Sel , 
8c  toutes  les  Marchandées  qu’on  veut  garantir  de  l’humidité. 

Le  Bejuque  eft  une  forte  de  lien  de  bois  ou  de  corde  naturelle  ,  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  5  l’une ,  qui  croît  de  la  Terre  ,  8c  qui  s’entor¬ 
tille  autour  des  arbres  ;  l’autre  qui  n’eft  que  les  branches  fouples  de  cer¬ 
tains  arbres ,  8c  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la  première  ;  ce  qui  fait 
juger  que  Bejuque  eft  moins  le  nom  de  la  Plante ,  que  celui  de  fes  qua¬ 
lités.  Les  Bejuques  des  deux  efpeces  croiflent  en  fe  courbant  ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  touchent  la  terre  ,  8c  qu’en  s’étendant  ils  joignent  un  autre  tronc  , 
autour  duquel  ils  montent  8c  s’entortillent  jufqu’à  fa  cime  ■,  8c  delà  ils 
continuent  de  croître  en  defcendant  jufqu’à  terre.  Ainfi,  formant  un  lien 
entre  plufieurs  ,  on  les  y  voit  tenir  comme  une  corde  ,  qu’on  y  auroit 
attachée  par  les  deux  bouts.  Ils  font  fi  fouples  &  fi  flexibles ,  qu’on  peut 
les  tordre  8c  les  plier  fans  les  rompre.  On  en  fait  même  des  nœuds  très 
ferrés  8c  très  fermes.  Ceux  qu’on  ne  prend  pas  la  peine  de  couper  devien¬ 
nent  exceflivement  gros ,  mais  les  plus  minces  ont  depuis  quatre  à  cinq 
jufqu’à  fept  ou  huit  lignes  de  diamètre.  A  l’exception  des  plus  gros  ,  dont 
la  dureté  les  rend  peu  propres  au  même  ufage ,  ils  fervent  tous  à  faire 
diverfes  fortes  de  liens.  On  en  joint  même  plufieurs  enfemble  ,  comme 
autant  de  Torons,  pour  faire  des  cables  d’amarre  ,  qui  fervent  aux  Bal- 
fes  ,  8c  qui  fe  confervent  fort  bien  dans  l’eau. 

La  Angularité  du  Matapalo  ,  mérite  aufll  une  Defcription.  Ce  nom ,  qui 
fignifie  Tue-pieu  ,  eft  celui  d’un  arbre ,  qui  n’a  dans  fon  origine  ,  que 
l’ apparence  d’une  foible  Plante.  Il  croît  fort  mince  ,  à  côté  d’un  puiflant 
arbre  auquel  il  fe  joint  ,  8c  le  long  duquel  il  monte  •>  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parvenu  à  le  dominer.  Alors  fa  houpe  s’élargit  affez  pour  dérober ,  à  fou 
foutien,  les  raïons  8c  l’influence  du  Soleil.  Il  fe  nourrit  de  fa  fubftance  ; 
&  le  confumant  par  degrés  ,  il  prend  à  la  fin  fa  place.  Enfuite  ,  il  de¬ 
vient  fi  gros  ,  qu’on  en  fait  des  Canots  de  la  première  grandeur  }  à  quoi 
la  quantité  de  les  fibres  8c  fa  légèreté  le  rendent  très  propre. 

Le  Manglier  ,  qu’on  n’a  décrit  que  dans  les  Voïages  d’Afrique  8c  qu’on 
y  trouve  nommé  Mangrove  par  les  Anglois  ,  Palétuvier  par  les  François , 
Mangle  par  les  Traduéieurs  des  Relations  Hollandoifes  ,  croit  avec  quel¬ 
ques  différences  dans  l’Amérique  méridionale.  On  en  a  déjà  diftingue 
deux  efpeces  ,  dont  l’une  ,  fuivant  Wafler  ,  peut  fervir  à  la  teinture  :  mais 
fes  propriétés  générales  font  ,  premièrement  de  naître  8ç  de  fe  nourrir 
dans  les  Terres  que  le  flot  de  la  Mer  inonde  tous  les  jours  ,  c’eft-a-dire 
dans  des  lieux  bourbeux  ,  où  la  corruption  s’engendre  aifement.  Auflî 
tous  les  lieux  de  l’Amérique  ,  où  l’on  trouve  des  Mangliers  ,  repandent- 
ils  une  fortmauvaife  odeur.  i°.  En  fortant  de  terre  ,  cet  Arbre  commence  a 
fe  divifer  en  branches  noueufes  8c  torfes  ,  8c  produit  par  chaque  nœud 
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tme  infinité  d’autres  branches qui  fe  multiplient  jufqu’à  former  un  entre" 
laffement  impénétrable»  Lorfqu’il  devient  un  peu  grand  ,  on  ne  diftingue 
plus  les  rejetions  ,  des  principales  branches  :  outre  leur  confufion  ,  celles  de 
la  première  produdion  8c  de  la  fixieme  font  d’une  égale  grolfeur  ,  qui 
eft ,  dans  toutes ,  d’environ  deux  pouces  de  diamètre.  Elles  font  fi  fou- 
pies  ,  qu’on  les  tort  inutilement  pour  les  rompre ,  8c  qu’elles  ne  peuvent 
être  coupées  qu’avec  le  tranchant  d’un  fer.  Quoiqu’elles  s’étendent  pref- 
qu’horizontalement ,  les  troncs  principaux  ne  laiffent  pas  de  croître  en  hau¬ 
teur.  Les  feuilles  font  petites ,  en  comparaifon  des  branches  :  elles  n’ont 
pas  plus  d’un  pouce  8c  demi  ou  de  deux  ponces  de  long.  Elles  font  ron¬ 
des  ,  épailïes ,  8c  d’un  verd  pâle.  La  hauteur  commune  des  plus  grands 
troncs  eft  de  dix- huit  à  vingt  piés ,  fur  huit ,  dix  8c  douze  pouces  de  diamè¬ 
tre.  Ils  font  couverts  d’une  écorce  mince  &  raboteufe  ,  qui  n’a  gueres  plus 
d’une  ligne  d’épaifleur.  Leur  bois  eft  fi  pefant ,  fi  compact ,  &  û  foüde , 
qu’il  s’enfonce  dans  l’eau  ,  &  qu’il  eft  fort  difficile  à  couper  5  deux  pro¬ 
priétés  qui  ne  permettent  pas  de  l’emploïer  fouvent  en  Mer ,  quoiqu’elles 
lui  donnent  l’avantage  de  ne  pas  s’y  corrompre  aifémenr.. 

§  III. 

Pérou  et  Contrées  voisines. 

En  traitant  des  Plantes  8c  des  Animaux  du  Pérou  ,  il  ne  fera  pas  inu¬ 
tile  de  rappeller  la  différence  qu’il  faut  mettre  entre  les  fituations  de  fes 
Provinces ,  qui  doivent  toujours  en  faire  fuppofer  beaucoup  dans  la  na¬ 
ture  &  les  qualités  de  leurs  productions.  Ainfi  les  unes  croiffent  dans  les 
Contrées  chaudes ,  qui  portent  le  nom  de  Vallée  ,  ou  de  Yungas  ;  quoi¬ 
que  ces  deux  mots  aient  un  fens  différent  ,  car  on  entend  ,  par  le  pre¬ 
mier  ,  les  petites  Plaines  ,  enfoncées  entre  les  collines ,  &  par  le  fécond 
celles  qui  font  au  pié  des  Cordillieres  :  mais  le  climat  des  unes  8c  des 
autres  eft  chaud.  C’eft  delà  qu’on  tire ,  non-feulement  les  Cannes  de  Su 
cre,  mais  les  Plantains,  les  Guinéos  ,  l’Agi  ou  Piment,  les  Chirimoyas 
les  Aguacates  ,  ou  Avocats ,  les  Grenadilles  ,  les  Ananas  ,  les  Gouyaves  * 
les  Guabas  ,  &  d’autres  fruits  qui  font  communs  aux  autres  Récrions  chau¬ 
des  de  l’Amérique.  Les  Contrées  froides  produifent  de  petites  Poires  des 
Péchés ,  des  Pavis  ,  des  Brugnons ,  des  Guaitambos ,  des  Aurimales  *  des 
Abricots  8c  différentes  efpeces  de  Melons.  Ceux  qu’on  appelle  Melons 
d  eau  ont  une  faifon  déterminée  ,  8c  les  autres  croiffient  dans  tous  les  tems. 
Enhn  les  Contrées  ,où  le  climat  n’eft  proprement ,  ni  chaud  ,  ni  froid 
produifent  aufli  toute  1  annee  ,  des  Frutïlies  ,  ou  Fraifes  du  Pérou  des  Fi¬ 
gues  de  Tuna  8c  des  Pommes.  Les  Fruits  qui  ont  beaucoup  de  jus  tels 
que  les  Oranges  douces  8c  les  Oranges  ameres ,  les  Citrons  roïaux  8c  les 
petits  Limons,  les  Limes  douces  8c  aigres ,  les  Cédrats,  8c  les  Toronjes 
autre  efpece  de  Citrons  ,  diftingués  par  leur  petiteffe  8c  leur  rondeur  ? 
ne  ce  fient  pas  non  plus  de  porter  des  fleurs  &  des  fruits  dans  toutes  les- 
aaifons.  On  ne  penfe  point  à  répéter  ce  qu’on  a  déjà  dit  dans  d'autres- 
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Defcripdons  -,  mais  tout  ce  qui  eft  propre  au  Pais  ,  ou  qui  sy  diftingue 
par  quelque  différence  remarquable  ,  demande  une  explication  particu¬ 
lière. 

La  Chirimoya  ,  par  exemple  ,  y  paffe  pour  le  plus  délicieux  de  tous  les 
fruits  -,  &  les  Européens  ne  lui  refufent  pas  cet  honneur.  Sa  groffeur  n’eft 
pas  égale.  Il  s’en  trouve  ,  depuis  un  &c  deux  jufqu  a  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Elle  eft  ronde  ,  un  peu  applatie  par  la  tige  ,  où^  elle  forme  une 
efoece  de  nombril.  Son  écorce  eft  mince ,  molle  ,  unie  a  la  chair ,  dont 
elle  ne  peut  être  féparée  qu’avec  un  couteau  ,  ùc  c  un  verd  obfcur  avant 
fa  maturité  }  mais/en  meuriflant,  fa  couleur  devient  plus  claire.  Elle  a 
plufieurs  côtes  ,  ou  veines ,  qui  la  couvrent  comme  autant  d  ecailles.  Le 
dedans  eft  blanc  ,  mêlé  de  quelques  fibres ,  prefqu’imperceptibles dont 
fe  forme  un  trognon,  qui  s’étend  dun  bout  du  fruit  a  1  autre.  Le  jus  en 
eft  doux,  avec  un  léger  mélange  d’acide  ,  &  l’odeur  fi  agréable  ,  qu  elle  n’en 
releve  pas  peu  le  goût.  Les  pépins  ,  ou  la  graine,  font  enveloppés  dans  la 
chair.  Leur  grandeur  eft  d’environ  fept  lignes  de  long  ,  fur  trois  à  quatre 
de  large.  Ils  font  un  peu  plats ,  avec  des  raies ,  qui  rendent  leur  furface 
inégale. 

L’Arbre ,  qui  porte  cet  agréable  fruit ,  eft  haut  &  touffu.  Le  tronc  en 
eft  rond  ,  gros ,  un  peu  raboteux.  Ses  feuilles  font  arrondies ,  mais  un  peu 
moins  larges  que  longues  ,  &c  fe  terminent  en  pointe  :  elles  ont  environ 
trois  pouces  de  long ,  fur  deux  &  demi  de  large  ;  &  leur  couleur  eft  un 
verd  foncé.  Ceft  une  fingularité ,  dans  ce  climat,  que  la  propriété  qu’a 
cet  arbre  de  fe  dépouiller  de  fes  feuilles  pour  en  prendre  de  nouvelles , 
qui  fe  fechent  à  leur  tour  5  &  tombent  tous  les  ans.  Sa  fleur  jouit  auflî 
d’une  propriété  diftinguée  :  elle  eft  d’abord  verte  ,  c  eft-a-dire  delà  cou- 
leur  des  feuilles  ;  &  dans  fa  perfeéUon  ,  elle  prend  un  beau  verd  jaunâ¬ 
tre.  Par  la  forme ,  elle  reflemole  a  la  fleur  du  Canner  ,  quoiqu  un  peu 
plus  grofle  &  plus  épaifle.  Elle  s  ouvre  en  quatre  petales  ,  qui  ne  font  pas 
le  plus  beau  Calice  du  monde  $  mais  fon  odeur  eft  d  un  agrément ,  dont 
on  affine  que  rien  n’approche.  Ces  fleurs  ne  font  pas.nombreui.es  .  1  ar¬ 
bre  n’en  produit  pas  plus  qu’il  ne  peut  nourrir  de  fruits  ;  &  ce  nombre 
même  eft  diminué  par  la  paflion  des  Femmes  pour  leur  odeur.  On  en 
cueille  beaucoup  ,  parcequ’elles  fe  vendent  fort  cher. 

Dans  tonte  la  Province  de  Quito  ,  on  donne  le  nom  de  Guabas  à  un 
’  fruit,  qu’on  appelle  Pacaès  dans  tout  le  refte  du  Pérou.  Il  confifte  dans 
une  co fie  ,  un  peu  platte  des  deux  cotes  ,  longue  ordinairement  d  envi¬ 
ron  quatorze  pouces  ,  quoique  cette  longueur  varie  fuivant  le  terroir  j  & 
d’un  verd  foncé.  Elle  eft  toute  couverte  d’un  duvet ,  qui  eft  doux  lorfqu  on 
y  paffe  la  main  de  haut  en  bas  ,  &  rude ,  au  contraire  ,  en  remontant.  On 
l’ouvre  en  long  $  &  d’un  bout  à  l’autre  fes  diveries  cavités  font  remplies 
d’une  moelle  fpongieufe  &c  legere,,  de  la  blancheur  du  coton.  Cette  moelle 
renferme  des  pépins  noirs  d’une  grofleut  demefuree  ,  puifqu  ils  ne  laiflent 
autour  d’eux  qu’une  ligne  &  demie  d  efpace  a  la  moelle  ,  qui  fait  d  ailleurs 
un  jus  frais  &  doux.  L’arbre  reffemble  à  celui  de  l’Aguacate ,  c’eft-a-dire 
qu’il  eft  haut  &  touffq.  Ses  feuilles  font  un  peu  plus  grandes  que  celles  dp 
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La  Grenadille  du  Pérou  a  ,  comme  ailleurs  ,  la  forme  d’un  œuf  de  Poule, 
mais  elle  eft  plus  :grofle.  L’écorce  en  eft  fort  liife ,  luifanre  en  dehors, 
&  de  couleur  incarnate.  En  dedans  ,  elle  eft  blanche  6c  molle.  Son  épail- 
feur  eft  d’environ  une  ligne  &  demie.  La  fubftance  quelle  renferme  eft 
vifqueufe  &  liquide.  On  y  trouve  une  infinité  de  petits  grains ,  ou  pépins  , 
moins  durs  que  ceux  des  Grenades  ordinaires  -,  &  toute  cette  fublcance 
eft  féparée  de  l’écorce  par  une  membrane  extrêmement  fine.  Le  goût  de 
la  Grenadille  eft  aigre-doux  ,  mais  fi  rafraîchiffant  Sc  fi  cordial  qu’on 
peut  manger  de  ce  fruit  avec  excès ,  fans  aucun  danger.  Il  ne  croît  point 
fur  un  arbre  ,  mais  fur  une  Plante  ,  dont  la  fleur  reifemble  à  celles  qu’on 
nomme  Fleurs  de  la  Pafiîon  ,  &  répand  une  odeur  fort  douce.  On  remar¬ 
que  de  la  Grenadille ,  comme  de  la  plupart  des  fruits  du  Pérou ,  que  pour 
la  manger  bonne ,  il  faut  la  garder  quelque  tems  après  l’avoir  cueillie  (61). 
Loin  d’acquérir  cette  bonté  fur  l’arbre,  elle  fe  flétrit,  lorfqu’elle  eft  mûre, 
&  fe  defleche  au  point  de  perdre  entièrement  fon  goût. 

La  Frutille  ,  ou  Fraife  du  Pérou ,  eft  fort  différente  des  Fraifes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  non-feulement  par  fa  grandeur  qui  eft  d’un  bon  pouce  de  long  fur 
huit  lignes  de  diamètre ,  mais  encore  par  fon  goût  ,  qui  eft  plus  aqueux , 
fans  erre  moins  agréable.  Aufli  renferme-t-elle  beaucoup  plus  de  jus.  Ce¬ 
pendant  la  Plante  ne  diffère  des  nôtres  que  parles  feuilles,  qui  font  un 
peu  plus  grandes. 

VOca  eft  une  racine  du  Pérou  ,  longue  de  deux  eu  trois  pouces  ,  & 
groile  d’environ  fix  lignes  dans  une  partie  de  fa  longueur  •  car  elle  forme 
divers  nœuds  qui  la  rendent  inégalé  &C  tortue.  Elle  eft  couverte  d’une  peau 
mince  ,  jaune  dans  quelques-unes  &  rouge  dans  d’autres  ,  ou  mêlée  quel¬ 
quefois  de  ces  deux  couleurs.  Cette  racine  fe  mange ,  a  le  goût  de  la  châ- 
taigne,  avec  cette  différence,  commune  aux  fruits  des  Indes,  qu’elle  eft 
douce.  Elle  fe  mange  bouillie  ou  frite.  On  en  fait  des  conferves  au  fucre, 
qui  paflent  pour  delicieufes  dans  le  Pais.  La  Plante  eft  moins  grande  que 
celle  des  Camotes  &  des  Yucas.  a 

La  Qu'ma  a. ,  graine  particulière  &  naturelle  au  Païs  de  Quito,  reffem- 
le  aux  lentilles  par  la  forme  ,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  petite  ,  &  de 
couleur  blanche.  Elle  fert  de  nourriture  &  de  remede.  Dans  la  première 
acception ,  elle  eft  de  fort  bon  goût  -,  &  dans  la  fécondé  ,  c’eft  un  fpéci- 
fique  admirable  contre  toutes  fortes  d’abcès  &  d’apoftumes.  Lorfqu’on  la 
tau  cuire  ,  elle  s’ouvre  ,  &  laifle  fortir  un  petit  filament  tourné  en 
ipirale,  qui  a  l’apparence  d’un  vermiffeau ,  &  qui  eft  plus  blanc  encore 
que  la  graine.  Cette  efpece  de  légume  fe  feme  &  fe  coupe  tous  les  ans. 
a  1  iante  croit  a  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pics.  Ses  feuilles  font  gran¬ 
des  ,  allez  lemblables  à  celles  de  la  Mauve,  mais  pointues.  Du  milieu  de 
fa  tige  elle  pouffe  une  fleur  de  cinq  à  fix  pouces  de  long,  femblable  a 
celle  du  Maiz  ,  dans  laquelle  les  grains  de  la  femence  forment  une  forte 
r  ePh  .  J}  mange  la  Quinoa  cuite  à  l’eau ,  comme  le  riz  j  &  l’eau  ,  qui 
„ect  a  a  aire  cuire  ,  palfe  pour  un  excellent  apozème.  Pour  appliquer  ex- 
'  î£nÊUremeM  la  graine  ,  on  la  moud,  &  l’on  en  fait  bouillir  la  farine, 

Qi)lï  en  eft  de  même  des  Fruits  de  l’Inde  Orientale. 
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dont  on  fait  enfuite  un  cataplafme.  Appliqué  fur  une,  contufion ,  il  attiré’ 
promptement  l’humeur  corrompue  qui  commençoit  à  former  un  dépôt. 

On  ne  parle  point  de  la  Cochenille  ,  qui  n’eft  pas  différente  au  Pérou1 
de  celle  du  Mexique  -,  mais  on  doit  remarquer  ,  avec  M.  d’Ulloa  ,  que 
jufqu’à  préfent  elle  n’y  croît  que  dans  les  Corrégimens  de  Hambato  8c  de 
Loja,  8c  dans  quelques  endroits  du  Tucuman. 

La  fameufe  Herbe  ,  qui  fe  nomme  la  Coca ,  8c  qui  étoit  autrefois  par¬ 
ticulière  à  quelques  Cantons  du  Pérou  ,  eft  aujourd’hui  fort  commune  dans 
toutes  fes  Provinces  méridionales  ,  par  le  foin  que  les  Indiens  prennent 
de  la  cultiver.  Elle  croît  même  dans  le  Popayan  :  mais  jufqu’aujourd’hui 
la  Province  de  Quito  n’en  produit  point  ,  &  fes  Habitans  en  font  peu 
de  cas,  tandis  que  tous  les  Péruviens  la  préfèrent  aux  pierres  précieufes». 
C’eft  une  Plante  foible ,  qui  s’entrelalfe  aux  autres  Plantes.  La  feuille  en 
eft  fort  lifte  ,  8c  longue  d’environ  un  pouce  8c  demi.  Les  Indiens  la  mâ¬ 
chent  ,  mêlée  en  portion  égale  avec  une  forte  de  craie  ,  ou  de  terre  blan¬ 
che  ,  qu’ils  nomment  Mambi.  Ils  crachent  d’abord  ;  mais  enfuite  ils  aval- 
lent  le  jus  avec  leur  falive,  en  continuant  de  mâcher  la  feuille  8c  de  la 
tourner  dans  leur  bouche  ,  jufqu’à  ce  quelle  cefte  de  rendre  du  jus.  Elle 
leur  tient  lieu  de  toute  nourriture  ,  aufli  long-tems  qu’ils  en  ont }  &  quel¬ 
que  travail  qu’ils  faftent ,  ils  ne  fouhaitent  pas  d’autre  foulagement.  L’ex¬ 
périence  fait  voir  ,  en  effet ,  que  cette  herbe  les  rend  vigoureux  ,  &  qu  ils 
s’affoibliftenr  lorfqu’elle  leur  manque.  Ils  prétendent  même  qu’elle  raffer¬ 
mit  les  gencives  ,  8c  qu’elle  fortifie  l’eftomac.  La  meilleure  eft  celle  qui: 
croît  aux  environs  de  Cufco.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce  ,  furtout  dans1 
les  lieux  où  l’on  exploite  les  Mines  ;  car  les  Indiens  ne  peuvent  travailler 
fans  cet  aliment ,  8c  les  Propriétaires  des  Mines  leur  en  fourniflent  la  quan¬ 
tité  qu’ils  défirent ,  en  rabattant  fur  leur  falaire  journalier. 

M.  d’Ulloa  eft  perfuadé  que  la  Coca  eft  abfolument  la  même  Plante 
que  celle  qui  n’eft  pas  moins,  en  ufage  dans  les  Indes  Orientales  ,  fous 
le  nom  de  Betel.  Il  n’y  a,  dit-il  ,  aucune  différence  ,  ni  dans  la  tige,, 
ni  dans  les  feuilles  ,  ni  dans  l’ufage  qu’on  en  fait  ,  ni  dans  fes  pro¬ 
priétés  (6j)- 

Dans  le  Bailliage  de  Pafto ,  qui  appartient  au  Popayan ,  &  qui  eft  la 
partie  la  plus  méridionale  de  ce  Gouvernement,  il  fe  trouve  des  arbres, 
d’où  l’on  voit  diftiller  fans  cefte  une  forte  de  gomme  ,  ou  de  réfine ,  que 
les  Habitans  nomment  Mopamopa,  Elle  fert  à  faire  toutes  fortes  de  la¬ 
que  ,  ou  de  vernis  en  bois  •,  8c  ce  vernis  eft  non-feulement  fi  beau,  mais- 
fi  durable,  qu’il  ne  peut  être  détaché,  ni  même  terni,  par  1  eau  bouil¬ 
lante.  La  maniéré  de  l’appliquer  eft  fort  fimple.  On  met  dans  la  bouche 
un  morceau  de  la  réfine  ;  &  l’aïant  délaïé  avec  la  falive  ,  on  y  pafte 
le  pinceau-,  après  quoi  ,  il  ne  refte  qu’à  prendre  la  couleur  qu’on  veut,, 
avec  le  même  pinceau ,  &  qu’à  la  coucher  fur  le  bois  ,  où  elle  forme  un- 
aufli  bel  enduit  que  ceux  de  la  Chine- Les  Ouvrages  que  les  Indiens  font,, 
dans  ce  genre ,  font  fort  recherchés. 

Le  Pais  de  Quixos  ,  reconnu  pour  la  première  fois  en  1536,  Pal’  ^on~' 
zale  Diaz  de  Pineda ,  vifité  par  Gonzale  Pizarre  en  j  5  3  5?  3  6c  fournis  ..en? 

{6  3)  Yoïage  au  Pérou,  liy.  6.  chag-  J, 
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¥559  par  Gil  Ramirez  d’Avalos,  eft  dans  un  climat  fort  chaud  ,  où  les 
pluies  font  continuelles ,  &  qui  ne  différé  de  celui  de  Guayaquil  qu’en 
ce  que  l’Eté  n’y  eft  pas  fi  long.  Cette  reffemblance  s’étend  jufqu’aux  dif¬ 
férentes  fortes  d’incommodités. &  de  maux,  qu’on  y  éprouve  les  mêmes  -, 
ôc  les  parties  montagneufes  n’y  font  pas  moins  fourrées  de  Bois  épais , 
ôc  d’arbres  d’une  prodigieufe  groffeur.  Mais  on  trouve ,  fur-tout  vers  les 
parties  du  Sud  ôc  de  l’Oueft,  des  Caneliers,  qui  ne  font  point  connus  à 
Guayaquil  -,  ôc  delà  eft  venu ,  dès  le  tems  de  Pineda ,  le  nom  de  Cane- 
los  j  que  cette  Province  conferve  encore.  On,  en  tire  une  certaine  quan¬ 
tité  de  Canelle  ,  qui  fe  diftribue  dans  le  Pais  de  Quito  ôc  dans  les  Val¬ 
lées.  Quoique  moins  fine  que  celle  des  Indes  Orientales  ,  elle  lui  reffem- 
ble  par  l’odeur  ,  par  l’épaiffeur  de  l’écorce  ôc  par  la  groffeur  du  tufau  : 
la  couleur  eft  un  peu  plus  foncée  j  mais  la  plus  grande  différence  eft  dans 
le  goût ,  que  celle-ci  a  moins  délicat  ôc  plus  piquant.  La  feuille  eft  par¬ 
faitement  femblable  ,  &  ne  répand  pas  moins  d’odeur  que  l’écorce.  La 
Heur  ôc  la  graine  jettent  un  parfum  fi  doux  ,  furtout  la  fleur,  que  fi  ces 
arbres  recevoient  un  peu  de  culture ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  leur 
Canelle  égaleroit  celle  de  Ceylan.  Dans  les  Forêts  du  même  Pais,  on  a 
découvert  un  autre  arbre  ,  dont  la  gomme  ,  qui  eft  une  efpece  de  Storax , 
eft  d’une  odeur  à  laquelle  on  ne  connoît  rien  d’égal.  Elle  eft  rare,  par 
la  même  raifon  qui  s’oppofe  à  la  culture  _  des  Caneliers  5  c’eft  la  crainte 
des  Indiens  fauvages ,  que  leur  haine  contre  les  Efpagnols  tient  fans  ceffe  à 
l’affût ,  pour  les  tuer  comme  des  Bêtes  féroces. 

On  trouve  auffi  des  Caneliers  dans  le  Gouvernement  de  Macas.  M.  d’Ul- 
loa  paroît  même  perfuadé  ,  fur  des  témoignages  de  grand  poids  ,  que  leur 
Canelle  eft  réellement  fupérieure  à  celle  de  Ceylan.  Auffi  ,  pour  la  diftin- 
guer  de  celle  de  Quixos,  la  nomme-t-on  Canelle  de  Cajl'dle.  On  donne 
pour  raifon  de  cette  excellence  ,  que  les  Caneliers  de  Macas  font  ordi¬ 
nairement  dans  des  lieux  découverts  ,  où  rien  ne  leur  dérobbe  l’influence 
du  Soleil ,  &  qu’ils  n’ont  par  conféquent  rien  à  fouffrir  du  voifinage  des 
autres  arbres  ,  dont  les  racines  ne  peuvent  diminuer  leur  nourriture.  On 
cire.,  du  même  terroir ,  beaucoup  de  Copal ,  ôc  de  la  Cire  ,  qu’on  diftin- 
gue  par  le  nom  de  Cera  de  Palo  ,  mais  qui  a  le  défaut  d’être  rouge , 
ôc  de  ne  pas  durcir.  En  général  ,  toutes  les  cires  de  ces  Régions  ne  va¬ 
lent  pas  celle  de  l’Europe.  M.  d’CJlloa  doute  néanmoins  fi  ce  n’eft  pas  faute 
de  préparation  ,  &  parcequ’on  ignore  l’art  de  la  nettoïer. 

Entre  les  Reptiles  du  Pais  de  Macas,  le  plus  extraordinaire,  comme  le 
plus  redoutable  ,  eft  un  Serpent ,  nommé  Cuvï-Muümvo  qui  a  la  peau 
de  couleur  d’or ,  régulièrement  tigrée  ,  couverte  d’écailles  ,  ôc  dont  toute  la 
figure  eft  affreufe.  Sa  tête  eft  d’une  groffeur  démefurée  ;  fa  gueule  eft  ar¬ 
mée  de  dents  longues  ôc  pointues.  Jamais  il  ne  lâche  prife  ,  lorfqu’il  a 
faifi  fa  proie ,  ôc  fes  moindres  bleffures  font  mortelles.  Les  Bravos  ,  pour 
fe  rendre  plus  terribles  ,  peignent  fur  leurs  rondaches  la  figure  de  ce  Monftre. 

Dans  les  Montagnes  du  Pérou ,  qu’on  nomme  Paramos  ,  c’eft-à-dire  , 
les  plus  elevees  ôc  les  plus  ftériles  ,  l’air  eft  fi  rude  ,  qu’en  général  il 
ny  a  point  d’ Animaux  qui  puiffent  y  faire  un  continuel  féjour  (64).  Ce- 

(64)  Yeïage  au  Pérou ,  liy.  6 .  chap.  8, 
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pendant  quelques- lins  ,  dont  la  constitution  s’en  accommode  mieux  ,  y 
vont  paître  quelques  herbes  qui  leur  conviennent.  Tels  font  les  Che¬ 
vreuils  ,  dont  on  rencontre  quelquefois  des  trouppes  dans  les  plus  hautes 
parties  de  ces  lieux  deferts ,  où  par  conféquent  l’air  eft  le  moins  lupporta- 
ble.  La  chafle  de  ces  Animaux  elt  un  exercice  pour  lequel  on  eft  fort  paf- 
fionné  au  Pérou.  Il  eft  remarquable  ,  d’ailleurs  ,  par  l’intrépidité  qu’ii  de¬ 
mande,  »  &  qu’on  pourrait  nommer  témérité  ,  fuivant  M.  d’UUoa ,  il  les 
«  hommes  les  plus  lages  n’y  prenoient  le  meme  goût  ,  après  en  avoir 
»  une  fois  efla'té.  Leur  confiance  eft  dans  la  bonté  de  leurs  chevaux ,  qui 
«  courent  avec  tant  de  vîtefle  &  d’un  pas  fi  fur  au  travers  des  rochers  <3 c 
”  des  Montagnes  ,  que  la  legereté  la  plus  vantée  des  nôtres  n’eft  que 
”  lenteur  en  comparaifon  «.  Un  prélude  li  curieux  ne  nous  permet  pas 
de  pafler  fur  cet  article. 

La  chafle  fe  fait  entre  plusieurs  perfonnes  ,  divifées  en  deux  clafles"  ; 
l’une  d’indiens  à  pié ,  pour  faire  lever  les  Chevreuils  ,  l’autre  de  Cava¬ 
liers  pour  la  courfe.  On  fe  rend ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  au  fommet  du 
Paramo  ;  chacun  avec  un  Lévrier  en  lefle.  Les  Cavaliers  prennent  polie 
fur  les  plus  hautes  roches ,  tandis  que  les  Piétons  battent  le  fond  des  cou¬ 
lées  ,  &  joignent  un  grand  bruit  à  ce  mouvement.  On  embrafle  ainfi  un 
terrein  de  trois  ou  quatre  lieues ,  à  proportion  du  nombre  des  Chafleurs,- 
S’il  parc  un  Chevreuil ,  le  Cheval  le  plus  proche  s’en  apperçoit  aufli-tôt, 
&  part  après  lui,  fans  qu’il  foit  poflible  au  Cavalier  de  le  retenir  ,  ni  de 
le  gouverner ,  quelques  efforts  qu’il  y  emploie.  Il  court  pas  des  defcen- 
tes  fl  roides,  qu’un  homme  à  pié  n’y  pafleroit  pas  fans  précaution.  Un 
Etranger ,  témoin  pour  la  première  fois  de  ce  fpectacle ,  eft  faifl  d’effroi  , 
&  juge  qu’il  vaudrait  mieux  fe  laifler  tomber  de  la  felle  ,  &  couler  juf- 
qu’au  bas  de  la  defcente  ,  que  de  fe  livret  au  caprice  d’un  Animal ,  qui 
ne  connoît ,  ni  frein  ,  ni  danger.  Cependant  le  Cavalier  eft  emporté,  juf- 
qu’à  ceque  le  Chevreuil  foit  pris ,  ou  que  le  Cheval ,  fatigué  de  l’exer¬ 
cice,  après  deux  ou  trois  heures  de  courfe  ,  cede  la  viéloire  à  la  Bête  qui 
continue  de  fuir.  Ceux  qui  font  poftés  dans  d’autres  lieux  n’ont  pas  plu¬ 
tôt  vû  le  mouvement  du  premier ,  qu’ils  partent  de  même ,  les  uns  pour 
couper  le  chemin  au  Chevreuil  ,  les  autres  pour  le  prendre  de  front.  Leurs 
Chevaux  n’ont  pas  befoin  d’être  animés  :  il  leur  fuffit ,  pour  s’élancer  , 
de  voir  le  départ  d’un  autre ,  d’entendre  les  cris-  des  Chafleurs  &  des 
Chiens ,  ou  d’appercevoir  feulement  l’agitation  du  premier  qui  découvre 
la  Bête.  Alors  le  meilleur  parti  qu’on  puifle  prendre  eft  de  leur  laifler  la 
liberté  de  courir  ,  &  de  les  animer  même  de  l’éperon  &  de  la  voix  ;  mais 
en  même-tems ,  il  faut  être  allez  ferme  fur  l’arçon ,  pour  réfifter  aux  fe- 
coufles  qu’on  reçoit  de  fa  monture  ,  en  courant  par  les  defcentes ,  avec 
une  rapidité  capable  de  précipiter  mille  fois  le  Cavalier  par  defllis  la  tête 
du  Cheval.  Il  en  coûte  infailliblement  la  vie  à  celui  qui  tombe ,  foit  par 
la  violence  de  fa  chute  ,  ou  par  l’emportement  du  Cheval  même  ,  qui  > 
pourfuivant  fa  courfe ,  ne  manque  gueres  de  l’écrafer  fous  fes  piés. 

On  donne  lp  nom  de  Parameros  à  ces  chevaux ,  parcequ  a  peine  ont-ils 
la  force  de  remuer  les  jambes ,  qu’on  les  exerce  à  courir  dans  les  Para- 
snos.  La  plûpart  font  trotteurs ,  ou  traquenards.  D’autres ,  qu’on  nomme 
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ÀguilillcLS  j  ne  font  ni  moins  fermes  ,  ni  moins  agiles.  Ils  ne  vont  que 
le  pas  fimple  ,  mais  un  pas  fi  vif,  qu’il  égale  le  plus  grand  trot  des  autres  ; 
&  quelques-uns  même  font  fi  légers  ,  qu’on  ne  connoît  rien  à  leur  com¬ 
parer.  Leur  pas  confifte  à  lever  en  même-tems  le  pié  de  devant  &  celui 
de  derrière,  du  même  côté;&,  fuivant  l’explication  du  même  Voïageur, 
au  lieu  de  porter ,  comme  les  autres  Chevaux  ,  le  pié  de  derrière  dans 
l’endroit  où  ils  ont  eu  le  pié  de  devant ,  ils  le  portent  plus  loin ,  vis  à- vis 
de  même  au-delà  du  pié  de  devant  de  l’autre  côté  ;  cequi  rend  leur  mou¬ 
vement  plus  prompt  du  double  que  celui  des  Chevaux  ordinaires,  de  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  plus  doux  pour  le  Cavalier.  Cette  allure  leur  eft  natu- 
relie }  mais  on  l’enfeigne  à  des  Chevaux  qui  ne  font  pas  de  la  même 
race ,  de  l’on  a  des  Ecuïers  exprès  pour  les  dreffer.  Les  uns  &  les  autres 
11e  font  pas  diftingués  par  leur  beauté.  On  ne  vante  que  leur  legereté  , 
leur  douceur  de  leur  courage. 

Les  Oifeaux  ,  qu’on  trouve  dans  les  Paramos ,  ne  font  gueres  que  des 
Perdrix  ,  des  Condors  ou  Buy  très  j  de  des  Zumbaaors  ou  Bourdonneurs. 
On  a  déjà  remarqué  que  les  Perdrix  du  Pérou  ne  relfemblent  pas  tout-à- 
fait  à  celles  de  l’Europe  ,  de  qu’elles  peuvent  être  comparées  plutôt  à  nos 
Cailles  :  elles  n’y  font  pas  en  abondance. 

Le  Condor  ne  palfera  plus  pour  un  Etre  imaginaire  ,  depuis  que  les  Ma¬ 
thématiciens  de  France  de  d’Efpagne  en  ont  vérifié  l’exiltence  par  leurs 
yeux  (65).  C’eft  le  plus  grand  Oifeau  de  l’Amérique.  Il  relfemble  ,  par 
la  couleur  de  la  forme  ,  aux  Gallinazos  ,  dont  on  a  donné  la  description. 
Jamais  on  ne  le  voit  dans  les  lieux  bas  j  ce  qui  fait  juger  que  fa  com- 
plexion  demande  un  air  fort  fubtil.  On  l’apprivoife  néanmoins  dans  les 
Villages.  Il  eft  carnacier.  On  le  voit  fouvent  enlever  des  Agneaux  ,  du 
milieu  des  Troupeaux  qui  paiffent  au  bas  des  Montagnes.  M.d’Ulloa  en 
fut  témoin.  Un  jour  qu’il  alioit ,  du  fignal  de  Laiangufo  à  la  Hazienda 
de  Pul ,  qui  eft  au  pié  de  cette  Montagne  ,  il  remarqua  une  confufion 
extraordinaire  dans  un  Troupeau  de  Moutons.  Tout-d’ un-coup  il  en  vit 
partir  un  Condor,  qui  enlevoit  dans  fes  ferres  un  Agneau  ,  de  tpi  le  laifta 
tomber  d’une  certaine  hauteur.  Enfuite  il  le  vit  fondre  une  fécondé  fois 
fur  fa  proie ,  la  faifir  ,  l’enlever ,  de  la  laifter  retomber  ,  pour  la  faifir  en¬ 
core  une  fois.  Enfin  il  le  perdit  de  vue  ,  pareequ’il  s’éloigna  de  cet  en¬ 
droit  ,  fuiant  les  Indiens  ,  qui  accouroient  aux  cris  des  Bergers  qui  étoient 
à  la  garde  du  Troupeau. 

Dans  quelques  Montagnes,  cet  Oifeau  eft  plus  commun  que  dans  d’au¬ 
tres.  Comme  les  Beftiaux  y  font  toujours  menacés  de  fes  ravages ,  les  In¬ 
diens  lui  tendent  des  pièges.  Ils  tuent  quelque  Animal  inutile,  dont  ils 
frottent  la  chair  du  jus  de  quelques  herbes  fortes  ;  après  quoi  iis  l’en¬ 
terrent  ,  pour  diminuer  l’odeur  des  herbes  :  car  on  reptéiente  le  Condor 
fi  foupçonneux  ,  que  fans  cette  précaution  ,  il  ne  toucherait  point  à  la 
chair.  On  la  deterre.  Aulli-tôt  les  Condors  accourent  ,  la  dévorent ,  & 
s  enivrent,  dit-on,  jufqu’i  demeurer  fans  mouvement.  Dans  cet  état,  il 
eft  facile  de  les  affommer.  On  les  prend  auffi ,  près  des  charognes,  avec 

(65)  M.  de  la  Condamine  en  vit  plufieurs ,  (  Yoïaee  fur  l’Amazone  ,  pair.  17  <  !  .  Se¬ 
lon  fuit  ici  M.  d’UUoa,  0  ' 
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Histoire  des  pièges  proportionnés  à  leur  force  ;  car  ils  font  d’une  vigueur  fi  fur- 
Naturelle.  prenante,  qu’ils  terraffent,  d’un  coup  d’aile,  &c  qu’ils  eftropient  quelque- 
Perou  et  lois  ceux  qui  les  attaquent  (66). 

Contrées  Le  2,umbador  eft  un  Oifeau  noéturne,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les 
oisines.  paramos  5  gc  qu’on  voit  rarement  ,  mais  qui  fe  fait  fouvent  entendre  , 
Le  zumbador.  p0jc  par  fon  clianC  }  ou  par  un  bourdonnement  extraordinaire  ,  d’où  lui 
vient  fon  nom.  Ce  bruit ,  qui  fe  fait  entendre  à  la  diftance  de  plus  de 
cinquante  toifes  ,  eft  attribué  à  la  violence  de  fon  vol.  Il  eft  plus  fort , 
à  mefure  qu’on  s’en  approche.  De  tems  en  tems,  le  Zumbador  pouffe  un 
fifflement ,  affez  femblable  à  celui  des  autres  Oifeaux  noéturnes.  C’eft 
dans  les  termes  de  M.  d’Ulloa ,  qu’il  faut  donner  fa  Defcription.  »  Dans 
»  les  nuits  claires ,  dit-il  ,  qui  font  les  tems  auxquels  il  fe  fait  le  plus 
»  entendre  ,  nous  nous  mettions  aux  aguets  ,  pour  obferver  fa  groffeur 
»  &:  la  violence  de  fon  vol  :  mais  quoiqu’il  en  paffât  près  de  nous  ,  il 
»  nous  fut  toujours  impoflible  de  diftinguer  leur  figure  :  nous  n’apperce- 
»  vions  que  la  route  qu’ils  tenoient ,  &  qu’ils  traçoient  dans  l’air  ,  com- 
s>  me  une  ligne  blancfie  ,  par  la  feule  impretfion  de  leurs  ailes.  Elle  fe 
»  diftinguoit  facilement  ,  à  la  diftance  où  j’étois.  La  curiofité  ,  de  voit 
»  de  plus  près  un  Oifeau  fi  fingulier  ,  nous  fit  ordonner  à  quelques  In- 
»  diens  de  nous  en  procurer  un.  Leur  zele  furpaffa  notre  attente.  Ils  en 
»  découvrirent  une  nichée  entière ,  qu’ils  fe  hâtèrent  de  nous  apporter. 
„  À  peine  les  Petits  avoient  des  plumes  ;  cependant  ils  étoient  de  la  grof- 
»  feur  des  Perdrix.  Leurs  plumes  étoient  mouchetées  de  deux  couleurs 
»  grifes  ,  l’une  foncée  ,  &  l’autre  claire  ;  le  bec  ,  droit  &  proportionné  -, 
»  les  narines  beaucoup  plus  grandes  ,  que  dans  aucun  autre  Oifeau  j  la 
m  queue  petite ,  &  les  ailes  affez  grandes.  Si  l’on  en  croit  les  Indiens  , 
»  c’eft  par  l’ouvertute  des  narines ,  que  le  Zumbador  pouffe  fon  bour- 
„  donnement  ;  mais  ,  quoiqu’elle  foit  affez  confiderable  ,  elle  ne  me  pa- 
„  roît  pas  fuffifante  pour  caufer  un  fi  grand  bruit  :  furtout  au  moment 
55  qu’il  fiffle  ;  car  il  fait  en  même-tems  l’un  &  l’autre  :  mais  je  ne  difcon- 
55  viens  point  qu’elle  n’y  puiffe  contribuer  beaucoup  ( 67 ). 

^  ^  Dans  les  Cannades ,  c’eft- à-dire  les  Vallons  des  hautes  Montagnes,  que 

Le  Cair  on.  ^  eaux  difperfées  rempliffent  de  marécages,  on  voit  un  Oifeau  que  les 
Habitans  du  Pais  nomment  Ca.ndon\  nom,  dit  M.  d’Ulloa  ,  qui  exprime 
affez  bien  fon  chant.  Avec  la  groffeur  &  la  tête  de  l’Oie ,  il  a  le  cou  long 
&  épais ,  le  bec  droit  &  gros  ,  les  piés  &  les  jambes  proportionnés  au 
corps ,  le  plumage  fupérieur  des  ailes  ,  gris ,  &  l’inferieur ,  blanc.  A  la  join¬ 
ture  des  ailes  ,  il  a  deux  éperons  ,  qui  forcent  de  près  d’un  pouce  &  demi , 
&  qui  fervent  à  fa  défenfe.  Le  Mâle  &  la  Femelle  ne  font  jamais  l’un 
fans  l’autre  ,  foit  qu’ils  volent ,  ou  qu’ils  foient  à  terre  ,  leur  féjour  affez 
confiant  -,  car  ils  ne  volent  que  pour  paffer  d’un  Vallon  à  l’autre,  ou  pour 
fuir  la  chaffe  qu’on  leur  donne.  O11  mange  leur  chair  ,  qu’on  vante  mê¬ 
me  ,  lorfqu’elle  eft  un  peu  mortifiée.  Ils  fe  tiennent  auflï  dans  les  par¬ 
ties  moins  froides  des  Montagnes  ;  mais  leur  figure  y  eft  un  peu  diffé¬ 
rente  :  ils  y  ont ,  fur  le  front  ,  une  petite  corne  calleufe  £c  molle  ;  ôç  fur 
la  tête  ,  une  petite  touffe  de  plumes. 

.  (66)  Ibidem.  (67)  Ibid,  p  364. 
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Dans  les  Jardins  du  Pérou  ,  on  trouve  communément  un  Oifeau  fin- 
gulier  par  fa  petiteffe  &  par  le  coloris  de  fes  plumes  ,  que  fa  defcription 
Fait  prendre  pour  le  Colibri  ,  mais  dont  le  nom  Péruvien  eft  Quinde  • 
quoiqu’on  le  nomme  auffi  Robilargue ,  Lifongere  ,  &  plus  ordinairement 
encore  BequefLeurs  ;  parcequ’il  voltige  fans  ceffe  fur  les  fleurs ,  &c  qu’il 
en  fuce  fort  légèrement  le  jus.  Tout  le  volume  de  fon  corps  ,  avec  fes 
plumes ,  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  noix  mufcade.  Il  a  la  queue  trois  fois 
plus  longue  que  le  corps  ,  le  cou  fort  étroit  ,  la  tête  proportionnée  au 
corps  &  les  yeux  fort  vifs  :  fon  bec  eft  blanc  vers  la  racine ,  noir  à  l’ex¬ 
trémité  -  long  &  fort  mince  -,  fes  ailes  font  longues  &  déliées.  Le  fond 
de  fon  plumage  eft  verd  ,  mais  tacheté  prefque  partout  de  jaune  &  de 
bleu.  On  diftingue  diverfes  efpeces  de  Quindes,  qui  different  un  peu  en 
groffeur  ,  &  dans  la  couleur  des  taches  de  leur  plumage.  La  Femelle  ne 
pond  que  deux  œufs  ,  de  la  groffeur  d’un  pois.  Ils  font  leur  nid  fur  les 
arbres ,  des  plus  petites  pailles  qu’ils  puiffent  trouver. 

Dans  la  partie  du  Pérou  ,  qui  n’a  ni  Bruïeres  ni  Montagnes ,  on  ne 
voit  que  des  Animaux  Domeftiques ,  &  la  plupart  de  leurs  efpeces  étant 
venues  d’Efpagne  ,  à  l’exception  des  Llamas  ;  on  peut  juger  qu’avant  l’ar¬ 
rivée  des  Espagnols  celles  qui  font  particulières  au  Pais  étoient  en  fort 
petit  nombre.  Llama  eft  un  nom  général ,  qui  lignifie  Bête  brute  •  mais 
les  Péruviens  y  joignent  un  autre  mot  ,  pour  marquer  l’efpece.  Ainfi 
Runa  lignifient  Brebis  ;  ils  nomment  Runa  Llama  l’Animal  qu’on  trouve 
nommé  ,  dans  les  Relations ,  Brebis  des  Indes.  Cependant  il  a  moins  de 
reffemblance  avec  la  Brebis  qu’avec  le  Chameau  ,'  dont  il  a  la  tête,  le 
poil  ,  &  toute  la  figure  du  corps  ,  à  l’exception  de  la  boffe.  Il  eft  plus 
petit  ;  mais  ,  quoiqu’il  ait  le  pié  fourchu  ,  fa  marche  eft  auffi  celle  du 
Chameau.  Toutes  les  Llamas  ne  font  pas  de  la  même  couleur  :  il  y  en 
a  de  brunes  ,  de  noires  ,  de  tigrées,  &  beaucoup  de  blanches.  Leur  hau¬ 
teur  eft  à  peu-près  celle  d’un  Anon.  Elles  font  affez  fortes  pour  porter  un 
poids  de  quatre-vingt  à  cent  livres  ;  auffi  les  Indiens  s’en  font-ils  toujours 
fervis  pour  Bêtes  de  charge.  Avant  la  Conquête  ,  ils  mangeoient  leur 
chair  ,  qui  a  le  goût  de  celle  de  Mouton  ,  mais  un  peu  plus  fade.  Au¬ 
jourd’hui  même ,  ils  mangent  encore  celles  que  leur  vieilleffe  met  hors 
d’état  de  fervir.  Ces  Animaux  font  extrêmement  dociles  ,  &  d’un  entre¬ 
tien  fort  aifé.  Toute  leur  défenfe  confifte  dans  leurs  narines  ,  d’où  ils 
lancent  une  humeur  vifqueufe,  qui  caufe  la  galle  à  ceux  quelle  touche. 
Il  n’y  a  point  de  Jurifdiétion  où  l’on  trouve  un  plus  grand  nombre  de 
Llamas  que  dans  celle  de  Riobamba  ,  parcequ’elies  y  fervent  au  com¬ 
merce  ,  qui  s’y  fait  d’un  Village  à  l’autre. 

Les  Provinces  méridionales  ,  telles  que  Cufco  ,  la  Paz  ,  la  Plata ,  &c. 
ont  deux  autres  efpeces  d’ Animaux  ,  affez  femblables  à  la  Llama  ,  qui 
fe  nomment  La  Vïcuha  &  le  Guanaco.  La  première  ne  différé  de  la  Lla¬ 
ma  ,  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  ,  fa  laine  plus  fine  &  plus  déliée  ^ 
brune  par  tout  le  corps  ,  à  l’exception  du  ventre  qui  eft  blanchâtre?  Au 
contraire  ,  le  Guanaco  eft  plus  grand  ;  il  a  le  poil  plus  long  &  plus  rude  r 
mais ,  c  eft  auffi  fa  feule  différence.  Les  Guanacos  font  d’une  grande  uti.— 
lire  dans  les  Mines ,  pour  cranfporter  le  Minerai  *  par  des  chemins  fi-  ru_- 
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des  8c  fi  difficiles  ,  que  d’autres  Animaux  n’y  peuvent  palier. 

On  trouve  dans  les  Edifices  cle  cette  Région  ,  un  Animal  que  les  In¬ 
diens  nomment  Chucha ,  8c  ceux  des  Provinces  méridionales  Muca-muca. 
Il  a  la  figure  d’un  Rat  •,  mais  il  eft  plus  gros  qu’un  Chat  ordinaire.  Son 
mufeau  ,  femblable  au  grouin  d’un  petit  Cochon ,  eft  d’une  extrême  lon¬ 
gueur.  Ses  piés  8c  fon  dos  font  ceux  d’un  Rat  ,  mais  le  poil  en  eft  plus 
long  8c  plus  noir.  La  Nature  a  partagé  le  Chucha  Femelle  d’une  bourfe  , 
qui  s’étend  depuis  l’entrée  de  l’eftomac  jufqu’à  celle  des  parties  naturel¬ 
les  j  &c  qui  confifte  en  deux  peaux  membraneufes  ,  tenant  aux  côtes  in¬ 
férieures  ,  8c  jointes  au  milieu  du  ventre  ,  dont  elles  fuivent  la  configu¬ 
ration  8c  quelles  enveloppent.  Au  milieu  de  cette  bourfe  eft  une  ouver¬ 
ture  ,  qui  occupe  environ  les  deux  tiers  de  fa  longueur ,  8c  que  l’Animal 
ouvre  8c  ferme  à  fon  gré ,  par  le  moïen  de  quelques  mufcles.  Lorfqu’elle 
a  mis  bas  ,  elle  y  renferme  fes  Petits  8c  les  porte  comme  une  fécondé 
ventrée  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  veuille  les  fevrer  :  alors  elle  lâche  fes  mufcles, 
pour  fe  délivrer  de  fon  fardeau.  M.  de  Juffieu  &  M.  Seniergues  firent  à 
Quito  ,  fur  cet  Animal  ,  une  expérience  dont  MM.  Juan  8c  d’Ulloa  fu¬ 
rent  témoins.  C’étoit  une  Femelle  ,  morte  depuis  trois  jours  ,  8c  qui  com- 
mençoit  à  fe  corrompre  :  cependant  l’orifice  de  la  bourfe  étoit  encore  affez 
ferré  ,  pour  contenir  les  Petits  tous  vivans.  Chacun  d’eux  tenoit  une  ma¬ 
melle  dans  fa  gueule  ;  8c  lorfqu’on  les  en  fépara  ,  les  Académiciens  en 
virent  fortir  quelques  gouttes  de  lait.  M.  d’Ulioa  ,  de  qui  ce  récit  eft  em¬ 
prunté  ,  déclare  qu’il  n’a  jamais  vu.  de  Chucha  mâle  ,  mais  que  fuivant 
la  peinture  qu’on  lui  en  fit  à  Quito ,  il  eft  de  la  même  grandeur  &  de 
lagnême  figure  que  la  Femelle  ,  à  l’exception  de  la  bourfe ,  qu’il  n’a  point  \ 
&  que  fon  partage  le  plus  remarquable  confifte  en  deux  tefticules  de  la 
grofieur  des  œufs  de  Poule  j  ce  qui  paroît  monftrueux  par  comparaifon 
a  celle  de  fon  corps.  Au  refte  ,  le  Mâle  8c  la  Femelle  font  mortels  Enne¬ 
mis  de  la  Volaille  8c  de  tous  les  Oifeaux  Domeftiques.  Ils  fe  trouvent, 
non-feulement  dans  les  Maifons ,  mais  jufqu’au  milieu  des  Champs  ,  011 
ils  font  beaucoup  de  dégât  dans  le  Mafz.  Les  Indiens  font  la  guerre  a  ces 
Animaux  ,  en  mangent  la  chair ,  8c  la  trouvent  bonne  :  mais  l’Auteur  ob- 
ferve  qu’en  fait  dégoût,  leur  fentiment  eft  toujours  fort  fufpeéfc  (67). 

C’eft  fur  les  Paramos  que  croît  la  Contra-Yerva ,  cette  Plante  fameufe 
par  fa  vertu  contre  toute  forte  de  poifon.  Elle  s’élève  peu  de  terre ,  mais 
elle  s’étend  beaucoup  plus ,  à  proportion.  Ses  feuilles  font  longues  de  trois 
à  quatre  pouces ,  fur  un  peu  plus  d’un  pouce  de  large ,  épaiffies ,  veloutees 
en  dehors  8c  d’un  verd  pâle.  En  dedans  ,  elles  font  liftes  8c  d  un  verd 
plus  vif.  De  chaque  bourgeon  naît  une  grande  fleur  ,  compofee  de  fleurs 
plus  petites  ,  qui  tirent  un  peu  fur  le  violet. 

Une  autre  Plante  ,  qui  11e  mérite  pas  moins  d’obfervation ,  eft  la  Ca - 
laguela.  Elle  croît  dans  les  lieux  que  le  froid  8c  les  néges  continuelles 
rendent  fteriles ,  ou  dont  le  fol  eft  de  fable.  Sa  hauteur  eft  de  fept  ou  huit 
pouces  -,  8c  fa  tige  confifte  en  divers  petits  troncs  ,  qui  fe  font  jour  au 
travers  du  fable  ou  des  pierres.  Ces  petits  rameaux ,  qui  ne  peuvent  etre 

(£7)  Yoïage  au  Pérou  â  liv.  (E'cliap. 
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mieux  comparés  qu’aux  racines  des  autres  Plantes  ,  n’ont  que  deux  ou 
trois  lignes  d’épaiffeur  ;  ils  font  remplis  de  nœuds  ,  à  peu  de  diftance  les 
uns  des  autres ,  8c  couverts  d’une  pellicule  ,  qui  fe  détache  d’elle-même 
lorfqu’elle  eft  féche.  La  Calaguela  eft  un  fpécifique  admirable  pour  dif- 
fiper  les  Apoftumes.  Elle  produit  cet  effet  en  fort  peu  de  tems.  Trois  ou 
quatre  prifes ,  c’eft-à-dire  trois  ou  quatre  morceaux  ,  en  décoétion  fimple , 
ou  infufée  dans  le  vin  ,  fuffifent ,  dans  l’efpace  d’un  jour  ;  fans  compter 
qu’étant  chaude  au  premier  degré  ,  elle  deviendroit  nuifibie  fi  l’on  en  pre- 
noit  exceilîvement.  On  remarque ,  néanmoins ,  que  fur  les  Paramos ,  elle  n’eft 
pas  de  fi  bonne  qualité  que  dans  les  autres  Parties  du  Pérou.  Auffi  la  re¬ 
cherche-t-on  moins.  Les  feuilles  en  font  fort  petites ,  en  petit  nombre ,  8c 
fortent  immédiatement  des  troncs. 

Dans  les  lieux  où  il  ne  croît  que  du  petit  jonc  ,  8c  où  la  terre  ne  peut 
recevoir  aucune  femence  (68)  ,  on  trouve  un  arbre  que  les  Habirans  du 
Pais  nomment  Quinoal ,  dont  la  nature  répond  à  la  rudeffe  du  climat.  Il 
eft  de  hauteur  médiocre  ,  touffu  ,  d’un  bois  fort ,  &  la  feuille  même  eft 
épaiffe  dans  toute  fa  longueur.  Sa  couleur  eft  un  verd  foncé.  Quoique  cet 
arbre  porte  à-peu-près  le  même  nom  que  la  graine  dont  on  a  parlé  fous 
celui  de  Quïnoa  ,  elle  n’en  vient  point  ,  8c  fa  Plante  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  lui. 

Le  même  climat  eft  ami  d’une  petite  Plante  ,  que  les  Indiens  nomment 
dans  leur  Langue  Bacon  de  lumière  (65).  Sa  hauteur  ordinaire  eft  d’envi¬ 
ron  deux  piés.  Elle  confifte  ,  comme  la  Calaguela  3  en  pluheurs  petites 
tiges  qui  fortent  de  la  même  racine  -,  droites  8c  unies  jufqu’à  leur  fom- 
met  3  où  elles  pouffent  de  petits  rameaux  ,  qui  portent  des  feuilles  fort 
minces.  On  coupe  cette  Plante  fort  près  de  terre  3  où  fon  diamètre  eft 
d’environ  trois  lignes  ;  on  l’allume  ;  Sc  quoique  verte  3  elle  répand  une 
lumière  qui  égale  celle  d’un  Flambeau  ,  fans  demander  d’autre  foin  que 
celui  d’en  féparer  le  .charbon  qu’elle  fait  en  brûlant. 

La  Terre  produit,  dans  les  mêmes  lieux,  une  Plante  que  les  Indiens 
nomment  Achupalla ,  compofée  de  diverfes  côtes  ,  peu  différentes  de  celle 
de  la  Sabine  ;  mais  à  mefure  qu’elle  en  produit  de  nouvelles  ,  les  premiè¬ 
res  fechent.  Ces  côtes  forment  une  efpece  de  tronc  ,  creux  &  garni  de 
feuilles  horizontales ,  qui  peut  fe  manger  ,  comme  celui  des  Palmites. 

Au-deffus  du  lieu  où  croît  le  petit  jonc  ,  &  où  le  froid  devient  plus 
fenfible,  on  trouve  une  efpece  d’Oignons  ,  nommés  Puchugchu  dans  la 
Langue  du  Pais,  8c  formés  d’une  herbe  donr  les  feuilles  , rondes  ,  font  fi 
preffées  les  unes  contre  les  autres  ,  qu’elles  compofent  une  bulbe  fort 
unie.  Le  dedans  ne  contient  que  les  racines ,  qui ,  à  mefure  qu’elles  grof- 
fiffent,  ne  font  qu’élargir  cette  maffe  de  feuilles,  8c  lui  donnent  la  figure 
d  un  pain  arrondi ,  d’environ  deux  piés  de  haut  fur  prefque  le  même  dia¬ 
mètre.  Cet  Oignon ,  ou  ce  Pain  ,  eft  fi  dur  lorfqu’il  eft  verd,  que  le  pié 
d  un  Homme ,  ni  d’un  Cheval ,  ne  peut  l’écrafer  :  mais  aufli-tôt  qu’il  eft  fec  , 
il  segruge  facilement.  Entre  verd  &  fec,  fes  racines  ont  le  jeu  d’un  ref- 
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fort  -,  c’eft-à-dire  qu’en  le  comprimant ,  on  l’applatit ,  &  qu’il  reprend  en- 
fuite  fa  rondeur  ,  quand  on  celle  de  le  prefter. 

Le  même  terrein  ,  où  croilTent  les  Puchugchus  ,,  produit  auffi  la  Cancha- 
lagua  ,  Plante  dont  les  vertus  ne  font  pas  inconnues  à  l’Europe.  Elle  ref- 
femble  aux  plus  petits  joncs  ,  fans  aucune  feuille ,  &  fa  graine  croît  aux 
extrémités.  Le  goût  en  eft  amer  ,  8c  fe  communique  à  l’eau  ,  dans  laquelle 
on  le  fait  infufer  :  mais  elle  eft  fort  vantée ,  pour  la  guérifon  de  toutes 
fortes  de  fievres ,  &  pour  la  purification  du  fang. 

L’ Algarrobale ,  qu’on  a  nommé  plufieurs  fois  fans  explication  ,  eft  le 
fruit  d  un  Arbre  legumineux  de  même  nom  ,  qui  croît  particulièrement 
au-delïus  de  Tumbez  ,  dans  l’intérieur  des  Terres.  C’eft  une  efpece  d’Ha- 
ricot  fort  réfineux  ,  avec  lequel  on  nourrit  toute  forte  de  Beftiaux.  Ses 
colles  ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ,  fur  environ  quatre  lignes  de 
large.  Il  eft  blanchâtre  ,  entremêlé  de  petites  taches  jaunes.  Non-feu¬ 
lement  cette  nourriture  fortifie  les  Bêtes  de  charge ,  mais  elle  engraifle 
extrêmement  les  Bœufs  8c  les  Moutons }  8c  l’on  allure  même  qu’elle  donne 
à  leur  chair  un  excellent  goût ,  qu’il  eft  facile  de  diftinguer. 

On  a  parlé  plufieurs  fois  de  l’Herbe  du  Paraguay ,  comme  de  la  prin¬ 
cipale  richefte  des  Efpagnols  8c  des  Indiens  qui  appartiennent  à  cette  Pro- 
vince  ,  foit  par  leur  féjour ,  ou  par  des  liaifons  de  commerce.  C’eft  du 
nouvel  Hiftorien  ,  qu’il  faut  emprunter  ici  des  lumières  3  puifqu’aïant  tiré 
les  fiennes  des  Millionnaires  du  Païs ,  on  ne  peut  rien  fuppofer  de  plus 
exaét  8c  de  plus  fidele.  Tout  en  eft  curieux  ,  jufqu’à  fon  prélude.  »  On 
»  prétend  ,  dit-il ,  que  le  débit  de  cette  Herbe  fut  d’abord  fi  confidéra- 
«  oie ,  8c  devint  une  fi  grande  fource  de  richelïes ,  que  le  luxe  s’intro- 

duifit  bientôt  parmi  les  Conquérans  du  Pais ,  qui  s’étoient  trouvés  réduits 
«  d’abord  au  pur  nécelfaire.  Pour  foutenir  une  exceffive  dépenfe  ,  dont  le 
3»  goût  va  toujours  en  croilfant ,  ils  furent  obligés  d’avoir  recours  aux  In- 
33  diens  aftujetis  par  les  armes  ,  ou  volontairement  fournis ,  dont  on  fit 
9>  des  Domeftiques ,  &  bientôt  des  Efclaves.  Mais  ,  comme  on  ne  les  mé- 
s>  nagea  point ,  plufieurs  fuccomberent  fous  le  poids  d’un  travail  auquel 
»  ils  n’étoient  point  accoutumés ,  8c  plus  encore  fous  celui  des  mauvais 
s»  traitemens  dont  on  puniftoit  l’épuifement  de  leurs  forces  plutôt  que 
*»  leur  parefte  :  d’autres  prirent  la  fuite  ,  8c  devinrent  les  plus  irréconci- 
s»  liables  Ennemis  des  Efpagnols.  Ceux-ci  retombèrent  dans  leur  première 
»>  indigence ,  &  n’en  devinrent  pas  plus  laborieux.  Le  luxe  avoir  multi-. 
»>  plié  leurs  befoins  ;  ils  n’y  purent  fuffîre  ,  avec  la  feule  Herbe  du  Para- 
3)  guay  :  la  plûpart  même  n’étoient  plus  en  état  d’en  acheter  ,  parceque 
«  la  grande  confommation  en  avoit  augmenté  le  prix  (70). 

Cette  herbe ,  fi  célébré  dans  l’Amérique  méridionale  ,  eft  la  feuille  d’ua 
arbre  de  la  grandeur  d’un  Pommier  moïen.  Son  goût  approche  de  celui  de 
la  Mauve  ,  8c  fa  figure  eft  à-peu-près  celle  de  l’Oranger.  Elle  a  auffi  quel¬ 
que  reflemblance  ,  avec  la  feuille  de  la  Coca  du  Pérou  ■  mais  elle  eft 
plus  eftimée  au  Pérou  même ,  où  l’on  en  tranfporte  beaucoup  ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  Montagnes  ,  8c  dans  tous  les  lieux  où  l’on  travaille 
aux  Mines.  Les  Efpagnols  l’y  croient  d’autant  plus  nécelfaire  ,  que  l’ufagç 

{70)  Hjjloire  du  Paraguay  3  Tora.  1 .  p.  %  3 » 
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des  vins  du  Pais  y  eft  pernicieux.  Elle  s’y  tranfporte  feche,  &  prefque  ré¬ 
duire  en  poufliere  ÿ  jamais  on  ne  la  lailfe  infufer  longtems ,  parcequ’elle 
rendroit  l’eau  noire  comme  de  l’encre.  On  en  diftingue  communément 
deux  efpeces ,  quoique  ce  foit  toujours  la  même  feuille  :  la  première  fe 
nomme  Caa  ,  ou  Caamini  )  8c  la  fécondé  Caacuys  ,  ou  Y  en  a  de  Paies. 
Mais  le  P.  del  Techo  (*)  prétend  que  le  nom  générique  eft  Caa  ,  &  diftin- 
gue  trois  efpeces  ,  fous  les  noms  de  Caacuys  3  Caamini  ,  8c  Caapuai^u. 

Suivant  le  même  Voïageur ,  qui  avoir  palTé  une  grande  partie  de  fa 
vie  au  Paraguay  ,  le  Caacuys  eft  le  premier  bouton  ,  qui  commence  à  pei¬ 
ne  à  déploier  fes  feuilles.  Le  Caamini  eft  la  feuille  "qui  a  toute  fa  gran« 
deur,  &  dont  on  tire  les  côtes  avant  que  de  la  faire  griller.  Si  les  côtes 
y  relient ,  on  l’appelle  Caaguazu ,  ou  Palos.  Les  feuilles  qu’on  a  grillées 
fe  confervent  dans  des  folles  creufées  en  terre,  8c  couvertes  d’une  peau 
de  Vache.  Le  Caacuys  ne  peut  fe  conferver  aulfi  longtems  que  les  deux 
autres  efpeces ,  dont  on  tranfporte  les  feuilles  au  Tucuman  ,  au  Pérou  „ 
&  même  en  Efpagne  ;  il  fouffre  difficilement  le  tranfport.  On  allure  même 
que  cette  herbe  ,  prife  fur  les  lieux  ,•  a  je  ne  fais  quelle  amertume  quelle 
n’a  point  ailleurs  ,  &  qui  augmente  fa  vertu  comme  fon  prix.  La  maniéré 
de  prendre  le  Caacuis  eft  de  remplir  un  vafe  d’eau  bouillante  ,  &  d’y 
jetter  la  feuille  pulverifee  8c  réduite  en  pâte  :  à  mefure  qu’elle  fe  dif- 
fout,  le  peu  de  terre,  qui  peut  y  etre  refté ,  fumage  allez  pour  être  écu- 
ÎT1“‘  paffe  enfuice  I  eau  dans  un  linge  ;  &  l’aiant  iaiftee  un  peu  repo- 
fer,  on  la  prend  avec  un  chalumeau.  Ordinairement  on  n’y  met  point  de 
Sucre  j  mais  on  y  mele  un  peu  de  jus  de  Citron  ,  ou  certaines  paftilles, 
d  une  odeur  fort  douce.  Quand  on  la  prend  pour  vomitif,  on  y  jette  un 
peu  plus  d’eau ,  qu’on  lailfe  tiédir. 

.  La  grande  ^brique  de  cette  herbe  eft  à  la  Villa ,  ou  la  nouvelle  Villa- 
ncca  y  qui  eft  voiline  des  Montagnes  de  Maracayu ,  fituées  à  l’Orient  du 
Paraguay,  vers  les  25  degres  25  minutes  de  Latitude  Auftrale.  On  vante 
ce  Canton ,  pour  la  culture  de  l’arbre  ;  mais  ce  n’eft  point  fur  les  Mon¬ 
tagnes  qu  il  y  croit ,  c  eft  dans  les  fonds  marécageux  qui  les  féparent.  On 
en  tire  ,  pour  le  Pérou  ,  jufqu  a  cent  mille  Arrobes  ,  de  vingt-cinq  livres 
feize  onces  de  poids  ;  &  le  prix  de  l’Arrobe  eft  de  fept  écus  de  France 
Cependant  le  Caacuys  n’a  point  de  prix  fixe  ;  &  le  Caamini  fe  vend  le 
double  du  Caaguazu.  Les  Indiens  qui  font  établis  dans  les  Provinces  d’U- 
raguay  &  de  Parana ,  fous  le  Gouvernement  des  Jéfuites ,  ont  femé  des 
graines  de  l’arbre  ,  qu’ils  ont  apportées  de  Maracayu,  8c  qui  n’ont  pref¬ 
que  pas  dégénéré.  Elles  rellemblent  à  celles  du  Lierre  :  mais  ces  nouveaux 
Chrétiens  ne  font  point  d’herbe  de  la  première  efpece  ;  ils  gardent  le  Caa¬ 
mini  pour  leur  ufage  &  vendent  le  Caaguazu  ,  ou  Palos ,  pour  paierie 
Tribut  qu  ils  doivent  a  l’Efpagne.  r 

Les  Espagnols  croient  trouver ,  dans  cette  herbe  ,  un  remede  ,  ou  un 
prelervatir  ,  contre  tous  leurs  maux.  Perfonne  ne  difeonvient  quelle  ne 
loit  apermve  &  diurétique.  On  raconte  que  dans  les  premiers  tems  ,  quel¬ 
ques-uns  en  aiant  pris  avec  excès  ,  elle  leur  caufa  une  aliénation  totale 
des  lens,  dont  ils  ne  revinrent  que  plufieurs  jours  après  :  mais  il  paroîc 

{*)  Déjà  cité  j  dans  les  Volages  fur  la  Rivière  de  la  Plata 
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certain  quelle  produit  fouvent  des  effets  fort  oppofés  entr’eux ,  tels  que 
de  procurer  le  fommeil  à  ceux  qui  font  fujets  à  i’infomnie ,  &  de  réveil¬ 
ler  ceux  qui  tombent  en  léthargie  ;  d’être  nourriffante  &  purgative.  L’ha¬ 
bitude  d’en  ufer  la  rend  néceflaire  j  &  fouvent  même  elle  fait  trouver  de 
la  peine  à  fe  contenir  dans  un  ufage  modéré  ,  quoiqu’on  affine  que  l’ex¬ 
cès  enivre ,  &  caufe  la  plupart  des  incommodités  qu’on  attribue  aux  li¬ 
queurs  fortes  (7 1).  _  _ 

i-yiçixic  Hiftonen  cl  pris  foin,  de  recueillir  les  autres  piOduotions  n 2.— 
tutelles  du  Paraguay  8c  de  quelques  Provinces  voifines.  Dans  ces  vaftes 
Plaines  ,  dit-il  ,°qui  s’étendent  depuis  Buenos-Aires  jufqu’au  Chili,  &  vers 
le  Sud  ’  quelques  Chevaux  8c  quelques  Vaches,  que  les  Efpagnols,  en 
abandonnant  cette  Ville  peu  de  tems  apres  fa  fondation  ,  avoient  lames 
dans  les  Campagnes  ,  ont  multiplié  avec  tant  d’abondance  ,  que  dès  l’an¬ 
née  idi8  ,  on  avoit  un  très  bon  Cheval  pour  deux  aiguilles,  8c  un  Bœuf 
à  proportion.  Aujourd’hui  ,  il  faut  aller  affez  loin  pour  en  trouver  -,  cepen¬ 
dant  il  y  a  trente  ans  qu’un  Vaiffeau  ne  fortoit  pas  du  Port  de  Buenos- 
Aifes ,  fans  être  chargé  de  quarante  ou  cinquante  nulle  cuirs  de  Tau¬ 
reaux.’  Il  falloir  en  avoir  tué  quatre-vingt  mille  ,  pour  en  fournir  cette 
quantité,  pareeque  toutes  les  peaux  qui  ne  font  point  d  aloi ,  c  eft-a-dire  , 
de  Taureaux  ,  8c  d’une  certaine  mefure  ,  n’entrent  point  dans  le  com¬ 
merce.  Enfin  une  partie  des  Chaffeurs  ,  après  avoir  tué  ces  Animaux,  ne 
prennent  que  les  langues  ,  8c  la  graiffe  ,  qui ,  dans  ce  Pais  ,  tient  lieu  e 
beurre  ,  de  lard,  d’huile  8c  de  fain-doux.  .  ... 

Ce  récit  ne  donne  point  encore  une  jufte  idée  de  leur  multiplication. 
Les  Chiens  ,  dont  un  très  grand  nombre  eft  devenu  fauvage  ,  les  Tigres 
&  les  Lions ,  en  détruifent  plus  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer.  On  raconte 
même  que  les  Lions  n’attendent  point  que  la  faim  les  prefle ,  pour  tuer 
des  Taureaux  &  des  Vaches  ;  qu’ils  fe  font  un  amufement  de  leur  don¬ 
ner  la  chalTe  ,  8c  qu’ils  en  égorgent  quelquefois  dix  ou  douze  ,  dont  iis 
ne  mangent  qu’un  ieul.  Mais  les  plus  grands  Ennemis  de  ces  Animaux 
font  les  Chiens.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  que  le  prix  des  cuirs  &  des 


(71)  M.  d’Ulloa  nous  apprend  que  la  li¬ 
queur  de  l’Herbe  du  Paraguay  fe  nomme 
Maté  au  Pérou.  «  Pour  la  préparer  ,  dit— 
33  il ,  on  en  met  une  certaine  quantité  dans 
01  une  coupe  de  Calebaife  ,  ornee  d  argent, 
33  qu’on. appelle  auffi  Maté,  ou  Toturno  , 
33  ou  Calabacito.  On  jette  ,  dans  ce  vafe , 
33  une  portion  de  fucre  ,  8c  1  on  verle  un 
33  peu  d’eau  froide  fur  le  tout  ,  afin  que 
33  l’Herbe  fe  détrempe  :  enfuite ,  on  rem- 
33  plie  le  vafe  d’eau  bouillante  5  St  comme 
33  l’Herbe  eft  fort  menue ,  on  boit  par  un 
33  tuiau ,  affez  grand  pour  laiffer  paifage 
33  à  l’eau  ,  mais  trop  petit  pour  en  laincr 
33  à  l’Herbe.  A  mefure  que  l’eau  diminue, 
33  011  la  renouvelle  ,  ajoutant  toujours  du 
33  fucre  ,  jufqu’à  ceque  l’Herbe  celfe  de 
33  furnager.  Alors  on  met  une  nouvelle  dofe 
33  d’Herbe.  Souvent  on  y  mêle  du  jus  d  0- 


33  range  amere  ,  ou  de  citron  ,  St  des  fleurs 
33  odoriférantes.  Cette  liqueur  fe  prend  or- 
33  dinairement  à  jeun  :  cependant  plufieurs 
33  en  prennent  auffi  dans  1  apres-dmer.  Il  (c 
33  peut  que  l’ufage  en  foit  falutaire  ;  niais 
33  la  maniéré  de  la  prendre  eft  extrêmement 
33  dégoûtante  :  quelque  nombreufe  que  foie 
33  une  Compagnie  ,  chacun  boit  par  le  me» 
33  me  tuiau ,  St  tour  a  tour ,  faifant  ainfi 
33  paffer  le  Maté  de  1  un  a  1  autre.  Les  Cha- 
33  petons  (  Efpagnols  Européens  )  ne  four 
33  pas  grand  cas  de  cette  borfion  ,  mais  les 
33  Créoles  en  font  paflionnément  avides.  Ja- 
=3  mais  ils  ne  voïagent  ,  fans  une  provifion 
33  d’Herbe  du  Paraguay ,  &  ne  manquent 
»  point  d’en  prendre  chaque  jour ,  la  pre'- 
33  férant  à  toutes  fortes  d’alimens  ,  St  ne 
33  mangeant  qu’après  l’avoir  prife.  Foiags 
au  Pàou ,  Liv.  J.  chap.  5. 
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fuifs  étoit  augmenté  des  deux  tiers  à  Buenos-Aires  -,  8c  l’Hiftorien  juge  que 
fi  les  Taureaux  difparoiffent  jamais  de  ce  Païs  ,  ce  fera  furtout  par  la  guerre 
des  Chiens  ,  qui  dévoreront  les  Hommes,  dit-il  ,  lorfqu’ils  ne  trouve¬ 
ront  plus  de  Bêtes.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étrange  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  faire 
entendre  raifon  là-deffus  aux  Habitans.  Un  Gouverneur  de  la  Province 
aïant  envoïé  quelques  Compagnies  militaires  pour  donner  la  Chaffe  à  ces 
cruels  Animaux ,  elles  n’en  furent  récompenfées  que  par  des  railleries  pi¬ 
quantes.  Les  Soldats  ,  à  leur  retour  ,  furent  traités  de  Tueurs  de  Chiens. 
Audi  n’a  -  t’on  pu  les  engager  ,  depuis  ,  à  rendre  le  même  fervice  au 
Païs  (7a). 

Les  Chevaux  fe  prennent  avec  des  lacets.  Ils  font  beaux  ,  8c  d’une 
légèreté  ,  qui  ne  dément  point  leur  origine  Efpagnole,  Les  Mulets  ne  font 
pas  moins  communs  au  Paraguay  ,  que  dans  le  Tucuman  ,  d’où  l’on  a  déjà 
remarqué  qu’il  en  palfe  tous  les  ans  un  très  grand  nombre  au  Pérou.  Ces 
Animaux  font  d’une  grande  reffource  ,  dans  des  Païs  où  il  y  a  tant  à 
monter  8c  à  defcendre  ,  8c  fouvent  des  pas  fort  difficiles  à  franchir. 

On  trouve,  prefque  partout,  dans  les  Forêts  de  ces  Provinces  méridio¬ 
nales  ,  cjes  Abeilles  qui  prennent  le  creux  des  arbres  pour  ruches }  8c  l’on 
en  compte  jufqu’à  dix  elpeces  différentes.  La  plus  eftimée  ,  pour  la  blan¬ 
cheur  de  fa  cire  ,lfe  nomme  O  permis.  Le  miel  en  eft  auffi  plus  délicat. 

Le  coton  eft  naturel  à  tout  ce  Païs  ;  &  l’arbre  qui  le  porte  y  croît  en 
buiffon.  Il  demande  d’être  taillé  tous  les  ans ,  comme  la  Vigne.  Sa  fleur 
approche  de  la  Tulipe  jaune.  Elle  s’ouvre,  aux  mois  de  Décembre  &:  de 
Janvier.  Trois  jours  après,  elle  fe  fane  8c  fe  feche.  Le  bouton  qu’elle 
renferme  a  toute  fa  maturité  ,  au  mois  de  Février  ,  8c  contient  une  lai¬ 
ne  fort  blanche  ,  d’une  bonne  qualité.  Les  Indiens ,  des  deux  Provin¬ 
ces  qu’on  a  nommées  ,  avoient  commencé  à  femer  du  Chanvre  ;  mais 
ils  ont  trouvé  de  la  difficulté  à  le  mettre  en  fil ,  &  la  plupart  y  ont  re¬ 
noncé.  Les  Efpagnols ,  qui  ont  été  plus  conftans ,  en  font  un  ufage  affez 
avantageux. 

Outre  le  Maïz  ,  le  Manioc  8c  les  Patates  ,  qui  font  communs  dans  plu¬ 
sieurs  parties  de  ces  Provinces ,  8c  dont  les  Indiens  faifoient  leur  nour¬ 
riture  ordinaire  avant  l’arrivée  des  Européens  ,  on  y  trouve  plufieurs  fruits , 
&  divers  Simples,  qui  font  propres  au  Païs.  Les  Efpagnols  ,  aullî  paflion- 
nés  ici  qu’au  Pérou  pour  les  Confitures,  en  font  d’excellentes,  de  quel¬ 
ques  fruits  qui  leur  plaifent.  Quelques-uns  y  ont  planté  des  Vignes,  mais 
avec  un  fuccès  inégal.  A  Rioja  ,  8c  à  Cordoue  ,  deux  Villes  du  Tucu¬ 
man  ,  ils  font  beaucoup  de  Vin.  Celui  de  Cordoue  eft  gros  ,  fort ,  & 
monte  à  la  tête.  Celui  de  Rioja  n’a  point  ces  défauts  -,  mais  on  en  fait ,  à 
Mendoze  ,  Ville  dépendante  du  Chili ,  8c  fîtuée  dans  la  Cordilliere  à  2  5 
lieues  de  Cordoue ,  qui  n’eft  pas  fort  inférieur  à  celui  d’Efpagne.  On  a 
femé  du  Froment  en  quelques  endroits  ,  pour  en  faire  des  gâteaux  &  d’au¬ 
tres  pâtifferies. 

Si  ce  Païs  eft  rempli  d’herbes  venimeufes ,  dont  les  Indiens  empoifon- 
nent  leurs  fléchés ,  il  y  a  partout  des  contrepoifons  ;  8c  telle  eft  particu- 
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lierement  l 'Herbe  au  Moineau ,  qui  forme  d’affez  gros  buiffons.  Ôn  nous 
apprend  d’où  lui  vient  fon  nom ,  &  comment  elle  fut  connue.  Parmi  les 
différentes  efpeces  de  Moineaux ,  qu’on  voit  dans  ces  Provinces  ,  &  dont 
la  plupart  font  de  la  groffeur  de  nos  Merles ,  on  en  diftingue  un  fort  joli , 
qui  fe  nomme  Macagua.  Ce  petit  Animal  fait  une  guerre  continuelle  aux 
Viperes  ,  dont  il  eft  fort  friand.  Dès  qu’il  en  apperçoit  une ,  il  cache  fa 
tète  fous'  une  de  fes  ailes  ,  &  demeure  immobile  ,  dans  la  forme  d’une 
boule.  La  Vipere  s’approche  ;  &  comme  fa  tête  n’ eft  pas  fi  couverte ,  qu’il 
ne  puiffe  voir  au  travers  de  fes  plumes  ,  il  ne  la  remue  que  lorfqu’il  eft 
à  portée  de  donner  un  coup  de  bec  à  fon  Ennemie.  Elle  lui  rend 
auiîi-tôt  un  coup  de  langue  :  mais  dès  qu’il  fe  fent  bleffé  ,  il  va  manger 
de  fon  herbe  ,  qui  le  guérit  dans  l'inftant.  Il  fe  hâte  de  retourner  au  com¬ 
bat  ;  &c  chaque  fois  qu’il  eft  piqué  ,  il  a  recours  à  fon  fpécifique.  Ce  jeu 
dure  jufqu’à  ce  que  la  Vipere,  qui  n’a  pas  la  même  reffource  ,  ait  perdu 
tout  fon  fang.  Alors ,  le  Moineau  la  mange  ;  &  lorfqu’il  eft  raffalié  ,  il 
fait  encore  ufage  de  fon  contrepoifon. 

Le  Tucuman  &c  le  Paraguay  nourriffent  un  nombre  extraordinaire  de 
différentes  efpeces  de  Reptiles  :  mais  tous  les  Serpens  n’y  font  pas  veni¬ 
meux.  Ils  font  connus  des  Indiens ,  qui  les  prennent  vivans  ,  avec  la  main, 
&  qui  s’en  font  des  ceintures  ,  fans  qu’il  en  arrive  aucun  accident.  On 
en  trouve  de  vingt-deux  piés  de  long ,  &  d’une  groffeur  proportionnée  , 
qui  avallent  des  Cerfs  entiers'  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Efpagnols  qui 
prétendent  en  avoir  été  témoins.  Les  Indiens  affurent  qu’ils  s’accouplent 
par  la  gueule ,  &  que  les  Petits  déchirent  le  ventre  de  la  Mere  pour  en 
fortir  ;  après  quoi  les  plus  forts  dévorent  les  plus  foibles  :  fans  quoi ,  dit 
un  célébré  Millionnaire  (73),  on  feroit  fans  celle  expofé  aux  attaques  de 
ces  monftrueux  Reptiles.  Entre  ceux  qui  font  ovipares  ,  quelques-uns  font 
de  fort  gros  œufs  ,  que  les  Meres  font  éclore  en  les  couvant.  Le  Serpent 
à  fonnettes  n’eft  nulle  part  fi  commun  qu’au  Paraguay.  On  y  obferve 
que  lorfque  fes  gencives  font  trop  pleines  de  venin  ,  il  fouffre  beaucoup  j 
que  pour  s’en  décharger  ,  il  attaque  tout  ce  qu’il  rencontre  ;  &  que  par 
deux  crochets  creux  ,  affez  larges  à  leur  racine  &  terminés  en  pointe  ,  il 
infinue  ,  dans  la  partie  qu’il  faifit ,  l’humeur  qui  l’incommodoit.  L’effet 
de  fa  morfure  ,  &  de  celle  de  plufieurs  autres  Serpens  du  même  Païs  ,  eft 
fort  prompt.  Quelquefois  le  fang  fort  en  abondance  par  les  yeux  ,  les 
narrines  ,  les  oreilles  ,  les  gencives  ,  &  les  jointures  des  ongles  :  mais 
les  Antidotes  ne  manquent  point  contre  ce  poifon.  On  y  emploie  furtout 
avec  fuccès ,  une  pierre ,  qu’on  nomme  Saint  Paul }  le  Bezoard  ;  &  l’Ail , 
qu’on  applique  fur  la  plaie  après  l’avoir  mâché.  La  tête  de  l’Animal  même, 
&  fon  foie  qu’on  mange  pour  purifier  le  fang  ,  ne  font  pas  un  remede 
moins  vanté  -,  cependant  le  plus  fur  eft  de  commencer  par  faire  fur-le- 
champ  une  incifion  à  la  partie  piquée  ,  &  d’y  appliquer  du  fouffre  ;  ce 
qui  fuffit  même  quelquefois  pour  la  guérifon. 

Le  Paraguay  a  des  Serpens  qu’on  nomme  Chaffeurs ,  qui  montent  fut 
les  Arbres  pour  découvrir  leur  proie  „  &  qui  s’élançant  deffus  ,  quand  elle, 
s’approche  ,  la  ferrent  avec  tant  de  force  quelle  ne  peut  fe  remuer,  fié 

(75)  Le  P,  de  Montoya,  dans  la  Conquête  fpirituelle  ,  &c,  déjà  cité. 
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la  dévorent  toute  vivante  :  mais  lorfqu’ils  ont  avallé  des  Bêtes  en¬ 
tières,  ils  deviennent  fi  pefans  ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  traîner.  On 
ajoute  que  n’aïant  pas  toujours  allez  de  chaleur  naturelle  pour  digérer 
de  fi  gros  morceaux  ,  ils  périroient ,  fi  la  Nature  ne  leur  avoit  pas  fug- 
geré  un  remede  fort  fingulier.  Ils  tournent  le  ventre  au  Soleil,,  dont  l’ar¬ 
deur  le  fa.it  pourrir.  Les  vers  s’y  mettent  ;  &  les  Oifeaux,  fondant  delfus  , 
fe  nourriflènt  de  ce  qu’ils  peuvent  enlever.  Le  Serpent  ne  manque  point 
d’empêcher  qu’ils  n’aillent  trop  loin  ;  &  bientôt  fa  peau  fe  rétablit.  Mais 
il  arrive  quelquefois  ,  di't-on  ,  qu’en  fe  rétabliflant  elle  renferme  des 
branches  d’arbre ,  fur  lefquelles  l’Animal  fe  trouvoit  couché  ;  &  l’on  ne 
nous  apprend  point  comment  il  fe  tire  de  ce  nouvel  embarras  (74). 

Plufieurs  de  ces  monftrueux  Reptiles  vivent  de  Poiflbn  ;  &  le  Pere  de 
Montoya  ,  de  qui  ce  détail  eft  emprunté  ,  raconte  qu’il  vit  un  jour  une 
Couleuvre,  dont  la  tête  étoit  de  la  groffeur  d’un  Veau,  &  qui  pêchoit 
fur  le  bord  d’une  Riviere.  Elle  commençoit  par  jetter-,  de  fa  gueule,  beau¬ 
coup  d’écume  dans  l’eau  ;  enfuite,  y  plongeant  la  tête  &  demeurant  quel¬ 
que  tems  immobile  ,  elle  ouvroit  tout-d’un-coup  la  gueule,  pour  avaller 
quantité  de  Poifions  que  l’écume  fembloit  attirer.  Une  autre  fois ,  le  même 
Millionnaire  vit  un  Indien  de  la  plus  grande  taille  ,  qui  étant  dans  l’eau 
jufqu  a  la  ceinture ,  occupé  de  la  pêche  ,  fut  englouti  par  une  Couleuvre, 
qui  le  lendemain  le  rejetta  tout  entier.  Il  avoit  tous  les  os  auflî  brifés , 
que  s’ils  l’euffent  été  entre  deux  meules  de  Moulin.  Les  Couleuvres  de 
cette  efpece  ne  fortent  jamais  de  l’eau  -,  Sc  dans  les  endroits  rapides  ,  qui 
fontjaffez  fréquens  fur  la  Riviere  de  Parana  ,  on  les  voit  nager  la  tête 
haute ,  quelles  ont  très  grolfe  ,  avec  une  queue  fort  large.  Les  Indiens 
prétendent  quelles  engendrent  comme  les  Animaux terreftres  ,  &  que  les 
Mâles  attaquent  les  Femmes,  de  la  maniéré  qu’on  le  rapporte  des  Singes. 
Le  Pere  de  Montoya  fut  un  jour  appellé  pour  confefler  une  Indienne  , 
qui ,  étant  occupée  à  laver  du  linge  fur  le  bord  d’une  Riviere  ,  avoit  été 
attaquée  par  un  de  ces  Animaux  ,  &  qui  en  avoit  fouffert  une  amoureufe 
violence.  Le  Millionnaire  la  trouva  étendue  au  même  endroit.  Elle  lui 
dit  quelle  ne  fe  fentoit  plus  que  quelques  momens  à  vivre  ;  ôc  fa  confef- 
fion  ne  fut  pas  plutôt  achevée  ,  qu’elle  expira. 

Les  Caymans  font  ici  d’une  prodigieufe  groffeur ,  avec  une  propriété 
qu’on  ne  remarque  point  dans  ceux  de  Guayaquil  5  c’eft  d’avoir  fous  les 
pattes  de  devant,  des  bourfes  remplies  d’une  fubftance  dont  l’odeur  eft  fi 
forte ,  quelle  monte  d’abord  à  la  tête.  Sechée  au  Soleil ,  elle  a  toute  la 
douceur  du  Mufc.  Les  Requins  du  Fleuve  de  la  Plata  font  auflî  plus  grands 
que  ceux  des  autres  Rivières  ;  ils  attendent  les  Taureaux  qui  viennent  y 
boire ,  les  faififlent  par  le  mufle ,  &  les  étouffent. 

^  On  voit  ,  ;dans  quelques  Cantons  de  ces  Provinces  ,  des  Caméléons 
d’une  efpece  bien  finguliere ,  puifqu’on  leur  donne  cinq  ou  fix  piés  de 
,4ong:’  fans  compter  qu’ils  portent  leurs  Petits  avec  eux  ,  &  qu’ils  tien¬ 
nent  toujours  la  gueule  ouverte  du  côté  d’où  vient  le  vent.  On  ajoute 

(74)  Çc  trait ,  comme  celui  qui  va  le  fuivre  ,  a  befoin  fans  doute  d’un  témoignage  tel 
que  celui  qu’on  a  cité.  Mais  qui  ofeia  fe  défier  de  la  bonne-foi  d’un  Millionnaire,  qui  ne 
l apporte  ici  que  ce  qu’il  a  yu  î 
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que  c’eft  un  Animal  fore  doux  ,  mais  d’une  ftupidité  furprenante.  Les  Sin¬ 
ges  de  ce  Pais  font  prefque  de  grandeur  humaine  ,  ont  une  grande  barbe 
&c  la  queue  fort  longue.  Ils  jettent  des  cris  effroïables  lorfqu  ils  [font  at¬ 
teints  d’une  fléché ,  la  tirent  de  la  plaie  ,  8c  la  rejettent  contre  ceux  qui 
les  ont  blefles.  Les  Renards  font  fort  communs.  Du  côté  de  Buenos-Aires, 
ils  tiennent  beaucoup  du  Lievre ,  &  leur  poil  eft  d’une  belle  variété.  On 
allure  que  rien  n'eft  fi  joli  que  cet  Animal.  Il  eft  fi  familier ,  qu’il  vient 
careller  les  Paflans  ;  mais  fon  urine  ,  comme  dans  les  autres  parties  de  l’A¬ 
mérique  méridionale ,  eft  d’une  telle  infection  ,  qu’on  eft  obligé  de  jet— 
ter  au  feu  tout  ce  qui  en  eft  mouillé.  On  diftingue  deux  efpeces  de  Ta¬ 
tares  :  les  uns ,  qui  font  de  la  taille  d’un  Cochon  de  ftx  mois  ,  ont  dans 
le  ventre  une  forte  de  nacre  ,  ou  de  coquille ,  &  une  autre  dans  la  ré¬ 
gion  des  reins  :  tous  ont  le  mufeau  allongé  :  les  deux  pattes  de  devant 
leur  fervent  de  mains  ,  &  chaque  patte  a  cinq  doigts.  Les  Lapins  du  Pais, 
que  les  Efpagnols  nomment  Apercos ,  n’ont  prefque  point  de  queue ,  & 
font  d’un  gris  argenté.  Une  efpece ,  qu’on  diftingue  fans  la  nommer  ,  a  la 
gueule  fi  petite ,  qu’à  peine  une  Fourmi  peut  y  entrer. 

On  connoît,  dans  les  mêmes  Provinces,  trois  efpeces  de  Cerfs.  Les  uns  , 
qui  font  prefque  de  la  taille  des  Bœufs  ,  &  qui  ont  le  bois  fort  branchu  , 
fe  tiennent  ordinairement  dans  des  lieux  marécageux.  D’autres  ,  un  peu  plus 
urands  que  la  Chevre  ,  paiffent  dans  les  Plaines.  Les  troiftemes  ne  font 
gueres  plus  grands  qu’un  Taureau  de  ftx  mois.  Les  Chevreuils  du  Para¬ 
guay  n’ont  prefque  rien  qui  les  diftingue  des  nôtres.  Les  Sangliers ,  dont 
on  a  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Pécaris  ,  ont,  comme  dans  tout  le  refte 
de  l’Amérique  ,  le  nombril ,  ou  peut-être  une  efpece  d’event  fur  le  dos  ; 
mais  ,  ici ,  leur  chair  eft  fi  délicate  &  fi  faine ,  qu’on  en  fait  manger  même 
aux  Malades.  Les  Daims  èc  les  Chevreuils  vont  toujours  en  troupes. 

Un  Animal  allez  commun ,  dans  cette  partie  du  Continent ,  eft  une  efpece 
de  Bufle  ,  qu’on  appelle  Anta  ou  B  enta.  U  eft  de  la  grofleur  d’un  Ane  ,  dont  il 
approche  beaucoup  aufli  par  la  figure ,  à  l’exception  des  oreilles  qu  il  a  fort 
courtes.  Ce  qu’on  lui  connoît  de  plus  fingulier  eft  une  trompe ,  qu’il  al¬ 
longe  &  qu’il  retire  à  fon  gré ,  &  par  laquelle  on  croit  qu’il  refpire.  Cha¬ 
cun5  de  fes  piés  a  trois  ongles ,  auxquels  on  attribue  une  vertu  louveraine 
contre  toutes  fortes  de  poifons  •,  furtout  à  ceux  du  pie  gauche  de  devant , 
fur  lequel  il  fe  couche,  lorfqu’il  fe  trouve*  mal  (75)-  Il  fe  fert  des  deux  piés 
de  devant,  comme  les  Singes  &  les  Caftors.  On  lui  a  découvert,  dans  le 
ventre ,  des  pierres  de  Bezoard ,  qui  font  eftimées.  Il  broute  l’herbe  , 
pendant  le  jour  ;  Sc  la  nuit  il  mange  d’une  efpece  d’argile ,  qu’il  trouve 
dans  les  Marais ,  où  il  fe  retire  au  coucher  du  Soleil.  Sa  chair  eft  fort 
faine ,  8c  ne  différé  de  celle  du  Bœuf ,  qu’en  cequ’elle  eft  plus  legere 
&  plus  délicate.  Il  a  la  peau  fi  forte ,  que  lorfqu’elle  eft  feche  ,  01a 
la  croit  à  L’épreuve  des  balles  de  moufquet  :  aufli  les  Efpagnols  s  en  font- 
ils  des  cafques  &  des  cuiraffes.  La  chafle  de  l’Anta  eft  fort  aifée  -,  mais 
elle  ne  fe  fait  que  la  nuit.  On  attend  ces  Animaux  dans  leurs  retraites  , 
où  ils  fe  rendent  ordinairement  en  troupes.  Lorfqu  on  les  voit  paroitre , 

(75)  On  lit,  dans  les  Mémoires  deJTrévoux * (  Oftobre.  175 1  )  qu’il  lefferobje beat** 
Soup  Orignaux  du  Canada» 
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bn  va  au-devant  d’eux  avec  des  torches  allumées ,  qui  les  éblouirent  j  & 
pendant  qu’ils  fe  renverfent  les  uns  fur  les  autres  ,  on  tire  fur  eux  avec 
tant  de  fuccès  ,  qu’à  la  lumière  du  jour  on  ne  manque  point  d’en  trou¬ 
ver  plufïeurs  couchés  par  terre  ,  ou  morts  ,  ou  dangereusement  blelïes. 

La  Province  du  Chaco ,  dont  on  a  donné  une  defcription  particulière  , 
eft  couverte  de  vaftes  Forêts  ,  dont  quelques-unes  n’ont  point  d’autre  eau, 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  creux  des  arbres.  La  chaleur  devroit  na¬ 
turellement  y  être  excelîîve ,  d’autant  plus  que  la  température  de  l’air  y 
tient  beaucoup  du  chaud  ôc  du  fec  :  mais  le  vend  du  Sud ,  qui  y  fottffle 
tous  les  jours ,  y  apporte  de  la  fraîcheur.  Dans  les  parties  méridionales , 
on  éprouve  quelquefois  des  froids  très  piquans.  Les  arbres  y  font  d’une 
beauté  fînguliere.  Le  long  d’une  petite  Riviere  nommée  Sinta ,  on  trouve 
des  Cedres ,  qui  furpaffent ,  en  hauteur  ,  ceux  de  tous  les  autres  Pais  )  ôc 
du  côté  de  l’artcienne  Ville  de  Guadalcazar  ,  on  en  voit  des  Forêts  en¬ 
tières  ,  dont  les  troncs  ont  plus  de  trois  brades  de  circonférence.  Le  Qui- 
naquina  y  eft  fort  commun  :  c’eft  un  grand  arbre  dont  le  bois  eft  rouge , 
d’une  agréable  odeur ,  ôc  d’où  découle  une  réline  odoriférante.  Son  fruit 
eft  une  grolfe  Fève ,  fort  dure  ,  ôc  célébré  par  fes  vertus  médicinales.  Le 
même  Païs  a  des  Forêts  de  dix  ou  douze  lieues  de  long  ,  uniquement 
compofées  de  grands  Palmiers.  Le  cœur  de  ces  arbres  ,  cuit  avec  fa  moelle, 
eft  un  aliment  fain  &  de  très  bon  goût.  Ceux  qui  croiftent  le  long  du 
Pilco-mayo ,  font  aufti  hauts  que  les  grands  Cedres.  Le  Rival  eft  un  ar¬ 
bre  tout  héri/Té  d’épines  larges  ôc  dures  ,  dont  les  feuilles  mâchées  paf- 
fent  pour  fouveraines  contre  tous  les  maux  des  yeux  -,  fon  fruit  eft  doux 
Ôc  agréable.  Le  Chaco  a  deux  efpeces  de  Gayac,  dont  la  plus  eftimée  eft 
celle  que  les  Efpagnols  nomment  Santo  Polo . 

Les  Lions  de  cette  Province  ont  le  poil  rouge  ôc  fort  long.  Ils  font  af- 
fez  doux ,  &c  même  lî  timides ,  qu’ils  prennent  la  fuite  au  cri  d’un  chien  , 
&  que  s’ils  n’ont  pas  le  tems  de  grimper  fur  un  arbre  ,  ils  fe  laiffent  pren¬ 
dre.  Les  Tigres  ne  font,  nulle  part ,  plus  grands  ôc  plus  furieux.  On  y  a 
remarqué  qu’ils  ne  peuvent  foutfrir  l’urine  d’un  homme  ,  ôc  l’on  fe  ferr 
de  cette  connoiffance  pour  fe  garantir  de  leurs  inftiltes.  On  obferve  aufti 
qu’ils  perdent  toute  leur  force  lorfqu’ils  font  blefles  au  rable ,  du  côté  des 
reins,.  Du  refte  ,  ils  font  aufti  bons  Chafteurs,  dans  l’eau,  que  fur  terre. 
Cette  Province  a  des  Peccaris  ,  ou  des  Sangliers ,  de  deux  couleurs  ;  de 
gris  ôc  de  noirs.  Les  Chevres  y  font  noires ,  ou  rouges  ,  comme  dans  le 
Tucuman  •,  ôc  l’on  n’en  voit  de  blanches  ,  que  fur  les  bords  du  Pilco- 
mayo.  On  trouve  dans  ce  Pais ,  jufqu’à  ftx  différentes  efpeces  d’Oies ,  ôc 
toute  forte  de  Volaille. 

L  Anta  du  Chaco  eft  un  peu  différent  (76)  de  celui  qu’on  a  déjà  dé¬ 
crit.  Les  Efpagnols  le  nomment  la  grande  Bête.  Il  a  le  poil  chatain  ôc  fort 
long  ,  la  tete  d  un  Cheval ,  les  oreilles  d’un  Mulet ,  les  levres  d’un  Veau , 
les  pies  de  devant  fourchus  en  deux  ,  ôc  ceux  de  derrière  en  trois.  Il  a 
fur  le  mufeau ,  comme  l’autre ,  une  trompe  qu’il  allonge  dans  fa  colere  j 

(7O  Si  ce  n  eft  pas  une  autre  efpece  ,  on  peut  fuppofer  que  cette  différence  n'eft  que 
dans  les  deux  Defcriptions.  La  première  eft  du  P.  de  Montoya  ,  8r  celle-ci  du  P.  Locano  .1 
pus  deux  Millionnaires.  ' 
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la  queue  eft  courre  ,  fes  jambes  déliées  8c  fes  dents  pointues.  Il  a  deUX: 
eftomacs  ,  dont  l’un  lui  fert  de  Magafin ,  où  l’on  trouve  quelquefois  du¬ 
bois  pourri  8c  des  pierres  de  Bezoar.  Sa  peau  ,  durcie  au  Soleil ,  &  paf- 
fée  en  bufle  ,  eft  impénétrable  aux  coups  de  feu  ,  8c  fa  chair  ne  différé 
point  de  celle  du  Bœuf.  La  corne  de  fon  pié  gauche  de  devant  a  la  même 
vertu  qu’on  attribue  à  celle  de  l’Elan ,  ou  l’Orignal  du  Canada  j  il  en  fait 
le  même  ufage  dans  les  accès  d’épilepfie  ,  auxquels  il  eft  fujet  comme 
l’Orignal.  Enfin  l’on  allure  que  lorfqu’il  a  trop  de  fang  ,  il  fe  perce  la 
veine  avec  la  pointe  d’une  canne  ,  8c  que  les  Indiens  ont  appris  de  lui 
ce  remede. 

Le  Guanaco  ,  efpece  de  Llama  du  Pérou  _,  qu’on*  trouve  nommé  W a— 
notra  par  les  Anglois  ,  apparemment  pareeque  d’autres  Peuples  de  l’ Amé¬ 
rique  lui  donnent  ce  nom  ,  n’eft  pas  moins  commun  daus  le  Chaco  s 
&  porte  des  pierres  de  Bezoar  du  poids  de  trois  iivres  8c  demie.  On  ra¬ 
conte  que  l’Indien,  de  qui  les  Efpagnols  en  reçurent  la  première  conno if- 
fan  ce  ,  fut  maffacré  par  fes  Compatriotes.  En  17x3  j  quelques  Anglois  eu¬ 
rent  la  curiofité  de  porter  en  Angleterre  deux  Guanacos,  qu  ils  avoient: 
achetés  à  Buenos-Aires  *,  mais  perfonne  n’a  pris  la  peine  de  publier  fi  ces 
Animaux  ont  multiplié  dans  un  climat  fi  différent  de  celui  de  leur  ori¬ 
gine.  On  ne  les  voit  jamais  qu’en  trouppes  ,  fi  ce  n  eft  peut-ette  dans  les 
Cantons  deferts  3  8c  pendant  qu’ils  paillent ,  il  y  en  a  toujours  un  qui: 
fe  tient  en  fentinelle  fur  une  hauteur  ,  pour  avertir  les  autres  du  moin¬ 
dre  danger  ,  par  une  efpece  de  henniffement.  Alors  ils  fe  réfugient  tous 
dans  des  lieux  bordés  de  précipices,  8c  les  Femelles  marchent  les  premières 
avec  leurs  Petits.  La  chair  du  Guanaco  eft  blanche  ,  8c  d  allez-  bon  goût , 
mais  un  peu  féche.  _  a  . 

Les  autres  Animaux  du  Chaco  font  le  ZorïLlo  ,  qui  ne  paroit  pas  diffé¬ 
rer  de  la  Bête  puante  du  Canada  j  le  Capivara  ,  qui  eft  un  Amphibie  de  la, 
figure  d’un  Porc  5  l 'Iguana,  peu  different  de  celui  de  Llfthme  3^  le  Quin- 
quïnchon  j  qui  eft  très  rare  ,  8c  qui  porte  avec  lui  fa  maifqn  ;  c  eft-a-dire.- 
une  écaille  fort  dure,  dans  laquelle  il  fe  replie  tout  entier.  Il  a  d  ail¬ 
leurs  la  figure  du  Porc.  Avec  fes  pattes  &  fon  mufeau  ,  il  fe  creufe  en? 
terre  un  trou  de  trois  ou  quatre  pié  s  de  diamètre  ,  dans  lequel  il  fe  ta¬ 
pit.  Des  écailles  qu’il  a  fous  le  ventre  ,  il  fort  un  poil  fort  long  & 
fort  épais.  On  affure  que  lorfqu’il  pleut ,  il  fe  renverfe  fur  le  dos ,  pour 
recevoir  la  pluie ,  8c  qu’il  paffe  un  jour  entier  dans  cette  pofture  ,  atten¬ 
dant  que  quelque  Daim  altéré  vienne  boire  1  eau  dont  fa  coque  eft  rem-~ 
plie  ;  mais  qu’aufli-tôt  que  le  Daim  y  a  fourré  fon  mufeau,  il  fe  trouve 
pris  fans  pouvoir  refpirer  ,  8c  que  tous  fes  efforts  ne  pouvant  le  dégager 
il  fert  de  nourriture  au  Quinquinchon.  Quelques  Anglois  préfenterent  j.. 
en  17x8,  deux  de  ces  Animaux  vivans  au  Roi  leur  Maître.  Leur  chair 
jette  un  fumet ,  qui  en  rend  le  goût  défagréable*  On  en  diftingue  une  au¬ 
tre  efpece  ,  nommée  Tatou  au  Paraguay  8c  Mulica  au  Tucuman ,  qui 
forme  dans  fa  coque  une  boule  fi  bien  fermée,  qu’on  n’y  apperçoit  pas 
meme  une  jointure.  Il  n’a  pas  de  poil,  &  fa  chair  n’eft  pas  differente  de 
celle  du  Cochon  de  lait.  Enfin  les  Vallées  ,  qui  féparent  les  Montagnes 
pat  lefquelles  on  entre  dans  le  Chaco,  ont  cette  efpece  de  Moutons  quon, 
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«lomme  Llamas  au  Pérou  ,  &  qu’on  prendrait  pour  de  petits  Chameaux 
s’ils  avoient  une  bolTe.  Les  Indie'ns  du  Pais  s’en  fervent ,  comme  les  Pé¬ 
ruviens  ,  pour  Bêtes  de  charge. 

Quelques  Voiageurs  alfurent  que  le  Chaco  ne  produit  aucun  Animal  ve¬ 
nimeux.  Cependant  les  Millionnaires  y  en  ont  trouvé  un  allez  grand  nom¬ 
bre.  Ils  nous  apprennent  auili  que  le  Pais  eft  riche  en  contre-poifons  ,  & 
que  dans  ce  nombre  les  plus  fouverains  font  ,  la  Contra-yerva  male  &  fe¬ 
melle  ,  &c  la  Viperina  ,  que  le  P„  Loçano  prend  pour  le  Tnjfago  de  Diofco- 
ride.  Les  autres  font  le  Colmillo  de  Vibora3  ou  Soliman  de  la  Tierra  la 
feuille  de  tabac ,  l’épi  &c  le  tuïau  du  Maïz ,  &  l’os  de  la  jambe  d’une  Va¬ 
che ,  grillé  &  appliqué  fur  la  plaie.  On  ajoute  que  pour  donner  plus  de 
force  à  ce  dernier  Antidote  ,  il  faut  laver  l’os  avec  du  vin  &  du  lait  ;  & 
le  laiffer  fur  la  plaie  jufqu  a  cequ’il  s’en  détache  ;  ce  qui  arrive  lorfqu’ii 
n’y  relie  plus  de  venin. 

Toutes  les  Forêts  du  Chaco  font  pleines  d’ Abeilles  -,  &  dans  la  plupart 
il  n’y  a  pas  un  Arbre  d’une  certaine  grofleur  ,  qui  ne  renferme  une  ruche. 
Audi  cette  Province  pourroit-elle  fournir  de  miel  &  de  cire  une  grande 
partie  de  l’Amérique,  &  l’on  n’en  connoît  point  de  meilleure  qualité. 
On  ne  dit  rien  des  Oifeaux  de  ce  Pais  ;  d’où  l’Hillorien  du  Paraguay  con¬ 
clut  que,  comme  dans  tout  le  relie  du  Nouveau  Monde  ,  ils  n’y  charment 
pas  autant  les  oreilles  par  leur  mélodie  ,  que  les  yeux  par  l’éclat  6c  la  va¬ 
riété  de  leur  plumage. 

Dans  le  Pais  des  Magnacicas  ,  qui  ell  à  l’extrémité  Septentrionale  de 
celui  des  Chiquites ,  à  deux  journées  de  la  Réduction  de  Saint  François 
Xavier  ,  la  terre  produit  partout ,  fans  culture,  diverfes  fortes  de  fruits.  La 
Vanille  y  ell  allez  commune,  aulfi  bien  qu’une  efpece  de  Cocotier,  qui 
n’ell  point  de  la  nature  de  ceux  des  autres  Contrées ,  &  dont  le  fruit  ell 
plutôt  un  melon  qu’un  coco.  Entre  les  Animaux,  on  dillingue  par  fa  An¬ 
gularité  celui  qui  fe  nomme  Famacofio.  Il  a  la  tête  d’un  Tigre  ,  le  corps 
d’un  Mâtin  ,  &  n’a  point  de  queue.  Sa  legereté  &  fa  férocité  n’ont  rien 
d’égal.  Lorfqu’on  en  ell  apperçu  ,  on  ne  peut  éviter  d’en  être  dévoré  ,  qu’en 
montant  aulîi-tôt  fur  un  arbre  :  encore  n’y  trouve-t’on  de  fûreté  que  pour 
quelques  momens  -,  car  l’Animal  ,  qui  ne  peut  grimper ,  demeure  au  pié 
de  l’Arbre,  &  jette  un  cri  qui  en  attire  plufieurs  autres.  Alors  tous  en- 
femble  travaillent  à  déraciner  l’arbre ,  &  n’auroient  pas  befoin  d’un  tems 
fort  long ,  fi  l’homme  n’étoit  allez  bien  armé  pour  les  percer  tous  de  flé¬ 
chés-,  s’il  ell  fans  armes,  il  ne  peut  éviter  de  périr.  Les  Indiens  n’ont 
trouvé  qu’un  moïen  pour  diminuer  le  nombre  de  ces  redoutables  Ani¬ 
maux  ,  dont  la  multiplication  rendrait  le  Pais  abfolument  inhabitable  : 
ils  fe  réunilfent  dans  un  enclos  bien  palilfadé ,  où  ils  pouffent  de  grands 
cris ,  qui  font  accourir  les  Famacolios  de  toutes  parts  ;  &  tandis  qu’une 
légion  de  ces  Monllres  s’occupe  à  creufer  la  terre  pour  faire  tomber  la 
palilfadé  ,  on  les  perce  de  fléchés  fans  aucun  rifque.  Les  Mopjicas  ,  qui 
faifoient  un  des  plus  puilfans  Cantons  du  même  Pais  ,  ont  été  moins 
heureux  a  le  délivrer  d’un  ennemi  moins  terrible  en  apparence  ,  puif- 
que  ce  n  etoit  qu  une  efpece  d’Oifeaux  ,  auxquels  l’Hillorien  donne 
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même  le  nom  de  Moineaux  (77):  mais  fi^ce  pieux  Ecrivain  n’abufe  point  de 
la  confiance  qu’on  doit  à  fon  caractère  ,*il  faut  croire  avec  lui ,  »  que  ces 
»  petits  Animaux  fondoient  fi  furieufement  fur  les  hommes  ,  qu’ils  les 
»  tuoient  fans  qu’ils  pulfent  s’en  défendre  ,  &  qu’ils  ont  prefqu’entieremenc 
»  dépeuplé  tout  le  Canton.  Obfervons  que  le  Pais  des  Magnacicas  eft  ar- 
rofé  de  plufieurs  Rivières  poilfonneules  ,  &c  ceint  de  Forets  qui  seten- 
dent  fort  loin  à  l’Orient  &  à  l’Occident ,  fi  épaiffes  qu’on  n’y  voit  pref- 
que  jamais  le  Soleil  ;  qu’au-delà  de  ces  Forêts,  on  trouve  de  vaftes  foli- 
tudes  ,  prefque  toujours  inondées;  &c  que  les  Habitans  font  fujets  a  une 
efpece  de  lèpre  ,  qui  leur  couvre  tout  le  corps  de  croûtes  allez  fembla- 
bles  à  des  écailles  de  poiflfon  (78)  ,  quoique  trop  foibles  pour  refifter  au 
terrible  bec  des  Moineaux. 

M.  de  la  Condamine  n’a  pas  manqué  ,  dans  la  relation  de  fon  Yoiage  fur  la 
Riviere  des  Amazones  ,  de  donner  la  defcription  des  Animaux  les  plus  fingu- 
.liers  qu’il  eut  l’occafion  d’obferver.:  »  Je  deflinai ,  dit-il ,  d’après  nature ,  à  S». 
3,  Paul  d’Omaguas ,  le  plus  grand  des  Poiffons  connus  d’eau  douce  ,  a  qui  les 

Efpagnols  &r  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Pexe-buey  ,  ou  PoilTbn- 
3>  bceul,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Phoca  ,  ou  Veau  marin.  Ce- 
»  lui  dont  il  eft  queftion  paît  l’herbe  des  bords  de  la  Riviere  ;  fa  chaiî 
«  &  fa  graille  ont  allez  de  rapport  à  celle  du  Veau.  La  Femelle  a  des 
«  mamelles  ,  qui  lui  fervent  à  allaiter  fes  Petits.  Le  P.  d  Acuna  rend  la 
„  relïemblance  avec  le  Bœuf  encore  plus  complette  ,  en  attribuant  a  ce 
3>  PoilTon  des  Cornes,  dont  la  Nature  ne  1  a  pas  pourvu.  Il  neftpasam- 
3>  phibie ,  à  proprement  parler  ,  puifque  jamais  il  ne  fort  entièrement  de 
«  l’eau,  &  qu’il  n’en  peut  fortir ,  n’aiant  que  deux  nageoires  à  cote  de 
33  la  tête,  plates  &  rondes,  en  forme  de  rames  de  quinze  a  feize  pouces 
3*  de  long  ,  qui  lui  tiennent  lieu  de  bras  &c  de  piés ,  fans  en  avoir  la  fi- 
33  gure ,  comme  Laet  le  fuppofe  fauflement ,  d  apres  1  Eclufe.  Il  ne  fait 
33  qu’avancer  fa  tête  hors  de  l’eau,  pour  atteindre  1  herbe  fur  le  rivage. 
33  Celui  que  je  deflinai  étoit  femelle  ;  fa  longueur  etoit  de,  fept  pies  Sc 
33  demi  de  Roi  ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  deux  pies.  J  en  ai  vu  de 
3>  plus  grands.  Les  yeux  de  cet  Animal  n’ont  aucune  proportion  avec  la 
„  grandeur  de  fon  corps  ;  ils  font  ronds  ,  &  n’ont  que  trois  lignes  de 
33  diamètre  :  l’ouverture  de  fes  oreilles  eft  encore  plus  petite ,  &  ne  pa- 
,,  roît  qu’un  trou  d’épingle.  Quelques  -  uns  ont  cru  ce  Poiflfon  particulier 
33  à  la  Riviere  des  Amazones  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  commun  dans 
33  l’Orinoque.  Il  fe  trouve  aufli ,  quoique  moins  fréquemment ,  dans  1  Oya^ 
„  poc  &  dans  plufieurs  autres  Rivières  des  environs  de  Cayenne,  de  la 

Côte  de  Guiane  &  des  Antilles  :  c’eft  le  même  qu’on  nommoit  au- 
,,  trefois  Manad  3  &c  qu’on  nomme  aujourd’hui  Lamentin  dans  les  Iles 

Francoifes  d’Amérique.  Cependant  je  crois  1  efpece  de  la  Riviere  des 
„  Amazones  un  peu  différente.  Il  ne  fe  rencontre  pas  en  haute  Mer  ; 
9>  il  eft  même  rare  d’en  voir  près  des  embouchures  des  Fleuves  $  mais 
«  on  le  trouve  ,  à  plus  de  mille  lieues  de  la  Mer  ,  dans  le  Guallaga  ? 

(77)  Hiftoire  du  Paraguay  ,  Tom.  a.  liv.  15.  pag- 

{78)  Ibidem . 
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»  lePaftaca  ,  &c.  Il  n’eft  arrêté,  dans  l’Amazone  ,  que  par  le  Pongo  ,  Histoire 
„  au-deftùs  duquel  on  n’en  trouve  plus  (79).  ;  Naturelle. 

Cette  barrière  n’eft  pas  un  obftacle  pour  un  autre  Poifton  ,  nommé  Mixa-  Perou  ET 
no,  aufli  petit  que  l’autre  eft- grand-,  car  il  s’en  trouve  de  la  petitefte  Contrées 
du'doim:.  Les  Mixanos  arrivent  tous  les  ans,  en  foule  ,  à  Borja  ,  quand  voisines. 
les  eaux  commencent  à  baifter  ,  vers  la  fin  de  Juin.  Ils  n’ont  de  fingulier ,  Mixanos. 
que  la  force  avec  laquelle  ils  remontent  contre  le  courant.  Comme  le  lit 
étroit  de  la  Riviere  les  raffemble  néceflairement  près  du  Détroit ,  on  les 
voit  traverfer  en  trouppes  ,  d’un  bord  à  l’autre,  ôc  vaincre,  alternative¬ 
ment  fur  l’une  ou  fur  l’autre  rive ,  la  violence  avec  laquelle  les  eaux  fe 
précipitent  dans  ce  Canal  étroit.  On  les  prend  à  la  main ,  quand  les  eaux 
font  balles  ,  dans  les  creux  des  rochers  du  Pongo  ,  où  ils  fe  repofent  pour 
reprendre  des  forces  ,  ôc  dont  ils  fe  fervent  comme  d’échelons  pour  re¬ 
monter. 

L’Académicien  vit ,  aux  environs  du  Para  ,  un  Poifton  qui  fe  nommé  Pu-  Puraquê, 
raqué ,  dont  le  corps  ,  comme  celui  de  la  Lamproie  ,  eft  percé  d’un  grand 
nombre  d’ouvertures  ,  ôc  qui  a  ,  de  plus,  la  même  propriété^  que  la  Tor¬ 
pille  :  celui  qui  le  touche  de  la  main  ,  ou  même  avec  un  bâton  ,  reftent 
dans  le  bras  un  engourdiflement  douloureux  ,  ôc  quelquefois  en  eft ,  dit- 
on  ,  renverfé.  M.  de  la  Condamine  ne  fut  pas  témoin  de  ce  fait  -,  mais 
il  aftùre  que  les  exemples  en  font  fi  fréquens ,  qu’il  ne  peut  être  révoqué 
en  doute  (80). 

Les  Tortues  de  l’Amazone  font  fort  recherchées  à  Caïenne  ,  comme  les  mJ°™es  Je 
plus  délicates.  Ce  Fleuve  en  nourrit  de  diverfes  grandeurs  ôc  de  diver- 
fes  efpeces ,  en  fi  grande  abondance ,  que  feules ,  avec  leurs  œufs  ,  elles 
pourroient  fuffire  à  la  nourriture  des  Habitans  de  fes  bords.  U  y  a  auftl 
des  Tortues  de  terre ,  qui  fe  nomment  Sabutis ,  dans  la  Langue  du  Bre- 
fil  ,  &  que  les  Habitans  du  Para  préfèrent  aux  autres  efpeces.  Toutes  fe 
confervent  ,  particulièrement  les  dernieres ,  plufieurs  mois  hors  de  l’eau , 
fans  nourriture  fenfible. 

La  Nature  femble  avoir  favorifé  la  parefte  des  Indiens  ,  &  prévenu  pêches  à 
leurs  befoins  :  les  Lacs  ôc  les  Marais,  qui  fe  rencontrent  à  chaque  pas  ctétion' 
fur  les  bords  de  l’Amazone,  ôc  quelquefois  bien  avant  dans  les  Terres, 
fe  remplirent  de  toutes  fortes  de  Poilfons  dans  le  tems  des  crues  de  la 
Riviere  -,  ôc  lorfque  les  eaux  baiftent ,  ils  y  demeurent  renfermés ,  comme 
dans  des  Etangs  ôc  des  réfervoirs  naturels  ,  où  la  facilité  ne  manque  point 
pour  les  pêcher. 

Les  Crocoddes  (81)  font  fort  communs  dans  tout  le  cours  de  l’Ama-  Crocodiles  da 
zone  ,  ôc  même  dans  la  plupart  des  Rivières  que  l’Amazone  reçoit.  On  meme  Flei'ys' 
aftiira  M.  de  la  Condamine  qu’il  s’y  en  trouve  de  vingt  piés  de  long  ,  ôc 
même  de  plus  grands.  Il  en  avoir  déjà  vu  un  grand  nombre ,  de  12,15 
piés,  ôc  plus  ,  fur  la  Riviere  de  Guayaquil  (82)»  Comme  ceux  de  l’Arna- 


(7ç)  Voïage  fur  la  Riviere  des  Amazones, 
édit,  de  174.9  in- 4°  p.  77. 

(80)  M.  de  Reaumur  a  développé  le  reffort 
Caché  qui  produit  cet  effet  dans  la  Torpille. 

(81)  M-.  de  la  Condamine  paroît  les  con¬ 


fondre  avec  les  Caymans ,  quoique  la  plu¬ 
part  des  Voïaaeurs  y  mettent  quelques  diA 
férences. 

(82.)  Volez,  ci-defïus,  dans  cet  artide? 
ce  qui  regarde  GaayaquiL 
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zone  font  moins  chaftes  &  moins  pourfnivis  ,  ils  craignent  peu  les  Hom® 
mes.  Dans  le  tems  des  inondations ,  ils  entrent  quelquefois  dans  les  Ca¬ 
banes  des  Indiens.  Leur  plus  dangereux  Ennemi ,  &  peut-être  l’unique  qui 
ofe  entrer  en  lice  avec  lui ,  eft  le  Tigre.  Ce  doit  être  un  fpe&acle  curieux 
que  celui  de  leur  combat  -,  mais  cette  vue  ne  peut  gueres  être  que  l’effet 
d’un  heureux  hazard.  Voici  ce  que  les  Indiens  en  racontèrent  à  M.  de  la 
Condamine.  Quand  le  Tigre  vient  boire  au  bord  de  la  Riviere  ,  le  Cro¬ 
codile  met  la  tête  hors  de  l’eau  pour  le  failîr ,  comme  il  attaque  dans  la 
même  occafion  ,  les  Bœufs  ,  les  Chevaux  ,  les  Mulets  ,  ôc  tour  ce  qui  fe 
préfente  à  fa  voracité.  Le  Tigre  enfonce  fes  griffes  dans  les  yeux  de  fon 
Ennemi ,  feul  endroit  que  la  dureté  de  fon  écaille  lui  laiffe  le  pouvoir 
d’offenfer  ;  mais  le  Crocodile  ,  fe  plongeant  dans  l’eau  ,  y  entraîne  le  Ti¬ 
gre  ,  qui  fe  noie  plutôt  que  de  lâcher  prile.  Les  Tigres,  que  l’Académi¬ 
cien  vit  dans  fon  Voiage  ,  &  qui  font  communs  dans  tous  les  Pais  chauds 
ôc  couverts  de  Bois  ,  ne  lui  parurent  point  diiférens  ,  en  beauté  ni  en 
grandeur  ,  de  ceux  d’Afrique.  Ils  n’attaquent  gueres  l’Homme  ,  s’ils  ne 
font  fort  affamés.  On  en  diftingue  une  efpece  ,  dont  la  peau  eft  brune, 
fans  être  mouchetée.  Les  Indiens  Maynas  font  fort  adroits  à  combattre  les 
Tigres ,  avec  la  demi-pique ,  qui  eft  leur  arme  ordinaire. 

M.  de  la  Condamine  ne  rencontra  point,  fut  les  bords  de  l’Amazone, 
l’Animal  que  les  Indiens  du  Pérou  nomment  dans  leur  Langue  ,  Puma , 
&c  les  Efpagnols  d’Amérique  Lion.  »  C’eft ,  dit-il  ,  une  efpece  abfolument 
»  différente  de  ceux  que  nous  connoiffons  :  le  Mâle  n’a  point  de  cnnie- 
u  re  ;  il  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  Lions  Afriquains.  Je  ne  l’ai  pas 
»  vu  vivant ,  mais  empaillé. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  les  Ours  ,  qui  n’habitent  gueres  que  les 
Païs  froids  ,  &  qu’on  trouve  dans  plufieurs  Montagnes  du  Pérou ,  ne  fe 
rencontraffent  point  dans  les  Bois  du  Marahon  ,  dont  le  climat  eft  fi  dif¬ 
férent  :  cependant  les  Indiens  du  Pais  parlent  d’un  Animal,  nommé  Ucu- 
marï  3  &  c’eft  précifément  le  nom  de  l’Ours  dans  la  Langue  du  Pérou. 
L’Académicien  ne  put  s’affurer  fi  l’Animal  eft  le  même. 

A  l’occafion  de  i’Anra  ,  qui  n’eft  pas  rare  dans  les  Bois  de  l’Amazone, 
&  dont  on  a  déjà  donné  la  Defcription  (83) ,  il  nous  apprend  qu’Anta  eft 
le  nom  que  les  Portugais  lui  donnent  au  Para  3  que  les  Efpagnols  du  Pé¬ 
rou  le  nomment  Danta  les  Péruviens  Uagra ,  les  Brafiliens  Tapnra,ô>C 
les  Galibts ,  fur  la  Côte  de  Guyane  ,  Maypouri . 

En  palfanr  chez  les  Yameos ,  il  deftina  une  efpece  de  Belette ,  qui  s’ap- 
privoife  aifément  :  mais  il  ne  put  écrire  ,  ni  prononcer ,  le  nom  qu’elle 
porte  dans  cette  Langue.  Enfrnte  ,  l’aiant  retrouvée  aux  environs  du  Para, 
il  fut  qu’elle  fe  nomme  Coati  dans  la  Langue  du  Brefil  (84). 

Les  Singes  font  le  gibier  le  plus  ordinaire  ,  &  le  plus  recherché  des  In¬ 
diens  de  î’ Amazone.  Lorfqu’ils  ne  font  pas  chaffés  ,  ni  pourfuivis  ,  ils  ne 
marquent  aucune  crainte  à  i’aDproche  de  l’Homme  3  &  c’eft  à  quoi  les  Sau¬ 
vages  de  l’Amazone  reconnoiflent ,  quand  ils  vont  a  la  découverte  des  Terres, 

(84I  M.  de  la  Condamine  ne  parle  point  de  la  trompe  de  cet  Animal}  dans  la  defcrip¬ 
tion  qu'il  en  fait. 

(S4)  Laet  en  fait  mention. 
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fi  le  Païs  qu’ils  vificent  eft  neuf,  ou  n’a  pas  été  fréquenté  par  des  Hommes. 
Dans  tour  le  cours  de  fa  navigation  fur  ce  Fleuve  ,  M.  de  la  Condamine 
vit  un  fi  grand  nombre  de  Singes,  en  ouit  nommer  tanc  d’efpeces ,  qu’il 
renonce  à  l’énumération.  Il  y  en  a,  dit -il,  d’auffi  grands  qu’un  Levrier , 
ôc  d’autres  aulîi  petits  qu’un  Rat ,  c’eft-à-dire  plus  petits  que  lesSapajoux, 
&  difficiles  à  apprivoiler  ,  dont  le  poil  eft  long  ,  luftré  -,  ordinairement 
couleur  de  maron  ,  &c  quelquefois  moucheté  de  fauve.  Ils  ont  la  queue 
deux  fois  aufti  longue  que  le  corps,  la  tête  petite  &  quarrée  ,  les  oreil¬ 
les  pointues  &  faillantes  ,  comme  les  Chiens  &c  les  Chats  ,  &c  non  comme 
les  autres  Singes  ,  avec  lefquels  ils  ont  peu  de  reftemblance  ,  aïant  plutôt 
l’air  &  le  port  d’un  petit  Lion.  On  les  nomme  Pinches  à  Maynas ,  &c  Ta¬ 
marins  à  Cayenne.  L’Académicien  en  eut  plufieurs  ,  qu’il  ne  put  confier- 
ver.  Ils  font  de  l’efpece  appeliée  Sahuins  ,  dans  la  Langue  du  Brelil ,  ëc 
par  corruption  en  François,  Sagouins  (85).  Le  Gouverneur  du  Para  en  fit 
préfent  d’un ,  à  M.  de  la  Condamine ,  qui  étoit  l’unique  de  fon  efpece 
qu’on  eut  vît  dans  le  Pais  :  le  poil  de  fon  corps  étoit  argenté ,  &  de  la. 
couleur  des  plus  beaux  cheveux  blonds  :  celui  de  fa  queue  étoit  d’un  ma¬ 
ron  luftré  ,  approchant  du  noir.  Il  avoir  une  autre  fingularité ,  plus  remar¬ 
quable  encore  ;  fes  oreilles  ,  fes  joues  &  fon  mufeau ,  étoient  teints  d’un 
vermillon  fi  vif,  qu’on  avoir  peine  à  fe  perfuader  que  cette  couleur  fût 
naturelle  (.86) . 

Le  Pais  a  d’autres  Quadrupèdes  rares,  mais  qui  fe  rencontrent  en  di- 
verfes  autres  parties  de  l’Amérique  ,  ou  qui  ont  déjà  été  décrits  ,  tels  que 
diverfes  efpeces  de  Sangliers  &  de  Lapins,  le  Pac  le  Fourmilier ,  qui 
fe  nomme  Tamandua-ullaJJu  en  Langue  du  Brefil  j  un  autre  plus  petit,  ap- 
pellé  Tamandua-hi  j  le  Porc-epi  }  le.  Parefteux  ,  que  les  Espagnols  nom¬ 
ment  P  erico-ligero  ôc  les  Brafiliens  Unau  j  le  Tatou,  ou  l’Armadille  ,  & 
quantité  d’autres  dont  M.  de  la  Condamine  delîina  quelques  -  uns  ,  ou 
dont  les  Defieins  (87)  ,  exécutés  par  M.  de  Morainville ,  font  reftés  entre 
les  mains  de  M.  Godin. 

On  lit,  dans  quelques  Relations  ,  que  les  Serpens  de  l’Amazone  font 
fans  venin  y.  mais  l’Académicien  allure  que  quoiqu’en  effet  il  y  en  ait  quel¬ 
ques-uns  qui  ne  font  pas  mal-faifans  ,  les  morfures  de  plufieurs  font  prefi- 
que  toujours  mortelles.  Un  des  plus  dangereux  eft  le  Serpent  à  Sonnettes. 
Telle  eft  encore  la  Couleuvre  ,  dont  on  a  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Coral , 
qu’elle  tient  des  Efpagnols.  L’Animal ,  le  plus  rare  &  le  plus  fingulier  de 
te  genre  ,  eft  un  grand  Serpent  Amphibie  ,  de  vingt-cinq  à  trente  piés  de 
long  ,  &  de  plus  d’un  pié  de  grolfeur  ,  que  les  Indiens  nomment  Yacu- 
Mama  ,  c’eft-à-dire  Mere  de  L’eau ,  Sc  qui  habite  ordinairement ,  dit-on  , 

(îj)  Laet  en  parle  ,  d’après  l’Eclufe  &  de  tes  commodités  me  manquant  fur  le  Vaifi. 
Iery-  (,  '  feau  Hollandois  pour  le  faire  fécher au  four, 

(8 6)  Je  l'ai  gardé  pendant  un  an  ,  dit  M.  je  n'ai  pu  le  conferver  que  dans  Feau-de  vie; 
de  la  Condamine  ;  &  lorfque  j’écrivois  ceci ,  ce  qui  fuffira  peut-être  pour  faire  voir  que 
preiqu’ala  vue  dès  Côtes  de  France,  où  je  ma  defcription  n'eft  pas  exagérée.  Ubi  fup, 
rne  raifois  un  plaifir  de  l’apporter  vivant  ,  il  pag.  8t. 

étoit  encore  en  vie.  Malgré  mes  précautions  (87)  Il  a  rapporté  ,  de  Cayenne  ,  ceux 
pour  le  garantir  du  froid  ,  la  rigueur  de  la  Fourmillier  &  du  Maypouri. 
iaüon  l’a  vraifemblablement  fait  kmoiuir. 
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les  grands  Lacs,  formés  par  l’épanchement  des  eaux  du  Fleuve  au  dedans 
des  Terres.  Attachons-nous  ici  aux  termes  de  M.  de  la  Condamine  ,  pour 
comparer  ce  qu’il  penfe  de  ce  Monftre  avec  ce  qu’on  en  lit  dans  la  Re¬ 
lation  de  M.  d’CJlloa.  »  On  en  raconte,  dit-il,  des  faits  dont  je  doute- 
”  rois  encore  ,  h  je  croïois  les  avoir  vus ,  &  que  je  ne  me  hazarde  à  ré- 
”  peter  ici  que  d’après  l’Auteur  de  YOrinoque  illujlré  (*)  ,  qui  les  rapporte 
»  fort  férieufement.  Non-feulement ,  félon  les  Indiens ,  cette  monftrueufe 
»  Couleuvre  engloutit  un  Chevreuil  tout  entier ,  mais  ils  alîurent  qu’elle 
«  attire  invinciblement ,  par  fa  refpiration  ,  les  Animaux  qui  l’approchent, 

»  &  qu’elle  les  dévore.  Divers  Portugais  du  Para  entreprirent  de  me  per- 
»  fuader  des  chofes  prefqu’aulli  peu  vraifemblables  ,  de  la  maniéré  dont 
«  une  greffe  Couleuvre  tue  un  Homme  ,  en  s’entortillant  autour  de  fon 
»  corps,  &  l’empalant  avec  fa  queue.  A  juger  par  la  taille,  ce  pourroit 
»  erre  la  même  qui  fe  trouve  dans  les  Bois  de  Cayenne ,  où  l’expérience 
a  fait  connoître  qu’elle  eft  plus  effraïante  que  dangereufe.  J’y  ai  con- 
»  nu  un  Officier ,  qui  en  avoit  été  mordu  à  la  jambe ,  fans  aucune  fuite 
»  fâcheufe  ;  peut-être  ne  fut-il  pas  mordu  jufqu’au  fang.  J’en  ai  apporté 
»  deux  peaux  ,  dont  l’une ,  toute  deffechée  qu’elle  eft ,  a  près  de  quinze  piés 
v  de  long&  plus  d’un  pié  de  large.  Sans  doute  il  y  en  a  de  plus  grandes  (88)  «. 

C’eft  le  récit  de  M.  d’Ulloa  ,  qu’on  va  faire  fucceder  avec  la  même 
fidélité.  »  Dans  les  Pais  que  le  Maranon  arrofe ,  on  trouve  un  Serpent 
»  auffi  affreux  par  fa  groffeur  &  fa  longueur  ,  que  par  les  propriétés  qu’on 
»  lui  attribue.  Pour  donner  une  idée  de  fa  grandeur  ,  pluîïeurs  difent 
»  qu’il  a  le  gofier  &  la  gueule  fi  larges  ,  qu’il  avalle  un  Animal  ,  & 
v  même  un  Homme  entier.  Mais  ce  qu’on  en  raconte  de  plus  étrange  , 
»  c’eft  qu’il  a  dans  fon  haleine  une  vertu  fi  attraéfive ,  que  fans  fe  mou- 
»  voir  il  attire  à  lui  un  Animal ,  quel  qu’il  foit ,  lorfqu’xl  fe  trouve  dans 
»  un  lieu  où  cette  haleine  peut  atteindre.  Cela  paroît  un  peu  difficile  à 
»  croire.  Ce  monftrueux  Reptile  s’appelle  ,  en  Langue  du  Païs  ,  Yacu- 
»  Marna ,  Mere  de  l’eau ,  pareequ’aimant  les  lieux  marécageux  £c  humi- 
»  des ,  on  peut  le  regarder  comme  Amphibie.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire, 
»  après  m’en  être  exaélement  informé ,  c’eft  qu’il  eft  d’une  grandeur  ex- 
»  traordinaire.  Quelques  perfonnes  graves  mettent  auffi  cet  Animal  dans 
»  la  Nouvelle  Efpagne ,  l’y  ont  vu,  m’en  ont  parlé  fur  le  même  tonj& 
tout  ce  qu’ils  m’ont  dit  de  fa  groffeur  s’accorde  avec  ce  qu’on  raconte 
»  de  ceux  du  Maranon  ,  à  l’exception  feulement  de  la  vertu  attraéfcive. 

En  fuppofant  ,  qu’on  peut  fufpendre  fon  opinion  fur  les  particularités 
du  récit  vulgaire  ,  ou  même  les  rejetter  comme  fufpeéfes  ,  parcequ’elles 
peuvent  être  l’effet  de  l’admiration  &c  de  la  furprife  ,  qui  font  adopter 
affez  communément  les  plus  grandes  abfurdités ,  fans  examiner  le  degré 
de  certitude  j  M.  d’Ulloa  entreprend  d’examinerla  caufe  du  Phénomène,  & 
fe  contente  ,  dit-il ,  d’en  changer  un  peu  les  accidens.  »  Premièrement ,  on 
»  raconte  que  ckns  fa  longueur  Ôc  dans  fa  groffeur  cette  Couleuvre  reflem- 

(*)  Le  P.  Gumilla  ,  Jéfulte  Portugais  ,  le,  aux  Jéfuites  Je  Cayenne  ,  à  M.  de  /7/e- 
déjà  cité.  Adam ,  CommilTaire  de  la  Marine,  à  M. 

(88)  Il  étoit  redevable  de  ces  Peaux  &  de  Artur  ,  Médecin  du  Roi ,  &  à  plufîeurs  Of*> 
^iverfes  autres  çuriofités  d’Hiftoire  naturel-  fiçiers  de  la  Garnifon  ,  pag  83, 

n  bl^ 
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*>  ble  beaucoup  à  un  vieux  tronc  d’arbre  abattu,  qui  ne  tire  plus  aucune  Huro'n^ 
»  nourriture  de  fes  racines.  2.0.  Son  corps  eft  environné  d’une  efpece  de  Naturelle^ 
*>  moulfe ,  femblable  à  celle  qui  fe  forme  autour  des  arbres  fauvages.  pEROo  r. 

»>  Cette  moufle,  qui  eft  apparemment  un  effet  de  la  pouffîere  ou  de°  la  Contrées 
«  boue,  qui  s’attache  à  fon  corps,  s’humeéte  par  l’eau  ,  &  fe  defféche  voisines. 

»  au  Soleil.  Delà  il  fe  forme  une  croûte  fur  les  écailles  de  la  peau.  Cette 
»  croûte  ,  d’abord  mince  ,  va  toujours  en  s  epaiffiifant  ,  &  ne  contribue 
»  pas  peu  à  la  pareffe  de  l’Animal ,  ou  à  la  lenteur  de  fon  mouvement  j 
»  car  s’il  n’eft  preffé  de  la  faim ,  il  demeure ,  pendant  pîufieurs  jours  , 

»»  immobile  dans  un  même  lieu  ;  &  lorfqu’il  change  de  place ,  fon  moü- 
»  vementeft  prefqu’imperceptible.  Il  fait  fur  la  terre  une  trace  continue, 

”  comme  celle  d’un  Mât  ou  d’un  gros  Arbre ,  qu’on  ne  feroit  que  traî- 
»  ner.  3  '’C  Le  foufïle  que  la  Couleuvre  pouffe  eft  fi  venimeux,  qu’il  étourdit 
«  l’Homme  ou  l’Animal  qui  paffe  dans  la  fphere  de  fon  a&ion  ,  &  lui  fait 
”  faire  un  mouvement  forcé  ,  qui  le  mene  vers  elle  jufquace  quelle  puiffe 
»  le  dévorer.  On  ajoute  que  le  feul  moïen  d’éviter  un  Ci  grand  péril  eft 
»  de  couper  ce  fouftle  ,  c’eft- à-dire  de  l’arrêter  par  l’interpofition  d’un 
»  corps  étranger ,  qui  en  rompe  le  fil ,  &  de  profiter  de  cet  inftant  pour 
»  prendre  une  autre  route. 

Toutes  ces  circonftances  femblent  fabuleufes  ,  &  n’ont  pas  même  l’ap¬ 
parence  de  la  vérité  :  mais  pour  peu  qu’on  les  change  ,  M.  d’Ulloa 
juge  qu  on  fera  moins  chocqué  de  la  chofe  même  :  ce  qui  paroît  extrême¬ 
ment  faouleux  ,  fous  un  point  de  vue  ,  devient ,  dit-il  ,  fort  naturel  fous 
un  autre.  »  On  ne  peut  nier  abfolument  que  l’haleine  du  Serpent  n’ait 
»>  la  vertu  de  caufer  une  forte  d’ivreffe  ,  à  quelque  diftance  ,  puifqu’il  eft 
”  certain -que  l’urine  du  Renard  produit  cet  effet ,  &  que  très  fouvent  les 
**  baillemens  des  Baleines  ont  tant  de  puanteur  qu’on  ne  peut  les  fup- 
33  porter.  Il  n’y  a  donc  aucune  difficulté  à  croire  que  cette  haleine  a  quel- 
»  que  chofe  de  la  propriété  qu’on  lui  attribue  ,  &c  que  le  Serpent  fup- 
”  plee  par  cette  vertu  à  la  lenteur  de  fon  corps  ,  pour  fe  procurer  des  ali-  - 
M  mens.  Les  Animaux ,  frappés  d’une  odeur  fi  forte  ,  peuvent  bien  per- 
”  fife  io  pouvoir  de  fuir,  ou,  de  continuer  leur  chemin  :  ils  font  étour- 
»  dis,  ils  perdent  l’ufage  des  fens ,  ils  tombent  -,  &  la  Couleuvre  ,  par  fon 
”  mouvement  tardif,  qui  ne  laiffe  pas  d’augmenter  la  force  de  la  vapeur, 

55  s  approche  ,  jufqua  les  faifir  &  les  dévorer.  A  l’égard  du  préfervatif, 

«  qu  on  fait  •  confifter  à  couper  le  fil  de  l’haleine  ,  c’eft  une  vaine  imagi- 
”  nation ,  a  laquelle  on  ne  peut  ajouter  foi  fans  ignorer  la  nature  &  la 
”  propagation  des  odeurs.  Les  circonftances  de  cette  efpece  font  des  in- 
”  votions  du  Pais ,  qui  en  impofent  d’autant  plus  ,  que  perfonne ,  pour 
s»  fatisfaire  fa  curiofité  ,  ne  veut  s’expofer  au  danger  de  l’examen  (89). 
x  ^er  >  qui  fe  nomme  chez  les  Maynas  Sugla.cu.ru  ,  &  Ver  Macaque  ie.Suglactmi, 
a  Cayenne  ,  ceft-a-dire  V zr  Singe  ,  prend  fon  accroiffement  dans  la  chair  oa  Vec  Mau* 
aes  Animaux  &  des  Hommes.  Il  y  croît  jufqu’à  la  groffeur  d’une  Fève ,  ** 

,  Voiage  au  Pérou,  Tom.  I.  liv.  6.  plication,  tout  ce  qui  regarde  le  Maranon, 
en.  6.  Remarquons  ici ,  comme  nous  l’a-  dans  la  Relation  de  M.  d’Ulloa  ,  paroît  ern^ 
vons  fait  dans  l’Averuffement  du  Tome  XII  prunté  de  celle  de  M.  de  la  Condamine. 

<d£  ce  Recueil ,  qu  a  la  réfervx  de  cette  ex- 
Tcme  XIV. 
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&  caufe  une  douleur  infupo -table  :  mais  il  eft  affez  rare.  M.  de  la  Con- 
damine  deflina  l’unique  qu’il  ait  vu,  &  le  conferve  dans  l’Efprit  devin. 
On  dit  qu’il  naît  dans  la  plaie  faite  par  la  piquûre  d’une  forte  de  Mouf- 
tique  ou  de  Maringoin  -,  mais  l’Animal  qui  dépofe  l’œuf  n’eft  pas  encore 
connu. 

La  quantité  de  différentes,  efpeces  d’Oifeaux  dont  les  Forêts  de  l’Ama¬ 
zone  font  peuplées ,  eft  plus  grande  encore  8z  plus  variée  que  celle  des 
Quadruoedes  :  mais  on  remarque  ici ,  comme  dans  le  refte  du  nouveau 
Monde  ,  qu’avec  le  plus  charmant  plumage  ,  il  n’y  en  a  prefqu’aucun 
qui  ait  le  chant  agréable.  La  plupart  font  communs  aux  autres  parties  de 
l’Amérique  méridionale,.  Le  Colibri  ,  qui  s’y  trouve  dans  toute  la  Zone 
torride  ,  porte  ici  le  nom  de  Quindé  comme  au  Paraguay.  Les  efpeces  de 
Perroquets  &  d’Aras  font  fans  -nombre  ,  &  ne  different  pas  moins  en 
grandeur,  qu’en  couleur  &  en  figure.  Les  plus  ordinaires,  qu’on  connoît 
à  Cayenne  fous  le  nom  de  Tahouas  ,  ou  de  Perroquets  de  l’Amazone  ,, 
font  verds  ,  avec  le  haut  de  la  tête ,  le  deffous  &  les  extrémités  des  ailes., 
d’un  beau  jaune.  Une  autre  efpece ,  nommée  aufïi  Tahouas  à  Cayenne  , 
eft  de  la  même  couleur,  avec  cette  feule  différence  que  ce  qui  eft  jaune 
dans  les  autres,  eft  rouge  dans  ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  font  ceux  qui 
font  entièrement  jaunes  ,  couleur  de  citron  ,  a  1  exteneur  ,  avec  le  deffous 
des  ailes,  &  deux  ou  trois  plumes  de  leur  bout,  d’un  très  beau  verd.  On 
ne  connoit  point ,  eu  Amérique  ,  1  éfpece  gnfe ,  qui  a  le  bout  des  ailes  cour 
leur  de  feu  ,  &  qui  eft  fi  commune  en  Guinée.  Les  Indiens  des  bords  dé 
l’Oyapoc  ont  l’adreffe  de  procurer  artificiellement ,  aux  Perroquets  ,  des. 
couleurs  naturelles ,  différentes  de  celles  qu  ils.  ont  reçues  de  la  Nature.,, 
en  leur  tirant  des  plumes  en  différens  endroits  ,..  fur  le  col  &  fur  le  dos, 
&  en  frottant  l’endroit  plumé,  du  fang  de  certaines  grenouilles.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  ,  à  Cayenne  ,  tapirer  un  Perroquet  :  fur  quoi  l’ Académicien 
remarque  que  peut-être  le  fecret  ne  confifte-t-ü  qu  a  mouiller  la  partie 
plumée  ,  xle  quelque  liqueur  âcre  ,  ou  que  peut-être  même  n’eft-il  befoin 
d’aucun  apprêt.  C’eft  une  expérience  qu’il  ne  fit  pas  ;  mais  il.  ajoute  qu’il 
ne  lui  paroît  pas  plus  extraordinaire  de  voir  renaître  ,  dans  un  Oifeau , .. 
des  oiumes  rouges  ou  jaunes  ,  au  lieu  des  vertes  qui  ont  ete  attachées , 
que  de  voir  repouffer  du  poil  blanc ,  a  la  place  du  noir  ,  fur  le  dos.  d  un 
Cheval  qui  a.  étébleffé.  Une  preuve  ,  dit-il ,  que  la  liqueur  dont  on  frotte 
la  peau  n’a  aucune  influence  fur  la  couleur  des  nouvelles  plumes  ,  c  eft  que 
quoiqu’on  empLoie  la  même  liqueur  ,  elles  renaiffent  toujours  rouges  dans 
1  efpece  qui  a  du  rouge  aux  aîles  ,  &  toujours  jaunes  dans  ceux  qui  ont' 
le  bout  des  aîles  jaunes.  Les.  Maynas  ,  les  Ômaguas  ,  &c  divers  autres  In— - 
diens  ,  font  quelques  Ouvrages  de  plumes  y  mais  qui  n’approchent  pas  de 
l’art ,  ni  delà  propreté  ,  de  ceux  des  Mexiquains. 

Entre,  plufieurs  Oifeaux  finguliers ,  le  même  Voïageur  vit  au  Para  le  Ca- 
huitahu  /Oifeau  de  la  grandeur  d’une  Oie  ,  dont  le  plumage  n’a  rien  de- 
remarquable  ,  mais  dont  le  haut  des  ailes  eft  arme  d  un  er^ot ,  ou  corne 
très  aigrie',  femblable  à  une.grofle  épine  d’un  demi  pouce  de  long.  Cette  : 
propriété  lui  eft  commune  avec  l’Oifeau,  nommé  Caneton  à  Quito  :  mais: 
outre  qu’il  eft  plus  grand ,  il  a  de  plus ,  au-deffus  du  bçc  ^  une  autre  petite 
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cerne ,  droite  ,  déliée  &  flexible  ,  de  la  longueur  du  doigt.  Son  nom  ex¬ 
prime  fon  cri. 

L’Oifeau  ,  nommé  Trompetero  par  les  Efpagnols  dans  la  Province  de 
Maynas ,  eft  le  même  qu’on  nomme  Agami  ,  au  Para  ,  «5c  dans  Pile  de 
Cayenne.  Il  eft  très  familier,  &  n’a  rien  de  plus  particulier  que  le  bruit  qu’il 
fait  quelquefois  ,  5c  qui  lui  a  fait  donner  fon  nom.  C’eft  mal-à-propos  , 
fuivant  M.  de  la  Condamine  ,  que  quelques-uns  ont  pris  ce  fon  pour  un 
chant,  ou  pour  un  ramage.  Il  paroît  qu’il  fe  forme  dans  un  organe  tout 
different ,  5c  précifément  oppofé  à  celui  de  la  gorge. 

Le  fameux  Oifeau  ,  qu  on  appelle  Contur  au  Pérou  ,  5c  par  corruption 
Condor  ,  n’avoit  point  échappé  ,  aux  yeux  de  l’Académicien  ,  dans  plu¬ 
sieurs  endroits  des  Montagnes  de  la  Province  de  Quito.  On  lui  afllira  qu’il 
fe  trouve  auffi  dans  les  Pais  bas  des  bords  du  Maranon.  Il  ne  balance  point 
a  le  nommer  le  plus  grand  des  Oifeaux  ,  non-feülement  de  l’Amérique , 
mais  de  tous  ceux  qui  s  elevent  dans  l’air  ;  ce  qui  femble  renfermer  une 
exception  en  faveur  de  l’Autruche.  Les  Indiens  lui  tendent  différentes  for¬ 
tes  de  pièges,  dont  le  plus  ingénieux  confifte ,  dit-on  ,  à  lui  préfenter , 
pour  appât ,  une  figure  d’Enfant ,  d’une  argile  très  vifqueufe  J  fur  laquelle 
fondant  d  un  vol  rapide  ,  il  y  engage  tellement  fes  ferres,  qu’il  ne  lui  eft 
pas  poffible  de  les  en  tirer. 

Les  Chauve-fouris  ,  de  l’efpece  de  celles  qui  Lucent  le  Lang  des  Che¬ 
vaux  ,  des  Mulets  ,  8c  même  des  Hommes ,  s’ils  ne  s’en  garantiffent  pas 
en  ormant  fous  un  Pavillon ,  font  un  fléau  de  l’Amazone  comme  de  la 
plupart  des  Pais  chauds-de  l’Amérique.  Il  y  en  a  de  monftrueufes  ,  pour 
fa  grofleur  ,  qui  ont  entièrement  détruit ,  à  Borja  ôc  dans  d’autres  lieux, 
e  gros  Bétail  que  les  Millionnaires  y  avoient  introduit,  5c  qui  commen¬ 
çons  a  s  y  multiplier.  ‘ 

M.  de  la  Condamine  vit  le  Tucan  ,  Oifeau  qu’on  a  déjà  nommé  entre  ceux 
du  Paraguay  :mais  fa  Angularité  mérite  une  defeription  plus  étendue  ,  d’après 
le  P.  Feuillee  (90)  ,  5c  dans  fes  termes.  Il  eft  de  la  grofTeur  d’un  Pigeon , 

6  fi  célébré  par  fon  bec,  qu’on  l’a  placé  dans  le  Ciel  entre  les  conftel- 
lations  Auftrales.  Le  bec  de  celui ,  dont  on  fit  préfent  au  P.  Feuillée ,  avoic 
a  a  naillance  deux  pouces  ôc  demi  de  grofleur ,  8c  fa  longueur  étoit  de 
,1X  P°u<jes-  Ce  favant  Minime  crut  d’abord  qu’un  fi  grand  poids  devoir 
erre  a  c  arge  au  Tucan  :  mais  1  aiant  examiné  de  près ,  il  le  trouva  creux 

7  0rc  !e§er- La  Partie  fupérieure ,  arrondie  au-defliis ,  étoit  en  forme  de 
au  x ,  emouliee  à  fa  pointe.  Les  deux  bords  qui  la  terminoient  étoient 
ecoupes  en  dents  de  feie  ,  d’un  tranchant  fubtil ,  prenant  leur  naiffance 
ers  la  racine  du  bec  ,  8c  continuant  jufqu’à  fon  extrémité.  On  voïoit, 

*1  ?.ng  du  fommet  de  cette  partie  ,  une  bande  jaufte  ,  large  d’environ  qua- 
A  iy  rognoit  fur  toute  fa  longueur.  Cette  même  couleur  s’éten- 

r  \  ePuls  ori8lne  du  bec,  jufquaun  demi  pouce  au-delà,  embraf- 
/  7Ute  c.erte  ParQe  terminée  vers  fes  bords  par  une  petite  bande  azu- 

,  d  une  ligne  8c  demie  de  largeur ,  qui  faifoit  un  effet  charmant.  Tout 

îa  Confine  rCS  0bfe7atSn«r  &C?  T°m’  L  P‘  «*«•  Le  P‘  Feuillée  écrit  Tacan,  M.  de 

tin  elt Zc  JvJIT  ’  '  ;  "na,rCS  Tucan-  Ma  feule  raifoa  >  pour  «Feu  tenir  au  der- 

juer  ,  eit  que  je  1  ai  déjà  écrit  de  meme.  1 
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le  relie  de  cette  partie  étoit  un  mélange  de  noir  Sc  de  rouge  ,  tantôt 
clair  Sc  tantôt  obfcur.  La  partie  inférieure  du  bec ,  un  peu  recourbée  , 
avoir  à  fa  naiflance  une  bande  azurée  ,  de  huit  lignes  de  longueur  ,  Sc 
tout  le  relie  étoit  un  mélange  femblable  à  celui  de  la  partie  fupéneure. 
Ses  bords  étoient  ondés ,  à  la  différence  de  l’autre  partie  ,  qui  étoit  en 

dents  de  fcie.  ,  . 

La  langue  de  l’Animal  ,  prefqu’auffi  longue  que  le  bec  ,  etoit  compo- 
fée  d’une  membrane  blanchâtre  ,  fort  déliée ,  découpée  profondément  de 
chaque  côté  ,  avec  tant  de  délicateffe  qu’on  l’auroit  prife  pour  une  plume  y 
fes  veux  ,  plaqués  fut  deux  joues  nues  Sc  couvertes  d’une  membrane  azu¬ 
rée  ,  étoient  grands  ,  ronds ,  d  un  noir  vil  Sc  étincelant.  Son  couronne¬ 
ment  ,  le  défiais  de  la  tête,  tout  fon  manteau  &  fon  vol  ,  etoient  noirs  , 
hors  une  grande  bande  d  un  beau  jaune  ,  un  peu  diftante  du  deffus  de  la 
queue  ,  Sc  terminée  à  la  naiffance  de  cette  partie.  Son  parement  étoit 
d’un  blanc  de  lait ,  qui  continuoit  jufqu  a  la  poitrine  ,  où  une  bande  jau¬ 
ne  ,  lame  de  deux  lignes  ,  divifoit  ce  beau  blanc  ,  d  une  couleur  rouge  d  en¬ 
viron  quatre  lignes  de  largeur  j  apres  quoi  fuivoit  une  couleur  noire ,  qui 
alloit  fe  perdre  au-deffous  du  ventre,  ou  un  rouge  clair  prenoit  naiflance 
&  continuoit  jufqu’à  l’Anus.  La  queue  ,  toute  noire  ,  avoir  quatre  pouces 
de  longueur  ,  &  fon  extrémité  étoit  arrondie.  Ses  jambes  ,  bleuâtres  ,  cou¬ 
vertes  de  grandes  écailles  ,  avoient  deux  pouces  de  longueur  •,  chacun  des 
piés  étoit  compofé  de  quatre  ferres  ,  deux  devant  Sc  deux  derrière  j  les 
deux  premières  ,  longues  d’un  pouce  Sc  demi  ,  Sc  les  deux  autres  d  un 
pouce ,  toutes  terminées  par  un  ongle  de  trois  lignes  ,  noir  Sc  e moufle. 
On  diftingue  fl  peu  les  narines  du  T ucan  ,  qu’on  croiroit  qu  il  n  en  a  point , 
parcequ’elles  font  cachées  entre  la  tète  Sc  la  racine  du  bec.  Cet  Oifeau 
s'apprivoife  aufli  facilement  que  les  Poules.  Il  vient  à  la  voix  de  ceux 
qui  l’appellent ,  Sc  mange  indifféremment  tout  ce  qu  on  lui  pre.ente. 

Le  même  Voïageur  ,  1e  trouvant  à  Buenos-Aires ,  y  vit  d  autres  Animaux 
flno-uliers ,  dont  il  donne  aufli  la  defcription.  Un  jour,  dit-il  (9  0>  j  aP~ 
perçus  dans  les  herbes  le  derrière  d’un  Animal ,  que  les  herbes  ,  allez  hau¬ 
tes  me  firent  prendre  d’abord  pour  un  Renard.  Je  m  approchai  j  il  prit  la. 
fuite  :  un  coup  de  fufll ,  que  je  lui  tirai,  le  fit  tomber  mort.  Mon  def- 
fein  étoit  de  l’emporter  ;  mais  une  odeur  infuppottable  qui  lortoit  de 
fon  corps  me  fit  reculer  ,  Sc  je  me  bornai  à  le  deffmer  fur  le  heu. 

Cet  Animal ,  nommé  Chinche  par  les  Naturels  du  Pais  ,  ed  de  la  grol- 
feur  d’un  Chat.  Il  a  la  tète  longue  ,  fe  rétréciffanc  depuis  fa  partie  an¬ 
térieure  jufqu  à  l’extrémité  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  qui  avance  au- 
delà  de  la  mâchoire  inférieure  -,  Sc  les  deux  forment  une  gueule  rendue 
jufqu’aux  petits  Canthus  ,  ou  angles  extérieurs  des  yeux.  Ses  yeux  font 
lon^s  Sc  fort  étroits  :  l’uvée  eft  noire ,  Sc  tout  le  refte  eft  blanc.  Ses  oreil¬ 
les  °font  lames  &  prefque  femblables  à  celles  d’un  homme  :  les  cartilages 
qui  les  compofent  ont  leurs  bords  renverfés  en  dedans  ;  leurs  lobes  ,  ou 
partie  inférieure,  pendent  un  peu  en  bas-,  &  toute  la  difpofiuon  de  ces 
oreilles  marque  que  l’Animal  a  l’ouie  très  délicate  Deux  bandes  blan¬ 
ches  ,  prenant  leur  origine  fur  la  tête ,  paffent  au-deffus  des  oreilles ,  es 
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s’éloignant  l’une  de  l’autre ,  &  vont  fe  terminer  en  arc  aux  côtés  du  ven-  Histoire 
tre.  Ses  piés  font  courts,  &  les  pattes  divifées  en  cinq  doigts,  munis,  à  Naturelle. 
leurs  extrémités ,  de  cinq  ongles,  noirs  ,  longs  8c  pointus ,  qui  lui  fervent  Pérou  it 
à  creufer  fon  terrier.  Son  dos  eft  voûté,  femblable  à  celui  d’un  Porc,  8c  Contrées 
le  delfous  du  ventre  eft  tout  plat.  Sa  queue ,  aulîi  longue  que  fon  corps ,  voisines. 
ne  différé  pas,  dans  fa  conftruétion ,  de  celle  du  Renard.  Son  poil  eft 
d’un  gris  obfcur  ,  8c  long  comme  celui  de  nos  Chats.  Il  fait  fa  de¬ 
meure  en  terre  )  mais  fon  trou  n’eft  jamais  fi  profond  que  celui  de  nos 
Lapins. 

La  puanteur  infupportable  que  le  P.  Feuillée  attribue  au  Chinche ,  8c 
quelques  autres  traits  de  cette  defcription ,  11e  biffent  prefqu’aucun  douté 
que  ce  ne  foit  une  des  efpeces  de  Renards  Améri'quains ,  dont  on  a  déjà 
parlé  fans  les  avoir  décrits. 

Un  autre  jour  on  apporta  au  P.  Feuillée  une  forte  de  Macreufe  du  Maercufe  (3s 
Fleuve  de  la  Plata ,  dont  la  groffeur  égaloit  celle  de  nos  Poules  domeftiques.  Rl°  de  lâ  Plata‘ 
Son  bec,  dur  ,  ouvert  par  une  grande  narine,  8c  femblable  d’ailleurs  à 
celui  de  nos  Poules ,  étoit  blanc  ,  avec  une  tache  d’un  brun  rouge  au  mi¬ 
lieu.  Son  couronnement  ,  c’eft-à-dire  la  partie  qui  divife  le  deffus  du 
bec  d’avec  la  tête ,  étoit  relevé  par  une  boffe  blanche  ,  ronde  ,  en  forme 
de  calus ,  dont  la  groffeur  égaloit  celle  du  bout  du  pouce.  Ses  paupières 
étoient  d’un  beau  blanc  ;  fes  yeux ,  d’un  rouge  de  fang  ,  &  la  prunelle , 
d’un  bleu  azuré  :  fa  tête  d’un  noir  obfcur  ,  dont  l’obfcurité  diminuoit 
infenfiblement  vers  le  manteau  ,  defcendant  de  fon  parement  fous  le  ven-  ' 
tre  :  elle  devenoit  d’une  couleur  d’ardoife ,  qui  s’étendoit  jufqu’au  bouc 
d’une  queue  fort  courte.  Tout  le  parement  8c  le  vol  étoient  de  la  même 
couleur  •  le  plumage  ,  à  l’exception  des  ailes  ,  d’un  duvet  extrêmement 
fin  ,fort  épais  ,  8c  qui  s’arrachoit  très  difficilement.  Les  jambes  étoient  de  la 
longueur  de  celles  des  Poules ,  d’un  verd  jaunâtre  ,  excepté  la  partie  de  deffus 
du  genou,  qui  étoit  d’un  rouge  d’écarlate,  augmentant  à  mefure  qu’il  s’appro- 
choit  du  plumage  des  cuiffes.  Le  Tibia  étoit  un  peu  plus  grêle  fous  ls 
genou  ,  que  vers  le  carpe.  Les  piés ,  de  même  couleur  que  les  jambes , 
étoient  compofés  de  quatre  ferres ,  trois  fort  longues  fur  le  devant  ,  8c 
d’une  petite  fur  lé  derrière ,  armées  d’ongles  durs ,  noirs  &  pointus.  Les 
trois  ferres  de  devant  étoient  bordées  d’un  cartilage ,  qui  fervoit  de  na¬ 
geoire  ,  taillé  à  triple  bordure  ,  8c  toujours  étranglé  à  l’endroit  des  arti¬ 
culations  ou  jointures  des  phalanges,  dont  trois  compofoient  la  ferre  du 
milieu ,  deux  l’intérieure  ,  quatre  l’extérieure  ,  8c  une  feule  de  derrière , 
qui  étoit  fort  courte.  Cet  Ôifeau  eft  rare  •,  8c  quoiqu’il  s’en  trouve  en 
Europe ,  dont  le  corps  eft  prefque  femblable  ,  la  tête  eft  tout-à-fait  dif¬ 
férente  (91). 

C’eft  d’après  un  Obfervateur  auffi  exaét  que  le  P.  Feuillée,  qu’il  faut  Deicnption <k> 

donner  auffi  la  defcription  du  ’Quinde  ou  Colibri,  tel  qu’il  le  vit  dans  colibri  de  la  Zo¬ 

la  Zone  torride.  Il  en  avoit  déjà  vu  un  grand  nombre ,  dans  les  Iles  de  ntt  torïl^e* 
l’Amérique  -,  mais  ceux  du  Pérou  lui  paroiffant  encore  plus  petits ,  il  en¬ 
treprit  d’en  repréfenter  un  au  naturel.  Ces  Oifeaux  font  beaucoup  moins 
gros  que  les  Roitelets  de  l’Europe.  Leur  bec  eft  extrêmement  pointu  , 

(pi)  Ibidem,  p.  z?6. 
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noir  Sc  délié.  Les  plumes  de  leur  tête  commencent  vers  le  milieu  de  la 
partie  fupérieure  du  bec  -,  elles  font  fort  petites  à  leur  naiffance ,  rangées 
en  écailles,  augmentant  toujours  en  grandeur  jufqu’au-deffus  de  la  tête, 
avec  un  ordre  admirable.  Elles  forment ,  en  cet  endroit,  une  petite  huppe 
d’une  beauté  fans  égale  ,  par  l’éclat  d’un  coloris  doré  ,  &  diverfifié  félon 
les  différens  afpeéls  de  l’œil  qui  les  regarde.  Tantôt  il  paroît  d’un  noir 
égal  au  plus  beau  velours  ;  tantôt  d’un  verd  naiffant  ;  tantôt  azuré  ,  & 
tantôt  couleur  d’aurore.  Tout  le  manteau  des  Colibris  eft  d’un  verd  obf- 
cur ,  mais  doré  :  les  grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  violet  foncé  ,  un 
peu  pâle  :  la  queue  eft  compofée  de  neuf  petites  plumes  ,  &  aulîî  longue  que 
tout  le  corps ,  en  quoi  ils  font  différens  des  Oifeaux  de  la  même  efpece 
que  le  P.  Feuillée  avoit  vus  aux  Iles  de  l’Amérique.  Cette  queue  eft  d’un 
noir  mêlé  de  violet  &  de  verd,  dont  le  mélange  fait  une  diverfité  fur- 
prenante  ,  fuivant  la  pofition  de  l’œil.  Leur  parement  eft  d’un  gris  fon¬ 
cé  ;  &:  tout  le  deffous  du  ventre  jufqu’à  la  queue  ,  tire  fur  le  noir,  mêlé 
de  violet ,  de  verd  &  d’aurore  ,  toujours  d’une  apparence  différente ,  fui¬ 
vant  la  fkuation  de  l’Obfervateur.  Leurs  yeux  ,  vifs  &  luifans  ,  font  de  la 
noirceur  du  jais  ,  &  proportionnés  à  la  groffeur  de  la  tête.  Ils  ont  les 
jambes  courtes  ,  &  les  piés  fort  petits,  compofés  de  quatre  ferres,  dont 
trois  font  fur  le  devant ,  &  la  quatrième  fur  le  derrière  ,  chacune  armée 
d’un  petit  ongle  noir  &c  fort  pointu. 

Ces  Oifeaux  voltigent  continuellement ,  d’une  vîteffe  admirable  ;  ils  vont 
de  fleurs  en  fleurs ,  chercher  dans  leur  fond  ,  avec  une  langue  fort  déliée ,  » 
le  fuc  qui  leur  fert  de  nourriture.  Leur  langue  eft  longue  d’un  pouce  & 
demi,  cartilagineufe  ;  &  depuis  fon  milieu  jufqu’à  fa  pointe  ,  elle  eft  den¬ 
telée  comme  une  petite  fcie.  Leur  chant  n’eft  qu’un  petit  grincement , 
que  fa  vivacité  fait  allez  entendre ,  mais  qui  dure  peu.  Ils  ne  pondent 
ordinairement  que  deux  œufs  ,  de  la  groffeur  de  nos  pois.  Leurs  nids , 
qu’ils  font  de  coton ,  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  coque  d’œuf ,  &  font 
d’une  fort  jolie  ftruéture.  Ils  font  ordinairement  fufpendus  entre  des  her¬ 
bes  ,  ou  entre  les  branches  des  petits  arbrifleaux  (91). 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  violence  du  poifon  ,  dans  -  quelques 
Serpens  du  même  Pais  ,  le  P.  Feuillée  raconte  ce  qui  arriva  de  fon  tems 
près  d’une  fource  qui  eft  entre  le  5  &  6e  degré  de  latitude  Auftrale  ,  à 
70  lieues  de  la  Mer  du  Sud.  Une  Indienne  ,  âgée  d’environ  1 8  ans  ,  étoit 
allée  puifer  de  l’eau  dans  une  fource  ,  éloignée  de  cinquante  pas  de  fa 
Maifon  ;  &  n’aïant  point  apperçu  un  Serpent  à  Sonnettes  ,  qui  étoit  ca¬ 
ché  dans  les  herbes  ,  elle  eut  le  malheur  d’en  être  piquée.  Elle  cria  au 
fecours.  Un  Médecin  Flamand ,  que  la  feule  curiofîté  avoit  attiré  au  Pé¬ 
rou  ,  &  qui  faifoit  un  Voïage  dans  les  Terres,  fe  trouvoit  alors  dans  ce 
Canton  avec  un  Ami  ,  pour  y  chercher  de  nouvelles  Plantes.  Ils  accou¬ 
rurent  tous  deux  aux  cris  lamentables  qu’ils  entendirent,  &  furent  infor¬ 
més  de  l’accident  ;  &  connoiffant  par  d’autres  expériences  combien  ces 
Animaux  font  terribles ,  l’un  deux  courut  à  la  Maifon  du  Curé  ,  pour  de¬ 
mander  les  fecours  de  fon  miniftere  ,  pendant  que  l’autre  s’efforçoit  de 
foulager  la  Malade.  Le  Curé  ne  put  être  aifez  prompt  j  il  la  trouva  mor-, 
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te  :  8c  ce  qui  doit  paroître  fort  étrange  ,  c’eft  qu’aïant  voulu  relever  le 
corps ,  les  chairs  s’en  détachèrent  ,  comme  s’il  eut  été  déjà  pourri  ,  de 
forte  qu’on  fut  obligé  de  le  mettre  dans  un  drap  ,  pour  le  porter  à  l’E- 
glife.  L’Auteur  admire  une  diffolution  fi  précipitée ,  qui  prouve ,  dit-il , 
la  violence  avec  laquelle  les  parties  ,  dont  le  venin  de  ces  Serpens  eft  com- 
pofé  ,  agiffent  fur  les  corps  animaux.  Il  ajoute  qu’un  fait  fi  hngulier  rap¬ 
porté  à  lui-même  par  un  Homme  éclairé  ,  qui  n’étoit  aux  Indes  que  pour 
acquérir  de  nouvelles  lumières  8c  pour  diftinguer  le  vrai  du  faux  ,,  mé- 
ritcit  bien  qu’il  manquât  à  la  parole  qu’il  avoit  donnée  ,  en  commençant 
fon  Journal,  de  n’y  rien  mêler  qu’il  n’eût  vu  ou  expérimenté  lui-même  (93}. 
Le  même  Médecin  avoit  découvert ,  dans  les  Campagnes  de  Bambcn  ,  Pro¬ 
vince  des  plus  élevées  du  Pérou  ,  à  dix  degrés  de  la  Ligne  du  côté  du 
Sud  ,  la  célébré  Plante  ,  dont  les  Indiens  font  tant  de  cas  pour  rendre 
leurs  Femmes  fécondes.  Ils  la  nomment  Macha  ;  8c  des  expériences  fans 
nombre  ne  permettent  point  de  douter  qu’elle  ne  foit  un  fpécifique  ad¬ 
mirable  contre  la  ftérilité  ,  dans  les  Femmes  qui  s’en  nourriffenr  pendant 
quelques  jours.  Sa  tige  n’a  pas  plus  d’un  pié  de  hauteur.  Ses  feuilles  & 
fes  graines  relfemblent  à  celles  du  Najlurjium  hortenfe .  Sa  racine  eft  un 
Oignon  femblable  aux  nôtres ,  d’un  goût  merveilleux ,  8c  d’une  qualité 
chaude  (94). 

On  a  donné  ,  d’après  M.  d’Ulloa  ,  une  Defcription  de  la  Contra-Yerva  qui 
croît  fur  lesParamos  du  Pérou.  Le  P.Feuillée  décrit  cette  fameufe  Plante,telle 
qu’il  la  vit  fur  le  penchant  de  la  Montagnè  de  Video  ,  du  côté  feptentrional 
de  Rio  de  la  Plata.  On  y  trouve  des  différences  fort  remarquables ,  qui  n’em¬ 
pêchent  point  quelle  n’ait  la  même  vertu  contre  les  poifons.  Au-defTou» 
de  la  partie  inférieure  de  fa  tige  ,  elle  a  quelques  fibres ,  &  des  tubercu¬ 
les  attachés  les  uns  aux  autres  par  la  continuation  d’une  même  fubftance. 
Ces  tubercules  ont  ,  au-deffous  de  leur  partie  inférieure  ,  des  fibres  fem- 
"blables  aux  premières  ,  chargées  de  quelque  petit  velu  ,  qui  ne  s’éloi¬ 
gnent  pas ,  dans  leur  diredion  ,  de  la  perpendiculaire  ,  excepté  qu’elles 
rencontrent  dans  leur  naiflance ,  8c  pendant  que  la  Nature  travaille  à  l’u¬ 
nion  des  femences ,  quelque  oppofition  dans  la  terre  ,  comme  fi  c’étoit 
quelque  pierre  qui  obligeât  ces  femences  de  chercher  ailleurs  une  au¬ 
tre  route  ,  pour  augmenter  leur  affemblage  ,  8c  finir  le  compofé  que  la 
Nature  fe  propofe. 

Les  tubercules  font  couverts  d’une  peau  de  couleur  grife  ,  qui  ,  en  fe 
féchant ,  fe  change  en  blanc  fale  3  ils  font  venimeux  ,8c  leur  fubftance  in¬ 
térieure  eft  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre. 

La  tige  de  cette  Plante  s’élève  ,  fur  la  fuperficie  de  la  terre  ,  d’un  pouce, 
de  plus.  Son  épaifteur  eft  de  fix  lignes,  &  ronde.  Les  écailles  ,  qu’on  dé¬ 
couvre  fur  fon  contour  ,  font  les  loges  des  bafes  des  queues  des  feuil¬ 
les,  qui ,  étant  tombées  ,  laiftent  les  petits  enfoncemens  8c  les  irréaula- 
rités  qui  y  paroiffent.  Ce  contour  eft  d’un  verd  fané  ;  8c  le  dedans  de  la. 
tige  ,  entouré  de  ces  écaillés  _,  eft  d’un  blanc  jaunâtre. 

L’extrémité,  de  la  partie  fupérieure  de  la  tige  refte  toujours  couronné  de 

(93)  Ibidem,  pag.  418.. 
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cinq  ou  fix  feuilles ,  naiflantes  fur  cette  même  extrémité  ,  dont  les  queues 
rondes ,  couvertes  d’un  petit  velu  blanc  imperceptible  ,  ont  environ  trois 
pouces  de  longueur  ,  8c  font  épaifles  de  deux  lignes  à  leur  naiifance.  Le 
petit  velu  ,  dont  elles  font  chargées ,  les  repréfente  d’un  verd  blanchâtre. 
Elles  portent, ’à  leur  fommet ,  des  feuilles  recourbées  en  oreillettes  à  leur 
bafe  ,  dont  les  moïennes  font  longues  de  deux  pouces  ,  8c  larges  d’un 
pouce  8c  demi.  Leur  contour  eft  ondé ,  8c  la  pointe  qui  les  termine  eft 
émouflee  :  la  côte ,  qui  paflfe  par  le  milieu ,  8c  qui  eft  une  prolongation 
de  la  queue  ,  terminée  à  leur  pointe ,  eft  arrondie  fur  le  revers  ,  &  éle¬ 
vée  d’une  ligne  fur  leur  pian  ,  lillonée  en  dedans  ,  chargée  de  chaque 
côté  de  huit  autres  petites  côtes  arrondies  de  même  fur  le  revers  8c  fillo- 
nées  aufli  en  dedans ,  s’étendant  de  chaque  côté  des  feuilles  jufqu’à  leur  con¬ 
tour,  divifées  en  plufieurs  petits  nerfs  qui  font  encore  fubdivifés.  Le  def- 
fus ,  ou  revers  des  feuilles  ,  couvert  d’un  velu  blanchâtre  ,  femblable  à 
celui  de  leur  queue  ,  les  repréfente  auffi  d’un  verd  blanchâtre  ,  quoiqu’on 
ne  découvre  le  velu  qu’à  la  faveut  du  Microfcope  ;  8c  le  dedans ,  ou  def- 
fous  des  mêmes  feuilles  ,  eft  d’un  verd  gai ,  où  il  ne  paroît  aucun  velm 

Les  fleurs  font  portées  fur  le  fommet  d’un  pédicule  arrondi ,  couvert 
d’un  velu  blanc  imperceptible ,  long  de  deux  pouces  &  épais  d’une  ligne 
&  demie.  Les  Heurs  font  des  bouquets  non  radiés  ,  repréfentés  fur  ut* 
difque  rond  de  quinze  lignes  de  diamètre.  Ce  difque  eft  un  amas  de  pe¬ 
tits  fleurons  fort  ferrés ,  d’un  violet  clair ,  portés  chacun  fur  un  ënibrion 
de  graine.  La  fleur  étant  paffée  ,  chaque  embrion  devient  une  femence 
fans  aigrette.  Ces  femences ,  ou  ces  graines ,  font  femblables  à  celles  du 
Chanvre  ,  un  peu  lenticulaires ,  couvertes  d’une  peau  d’un  gris  clair  ,  8c 
d’une  ligne  &  demie  de  diamètre  (95.)* 

A  l’occafion  du  nom  de  Pepite  ,  que  les  Efpagnols  donnent  à  un  mon¬ 
ceau  d’or  ou  d’argent  qui  n’a  pas  encore  été  purifié ,  8c  tel  qu’il  fort  de  la 
Mine  ,  le  P.  Feuillée  confirme  ce  qu’on  a  dit  de  la  grofleur  dont  font 
quelquefois  ces  maftès  ,  par  celle  qu’il  vit  à  Lima  dans  le  Cabinet  de 
Dom  Antoine  Porto-Carrero.  Elle  pefoit  3  3  livres  8c  quelques  onces.  Un 
Indien  l’avoit  trouvée  dans  une  ravine  ,  que  lés  eaux  avoient  découverte. 
Sa  partie  fupérieure  étoit  beaucoup  plus  parfaite  que  l’inférieure  ,  8c  cette 
différence  fe  faifoit  remarquer  par  degrés  avec  une  admirable  proportion  : 
c’eft-à-dire  que  vers  l’extrémité  de  la  partie  fupérieure  ,  l’or  étoit  de  22 
Carats  ,  deux  grains  j  un  peu  plus  bas,  de  21  Carats  7  grain  j  deux  pou¬ 
ces  plus  loin ,  de  2  1  Carats  j  8c  vers  l’extrémité  de  la  partie  inférieure , 
de  17  Carats  £  grain  feulement.  D’où  l’Obfervateur  conclut  que  la  Na¬ 
ture  ,  en  travaillant  à  fa  formation ,  étoit  aidée  des  influences  du  Soleil 
pour  la  purifier.  Cette  chaleur  primitive  ,  dit-il  ,  qui  vient  tous  les  ans 
redonner  la  vie  aux  Plantes  ,  repouflant  de  haut  en  bas  les  parties  hete- 
rogenes  mêlées  avec  les  petites  parties  dont  l’aflemblage,  fait  1  or  ,  les 
oblige  de  defcendre  infenfiblement ,  d’abandonner  ce  précieux  métal ,  8c 
de  le  laifler  entièrement  pur  (96). 

Le  travail  de  la  Nature  n’eft  pas  moins  remarquable  dans  1  obfervation- 

(95)  ZèzieOT,  pag.  281, 
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fuivante.  On  voit  à  Guanca-Velica ,  Ville  du  Pérou  ,  célébré  pat  fes  Mi¬ 
nes  de  vif-argent ,  à  Go  lieues  de  Lima  ,  une  fource  ,  qui  fort  du  milieu 
d’un  Balîîn  quarré  dont  les  côtés  ont  environ  dix  toifes  ,  &  dont  les  eaux  , 
extrêmement  chaudes  à  leur  fortie  ,  fe  pétrifient  dans  les  Campagnes  ,  en 
s’y  répandant ,  à  peu  de  diftance  de  leur  fource.  La  couleur  de  ces  eaux 
pétrifiées  eft  un  blanc  qui  tire  fur  le  jaune ,  &  leurs  fuperficies  font  fem- 
blables  à  celles  des  glaces  ,  qui ,  fortant  des  mains  de  l’Ouvrier  ,  attendent 
d’être  polies  pour  devenir  tranfparentes.  On  s’eft  fervi  de  ces  pierres ,  pour 
bâtir  la  plus  grande  partie  des  Maifons  de  Guanca-Velica.  Leur  coupe  donne 
peu  de  peine  aux  Ouvriers  ;  ils  n'ont  qu’à  remplir,  de  ces  eaux  ,  des  mou¬ 
les  de  la  figure  qu’ils  veulent  donner  à  leurs  pierres  ;  &  fans  réglé  ni 
Marteau  ,  ils  trouvent  ,  peu  de  jours  après  ,  des  pierres  telles  qu’ils  les 
défirent.  Les  Sculpteurs  mêmes  font  délivrés  du  long  travail  qu’il  faut 
emploïer  à  la  recherche  de  la  Draperie  &  des  traits  de  leurs  Statues  : 
lorfque  leur  moule  eft  bien  fait ,  ils  n’ont  qu’à  le  remplir  d’eau  de  cette 
fource  ,  qui  ne  manque  point  de  fe  pétrifier  -,  alors  tirant ,  des  moules ,  leurs 
Statues  toutes  faites ,  il  ne  refte  plus  qu’à  leur  donner  un  beau  poli  pour 
les  rendre  tranfparentes.  »  J’ai  vu  ,  dit  le  P.  Feuillée  ,  une  infinité  de  ces 
»  Statues.  Tous  les  Bénitiers  de  la  plupart  des  Eglifes  de  Lima  font  de 
«  la  même  matière  ,  Sc  d’une  telle  beauté  ,  qu’on  ne  croiroit  jamais  l’Hif- 
»  toire  de  leur  formation  ,  fi  l’on  n’en  jugeoit  que  par  les  apparences.  La 
«  grande  Mine  de  Mercure ,  qui  fert  dans  toutes  les  Mines  de  l’Améri- 
”  que  méridionale  à  purifier  l’argent,  eft  creufée  ,  proche  de  Guanca-Ve- 
»  lica  ,  dans  une  Montagne  fort  vafte,  qui  menaçoit  ruine  en  1709.  Les 
v  bois,  qui  la  foutenoient  en  plufieurs  endroits  ,  étoient  à  demi  pourris; 
»  &  les  dépenfes  qu’011  y  avoir  faites  jufqu’alors  ,  en  bois  feulement , 
y  montoient  à  trois  millions  deux  cens  mille  livres.  On  trouve  ,  dans 
”  cette  Mine  ,  des  Places  ,  des  rues  ,  &  une  Chapelle  où  la  Melfe  eft  cé- 
«  lébrée  les  jours  de  Fête.  On  y  eft  éclairé  par  une  grande  quantité  de 
”  chandelles  allumées.  Les  parties  fubtiles  du  Mercure  ,  qui  s’évaporent , 
»  y  rendent  l’air  fort  dangereux  (97). 

Un  autre  Voïageur  nous  apprend  que  la  terre  ,  qui  contient  le  vif-ar¬ 
gent  de  cette  Mine ,  eft  d’un  rouge  blanchâtre  ,  comme  de  la  Brique  mal 
cuite.  On  la  concafte  ,  pour  la  mettre  dans  un  fourneau  de  terre  ,  dont 
le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul  de  Four ,  un  peu  fpheroïdale ,  où  elle 
eft  etendue  fur  une  grille  de  fer  recouverte  de  terre  ,  fous  laquelle  on 
entretient  un  petit  feu  de  paille  d’Icho  ,  qui  eft  plus  propre  à  l’opération 
que  toute  autre  efpece  de  matière  combuftible  :  aufll  eft-ii  défendu  de 
couper  cette  herbe  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  La  chaleur ,  fe  communiquant 
au  travers  de  cette  terre  ,  échauffe  tellement  le  Minerai  concafte  ,  que  le 
vif-argent  en  fort  volatilifé  en  fumée  ;  mais  comme  le  chapiteau  eft  exac¬ 
tement  bouché ,  elle  ne  trouve  d’iftue  que  par  un  petit  trou  ,  qui  com¬ 
munique  enfuite  à  des  Cucurbites  de  terre ,  rondes ,  &  emboîtées  par  le 
cou  les  unes  dans  les  autres.  Là ,  cette  fumée  circule  ,  8c  fe  condenfe  par 
le  moïen  d  un  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque  Cucurbite  ,  où  le 
vif-argent  tombe  condenfé  ,  8c  en  liqueur  bien  formée.  Dans  les  premiç« 

(97)  Ibid.  pp.  433  &c  434, 
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res  Cucurbites  /  il  s’en  forme  moins  que  dans  les  dernieres  5.  ôc  de  peur 
qu’elles  ne  s’échauffent  jufqu’à  fe  brifer ,  on  a  foin  de  les  rafraîchir  par 
dehors  avec  de  l’eau.  Tout  le  profit  de  cette  Mine  appartient  au  Roi }  c’eft- 
à-dire  que  ,  païant  aux  Particuliers,  qui  la  travaillent  à  leurs  frais ,  un  prix 
fixe ,  qui  étoit ,  en  1711,60  Piaftres  le  quintal ,  il  vend  le  Mercure  80  Piaf- 
très ,  pour  l’exploitation  des  Mines  d’or  ôc  d’argent.  Lorfqu’on  en  a  tiré 
une  quantité  fuffifante  ,  il  fait  fermer  l’entrée  de  la  Mine  ,  ôc  perfonne 
n’en  peut  avoir  que  dans  les  Magafins  (98).  M.  Frezier  rend  témoignage 
aufïi ,  de  la  pétrification  prefque  fubite  de  l’eau. 

Les  Obfervations  du  favant  Minime  s’étant  étendues  à  tous  les  régnés  , 
il  donne  la  defcnption  de  quelques  Poiffonsfort  finguliers ,  qu’il  defïïna  dans 
la  Baie  de  la  Conception ,  aa  Chili.  Un  Pêcheur  Indien ,  dans  la  Maifom 
duquel  il  s’étoit  logé  ,  lui  en  apporta  un,  dont  la  figure  lui  parut  appro¬ 
chante  de  celle  de  Y  Aper  de  Rondelet  (99) ,  ôc  que  cette  raifon  ,  jointe- 
à  cliverfes  Angularités  qu’il  décrit  ,  lui  fit  nommer  Aper  marinus  aureus 
maculants .  Il  a  prefque  la  forme  du  Turbot  ,  prefle  de  meme  dans  fon 
épaiffeur.  Son  corps  eft  un  peu  plus  long  que  large.  Sa  longueur ,  depuis> 
l’extrémité  du  mufeau  jufqua  la  naiffance  de  la  queue ,  n’excede  pas  dix» 
pouces  y  ôc  fa  largeur  ,  depuis  le  dos  jufau’au  delfous  du  ventre  n’en  a 
pas  moins  de  fept.  Sa  gueule  ,  qui  eft  extrêmement  petite  ,  avance  en  ma¬ 
niéré  de  petit  grouin  :  elle  eft  garnie  de  quelques  petites  dents  ,  fi  ferrées, 
les  unes  contre  les  autres ,  quelles  paroiffent  n’en  compofer  qu’une.  Ses; 
yeux  font  fort  grands ,  comparés  à  la  tête  ;  ils  font  ronds  ,  dorés, &  ornés 
d’une  petite  prunelle  d’un  gris  noir.-  La  tête  même  eft  renfermée ,  pref¬ 
que  toute  ,  dans  la  fubftance  du  corps ,  &  couverte  de  fort  petites  écailles. 
Sa  queue  reffembie  à  un  petit  éventail  arrondi ,  dont  le  manche  eft  une 
petite  portion  du  corps ,  couvert  de  petites  écaillés. 

Le  corps  ,  couvert  d’écailles  femblables  à  celles  de  la  queue  ,-  eft  de 
quatre  couleurs  différentes.  Tout  le  fond  eft  d’une  belle  couleur  d’or  ,  tra- 
verfée  de  quelques  bandes  grifes  &  noires.  La  première ,  qui  eft  noire, 
prend  fon  origine  au  commencement  de  la  nageoire,  ou  aileron  du  dos, 
paffe  par  le  milieu  de  l’œil  5  ôc  formant  un  grand  arc  de  cercle  ,  elle  va  fe 
terminer  au-deffous  de  la  tête.  Deux  autres  grandes  bandes  grifes  traverfent 
le  corps ,  prennent  leur  naiffance  fur  le  dos  ,  fe  terminent  au-deiTous  du 
ventre  ,  ôc  divifent  tout  le  corps  en  quatre  parties  égales.  O11  voit  en¬ 
core  deux  autres  bandes ,  dont  l’une  eft  grife ,  Ôc  entoure  le  manche  de 
la  queue ,  comme  celle  qui  fuit ,  qui  eft  d  un  beau  noir ,  ôc  qui  aivife- 
la  queue,  du  corps.  Toute  la  queue  eft  argentée  ,,  ôc  bordée  d'un  beau 
cercle  jaune.  Les  deux  extrémités  du  corps  ,  féparées  par  la.  queue ,  font; 
ceintes  d’un  beau  noir ,  un  peu  clair  ,  o c  toutes  deux  bordées  dune  pe¬ 
tite  nageoire  ,  femblable  à  une  belle  crête  dorée.  Ver-s  l’extrémité  du;; 


(98)  Relation  d’un  Voïage  à  la  Mer  du 
Sud  ,  pag.  1 

(9$)  Hiftoire  des  PoiHons,  liv.  j ,  ch.  27. 
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.dos  ,  entre  cette  couleur  noire  &  la  couleur  d’or  du  corps  ,  on  voit  une 
grande  tache  ovale  ,  beaucoup  plus  noire  que  tout  le  refte  du  corps.  Cha¬ 
que  côté  a  fa  petite  nageoire  argentée  8c  triangulaire  ,  attachée  près  des 
ouies.  Tout  le  dos  eft  furmonté  par  une  rangée  d’arrêtés  pointues  &  noi¬ 
res  ,  jointes  par  un  carcilage  un  peu  épais  ,  mêlé  de  brun  8c  de  jaune  , 
formant  une  très  belle  crête  qui  lui  fert  de  nageoire.  Le  deffous  du  ven¬ 
tre  eft  garni  auflî  de  deux  petites  nageoires  noirâtres ,  8c  de  deux  petits 
aiguillons  noirs  ,  joints  par  un  cartilage  jaune  ,  qui  accompagne  une  autre 
rangée  de  petites  arrêtes  ,  couvertes  d’une  peau  noire  bordée  ae  jaune  ,  qui 
va  le  terminer  au  manche  de  la  queue. 

Ce  Poiffon  eft  de  très  bon  goût.  Il  eft  rare  dans  ces  Mers  mêmes  \  8c 
celui  qu’on  apporta  au  P.  Feuillée  eft  le  feul  qu’il  y  ait  vu  (h). 

Sur  les  Côtes  de  la  même  Baie  ,  en  allant  chercher  des  Plantes  fur 
une  Montagne ,  le  P.  Feuillée ,  vit  dans  les  eaux  d’une  belle  fource  ,  un 
Animal  qui  cherchoit  à  fe  cacher  ,  mais  qu’il  prit  heureufement.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Salamandre  aquatique  ,  parcequ’aïant  la  queue  longue, 
plate  ,  arrondie  à  fon  extrémité  ,  8c  prefque  femblable  à  une  fpatule  ,  il 
lui  trouva  quelque  reffemblance  avec  la  Salamandre  de  Fabius  Columna. 

Sa  longueur  ,  depuis  fes  levres  jufqu’au  bout  de  fa  queue  ,  étoit  de 
quatorze  pouces  fept  lignes-,  fa  peau  fans  écailles  ,  différente  de  celle  des 
Lézards  ,  délicatement  chagrinée  ,  femblable  à  celle  des  Caméléons  qu’on 
apporte  d’Alexandrie  ,  8c  qui  fe  trouvent  auflî  dans  les  Campagnes  de 
Smirne,  d’où  l’Auteur  en  rapporta  deux  en  France  en  1701  ,  qu’il  avoit 
trouvés  ,  dans  les  anciennes  ruines  d’un  Château  bâti  fur  une  Montagne, 
à  l’Eft  de  cette  Ville.  Cette  peau  étoit  d’un  noir  ,  tirant  fur  le  bleu  d’in¬ 
digo  -,  excepté  la  paupière  ,  &  un  peu  au-deffous  du  ventre ,  où  ce  noir 
devenoit  plus  clair  ,  8c  paroiffoit  de  couleur  d’ardoife.  Son  mufeau  étoit  un 
peu  plus  aigu  que  celui  des  Lézards  3  8c  fa  tête  ,  beaucoup  plus  élevée  , 
avoit ,  au-deffus  de  fon  fommet ,  une  efpece  de  crête  ondée ,  qui  com¬ 
mençant  au-devant  du  front  s’étendoit  jufqu’au  bout  de  la  queue  ,  où 
elle  étoit  beaucoup  plus  élargie  ,  8c  perpendiculairement  élevée  au-deffus 
du  plan. 

Entre  le  mufeau  8c  le  front ,  on  voïoit  de  chaque  côté  ,  une  narine  fort 
ouverte  ,  bordée  par  un  grand  cercle  charnu  que  l’Animal  ouvroit  8c  fer¬ 
moir  par  intervalles,  comme  deux  efpeces  de  paupières.  Ses  yeux  étoient 
direéfement  fitues  au  milieu  des  côtés  de  la  tête  :  ils  étoient  grands ,  plus 
longs  que  larges ,  8c  couverts  par  deux  grandes  paupières  ardoifées.  Leur 
couleur  etoit  d  un  jaune  de  fafran  ,  à  la  réferve  de  la  prunelle ,  qui  étoit 
ü  un  bleu  fonce.  Il  avoit  la  gueule  fendue  ,  armée  de  deux  rangées  de 
très  petites  dents  pointues  ,  &  un  peu  crochues.  Sa  langue  épaiffe  ,  large, 
vermeille ,  eft  entièrement  attachée  dans  le  gofier  par  fa  partie  inférieure  , 
qui  s  ctend  au  dehors  par  un  grand  goitre  ,  qu’il  gonfle  &  rétrécit  à  la  ma¬ 
niéré  dune  veflie.  Ses  bras  font  fort  courts,  à  proportion  des  jambes  j  les 
pattes  de  devant  plus  petites  que  celles  de  derrière  ;  les  doigts  ,  tant  des 
piés  que  des  mains  ,  joints  par  un  cartilage  femblable  à  ceux  des  Canards  , 
&  des  Oies  -,  leur  extrémité  ,  terminée  par  un  autre  cartilage  arrondi ,  plat , 

(1)  Ibidem,  pp.  337  &  338. 
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lar^e ,  &C  relevé  par  une  crête  qui  leur  tient  lieu  d’ongle.  Son  Thorax  eft 
fort  étroit  ôc  fort  court  j  mais  l’Abdomen ,  partie  contenue  par  le  dos  & 
le  ventre  ,  eft  fort  enflé  ,  &  relevé  par  quatorze  ou  quinze  côtes  ,  tant 
vraies  que  faufles  ,  qui  l’environnent  comme  les  cercles  d’une  barrique. 

Ce  que  cet  Animal  a  de  plus  fingulier  eft  la  queue  :  elle  eft  longue , 
étroite  &  ronde  à  fa  naiflance;  enfuite  elle  s’élargit  peu-à-peu,  jufquadeux 
pouces  ,  comme  l’aviron  d’une  fpatule  ,  s’arrondilfant  à  l’extrémité,  avec  fes 
bords  dentelés  en  forme  de  fcie,bc  le  deftus  relevé  par  une  crête  large  &  ondée. 

Mes  bornes  ne  me  permettant  point  de  iuivre  les  Voïageurs  dans 
toutes  leurs  defcriptions ,  je  m’attache  à  cequ  ils  ont  de  plus  curieux  & 
de  mieux  vérifié  dans  chaque  genre.  Le  P.  Feuillée  rencontra,  un  jour, 
fur  le  rivage  du  Chili ,  un  Corps  extraordinaire  ,  que  la  Mer  avoit  jette 
fur  le  fable.  C’étoit  une  Vefcie  ;  ouvrage  des  plus  merveilleux  que  cet 
Elément  produife.  Ceux ,  qui  n’en  ont  pas  examiné  le  mouvement ,  croient 
qu  elle  ne  fe  meut  qu’au  gte  des  vents  &  des  ondes.  Mais  le  Minime  3 
aïant  bientôt  remarqué  ,  par  fon  mouvement  periftaltique  ,  qu  elle  étoiï 
vivante,  crut  pouvoir  mettre  les  Vefciesde  cette  efpece  dans  le  genre  de 
celles  que  les  Naturaliftes  appellent  Holotures  ,  qui  fans  etre  Plantes  ,  ni 
Poilfons ,  ne  lailfent  pas  d’avoir  une  véritable  vie  ,  &  de  fe  tranfporter 
par  leur  propre  mouvement ,  d’un  lieu  a  un  autre,  indépendamment  du 
2ecours  des  vents  &  des  ondes. 

Cette  Holoture  eft  une  veflie  oblongue,  ronde  dans  fon  contour ,  A. 
comme  émoulfée  par  les  deux  extrémités  ,  mais  plus  par  1  une  que  par 
l’autre.  Elle  eft  compofée  d’une  feule  membrane  ,  très  dehee  Sc  tran {pa¬ 
tente  ,  femblable  à  ces  demi  globes  qui  s  elevent  fur  la  furface  des  eaux 
en  tems  de  pluie ,  particulièrement  lorfqu’elle  tombe  a  greffes  gouttes. 
Cette  membrane  eft  compofée  de  deux  fortes  de  fibres  ,  les  unes  circu¬ 
laires  ,  &  les  autres  longitudinales ,  par  lefquelles  on  découvre  un  mou¬ 
vement  de  contraétion  femblable  à  celui  que  les  Anatomiftes  donnent  aux 
inteftins  &  au  ventricule.  Elle  eft  toujours  vuide  ,  mais  enflee  comme 
un  Balon  plein  de  vent.  A  fon  extrémité  la  .plus  aigiie  ,  elle  a  un  peu 
d’eau  très  claire ,  renfermée  par  une  efpece  de  cloifon ,  tendue  comme  la 
peau  d’un  tambour,  ou  le  tympan  de  l’oreille;  on  lui  voit,  le  long  au 
dos  ,  une  autre  membrane  fort  déliée  ,  étendue  en  maniéré  de  voile  ,  on¬ 
dée  fur  fes  bords,  femblable  à  une  belle  crete  plilfee  ,  qui  defeend  en 
forme  de  filions  jufques  fur  le  dos.  Cette  membrane  ,  qui  lui  fert  com¬ 
me  de  voile  pour  naviger,  fe  baiffe ,  fe  hauffe  ,  s  appareille  a  toutes  for¬ 
tes  de  vents  ,  &  ne  garantit  pas  l’Animal  du  naufrage ,  puifqu  il  croit  ve¬ 
nu  échouer  fur  le  rivage  par  la  violence  d  une  tempete.  Il  a  ,  fous  le 
ventre ,  plufieurs  jambes  fort  courtes ,  de  1  epailfeur  du  petit  doigt,  divi- 
fé js  en  deux  branches,  qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs  autres  beaucoup 
p'us  menues  ,  mais  plus  longues.  Ces  jambes  ,  melees  enfernble  ,  ont  1  ap¬ 
parence  de  plufieurs  vermilfeaux  ,  entrelaffés  les  uns  dans  les  autres  ,  tous 
articulés  par  quantité  de  petits  anneaux  circulaires  ,  auxquels  on  voit  un 
mouvement  périftaltique.  Toutes  ces  jambes,  divifees  en  plufieurs,  lef- 
femblent  à  de  très  belles  houpes ,  pendantes  ,  &  tranfparentes  comme  le 
plus  beau  cryftal  de  roche ,  accompagnées  d’autres  jambes  très  longues,  iero? 
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bkbles  à  des  cordons  azurés ,  de  l’épaiffeur  des  plumes  à  écrire  ,  6c  bro¬ 
dées  dans  toute  leur  longueur  par  de  petites  veines  circulaires  ,  de  cou¬ 
leur  de  feu ,  6c  rangées  en  maniéré  de  petite  dentelle.  L’Obfervateur  s’ap- 
percut  que  toutes  ces  petites  veines  remuoient  incelïamment ,  quoique  les 
jambes  quelles  parcourent  demeuraient  toujours  pendantes. 

Il  ne  peut  déterminer ,  dit-il ,  la  vraie  couleur  de  cet  Holoture  :  mais 
il  fe  promet  d’en  donner  quelque  idée  ,  en  la  faifant  confidérer  comme 
celle  qu’on  verroit  dans  un  feu  grégeois  ,  ou  dans  le  plus  violent  em- 
brafement  d’une  fournaife  de  fouffre  3  c  eft  une  confulion  de  bleu  ,  de 
violet  6c  de  rouge ,  fi  bien  mêlés  enfemble  ,  qu  on  ne  fauroit  distinguer 
lequel  des  trois  l’emporte  fur  les  deux  autres.  Enfin  cet  Animal  ne  re¬ 
préfente  pas  feulement  le  feu  grégeois  au  naturel  ,  par  fes  couleurs  3  il 
l’imite  encore  ,  par  les  douloureufes  cuiflons ,  qu  il  caufe  a  ceux  qui  le  tou¬ 
chent.  L’expérience  en  inftruifit  le  P.  Feuillee.  Il  y  fut  furpris,  quoiquil 
s’en  défiât.  Un  bâton  lui  avoit  fervi  à  mettre  l’Holoture  dans  fon  mou¬ 
choir,  pour  le  defhner  :  le  lendemain  ,  ne  faifant  pas  reflexion  a  1  ufage 
qu’il  avoit  fait  de  fon  mouchoir,  il  voulut  s’en  efluier  les  mains  ,  apres 
les  avoir  lavées.  Il  fentit ,  aulli-tôt  ,  un  feu  violent ,  qui  augmenta  juf- 
qu’à  lui  caufer  des  convulfions  par  tout  le  corps,  avec  une  douleur  in- 
fupportable  ,  dont  il  ne  fe  délivra  qu’à  force  de  tenir  fes  mains  dans  un 
bain  de  vinaigre  6c  d’eau  (2). 

On  a  parlé,  plus  d’une  fois,  du  vin  8c  des  vignes  du  Pérou  (3)  ;  M. 
Frezier  nous  donne  fes  remarques  fur  celui  du  Chili.  Après  avoir  regreté 
en  général  qu’on  n’entende  pas  mieux  la  culture  des  terres  ,  dans  un  Pais 
où  elles  font  fi  fertiles,  6c  fi  faciles  à  labourer,  qu’en  les  grattant  feule¬ 
ment  avec  une  branche  d’arbre  crochu  ,  tirée  par  deux  Bœufs  ,  le  grain 
à  peine  couvert  n’y  rend  gueres  moins  du  centuple ,  il  fe  plaint  qu’on 
ne  travaille  pas  mieux  les  vignes.  Elles  11e  lailîent  pas  d’être  abondantes  : 
mais  faute  d’induftrie  pour  vernilfer  les  couches  de  terre,  où  l’on  met  le 
vin  ,  on  les  enduit  d’une  forte  de  réfine,  qui ,  joint  aux  peaux  de  Boucs 
dont  on  fe  fert  enfuite  pour  le  tranfporter ,  lui  donne  un  goût  amer ,  fem- 
blable  à  celui  de  la  Thériaque ,  &  une  odeur  à  laquelle  on  ne  s’accoutu¬ 
me  point  facilement. 

Les  fruits  du  même  Païs  viennent  auffi  fans  culture.  On  n’y  greffe  point 
les  Arbres.  Cependant  la  quantité  de  Poires  6c  de  Pommes,  dont  on  n’y 
eft  redevable  qu’à  la  Nature  ,  fait  trouver  de  la  peine  à  comprendre  , 
comment  ces  Arbres  ,  qui  n’y  étoient  pas  connus  ,  dit-on ,  avant  la  Con¬ 
quête  ,  ont  pu  fe  multiplier  jufqu’à  cette  exceflive  abondance.  On  voit 
des  Campagnes  entière^  d’une  efpece  de  Fraifiers  ,  différens  des  nôtres  par 
les  feuilles ,  qui  font  plus  arrondies  ,  plus  charnues  6c  fort  velues.  Leurs 
fruits  font  ordinairement  de  la  grolleur  d'une  noix ,  6c  quelquefois  de 
celle  d’un  œuf  de  Poule.  Ils  font  d’un  rouge  blanchâtre  ,  un  peu  moins 


(i)  Ibid.  pp.  380  &  fuiv.  Il  vit  quel¬ 
ques  autres  de  ces  Vefcies  en  divers  en¬ 
droits  de  l'Amérique,  fur  les  bords  de  la 
M  er ,  particulièrement  dans  les  Baies  fa- 
bloneufes  ,  après  un  grand  vent  3  mais  il 


n’eut  pas  le  tems  d’obferver  fi  elles  refiem» 
bloient  à  celle  qu’il  a  décrite. 

f  1  )  Voïez.  la  defeription  des  Corrégimeng 
du  Pérou, 
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délicats ,  pour  le  goût ,  que  nos  Fraifes  de  Bois  :  mais  les  Bois  du  Chili 
n  en  manquent  point ,  de  l’efpece  des  nôtres  ;  comme  les  champs  y  font 
remplis  de  toutes  nos  efpeces  de  Légumes  ,  donc  quelques-unes  ,  telles 
que  les^  Navets,  les  Patates,  ia  Chicorée  des  deux  efpeces,  &c.  y  croif- 
fent  même  naturellement. 

Les  herbes  aromatiques  de  notre  climat ,  telles  que  le  petit  Baume ,  la 
MélilTe ,  la  Tanefîe  ,  les  Camomilles,  la  Menthe  ,  la  Sauge,  une  efpece 
de  Pilofelle  ,  dont  1  odeur  approche  de  celle  de  l’Abfynthe ,  y  couvrent  tou¬ 
tes  les  terres.  On  y  diftingue  une  petite  efpece  de  Sauge ,  qui  s’élève  en 
Arbriffeau  ,  dont  la  feuille  reffemble  un  peu  au  Romarin  ,  8c  qui  doit 
contenir  beaucoup  de  principes  volatils  ,  fi  l’on  en  juge  par  l’odeur  8c  par 
le  goût.  Les  Collines  font  embellies  de  Rofiers  qui  n’ont  point  été  plan¬ 
tés  ,  &  l’efpece  ia  plus  fréquente  y  eft  fans  épines.  On  voit  aullî  ,  dans 
les  Campagnes  ,  une  efpece  de  Lis  ,  que  les  Habitans  nomment  Liuto  (4). 
Il  s’en  trouve  de  différentes  couleurs  y  8c  des  fix  feuilles  qui  la  compo- 
fent ,  il  y  en  a  toujours  deux  panachées.  La  racine  de  l’Oignon  de  cette 
fleur  donne  une  farine  très  blanche,  dont  on  fait  des  pâtes  de  confiture. 

On  cultive,  dans  les  Jardins,  un  Arbre,  qui  donne  une  fleur  blan¬ 
che  ,  en  forme  de  cloche  (5) ,  dont  l’odeur  eft  fort  agréable,  furtout  à  la 
fin  du  jour  &  pendant  la  nuit  -,  fa  longueur  eft  de  huit  à  dix  pouces  ,  fur 
quatre  de  diamètre  par  le  bas.  La  feuille  eft  velue ,  un  peu  plus  pointue 
que  celle  du  Noier.  C’eft  un  réfolutif  admirable  pour  certaines  tumeurs. 
Les  Habitans  du  Chili  ont  un  remede  infaillible  ,  pour  l’effet  des  chûtes 
violentes  qui  font  jetter  du  fang  par  le  nez  :  c’eft  la  décoétion  d’une 
herbe  ,  nommée  Quinchamali ,  efpece  de  Santoline  ,  dont  la  petite  fleur 
eft  jaune  &  rouge.  Outre  la  plûpart  de  nos  Vtilnéraires  &  de  nos  autres 
Plantes  médicinales  ,  ils  en  ont  quantité  de  particulières  au  Pais.  Les  her¬ 
bes  de  teinture  n’y  font  pas  moins  abondantes  5  tel  eft  celle  qu’ils  nom¬ 
ment  Reilbon ,  efpece  de  Garance  ,  qui  a  la  feuille  plus  petite  que  la  nô¬ 
tre,  8c  dont  ils  font  cuire  la  racine  ,  pour  teindre  en  rouge.  Le  Poquell 
eft  une  forte  de  Bouton  d’or  ,  qui  11e  teint  pas  moins  parfaitement  en  jaune. 
Y? Anil  du  Chili  eft  une  efpece  d’indigo  ,  qui  teint  en  bleu.  La  teinture 
noire  fe  fait  avec  la  tige  8c  la  racine  du  Panqué  ,  dont  la  feuille  ,  ronde, 
&  tiffue  comme  celle  de  l’Acante ,  a  deux  ou  trois  piés  de  diamètre  (6). 
Lorfque  fa  tige  eft  rougeâtre ,  on  la  mange  crue  pour  fe  rafraîchir  :  elle 
eft  d’ailleurs  fort  aftringente.  Bouillie  avec  le  Maki  8c  le  Gouthiou ,  ar- 
brilfeaux  du  Pais  ,  la  teinture  qu’elle  donne  en  noir  eft  non-feulement 
très  belle  ,  mais  elle  ne  brûle  point  les  Etoffes  ,  comme  les  noirs  de  l’Eu¬ 
rope.  Cette  Plante  ne  fe  trouve  que  dans  les  lieux  marécageux. 

Les  Forêts  font  pleines  d’arbres  aromatiques ,  tels  que  différentes  efpe¬ 
ces  de  Myrthes  ;  une  forte  de  Laurier  dont  l’écorce  a  l’odeur  du  Saflaffras  ; 


(4)  M.  Frezier  reproche  au  P.  Feuillée 
d’avoir  changé  ce  nom  en  celui  de  LiElu. 
La  fleur  refîemble  à  l’efpece  de  Lis  qu’on 
nomme  Guernefiaife  en  Bretagne ,  &  que  le 
P-  Feuillée  appelle  Hanoracalis  fioribus  pur- 
purefcentibus  ftriafis. 


(f)'Le  P.  Feuillée  l’appelle  Stramonoides 
arboreum  ,  oblongo  &  integro  folio  ,  fruchi 
levi. 

(6)  M.  Frezier  reproche  encore,  au  Mi¬ 
nime ,  qui  l’appelle  Panké  Anapodiphyli  s  de 
borner  fon  diamètre  à  dix  pouces. 
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le  Soldu  ,  dont  la  feuille  jette  l’odeur  de  l’encens ,  8c  dont  lecorce  tient 
un  peu  du  goût  de  la  Canele  ;  le  Canelier  même  ,  qui  a  les  qualités  de 
celui  d’Orient  fans  lui  reffembler  ,  8c  dont  la.  feuille  approche  beaucoup 
de  celle  du  grand  Laurier ,  quoiqu’un  peu  plus  grande ,  &c. 

Le  Licli  eft  un  Arbre  fort  commun  au  Chili ,  dont  l’ombre  fait  enfler 
tout  le  corps  à  ceux  qui  dorment  deflous.  M.  Frezier  en  fut  convaincu 
par  l’exemple  d’un  Ofhcier  François  ;  mais  le  remede  n’eft  pas  difficile  : 
c’eft  une  herbe  nommée  Pelboquï ,  efpece  de  Lierre  terreftre ,  qu’on  pile 
avec  du  fel  ,  8c  dont  il  fuffit  de  fe  frotter  ,  pour  difliper  promptement 
l’enflure.  L’écorce  du  Peumo ,  en  décoétion  ,  eft  d’un  grand  foulagement 
dans  l’Hydropifte  :  cet  Arbre  porte  un  fruit  rouge  de  la  forme  d’une  Oli¬ 
ve  5  fon  bois  peut  fervir  à  la  conftru&ion  des  V aideaux  :  mais  le  meilleur 
du  Pais ,  pour  cet  ufage  ,  eft  une  efpece  de  Chêne  ,  dont  l’écorce  comme 
celle  de  l’îeufe  y  eft  un  Liege.  Les  bords  de  la  Riviere  de  Biobio  font  cou¬ 
verts  de  Cedres,  qui  peuvent  fervir ,  non-feulement  à  toute  forte  de  conf- 
truétion  ,  mais  même  à  faire  de  très  bons  mâts.  Cependant  la  difficulté 
de  les  tranfporter  par  la  Riviere  ,  dont  l’embouchure  n’a  point  aftez  d’eau 
pour  un  Navire  ,  les  rend  inutiles. 

Les  Oifeaux  ,  dont  ces  Campagnes  font  peuplées  ,  different  peu  de  ceux 
des  autres  Contrées  méridionales.  On  y  trouve  d’ailleurs  une  partie  des 
nôtres,  tels  que  des  Pigeons  ramiers ,  des  Tourterelles  ,  des  Perdrix  ,  des 
Becaiïines ,  toutes  fortes  de  Canards  ,  dont  on  diftingue  une  efpece  ,  nom¬ 
mée  Patos  Reales,  qui  ont  fur  le  bec  une  crête  rouge  ;  des  Courlis  8c  des 
Sarcelles. Les  Pipelienes  ,  dont  je  ne  trouve  le  nom  qu’ici  ,  8c  qui  ont, 
fui  vaut  M.  Frezier  ,  quelque  reflemblance  avec  l’Oifeau  de  Mer  qu’on 
appelle  Mauve ,  font  d’un  très  bon  goût.  »  Ils  ont  le  bec  rouge ,  droit , 

»  long  ,  étroit  en  largeur  8c  plat  en  hauteur ,  avec  un  trait  de  même  cou- 
”  leur  fnr  les  yeux ,  8c  les  piés  du  Perroquet.  Les  Pechiolorados  font  une 
»  efpece  de  Rouge-gorges  ,  d’un  beau  ramage.  On  voit  quelques  Cignes  , 

»  8c  quantité  de  Flamans ,  dont  les  plumes  ,  qui  font  un  beau  mélange 
”  de  blanc  8c  de  rouge  ,  fervent  de  parure  aux  bonnets  des  Indiens.  Mais 
«  le  plaifir  de  la-  chafle  eft  ici  fort  interrompu  par  la  multitude  de  ces 
**  Oifeaux ,  qu’on  nomme  Vyolos  ,  &  que  les  François  du  Vaiffeau  de 
M.  Frezier  nommoient  Criards  ,  parcequ  a  la  vue  d’un  homme  ils  viennent 
€n.ef.  &  v°Wger  autour  de  lui ,  comme  pour  avertir  les  autres  Animaux , 
qui  fuient  ou  qui  s’envolent  auflitôt  qu’ils  les  entendent.  Obfervons  que 
rout  ce  quon  vient  de  lire,  du  Chili ,  regarde  particulièrement  les  Can¬ 
tons  voifîns  de  la  Conception  (7). 

Aux  environs  de  Valparaifo ,  les  Montagnes ,  quoique  fort  feches  par 
la  rarete  des  pluies ,  produifenr  quantité  d’herbes  dont  on  vante  les  ver¬ 
tus.  La  plus  renommée  eft  le  Cachinlagua ,  efpece  de  petite  Centaurée  , 

I ,  an?ere  flue  celle  de  France  ,  8c  par  conféquent  plus  abondante  en 
tel  :  elle  patte  pour  un  excellent  fébnfûge.  La  Vira-verda  eft  une  forte 
d  Immortelle  ,  dont  l’infufion  ,  éprouvée  par  un  Chirurgien  François  ,  gué¬ 
rit  de  la  fievre  tierce.  VUnoperquen  eft  un  Senné  s  tout-à-fait  femblable 
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(7)  M,  Erezier^pp.  748c  précédentes.- 
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à  celui  qui  nous  vient  du  Levant.  V Alva-qutlla  ,  nommé  Culen  par  les  In¬ 
diens  ,  elfc  un  arbrilfeau  dont  la  feuille  a  l’odeur  du  Bafilic  ,  &  contient 
un  Baume  d’un  grand  ufage  pour  les  plaies.  M.  Frezier  en  vit  des  effets 
furprenans.  Sa  fleur  eft  longue ,  difpofée  en  épi ,  de  couleur  blanche  ti¬ 
rant  fur  le  violet.  Un  autre  arbrilfeau  }  nommé  HaviLlo  ,  différent  de  la 
Havilla  du  Tucuman  ,  n’eft  pas  moins  célébré  par  les  mêmes  vertus  :  il  a 
la  fleur  du  Genet,  la  feuille  très  petite,  d’une  odeur  forte,  qui  tient  un 
peu  de  celle  du  miel ,  Sc  fl  pleine  de  baume  qu’elle  en  eft  toute  gluante. 

Le  Payco  eft  une  Plante  de  moïenne  grandeur ,  dont  la  feuille  eft  fore 
déchiquetée ,  &  jette  une  odeur  de  Citron  pourri.  Sa  décodion  eft  fudo- 
rifique  ,  &  vantée  pour  la  Pleuréfle.  Le  Palqui ,  efpece  d’Hieble  à  fleur  jau¬ 
ne  ,  guérit  la  teigne.  On  nomme  Thoupa  un  arbrilfeau  femblable  au  Lau- 
rier-Rofe  ,  dont  la  fleur  eft  d’un  jaune  aurore  ,  approchant ,  pour  la  fi¬ 
gure  (8)  de  celle  de  l’Ariftoloche.  Il  rend  ,  parles  feuilles  &  l’écorce  ,  un 
lait  jaune  ,  dont  on  guérit  certains  chancres.  Le  P.  Feuillée  en  parle  com¬ 
me  d’un  Poifon  :  mais  ,  fans  le  contredire  fur  ce  point ,  M.  Frezier  affure 
feulement ,  fur  fa  propre  expérience  ,  qu’il  fe  trompe  en  lui  attribuant 
un  effet  fi  prompt.  Les  Bifnagues  ,  dont  on  fait  des  Curedents  en  Efpagne, 
&  dont  la  Plante  relfemble  fort  au  Fenouil,  couvrent  les  Vallées  autour 
de  Valparaïfo.  Le  Quillay  eft  un  Arbre  du  même  Pais  ,  dont  la  feuille  a 
quelque  reffemblance  avec  celle  du  Chêne  verd.  Son  écorce  fermente  dans 
l’eau ,  comme  le  Savon ,  &  la  rend  bonne  pour  le  lavage  des  laines ,  quoi¬ 
qu’elle  le  foit  moins  pour  le  linge  ,  quelle  jaunit.  Les  Indiens  l’emploient 
à  fe  nertoïer  les  cheveux  ;  &  c’eft,  dit-on  ,  ce  qui  leur  donne  cette  noir¬ 
ceur  ,  qui  eft  leur  couleur  commune. 

On  trouve  ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  le  Mollo  ,  que  les  Indiens  nomment 
Ovighan ,  ou  Huinam.  Cet  Arbre  ,  dont  la  feuille  eft  à- peu  près  fembla¬ 
ble  à  celle  de  l’Acacia  ,  porte  ,  pour  fruit ,  une  grappe  compofée  de  petits 
grains  rouges  ,  qui  ont  le  goût  du  Poivre  &  du  Genievre.  Les  Indiens  en 
font  une  liqueur ,  plus  forte  que  le  vin.  La  gomme  de  l’Ovighan  eft  pur¬ 
gative.  On  tire ,  de  cet  Arbre  ,  du  miel  &  du  vinaigre.  En  ouvrant  un 
peu  l’écorce ,  il  en  diftille  un  lait ,  qui  diflipe  les  taies  des  yeux.  Du  cœur 
de  fes  rejettons  ,  on  fait  une  eau  qui  éclaircit  &c  fortifie  la  vue.  Enfin  la 
décoélion  de  fon  écorce  fait  une  teinture  ,  couleur  de  Caffé ,  tirant  fur 
le ,  rouge ,  dont  les  Indiens  teignent  particulièrement  leurs  filets  de  pè¬ 
che  ,  pour  les  rendre  moins  vifibles  au  Poiflon. 

Entre  les  Poiflbns  ,  dont  la  plupart  font  ceux  des  autres  parties  de  la 
Côte,  tels  que  les  Corbins ,  les  Toiles  ,  les  Pejes-Reyes  ,  les  Gournaux, 
les  Languados  ,  les  Mulets  ,  les  Alofes  ,  les  Carreaux  ,  les  Sardines ,  les 
Anchois ,  le  Cheval  marin  ,  la  Scie  ,  le  Petinbuaba  ,  Sc  une  efpece  de 
Morue  ,  qui  donne  à  la  Côte  dans  le  cours  d’Oéfobre  &c  des  deux  mois 
fuivans  ,  M.  Frezier  s’arrête  particulièrement  au  Peje-Gallo  Poijfon-Coq  , 
que  les  François  de  fon  Vaifleau  nommèrent  l’Elephant ,  parcequ’ll  a  fur 
le  bec  une  véritable  trompe  (9).  La  pointe  de  fes  nageoires,  qui,  dans 

(8)  Le  P.  Feuillée  ,  qui  la  donne  ,  nomme  (9)  Le  P.  Feuillée  donne  une  defeription 
cet  arbrilfeau  Rapontium  fpicatum ,  foliis  fort  curieufe  de  ce  Poilfon.  Les  Indiens, 
ficuùs,  dit-il,  l’appellent  Alça-Açhagual-Challgua, 

la 
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la  figure,  fe  divifent  de  chaque  côté  comme  en  deux  aîles,  eft  un  aiguil-  Histoire 
Ion  tï  dur  ,  qu’elle  peut  fervir  d’alêne  pour  percer  les  cuirs  les  plus  fiées.  Naturelle. 
Le  même  Voiageur  a  jugé  digne  d’une  figure  &  d’une  defcription  ,  une  Pérou  et 
efpece  finguliere  d’Ecrevifte  de  Mer  ,  femblable ,  dit-il ,  à  celle  que  Ron-  Cont  rées 
delet  nomme  Theüs  ,  &  Rumphïus  Squïlla.  Lutaria.  Ses  couleurs  font  ex-  V01SINES> 
trêmement  vives  &  d’une  grande  beauté. 

Mais  un  Animal  beaucoup  plus  fingulier  ,  eft  celui  que  les  Chiliens  Puipo, animas 
nomment  Pulpo.  A  le  voir  fans  mouvement ,  on  le  prend  pour  un  mor-  extraordinaire, 
ceau  de  branche  d’arbre ,  couvert  d’une  écorce  femblable  à  celle  du  Châ¬ 
taignier.  Il  eft  de  la  grofteur  du  petit  doigt ,  long  de  fix  à  fept  pouces , 

&c  divifé  en  quatre  ou  cinq  nœuds  ,  ou  articulations ,  qui  Vont  en  dimi¬ 
nuant  du  côté  de  la  queue.  Cette  queue  ne  paroît  ,  comme  la  tête ,  qu’un 
bout  de  branche  caftee.  Lorsque  l’Animal  déploie  fes  jambes  ,  qui  font 
au  nombre  de  fix ,  &  qu’il  les  tient  raffemblées  vers  fa  tête,  on  les  pren¬ 
drait  pour  autant  de  racines  ,  &  la  tête  pour  un  pivot  rompu.  On  allure 
que  manié  avec  la  main  nue  ,  il  l’engourdit  un  moment  ,  fans  caufer 
d’autre  mal.  M.  Frezier  le  croirait  une  Sauterelle  ,  de  la  même  efpece 
que  la  Cocfigrue  du  P.  du  Tertre  ,  deflinée  dans  l’Hiftoire  des  Antilles  „ 
s’il  ne  lui  manquoit  une  queue  à  deux  branches  ,  &  les  petites  excrefcen- 
ces  en  pointes  d’epingle  ,  que  cet  Ecrivain  donne  à  fa  Cocfigrue.  D’ail¬ 
leurs  le  Pere  du  Tertre  ne  parle  point  d’une  veille  ,  qui  fe  trouve  dans 
le  Pulpo  ,  pleine  d’une  liqueur  noire  ,  dont  on  fait  une  très  belle  encre  (io). 

On  trouve  aulïî  ,  à  Valparaïfo ,  des  Araignées  monftrueufes  &  velues ,  mais 
qui  ne  patient  point  pour  venimeufes. 

Aux  environs  de  Coquimbo ,  on  voit  une  efpece  de  Ceterach ,  que  les 


Il  a  jufqu’à  trois  piés  de  long  ;  &  Ton  épaif- 
feur  ,  vers  le  milieu  ,  eft  de  cinq  pouces. 
Il  va,  en  groftiffant ,  depuis  la  tète  juf- 
qu’au  milieu  du  ventre  ,  &  delà  il  diminue 
jufqu’à  la  queue  ,  qui  eft  faite  en  forme  de 
faulx ,  recourbée  vers  le  ventre.  Il  a  cinq  na¬ 
geoires  ,  quatre  au  delfous  du  ventre  ,  &  une 
fur  le  dos  ;  celle-ci  en  triangle  ,  femblable 
à  une  voile  de  Barque ,  ou  d’artimon  de  Na¬ 
vire  :  elle  eft  appuiée  fur  une  arrête  fort 
pointue ,  qui  pafte  au-delà  de  l’angle  aigu 
de  l’extrémité  de  la  nageoire ,  &  prend  naif- 
fance  au  derrière  de  la  tête  :  c’eft  Tuni¬ 
que  arrête  qu’on  trouve  à  ces  Poilfons  ;  tout 
n’étant  que  cartilages.  Des  quatre  autres , 
■deux  font  au  -  delfous  de  l’anus  ,  faites 
en  palette  ,  &  les  deux  autres  ,  fort  larges  , 
prennent  nailTance  au  -  delTous  des  Bran¬ 
chies.  L’épine  du  dos  eft  un  corde  ,  qui  s’é¬ 
tend  depuis  l’occiput ,  oii  elle  a  fon  origi¬ 
ne  ,  jufqu’à  la  queue  ,  femblable  à  celle  de 
la  Lamproie  ,  &  qui  n’aïant ,  ni  moelle ,  ni 
cavité  ,  ni  nerfs ,  n’eft  qu’une  efpece  de  car¬ 
tilage.  Le  fond  de  leurs  yeux  eft  noir  ,  S c 
le  tour  jaune.  La  trompe  ,  qu’on  voit  allon¬ 
gée  à  l’extrémité  de  la  tête  ,  eft  jtufti  uncar- 

lomeXIF, 


tilage  ,  couvert  d’une  peau  d’un  gris  bleuâ¬ 
tre.  La  gueule  a  deux  pouces  de  largeur  : 
on  y  voit  un  rang  de  dents  ,  en  forme  de 
fcie  ,  compofé  d’un  cartilage  ,  femblable  à 
celui  de  la  corde  qui  tient  lieu  de  l’épine  du 
dos.  La  peau  de  ce  Poiffon  eft  lifte ,  fans 
écailles  ,  d’une  couleur  bleuâtre  fur  le  dos  , 
qui  diminue  en  approchant  du  ventre  ,  où 
elle  devient  argentée.  Sa  chair  eft  blanche  , 
d’un  goût  affcz  agréable.  Son  feu!  défaut  eft 
d’être  un  peu  fade.  Journal  du  P.  Jeuillée  , 
tom.  i.  p.  aip.  Ce  Voiageur  dit,  qu’il 
avoit  parcouru  longtems  les  Mers  fans  avoir 
jamais  vu  un  Poiffon  fi  fingulier.  Il  le  vit  à 
Buenos-Aires  :  mais  il  dût  le. trouver  enfuitc 
fort  commun  au  Chili ,  puifque  M.  Frezier 
affine  qu’à  deux  lieues  de  Valparaïfo ,  dans 
une  anfe  où  fe  décharge  la  Riviere  à’  Acon- 
cagua  ,  ou  de  Chille  ,  qui  pafte  à  Quillota, 
on  fait  la  pêche  des  CorSinos  ,  des  TollosSc 
des  Peje-Gallos  ,  qu’on  fait  fécher  pour  en¬ 
voler  à  Sant’Iago  ,  Capitale  du  Chili ,  qui 
tire  aufti  delà  le  Poifton  frais.  Ubï  fupra  , 
p.  no. 

(ic)  C’eft  fans  doute  Y Aruma^ia  Jdrafilïç 

de  Margrave  ;  liv.  7.  p.  3-;x. 
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Eipagnols  ont  nommée  Doradïlla  ,  dont  la  feuille  eft  toute  frifée  ,  8c  dont 
on  vante  beaucoup  la  decoétion.  Elle  fert  à  purifier  le  fang,  &  furtout  à  ré¬ 
tablir  un  Voïageur,  des  langues  d  une  longue  marche.  Dans  le  même  Pais  , 
on  cultive >  uns  elpece  de  Citrouille,  nommee  Lacatoya ,  cju'on  fait  ram¬ 
per  lur  les  tous  des  Maifons ,  8c  qui  dure  toute  l’année.  De  fa  chair,  on 
lait  une  excellente  confiture,  La  commence  à  croître ,  un  Arbre  qui  ne 
fe  trouve  nuLe  part  au  Chili ,  &  que  M.  Frezier  croit  particulier  au  Pé¬ 
rou.  ïi  le  nomme  Lucumo.  Sa  feuille  ,  dit-il ,  relfemble  un  peu  à  celle  de 
1  Oranger  ;  8c  ion  Irait  eft  fort  femblable  à  la  Poire  qui  contient  la  graine 
du  Floripondio.  Dans  la  maturité  ,  l’écorce  eft  un  peu  jaunâtre  ,  8c  la  chair 
lort  jaune  ,  a-peu-pres  du  goût  8c  de  la  confiftance  du  fromage  frais.  Le 
noïau  ne  peut  etre  mieux  compare  qu’à  une  Châtaigne  ,  pour  la  peau  ÿ 
la  couleur  ,  oc  la  confiftance  ;  mais  il  eft  amer  8c  ne  lert  à  rien.  Les  Val¬ 
lées  ,  qui  approchent  de  la  Cordilliere  ,  produifent  une  herbe  qu’on  peut 
manger  en  ialade  ,  dans  fa  naiflance  ;  mais  ,  en  croiifant,  elle  prend  une 
qualité  fi  funefte  aux  Chevaux ,  qu’à  peine  en  ont-ils  mangé  qu’ils  devien¬ 
nent  aveugles  ,  8c  qu  en  peu  de  tems  ils  enflent  jufqu’à  crever. 

Le  Pacay  ,  que  M.  Frezier  vit  dans  la  Vallée  d’Iio  ,  eft  un  Arbre  dont 
les  feuilles  font  femblables  à  celles  du  Noïer ,  mais  d’inégales  grandeurs. 
Elles  font  rangées ,  deux  à  deux ,  fur  une  même  côte  ,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  vont  en  augmentant ,  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  tige.  Ses  fleurs 
font  a-peu-pres  les  memes  que  celles  de  l’Inga  du  P.  Plumier ,  mais  fes 
fruits  font  differens.  La  gonfle  du  premier  eft  exagone  ;  8c  celle  du  Pacay 
eft  a  quatre  faces,  dont  les  deux  grandes  font  larges  de  1 6  à  18  lignes  * 
8c  les  petites,  de  fept  à  huit.  Leur  longueur  eft  fort  inégale.  Il  fe  trouve 
des  goufles  de  quatre  pouces  ,  8c  d’autres  d’un  pié  de  long.  Elles  font  di- 
viiees  en  plufieurs  petites  loges ,  dont  chacune  renferme  un  grain  ,  de  la 
forme  dune  Feve  plate,  enveloppée  dans  une  fubftance  blanche  &  fila- 
menteufe  ,  qu  on  prendrait  pour  du  coton  rmais  ce  n’eft  réellement  qu’une 
huile  cryftallifée ,  qu’on  mange  pour  fe  rafraîchir  ,  8c  qui  lailfe  dans  la 
bouche  un  goût  mufqué  des  plus  agréables.  Les  François  lui  donnèrent  le 
nom  de  Pois  fucrin. 

Entre  les  fleurs  de  Jardin  ,  ils  n’en  virent  qu’une  particulière  au  Païs  , 
femblable  a  la  fleur  de  l’Oranger  ,  8c  d’une  odeur  plus  fuave  ,  quoique 
moins  forte.  Elle  fe  nomme  Niort  es.  On  regrete  que  M.  Frezier  8c  les 
Compagnons  de  fon  Voia^e  n’aient  pu  rendre  auffi  un  témoignage  ocu¬ 
laire  a  quatre  Plantes  fort  étranges  ,  dont  ils  ne  connurent  les  propriétés  que 
fur  le  rapport  d’autrui.  Dans  les  Plaines  de  Truxiilo  ,  il  croît  un  Arbre 
qui  porte  20  ou  30  fleurs,  toutes  différentes  par  la  couleur  8c  la  forme,. 
8c  qui  forment  enfemble  une  elpece  de  grappe.  On  l’appelle  Flor  dei  Pa~ 
raijfo  ,  Fleur  du  Paradis.  Aux  environs  de  Caxa-Tambo  ,  8c  San  Matheo  , 
Village  du  Pais  de  Lima  ,  à  la  chute  des  Montagnes  ,  on  trouve  certains 
Arbrifteaux  ,  qui  portent  des  fleurs  bleues  ,  dont  chacune  ,  en  fe  chan 
géant  en  fruit ,  produit  une  Croix  fi  parfaite ,  qu’on  ne  la  ferait  pas  mieux 
avec  1  Equerre  8c  le  Compas.  Dans  la  Province  de  Charcas  ,  fur  les  bords 
de  la  grande  Riviere  de  Mifco  „  il  croît  de  grands  arbres  ,  qui  ont  la 
feuille  de  l’Arrayan ,  ou  du  Myrrhe  ,  8c  dont  le  fruit  eft  une  grappe  de 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VI.  i79 

cœurs  verds ,  un  peu  plus  petits  que  la  paume  delà  main.  Ouverts,  ils 
offrent  plufieurs  petites  toiles ,  blanches  comme  les  feuilles  d’un  Livre  , 
&c  dans  chaque  feuille  un  cœur  ,  au  centre  duquel  oïl  voit  une  Croix  , 
avec  trois  clous  au  pié.  Dans  la  même  Province ,  on  trouve  l’herbenom- 
mée  Pito  real ,  qui ,  réduite  en  poudre  ,  diffout  le  fer  &  l’acier.  Elle  prend 
fon  nom  de  celui  d’un  Oifeau  qui  s’en  purge ,  &  qu’on  repréfente  verd , 
à-peu-près  de  la  forme  d’un  Perroquet  ,  s’il  n’avoit  pas  le  bec  long  ,  & 
fur  la  tête  une  efpece  de  Couronne.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  herbe , 
dans  la  Defcription  du  Mexique  (n)  ,  où,  pour  en  avoir  ,  on  rapporte 
que  les  Habitans  bouchent ,  avec  des  fils  de  fer  ,  les  nids  que  ces  Oiieaux 
font  dans  les  Arbres.  Bientôt  ,  dit-on  ,  ces  fils  fe  trouvent  coupés  ,  par 
une  herbe  que  les  Oifeaux  apportent ,  &  qu’on  recueille  foigneufement 
à  l’entrée  des  nids.  Mais  dans  la  Nouvelle  Elpagne ,  comme  au  Pérou  s 
ce  récit  ne  paroît  fondé  que  fur  le  témoignage  des  Indiens. 

M.  Frezier  confirme  tout  ce  qu’on  a  dit  du  Condor.  Il  en  tua  un  près 
de  Valparaïfo  ,  qui  avoit  neuf  piés  de  vol  :  fa  crête  étoit  brune ,  &  n’é- 
toit  pas  déchiquetée  comme  celle  du  Coq.  Il  avoit  le  devant  du  gofier 
rouge  ,  fans  plumes  ,  comme  le  Coq-d’Inde.  Ce  qu’on  peut  recueillir  de 
plus  ,  de  la  Defcription  de  M.  Frezier,  c’eft  que  cet  Oifeau  ,  loin  d’être 
rare  au  Pérou ,  y  eft  fi  commun  qu’on  en  voit  quelquefois  plufieurs  raf- 
femblés  pour  attaquer  les  Troupeaux  (12). 

Le  Curvi  ,  eft  un  Poiffon  d’une  extrême  fingularité.  Sa  longueur  n’eft 
que  d’un  pié  :  mais  il  a  ,  fur  la  levre  inférieure  ,  deux  cornes  ,  flexibles 
de  chaque  côté,  longues  de  huit  pouces  ,  épaiffes  d’une  ligne  à  leur  naif- 
fance  ,  terminées  en  pointe ,  &  de  couleur  d’or.  A  l’extrémité  de  la  levre 
inférieure,  il  a  quatre  autres  cornes  ,  deux  defquelles  ont  fix  pouces  de 
long  ,  &  les  deux  autres  trois  ;  toutes  de  la  même  couleur  que  les  deux 
de  la  levre  fupérieure  ,  avec  la  même  flexibilité.  Sa  tête  eft  plate.  Vers  le 
haut ,  il  a  fix  nageoires  ;  deux  au-deffous  des  ouies  ,  qui  commencent  par 
une  arrête  fort  dure,  découpée  en  fcie.  Au-deffous  &  vers  le  milieu  du 
ventre  ,  on  lui  voit  une  autre  nageoire ,  compofée  de  fept  épines ,  qui  fe 
divifent  en  plufieurs  branches  vers  leurs  extrémités,  entre  lefquelles  eft 
une  pellicule  mince  ,  de  couleur  grife.  Au-delà  de  l’Anus  ,  &  toujours 
au-deffous  du  ventre  ,  une  autre  nageoire  eft  également  compofée  de  fept 
épines.,  divifées  vers  leurs  extrémités  ,  couvertes  aufli  d’une  pellicule  grife. 
Deux  autres  nageoires  ont  leur  fiége  fur  le  dos  :  la  première  prend  fon 
origine  derrière  la  tête  ,  commence  par  une  arrête  ,  découpée  d’un  côté 
en  dents  de  fcie, -aux  Mâles,  &  toute  unie,  aux  Femelles;  celle-ci ,  fuivie 
de  fix  autres  ,  qui  font  couvertes  d’une  peau  femblable  aux  autres  :  la  fé¬ 
condé  ,  qui  eft  vers  laqueue  ,  &  fort  différente  dans  fa  compofition,  a  fes 
epines  fort  minces  ,  en  grand  nombre,  fans  aucune  divifion  vers  leur  ex¬ 
trémité  ,  &  couvertes  comme  toutes  les  autres.  La  queue  du  Curvi  eft  di- 
vifee  en  deux  parties  ,  vers  le  milieu ,  par  une  ligne  bleuâtre  ,  qui  prend 
fon  origine  aux  Bronchies  ,  &  va  fe  terminer  à  l’angle  de  divifion,  formé 

(iz)  Au  Tome  XII  de  ce  Recueil» 
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Histoire  par  les  deux  parties.  Sur  la  partie  fupérieure  de  chaque  côté  du  corps»*, 
Naturelle.;  il  y  a  trois  rangs  de  taches  grifes  ,  qui  commencent  derrière  la  tête  ,  & 
Pérou  et  fe  terminent  vers  la  queue.  Toute  cette  partie  eft  d’une  couleur  pâle  d’or,,. 
Contrées  qui  diminue  en  s’approchant  de  la  ligne  de  divifion.  La  partie  inférieure 
Voisines.,  n’a  qUe  deux  rangs,  d’un  gris  clair,  fur  un  fond  argenté  qui  rend  cette 
partie  agréable  j  8c  la  variation  des  deux  couleurs  ,  qui  fe  confondent  in- 
fenfiblement  ,  donne  un  éclat  charmant  à  ce  PoilTon.  Sa  chair  eft  d’ail¬ 
leurs  d’un  excellent  goût.  Il  n’a  point  d’écailles  ;  mais  toutes  les  parties 
extérieures  font  couvertes  d’une  très  belle  peau  (13). 

Cet  O  u  v  rage  a  peu  d’articles ,  où  l’on  trouve  autant  de  recher¬ 
ches  curieufes  3  8c  tout  étant  tiré  des  meilleures  fources  ,  on  ne.  nous  re- 
fufera  point  ici  la  confiance  qui  eft  le- tribut  naturel  de  l’exa&itude  &  de 
la  vérité..  L’arbre  du  Quinquina  ,  fur  lequel  notre  filence  pourroit  pafter 
pour  une  omiflion ,  fe  trouve  décrit  ,  comme  plufieurs  autres,  dans  les 
V  oïages  du  XHIe  Tome. 


CHAPITRE  IX. 

V  o  ï  a  g  e  s  au  Brésil. 


Introduc- -O  N  comprend,  fous  le  nom  de  Brefil ,  de  vaftes  Provinces  de  TA» 
tî on.  mérique  Méridionale,  qui  bordent,  à  l’Eft,  l’Océan  Atlantique,  &  fur 

Les  Efpagnois  les  limites  defquelles  les  Efpagnols  &  les  Portugais  ne  s’accordent  point.’. 
*  lesS'aPccordent  L°ngitu^e  du  Brefil ,  fuivant  les  premiers  (  1 4)  ,  eft  comprife  entre  les 
point  fur  les  bor-  z  9  &  39  degrés ,  Oueft  du  Méridien  de  Tolede,  en  vertu  d’un  ancien 
iies  du  Bxeül.  Traité  des  Rois  de  Caftille  8c  de  Portugal ,  8c  d’une  ligne  de  féparation,, 
tirée  du  Cap  de  Humos  par  l’Ile  de  Buenabrigo .  Les  Portugais  ,  éten¬ 
dant  plus  loin  leurs  droits ,  tirent  cette  ligne  par  l’embouchure  du  Fleuve 
des  Amazones  ,  au  Nord,  8c  par  celle  de  Rio  de  la  Plata ,  au  Midi.  On» 
doit  fe  rappeller  les  caufes  de  cette  différence.  Le  Pape  Alexandre  VI  , , 
Efpagnol  de  Nation  ,  aïant  accordé  aux  Rois  de  Caftille  une  Bulle  qui 
les  appelloit  fort  avantageufement  au  partage  du  Nouveau  Monde-,  par 
la  fameufe.  ligne  de  Démarcation  dont  on  a  rapporté  les  bornes  (15)  , 
les  Portugais  s’en  crurent  affez  bleffés  pour  faire  retentir  leurs  plaintes. 
On  convint  d’un  autre  Reglement  entre  les  deux  Cours  :  8c  d’habiles 
Géographes  furent  nommés  ,  de  .part  &  d’autre  ,  pour  terminer  ce  grand 
différend  dans  l’efpace.  de  dix  mois.  Mais  de  nouvelles  difficultés  ,  qui 
s’élevèrent  pour  la  poffeffion  des  Iles  Moluques ,  n’aïant  fait  que  rendre 
les  prétentions  plus  obfcures  ,  chaque  Parti  s’en  tint  à  fes  idées  ,  &  la 
conclufion  demeura  fufpendue ,  jufqu’à  ceque  les  deux  Couronnes  étant 
tombées  fur  une  même  tête ,  l’union  des  intérêts  fit  évanouir  toutes  les 

(15)  Le  P.  Feuilîée  ,  ubi  fbprà ,  p.  110. 

(l4)  Hérrera,  Decad.XX.  liv.  XX. 

Yo'ixz  ces  détails,  Scia  Bulle,  même  d’Alexandre .  au  Tome  XII  de  ce  Recueil, 
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oppofîtiofls.  Celles  qui  fe  font  renouvellées  depuis  feront  rappellées  aux 
tems  qu  elles  regardent  Sc  font  encore  aujourd’hui  l’occafion  des  guerres 
qui  s’allument  quelquefois  dans  les  mêmes  lieux. 

Si  l’on  en  croit  Herrera  ,  ce  fut  fous  les  aufpices  des  Rois  Catholiques , 
que  la  Côte  du  Brefil  fut  découverte  ,  par  Vincent  Yanez  Pinçon  en  1499  , 
ôc  par  Didace  de  Lopé  en  1 500.  D’un  autre  côté  ,  fi  les  Relations  qui  por¬ 
tent  le  nom  d’Americ  Vefpuceécoient  de  lui ,  on  pourrait  croire  j  fur  fon 
propre  témoignage  ,  qu’il  partagea  du  moins  cette  gloire.  Mais  le  récit 
d’Herrera  paroît  incertain  ;  &  l’on  a  déjà  fait  obferver  que  les  quatre  Rela¬ 
tions  de  Vefpuce  portent  des  cara&eres  de  fauffeté  (  1 6)  ,  qui  11e  per¬ 
mettent  point  de  s’y  arrêter.  Il  aurait  été  facile  à  Chriftophe  Colomb  , 
après  avoir  découvert ,  dans  fon  troifieme  Voïage  ,  file  de  la  Trinité  &c  les 
bouches  de  l’Orinoque  ,  de  fuivre  une  Côte  qui  l’aurait  conduit  jufqu  a 
l’Amazone  :  mais  rappellé  par  fes  premiers  Etabliffemens  &  par  l’efpé- 
rance  qu’il  avoir  encore  de  trouver  une  route  vers  la  Côte  Orientale  des 
Indes  ,  en  fuivant  cette  Mer  qui  s’enfonce  entre  Tierra-Firme  au  Mi¬ 
di ,  &  la  Floride  au  Nord  ^  il  abandonna  des  ouvertures  qu’il  aurait  pu 
fuivre  heureufemenu 

§  ï. 

VoÏages  et  Etablissement  des  Portugais  au  Brésil, 

Inst  ce  fut  proprement  l’année  fuivante ,  que  le  Brelîl  fut  décou¬ 
vert  ,  par  des  Portugais ,  qui  ne  penfoient  point  à  le  chercher.  Pierre  Al¬ 
varez  Cabrai ,  Officier  de  diftindion  ,  étant  parti,  de  Lilbonne,  au  mois 
de  Mars  1500,  avec  une  Flotte  de  treize  Navires ,  pour  Sofala  ,  d’où  il  de¬ 
voir  fe  rendre  à  la  Côte  de  Malabar  ,  après  avoir  paffé  par  les  Iles  du  Cap 
Verd,  prit  fi  fort  au  large  ,  pour  éviter  les  calmes  des  Côtes  d’Afrique  , 
que  le  24  d’ Avril  il  eut  la  vue  d’une  Côte  inconnue,  qui  fe  prefentoit  à 
l’Oueft.  Il  continua  fa  navigation  jufqu’au  quinzième  degré  de  Latitude 
Auftrale  où  il  trouva  un  bon  Port  ,  que  cette  raifon  lui  fit  nommer 
Porto  Seguro  }  comme  il  donna  le  nom  de  Sainte  Croix  au  Pais ,  parce- 
qu’il  y  avoir  arboré,  l’étendart  du  Chriftianifme.  On  lui  donna  dans  la 
fuite  celui  de  Brefil ,  d’une  forte  de  bois  qu’on  y  découvrit  en  abondan¬ 
ce,  &  qui  étoit  connu  trois  fiecles  auparavant  fous  ce  nom.  Cabrai,  aïant 
fait  reconnoître  les  terres  ,  apprit  avec  joie  quelles  paroiffoient  fertiles , 
quelles  étoient  arrofées  de  belles  Rivières ,  couvertes  de  diverfes  efpeces 
d’arbres ,  &  fort  bien  peuplées  d’Hommes  &  d’Animaux.  Il  y  defcendit , 
pour  en  prendre  poffefiion  au  nom  du  Portugal.  Quelques  Habitans  ,  at¬ 
tirés  par  fes  préfens  &  fes  careifes  ,  ne  firent  pas  difficulté  d’apporter  des 

(16)  On  s’eft  étendu  ,  au  Tome  XII ,  iur  tions  de  Vefpuce  en  Italien,  &  les  Auteurs  du 
les  heureufes  impoftures ,  qui  firent  donner  Journal  Etranger,  qui  en  ont  donné  l'Extrait,, 
Ion  nom  au  nouveau  Continent.  Il  eft  bien  n’en  aient  pas  dit  un  mot.  Si  c’eft  pour  l’avoir-' 
étrange  que  le  favantltalien  ,  qui  a  publié,  ignoré ,  l’admiration  doit  augmcnteiv 
«cette  awréeJ,l’Hi.ùoire  de  la  Vie  Sc  des  Rda- 


iNTRODUfi’. 

TION. 

Différentes  opi¬ 
nions  fur  fa  dé¬ 
couverte. 


Découverte  du’ 
Brelîl  par  Alva*- 
rez  Cabrai.- 


Vo  l  AGES  ET 
Etablissem. 
t>Es  Portu¬ 
gais  AU  BRE¬ 
SIL. 


FaulTss  Rela¬ 
tions  d'Americ 
Velpuce, 


Premières  me- 
fures  de  la  Cour 
ds  Portugal. 


Son  Indiffé¬ 
rence  pour  le 
partage  des  Ter- 

t  et. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
rafraîchilTemens  à  fa  Flotte.  Il  crut  remarquer  de  la  bonté  dans  leur  ca- 
raétere  :  mais  ne  leur  voïant  aucune  trace  de  Religion ,  ni  de  Gouverne¬ 
ment ,  fa  compaffion  ,  pour  un  état  fi  trifte  ,  lui  fit  ordonner  ,  au  Pere 
Henri  (17)  ,  Supérieur  de  cinq  Mifîîonnaires  qu’il  menoit  aux  Indes 
Orientales,  de  leur  annoncer  les  Vérités  de  l’Evangile.  On  aurait  peine 
à  comprendre  quel  fruit  il  fe  promettoit  d’une  Prédication  qui  ne  pou¬ 
voir  être  entendue  ,  fi  l’on  n’avoit  fait  remarquer  pluf  eurs  fois  que  s’at¬ 
tachant  aux  termes  des  Bulles  Apoftoliques ,  les  Portugais  &  les  Efpagnols 
emploïoient  toujours,  au  hazard,  le  prétexte  de  Religion  pour  juftifier  leurs 
invafions  &c  leur§  conquêtes.  Audi  le  Général  n’oublia-t-il  point ,  après  cette 
cérémonie  ,  de  faire  planter  un  poteau ,  qui  portoit  les  Armes  du  Portugal, 
comme,  s’il  n’eut  rien  manqué  déformais  aux  droits  de  cette  Couronne. 
Enfuite ,  aïaut  dépêché  un  de  fes  Vaiffeaux  à  Lifbonne ,  pour  y  porter  la 
nouvelle  de  fa  découverte ,  il  remit  à  la  voile  vers  les  lieux  auxquels  fa 
Flotte  étoit  deftinée. 

Les  Relations  d’Americ  Vefpuce  contiennent  le  récit  de  deux  Voïages, 
qu  il  fit  fur  la  même  Côte  ,•  au  nom  d’Emmanuel  Roi  de  Portugal.  Mais 
les  dates  en  font  fauffes  ,  &  c’eft  en  quoi  confiffce  l’impofture  }  car  il  eft 
prouvé  ,  par  tous  les  témoignages  contemporains,  que  dans  le  tems  qu’il 
nomme  ,  il  étoit  emploie  à  d’autres  expéditions  (1  8).  Gonzale  Cohelo  & 
pluf  eurs  autres ,  s’occupèrent  long-tems  à  vifter  les  Ports  ,  les  Baies  & 
les  Rivières  du  Pais.  Les  Terres  ne  leur  parurent  pas  moins  belles  8c  moins 
fertiles  quelles  avoient  été  repréfentées  par  Cabrai  ;  mais  comme  ils  n’en 
découvrirent  pas  tout-d’un-coup  les  Mines  &  les  autres  richeffes  ,  le  zele 
11e  devint  pas  fort  ardent  pour  y  établir  des  Colonies.  On  fe  contenta  d’en 
apporter  du  bois  de  teinture  ,  des  Singes  &  des  Perroquets ,  marchandi- 
fes  qui  ne  coûtoient  que  la  peine  de  les  prendre  ,  &  qui  fe  vendoient 
fort  bien  en  Europe.  Cependant  la  Cour  de  Lifbonne  y  fit  tranfporter 
quelques  Miférables  ,  condamnés  à  d’autres  châtimens  pour  leurs  crimes  , 
&  des  Femmes  de  mauvaife  vie  ,  dont  on  vouloir  purger  le  Roïaume  : 
c ’étoit  les  expofer  à  mille  morts  ,  en  leur  faifant  grâce  de  la  vie  ;  car  les 
Naturels,  ouvrant  les  yeux  fur  le  danger  de  la  fervitude  ,  dont  ils  étoient 
menacés ,  avoient  pris  les  armes  pour  s’en  défendre  ,  ôc  faifoient  la  guerre 
fans  quartier. 

Cependant  la  Cour  ne  fe  fit  pas  preffer  pour  accorder  d’amples  Con¬ 
cédions  ,  à  ceux  qui  offrirent  d’eux-mêmes  d’y  former  des  Etabliffemens. 
Elle  affigna  même  ,  à  quelques  Seigneurs,  des  Provinces  entières  ,  dans  l’efi 
pérance  qu’ils  y  raffembleroient  des  Habitans.  La  Terre  coûtoit  d’autant 
moins  à  donner,  que  l’Etat  n’y  faifoit  aucune  dépenfe.  Enfin  le  Brefil 
fut  engagé  à  Ferme  ,  pour  un  revenu  affez  modique  ;&  le  Roi,  content 
d’une  nouvelle  Souveraineté  ,  fe  réduifit  prefqu’au  titre.  Les  Indes  Orien¬ 
tales  attiraient  alors  toute  l’attention  des  Portugais.  Non-feulement  les 
vertus  militaires  y  trouvoient  de  l’exercice ,  mais  on  y  parvenoit ,  par  la 
valeur  ,  à  toutes  les  diflinétions  militaires  8c  civiles  ;  au  lieu  qu’au  Bre~ 

(17)  Herrera  vante  fon  mérite,  &  dit  qu’il  fut  enfuite  Evêque  de  Ceuta» 

(18)  Voïez  la  Relation  d’Ojeda ,  au  Tome  XII. 
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fil ,  il  falloir  fe  partager  fans  ce  (Te  entre  la  néceffité  de  fe  défendre  ,  8c 
celle  de  défricher  ,  par  un  travail  afïidu ,  des  Terres  à  la  vérité  très  ferti¬ 
les  ,  mais  qui  demandoient  néanmoins  de  la  culture  pour  fournir  aux  be- 
foins  des  Habirans.  Dans  ces  premières  entreprifes  ,  ils  eurent  beaucoup 
à  fouffrir  des  Brafiliens  ,  Sauvages  implacables  dans  leurs  haines  ,  &  qu’on 
n’offenfoit  jamais  impunément.  Leur  principale  vangeance  confiftoit  à  man¬ 
ger  leurs  Prifonniers.  S’ils  rencontroient  un  Portugais  à  l’écart,  ils  ne  man- 
quoient  point  de  le  maffiacrer  ,  8c  d’en  faire  un  de  ces  horribles  Feftins 
qui  font  frémir  la  Nature.  Tous  les  Voïages,  qui  le  firent  alors  au  Brefil, 
n’ont  de  remarquable  que  ces  barbaries.  Ils  n’appartiennent  point  d’ail¬ 
leurs  à  notre  deffiein  }  parcequ’il  ne  s’en  eft  point  confervé  de  Relations 
particulières ,  8c  que  jufqu’à  préfent  nous  n’avons  fait  que  recueillir  ce  qui 
ie  trouve  difperfé  dans  les  Hiftoriens. 

Malgré  tant  de  difficultés ,  le  Pais  ne  laiffia  point  de  fe  peupler  d’Euro¬ 
péens  ;  &  les  fruits  de  leurs  travaux  en  excitèrent  d’autres  à  les  fuivre.  La 
guerre,  qu’ils  avoient  fans  ceffie  à  foutenir  contre  des  Légions  d’indiens, 
les  obligea  de  fe  partager  en  Capitainies  •,  8c  dans  l’efpace  de  cinquante 
ans ,  on  vit  naître  ,  le  long  de  la  Côte  ,  diverfes  Bourgades  ,  dont  les  cinq  prin¬ 
cipales  étoient  Tamacara  ,  Fernambuc  Ilheos ,  Porto  feguro  &c  Saint  Vincent. 
Les  avantages  que  ces  Colonies  tirèrent  de  leur  fituation  firent  ouvrir  enfin 
les  yeux  à  la  Cour  de  Portugal.  Elle  fentit  le  tort  qu’elle  s’étoit  fait  ,  en 
accordant  des  Concédions  fans  bornes  ;  8c  Jean  III  entreprit  d’y  remédier. 

Il  commença  par  révoquer  tous  les  pouvoirs  accordés  aux  Chefs  des  Ca¬ 
pitainies -,  &  dans  le  cours  de  l’année  1549,  il  envoïa  Thomas  de  Sonja 
au  Brefil,  avec  le  titre  de  Gouverneur  général.  Six  VaifTeaux  ,  bien  équipés 
&  chargés  d’un  grand  nombre  d’Officiers  ,  compofoient  fa  Flotté.  Il  avoit 
ordre  ,  non-feulement  d’établir  une  nouvelle  adminiftration  ,  dont  il  em¬ 
portait.  le  plan  dreffé  ,  mais  encore  de  bâtir  une  Ville  dans  la  Baie  de  tous 
les  Saints.  Le  Roi ,  penfant  auffi  à  la  converfion  des  Brafiliens  ,  qu’il  re- 
gardoit  comme  fes  Sujets  ,  s’étoit  adreffié  au  Pape  Paul  III ,  &  à  S.  Igna¬ 
ce  ,  Fondateur  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  pour  leur  demander  quelques 
Millionnaires.  Il  en  obtint  fïx,  qui  furent  les  PP.  Jean  Afpilcueta ,  Na- 
varrois ,  Antoine  Pirco  ,  Leonard  Nune%  ,  Diegue  de  Saint  Jacques  ,  &  Vin¬ 
cent  Rodrigue 1  ,  tous  quatre  Portugais  ,  fous  la  conduite  du  P.  Emma¬ 
nuel  Nobrega  de  la  même  Nation.  Ces  Hommes  Apoftoliques  partirent 
avec  Soufa  ,  &  prirent  terre  au  Brefil  dans  le  cours  de  Juin.  A  leur  arri¬ 
vée  ,  ils  bâtirent  une  Ville  ,  qui  fut  nommée  San  Salvador  (19).  Soufa  eut  à 
foutenir  de  fanglantes  guerres  -,  ce  qui  n’empêcha  point  les  Villes  de  fe 
multiplier.  Les  premières  n’eurent  que  des  Fortifications  très  fimples,qui 
fuffifoient  contre  les  furprifes  des  Sauvages  :  mais  bientôt ,  les  Européens  de 
diverfes  Nations  s’étant  rendus  redoutables  dans  ces  Mers ,  il  fallut  fe  met¬ 
tre  a  couvert  de  l’invafion.  Il  n’y  avoit  pas  cinq  ans  que  Soufa  gouvet- 
noit  le  Brefil  ,  lorfque  les  François  entreprirent  d’y  former  un  Etabliile- 
ment  fous  fes  yeux.  Les  circonftances  de  cette  entreprife  fe  font  confer- 
vées  dans  leurs  propres  Relations. 

(19)  Ou  Saint  Sauveur.  Quelques-uns  l’ont  nommée  fimplement  la  Baie,  parcequ’eMe 
citiitueefur  la  Baie  de  tous  les  Saints. 
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§  I  I. 

Etablissement-  des  François  au  Brésil. 
Voïage  de  Jean  de  Lery. 

O  N  palTe  legerement  far  les  motifs  &  les  premiers  fuccès  de  l’Expédi¬ 
tion  ,  parcequ’elle  n’a  jamais  été  publiée  à  titre  de  Voïage.  En  1555,  Ni¬ 
colas  Durand  de  Ville gagnon  (*) ,  Chevalier  de  Malte  &  Vice- Amiral  de 
Btetagne  ,  livré  aux  opinions  des  nouveaux  Seétaires ,  &  piqué  de  quel¬ 
ques  chagrins  qu’il  avoir  effuïés  dans  l’exercice  dp  fou  emploi  ,  conçût 
le  projet  de  former,  en  Amérique,  une  Colonie  de  Proteftans.  Il  étoit 
brave,  entreprenant,  homme  de  beaucoup  d’efprit ,  &c  plus  lavant  même 
que  ne  l’eft  ordinairement  un  homme  de  guerre.  Ses  delfeins  furent  dé- 
guifés  ,  à  la  Cour ,  fous  la  fimple  vue  de  faire  un  EtablilTement  François 
dans  le  Nouveau  Monde  ,  à  l’exemple  des  Portugais  &  des  Efpagnols  -,  & 
ce  prétexte  lui  aïant  fait  obtenir  de  Henri  II  deux  ou  trois  Vailfeaux  bien 
équipés  ,  qu’il  remplit  de  Calviniftes  ouverts  ou  fecrets  ,  il  partit  du 
Havre-de-Grace  au  mois  de  Mai  ,  &  n’arriva  que  dans  le  cours  de  No¬ 
vembre  au  Brelil.  Sa  prudence  parut  l’abandonner  dans  le  premier  choix 
d’un  Pofte  }  il  débarqua  fur  un  grand  Rocher  ,  d’où  la  Marée  le  chada 
bien-tôt  :  mais  s’étant  plus  avancé  ,  il  entra  dans  une  Riviere  ,  prefque 
fous  le  Tropique  du  Capricorne ,  &  s’empara  d’une  petite  Ile ,  dans  laquelle  il 
bâtit  un  Fort,  qu’il  nominale  Fort  de  Coligny.  A  peine  l’Ouvrage  fut  com¬ 
mencé  ,  qu’il renvoïa  fes  Vailfeaux  en  France  ,  avec  des  Lettres,  où  il  ren- 
doit  compte  de  fa  fituation  à  la  Cour  ;  tuais  il  y  en  joignit  d’autres ,  pour 
quelques  Amis  qu’il  avoit  à  Geneve.  Cet  éclaircilfement  fe  trouve  dans 
une  Apologie  de  fa  conduite  ,  qu’il  publia  lui-même  après  fon  retour.  On 
y  apprend  auifi  qu’en  arrivant  au  Brelil ,  il  y  avoit  trouvé  quelques  Nor¬ 
mands  ,  qu’un  naufrage  avoit  jettes  fur  cette  Côte  ,  &  qui  s’y  étant  mêlés 
avec  les  Sauvages  ,  favoient  leur  Langue  ,  &  fervirent  d’Interpretes  aux 
François  du  Fort.  Tout  le  refte  efl  tiré  de  la  Relation  du  Voïageur ,  dont  • 
cet  article  porte  le  nom. 

Xj’Eglise  de  Geneve ,  aïant  reçu  les  Lettres  de  Villegagnon  ,  failît  ardem¬ 
ment  l’occafion  de  s’étendre  ,  dans  un  Pais ,  où  toutes  les  apparences  lui 
promettoient ,  pour  fes  Partifans  ,  une  liberté  dont  ils  ne  jouilfoient  point 
en  France.  L’Amiral  de  Coligny  ,  leur  Proteéteur  déclaré  ,  à  qui  Ville¬ 
gagnon  n’avoit  pas  manqué  d’écrire  aulîi  ,  prit  cette  ouverture  fort  à  cœur. 
Il  connoilfoit  la  prudence  8c  le  zele  d’un  vieux  Gentilhomme  ,  nommé 
Philippe  de  Corguilleray  ,  mais  plus  connu  fous  le  nom  de  Dupont ,  qui 
'étoit  celui  d’une  Terre  qu’il  avoit  polfedée  près  de  Châtillon  fur  Loin, 
où  l’Amiral  avoit  les  fiennes ,  qui  s’étoit  retiré  à  Geneve  pour  y  vivre 

(*)  Natif  de  Provins  en  Brie, 
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paifiblemetit  dans  l’exercice  de  fa  Religion.  Il  le  follicita  ,  par  fes  Let¬ 
tres  ,  de  fe  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  voudraient  partir  pour  le  Brefil  -, 
&  ce  Vieillard  ,  animé  par  les  exhortations  de  Calvin  ,  dont  la  réputation 
èc  l’autorité  étoienr  alors  au  plus  haut  point  dans  le  Parti  oppofé  à  l’Eglife  Ro¬ 
maine ,  ne  lit  pas  difficulté  de  facrifier  fon  repos  au  fervice  de  la  lienne  (10). 

Avec  un  Chef  de  cette  conffdération  ,  il  falloir  trouver  ,  non-feulemenc 
des  Particuliers  de  bonne  volonté ,  qui  fulfent  difpofés  à  quitter  pour  ja¬ 
mais  leur  Patrie  ,  mais  encore  des  Miniftres  de  leur  Religion  ,  des  Ar- 
tifans  ,  &c  tous  lesfecours  néceffaires  pour  jetter  les  fondemens  d’une  nou¬ 
velle  République.  Entre  quantité  de  Profeffeurs  &c  d’Etudians  en  Théolo¬ 
gie  ,  dont  Geneve  étoit  prefqu’aufli  remplie  que  de  Citoïens  ,  on  n’eut 

£as  de  peine  à  choifir  deux  Miniftres  d’un  mérite  connu,  qui  fe  crurent 
onorés  de  cette  diftinction  :  l’un  fut  Pierre  Richer,  âgé  de  cinquante  ans-, 
èc  l’autre  ,  Guillaume  Chartier ,  que  l’Auteur  qualifie  tous  deux  de  Maî¬ 
tres  ;  »  &  qui  furent  entendus ,  dit-il  ,  fur  l’expofition  de  certains  paffa- 
«  ges  de  l’Ecriture  Sainte.  Mais  du  Pont  ,  qui  ne  vouloir  en  impofer  à 
"  perfonne ,  ne  diffimulant  point  qu’il  y  avoit  cent  cinquante  lieues  à 
»  faire  par  terre ,  &c  plus  de  deux  mille  lieues  par  Mer  ;  qu’en  arrivant 
»  au  terme  ,  il  faudrait  fe  contenter  ,  au  lieu  de  pain  ,  de  manger  des 
”  fruits  &  des  racines  ,  renoncer  au  vin  ,  dans  un  Pais  qui  ne  produit  point 
»>  de  vignes ,  &  vivre  en  un  mot  d’une  maniéré  tout-à-fait  différente  de 
»  celle  de  l’Europe  ;  tous  ceux,  qui  aimoient  mieux  la  théorie  que  la  pra- 
»>  tique ,  perdirent  l’envie  de  changer  d’air ,  de  s’expofer  aux  dangers  de 
»  la  Mer,  &  de  fouffrir  les  chaleurs  de  la  Zone  torride  ,  &  par°confé- 
»  quent  celle  de  s’enrôler  pour  le  Voïage  (11).  Cependant  il  s’en  préfenta 
quatorze  ,  dont  on  nous  a  confervé  les  noms  (*2).  Ils  partirent  de  Geneve 
le  10  de  Septembre  1556. 

v  Lfur  Chef  ne  manqua  point  de  les  faire  paffer  par  Chatillon  fur  l’Oing , 
ou  ^1  Amiral  tenoit  un  état  digne  de  fon  rang  ,  dans  un  des  plus  beaux 
Châteaux  de  France.  Ils  y  furent  encouragés  par  fes  exhortations  &  fes  pro- 
meffes.  Delà  ,  s’étant  rendus  i  Paris  ,  quelques  Gentilshommes  attachés  aux 
memes  principes ,  &  d’autres  Proteftans  de  cette  Capitale  ,  fe  déterminè¬ 
rent  à  groftir  leur  Trouppe.  Leur  embarquement  devant  fe  faire  à  Hon- 
fleur  ,  ils  prirent  leur  route  par  Rouen  ,  d’où  ils  tirèrent  aufii  quelques 
recrues;  &  tandis  qu’on  achevoit  d’équiper  leurs  Vaiffeaux  par  les  foins 
de  l’Amiral,  ils  ne  négligèrent  point  les  préparatifs  qui  pouvoient  leur 
faciliter  la  découverte  ôc  le  travail  des  Mines.  Un  Officier  ,  nommé  Saint 
Denis,  qui  avoit  la  réputation  d’exceller  dans  ces  connoiffimces ,  s’étoit 
joint  a  eux  dans  leur  palfage  à  Paris.  Mais  peu  de  jours  avant  leur  embar- 


(20)  Hiftoire  d’un  Voïage  fait  en  la  Terre 
du  Brefil  y  par  Jean  de  Lery  5  natif  de  la  Mar- 
gelle  ,  Terre  de  Saint  Senne  ,  au  Duché  de 
Bourgogne  ;  cinquième  édition  ,  dédiée  à 
Madame  la  Princefle  d’Orange,  pp.  5  &  6. 
La  première  édition  eft  de  1 578.  L’Auteur  , 
dont  la  fidelité  8c  le  bon  fens  ont  mérité  l’é¬ 
loge  de  M.  deThou  ,  attaque  dans  une  fort 
longue  Préface  Thevet ,  Hiftorien  d'ailleurs 
Tome  XI  F. 


fort  décrié  ,  &  lui  reproche  autant  de  mau- 
vaife-foi  que  d’ignorance. 

(il)  Ibidem. 

(ü)  Pierre  'Bourdon  ,  Mathieu  Verneuil , 
Jean  du  Bordel ,  André  de  la  Fond ,  Nicolas 
Denis ,  Jean  Gardien ,  Martin  David  ,  Ni¬ 
colas  Raviquet ,  Nicolas  Carnieau  ,  Jacques 
Rouffeau  ,  &  l’Auteur  de  cette  Relation  ,  qui 
n’avoit  alors  que  vingt-deux  ans.  Ibid.  p.  7. 
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quement  ,  quelques  Habitans  de  Honfleur  aïant  fu  qu’ils  avoient  célébré 
la  Cene  pendant  la  nuit  ,  contre  l’Ordonnance  du  Roi  ,  qui  ne  permet- 
toit  aux  Proteftans  de  s’alfembler  que  de  jour  ,  ils  fe  virent  attaqués  dans 
leurs  logemens  avec  tant  de  furie  ,  que  Saint  Denis  fut  tué  en  fe  défen¬ 
dant.  La  reffource  des  autres  fut  de  fe  retirer  vers  la  Mer  ,  &  de  préci¬ 
piter  leur  départ  fous  de  E  malheureux  aufpices.  Dans  leur  féjour  au  Bre- 
lil  ,  ils  regrettèrent  plus  que  jamais  la  perte  d’un  Homme  ,  à  l’habileté 
duquel  perfonne  ne  fut  capable  de  fuppléer. 

Ils  s’embarquèrent  fur  trois  VaifTeaux  ,  armés  en  guerre  aux  dépens  du- 
Roi,  par  Boïs-le-Comte  ,  Neveu  de  Villegagnon.  Celui  qu’il  montoit  , 
avec  la  qualité  de  Vice -Amiral  ,  fe  nommoit  la  phite  Roberge  ,  &c  por- 
toit  environ  quatre-vingts  Hommes.  Lery  fe  trouva  fur  le  plus  grand  , 
commandé  par  Sainte  Marie  de  l3 Epine  ,  &  nommé  la  grande  Roberge  , 
dont  l’Equipage  étoit  de  Ex  vingts  Hommes  (  23  ).  Le  troifieme  ,  qu’on- 
nommoit  la  Ro/ée  ,  en  avoit  quatre-vingt-dix  ,  en  y  comprenant  Ex  jeunes 
Garçons  ,  qui  dévoient  apprendre  la  Langue  du  Pais  ,  pour  fe  lier  plus 
facilement  avec  les  Sauvages ,  &  cinq  jeunes  Filles  ,  qu’on  fe  réfervoit  à 
marier  fuivant  l’occafion  ,  avec  une  Femme  pour  les  gouverner.  Il  paroît 
que  l’éloquence  de  Calvin  &  les  efforts  de  du  Pont  avoient  eu  peu  de 
pouvoir  fur  les  perfonnes  de  ce  fexe  ,  puifqu’ils  n’en  avoient  pu  raflent- 
bler  un  plus  grand  nombre. 

Quoique  la  Colonie  Proteftanre  n’eut  pas  beaucoup  à  fe  louer  des  Ha- 
tans  de  Honfleur  ,  elle  ne  fortit  point  du  Port  fans  avoir  reçu  les  hon¬ 
neurs  établis  pour  les  VaifTeaux  de  guerre  \  c’eft-à-dire  qu’elle  fut  faluéer 
de  tout  le  Canon  des  Forts,  joint,  dit  l’Auteur,  au  fon  des  Trompettes, 
des  Tambours  &  des  Fifres  ,  qui  donnèrent  un  air  de  triomphe  à  fon  dé- 

Eart.  Mais  la  joie ,  que  cette  pompe  avoit  répandue  fur  les  trois  bords ,  fut 
ientôt  fuivie  des  plus  mortelles  alïarmes.  Une  tempête  ,  qui  dura  douze 
jours  entiers  ,  fit  éprouver,  à  ceux  qui  ne  connoiffoient  pas  la  Mer,  tou¬ 
tes  les  agitations  &c  les  terreurs  de  cet  Elément.  Ils  s’en  crurent  délivrés  T 
le  treizième  jour  ,  en  voïant  la  tranquillité  renaître  autour  d’eux  5  mais; 
bientôt  les  vagues  redevinrent  E  furieufes  ,  qu’ils  retombèrent  dans  les  mê¬ 
mes  dangers.  Tandis  que  tout  le  monde  frémiffoit  d’une  Etuation ,  qui; 
ne  changea  qu’au  bout  de  fept  jours  ,  l’Auteur  nous  apprend  quelle  le  ren¬ 
dit  Poète.  Il  fit  quelques  Vers,  &c  quantité  de  bonnes  réflexions ,  fur  îa< 
folie  des  Hommes,  qui  leur  fait  braver  la  mort  au  milieu  des  Flots  (24)*. 

(x 3  )  Lery  vante  l’habileté  de  fon  Pilote  ,  qui  fe  nommoit  Humlert ,  natif  de  Harfleuiv 
£24,)  Je  tournai ,  dit-il ,  St  amplifiai  les  vers  d’Horace  en  cette  façon  ; 

Quoique  la  Mer,  par  fon  onde  bruïante, 

Paffe  hériffer  de  peur  cil  qui  la  hante , 

Ce  nonobftant ,  l’homme  fe  fie  au  bois. 

Qui  d’épaifl'eur  n’a  que  quatre  ou  cinq  doigts  3. 

Dequoi  efl  fait  le  Vaifieau  qui  le  porte  -, 

Ne  voïant  pas  qu’il  vit  en  telle  forte. 

Qu’il  a  la  mort  à  quatre  doigts  de  lui. 

Réputer  fol  on  peut  donc  bien  celui 
Qui  va  fur  Mer,  fi  en  Dieu  ne  fe  fie  ; 

Car  c’efl:  Dieu  feul  qui  peut  fauver  fa  vie. 

Il  ajoute  ;  »  Et  voila  pourquoi  çjwore  urq  Philofophç  3  à  qui  on  demandoit  defquels  il 
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d’ailleurs  la  confternation ,  où  tous  les  autres  avoient  été  pendant  une  fi 
longue  tempête  ,  ne  les  empêcha  point  cl’abufer  de  leurs  forces  pour  fe 
failfr  de  quelques  Caravelles  Efpagnoles  &  Portugaifes  ,  qui  n’étoient  point 
en  état  de  leur  réfifter  -,  autre  fujet ,  pour  Lery  ,  de  déplorer  le  caraétere  des 
Hommes. 

Le  vent  n’aïant  plus  cefie  d’être  favorable  ,  les  trois  Vaifieaux  arrivè¬ 
rent  ,  le  16  de  Février,  à  la  vue  de  l’Amérique ,  proche  d’une  Terre  fort 
haute ,  que  les  Habitans  du  Pais  nommaient  Huvajfou.  On  ne  nous  en 
apprend  point  la  polîtion  5  mais  l’Auteur  aïant  remarqué  que  le  13  du 
même  mois ,  on  écoit  par  les  douze  degrés  de  Latitude  Auftrale  ,  il  eft 
vrai -femblable  que  quelques  Mariniers  qui  avoient  déjà  fait  ce  Volage, 
&  qui  crurent  reconnoître  la  Terre  des  Mirgj.jas  ,  ne  fetrompoient  point. 
Ils  avertirent  le  Vice  Amiral  que  cette  Nation  étoit  alliée  des  Portugais  : 
mais  on  ne  laifta  point  d’envoier  la  Chaloupe  à  terre  ,  après  avoir  tiré 
quelques  coups  de  Canon.  Une  trouppe  d’indiens  s’étant  avancée  fur  le 
rivage ,  on  leur  montra  de  loin  ,  des  couteaux ,  des  miroirs  &  des  pei¬ 
gnes  ,  dans  l’efpérance  d’en  obtenir  des  vivres  ,  à  ce  prix.  En  effet ,  non- 
feulement  ils  comprirent  ce  qu’on  leur  demandoit ,  mais  s’étant  empref- 
fés  d’apporter  diverfes  fortes  de  rafraîchifemens  ,  fix  d’entr’eux  &  une 
Femme  ne  firent  pas  difficulté  d’entrer  dans  la  Chaloupe  ,  pour  fe  laifier 
conduire  aux  Vaifieaux.  L’impreflion  ,  que  leur  vue  fit  fur  l’Auteur ,  mérite 
d’être  repréfentée  dans  fes  termes  (15). 
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«  étoit  le  plus ,  de  Vivans  ou  de  Morts? 
«  Répondit ,  de  quel  côté  ou  vouloit  mettre 
as  ceux  qui  vont  fur  Mer  ;  pource,  dit-il, 
15  qu’étant  fi  proches  de  la  mort ,  ils  ne  doi- 
«  vent  être  réputés  entre  les  Vivans,  p.  15. 
Il  raconte  autfi  un  événement  allez fingulier, 
dont  il  fut  témoin  ,  8c  qui  donne  de  la  vrai¬ 
semblance  ,  à  ce  qu’on  lit  dans  Valere  Maxi- 
ms,  (  liv.  1.  chap.  8.  )  d’un  Matelot  enlevé 
de  Ion  Vaifieau  par  une  vague,  8c  ramené 
par  une  autre.  «  Une  grande  caque  de  bois , 
i5  dans  laquelle  on  faifoit  defialer  du  lard  , 
35  aïant  été  emportée  ,  dit  Lery  ,  plus  de  la 
35  longueur  d’une  pique  hors  du  Bord  ,  fut 
13  rapportée  foudain  par  une  vague  venant  à 
33  l’oppofite  ,  8c  ne  fut  pas  même  renverfée , 
p.  18. 

î  (iy)  Et  pareeque  ce  fut  les  premiers  Sau¬ 
vages  que  je  vis  de  près .  je  laide  à  penfer  fi 
je  les  regardai  8c  contemplai  attentivement. 
Premièrement ,  tant  les  Hommes  que  les 
Femmes,  étoient  aulfi  entièrement  nus ,  que 
quand  ils  fortirent  du  ventre  de  leur  Mere  ; 
toutefois,  pour  être'plus  bragards,  ils  étoient 
peints  8c  noircis  partout  le  corps.  Au  relie  , 
les  hommes  feulement ,  à  la  façon  &  comme 
la  couronne  d’un  Moine  ,  étant  tondus  fort 
près  fur  la  tête  ,  avoient  fur  le  derrière  les 
cheveux  longs  j  mais ,  ainfi  que  ceux  qui 


portent  perruques ,  par  deçà,  étoient  rognés 
à  l’entour  du  cou.  Davantage  ,  aïant  tous  les 
levres  de  deflous  trouées  8c  percées ,  chacun 
y  avoir  8c  portoit  une  pierre  verte  ,  bien  po¬ 
lie  ,  proprement  appliquée,  8c  comme  en- 
chafTée  ,  laquelle  étant  de  la  largeur  8c  ron¬ 
deur  d’un  tellon  ,  ils  ôtoient  8c  remettoient 
quand  bon  leur  fembloit.  Pour  en  dire  vrai , 
quand  cette  pierre  eft  ôtée  ,  8c  que  cette 
grande  fente  en  la  levre  de  ddfous  leur  fait 
comme  une  fécondé  bouche  ,  cela  les  défi¬ 
gure  bien  fort-  Quant  à  la  Femme  ,  outre 
qu’elle  n’avoit  pas  la  levre  fendue  ,  encore, 
comme  celles  de  par-deça  ,  portoit-elle  che¬ 
veux  longs  :  mais  pour  l'égard  des  oreilles  , 
les  aïant  fi  dépiteufement  percées  qu’on  eut 
pû  mettre  le  doigt  à  travers  des  trous,  elle 
y  portoit  de  grands  pendans  d’os  blancs  ,  lef- 
quelslui  battoient  jufques  fur  les  épaules.  . . 
Et  pareequ’ils  n’ont  entr’eux  nul  ufage  de 
monnoie  ,  le  paiement  que  nous  leur  fîmes 
fut  des  cbemifes,  couteaux  ,  haims  à  pê¬ 
cher  ,  miroirs  8c  merceries.  Mais  pour  la  fin 
8c  bon  du  jeu  ,  tout  ainfi  que  ces  bonnes 
gens,  à  leur  arrivée  ,  n’avoient  pas  été  chi¬ 
ches  de  nous  montrer  tout  cequ’ils  por- 
toient  ,  auffi  au  départir,  qu’ils  avoient  vê¬ 
tu  les  chemiles  que  leur  avions  baillées  , 
quand  ce  vint  à  s’afleoir  en  la  barque  ? 

Aa  ij 
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Dès  le  lendemain  Bois-le-Comte ,  craignant  de  pouffer  trop  loin  la  con¬ 
fiance  pour  des  Barbares  qu’il  ne  connoiiloit  pas  mieux  ,.  fit  lever  les  an¬ 
cres  &c  fuivre  la  terre.  A  peine  eut-on  fait  neuf  à  dix  lieues  ,  qu’on  fe 
trouva  devant  un  Fort  Portugais,  nommé  le  Saint-Efprit  (16)  ,  dans  un 
Canton  que  les  Indiens  nommoient  Moab.  Les  Portugais  de  la  Garnifonrecon- 
noiflant  une  Caravelle  que  les  Proteftans  François  avoient  enlevée  dans  leur 
route,  &  ne  doutant  point  qu’elle  n’eût  été  prife  fur  leur  Nation,  tirèrent 
quelques  coups  auxquels  on  répondit  vigoureufement ,  mais  fans  leur  nuire 
beaucoup  à  cette  diftance.  On  continua  d’avancer  vers  un  lieu  ,  nommé 
Tapemiry  ,  dont  les  Habitans  ne  donnèrent  aucun  ligne  de  haine  aux 
François.  Un  peu  plus  loin  ,  par  les  vingt  degrés  ,  on  paffa  devant  les  Pa~ 
raïbes  ,  autres  Sauvages  ,  dont  les  Terres  offrent  de  petites  Montagnes  en 
pointes  ,  qui  reffemblent  à  des  cheminées.  Le  premier  jour  de  Mars  ,  on 
étoit  à  la  hauteur  des  petites  Baffes  ,  entremêlées  de  rochers  ,  qui  s’avan¬ 
cent  en  Mer  &  qui  font  l’épouvante  des  Matelots.  Vis-à-vis  ,  on  décou¬ 
vrit  une  Terre  unie ,  d’environ  quinze  lieues  de  longueur  _,  poffedée  par 
les  Ouctacas  ,  Peuples  fi  féroces ,  qu’ils  font  toujours  en  guerre  avec  leurs 
voifins  ,  &  fi  légers  à  la  courfe  ,  que  non-feulement  cette  propriété  les  dé¬ 
robe  à  tous  les  dangers  ,  mais  quelle  fert  à  leur  procurer  une  extrême 
abondance  de  vivres  ,  par  la  facilité  qu’ils  ont  ,  dans  leurs  Chaffes  ,  à 
prendre  toutes  fortes  de  Bêtes.  Au-delà  de  cette  Terre  ,  les  Difciples  de 
Calvin  eurent  la  vue  de  celle  de  Maghé  ,  dont  le  rivage  préfente  un 
rocher  de  la  forme  d’une  Tour  ,  fi  brillant  ,  lorfque  les  tarons  du  Soleil 
tombent  deffus ,  qu’on  le  prendroit  pour  une  forte  d’ Emeraude.  Audi  les 
François  &  les  Portugais  s’acçordent-ils  à  le  nommer  V Emeraude  de  Maghé  z 
mais  les  pointes  ,  qui  l’environnent  à  plus  de  deux  lieues  en  Mer  ,  ne  per¬ 
mettent  point  aux  Vaiffeaux  d’en  approcher ,  &  l’on  affure  qu’il  n’eft  pas 
moins  inacceffible  du  côté  de  la  Terre.  Sur  la  même  Côte,  on  rencontre 
trois  ^petites  Iles  ,  qui  portent  auffi  le  nom  d’Iles  de  Maghé ,  où  l’impé- 
tuofite  des  flots  ,  redoublée  par  un  vent  furieux  qui  s’éleva  tout-d’un- 
coup  ,  fit  voir  la  mort  à  Lery  ,  de  plus  près  encore  que  dans  les  deux  pre¬ 
mières  tempêtes.  Après  trois  heures  d’un  preffant  danger  ,  la  grande  Ro- 
berge  ne  fut  redevable  de  fon  falut  ,  qu’à  l’habileté  de  quelques  Mate¬ 
lots  ,  qui  jetterent  l’ancre  affez  adroitement  pour  la  rendre  ferme,  au  mo¬ 
ment  que  le  Vaiffeau  étoit  fur  des  pointes  de  rochers,  qui  l’alloient bri¬ 
ffer  en  mille  pièces.  Après  une  avanture  ,  dont  le  feul  fouvenir  lui  gla- 
çoit  le  fang ,  l’Auteur ,  qui  fe  trouvoit  fort  mal  de  l’eau  corrompue  qu’on 
buvoit  d’abord  ,  fut  extrêmement  confolé  d’en  trouver  de  fraîche  dans 
une  des  Iles  ;  fans  compter  diverfes  efpeces  d’Oifeaux ,  qui ,  n’aïant  jamais 
vu  d’Hcmmes ,  s’y  laiffoient  prendre  à  la  main. 

On  étoit  au  Mercredi  des  Cendres.  L’Efcadre  eut  le  lendemain  un  fi 
bon  vent,  que  vers  quatre  heures  du  foir  ,  elle  arriva  au  Cap  de  Erio  > 
Port  qu’elle  cherchoit ,  &  renommé  alors  par  la  navigation  des  François. 


nViant  pas  accoutumé  d’avoir  linge  ni  au¬ 
tres  habillemens  fur  eux  ,  afin  de  ne  les  gâ¬ 
ter  pas,  en  les  troudant  ju  (qu’au  nombril, 
te  découvrant  ceque  plutôt  il  falloit  cacher 


ils  voulurent  encore  ,  en  prenant  congé  de 
nous ,  que  nous  vidions  leur  derrière  &  leurs 
felTes  ,  pp.  ji  &  fuiv. 

(t.6)  El  Spiritu  Santo. 
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Au  fignal  de  l’Artillerie  ,  le  rivage  fut  bientôt  bordé  d’une  Trouppe  d’In-  Etablisse- 
diens°,  nommés  Tououpinambaoults  (27) ,  Alliés  de  Villegagnon  ,  qui  re-  *  E  "  T  *  ” 
connoilîànt  le  Pavillon  de  France  ,  firent  éclater  leur  amitié  par  de  grands 
témoignages  de  joie.  Bois-le-Comte  ne  balança  point  à  faire  jetter  l’ancre.  ’ 

Outre*7 les  rafraîchilfemens  qu’on  reçut  des  Sauvages  ,  on  fit  une  fort  heu-  ^  E  R  Y* 

reufe  pêche,  où  parmi  quantité  de  Poiflbns  extraordinaires  on  en  prit  un  Poifr0nmont. 
des  plus  monftrueux.  Lery  ,  qui  en  fait  une  courte  Defcription  ,  en  parle  mieux, 
comme  d’un  Monftre  inconnu.  Il  étoit ,  dit-il  ,  à-peu-près  de  la  groffeur 
d’un  bon  veau  d’un  an.  Son  mufeau  feul  étoit  long  de  cinq  piés  8c  large 
de  1 8  pouces  ,  armé  de  dents  tranchantes.  Lorfque  nous  le  vîmes  à  terre  , 
chacun  fe  tint  fur  fes  gardes  5  Lery  recommanda  le  même  foin  à  fes  Com¬ 
pagnons  ,  dans  la  crainte  de  quelque  bleffure.  On  le  tua.  La  chair  en  étoit 
li  dure ,  que  malgré  la  faim  dont  tous  les  Equipages  étoieat  prelfés ,  on 
le  fit  bouillir  plus  de  24  heures  fans  en  pouvoir  manger. 

Il  ne  reftoit  que  2 5  ou  30  lieues  jufqu’au  terme  du  Voïage.  L’impa¬ 
tience  d’y  arriver  fit  remettre  à  la  voile  ,  plutôt  qu’on  ne  fe  l’étoit  propo-  Rio  Janeiro , 
fé  ;  &  le  refte  de  la  navigation  fut  achevé  fi  facilement ,  que  le  lende-  ou  Ganab“ra* 
main  7  de  Mars  ,  on  entra  dans  l’embouchure  de  Rio  Janeiro  ,  nom  que 
l’Auteur  traduit  par  Genevre  ,  quoiqu’il  prenne  foin  d’ajouter  que  les  Por¬ 
tugais  l’ont  donné  à  ce  Fleuve  ,  pour  l’avoir  découvert  le  premier  jour  de 
Janvier.  Il  prétend  d’ailleurs  que  les  Naturels  du  Pais  le  nommoient  Ga- 
nabara. 

Villegagnon  8c  fes  gens  ,  dont  la  retraite  étoit  dans  une  petite  Ile  situation  devii, 
du  Fleuve  ,  où  ils  avoient  conftruit  un  petit  Fort  fous  le  nom  de  Co-  /|racsnde  cok- 
iigny  ,  fe  hâtèrent  de  répondre  au  bruit  du  Canon  ,  8c  comprirent  que  sc¬ 
ieurs  efpérances  étoient  remplies  par  l’arrivée  d’un  Convoi.  L’emprefle- 
mentfut  égal  ,des  deux  côtés,  pour  fe  joindre  3  l’Efcadre  ,  s’étant  avancée 
jufqu’au  bord  de  l’Ile  ,  y  fut  reçue  avec  de  vives  acclamations.  Dans  la  fer¬ 
veur  dont  les  Proteftans  étoient  animés  ,  ils  oublièrent ,  également  ,  les 
uns  une  année  de  folitude  8c  d’ennui  ,  les  autres  tous  les  dangers  qu’ils 
avoient  elfuiés  dans  leur  navigation  -,  8c  pour  fe  féliciter  chrétiennement 
d’un  bonheur  commun  ,  ils  commencèrent  enfemble  par  en  rendre  grâces 
au  Ciel  (28). 

Ce  n’eft  point  dans  cette  occafion  qu’on  doit  fupprimer  le  détail  des 
circonftances  ,  8c  craindre  quelles  ne  jettent  de  la  langueur  dans  la  nar¬ 
ration  de  Lery.  Les  pratiques  8c  le  langage  des  Proteftans  ont  eu  quel¬ 
que  chofe  de  fi  fingulier  dans  les  premiers  tems  de  la  Réformation  ,  qu’un 
Letfteur  qui  les  ignore  fera  peut-être  aufli  fatisfait  de  la  forme  ,  que  du 
fond  de  ce  récit.  Je  n’y  veux  changer  que  les  termes  abfolument  furan- 
nés  ,  en  m’attachant  ,  pour  le  refte ,  au  ftyle ,  comme  au  témoignage  de 
l’Auteur. 

Cela  fait ,  nous  fûmes  trouver  Villegagnon  ,  qui  nous  attendoit  dans 

(17)  C’eftlenom  que  Lery  donne  à  cette  prononcer  &  s’écrire.  Cependant  l’ufâge  en 
fameufe  Nation  ;  &  l’on  doit  juger  qu’en  a  fait  Topinamboux  ,  qui  fe  trouve  confacré 
aiant  appris  la  Langue ,  jufqu’à  fe  mettre  d’ailleurs  par  la  fameufe  Epigramme  de 
«n  état  d’en  donner  un  vocabulaire  ,  il  n’i-  Boileau, 
gnoroit  pas  comment  fon  nom  devoit  fe  (28)  Ubifuprà,  p.  6z„ 
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une  Place.  Nous  le  faluâmes  tous ,  l’un  après  l’autre  ;  &  de  fa  part,  nous 
embraffant  avec  un  vifage  ouvert ,  il  nous  fit  un  très  bon  accueil.  Enfuite 
le  Leur  du  Pont,  notre  Conducteur,  avec  Richet  &  Charrier  Miniftres  de 
i  Evangile  ,  lui  aiant  déclaré  en  peu  de  mots  le  principal  motif  de  notre 
voiage ,  qui  etoip  de  drelfer ,  fuivant  les  Lettres  qu’il  avoit  écrites  à  Ge¬ 
nève  ,  une  Eglife  Réformée  d’après  la  parole  de  Dieu  ,  il  leur  répondit 
dans  ces  propres  termes  :  »  Quant  à  moi  ,  n’aïant  rien  de  plus  à  cœur 
»  je  vous  reçois  très  volontiers  à  cette  condition.  Je  veux  même  que  no’ 
”  ^  JS  de  aIC  a  réPutatlon  d'ècre  mieux  réformée  que  toutes  les  autres- 
»  &  dans  cette  vue,  j’entens  que  dès  aujourd’hui  les  vices  foientrépri- 
»  mes  ,  le  luxe  des  habits  corrigé ,  enfin  que  tout  ce  qui  pourrait  nous 
”  empecher  de  fervir  Dieu  difparoiffe  d’entre  nous  «.  Puis  levant  les 
yeux  au  Ciel  ,  &  joignant  les  mains ,  il  ajouta  :  »  Seigneur  Dieu  ,  je  te 
»  rens  grâces  de  m’avoir  envoie  ce  que  depuis  fi  longtems  je  te  demande 
sj  avec  tant  d’ardeur  :  &  s’adreffant  encore  à  notre  Trouppe  ;  »  Mes  Enfans 
»  (  car  je  veux  être  votre  Pere  )  ,  comme  J.  C.  étant  en  ce  Monde  n’a  rien 
ss  tait  pour  lui ,  &  que  tout  ce  qu’il  a  fait  a  été  pour  nous ,  de  même 
»s  elperant  que  Dieu  me  confervera  la  vie  jufqu’à  ce  que  nous  foïons 
*’  tomfies  dans  cette  Contrée  ,  &c  que  vous  pailliez  vous  pafifer  de  moi 
y  tout  ce  que  je  prétens  faire  ici  elt  pour  vous  ,  &  pour  tous  ceux  qui 
»s  viendront  dans  les  mêmes  intentions.  J’ai  deffein  d’y  affûter 'une  re- 
»  traite  aux  pauvres  Fideles  qui  feront  perfécutés  en  France  ,  en  Efpa- 
’s  gne  fif  ailleurs  5  afin  que  fans  crainte,  ni  du  Roi,  ni  de  l’Empereur, 

»s  ou  d’autres  Puilfances ,  ils  y  puiffent  purement  fervir  Dieu  ,  félon  fi 
»  volonté,  «  Tels  furent  les  premiers  propos  de  Vilîegagnon  à  notre  ar¬ 
rivée,  qui  fut  un  Mercredi  lo  de  Mars  (29). 

Enfuite  ,  il  donna  ordre  que  tous  fes  gens  s’affemblaffent  promptement 
avec  nous  dans  une  petite  Salle  qui  étoit  au  milieu  de  l’Ile.  Tout  le  mon- 
de.s’y  étant  rendu  ,  le  Miniftre  Richer  invoqua  Dieu  ;  &  le  Pfeaume  cin¬ 
quième  ,  Aux  paroles  que  je  veux  dire  ,  &c  (30)  fut  chanté.  Alors  Richer 
prenant  pour  texte  ces  Verfets  du  Pfeaume  vingt- feptieme ,  J’ai  demandé 
une  chofe  au  Seigneur  3  laquelle  je  requerrai  encore  c’efi  que  j’habite  en 
la  Maifon  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  fit  le  premier  Prêche 
au  Fort  de  Coligny  en  Amérique.  Pendant  fon  difeours ,  Ville°-agnon ,  ne 
cedant  de  joindre  les  mains,  de  lever  les  yeux  au  Ciel,  de  pouffer’ de 
grands  foupirs ,  nous  caufoit  à  tous  de  l’étonnement.  Lorfque  les  Prières 
ïolemnelles  furent  achevées,  fuivant  le  Formulaire  établi  dans  les  ENifes 
îeformees  de  France,  1  Affemolee  fut  congédiée.  Cependant  tous  les  Nou¬ 
veaux-venus  demeurèrent,  &  nous  dinâmes  ce  premier  jour  dans  la  même 
Salle  ,  où  pour  toute  viande  nous  eûmes  de  la  farine  de  racine  ,  du  Poif- 
fon  boucane  ^  c  effc-a-dire  rôti  a  la  maniéré  des  Sauvages  5  d’autres  raci- 
nés  cuites  fous  la  cendre  ,  &  pour  breuvage  ,  faute  de  fontaine  &  de 
puits  dans  1  lie  ,  de  1  eau  d  une  citerne  ,  ou  plutôt  d’un  égout  de  toute 
la  pluie  qui  tombait ,  aufli  verte  &  fale  qu’un  vieux  Foffe  couvert  de 

(19)  Ibid.  pp.  64  &  6  j 

protSan!çrier  ^  ^  tradudi9n  de  Marot>  T*1  étoit  in«oduite  dans  les 
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Grenouilles.  Il  eft  vrai ,  qu’en  comparaifon  de  l’eau  puante  6c  corrom¬ 
pue  j  que  nous  avions  à  bord  du  V aideau  ,  nous  la  trouvâmes  très  bonne. 
Enfin ,  pour  dernier  rafraîchiflTement ,  après  un  fi  long  travail  de  Mer , 
on  nous  mena  tous  porter  de  la  pierre  au  Fort ,  qu’on  continuoit  de  bâtir. 

Sur  le  foir ,  lorfqu’il  fut  queftion  de  fe  loger ,  le  fieur  du  Pont  6c  les 
deux  Miniftres  furent  accommodés  d’une  efpece  de  chambre  :  mais  pour 
nous  gratifier,  nous  autres  Réformés,  6c  nous  traiter  avec  plus  de  faveur 
que  les  Matelots,  dont  la  plupart  étoient  Catholiques,  on  nous  mit  fur 
le  bord  de  la  Mer,  dans  une  Cabane,  qu’un  Indien  ,  Efclave  de  Ville- 
gag  non ,  achevoit  de  couvrir  d’herbes,  à  la  mode  du  Pais,  6c  nous  eû¬ 
mes  des  Hamacs ,  ou  lits  de  coton  ,  pour  nous  y  coucher  en  l’air.  Dès 
le  lendemain  ,  on  nous  fit  recommencer  à  porter  de  la  terre  6c  des  pier¬ 
res  au  Fort ,  fans  aucun  égard  à  la  foiblefie  qui  nous  reftoit  du  voïage, 
ni  à  la  chaleur  excelfive  du  Pais.  La  nourriture  ,  qui  nous  fut  alïîgnée  , 
fe  réduifoit,  par  jour,  à  deux  gobelets  de  farine  dure,  d’une  partie  de  la¬ 
quelle  nous  faifions  de  la  bouillte  avec  l’eau  trouble  de  la  citerne ,  man¬ 
geant  le  refte  fec.  Nous  n’eûmes  point  d’autre  fecours  ,  pour  travailler 
régulièrement  depuis  le  point  du  jour  jufqu’à  la  nuit.  Ce  rude  exercice 
ne  dura  pas  moins  d’un  mois  :  mais  le  defir  d’achever  les  édifices  qui 
dévoient  fervir  de  retraite  aux  Fideles  ,  6c  les  exhortations  de  Richer , 
notre  plus  ancien  Miniftre ,  qui  nous  répétoit  fans  cefte  que  nous  avions 
trouvé  dans  Villegagnon  ,  un  fécond  Saint  Paul ,  (  6c  de  fait  ,  jamais 
homme  ne  parla  mieux  de  la  Réformation  chrétienne  que  Villegagnon 
faifoit  alors  )  nous  firent  emploïer  joïeufement  toutes  nos  forces,  à  faire 
un  métier ,  auquel  perfonne  de  nous  n’étoit  accoutumé. 

Dès  la  première  femaine  ,  Villegagnon  avoir  établi  qu’outre  les  prières 
publiques  ,  qui  fe  faifoient  chaque  jour  au  foir  après  le  travail  ,  6c  où 
l’on  chantoit ,  comme  nous  l’avions  toujours  fait  fur  mer ,  la  Paraphrafe 
fur  l’Oraifon  Dominicale  ,  telle  qu’on  l’a  mife  en  rime  Françoife ,  les 
Miniftres  prêcheraient  deux  fois  le  Dimanche ,  6c  tous  les  jours  une  fois. 
Il  avoit  aufli  déclaré  qu’il  vouloir  que  fans  aucune  addition  humaine  les 
Sacremens  fuflent  adminiftrés  fuivant  la  pure  parole  de  Dieu ,  6c  que  la 
Difcipline  Eccléfiaftique  fût  exercée  rigoureufement  contre  ceux  qui  man¬ 
queraient  au  devoir.  Conformément  â  cette  Police  ,  les  Miniftres  aïant 
préparé  tout  le  monde  pour  la  Cene  ,  elle  fut  célébrée  ,  pour  la  pre¬ 
mier  e  fois  au  Fort  de  Coligny  ,  le  Dimanche  1 1  de  Mars  ,  6c  l’Aftemblée 
fut  ouverte  par  deux  Speélacles  extraordinaires.  Un  ancien  Doéteur  de  Sor¬ 
bonne  ,  nommé  Jean  de  Cointa  ,  qui  avoit  quitté  ce  nom;  pour  prendre 
celui  de  M.  Hector  ,  en  traverfant  la  Mer  avec  nous  ,  fut  prié  de  faire 
une  Confeffion  publique  de  fa  foi ,  dont  on  n’avoit  pas  bonne  opinion. 
Il  donna  cette  fatisfaélion  aux  Spectateurs,  Enfuite  Villegagnon  ,  afFeétanc 
toujours  beaucoup  de  zele  ,  fe  leva ,  pour  repréfenter  que  les  Capitaines , 
les  Maîtres  de  Navire ,  les  Matelots  ,  6c  tous  ceux  qui  n’avoienc  point 
encore  fart  profeffion  de  la  Religion  Réformée  ,  n’étoient  pas  capables  d’af- 
fifter  au  Myftere  de  la  Cene  ;  il  leur  donna  ordre  de  fortir  ,  6c  fes  volon¬ 
tés  furent  fuivies.  Alors ,  déclarant  qu’il  vouloir  dédier  fon  Fort  à  Dieu> 
&  publier  fes  véritables  fentimens  à  la  face  de  i’Eglife ,  il  fe  mit  à  ge- 
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noux  fur  un  Carreau  de  velours  ,  qu’il  faifoic  porter  ordinairement  après 
lui  par  un  Page  j  il  rira  un  papier  ,  qui  contenoit  deux  prières  de  fa  com- 
pofition  ,  Scies  prononça  d’une  voix  haute.  J’en  obtins  une  copie  ,  que 
j’infere  dans  ma  Relation  ,  fans  y  changer  une  lettre  (17)  ,  pour  faire 
connoître  mieux  combien  fon  cœur  étoit  difficile  à  pénétrer.  Après  une 
oftentation  h  finguliere  ,  il  fe  préfenta  le  premier  ,  pour  recevoir  le  pain 
&  le  vin  de  la  main  du  Miniftre. 

Mais ,  comme  il  eft  mal-aifé  de  fe  contrefaire  longtems  ,  on  s’apper- 
çut  bientôt  qu’il  y  avoit  peu  de  fond  à  faire  fur  deux  Profelites ,  tels  que 
Villegagnon  &  Cointa.  Ils  commencèrent  par  fufciter  des  difputes  fur  la 
Do&rine  ,  particulièrement  fur  celle  de  la  Cene-,  qu’ils  avoient  reçue  tous 
deux  avec  de  fi  grandes  apparences  de  converfion.  Quoiqu’ils  rejettaffent 
encore  la  tranfubftantiation  des  Catholiques  ,  ils  ne  pouvoient  entendre 
prêcher  que  le  pain  &  le  vin  ne  fuffient  pas  réellement  changés  au  Corps 
ôc  au  Sang  du  Sauveur.  Si  l’on  demande  comment  ils  l’entendoient ,  peut- 
être  l’ignoroient-ils  eux-mêmes.  Cependant  Villegagnon  ,  n’en  paroiffiant 
pas  moins  attaché  à  l’Eglife  de  Geneve  ,  Sc  proteftanc  qu’il  ne  defiroit  que 
detre  inftruit ,  prit  le  parti  de  renvoïer  en  France  le  Miniftre  Chartier , 
pour  confulter  les  Doéteurs  du  Parti ,  furtout  Calvin  ,  dont  on  lui  en- 
tendoit  dire  fouvent ,  que  cetoit  le  plus  favant  perfonnage  qui  eut  exifté 
depuis  les  Apôtres.  Il  lui  écrivit,  dans  tous  les  termes  de  la  confiance  &C 
du  refped.  Un  des  trois  •Vaiffieaux  de  Bois-le-Comte  étant  parti  dès  le 
mois  d’ Avril  ,  il  avoir  déjà  profité  de  cetre  occafion  ,  pour  faire  alfurer 
Calvin  qu’il  feroit  graver  fes  confeils  en  cuivre.  Ceux  ,  qu’il  avoit  chargés 
de  cette  Commiffion,  avoient  ordre  auffi  d’amener  de  France  un  nouveau 
nombre  d’Hommes  ,  de  Femmes  &  d’Enfans  ,  dont  il  setoit  engagé  à  païec 
les  frais  ;  comme  il  promettoit  encore ,  par  les  Lettres  qu’il  remettoit  à 
Chartier  ,  de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  qui  regarderoient  la  Religion. 
Il  lui  confia  auffi  dix  jeunes  Sauvages  qu’il  avoit  pris  en  guerre  ,  &  dont 
le  plus  âgé  n’avoit  pas  plus  de  neuf  ou  dix  ans ,  pour  les  conduire  a  la 
Cour  de  France.  On  a  fu  depuis  qu’ils  furent  préfentés  au  Roi  Henri  II , 
qui  en  fit  préfent  à  divers  Seigneurs. 

Villegagnon  ne  fe  relâchoit  pas  non  plus  fur  la  Difcipline.  Il  fit  épou- 
fer  ,  à  deux  jeunes  Hommes  de  fes  Domeftiques ,  deux  des  jeunes  Filles 
que  nous  avions  amenées.  Cointa  en  époufa  une  troifieme ,  parente  d’un 
Marchand  de  Rouen  nommé  la  Roquette  ,  qui  aïant  paffié  la  Mer  avec 
nous  ôc  n’aïant  pu.  foutenir  longtems  l’air  du  Brefil ,  l’avoit  laiftee ,  en  mou¬ 
rant  ,  héritière  de  tout  fon  bien.  Les  deux  autres  ,  car  on  a  dit  quelles 
étoient  cinq ,  furent  bientôt  mariées  auffi  ,  à  deux  Interprètes  Normands. 
Enfuite  Villegagnon  choqué  de  l’incontinence  de  quelques  François  ,  qui 
s’étant  fauvés  fur  la  Côte ,  après  y  âvoir  fait  naufrage  ,  s’étoient  retirés 
parmi  les  Indiens  ,  où  ils  vivoient  dans  la  derniere  licence  avec  ffis  Fem¬ 
mes  du  Pais ,  &  craignant  que  la  contagion  de  l’exemple  ne  pénétrât  dans 
fon  Fort,  y  fit  publier  une  défenfe  fous  peine  de  mort,  à  tous  les  Chré¬ 
tiens  ,  d’habiter  avec  les  Femmes  ou  les  Filles  des  Sauvages.  Il  permettoit 

(31)  Il  les  rapporte  en  effet:  mais  il  fuffit  ici  d’y  renvoïer  le  Ledeur,  pp.  70  &  fuiv. 
La  première  eft  fort  longue,  8c  ne  manque  point  d’ondion  ni  de  force. 
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inftrudions  des  Miniftres  Proteftans  aïant  eu  fi  peu  de  fuccès  ,  quelles  n’en  m  ehTIu 
convertirent  pas  une  ,  la  Loi  ne  laifta  pas  d’être  lidelement  obfervée  :  &  François  au 
je  dois  ce  témoignage  à  Villegagnon  ,  qu’il  ne  la  foutenoit  pas  moins  par  Bresil- 
fon  exemple  que  par  fa  fermeté.  *  Di  Lut, 

Les  fujets  de  plainte  qu’il  donnoit  à  fon  Eglife  ne  regardoient  que  lad-  I5i7- 
miniftration  des  Sacremens.  Il  avoir  là-delïus  un  efprit  de  contradi&ion ,  f Autres  dîfputes 
qui  mettoit  continuellement  la  paix  en  danger.  Le  jour  de  la  Pentecôte  villegagnou, 
aïant  été  marqué  pour  la  fécondé  célébration  de  la  Cene  ,  il  fe  fouvint 
que  Saint  Cyprien  &  Saint  Clement  avoient  écrit  qu’il  falloir  mêler  de 
1  eau  avec  le  vin  j  &c  non-feulement  il  voulut  qu’on  fe  conformât  a  cette 
pratique ,  mais  il  entreprit  de  perfuader  à  l’Aflemblée ,  que  le  pain  confa- 
crç  n  étoit  pas  moins  utile  au  corps  qu  a  1  Ame.  Enfuite  ,  il  prétendit  qu’il 
falloir  mêler  du  fel  8c  de  l’huile  à  l’eau  du  Baptême  ;  &  qu’un  Miniftre 
Ecclefiaftique  ne  pouvoir  fe  marier  en  fécondés  Noces.  Cointa ,  voulant 
fe  faire  honneur  de  fon  favoir ,  entreprit  auïli  de  faire  des  leçons  publi- 
ques  qui  augmentèrent  le  trouble  &  la  divifion.  En  un  mot  le  défordre 
alla  n  loin  ,  que  Villegagnon,  fans  attendre  la  réponfe  de  Calvin,  8c  re-  Tl  traite  Calvin 
nonçant  rout-d  un-coup  à  l’opinion  qu’il  avoir  eue  de  lui  ,  déclara  qu’il  d'Hérét,<lue- 
le  regardoit  »  comme  un  méchant  Hérétique  dévoie  de  la  Foi  «.  Depuis 
ce  moment  il  celfa  de  faire  bon  vifage  aux  Proteftans.  Il  voulut  que  le 
1  reche  ne  durât  plus  qu’une  demie  heure  ,  &  rarement  il  y  affiftoit  :  enfin 
la  dillimulation  fut  reconnue.  »  Si  l’on  demande  quelle  fut  l’occafion  de 
"  cette  révolté  ,  quelques-uns  des  nôtres  difoient  que  le  Cardinal  de  Lor¬ 
raine  &  d autres,  qui  lui  avoient  écrit  de  France  par  un  Vaifteau  qui 
etoit  arrive  vers  ce  tems  au  Cap  de  Frio ,  lui  avoient  reproché  fortvi-  ter?  explique 
»  vement  d  avoir  abandonne  la  Religion  Romaine  ,  &  que  la  crainte  l’a-  Fon  changement, 
»  voit  fait  changer  d’opinion  (3  z).  Mais  quoiqu’il  en  fou,  je  puis  aftiirer 
»  qu  apres  fon  changement,  comme  s’il  eut  porté  fon  Bourreau  dans  fa 
»  confcience ,  il  devint  fi  chagrin ,  que  jurant  à  tout  propos  par  le  corps 
Otfznr  Jacques  ,  fon  ferment  ordinaire  ,  qu’il  romproit  la  tête  ,  les  bras 
»  &  les  jambes  au  premier  qui  le  fâcheroit ,  perfonne  n’ofoit  plus  fe 
»  trouver  devant  lui.  r 


le  Prouvant.  Lery  ,  lui-même ,  paroitmé* 
pnler  cette  atroce  imputation,  p.  88. 
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”  Paillard  ,  tourne  l’autre  :  tellement  qu’en- 
«  cote  qu’avec  une  pitié  incroïable,  il  laifla 
»  ainfi  ce  pauvre  homme  tout  étendu  ,  brifé 


M  &  à  demi  mort  ;  fi  ne  fallut-il  pas  moins 
”  qu  il  travaillai  de  fon  métier,  qui  étoit 
«  de  Menuifiçr.  Ubï  fup.  p.  p8« 


Il  l’accufe  dç 
cruauté. 


f  3  î  )  »  L’aïant  fait  coucher  tout  à  plat 
«  contre  terre  ,  &  par  un  de  fes Satellites,  à 
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Lery  continue  de  rapporter  divers  exemples  de  la  cruauté  de  Villegæ- 
gnon  -,  &  quoiqu’il  laifle  fentir  que  le  reffentimeno  a  beaucoup  de  part  a 
fes  reproches ,  on  ne  peut  douter  de  la  vérité  d’un  récit  ,  fur  lequel  il 
cite  autant  de  témoins  qu’il  y  avoit  de  François  au  Brefih  îl  convient 
même  que  fi  les  Proteftans ,  qui  étoient  en  allez  grand  nombre  pour  le  taire 
redouter  ,  n’euflTent  été  retenus  par  la  crainte  de  déplaire  a  1  Amiral  ,  ils 
auraient  faifi  plus  d’une  fois  l’occafion  de  fe  défaire  de  lui.  Mais  ils  le 
contentèrent  de  tenir  leurs  Affemblées  fans  fa  participation  ,  &  iurtout 
de  prendre  le  tems  de  la  nuit  pour  célébrer  la  Cene.  Cette  conduite , dont 
il  ne  put  manquer  de  s’appereevoir  ,  &  l’embarras  qu  il  en  eut ,  lui  firent 
prendre  le  parti  de  déclarer  enfin  qu’il  ne  vouloir  plus  fournir  de  1  rotef- 
tans  dans  fon  Fort.  C’étoit  rifquer  trop ,  avec  des  gens  qui  étoient  en  état 
de  l’en  chaffer  lui-même  ;  s’il  n’eut  compris  que  la  raifon  quon  a  rap- 
portée  feroit  toujours  capable  de  les  contenir  dans  la  fourmilion  (3  4)* 
Ainfi  donc  ,  reprend  Lery  »  après  avoir  paffé  huit  mois  dans  un  Fort  que 
nous  avions  aidé  à  bâtir,  nous  fûmes  obligés  de  forur  de  l’ile  pour  atten¬ 
dre  le  départ  d’un  VaifTeau  du  Havre  ,  qui  étoit  venu  charge  de  bois  de 
teinture.  Nous  nous  retirâmes  fur  le  rivage  de  la  Mer  ,  a  gauche  de  1  em¬ 
bouchure  du  Fleuve ,  dans  un  lieu  que  les  François  avoient  nomme  la 
Briqueterie  ,  &  qui  n’étoit  qu’à  une  demie  lieue  du  Fort»  Les  Sauvages 
plus  humains  que  Villegagnon  ,  nous  y  apportèrent  des  vivres,  Deux  mois 
entiers,,  pendant  lefquels  la  bonté  de  ces  Indiens  fut  notre  unique  rei- 
fource  ,  me  donnèrent  le  tems  d’obferver  les  lieux  voifins,  L  efpece  de 
Golfe  ,  que  forme  ici  le  Fleuve  ,  eft  long  d’environ  douze  lieues  dans  les 
Terres  ,  &  large  ,  en  quelques  endroits  ,  de  fept  ou  huit  lieues»  Il  refiem- 
ble  allez  ,  par  fa  fituation  ,  au  Lac  de  Geneve  v  mais  les  Montagnes  dont  it 
eft  environné  font  moins  hautes.  L’embouchure  en  eft  affez  dangereule» 
Après  avoir  laifFé  en  Mer  les  trois  petites  Iles ,  ou  nous  avions  failli  do 
périr ,  on  paffe  par  un  détroit ,  qui  n’a  pas  un  demi  quart  de  lieue  de- 
large  ,  &c  dont  l’entrée  eft  relferrée  ,  à  gauche  ,  par  un  Mont  pyramidal ,, 
qu’on  prendrait  pour  un  Ouvrage  de  l’Art.  Outre  fon  extreme  hauteur  y 
qui  le  fait  découvrir  de  fort  loin ,  il  eft  rond ,  de  la  forme  d  une  Tour , 
&  fi  régulièrement  taillé  dans  toutes  fes  faces ,  que  nous  lui  donnâmes 
le  nom  de  Pot  au  Beurre.  Un  peu  plus  loin  ,  on  rencontre  un  Rocher  aüez- 
plat,  de  cent  ou  fix  vingt  pas  de  circonférence  ,  qui  fut  nomme  1  e  Faner  y 
&  fur  lequel  Villegagnon  avoit  débarqué  d’abord  fon  Artillerie  ,  dans  le 
deffein  de  s’y  fortifier  :  mais  la  violence  de  la  Maree  1  en  chafla.  Une  lieue 
au-delà  eft  l’Ile  de  Coligny  ,qui  étoit  déferre  avant  l’arrivee  des  François» 
Dans  un  circuit  d’une  demie  lieue  de  France  ,  elle  eft  fix  fois  plus  longu 
que  large ,  &  ceinte  de  petits  Rochers  à  fleur  d’eau  f  qui  ne  permettent 
point  aux  Navires  d’en  approcher  de  plus  près  qu’a  la  portée  du  canon» 
Les  plus  petites  Barques  n’y  peuvent  aborder  que  par  une  ouverture  qui 
lui  fert  de  Port,  oppofée  à  la  Mer,  &  fi  facile  a  garder  que  k  mo  ' 
dre  réfiftance  auroit  pu  la  rendre  imprenable  a  tous  les  efforts  des  Poru 
gais.  L’Ile  a  deux  Montagnes  aux  deux  bouts  ,  fur  chacune  deiq  e 


il  a)  Ibidem 
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Ville^a^non  avoir  fait  conftruire  une  Redoute  ;  comme  il  avoit  bâti  fa 
Maifon°  fur  un  Rocher  de  cinquante  ou  foixante  piés  de  haut  ,  qui  elt 
au  milieu  de  l’Ile.  Des  deux  côtés  du  Rocher ,  nous  avions  applam  quel¬ 
ques  petits  efpaces  ,  qui  contenoient  aftez  de  logemens  pour  quatre-vingt 
perfonnes  ,  c’eft-à-dire  pour  le  nombre  que  nous  étions  ,  avec  la  falle  du 
Prêche,  qui  fervoit  auffi  de  falle  à  manger.  Mais,  à  l’exception  de  l’édi¬ 
fice  du  Rocher,  où  l’on  avoit  fait  entrer  un  peu  de  charpente  ,  &  de 
quelques  Boulevarts  pour  le  canon  ,  qui  etoient  revetus  d  une  certaine 
maçonnerie,  tout  le  refte  n’étoit  que  defunples  Loges,  dont  les  Sauvages 
etoient  les  Architeéfces  ;  bâties  par  conféquent  à  leur  maniéré  ,  c  eft-a-dire 
de  pieux  de  bois,  &c  couvertes  d’herbe.  Tel  étoit  le  Fort  que  Villegagnon 
avoit  honoré  du  nom  de  Coligny  (55). 

A  cette  defcription  du  Fort ,  l’Auteur  joint  les  obfervations  qu’il  avoit 
faites  fur  les  Naturels  du  Pais  &c  fur  fes  produétions j  detail  d  autant  plus 
curieux  ,  qu’il  repréfente  cette  partie  du  Brefil  &  fes  Peuples  dans  1  état 
qu’on  peut  nommer  de  pure  nature ,  c’eft-a-dire  tels  q.u  ils  etoient  avant 
que  la  culture  eût  fait  changer  de  face  aux  terres  ,  &  que  l’introduc¬ 
tion  des  ufages  de  l’Europe  eût  altéré  le  caraétere  des  Habitans.  Mais  re^ 
mettant  toutes  ces  remarques  à  la  defcription  générale  ,  on  fe  borne  ici 
à  fuivre  le  Voïageur  dans  fon  retour  ,  qui  va  préfenter  une  fcene  fort 
étrange. 

La  Briqueterie,  où  les  Proteftans  s’étoient  retirés  ,  étoit  un  lieu  dans 
lequel  on  avoit  confirait  quelques  mauvaifes  Cabanes  ,  pour  mettre  à 
couvert  les  François  qui  alloient  à  la  Pêche ,  ou  que  d’autres  raifons  ap¬ 
pelaient  du  même  côté.  Cette  retraite  étoit  allez  commode  pour  faire 
naître  à  la  Trouppe  fugitive  le  delfein  de  s’y  établir ,  s’il  y  avoit  eu  quel¬ 
que  efpérance  de  s’y  fouftraire  à  l’autorité  de  Villegagnon  ,  qui  etoit  revetu 
des  ordres  du  Roi.  Lery  aflùremême,  fur  le  témoigne  de  Fariban ,  Ca¬ 
pitaine  du  VailTeau,  qui  étoit  à  l’ancre  dans  le  Fleuve,  que  fans  cette 
difficulté  ,  quantité  d’autres  Proteftans  feraient  venus  s’établir  au  même 
lieu.  Fariban  n’avoit  fait  le  Voïage  ,  que  pour  obferver  les  circonftances, 
à  la  priere  de  plufieurs  Perfonnes  de  diftin&ion  ,  qui  penfoient  à  quitter 
aulfi  la  France.  Dès  la  même  année  *,  fept  ou  huit  cens  Perfonnes  dé¬ 
voient  palier  au  Brefil ,  fur  de  grandes  Hourques  de  Flandres ,  pour  for¬ 
mer  une  Ville  à  la  Briqueterie.  En  un  mot,  Lery  paraît  perfuadé  qu’en 


Ç35)  Lery  raille  ici  Thevet  de  ce  qu'en 
s  ç  5  8  ,  pour  faire  fa  Cour  au  Roi  ,  il  fit 
faire  une  Carte  de  Rio-Janeiro  &  du  Fort 
de  Coligny ,  dans  laquelle  il  mit  à  gauche 
du  Fort  fur  le  Continent  ,  une  Ville  qu’il 
nomma  Ville-Henri.  99  Et  quoiqu’il  ait  eu 
»  allez  de  tems  pour  penfer  que  c’étoit  pure 
33  moquerie  ,  l’a  néanmoins  derechef  fait 
33  mettre  en  fa  Cofmograplue.  Car  pour 
»»  moi ,  quand  nous  partîmes  de  ce  Païs- 
»  là ,  qui  fut  plus  de  dix-huit  mois  après 
«  Thevet  ,  je  maintiens  qu’il  n’y  avoit  au- 
•i  euns  forme  de  Bâtiiuçns ,  moins  Village, 


»»  ni  Ville  ,  à  l’endroit  où  il  nous  en  a  forgé- 
59  une  vraiment  fantaftique. ...  Je  lui  con- 
»  feffe  bien  qu’il  y  a  une  Montagne,  en 
»  ce  Païs ,  laquelle  les  premiers  François 
qui  s’y  habituèrent ,  nommèrent  le  Mpnt- 
99  Henri  ;  comme  aufli ,  de  notre  tems  , 
«  nous  en  nommâmes  une  autre  Corguille - 
99  ray  ,  du  nom  de  Philippe  de  Corguille- 
59  ray  ,  fieur  du  Pont ,  qui  nous  avoit  con- 
95  duits  par-delà  :  mais  il  y  a  bien  de  la 
»9  différence  entre  une  Montagne  &  une 
99  Ville-  fp*  101  &  fuiv. 
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peu  de  tems  on  auroit  vu  dix  mille  François ,  qui  non-feulement  euiïéntr 
mieux  gardé  File  &c  le  Fort  de  Coligny,  mais  qui  formeraient  à  préfetu  , 
fous  l’obéilfance  du  Roi ,  une  bonne  Province  ,  qu’on  pourroit ,.  dit-il , 
nommer  la  France  antarctique  (36). 

Quelques  gens  de  Villegagnon  ,  entre  lefquels  on  nomme  la  Chapelle 
Sc  BoiJJj  ,  l’aïant  quitté  ,  dans  l’intervalle ,  pour  fe  joindre  aux  Protef- 
tans  ,  la  crainte  d’une  plus  grande  defertion  le  fit  ufer  de  fon  auto¬ 
rité  pour  hâter  leur  départ.  Il  écrivit  à  Fariban ,  qu’il  pouvoit  fans  dif¬ 
ficulté  les  prendre  à  bord  5  avec  la  malignité  d’ajouter  ,  que  »  fi  leur 
»  arrivée  lui  avoir  caufé  beaucoup  de  joie  ,  pareequ’il  croïoit  avoir 
»  trouvé  cequ’il  cherchoit ,  il  fouhaitoit  leur  retour ,  puifqu’ils  ne  s’ac- 
»  cordoient  point  avec  lui  «.  D’un  autre  côté  ,  il  leur  envoïa  un  con¬ 
gé  figné  de  fa  main  :  mais  Lery  le  charge  ici  d’une  noire  trahifon  (37). 
Le  V aideau ,  qui  fe  nommait  le  Jacques  ,  aïant  achevé  de  charger  du 
Bois  de  teinture  ,  du  Poivre  de  la  Côte,  du  Coton,  des  Singes,  des  Per¬ 
roquets  ,  &  d’autres  produdions  du  Pais,  fe  trouva  prêt  à  partir  le  4  de 
Janvier  1 5  58.  On  s’embarqua  audi-tôt ,  &  l’ancre  fut  levée  dès  le  même 
jour.  Tout  cequ’il  y  avoir  de  monde  à  bord  montoit  à  quarante-cinq  hom- 
tes ,  Matelots  &  Paffagers  ,  fans  y  comprendre  le  Capitaine  ,  &  Martin. 
Baudouin  du  Havre ,  Maître  du  Vaiffeau. 

C’eft  à  l’Auteur  qu’il  faut  laiffer  reprendre  fa  narration  ,  fans  autre 
foin  que  de  réformer  fon  fty.le  &c  d’abréger  fes  longueurs  (38).  Nous 
avions,  dit-il,  à  doubler  de  grandes  Baffes ,  entremêlées  de  rochers,  qui 
s’étendent  d’environ  trente  lieues  en  Mer.  Le  vent  n’étant  pas  propre  à 
nous  faire  quitter  la  terre  fans,  la  côtoïer ,  nous  fûmes  d’abord  tentés  de 
rentrer  dans  P embouchure  du  Fleuve.  Cependant  ,  après  avoir  navigé  fept 
ou  huit  jours,  fans  être  fort  avancés,  il  arriva  pendant  la  nuit  que  les 
Matelots,  qui  travailloient  à  la  pompe  ,  ne  purent  épuifer  l’eau  ,  quoi¬ 
qu’ils  en  eudent  compté  plus  de  quatre,  mille  Bajlonees.  Le  Contremaî¬ 
tre  ,  furpris  d’un  accident  dont  perfonne  ne  s’étoit  défié  ,  defeendit  au  fond- 
du  Vaiffeau  ,  &  le  trouva  non-feulement  entrouvert  en  plufieurs  en¬ 
droits,  mais  fi  plein  d’eau ,  qu’on  le  fentoit  peu-à-peu  comme  enfoncer.. 
Tout  le  monde  aïant  été  réveillé  ,  la  condernation  fut  extrême.  Il  y  avoir; 
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(37)  «Dans  un  petit  coffret  qu’il  donna 
»  au  Maître  du  Navire  ,  enveloppé  de 
toile  cirée,  à  la  façon  de  la  Mer,  &  plein’ 
33  de  Lettres  qu’il  envoïoit  pardeçà  à  plu- 
»  (leurs  Perfonnes  ,  ii  avoit  mis  aufft  un 
«n  Procès  ,  fait  &  formé  contre  nous  à  no- 
»  tre  infu  ,  avec  mandement  exprès  au 
»  premier  Juge  auquel  on  le  bailleroit  en 
»  France ,  qu’en  venu  d’icelui  il  nous  re- 
35  tînt  &  fil  brûler ,  comme  Hérétiques  qu’il 
35  difoit  que  nous  étions,  p.  435.  Quelque 
idée  qu’on  doive  prendre  de  cette  accufa- 
ticn ,  il  eft  certain  qu’on  brûloir  alors  les 
Hérétiques  à  Paris. 

Cl8)  Il  fait ,  à  fo»  départ  ,des  réflexions 


fort  fingulieres.  33  Pour  dire  adieu  à  rÂmé- 
53  rique  ,  je  confeffe  en  mon  particulier  que: 
«  combien  que  j’aie  toujours  aimé  &  aime: 
53  encore  ma  Patrie ,  voïant  néanmoins 
»5  non-feulement  le  peu  &  prefque  point 
33  du  tout  de  fidélité  quiyrefte,  mais  qui 
as  pis  eft  les  déloïautés  dont  on  y  ufe  les: 
33  uns  envers  les  autres,  &  brief  que  tout 
33  notre  cas  étant  maintenant  italianifé  ,  ne' 
33  confifte  qu’en  diffimulâtions  &  paroles 
33  fans  effets  ,  je  regrette  fouvent  que  je  ne' 
33  fuis  parmi  les  Sauvages,  auxquels  j’ai 
33  connu  plus  de  rondeur  qu’en  plufieurs 
33  de  par-deça  ,  lefquels ,  à  leur  condam— 

«  nation ,  portent  titre  de  Chrétiens  > 
438. 
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tan:  d’apparence  qu’on  alloit  couler  à  fond ,  que  la  plupart ,  defefperant  de 
leur  falut ,  fe  préparèrent  à  la  mort.  Cependant  quelques-uns ,  du  nom¬ 
bre  defquels  je  fus,  prirent  la  réfolution  d’emploier  tous  leurs  efforts  pour 
prolonger  de  quelques  momens  leur  vie.  Un  travail  infatigable  nous  fit 
Soutenir  le  Navire  avec  deux  pompes ,  jufqn’à  midi  ,  c’eft-à-dire  près  de 
douze,  heures ,  pendant  lefquelies  l’eau  continua  d’entrer  fi  furietifement , 
que  nous  ne  pûmes  diminuer  fa  hauteur;  &c  paffant  par  le  bois  de  Brefil , 
dont  le  VaifTeau  étoit  chargé  ,  elle  fortoit ,  par  les  canaux  ,  auflî  rouge  que 
du  fang  de  Bœuf  Les  Matelots  &  le  Charpentier ,  qui  étoient  tous  le 
tillac  à  chercher  les  trous  &  les  fentes ,  ne  lardèrent  pas  de  boucher  en¬ 
fin  les  plus  dangereux  ,  avec  du  lard  ,  du  plomb  ,  des  draps  ,  &c  tout  ce 
qu’on  n’étoit  point  avare  à  leur  préfenrer.  Le  vent  ,  qui  portoit  vers  terre  , 
nous  l’aïant  fait  voir  le  même  jour,  nous  prîmes  la  réfolution  d’y  retour¬ 
ner.  C’étoit  aufli  l’opinion  du  Charpentier  ,  qui  s’étoit  apperçu  dans  fes 
recherches ,  que  le  Navire  étoit  tout  rongé  de  vers.  Mais  le  Maître  ,  crai¬ 
gnant  d’être  abandonné  de  fes  Matelots ,  s’ils  touchoient  une  fois  au  ri¬ 
vage  ,  aima  mieux  hazarder  fa  vie  que  fes  Marchandifes  ,  &  déclara  qu’il 
ctoit  réfolu  de  continuer  fa  route.  Cependant  il  offrit  aux  Paffagers  une 
Earque  pour  retourner  au  Brefil  ;  à  quoi  du  Pont ,  que  nous  n’avions  pas 
celle  de  reconnoître  pour  Chef,  répondit  qu’il  vouloir  tirer  audi  vers  la 
France ,  &c  qu’il  confeilloit  à  tous  fes  Gens  de  le  fuivre.  Là-deffus ,  le 
Contremaître  obferva  qu’outre  les  dangers  de  la  Navigation ,  il  prévoïoit 
qu’on  feroit  long-tems  fur  Mer ,  8c  que  le  Navire  n’étoit  point  afTez  four¬ 
ni  de  vivres.  Nous  fûmes  fix  ,  à  qui  la  double  crainte  du  naufrage  &  de 
la  famine  fit  prendre  le  parti  de  regagner  la  Terre,  dont  nous  n’étions 
qu’à  neuf  ou  dix  lieues. 

On  nous  donna  la  Barque ,  où  nous  mîmes  tout  ce  qui  nous  apparte- 
noit ,  avec  un  peu  de  farine  &  d’eau.  Tandis  que  nous  prenions  congé 
de  nos  Amis,  un  d’en tr  eux  qui  avoit  une  finguliere  affeéfion  pour  moi, 
me  dit ,  en  tendant  la  main  vers  la  Barque  où  j’étois  déjà  -,  je  vous  con¬ 
jure  de  demeurer  avec  nous.  Confiderez  que  fi  nous  ne  pouvons  arriver 
en  France ,  il  y  a  plus  d’efpéranee  de  nous  fauver  ,  foit  du  côté  du  Pé¬ 
rou ,  foit  dans  quelque  autre  Ile,  que  fous  le  pouvoir  de  Villegagnon  s 
de  qui  nous  ne  devons  jamais  efpérer  aucune  faveur.  Ces  infiances  firent 
tant  d’impreflîon  fur  moi  ,  que  le  tems  ne  me  permettant  plus  de  longs  dis¬ 
cours  ,  j’abandonnai  une  partie  de  mon  bagage  dans  la  Barque  ,  &  je  me 
hâtai  de  remonter  à  bord.  Les  cinq  autres,  qui  étoient  Bourdon,  du  Bor¬ 
del,  Verneuil,  la  Fond  &  le  Balleur  ,  prirent  congé  de  nous  les  larmes 
aux  yeux,  &  retournèrent  au  Brefil.  Je  ne  remettrai  pas  plus  loin  à  faire 
ebferver  les  remercimens  que  je  dois  au  Ciel  ,  pour  m’avoir  infpiré  de 
fuivre  le  confeil  de  mon  Ami.  Nos  cinq  Déferteurs  étant  arrivés  à  terre 
avec  beaucoup  de  difficultés  ,  Villegagnon  les  reçut  fi  mal  ,  qu’il  fit  don¬ 
ner  la  mort  aux  trois  premiers  (39). 

Le  VaifTeau  Normand  remit  donc  à  la  voile  »  comme  un  vrai  cercueil , 
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»  dit  Lery ,  dans  lequel  ceux  qui  fe  trouvoient  renfermés  s’attendoienc 
»  moins  à  vivre  jafqu’en  France ,  qu’à  fe  voir  bientôt  enfevelis  au  fond 
»  des  flots.  Outre  la  difficulté  qu’il  eut  d’abord  à  pafier  les  Baffes ,  il  ef- 
»»  fuïa  de  continuelles  tempêtes  pendant  tout  le  mois  de  Janvier  •  &  ne 
»  ceflant  point  de  faire  beaucoup  d’eau ,  il  feroit  péri  cent  fois  le  jour  , 
»  fi  tout  le  monde  n’eut  travaillé  fans  cefie  aux  deux  pompes.  On  s’éloi¬ 
gna  ainfi  du  Brefil  d’environ  deux  cens  lieues  ,  jufqu’à  la  vue  d’une  Ile 
habitable,  aufli  ronde  qu’une  Tour,  qui  n’a  pas  plus  d’une  demie  lieue 
de  circuit.  En  la  laiiïant  de  fort  près  à  gauche ,  nous  la  vîmes  remplie , 
non-feulement  d’arbres  ,  couverts  d’une  belle  verdure  ,  mais  d’un  pro¬ 
digieux  nombre  d’Oifeaux  ,  dont  plufieurs  fortirent  de  leur  retraite  pour 
fe  venir  percher  fur  les  Mâts  de  notre  Navire ,  où  ils  fe  lailfoient  pren¬ 
dre  à  la  main  ;  il  y  en  avoir  de  noirs  ,  de  gris  ,  de  blanchâtres  ,  8c  d’au¬ 
tres  couleurs ,  tous  inconnus  en  Europe  ,  qui  paroilfoient  fort  gros  en  vo¬ 
lant  ,  mais  qui ,  étant  pris  &  plumés ,  n’étoient  gueres  plus  charnus  qu’un 
Moineau.  A  deux  lieues  fur  la  droite  ,  nous  apperçumes  des  rochers  fort 
pointus ,  mais  peu  élevés  ,  qui  nous  firent  craindre  d’en  trouver  d’autres 
à  fleur  d’eau  ;  dernier  malheur  ,  qui  nous  auroit  fans  doute  exemptés  pour 
jamais  du  travail  des  Pompes.  Nous  en  fortîmes  heureufement.  Dans  tout 
notre  paftage  ,  qui  fut  d’environ  cinq  mois  ,  nous  ne  vîmes  pas  d’autres 
Terres  que  ces  petites  Iles ,  que  notre  Pilote  ne  trouva  pas  même  fur  fa 
Carte  ,  8c  qui  peut-être  n’avoient  jamais  été  decouvertes  (40). 

On  fe  trouva,  le  5  de  Février,  à  trois  degrés  de  la  Ligne,  c’eft-à-dire, 
que  depuis  près  de  fept  femaines ,  on  n’avoit  pas  fait  la  troifieme  partie 
de  la  route.  Comme  les  vivres  diminuoient  beaucoup ,  on  propofa  de  re¬ 
lâcher  au  Cap  de  Saint  Roch  ,  où  quelques  vieux  Matelots  afluroient  qu’on 
pouvoit  fe  procurer  des  rafraîchiflemens.  Mais  la  plupart  fe  déclarèrent 
pour  le  parti  de  manger  les  Perroquets  8c  d’autres  Ôifeaux ,  qu’on  appor- 
toit  en  grand  nombre ,  &  cet  avis  prévalut.  Quelques  jours  après ,  le  Pi¬ 
lote  ,  aïant  pris  hauteur  ,  déclara  qu’on  fe  trouvoit  droit  fous  la  ligne  , 
le  même  jour  où  le  Soleil  y  étoit ,  c’eft-à-dire  l’onzieme  de  Mars  ;  Angu¬ 
larité  fi  remarquable  ,  fuivant  Lery  ,  qu’il  ne  peut  croire  qu’elle  foit  ar¬ 
rivée  à  beaucoup  d’autres  VaifTeaux.  Il  en  prend  occafion  de  difeourir  fur 
les  propriétés  de  l’Equateur  ,  8c  fur  les  raifons  qui  y  rendent  la  navigation 
difficile  *,  mais  fa  Philofophie ,  moins  éclairée  que  celle  de  notre  fiecle , 
jette  fi  peu  de  lumière  fur  les  difficultés  qu’elle  fe  forme  ,  qu’on  pafte 
fur  cette  vaine  difeuflion ,  pour  lui  laiffer  faire  un  récit  beaucoup  plus 
intére  fiant. 

Nos  malheurs  ,  dit-il ,  commencèrent  par  une  querelle  entre  le  Contre- 
Maître  &  le  Pilote  ,  qui ,  pour  fe  chagriner  mutuellement ,  affedoient  de 
négliger  leurs  fondions.  Le  z6  de  Mars,  tandis  que  le  Pilote  faifant  fon 
quart ,  c’eft-à-dire  conduifant  trois  heures  ,  tenoit  toutes  les  voiles  hautes 
&  déploïées  ,  un  impétueux  tourbillon  frappa  fi  rudement  le  Vaiffoau, 
qu’il  le  renverfa  fur  le  côté  ,  jufqu’à  faire  plonger  les  hunes  8c  le  haut 

(40)  Leur  pofition  n’eft  point  marquée.  C'eft  une  négligence  ordinaire  aux  anciens 
¥oïageurs.  Faifons  obferver  encore  que  ce  n’eft  qu’a  titre  de  fîngularké  3  que  la  Relation 
4e  Lery  mérite  un  Extrait  de  quelque  étendue. 
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non  des  deux  Ennemis  ,  qu’au  moment  quil  fut  paffe  &  maigre  les  ef¬ 
forts  qu’on  fit  pour  les  appaifer  ,  ils  fe  jetterent  l’un  fur  l’autre  ,  &  le  bat¬ 
tirent  avec  une  mortelle  fureur.  . 

Ce  n’étoit  que  le  commencement  d  une  affreufe  fuite  d  infortunes.  Peu  u  Vai(ïea(# 
de  jours  apiès  5  clans  une  Mei*  calme  y  le  Charpentier  &  d  autres  Artilans^  s’ouyee» 
cherchant  le  moïen  de  foulager  ceux  qui  travailloient  aux  Pompes ,  re¬ 
muèrent  fi  malheureufement  quelques  pièces  de  bois  au  fond  du  Vaif- 
feau  qu’il  s’en  leva  une  affez  grande,-  par  où  l’eau  entra  tout-d’un-coup 
avec  'tant  d’impétuofité  ,  que  ces  miférables  Ouvriers ,  forcés  de  remonter 
furie  Tillae  ,  manquèrent  d’haleine  pour  expliquer  le  danger ,  »  &  fe  mi- 
»  rent  à  crier ,  d’une  voix  lamentable ,  nous  fommes  perdus ,  nous  font- 
»,  mes  perdus  !  Sur  quoi  le  Capitaine  ,  Maître  8c  Pilote,  ne  doutant  point 
„  de  la  orandeur  du  péril ,  ne  penfoient  qu’à  mettre  la  Barque  dehors  en 
»,  toute  diligence  ,  faifant  jetter  en  Mer  les  panneaux  qui  couvraient  le 
»,  Navire ,  avec  grande  quantité  de  bois  de  Brefil  &  autres  Marchandé 
»,  fes  5  &  délibérant  de  quitter  le  VailTeau  ,  fe  vouloient  fauver  les  pre- 
»,  miers.  Même  le  Pilote ,  craignant  que  pour  le  grand  nombre  de  per- 
»»  fonnes  qui  demandoient  place  dans  la  Barque  ,  elle  ne  fût  trop  chargée  , 

*»  y  entra  avec  un  grand  coutelas  au  poing  ,  &  dit  qu’il  couperait  les  bras 
»>  au  premier  qui  feroit  femblant  d’y  entrer  :  tellement  que  nous  voïant 
»,  défailles  à  la  merci  de  la  Mer,  &  nous  reffouvenant  du  premier  nau- 
»  frage  dont  Dieu  nous  avoit  délivrés  ,  autant  réfolus  à  la  mort  qu’à  la 
»,  vie ,  nous  allâmes  nous  emploïer  de  toutes  nos  forces  à  tirer  l’eau  par 
»,  les  Pompes  ,  pour  empêcher  le  Navire  d’aller  à  fond.  Nous  fîmes  tant , 

»  quelle  ne  nous  furmonta  point.  Mais  le  plus  heureux  effet  de  notre 
„  réfol ution  fut  de  nous  faire  entendre  la  voix  du  Charpentier  qui  étant 
„  un  petit  jeune  Homme  de  cœur  n’avoit  pas  abandonné  le  fond  du  Na- 
„  vire  comme  les  autres.  Au  contraire  ,  aïant  mis  fou  Caban  à  la  Mate- 
»,  lote  fur  la  grande  ouverture  qui  s’y  étoit  faite  ,  &  fe  tenant  à  deux 
»,  piés  deffus  pour  réfifter  à  l’eau,  laquelle,  comme  il  nous  dit  après,  de 
„  fa  violence  le  fouleva  plufieurs  fois  ,  crioit  en  tel  état  de  toute  fa 
»»  force  ,  qu’on  lui  portât  des  habillemens  ,  des  lits  de  coton  &  autres 
«  chofes  ,  pour  empêcher  l’eau  d’entrer  pendant  qu’il  racoûtreroif  pièce, 

„  Ne  demandez  pas  s’il  fut  fervi  aulfi-tôt  :  &  par  ce  moïen  nous  fumes 
»,  préfervés  (41).  . 

On  continua  de  gouverner  ,  tantôt  à  l’Eft  ,  tantôt  à  l’Oueft  ,  qui  n’étoit 
pas  notre  chemin  ,  dit  Lery  ,  car  notre  Pilote ,  qui  n’entendoit  pas  bien 
fon  métier ,  ne  fut  plus  obferver  fa  route  ;  8c  nous  allâmes  ainfi  ,  dans 
l’incertitude  ,  jufqu’au  Tropique  du  Cancer ,  où  nous  fûmes  pendant  quinze 
jours  dans  une  Mer  herbue.  Les  herbes,  qui  flottoient  fur  l’eau,  étoienc 
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(41)  Ubifiipray  pp>4JJ  &  précédentes,; 
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fi  epaifles  8c  fi  ferrees ,  qu  il  fallut  les  couper  avec  des  coignées  ,  pour  ou-* 
vrir  le  pacage  au  Vaifleau  (41).  Là  un  autre  accident  faillit  de  nous  per¬ 
dre  :  »  Notre  Canonier  ,  faifant  fécher  de  la  poudre  dans  un  pot  de  fer, 
»  le  laifla  fi  longtems  fur  le  feu  qu’il  rougit  ;  8c  la  flamme  ,  aïant  pris  à 
»  la  poudre,  donna  fi  rapidement  d’un  bout  à  l’autre  du  Navire  ,  quelle 
»  mit  le  feu  aux  voiles  8c  aux  cordages.  Il  s’en  fallut  peu  quelle  ne  s’at- 
»  tachât  même  au  bois  ,  qui  étant  goudronné  n’auroit  pas  manqué  de  l’al- 
»  lumer  promptement ,  8c  de  nous  brûler  vifs  au  milieu  des  eaux.  Nous 
»  eûmes  quatre  Hommes  maltraités  par  le  feu  ,  dont  l’un  mourut  peu  de 
»  jours  après  ;  8c  j’aurois  eu  le  même  fort ,  fi  je  ne  m’étois  couvert  le  vi- 
»  fage  de  mon  Bonnet ,  qui  m’en  rendit  quitte  pour  avoir  le  bout  des  oreil- 
»  les  &  les  cheveux  grillés. 

Mais  Lery  met  encore  cette  difgrace  au  nombre  de  celles  qu’il  a  nom¬ 
mées  fon  prélude.  Nous  étions  ,  continue-t-il ,  au  1 5  d’Avril.  Il  nous  ref- 
toit  environ  cinq  cens  lieues  jufqu  a  la  Côte  de  France.  Nos  vivres  étoient 
fi  diminués  ,  malgré  le  retranchement  qu’on  avoit  déjà  fait  fur  les  rations, 
qu’on  prit  le  parti  de  nous  en  retrancher  la  moitié  ;  &  cette  rigueur  n’em¬ 
pocha  point  que  vers  la  fin  du  mois  ,  toutes  les  provisions  ne  aident  épui- 
fées.  Notre  malheur  vint  de  l’ignorance  du  Pilote  ,  qui  fe  croïoit  proche 
du  Cap  de  Finiftere  en  Efpagne  ,  tandis  que  nous  étions  encore  à  la  hau¬ 
teur  des  Iles  Açores  ,  qui  en  font  à  plus  de  trois  cens  lieues.  Une  fi  cruelle 
erreur  nous  réduifit  tout-d’un-coup  à  la  derniere  reflource  ,  qui  étoit  de 
balaier  la  Soute  ,  c’eft-à-dire  la  Chambre  blanchie  8c  plâtrée  ,  011  l’on 
tient  le  Bifcuit.  »  O11  y  trouva  plus  de  vers  8c  de  crottes  de  Rats  ,  que 
”  de  miettes  de  pain.  Cependant ,  on  en  fit  le  partage ,  avec  des  cuil- 
»  l'eres,  pour  en  faire  une  bouillie  auffi  noire  8c  plus  amere  que  fuie. 
»  Ceux  qui  avoient  encore  des  Perroquets  ,  car  dès  longtems  plufieurs 
»  avoient  mangé  les  leurs  ,  les  firent  fervir  de  nourriture  dès  le  commen- 
»  cernent  du  mois  de  Mai ,  que  tous  vivres  ordinaires  manquèrent  en- 
»  tre  nous.  Deux  Mariniers,  morts  de  mal-rage  de  faim  ,  furent  jettés  hors 
»  le  bord  :  &  pour  montrer  le  très  pitoïable  état  ,  où  nous  étions  lors 
»  réduits,  un  de  nos  Matelots,  nommé  Nargue  ,  étant  debout  ,  appuie 
»  contre  le  grand  mât  ,  8c  les  chauffes  availées ,  fans  qu’il  put  les  reie- 
»  ver,  je  le  tançai,  de  ce  qu’aïant  un  peu  de  bon  vent  il  n’aidoit  point 
»  avec  les  autres  à  haufler  les  voiles  t  le  pauvre  Homme  ,  d’une  voix  baffe 
»  &  pitoïable ,  me  dit ,  hélas  !  je  ne  faurois  ;  8ç  à  Imitant  il  tomba  roide 
)>  mort. 

L’horreur  d’une  telle  fituation  fut  augmentée  par  une  Mer  fi  violente , 
que  faute  d’art  ou  de  force,  pour  ménager  les  voiles  ,  on  fe  vit  dans  la 
néceflité  de  les  plier  ,  &  de  lier  même  le  Gouvernail.  Ainfi  le  Vaifleau 
fut  abandonné  au  gré  des  vents  &  des  ondes.  Ajoutez  que  le  gros  tems 
ôtoit  l’unique  efpérance  dont  on  pût  fe  flatter  ,  qui  étoit  celle  de  pren¬ 
dre  un  peu  de  poiffbn.  Auffi  tout  le  monde  étoit-il  d’une  foibleffe  8c  d’une 
maigreur  extrêmes.  »  Cependant,  la  néceflité  faifant  penfer  &  repenfer  k 
«  chacun  dequoi  il  pourrait  appaifer  fa  faim  ,  quelques-uns  s’aviferent  de 
»  couper  des  pièces  de  certaines  Rondelles ,  faites  de  la  peau  d’un  Ani- 

(41)  Ibid.  p.  4 y6. 

»  mal 


— 
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»  mal  nommé  Tapirouffous  ,  les  firent  bouillir  à  l’eau  pour  les  manger  : 
»  mais  cette  recette  ne  fut  pas  trouvée  bonne.  D’autres  mirent  ces  ron- 
«  deiles  fur  les  charbons  ;  &  lorfqu’elles  furent  un  peu  rôties  ,  le  brûlé 
j  >  ôté  &  raclé  avec  un  couteau ,.  cela  fucceaa  fi  bien,  que  les  mangeant 
*>  de  cette  façon  ,  il  nous  étoit  avis  que  ce  füffent  Carbonades  de  couenne 
»  de  Pourceau.  Cet  efîai  fait  ,  ce  fut  à  qui  avoit  des  rondelles  ,  de  les 
-•»  tenir  de  court  ;  &  comme  elles  étoient  aulîî  dures  que  cuir  de  Bœuf  fec  , 
»  il  fallut  des  ferpes  &  autres  ferremens  pour  les  découper.  Ceux  qui  en 
»  avoient ,  portant  les  morceaux  dans  leurs  manches ,  en  petits  facs  de  toile , 
»  n’en  faifoient  pas  moins  de  compte  que  font  par  deçà  les  gros  Ufu- 
»  riers  de  leurs  bourfes  pleines  d’écus.  Il  y  en  eut  qui  en  vinrent  juf- 
»  ques-là ,  de  manger  leurs  collets  de  maroquin  &  leurs  fouliers  de  cuir. 
»  Les  Pages  &  Garçons  du  Navire ,  preffés  de  male-rage  de  faim  ,  man- 
»  gerent  toutes  les  cornes  des  Lanternes  ,  dont  il  y  a  toujours  grand  nom- 
«  bre  aux  Vaiffeaux,  &  autant  de  chandelles  de  fuif  qu’ils  en  purent  at- 
»  trapper.  Mais  notre  foibleffe  &  notre  faim  n’empêchoient  pas  que  ,  fous 
»  peine  de  couler  à  fond  ,  il  ne  fallût  être  nuit  &  jour  à  la  pompe  ,  avec 
»  grand  travail. 

On  regretteroit  fans  doute  que  la  fuite  de  ce  récit  fût  dans  un  autre 
ftyle  que  celui  de  1’A.uteur.  Combien  de  détails  touchans  ne  faudroit-il 
pas  facrifier  à  l’élégance  ?  »  Environ  le  i  a  de  Mai ,  reprend  Lery  ,  notre 
»  Canonier  ,  auquel  j’avois  vû  manger  les  trippes  d’un  Perroquet  toutes 
”  crues  ,  mourut  de  faim.  Nous  en  fûmes  peu  touchés  ,  car  loin  de  pen- 
»  fer  a  nous  defendre  fi  l’on  nous  eut  attaqués,  nous  eullions  plutôt  fou- 
»  haite  d’etre  pris  de  quelque  Pirate  qui  nous  eut  donné  à  manger.  Mais 
»  nous  ne  vîmes,  dans  notre  retour,  qu’un  feul  Vaiffeau  ,  dont  il  nous 
»  fut  impoffible  d’approcher. 

»  Après  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  notre  Vaiffeau  ,  jufqu’aux  cou- 
”  vercles  des  coffres,  nous  penfions  rouchér  au  dernier  moment  de  no- 
”  tre  vie  :  mais  la  néceffité  fit  venir  à  quelqu’un  l’idée  de  chaffer  les  Rats 
»  &  les  Souris  ,  &  l’efpérance  de  les  prendre  d’autant  plus  facilement  , 
”  que  n  aiant  plus  les  miettes  &  d’autres  chofes  à  ronger  ,  elles  couraient 
»  en  grand  nombre  ,  mourant  de  faim,  dans  le  Vaiffeau.  On  les  pourfui- 
»  vit  avec  tant  de  foin  ,  &  tant  de  fortes  de  pièges  ,  qu’il  en  demeura 
31  fort  peu.  La  nuit  même ,  on  les  cherchoit  à  yeux  ouverts  ,  comme  les 
s>  Chats.  Un  Rat  etoit  plus  eftimé ,  qu’un  Bœuf  fur  terre.  Le  prix  en  monta 
«  jufqu  a  quatre  écus.  On  les  faifoit  cuire  dans  l’eau  ,  avec  tous  leurs  in- 
”  teftins ,  qu’on  mangeoit  comme  le  corps.  Les  pattes  n’étoient  pas  ex- 
»  ceptees  ,  ni  les  autres  os ,  qu’on  trouvoit  le  moïen  d’amollir.  L’eau  man- 
w  qua  aufïi.  Il  ne  reftoit ,  pour  tout  breuvage  ,  qu’un  petit  tonneau  de 
»  Cidre  ,  que  le  Capitaine  &  les  Maîtres  ménageoient  avec  grand  foin. 
»  S  il  tomboit  de  la  pluie  ,  on  étendoit  des  draps ,  avec  un  boulet  au  mi- 
»  lieu  ,  pour  la  faire  diftiller.  On  retenoit  jufqu’à  celle  qui  s’écouloit  par 
»  les  égouts  du  Vaiffeau  ,  quoique  plus  trouble  que  celle  des  rues.  On 
»  lit  dans  Jean  de  Leon  ,  que  les  Marchands  qui  traverfent  les  Déferts 
»  d  Afrique  ,  fe  voïant  en  même  extrémité  de  foif ,  n’ont  qu’un  feul  re- 
»  mede  •,  c  eft  que  tuant  un  de  leurs  Chameaux  ,  ôc  tirant  l’eau  qui  fe  trou- 
Tome  X  IF.  Ce 
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»  ve  dans  fes  inteftins  ,  ils  la  partagent  entr’eux  8c  la  boivent.  Ce  qu’il  dit 
»  enfuite  ,  d’un  riche  Négociant  qui  traverfant  un  de  ces  Déferts  8c  preffé 
»  d’une  foif  extrême  ,  acheta  une  taflfe  d’eau  ,  d’un  Voiturier  qui  étoit 
»  avec  lui ,  la  fomme  de  dix  mille  Ducats ,  montre  la  force  de  ce  befoin  j 
»  cependant ,  ajoute  le  même  Hiftorien ,  8c  le  Négociant  ,  (8c  celui  qui 
»  lui  avoit  vendu  fon  eau  fi  cher  ,  moururent  également  de  foif  5  8c  l’on 
»  voit  encore  leur  fépulture  dans  un  Défert ,  où  le  récit  de  leur  avanture 
m  eft  gravée  fur  une  groffe  pierre  (43).  Pour  nous  ,  l’extrêmite  fut  telle 
»  qu’il  ne  nous  refta  plus  que  du  bois  de  Brefil ,  plus  fec  que  tout  au- 
»  tre  Bois  ,  que  plufieurs  néanmoins  ,  dans  leur  défefpoir ,  grugeoient  en- 
»  tre  leurs  dents.  Corguilleray  du  Pont  ,  notre  Conduéteur  ,  en  tenant 
»  un  jour  une  piece  dans  la  bouche ,  me  dit  avec  un  grand  foupir  ;  hé- 
«  las  ,  Lery  mon  Ami,  il  m’eft  dû  en  France  une  fomme  de  quatre  mille 
3>  francs  ,  dont  plût  à  Dieu  qu’aïant  fait  bonne  quittance  je  tinlTe  main- 
33  tenant  un  pain  d’un  fou  8c  un  feul  verre  de  vin.  Quant  à  Maître  Ri- 
»  cher  ,  notre  Miniftre  ,  mort  depuis  peu  à  la  Rochelle  ,  le  bon  Homme  , 
33  étant  étendu  de  foiblelfe  ,  pendant  nos  miferes  ,  dans  fa  petite  Cabine, 
3>  ne  pouvoir  même  lever  la  tête  pour  prier  Dieu ,  qu’il  invoquoit  nean- 
3>  moins  ,  couché  à  plat  comme  il  étoit.  Je  dirai  ici ,  en  paffant  ,  avoir 
»  non- feulement  obfervé  dans  les  autres,  mais  fenti  moi-même  pendant 
33  les  deux  cruelles  famines  où  j’ai  palTé ,  que  lorfque  les  corps  font  at- 
»  ténués ,  la  nature  défaillante  ,  8c  les  fens  aliénés  par  la  diffipation  des 
33  efprits  ,  cette  iituation  rend  les  Hommes  farouches  ,  jufqu’à  les  jetter 
33  dans  une  colere  ,  qu’on  peut  bien  nommer  une  efpece  de  rage  :  8c  ce 
«  n’eft  pas  fans  caufe  que  Dieu ,  menaçant  fon  Peuple  de  la  famine ,  di- 
33  foit  expreffément  que  celui  qui  avoit  auparavant  les  chofes  cruelles  en 
33  horreur ,  deviendroit  alors  fi  dénaturé  ,  qu’en  regardant  fon  Prochain 
33  8c  même  fa  propre  Femme  8c  fes  Enfans ,  il  deûreroit  d’en  manger  (44)5 
33  car ,  outre  l’exemple  du  Pere  8c  de  la  Mere ,  qui  mangèrent  leur  pro- 
33  pre  Enfant  au  Siège  de  Sancerre  ,  8c  celui  de  quelques  Soldats  ,  qui , 
33  aiant  commencé  par  manger  les  corps  des  Ennemis  tues  par  leurs  ar- 
»  mes  ,  confelferent  enfuite  que  fi  la  famine  eut  continué  ,  iis  étoient  ré- 
«  folus  de  fe  jetter  fur  les  Vivans,  nous  étions  d’une  humeur  fi  noire  8c 
33  fi  chagrine  fur  notre  VaifTeau  ,  qu’à  peine  pouvions-nous  nous  parier 
33  l’un  à  l’autre  fans  nous  fâcher  ,  8c  même  (  Dieu  veuille  nous  le  pardon- 
33  ner  !  )  fans  nous  jetter  des  œillades  8c  des  regards  de  travers,  accom- 
33  pagnés  de  quelque  mauvaife  volonté  de  nous  manger  mutuellement. 

33  Le  15  8c  le  16  de  Mai,  il  nous  mourut  encore  deux  Matelots  ,  fans 
»  autre  maladie  que  l’épuifement  caufé  par  la  faim.  Nous  en  regrettâmes 
33  beaucoup  un  ,  nommé  Roleville  ,  qui  nous  encourageait  par  fon  natu- 


(43)  Hiftoire  d’Afrique,  liv.  1.  Cette  édi¬ 
tion  du  volage  de  Lery  étant  de  161 1  ,  il 
compare  ici  la  famine  de  fon  VaifTeau  avec 
celle  de  Sancerre,  pendant  le  Siège  de  1573 , 
où  il  s’étoit  trouvé  ,  St  dont  il  avoit  pu¬ 
blié  la  Relation.  »  Tant  y  a  j  dit  il,  com- 
33  me  j’ai  là  noté  ,  que  n’y  aïant  eu  faute  , 
ni  d’eau ,  ni  de  vin ,  quoiqu’elle  fût  plus 


»  longue  ,  fi  puis-je  dire  qu’elle  ne  fut  fi 
33  extrême  que  celle  dont  eft  ici  queftion  : 
«  car  pour  le  moins  avions-nous  ,  à  San- 
33  cerre  ,  quelques  racines ,  herbes  fauva- 
33  ges  ,  bourgeons  de  vignes  ,  Sc  autres  cho- 
33  fes  qui  fe  peuvent  trouver  fur  terre,  p.  466. 

(44)  C’efi  ce  qu’on  lit ,  en  effet ,  au  chap. 
zg  du  Deutéronome  ,  verfets  33  &  J4> 
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%  rel  joïeux ,  &  qui  dans  nos  plus  grands  dangers  de  Mer ,  comme  dans 
„  nos  plus  grandes  fouffrances  ,  difoit  toujours  :  mes  Amis  ,  ce  n’eft  rien. 
»  Moi,  qui  avois  eu  ma  part  à  cette  famine  inexprimable ,  pendant  la- 
„  quelle  tout  ce  qui  pouvoit  être  mangé  l’avoit  été ,  je  ne  lanfois  pas  d’a- 
„  voir  toujours  lecretement  gardé  un  Perroquet  que  j’avois  ,  aulïi  gros 
„  qu’une  Oie ,  prononçant  aulïi  nettement  qu’un  Homme  ce  que  l’Inter- 
„  prete  ,  dont  je  le  tenois  ,  lui  avoit  appris  de  la  Langue  Françoife  &  de^ 
m  celle  des  Sauvages  ,  &  du  plus  charmant  plumage.  Le  grand  defir  que 
„  j’avois  ,  d’en  faire  préfent  à  M.  l’Amiral  ,  me  l’avoit  fait  tenir  caché 
»  cinq  ou  fix  jours  ,  fans  avoir  aucune  nourriture  à  lui  donner  -,  mais  il 
»  fut  facrifté  comme  les  autres  à  la  nécelfué  3  fans  compter  la  crainte  qu’il 
„  ne  me  fût  dérobé  pendant  la  nuit.  Je  n’en  jettai  que  les  plumes  :  tour 
»  le  refte ,  c’eft-à-dire  non-feulement  le  corps  ,  mais  aulïi ,  trippes  ,  piés , 
»  ongles  &  bec  crochu  ,  foutint  pendant  quatre  jours  quelques  amis  8c 
„  moi.  Cependant  mon  regret  fut  d’autant  plus  vif  ,  que  le  cinquième 
»  jour  nous  découvrîmes  la  terre.  Les  Oifeaux  de  cette  efpece  pouvant  fe 
»  palfer  de  boire  ,  il  ne  m’eut  pas  fallu  trois  mois  pour  le  nourrir  dans- 
»  cet  intervalle. 

»  Enfin  Dieu  ,  nous  tendant  la  main  du  Port ,  fit  la  grâce  à  tant  de  Mi¬ 
ss  férables  ,  étendus  prefque  fans  mouvement  fur  le  Tillac  ,  d’arriver  le 
«  24  de  Mai  1 5  5  8  à  la  vue  des  Terres  de  Bretagne.  Nous  avions  été  trom- 
»>  pés  tant  de  fois  par  le  Pilote  ,  qu’à  peine  ofâmes-nous  prendre  confiance 
«  aux  premiers  cris  qui  nous  annoncèrent  notre  bonheur.  Cependant  nous 
»  fûmes  bientôt  que  nous  avions  notre  Patrie  devant  les  yeux.  Après  que 
>»  nous  en  eûmes  rendu  grâces  au  Ciel ,  le  Maître  du  Navire  nous  avoua 
«  publiquement  que  fi  notre  fituation  eut  duré  feulement  un  jour  de  plus, 
»  il  avoit  pris  la  réfolution ,  non  pas  de  nous  faire  tirer  au  fort ,  (  com- 
u  me  il  ell  arrivé  quatre  ou  cinq  ans  après  ,  dans  un  Navire  qui  reve- 
»  noit  de  la  Floride  (45)  ;  mais  ,  fans  avertir  perfonne  ,  de  tuer  un  d’en- 
»  tre  nous,  pour  le  faire  fervir  de  nourriture  aux  autres  :  ce  qui  me  caufa 
„  d’autant  moins  de  fraïeur  ,  que  ,  malgré  la  maigreur  extrême  de  mes 
»  Compagnons  ,  ce  n’auroit  pas  été  moi  qu’il  eut  choifi  pour  premiers 
»  viétime ,  s’il  n’eut  voulu  manger  feulement  de  la  peau  &  des  os. 

Nous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la  Rochelle  ,  où  nos  Matelots 
avoient  toujours  founaité  de  pouvoir  décharger  &:  vendre  leur  bois  de 
Brefil.  Le  Maître  ,  aïant  fait  mouiller  à  deux  ou  trois  lieues  de  terre  ,  prit 
la  Chaloupe  avec  du  Pont  &  quelques  autres  ,  pour  aller  acheter  des  vi¬ 
vres  à  Hodierne  ,  dont  nous  étions  alfez  proche.  Deux  de  nos  Compa¬ 
gnons  ,  qui  partirent  avec  lui  ,  ne  fe  virent  pas  plutôt  au  rivage  ,  que 
i’efprit  troublé  par  le  fouvenir  de  leurs  peines ,  &c  par  la  crainte  d’y  re¬ 
tomber  ,  ils  prirent  la  fuite  ,  fans  attendre  leur  bagage ,  en  proteftant  que 
jamais  ils  ne  retourneroient  au  VaiiTeau.  Fort  longtems  après  ,  l’un  des 
deux  aiant  lû  les  premières  Editions  du  Voïage  de  Lery  ,  lui  écrivit  à  Ge- 
neve  ,  pour  lui  marquer  combien  il  avoit  eu  de  peine  à  rétablir  fa  fanté. 

(4?)  Lery  raconte  qu’en  iy<>4,  la  Famine  fit  tuer  fur  Mer  un  Malheureux,  nommé 
la  Chere,  &  que  l’Equipage  ,  extrêmement  affoibli  ,  commença  par  boire  fon  fang  tout 
chaud.  Il  cite  l’Hiftoire  de  la  Iloride  ,  oy,  l’on  trouve  çfxeéUvement  ce  fait ,  chap.  j. 
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Etablisse-  Les  autres  revinrent  fur-]e-champ  avec  toutes  fortes  de  vivres  ,  &recorrr- 
M  E  N  T  DES  mandèrent  aux  plus  affamés  d’en  ufer  d’abord  avec  modération.  On  ne 
Brésil.  penfoit  plus  qu  a  fe  rendre  à  la  Rochelle  ,  lorfqu’un  Navire  François  ,, 
De  L  e  r  y  Pafrant  a  ^a  Port^e  vo^x  >  avertit  que  toute  cette  Côte  étoit  infeftée 

j  g  '  par  certains  Pirates.  L’impuilfance  où  l’on  étoit  de  fe  défendre  détermina  ' 
On  vamouil- tout  rnonde  à  fuivre  le  Vaiffeau  dont  on  avoit  reçu  cet  avis  &  fans- 
BUva  1>0tC  de  Per<^re  ,^e  vue  »  0X1  al^a  m°uiller  le  1 6  dans  le  beau  Port  de  Blavet. 

P°ur  1  înftruélion  des  Voïageurs,  arrêtons-nous  un  moment  aux  obfer- 
£“SUr  vati°ns  de  Lery  ,  dont  les  détails  naïfs  &  curieux  ne  peuvent  être  con- 
ferves  que  dans  fon  ftyle.  »  Entre  plufieurs  Vaiffeaux  de  guerre,  qui  fe 
«  trouvoient  dans  ce  Port ,  il  y  en  avoir  un  de  Saint  Malo  ,  qui  avoir 
,J  pris  &  emmene  un  Navire  Efpagnol  revenant  du  Pérou ,  &  chargé  de 
«  bonne  Marchandife  ,  qu’on  eftimoit  plus  de  foixante  mille  Ducats.  Le 
”  bruit  s’en  étant  divulgué  par  toute  la  France ,  il  étoit  arrivé  à  Blavet 
”  quantité  de  Marchands  Parilïens  ,  Lyonnois,  &  d’autres  lieux  ,  pour  en 
”  acheter.  Ce  fut  un  bonheur  pour  nous ,  car  plufieurs  d’entr’eux  fe  trou- 
«  vant  près  de  notre  Vaiffeau,  lorfque  nous  en  voulûmes  defcendre  ,  non- 
"  feulement  ils  nous  emmenerent  par-deffous  les  bras ,  comme  gens  qui 
"  ne  pouvoient  encore  fe  foutenir  ,  mais  apprenant  ce  que  nous  avions 
"  fouffert  de  la  famine  ,  ils  nous  exhortèrent  à  nous  garder  de  trop  man— 

”  ger ,  &  nous  firent  d’abord  ufer  peu  à  peu  de  bouillons  de  vieilles 
»  Poulailles  bien  confommées  ,  de  lait  de  Chevre,  &  autres  chofes  pro- 
55  près  à  nous  élargir  lesboïaux,  que  nous  avions,  tous  ,  fort  rétrécis.  Ceux 
”  qui  fuivirent  ce  confeil  s’en  trouvèrent  bien.  Quant  aux  Matelots  qui 
»  voulurent  fe  raffafier  dès  le  premier  jour ,  je  crois  que  de  vingt ,  échap- 
»  pes  à  la  famine ,  plus  de  la  moitié  creverent  &  moururent  fubitement». 

”  De  nous  autres  quinze  ,  qui  nous  étions  embarqués  comme  fimples  Paf- 
»  fagers ,  il  n’en  mourut  pas  un  feul ,  ni  fur  Terre  ni  fur  Mer.  A  la  vé¬ 
rité  ,  n’aiant  fauvé  que  la  peau  &  les  os  ,  non-feulement  on  nous  auroit 
jiris  pour  des. cadavres  déterrés,  mais  auffi-tôt  que  nous  •eûmes  commencé 
a  refpirer  l’air  de  terre  ,.  nous  fentîmes  un  tel  dégoût  pour  toute  fortes  de 
viandes,  que  moi  particulièrement ,  lorfque  je  fus  au  Logis,  &  que  j’eus 
approché  le  nez ,  du  vin  qu’on  me  préfenta  ,  je  tombai  à  la  renverfe  ,  dans 
un  état  qui  me  fit  croire  prêt  à  rendre  l’efprit.  Cependant ,  aïant  été  cou¬ 
ché  fur  un  lit ,  je  dormis  fi  bien  cette  première  fois ,  que  je  ne  me  ré¬ 
veillai  point  avant  le  jour  fuivant.. 

aifficuiLqUellïs  Après  avoir  pris  quatre  jours  de  repos  à  Blavet,  nous  nous  rendîmes  ai 
Pro:ellans  lont  Hennebon  ,  petite  Ville  qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  ,  où  les  Médecins; 
guéris.  nous  confeillerent  de  nous  faire  traiter.  Mais  un  bon  régime  n’empêcha 

point  que  la  plupart  ne  devinrent  enflés  ,  depuis  la  plante  des  piés  jus¬ 
qu’au  fommet  de  la  tête.  Trois  ou  quatre  feulement  ,  entre  lefquels  je 
me  compte ,  ne  le  furent  que  de  la  ceinture  en  bas.  Nous  eûmes  tous  un 
cours  de  ventre  fi  opiniâtre ,  qu’il  nous  auroit  ôté  l’efpérance  de  pouvoir 
jamais  rien  retenir ,  fans  le  fecours  d’un  remede  ,  dont  je  crois  devoir  la 
recette  au  Public.  C’eft  du  Lierre  terreftre  &  du  riz  bien  cuit ,  qu’il  faut: 
etouffer  enfuite  dans  le  même  Pot  ,  avec  quantité  de  vieux  draps  alentour.. 

On  y  jette  enfuite  des  jaunes  d’œufs  ;  &  le  tout  doit  être  mêlé  enfemble; 
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clans  un  Plat  fur  un  réchaud.  Ce  mets  ,  qu’on  nous  fit  manger  avec  des 
cuillieres,  comme  de  la  bouillie  ,  nous  délivra  tout-d’un-coup  d’un  mal, 
qui  n’auroit  pu  durer  quelques  jours  de  plus  fans  nous  faire  périr  tous  (4 6). 

Mais  Lery  8c  fes  Compagnons  étoient  menacés  d’un  autre  danger  ,  dont  ils 
n’avoienteu  jufqu’alors  aucune  défiance.  On  doitfe  rappeller  que  Villega- 
gnon  avoir  remis  au  Maître  du  Navire  un  petit  Coffre ,  qui  contenoit, 
avec  fes  Lettres  ,  un  Procès  qu’il  avoit  formé  contr’eux ,  8c  qu’il  envoïoit 
tout  inftruit  aux  Juges  du  premier  lieu  où  le  Coffre  feroit  ouvert.  Il  le 
fut  à  Hennebon ,  parceque  Villegagnon  ,  qui  étoit  né  en  Bretagne,  voulut 
écrire  à  diverfes  perfonnes  de  cette  Province.  Le  Procès  fut  remis  aux  Ju¬ 
ges.  Mais  du  Pont  en  connoiffoit  quelques-uns  ,  auffi  attachés  que  lui  à 
l’Eglife  de  Geneve  ,  qui  loin  d’avoir  égard  à  ces  odieufes  accufations ,  les 
fupprimerent ,  8c  ne  rendirent  que  de  bons  offices  à  ceux  dont  elles  me- 
naçoient  la  vie. 

Ils  quittèrent  Hennebon  ,  pour  fe  rendre  à  Nantes ,  fans  avoir  encore 
IaTorce  de  conduire  leurs  Chevaux  ,  ni  de  fupporter  le  moindre  trot  , 
obligés  même  d’avoir  chacun  leur  Homme  à  pié  ,  pour  les  conduire  par 
la  bride.  Nos  fens  ,  dit  Lery ,  étoient  comme  entièrement  renverfés.  A 
Nantes,  ils  eurent  encore  ,  pendant  huit  jours,  l’oreille  fi  dure  ,  8c  la  vue 
fi  troublée  ,  qu’ils  craignirent  d’être  devenus  fourds  8c  aveugles  ,  à  l’exem¬ 
ple  de  Jonathas  ,  fils  de  Saiil  ;  car  Lery  ne  perd  point  une  occafion  de 
s’appuïer  du  témoignage  des  Livres  Saints.  Lorfque  Jonathas  ,  dit-il ,  après 
avoir  goûté  du  miel  au  bout  d’une  baguette  ,  déclara  que  fa  vue  étoit 
éclaircie  ,  il  fit.affez  connoître  que  c’étoit  la  faim  dont  il  avoit  été  preffé  , 
qui  la  lui  avoit  obfcurcie  (47).  Cependant  ils  furent  fi  bien  traités  ,  qu’un 
mois  après  il  ne  leur  reftoit  pas  la  moindre  foibleffe  aux  yeux.  Ils  furent 
guéris  auffi  de  leur  furdité.  Mais  l’eftomac  de  Lery  demeura  fort  foible  > 
&  les  nouveaux  malheurs  du  même  genre  ,  dans  lefquels  il  retomba  au 
Siège  de  Sancerre  ,  achevèrent  de  le  ruiner.  Il  ne  nous  apprend  point 
quelle  fut  fa  retraite  ,  en  quittant  la  Ville  de  Nantes.  D’autres  circonf- 
tances  ont  pu  faire  juger  qu’il  prit  le  parti  de  retourner  à  Geneve. 

Mais  il  ne  laiffe  point  fans  éclairciffement  ce  qu’il  a  déjà  dit  ,  avec 
quelque  obfcurité  ,  de  l’établiffement  des  François  au  Fort  de  Coligny. 
Villegagnon  ,  que  quelqu’un  ,  dit-il  ,  a  nommé  le  Caïn  de  l’Amérique  , 
abandonna  cette  Place  ;  8c  par  fa  faute  elle  tomba  enfuite  au  pouvoir  des 
Portugais  ,  avec  l’Artillerie  marquée  aux  armes  de  France.  U  revint  en 
France ,  où  il  ne  ceffa  point  de  faire  la  guerre  aux  Seéfateurs  de  Calvin  , 
8c  mourut  (48)  au  mois  de  Décembre  1571,  dans  une  Commandene  de 
l’Ordre  de  Malte  ,  nommée  Beauvais  ,  en  Gâtinois ,  près  de  Saint  Jean  de 
Nemours. 

{46)  Ibid.  pp.  476  &  precedente^.  (48)  Saifi  d’un  ferrait  corps  ,  fuivant  cjueli* 

(47)  Pag-  4M.  ques  Ecrivains  Proteftans» 
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§  I  I  I, 

VoÏages  et  Etablissement  des  Hollandois  au  Brésil.' 

On  peut  dire  du  Brefil,  qu’il  n’y  a  point  de  grande  Région  où  l’on 
ait  fait  fi  peu  de  Voïages  qui  en  portent  le  titre ,  &  qu’en  récompenfe  il 
n’y  en  a  pas  non  plus  dont  tant  de  Voiageurs  aient  eu  l’occafion  de  par¬ 
ler  (49)  ;  d’où  il  arrive  que  nous  n’en  avons  point  encore  de  Relation 
bien  complété ,  mais  que  pour  en  former  une  on  peut  s’aider  des  lumiè¬ 
res  qui  fe  trouvent  difperfées  dans  un  grand  nombre  de  Relations.  Il  pa- 
roît  feulement  néceffaire  de  commencer  par  l’expodtion  de  quelques  éve- 
nemens  Hiftoriques ,  qui  jetteront  du  jour  fur  mille  obfervations  qui  en 
demandent  •,  &  nous  l’emprunterons  des  Hiftoriens  les  plus  exaéts. 

Le  Portugal  continuent  de  jouir  duBredl ,  depuis  le  régné  d’Emmanuel,’ 
qui  avoit  commencé  à  donner  de  la  folidité  aux  premiers  Etabliffemens. 
Mais  cette  Couronne  étant  paffée  ,çn  1581,  fur  la  tête  de  Philippe  II3, 
Roi  d’Efpagne  ,  les  guerres  que  ce  Prince  eut  à  foutenir  contre  la  France 
ôç  l’Angleterre  ,  &  furtout  contre  les  Mécontens  des  Païs-Bas  ,  qui  for¬ 
mèrent  fous  fon  régné  la  République  des  Provinces  Unies ,  lui  lailTerenc 
peu  de  loidr  pour  s’occuper  de  fes  acquittions  étrangères.  D’un  autre  côté  , 
ces  nouveaux  Républiquains  ,  qu’il  n’avoitpù  retenir  dans  fa  dépendance, 
étoient  encore  trop  foibles ,  ou  trop  preffés  de  leurs  affaires  domeftiques, 
pour  entreprendre  d’affoiblir  l’Ennemi  de  leur  liberté  par  des  Conquêtes  : 
mais  ils  firent  de  fi  grands  progrès  pendant  les  rçgnçs  de  Philippe  III  ÔC 
de  Philippe  IV ,  qu’après  avoir  établi  fort  heureufement  leur  Compagnie 
des  Indes  Orientales  (50)  ,  ils  fe  virent  en  état  d’en  former  une  des  In¬ 
des  Occidentales,  qui  n’a  pas  celle  jufqu’aujourd’hui  d’être  une  des  prin¬ 
cipales  branches  de  leur  commerce. 

Cette  inftitution  devint  fatale  aux  Portugais  dès  fon  origine.  Jacob  Wille- 
kens  &c  l’Hermite,  deux  Commandans  des  Flottes  Hollandoifes  ,  commencè¬ 
rent  par  courir  les  Côtes  de  Portugal ,  &c  firent  des  prifes  qui  augmentè¬ 
rent  leurs  forces.  Après  cet  efiai ,  les  Hollandois  envoïerent  Willeltens  au 
Brefil.  Ils  n’ignoroient  point  que  ce  Païs ,  qui  n’a  gueres  moins  de  douze 
cens  lieues  de  Côtes,  étoit  naturellement  riche  &  fertile.  On  a  vît  qu’il  y 
avoit  peu  de  grandes  Maifons ,  en  Portugal ,  qui  n’y  poffedaffent  des  terres. 
Les  Brafiliensles  plus  voifins  avoient  été  fournis  par  degrés,  O11  y  prenoit  peu 
de  part  aux  guerres  qui  troubloient  l’Europe  ;  &  fi  l’on  excepte  i’Entre- 
prife  des  François  ,  dont  le  fouvenir  commençoit  à  s’éloigner  ,  on  y  jouif- 
foit  depuis  longtems  d’une  paix  profonde.  Audi  les  Gouverneurs  ne  s’y 


(49)  La  raifon  çn  eft  {impie  ;  c’eft  que  les 
Portugais ,  feule  Nation  de  l’Europe  qui  fafle 
le  volage  exprès  ,  ne  s’attachent  gueres  , 
par  une  politique  qui  leur  eft  commune  avec 
les  Efpagnols ,  à  faire  connoître  leurs  Do¬ 
maines  5  &  que  d’un  autre  côté  la  fituation 


du  Brefil  y  fait  fouvent  relâcher  des  Etran¬ 
gers  curieux  ,  qui  ne  perdent  pas  l’occafion 
de  jetter  fur  leur  Journal  ce  qu’ils  y  obfervent 
en  paflant. 

(  f  o)  Voïez  l’établifiement  de  cette  ÇoRH 
pagnie  ,  au  Tome  VIII. 
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sppliquoient-ils  qu’au  Commerce  ,  &  les  Soldats  étoient  devenus  Mar¬ 
chands  Cependant  quelques  Particuliers  Hollandois  ,  qui  s’y  etoient  pré- 
fentés  pour  la  Traite  ,  avoient  été  fort  bien  reçus  des  Indiens  ,  parceque 
donnant  les  Marchandifes  à  bon  marché  ,  il  y  avoit  plus  de  profit  a  tirer 
d’eux  que  des  Portugais.  Ce  commerce  clandeftin  avoir  dilpole  tous  les 

Naturels  du  Pais  en  leur  faveur.  ,  .  . 

Telles  étoient  les  conjonctures  ,  lorlque  Willekens  parut  dans  la  Baie 
de  tous  les  Saints.  Les  Portugais  fongerent  moins  à  fe  détendre  ,  qu’à  fau- 
ver  la  meilleure  partie  de  leurs  richeffes.  L’Amiral  Hollandois  fe  rendit 
maître  de  Saint  Salvador  ,  Capitale  de  cette  grande  Région.  Dom  Diegue 
de  Mendoça  ,  qui  en  étoit  Gouverneur ,  n’eut  ni  le  courage  de  fe  défen¬ 
dre  ,  ni  la  prudence  de  fe  fauver.  L  Archevêque  feul  (5 1)  ,  a  la  tete  de  fon 
Cleraé ,  entreprit  de  foutenir  l’honneur  de  fa  Nation  ,  fe  retira  dans  un 
Boum  voifin  ,  où  il  fe  fortifia ,  &  caufa  dans  la  fuite  beaucoup  d’embar¬ 
ras  aux  Conquérans.  Mais  ils  firent  un  butin  ineftimable  dans  la  Ville  ,  &c 
s’emparèrent  ,  en  peu  de  jours ,  de  la  plus  grande  Capitainie  du  Brefil. 

Cette  nouvelle  jetta  le  Portugal  dans  une  extreme  confternation  ,  qui 
fut  encore  augmentée  par  l’opinion  que  le  Gouvernement  Efpagnol  n’étoit 
pas  fâché  de  voir  perdre  aux  Portugais  une  partie  de  ce  beau  Pais  ;  dans 
l’efpérance  que  n’aïant  que  cette  reliource  ,  ils  en  feroient  plus  fouples  & 
moins  fiers.  Mais  Philippe  en  jugeoit  différemment.  Il  écrivit  de  fa  pro- 
pre  main  aux  Grands  de  Portugal,  &  les  pria  de  faire  leurs  efforts  pour 
réparer  cette  perte.  En  moins  de  trois  mois  ils  equiperent  ,  a  leurs  frais , 
une  Flotte  de  2 6  Vaiffeaux.  Toute  la  Nobleffe  s’empreffa  de  contribuer 
à  cet  armement ,  foit  par  des  levées  de  Trouppes  ,  foit  en  s’embarquant 
elle-même.  Cependant ,  l’Efpagne  voulant  y  joindre  auffi  fes  forces ,  les  deux 
Flottes  ne  fe  trouvèrent  prêtes  qu’au  mois  de  Février  1616.  Elles  étoient 
commandées  par  Frédéric  de  Tolede  Oforio  ,  Marquis  de  Valdueja.  Le  nom¬ 
bre  des  Matelots  &  des  Soldats  montoit  à  douze  ou  quinze  mille ,  &  le 
paffage  fut  affez  heureux  jufqu’à  la  Baie  de  tous  les  Saints. 

Depuis  la  conquête  ,  les  Hollanclois  avoient  beaucoup  fouffert  à  San 
Salvador.  L’Archevêque ,  avec  quinze  cens  Flommes  qui  s’étoient  raflem- 
blés  fous  fes  ordres ,  avoit  fouvent  défait  leurs  Partis  ,  leur  avoit  coupé 
les  vivres ,  &  les  tenoit  étroitement  bloqués ,  lorfqu’il  fut  enlevé  par  la 
mort.  Nuirez  Marino  prit  le  commandement  après  lui.  Il  eut ,  pour  fuc- 
ceffeur ,  Dom  Francifco  de  Moura.  Mais  ces  changemens  n’aïant  point  in¬ 
terrompu  le  blocus  ,  la  fituation  des  Hollandois  n’étoit  pas  changée  à  l’ar¬ 
rivée  des  Flottes  combinées  d’Efpagne  &  de  Portugal.  On  en  débarqua 
quatre  mille  Hommes ,  fous  la  conduite  de  Dom  Manuel  de  Menezez.  Il 
n’en  falloit  pas  tant  pour  forcer  une  Place  déjà  fatiguée  par  un  long  Siège. 
Le  Gouverneur  voulut  faire  quelque  réfiftance  }  mais  la  Garnifon  ,  révol¬ 
tée  contre  fes  ordres ,  le  força  d’accepter  une  compofition  ,  le  iod’Avril. 
Après  cet  exploit  ,  la  Flotte  remit  à  la  voile ,  &  revint  en  Europe ,  fort 
délabrée  par  la  tempête  ,  qui  en  fit  périr  une  partie. 

La  République  des  Provinces-Unies  ne  fe  borna  point  à  la  vangeanc© 
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Etablisse-  qu  elle  prit  en  Europe  ,  en  faifant  enlever  quantité  de  Vailfeaux  Portu- 
en  t  des  gais  ,  où  elle  faifoit  fouvent  un  riche  burin.  Vers  le  milieu  de  l’année 
ollandois  k Hp  ,  l’Amiral  Lonk  partit  avec  une  Flotte  de  vingt-fept  Vailfeaux  de 
u  batsiL.  gUerre  fournis  par  divers  Ports  de  Hollande.  Les  Trouppes  de  débarque¬ 
ment  étoient  commandées  par  Thierry  de  Wardenbourg.  Cet  armement 
fut  augmenté  ,  dans  fa  navigation  ,  jufqu’au  nombre  de  quarante-fix  Vaif- 
feaux  :  mais  il  fit  bien  du  chemin  avant  que  d’arriver  au  Brefil ,  puifqu’il 
ne  découvrit  la  Côte  de  Fernambuc  que  le  3  de  Février  1630.  Warden- 
bourg  débarqua  le  x  5  dans  la  Capirainie  de  ce  nom  ,  avec  deux  mille 
quatre  cens  Soldats,  &  quatre  cens  Hommes  des  Equipages.  Il  s’avança, 
le  16  ,  vers  la  Ville  d’Qlinde  ,  qu’il  prit,  après  s’être  rendu  maître  de 
trois  Forts  ,  qui  lui  coûtèrent  trois  fanglans  combats.  Les  Brafiliens ,  ani¬ 
més  par  les  Portugais  ,  les  avoient  aidés  à  difputer  vivement  l’entrée  de 
leur  Pais.  Mais  Lonk  détermina  la  viéloire  ,  en  fe  portant  fur  le  Récif, 
fitué  au  Midi  d’Olinde  ,  6c  fur  la  pointe  d’une  longue  Terre ,  où  les  Por¬ 
tugais  avoient  élevé  un  Fort  fous  le  nom  de  Saint  George. 

Un  avantage  de  cette  importance  répandit  la  terreur  dans  tout  le  Pais, 
6c  les  Hollandois  en  profitèrent  pour  fe  rendre  Maîtres  du  refte  de  la  Ca- 
pitainie  :  ils  en  fortifièrent  les  principaux  lieux  ,  furtout  le  Récif,  qu’ils 
rendirent  en  peu  de  tems  une  des  meilleures  6c  des  plus  fortes  Places  de 
l’Amérique.  On  n’épargna  rien,  en  Portugal,  pour  engager  les  Miniftres 
d’Efpagne  à  fe  remettre  en  polfeflion  d’un  fi  beau  Pais.  Ôn  leva  des  Troup¬ 
pes  ;  011  arma  une  Flotte  nombreufe ,  6c  l’on  fournit  de  très  grades  fom- 
mes.  Les  Efpagnols  s’étant  déterminés  à  faire  partir  aurtî  quelques  Vaif- 
feaux  ,  Oquendo  fut  nommé  pour  commander  cette  nouvelle  Flotte ,  qui 
aurait  fuffi  pour  reprendre  ce  qu’on  avoir  perdu  ,  fi  la  mortalité  ne  s’étoit 
pas  mife  dans  les  Trouppes ,  avant  leur  embarquement.  De  cinq  mille  Hom¬ 
mes  dont  elles  dévoient  être  comportées  ,  il  en  mourut  deux  mille ,  6c  la 
crainte  du  même  fort  difperrta  le  refte.  Il  fallut  empioïer  la  force  ,  pour 
ramener  les  Déferteurs  &  pour  les  faire  embarquer.  Ils  partirent  au  mois 
de  Mai ,  fur  trente  Vailfeaux  ,  dont  la  moitié  étoit  à  peine  en  état  de  foutenir 
un  Combat  naval.  Cependant,  cette  Flotte  aïant  été  renforcée  aux  Canaries 
par  quinze  Vailfeaux  de  guerre  ,  6c  par  neuf  aux  Côtes  du  Cap  verd  ,  elle 
fe  trouva  forte  de  cinquante-quatre.  Les  Hollandois  ,  qui  fur  la  première 
nouvelle  de  fon  départ  étoient  venus  au-devant  d’elle  ,  avec  quatorze 
Vailfeaux  6c  deux  Yachts  ,  furent  extrêmement  furpris  d’une  augmenta¬ 
tion  à  laquelle  ils  ne  s’étoient  point  attendus.  On  avoit  dit  à  Pater ,  leur 
Amiral  ,  qu’elle  ne  confiftoit  qu’en  huit  Galions  •,  au  lieu  qu’elle  avoir 
douze  Galions  de  Caftille  6c  deux  Pataches  ,  cinq  Galions  de  Portugal  , 
dix-neuf  Vailfeaux  de  Roi  ,  6c  le  refte  de  différentes  fortes.  L’inégalité 
des  forces  n’empêcha  point  Pater  de  rifquer  un  engagement.  Il  y  périt  par 
le  feu,  qui  fit  fauter  fon  Vailfeau  3  6c  Thys  ,  autre  Commandant  Hol¬ 
landois  ,  eut  le  même  fort.  Les  Hollandois  ne  lailferent  point  de  faire 
une  belle  retraite  ,  6c  d’emmener  à  Olinde  un  Vailfeau  Efpagnol ,  qu’ils 
avoient  pris  dans  le  Combat.  Oquendo ,  qui  les  fuivoit  ,  mouilla  fur  la 
Côre  de  Paraïba  ,  mit  à  terre  douze  cens  Hommes  ,  pour  la  garde  du  Pais , 
pourvut  à  la  fureté  de  la  Riviere  de  Saint  François  ,  des  Capitainies  de 

Ségeripe 
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^egeripe  &  de  la  Baie  de  tous  les  Saints ,  &  rafraîchit  l’Armée  Portugai- 
fe ,  commandée  par  d’Albuquerque  -,  mais  il  reprit  enfuite  la  route  de  Lif- 
bonne  fans  avoir  penfé  à  faire  le  fiége  d’Olinde.  Dans  fa  navigation  , 
il  fut  rencontré  par  une  Flotte  Hollandoife  ,  qui  maltraita  furieulement 

la  fie nne.  -  . 

L’année  fuivante ,  Dom  Frédéric  ce  Tolede  ,  qui  conduifit  une  autre 
Flotte  au  Brefil ,  caufa  peu  de  mal  aux  Hollandois.  Ils  ne  fe  faillrent 
pas  moins  des  Capitainies  de  Tamaraca  ,  de  Paraiba,  &  de  Rio  grande, 
qui  ne  leur  coûtèrent  que  trois  Campagnes. 

En  16 $6  ,  ils  firent  un  dernier  effort ,  pour  achever  la  Conquête  du  Bre- 
fil.  Le  Comte  Maurice  de  Naffau ,  qu’ils  choifirerit  pour  General  ,  partit 
du  Texel  le  25  Oétobre  de  la  même  année  ,  &  jetta  l’ancre,  dans  la  Baie 
de  tous  les  Saints,  le  23  du  même  mois  de  l’année  fuivante.  Des  Troup- 
pes  qu’il  avoit  à  bord ,  &c  de  celles  qu’il  trouva  dans  les  polfellions  Hol- 
landoifes  ,  il  forma  une  Armée  confidérable  ,  dont  la  plupart  des  Officiers 
connoifïoient  le  Pais  ,  &c  les  méthodes  militaires  des  Portugais  ,  contre 
lefquels  ils  avoient  remporté  divers  avantages.  A  peine  fut-il  arrive,  qu  il 
tint  la  Campagne.  Il  alla  chercher  le  Comte  de  Banjola  ,  Ôc  le  mit  en  fui¬ 
te  ,  après  un  combat  fort  opiniâtre.  Porto-Calvo  ouvrit  fes  Portes  au  Vain¬ 
queur  ,  qui  afîîégea  auffitôt  la  Citadelle  de  Porvacaon.  La  Garnifon  Por- 
tugaife  y  fit  une  fort  belle  défenfe  ;  mais  aiant  été  forcée  de  capituler  , 
cette  Conquête  fut  fuivie  de  celle  d’Openeda ,  ôc  d  autres  fuccès  impor- 
Cans. 

Le  Comte  Maurice  ,  ne  voulant  pas  laiffer  aux  Portugais  le  tems  de  ref- 
pirer ,  entreprit  de  les  affaiblir  encore  par  une  diverfion  :  il  envoïa  fut 
la  Côte  de  Guinée  ,  une  Flotte  confidérable  ,  qui  y  prit  le  fameux  Fort 
de  Saint  Georges  de  la  Mina.  La  Campagne  fuivante  ne  fut  pas  plus  heu- 
reufe  pour  les  armes  du  Portugal.  Banjola  ,  qui  continuoit  de  les  comman¬ 
der  ,  fut  défait  pour  la  fécondé  fois  par  les  Hollandois  ,  dans  la  Capitai- 
nie  de  Segeripe ,  dont  ils  fe  rendirent  maîtres  ,  après  avoir  mis  le  feu  a 
la  Capitale.  Les  Nations  de  Siara  ,  l’une  des  Capitainies  Septentrionales 
du  Brefil ,  fe  mirent  fous  leur  protection ,  ôc  leur  demandèrent  du  fecours 
contre  l’oppreflion  de  leurs  anciens  Maîtres.  Le  Comte  Maurice  leup  en¬ 
vola  quelques  Trouppes ,  fous  la  conduite  de  Gartouan  ,  qui ,  fécondé  par 
Algodojo  ,  Cacique  de  Siara  ,  mit  le  Siège  devant  la  Ville  de  ce  nom  ,  la 
prit ,  &  conquit  tout  le  refte  de  cette  Capitainie. 

Celles  du  Paraiba  &  de  Rio  Grande  paroiffoient  difficiles  à  conferver , 
parceque  les  Portugais  y  avoient  des  intelligences  &  des  Places  :  le  Comte 
emploia  toutes  fes  forces  à  fe  faifir  des  Places  ,  s’affura  des  Indiens  par 
toutes  fortes  de  faveurs  ,  fit  rebâtir  dans  le  Paraiba  l’ancienne  Ville  de 
Philippine  ,  &  la  nomma  Fredericftat  ,  du  nom  du  Prince  d’Orange.  Il 
tenta  auffi  de  fe  rendre  maître  de  San  Salvador  ,  où  les  Portugais  s  etoient 
avantageufement  rétablis  :  mais  après  s’être  faifi  des  Châteaux  d’ Albert  , 
de  Saint  Barthélémy  &  de  Saint  Philippe  ,  qui  couvrent  cette  Ville  ,  il 
perdit ,  dans  une  fortie  vigoureufe  ,  la  plupart  de  fes  Officiers ,  fes  Ingé¬ 
nieurs  &  quantité  de  Soldats.  Cette  difgrace  ,  joint  à  l’arrivée  d’un  fecours 
Portugais  ,  qu’il  ne  put  empêcher  d’entrer  dans  la  Place,  l’obligea  d’a-> 
Tome  X IV,  D  d 
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bandonner  les  Châteaux ,  &  de  fe  retirer  avec  affez  de  précipitation. 

L’année  1639  ne  fut  qu’une  -fuite  de  malheurs  pour  les  entrepnfes  de 
l’Efpagne  &  du  Portugal.  Les  deux  Nations  mirent  en  Mer  ,  fous  les  or¬ 
dres  du  brave  Fernand  de  Mafcarenhas  ,  Comte  de  la  Torre  ,  une  Flotte 
de  quarante-fix  Vaiffeaux  de  guerre  ,  parmi  lefquels  on  comptoir  vingt- 
fix  Galions  équipés  au  double  ,  avec  cinq  mille  Soldats  &  un  nombre  pro¬ 
portionné  de  Matelots.  Elle  fut  encore  augmentée  fur  la  route  -,  &  vrai- 
femblablement  elle  eut  forcé  le  Comte  Maurice  d'abandonner  le  Brefil, 
furtout  dans  un  tems  où  les  Trouppes  Hollandoifes  étaient  fort  diminuées 
êc  manquoient  de  provifions :  mais  en  rafant  les  Cotes  d’Afrique,  cette 
redoutable  Flotte  prit  au  Cap  verd  un  mal  contagieux ,  qui  fit  périr  trois 
mille  Soldats.  Le  refte  étant  arrivé  dans  un  trifte  état  à  San  Salvador ,  Maf¬ 
carenhas  emploïa  le  tems  à  remonter  fes  Vaiffeaux  de  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  monde  dans  la  Capitainie  de  Rio  Janeiro ,  relfource  heureuie  , 
qui  le  mit  en  état  de  lever  l’ancre  avec  douze  mille  Hommes  de  combat  :  mais 
elle  fut  fi  lente  ,  qu’on  étoit  au  mois  de  Janvier  1640  ,  8c  dans  l’intervalle 
Maurice  n’avoit  pas  fait  de  moindres  efforts  pour  fa  défenfe.  Il  attendoit, 
de  Hollande ,  des  fecours  qui  arrivèrent  à  propos.  L’Amiral  Loos  s’étoit 
mis  en  Mer  avec  quarante  8c  un  Vaiffeaux  ,  de  différentes  grandeurs,  8c 
fe  trouvoit  à  quatre  mille  du  Port  d’Olinde  lorfque  les  Portugais  fortirent 
de  la  Baie  de  tous  les  Saints.  Les  deux  Flottes  fè  livrèrent  quatre  furieux 
combats  :  Loos  périt  dans  le  premier  ,  &  la  vidtoire  n’en  demeura  pas 
moins  à  fes  Trouppes.  Jacques  Huygens  ,  qui  fucceda  au  commandement , 
livra  les  trois  autres  ,  &  n’y  perdit  que  vingt-huit  Elommes ,  tandis  que 
la  perte  des  Portugais  8c  des  Caftillans  fut  de  plufieurs  mille.  Une  partie 
de  leur  Flotte  échoua  fur  les  écueils  ,  nommés  Baxas  de  Roccas ,  où  les 
uns  moururent  de  foif ,  8c  les  autres  n’eurent  pas  peu  de  peine  à  fe  fait- 
ver  :  le  refte  fe  diflipa.  Enfin  la  difcorde ,  qui  fe  mit  entre  les  deux  Na¬ 
tions  ,  acheva  leur  perte  5  8c  d’un  fi  bel  armement  ,  il  ne  revint  en  Efpa- 
gne  que  quatre  Galions  ,  avec  deux  Vaiffeaux  Marchands. 

Le  Comte  Maurice  aïant  embarqué  prefque  tous  fes  Soldats  fur  fa  Flot¬ 
te  ,  fes  Garnifons  fe  trouvoient  fi  affoiblies  ,  que  les  Portugais  du  Brefil 
fe  flattèrent  de  pouvoir  fe  remettre  en  poffeflion  de  quelques  Places.  Jean 
Lopez  de  Carvalho  ,  à  la  tète  d’un  Parti ,  8c  les  Brafiliens  commandés  par 
un  de  leurs  plus  braves  Chefs  ,  nommé  Cameron  ,  ravagèrent  le  Brefil  Hol- 
landois  ,  y  battirent  quelques  Trouppes  &  prirent  des  Villes.  Mais  ce  bon¬ 
heur  dura  peu  :  ils  furent  défaits  à  leur  tour  par  Coine  ,  qui  avoit  fait  l’ex¬ 
pédition  du  Brefil ,  &  réduits  à  chercher  leur  falut  dans  la  fuite.  En  même 
tems  Lichthart ,  étant  entré  avec  vingt-cinq  Vaiffeaux  dans  la  Baie  de  tous 
les  Saints ,  répandit  de  toutes  parts  les  horreurs  de  la  plus  cruelle  guerre. 
Montaleran  ,  Viceroi  du  Brefil  Portugais  ,  en  fut  fi  touché  ,  qu’il  propofa 
au  Comte  Maurice  une  convention  ftable  ,  pour  donner  enfin  des  bor¬ 
nes  aux  hoftilités  :  mais  tandis  que  les  Commiflaires  étoient  occupés  de 
cette  négociation,  on  apprit,  au  Brefil,  la  révolution  qui  venoit  de  dé¬ 
tacher  le  Portugal  de  la  Couronne  d’Efpagne. 

Jean  IV  ,  que  les  Portugais  s’étoient  donné  pour  Maître ,  avoit  befoin 
de  toutes  fes  forces  pour  fe  foutenir  contre  l’Efpagne,  à  qui  la  perte  d’un 
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û  beau  Roïaume  caufoit  le  plus  vif  regret,  D’ailleurs ,  l’Efpagne  &  le  Por¬ 
tugal  enfemble  n’aiant  pu  chafîer  du  Brefil  leurs  Ennemis  communs  ,  il 
y  avoit  peu  d’apparence  que  dans  la  crife  où  l’on  étoit,  le  Portugal  en 
fût  capable  feul.  Le  nouveau  Monarque  ne  penfa,  au  contraire  ,  qu’à  liguer 
avec  lui  les  Hollandois  contre  l’Efpagne.  Triftan  de  Mendoça  Hurtado , 
fon  AmbalTadeur  à  la  Haie  ,  conclut  avec  eux  une  alliance  offenfive  8c  dé- 
fenlive  pour  l’Europe  ,  8c  une  Trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  Orientales 
8c  Occidentales.  Ce  Traité  fut  ligné  le  23  de  Juin,  1641.  Chacun  étoit 
confervé  dans  la  polTelfion  de  ce  qu’il  tiendroit  au  jour  de  la  publica¬ 
tion;  &  les  Miniftres  des  deux  Partis  dévoient  s’afTembler  à  la  Haie,  huit 
mois  après  la  ratification  ,  pour  traiter  une  Paix  générale  :  il  étoit  même 
réglé  que  fi  l’on  ne  parvenoit  point  à  ce  but ,  la  Trêve  ne  lailferoit  pas 
de  fubfilter  8c  que  le  Commerce  feroit  libre  ,  avec  cette  feule  reftriétion , 
que  les  Hollandois  ne  pourroient  envoler  en  Portugal  des  Marchandifes 
venues  du  Brefil  ,  ni  les  Portugais  en  Hollande. 

Mais  il  s’éleva  des  difficultés ,  qui  arrêtèrent  l’effet  de  ces  difpofitions. 
Les  Hollandois  trouvèrent  des  prétextes  ,  pour  refufer  de  rendre  quelques 
Places  ,  qu’ils  avoient  prifes  depuis  le  tems  marqué  par  la  Trêve  ;  &  Jean 
IV ,  piqué  de  cette  conduite ,  prit  la  réfolurion  de  lailfer  aux  Portugais  du 
Brefil ,  la  liberté  d’agir  pour  les  incérîcs  ,  fans  faire  paraître  qu’il  y  prît 
la  moindre  part.  Ses  Officiers  ,  feignant  par  fes  ordres  de  ne  penfer  qu’à 
vivre  dans  une  parfaite  union  avec  les  Hollandois ,  emploieront  toute  leur 
adreffe  à  leur  faire  prendre  le  parti  de  renvoier  leurs  Trouppes  en  Eu¬ 
rope.  Le  Comte  Maurice  s’y  laiffa  tromper  lui-même.  Il  crut  la  tranquil¬ 
lité  fi  bien  établie  ,  qu’il  ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  en  Hollande  , 
avec  la  meilleure  partie  de  fes  forces  (s 2).  Les  Direéteurs,  que  la  Com¬ 
pagnie  d’Occident  avoient  nommés  pour  gouverner  après  lui ,  étoient  Ha¬ 
mel  ,  Marchand  d’Amfterdam  ,  Bafjîs ,  Orfèvre  de  Harlem  ,  &  Bullejlraat , 
charpentier  de  Middelbourg ,  c’eft-à-dire  des  efpnts  fimples  ,  &  moins 


(fi)  M.  le  Clerc,  dans  fon  Hifloire  des 
Provinces  Unies ,  prétend  qu’il  fut  rappelle  , 
parcequ’il  faifoit  une  (î  grande  dépenfe  au 
Bre'il  ,  qu’elle  avoit  fait  baiffer  les  Aélions 
de  la  Compagnie  ;  &  loin  d’avouer  qu’il 
eut  été  trompé  par  de  fanfTes  apparences, 
il  a  Tire  ■>3  qu’il  s’étoit  déjà  plaint ,  aux  Etats 
33  Généraux  ,  d’une  œconomie  mal  en- 
»  tendie,  qui  avoit  fair  diminuer  trop  les 
»»  appo  ntem.ens  des  Olîiciers  de  la  Com- 
33  pagine  ,  &  furtout  le  nombre  des  Troup- 
33  pes  ,  qu’on  vouloit  réduire  à  dix-huit  cens 
33  hommes,  forces  infuffifantes  pour  tenir 
cc  en  bride  les  Ennemis  de  l’établ  ifement 
33  Hollandois  «.  Suivant  le  même  témoi¬ 
gnage  ,  Maurice  avoit  anffi  repréfenté  33  que 
33  tout  le  monde  fe  plaignoit  du  mépris 
33  que  la.  Compagnie  témoignoit  pour  ceux 
33  qui  étoient  à  fon  fervice  ;  que  les  Portu- 
33  gais  ,  reliés  dans  les  Poffetlions  Hollan- 
w  doifes,  étoient  des  Ennemis  cachés,  qui 


33  foupiroient  pour  fe  revoir  fournis  à  leur 
33  Roi ,  &  qui  dévoient  à  la  Compagnie  des 
33  fommes  confidérabies  qu’ils  feraient  bien 
33  aifes  de  ne  pas  païer  ;  cequi  pouv  ic 
33  caufer  tôt  ou  tard  un  foulevement  ;  qu'il 
33  n’y  avoit.  pas  allez  de  Trouppes  pour  la 
3-.  garde  des  Ports  &  des  Forts  ;  que  ces 
33  mêmes  Portugais  fe  plaignoient  qu’011 
*3  ne  leur  laiffoit  point  l’exercice  de  leur 
33  Religion  aufii  libre  qu’on  l’avoit  promis, 
33  &  que  tout  cela  ,  joint  à  la  différence  de 
.3  la  Langue  &  des  ufages ,  leur  donnoit  une 
33  invincible  averfion  pour  les  Hollandois. 
Hifloire  des  Provinces-Unies  ,tom.  1  ,  l.  12. 
pa*.  230.  A  in  fi  le  Comte  Maurice  ne  s’y 
trompa  point ,  &  la  ruine  des  Hollandois 
étoit  comme  annoncée  :  mais  la  Compa¬ 
gnie  ,  fuivant  le  même  Hiftorien  ,  s’affola 
blilfoit  en  formant  des  entreprifes  au-deifus 
de  fes  forces.  Ibid.  p.  n8. 
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Etablisse-  propres  au  Gouvernement  qu’au  Commerce.  Dans  un  Confeil  qu’ils  for-* 
ment  des  moient  entr’eux,  &  qui  jouiffoit  de  toute  l’autorité,  ils  ne  s’occupoienfe 
Hollandois  que  des  moïens  d’augmenter  leurs  richeffes  -,  ils  vendoient  des  armes  8c 
de  la  poudre  aux  Portugais  ,  qui  leur  en  donnoient  un  prix  exceffif;  ils 
négligeoient  les  Fortifications  ,  dont  la  plupart  commençoient  à  tomber  em 
ruines  ;  ils  donnoient  facilement  des  congés  aux  Soldats  qui  demandoient 
à  retourner  en  Europe  ,  pour  faire  tourner  à  l’avantage  du  négoce  la  dé- 
penfe  des  Garnifons  ,  qu’ils  croïoient  inutiles  pendant  la  Trêve. 

Les  effets  d’une  fi  mauvaifè  adminiftration  ne  tardèrent  pointa  fe  faire 
fentir.  En  1645  ,  un  Portugais,  nommé  Antonio  Calvalcante  ,  fur  échauf¬ 
fer  tout-d’un-ccup  fa  Nation.  Il  faifoit  fa  demeure  dans  la  Ville-Maurice», 
qui  étoit  devenue  comme  la  Capitale  du  Pais  cle  Fernambuc,  où  il  exer- 
coit  l’Office  de  Juge  des  Portugais.  Les  noces  de  fa  Fille  dévoient  fe  faire 
le  24  de  Juin  :  il  y  invita  tous  les  Hollandois  qui  avoient  part  au  Gou¬ 
vernement  ,  réfolu  de  fe  faifir  d’eux  au  milieu  du  Feftin  ,  de  les  maffa- 
crer ,  8c  de  faire  enfuite  main  baffe  fur  le  Peuple  ,  qui  étoit  fans  précau¬ 
tion  pareequ’il  fe  croïoit  fans  danger.  Les  principaux  Portugais  ,  qui  avoient 

Îiart  à  ce  deffein ,  ou  qui  ne  l’ignoroient  pas  ,  avoient  acheté  des  Hol- 
andois  quantité  de  Marchandifes ,  païables  à  terme ,  dans  l’efpérance  de 
les  retenir  après  l’exécution  du  complot.  Mais  il  fut  découvert  par  un  des 
complices.  Cavalcante  eut  le  bonheur  de  fe  fauver ,  avec  les  principaux 
Conjurés,  8c  raffembla  quelques  Trouppes  ,  avec  lefquellesil  fe  mit  à  ra¬ 
vager  les  Terres  Hollandoifes.  Envain  le  Confeil  fuprême  de  Fernambuc 
envoïa  faire  fes  Plaintes  au  Gouverneur  Portugais  :  non-feulement  il  pro- 
tefla  qu’il  n’avoit  pas  eu  la  moindre  connoiffance  de  cette  entreprife  ,  mais, 
il  promit  d’obferver  religieufement  la  Trêve.  L’Ambaffadeur  de  Portugal' 
à  la  Haie  donna  les  mêmes  affurances  au  nom  de  fon  Roi. 

Cependant,  dès  le  mois  d’Aout  fuivant ,.  il  y  eut  une  aélion  fort  vive 
entre  quelques  Trouppes  de-  la  Compagnie  8c  celles  de  Cavalcante,  près 
de  Saint  Antoine.  L’avantage  y  fut  égal ,  8c  le  Gouverneur  Portugais  fei¬ 
gnit  encore  de  n’y  prendre  aucune  part  :  mais  peu  de  tems  après  ,  Caval- 
canre  s’étant  trouvé  en  état  d’afîîéger  le  Fort  de  Puntal ,  au  Cap  S.  Augus¬ 
tin  ,  avec  deux  mille  quatre  cens  Hommes  &  quelque  Artillerie  ,  il  pa¬ 
rut  affez  qu’on  lui  envoïoit  fous  main  du  fecours.  Le  lendemain  ,  une 
Flotte  de  28  Vaiffeaux  Portugais  vint  mouiller  devant  le  Récif  d’Olinde. 
Ses  Chefs  protefterent  auffi  qu’ils  n’avoient  aucune  connoiffance  de  la 
eonfpiration  ,  &  fe  fournirent  de  rafraîchiffemens  ,  avec  lefquels  ils  remi¬ 
rent  à  la  voile.  Les  Hollandois ,  en  commençant  à  ouvrir  les  yeux,  attrir 
buerent  cette  conduite  à  la  crainte  que  la  Flotte  Portugaife  avoir  eue  de 
finit  Vaiffeaux  de  guerre  ,  qui  étoient  reliés  dans  la  Rade  8c  dans  le 
Port  d’Olinde  ,  fous  le  commandement  de  Licfithart.  Ils  furent  confirmés 
dans  cette  opinion ,  lorfqu’ils  eurent  appris  que  fèpt  des  Vaiffeaux  Portu¬ 
gais  étoient  venus  de  la  Baie  de  tous  les  Saints.  On  fut  enfuite  que  cette 
Flotte  avoit  débarqué  au  Rio  Formofo  quinze  cens  Hommes  ,  qui  s’étant 
foints  aux  Rebelles  ,  attaquèrent  Serinhaim  ,  8c  forcèrent  la  Garnifon; 
Hollandoife  de  fe  rendre  après  huit  jours  de  Siège. 

Les  hoflilités  continuèrent  vivement  ?  fans  que  la  Cour  de  Lifbonnê 
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changeât  de  conduite  ;  c’eft-à-dire  que  pendant  qu’on  fe  battoit  au  Brefil ,  1  Etablisse- 
le  Roi  de  Portugal  déclaroit  qu’il  n’entroit  point  dans  ces  demeles ,  &  ment  des 
nromettoit  même  de  punk  le  Gouverneur  du  Brefil  ,  fi  l’on  pouvait  Hollandois 
prouver  qu’il  y  eût  quelque  part.  Cependant  l’Hiftonen  des  Provinces- 
Unies  affure  que  les  preuves  ne  manquoient  point  a  la  Haie.  «  On  y 
„  produifit,  dit-il ,  une  Lettre  envolée  à  la  Baie  de  tous  les  Saints  ,  & 

«  fianée  de  la  propre  main  du  Roi  ,  qu’on  avoir  trouvée  dans  un  pe- 
»  ut  Bâtiment  qui  y  portoit  des  munitions ,  &  qui  avoir  été  pris  par  les 
,,  Algériens  :  ils  avoient  vendu  leur  prife  ,  &  les  papiers  etoient  tom- 
«  béf  entre  les  mains  d’un  Juif ,  qui  avoir  une  Correfpondance  à  Amf- 
«  terdam  avec  d’autres  Juifs.  Ceux-ci  l’avoient  remife  à  la  Compagnie  y 
«  qui  la  fit  voir  aux  Etats  Généraux.,  Elle  fervit  encore  à  découvrir  qu’un 
„  Juif  3  arrivé  du  Brefil  avec  le  Comte  Maurice ,  avoit  eu  quelque  con— 

«  noifiance  du  deffein  des  Portugais ,  &  que  le  complot  de  Cavalcante 
«  avoit  été  tramé  avant  le  départ  ctu  Comte  Maurice.  Ce  Juif  fut  ar- 
»  rêté ,  &  condamné  à  une  groffe  amende  j  mais  il  eut  1  adreffe  de  fe  fau- 
»  ver  de  fa  Prifon  (55). 

Quel  moïen  de  convaincre  un  Pvoi  ,  qui  s’obftine  à  défavouer  tout© 
forte  de  preuves  ?  Les  Etats  Généraux  n’aïant  pas  laiffé  de  donner  des 
ordres  pour  armer  puifiamment  en  hollande  ,  le  Roi  de  Portugal  pouffa 
la  diffimulation  jufqu’à  les  faire  avertir,  par  fon  Ambaffadeur ,  qu’il  étoit 
de  leur  intérêt  de  prendre  la  voie  d’un  accommodement  ;  qu’ils  trouve- 
roient ,  dans  leur  entreprife ,  plus  de  difficultés  qu’ils  ne  s’y  attendoient  j. 
que  les  Soulevés  du  Brefil  avoient  fix  mille  hommes  bien  armés  Sc 
qu’il  leur  en  étoit  venu  trois  autres  mille  de  la  Capitamie  de  la  Baie } 
qu’avec  ces  forces  ,  il  feroit  difficile  aux  Hollandois  de  les  réduire  ,  & 
qu’ils  n’avoient  point  de  meilleur  parti  que  d  accepter  1  offre  qu  il  leur 
faifoit  de  les  foumettre  lui-même,  s’il  pouvoit  s’accorder  fur  le  refte  avec 
les  Etats  Généraux.  L’Hiftorien  ,  faifant  obferver  que  fi  la  Lettre  n ’étoit 
pas  une  fuppofition ,  il  étoit  vifible  que  les  Etats  fe  laiffoient  tromper  y. 
n’explique  leur  aveuglement  que  par  une  profonde  difpofition  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  qui  ne  vouloir  pas  permettre  que  tout  le  Commerce  de  l’O¬ 
rient  &  de  l’Occident  tombât  entre  les  mains  d’une  feule  Nation.  L’ex- 
périence ,  dit-il  ,  a  fait  voir  qu’elle  ne  feroit  pas  devenue  plus  vertueufe 
par  l’augmentation  de  fes  richeffes  (54).  D’un  autre  côté  ,  les  Portugais 
comptoient  de  leur  en  impofer  facilement,  depuis  le  Traité  avantageux 
qu’ils  avoient  conclu ,  le  zo  Mars  de  la  même  année  avec  leur  Com¬ 
pagnie  d’Orient,  par  lequel,  ils  étoient  demeurés  ,  en  effet,  maîtres  de 
toute  la  Canelle  ,  en  promettant  d’en  porter  au  Fort  de  Gale ,  où  les  Hol- 
landois  étoient  établis  dans  l’ile  de  Ceylan  ,  cinq  cens  quintaux  à  un  prix: 
seglé ,  fans  qu’il  leur  fût  permis  d’en  prendre  eux-mêmes  ,  ni  d’en  plan¬ 
ter  ,  dans  Pile  (5  5). 

Pendant  environ  dix  ans ,  la  guerre  fut  continuée  au  Brefil  ,  avec  les 
mêmes  déguifemens  de.  la  part  du  Roi  de  Portugal  &c  de  fes  Gouverneurs  ,, 


(5  j)  Le  Clerc  ,  ubï  fup.  £.  z  jz». 
Ibidem,. 


(j  j)  Aitzçmaj  Tom.  y.  g.  z&»- 
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;  Etablisse-  qui  fe  prêtaient  meme  quelquefois  à  des  arrangemens  de  Commerce  ' 
ment  des  dont  les  grandes  affaires  de  l’Europe  forçoient  les  Etats  Généraux  de  fe 
E  oelandois  contenter.  En  1654,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Anglois  ,  ils  fentirent 
enfin  l’importance  de  rétablir  leur  Compagnie  des  Indes  Occidentales  j 
8c  reconnoiflant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fincere  à  fe  promettre  des  Por¬ 
tugais  fur  l’affaire  du  Brefil ,  ils  réfolurent ,  pour  les  mettre  à  la  raifon , 
de  fe  joindre  au  Prote&eur  de  la  République  d’Angleterre  :  mais  jugeant 
auffi  qu’ils  dévoient  commencer  par  mettre  leur  Marine  en  bon  éta?,  ils 
donnèrent  des  ordres  pour  l’équipement  d’une  Flotte  de  trente  Vaiffeaux 
de  guerre ,  qui  dévoient  fe  rendre  d’abord  à  la  Riviere  de  Lifbonne ,  & 
demander  raifon  au  Roi  de  Portugal  de  toutes  les  infidélités  que  la  Ré¬ 
publique  avoit  à  lui  reprocher.  On  étoit  dans  la  chaleur  de  cet  arme¬ 
ment  ,  lorfqu’on  reçut  ,  au  commencement  de  Mai  ,  la  trifte  nouvelle 
que  dès  le  1 5  de  Janvier  les  Portugais  s’étoient  rendus  maîtres  de  tout 
ce  que  les  Hollandois  avoient  poffedé  dans  le  Brefil. 

On  douta  d’abord  d’une  fi  fâcheufe  information.  Les  Commiffions-,  qui 
avoient  été  données  pour  courir  fur  les  Portugais  aux  Indes  Occidenta¬ 
les  ,  ne  furent  pas  révoquées ,  &  l’on  en  donna  même  de  nouvelles.  Mais 
le  malheur  de  1  République  fut  confirmé  dans  le  cours  du  mois  fuivant. 
Il  y  avoit  alors,  à  Lifbonne ,  un  grand  nombre  de  Vaiffeaux  Marchands 
d’Amfterdam ,  que  le  Roi  de  Portugal  auroit  pû  faire  arrêter  ;  mais  il  prit 
le  parti  de  les  laiffer  libres  ,  pour  ne  pas  trop  irriter  les  Etats  Généraux , 
&  fe  réferver  le  pouvoir  de  faire  plus  facilement  la  paix. 

S chohembourg  3  Préfident  du  Confeil  du  Brefil ,  8c  Hacks3  un  des  Confeil- 
lers,  qui  arrivèrent  en  Zelande  le  13  de  Juillet,  après  un  voïage  de  quatre 
mojs  ,  firent ,  le  4  d’Août ,  leur  rapport  aux  Etats  Généraux  :  il  contenoit  en 
fubftance  ,  qu’aïant  fouvent  informé  les  Etats  de  la  fituation  des  affaires 
au  Brefil ,  les  explications  qu’ils  ne  s’étoient  pas  laffés  d’envoïer  avoient 
donné  le  tems  de  prévenir  les  difgraces  qui  venoient  d’arriver  :  qu’ils 
avoient  manqué  de  vivres  &  d’autres  néceffités  3  ce  qui  avoit  fait  perdre 
à  la.  Colonie  Hollandoife  le  refpeét  quelle  devoir  à  fes  Chefs  :  qu’ils 
avoient  pris  patience,  dans  l’efpoir  qu’on  leur  donnoit  de  les  fecourir  \ 
mais  que  ces  fecours  aïant  été  différés  trop  long-tems  ,  les  Portugais 
avoient  enfin  faifi  l’occafion  ,  en  les  attaquant  par  Mer,  le  10  Décembre 
de  l’année  précédente  ,  avec  une  Flotte  de  foixante  voiles  ,  &  par  Terre 
avec  une  Armée  de  Portugais,  de  Brafiliens ,  de  Negres  &  de  Mulâtres, 
a  qui  la  Flotte  fourniffoit  abondamment  des  munitions  &  des  vivres  :  qu’ils 
avoient  eu  foin  de  faire  un  Journal  des  opérations  ,  qui  feroit  remis  aux 
Etats,  &  par  lequel  leur  conduite  &  celle  de  leurs  Trouppes  feroitjufti- 
fiée  :•  qu’ils  n’avoient  rendu  les  Places  ,  qu’avec  l’approbation  &c  le  confeil 
de  Schouppe  ,  Général  de  la  République  ,  des  autres  Officiers  ,  des  di¬ 
vers  Colleges ,  8c  même  des  Juifs. 

Ils  repréfenterent  que  toutes  les  Trouppes,  c’eft-à-dire  celles  de  Terre 
comme  celles  de  Mer ,  fe  plaignoient  d’avoir  été  forcées  par  le  Gouver¬ 
nement  a  fervir  trois  fois  plus  long-tems  qu’elles  ne  s’y  étoient  engagées  j 
que  long-tems  avant  le  Siégé ,  tous  les  Soldats  avoient  manqué  de  vivres 
d~  d  habits  j  que  le  defefpoir  d’être  négligés ,  jufqu’à  ne  pas  recevoir  un 
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fou  de  paie  ,  en  avoit  porté  une  partie  à  paffer  au  fervice  des  Portugais  -, 
que  d'autres  s’étant  cachés  dans  les  Vaifleaux  qui  dévoient  partir,  on  s’é- 
toit  vu  dans  la  néceffité  de  les  en  tirer  par  force  &  cle  les  faire  pendre  ; 
qu  'entre  ceux  qui  croient  demeurés  ,  loin  de  penfer  à  combattre  ,  on 
parloir  de  l’arrivée  des  Ennemis  -,  comme  d’une  heureufe  délivrance  -, 
que  malgré  l’ordre  du  Gouvernement  ,  les  trois  VailTeaux  qui  étoient  à 
la  garde  de  la  Côte  s’étoient  retirés  -,  qu’ils  avoient  fait ,  à  la  vérité  ,  quel¬ 
ques  prifes  ,  mais  infuffifantes  pour  l’entretien  des  Garnifons  ,  ou  pour 
empêcher  que  les  Portugais  ne  fe  remirent  en  polTeflion  de  tous  les  Pais 
qu’ils  avoient  perdus  }  qu’enfuite  il  étoit  arrivé  de  l’argent  par  quelques 
Navires  de  Hollande,  &  que  les  Trouppes  avoient  été  païées  5  mais  que 
leur  mifere  n’avoit  pas  diminué  ,  parcequ’avec  de  l’argent  même  elles 
n  avoient  pû  trouver  des  vivres  :  que  fi  dans  les  derniers  cems  on  avoit 
été  délivré  de  cette  extrémité  ,  il  ne  s’enfuivoit  pas  qu’on  ne  fût  plus 
menacé  d’y  retomber  ;  que  cette  crainte  avoit  porté  les  Soldats  &  le  Peu¬ 
ple  à  demander  des ,  congés  8c  des  Paffeports  pour  fe  retirer ,  8c  qu’ils 
avoient  été  confirmés  dans  cette  difpofition  par  des  Billets  que  les  Enne¬ 
mis  avoient  fait  répandre ,  au  nom  de  Barretto  Général  Portugais ,  par 
lefquels  il  promettoit  aux  Soldats  &  au  Peuple  cent  cinquante  florins, 
un  habit  neuf,  &  la  liberté  de  retourner  dans  leur  Patrie,  comme  on 
pouvoir  le  vérifier  par  quelques- uns  de  ces  Billets  que  Schonembourg  avoit 
confervés  que  là-deflus  les  Soldats  avoient  menacé  de  piller  le  Récif, 
cequ’ils  avoient  déjà  fait  à  Stamarica  &  dans  d’autres  lieux  ,  8c  que  le 
Peuple ,  voiant  fes  malheurs  augmentés  par  cette  crainte,  avoit  conjuré 
fes  Magiflrats  de  compofer  avec  les  Portugais  :  enfin  que  fi  l’on  n’avoit 
pas  pris  ce  parti,  il  falloit  confiderer  encore  que  tous  les  Brafiliens  qui 
étoient  demeurés  fideles  au  Gouvernement  de  Hollande  étoient  en  dan¬ 
ger  de  tomber  dans  un  efclavage  perpétuel ,  comme  il  étoit  arrivé  à  San- 
Salvador  8c  dans  plufieurs  autres  Villes  ,  lorfque  les  Portugais  s’y  étoient 
rétablis.  Pour  conclufion  ,  on  répétoit  qu’il  étoit  notoire  8c  certain  qu’on 
n  avoit  jamais  reçu  de  fecours  régulier  ,  quoiqu’on  eut  fait  fouvent  de 
trilles  peintures  de  l’état  des  affaires  du  Brefil.  Cet  Ecrit  étoit  fimié  du  nom 
de  ceux  qui  le  préfentoient.  & 

Schouppe ,  qui  étoit  arrivé  auflî ,  donna  un  autre  Mémoire ,  dans  le¬ 
quel  il  rappelloit  aux  Etats  ,  que  depuis  cinq  ou  fix  ans  qu’il  comman- 
doit  les  Trouppes  au  Brefil  ,  de  qu’il  avoit  part  au  Gouvernement,  il  n’a¬ 
voit  pas  manqué  de  rendre  compte  de  fa  fituation  ,  furtout  par  rapport 
aux  Soldats,  qu’on  avoit  dégoûtés  par  toutes  fortes  de  mauvais  traitemens  , 
tels  que  lé  retranchement  des  vivres ,  le  défaut  de  pain  ,  8c  le  refus  de 
faire  pafler  en  Europe  ceux  qui  avoient  fervi  au-delà  du  terme  ;  qu’il 
avoit  fouvent  indiqué  les  feuls  moïens  qui  reftoient  ,  pour  conferver 
d  importantes  conquêtes  qui  avoient  coûté  fi  cher  à  la  République  ,  8c 
qu  on  n  avoit  eu  nul  égard  à  fes  repréfentations  :  que  des  raifons  fi  for- 
res  avoient  obligé  le  Gouvernement  du  Brefil  à  rendre  Olinde  8c  le  Ré¬ 
cif  aux  Portugais  ,  pour  fauver  un  grand  nombre  de  Malheureux  qui  n’é- 
toient  plus  en  état  de  s  y  defendre  j  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  d’autre  ref- 
fource  ,i°.  parceque  le  nombre  des  Trouppes  ne  fuififoit  plus  pour  la 
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défenfe  des  Places;  i°.  parceque  les  Soldats ,  mal  paies  &  mal  entrera.# 
nus  ,  avoient  regardé  l’arrivée  des  Portugais  devant  le  Récif ,  comme 
la  fin  de  leurs  propres  maux ,  &  qu’ils  avoient  déclaré  que  leur  réfolu- 
tion  étoit  de  piller  la  Place  ,  pour  le  païer  par  leurs  propres  mains  ,  plu¬ 
tôt  que  défaire  aucune  fonétion  militaire  j  3  C  parcequ’il  ne  reftoit  qu’un 
feul  Vailfeau  pour  la  défenfe  de  la  Côte  ,  contre  foixante-huit  Vailfeaux 
Portugais  ,  &c  que  ce  Vailfeau  même  ,.  après  avoir  refufé  d’entrer  dans  le 
Port  du  Récif,  avoit  mis  en  Mer  3  40.  parceque  la  Place  manquoit  de 
munitions  de  guerre  ,  &  quelle  étoit  particulièrement  fans  mèche. 

Les  Chambres  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  nommèrent  des 
Députés  pour  examiner  ces  deux  Mémoires  ,  &c  l’on  crut  y  trouver  plu- 
Heurs  contradictions.  L’Hiftorien  eft  perfuadé  que  de  part  &  d’autre  on 
avoit  commis  de  grandes  fautes  ;  &  que  les  intérêts  particuliers  avoient 

fnévalu  fur  l’utilité  publique.  Cependant ,  après  une  longue  difcüllion , 
es  Etats  Généraux  commencèrent  par  faire  arrêter  le  Préfident  de  Scho- 
nembourg ,  Hacks  ,  &  Schouppe.  On  leur  donna  des  Juges  ,  choifis  d’en¬ 
tre  les  Officiers  Militaires  de  la  République.  Schouppe  fut  privé  des  ap- 
pointemens  qu’il  pouvoir  prétendre  depuis  le  10  de  Janvier  ,  jour  de  la 
Capitulation  du  Récif,  &  condamné  à  tous  les  frais  de  la  Juftice  3  châ¬ 
timent  leger ,  s  il  étoit  coupable.  Il  paroît  que  les  deux  autres  furent 
abfous. 

Les  Portugais ,  contens  du  fuccès  de  leur  politique  ,  qui  ne  leur  avoit 
coûté  que  de  la  patience  par  fa  lenteur ,  ne  refuferent  point  aux  Hollan¬ 
dois  ,  qui  fe  trpuvoient  encore  difperfés  en  divers  lieux  du  Brefil ,  la  li¬ 
berté  de  retourner  en  Europe.  On  ne  eonnoît  aucune  entreprife ,  de  la  part 
des  Etats  Généraux ,  ou  de  la  Compagnie  Hollandoife  d’Occident ,  pour 
réparer  leur  perte.  Ils  continuèrent  la  guerre  contre  le  Portugal ,  mais  fins 
expliquer  d’autres  motifs  que  ceux  qui  l’avoient  fait  commencer  avant 
cette  difgrace.  Enfin ,  s’appercevant  qu’ils  ne  faifoient  que  nuire  aux  Su¬ 
jets  de  la  République  ;  qui  avoient  des  liaifons  de  Commerce  à  Lifbon- 
ne ,  la  Province  de  Hollande  fur  la  première  qui  fe  détermina,  le  1  de 
Mars  i  66 1  ,  à  faire  une  Députation  aux  Etats  Généraux ,  pour  représenter 
aux  autres  Provinces ,  que  quelques  plaintes  qu’on  eut  à  faire  contre  les 
Portugais ,  il  étoit  tems  de  penler  à  la  Paix.  On  en  trouvoit  une  occa- 
fion  favorable  ,  dans  la  médiation  du  Roi  d’Angleterre ,  Charles  II  ,  qui 
vouloit  époufer  l’Infante  de  Portugal.  Ce  Prince  offroit  déjà  de  propofer 
une  fufpenfion  d’armes ,  en  attendant  qu’il  fût  affiez  inftruit  des  différends 
de  la  République  avec  les  Portugais ,  pour  fe  rendre  plus  utile  à  la  paci¬ 
fication  par  fe  s  foins.  Cependant  la  Députation  de  la  Chambre  de  Hol¬ 
lande  ,  qui  fe  fit  le  5  de  Mars  ,  parut  d’abord  inutile.  Les  autres  Provin¬ 
ces  jugèrent  qu’ayant  que  d’entrer  en  Traité  ,  le  Portugal  devoit  com¬ 
mencer  par  la  reftitution  du  Brefil.  A  l’égard  de  la  fufpenfion  d  armes  » 
elles  prétendirent  auffi  ,  que  loin  d’y  penfer  fi -tôt,  il  falloir  attendre  que 
le  Portugal  eût  fait  quelques  propofitions  raifonnables ,  &  les  demander 
armes  en  main.  On  ne  lama  point  de  faire  pafler ,  en  Angleterre  ,  les  Pièces 
qui  pouvoient  faire  connoître  la  mauvatfe-foi  qu  on  reprochoit  a  la  Cour 
portugaife  j  &  quelque  parti  qu’on  pût  prendre  ,  fur  les  offres  de  l’ An¬ 
gleterre  ^ 
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gletefte  ,  on  déclara  que  l’honneur  de  la  République  ne  permettoit  pas 
de  fouffrir  que  les  négociations  avec  les  Portugais  fe  filfent  ailleurs  qu’en 
Hollande.  Ce  refte  de  fermeté  fervit  peut-être  à  les  avancer  :  elles  com¬ 
mencèrent  bientôt  à  la  Haie  ,  fans  que  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  s’en 
mêlât  beaucoup.  Leur  dénoûment ,  qui  décida  du  fort  d’une  grande  Région , 
ne  peut  être  fupprimé. 

Les  Portugais  aïant  confenti  à  traiter ,  par  un  Miniftre  qu’ils  envoïerent 
aux  Etats  Généraux  ,  leur  firent  repréfenter  que  la  propofition ,  de  leur  rendre 
les  Terres  qu’ils  avoient  polfédées  au  Brefil ,  ne  pouvoit  jamais  être  acceptée  *, 
mais  qu’ils  avoient  déjà  offert  de  donner  un  équivalent  en  argent ,  8c  fait 
fentir  à  la  République  les  avantages  que  la  Paix  devoit  apporter  aux  deux 
Partis  ;  que  les  intérêts  du  Portugal  &  de  la  Hollande  étoient  les  mêmes 
aux  Indes  Orientales,  par  rapport  à  l’Efpagne ,  qui  s’attribuoit  des  droits 
fur  tout  ce  que  la  République  y  pofledoit;  que  la  Cour  de  Lifbonne  avoir 
fait  publier ,  l’année  précédente  ,  un  Ecrit  qui  contenoit  les  offres  de  S.  M. 
Portugaife  ,  8c  qu’on  ne  lui  avoit  fait  là-deffus  aucune  réponfe  ;  enfin  qu’elle 
en  demandoit  une  ,  qui  lui  fît  connoître  la  derniere  réfolution  des  Etats. 

On  ne  fe  hâta  point  de  s’expliquer  fur  ces  repréfentations  :  cependant 
on  prit  enfin  le  parti  de  commencer  férieufement  les  conférences  avec  le 
Miniftre  Portugais.  La  difficulté  ,  entre  les  Provinces  ,  ne  fut  que  fur  les 
matières  qui  en  dévoient  faire  l’objet.  La  Gueldre  ,  la  Zelande  ,  &  la  Pro¬ 
vince  d’Utrecht,  ne  vouloient  traiter  que  fur  les  demandes  qu’on  avoir  déjà 
faites  au  Portugal  :  mais  la  Hollande ,  qui  prévoïoit  apparemment  l’inu¬ 
tilité  d’une  conférence  de  cette  nature  ,  rejetta  leur  propofition.  Le  13  de 
Mai ,  le  Miniftre  Portugais  offrit  ;  i°.  de  donner  pour  équivalent  la  fomme 
de  quatre  millions  de  cruzades  ,  qui  revient  à  huit  millions  de  florins  Hol- 
landois,  en  fucre,  en  tabac,  en  fel ,  8c  autres  marchandifes  ;  20.  de  s’ac¬ 
commoder  avec  les  Compagnies  de  Hollande  ,  touchant  le  prix  du  fel 
qu’elles  faifoient  prendre  à  Saint  Ubes  *,  30.  d’accorder  la  liberté  du  Com¬ 
merce  ,  dans  toutes  les  Conquêtes  des  Portugais  ,  pour  toutes  fortes  de  mar¬ 
chandifes  ,  à  l’exception  du  Bois  de  Brefil  :  40.  de  païer  ce  qui  étoit  dû  aux 
Particuliers  j  50.  de  faire  publier  la  paix ,  auffi-tôt  que  la  ratification  feroit 
arrivée. 

Après  ces  offres ,  il  s’éleva  une  conteftation  dans  l’Aflembiée  ,  fur  la 
diftribution de  la  fomme  offerte  :  les  uns  vouloient  quelle  fût  livrée  aux 
Adionnaires ,  8c  les  autres  aux  Diredeurs  de  la  Compagnie  d’Occident. 
Cependant  Aitzema  rapporte  une  Lettre  des  Etats  de  Zelande  ,  par  laquelle 
il  paraît  qu’ils  fe  plaignirent  amèrement  de  ceque  le  1 8  du  même  mois 
les  Députés  des  Etats  de  Hollande  ,  8c  ceux  des  deux  autres  Provinces  , 
avoient  conclu  qu’il  falloir  renouer  les  Conférences  avec  le  Miniftre  de 
Portugal  :  la  Zelande  demeuroit  ferme  à  ne  recevoir  aucune  propofition , 
que  le  Portugal  n’eût  du  moins  offert  de  rendre  les  terres  du  Brefil.  Pen¬ 
dant  cette  conteftation  ,  l’Ambafladeur  d’Efpagne  demanda  une  Audience 
aux  Etats  ‘Généraux ,  dans  laquelle  il  déclara  qu’il  avoit  ordre  du  Roi  font 
Maître  ,  par  une  Lettre  du  17  d’ Avril ,  de  les  affurer  qu’auffi-tôt  qu’il  au- 
roit  fournis  le  Portugal  ,  il  leur  rendroit  fidellement  toutes  les  Places 
que  les  Portugais  leur  avoient  enlevées ,  ou  qu’ils  avoient  prifes  à  la  Com- 
TomeXIF,  Ee 
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pagnie  des  Indes  Occidentales ,  depuis  l’année  1641  ,  fuivantle  cinquième 
article  de  la  Paix  de  Munfter.  On  vit ,  dans  cette  occafion  ,  un  parfait 
accord  entre  l’Efpagne  èc  la  Zelande ,  qui  avoient  toujours  été  fort  op- 
pofées  :  mais  comme  l’Efpagne  ne  parvint  point  à  faire  rentrer  les  Portu¬ 
gais  dans  la  foumiflion  ,  les  Zelandois  ne  virent  pas  retomber  ,  non-plus ,  le 
Brefil  au  pouvoir  de  la  République. 

Malgré  tous  les  obftacles  ,  &  fans  égard  pour  le  jugement  peu  avan¬ 
tageux  qu’on  porta  de  la  précipitation  des  cinq  Provinces  qui  le  déclare- 
rent  pour  la  Paix ,  elle  fut  fignée  le  6  d’Août ,  à  la  Haie  ,  par  le  Comte 
de  Miranda  ,  Ambafladeur  de  Portugal,  &  par  fix  Commilfarres  des  Etats, 
&  publiée  enfuite  le  10  du  même  mois.  Cependant  ,  comme  il  serait 
fait ,  entre  les  Cours  de  Londres  &  de  Portugal ,  un  Traité  qui  faifoit 
douter  s’il  ne  s’y  étoit  pas  conclu  quelque  chofe  qui  ôtat  au  Roi  de  Por¬ 
tugal  le  pouvoir  d’obferver  tout  ce  qu’il  venoit  de  promettre  à  la  Haie , 
les  Etats  ftipulerent,  par  un  article  féparé,  qui  fut  ligné  le  même  jour’ 
que  s’il  amvoit  quelque  difficulté  de  cette  nature  ,  le  Portugal  donneroit 
un  équivalent  pour  la  perte  quelle  pourroit  caufer  aux  Hollandois  ,  ôc  que 
le  relie  du  Traité  n’en  feroit  pas  exécuté  moins  fidellement.  On  convint 
aufli  avec  l’Ambaffadeur  Portugais  ,  qui  devoit  partir  inceffamment  pour 
Lilbonne  ,  qu’en  arrivant  dans  cette  Ville  il  fe  feroit  montrer  l’original 
du  Traité  de  fa  Cour  avec  les  Anglois  ,  pour  vérifier  sfil  renfermoit  quel¬ 
que  contrariété  avec  l’autre,  &  qu’il  en  enverrait  auffî-tôt  un  Extrait  au¬ 
thentique  à  la  Haie  -,  qu  enfuite  il  11e  feroit  plus  permis  au  Portugal  de 
faire  valoir  aucune  autre  contrariété,  pour  retarder  l’accompliffement  du 
Traité  dans  cette  partie  ;  &  que  s’il  manquoit  fur  ce  point  ,  ou  s’il  fe 
paffoit  une  année  ,  après  la  ffgnature  de  cet  article  ,  fans  que  l’équivalent 
fût  paie  &  toutes  les  conditions  remplies  ,  la  République  aurait  les  mêmes 
droits  contre  le  Roi  de  Portugal  &  fes  Sujets,  qu’elle  avoit  eus  avant  la 
conclufion  du  Traité. 

Tous  les  articles  furent  dreffes  en  Latin  ,  au  nombre  de  vingt-ffx.  Quoi¬ 
qu’on  en  ait  rapporté  quelques-uns  dans  les  offres  du  Comte  de  la  Mi¬ 
randa  ,  l’importance  d’une  convention  fi  folemnelle  ,  en  vertu  de  laquelle 
le  Portugal  eft  demeuré  maître  du  Brefil  ,  c’eft-à-dire  d’une  Contrée  qui 
vaut  aujourd’hui  le  Pérou  pour  cette  Couronne  ,  doit  faire  foühaiter  de 
trouver  ici  ce  que  les  autres  contiennent  de  plus  effentiel  (56).  On  n’a 
pas  eu  d’autre  motif,  pour  donner  tant  d’étendue  au  récit  de  cette  gran¬ 
de  négociation. 

Le  Roi  &  le  Roïaume  de  Portugal  s’engageoient  à  païer ,  aux  Etats  des 
Provinces-lXnies  ,  quatre  millions  de  cruzades ,  évaluées  à  huit  millions 
de  florins  de  Hollande  ,  &  de  faire  cette  fomme  en  argent  ,  en  Sucre, 
en  Tabac  &  en  Sel.  Ces  Marchandées  dévoient  être  taxées  au  prix  cou¬ 
rant.  Si  la  fomme  ne  fe  trouvoit  pas  complette  ,  en  argent ,  ou  en  Marchan¬ 
dées  ftipulées ,  le  Roi  fe  réfervoit  la  liberté  d’y  fuppîéer  à  fon  choix ,  foit 
par  quelque  Marchandife  d’une  autre  efpece  ,  foit  en  relâchant  ‘les  droits 
que  les  Marchands  Hollandois  païoientéur  d’autres  Marchandifes ,  ache- 


iS*)  Oa  le  tired'Aitzema ,  au  Tome  II.  des  Réfolutions  fecretes ,  pp.  30 ^  &  fuivantes» 
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tées  ou  vendues  en  Portugal  ,  Sc  les  Etats  auroient  le  pouvoir  d 'établir 
des  Commis  pour  l’exécution.  Les  paiemens  dévoient  le  faire  en  feize 
parties  égales  ,  dont  la  première  fe  paierait  après  la  ratification  du  Traité. 
Le  Roi  promettoit  de  faire  rendre  toute  l’Artillerie  qui  avoit  été  prife  au 
Brefil ,  Sc  qui  feroit  marquée  des  Armes  de  la  République  ou  de  celles 
de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales.  Les  Hollandois  auroient  la  li¬ 
berté  d’acheter  ,  tous  les  ans ,  du  Sel  à  Saint  Ubes  ,  au  prix  qu’il  fe  ven- 
doit  en  Portugal  ;  Sc  fi  l’on  ne  pouvoit  convenir  du  prix  ,  on  fupprime- 
roit  en  leur  laveur  le  partage  du  Sel  ,  qui  y  avoit  été  introduit  depuis 
quelques  années  ;  de  forte  qu’il  leur  feroit  libre  d’en  acheter  de  ceux  qui 
le  vendoient  ,  indifféremment  Sc  dans  la  quantité  qu’ils  le  defireroient. 
Les  Sujets  des  Etats  pourraient  négocier  en  toute  fureté  ,  du  Portugal  au 
Brefil  j  Sc  du  Brefil  au  Portugal ,  en  païant  les  mêmes  droits  que  les  Por¬ 
tugais  ,  ôc  porter  ou  rapporter  de  tout  ,  à  l’exception  du  bois  de  teinture  : 
ils  pourroient  auffi  naviger,du  Brefil  aux  autres  lieux  de  la  domination 
du  Portugal ,  y  charger  Sc  décharger  librement ,  avec  la  foumiffion  d’ac¬ 
corder  l’entrée  de  leurs  V aideaux  aux  Exaéïeurs  des  droits  ,  pour  y  voir¬ 
ies  Marchandées ,  les  pefer  ,  Sc  recueillir  les  droits  ordinaires.  Ils  joui- 
roient ,  fans  exception  ,  des  mêmes  privilèges  dont  les  Anglois  jouifioient 
alors  ,  ou  jouiraient  à  l’avenir.  Après  avoir  une  fois  païé  les  droits ,  ils 
pourraient  faire  voile  en  tout  autre  endroit  de  la  domination  Portugaife 
fans  en  pafer  de  nouveaux  ;  ils  pourroient  même  charger  des  Marchandi- 
fes ,  que  les  Portugais  ou  les  Amis  du  Portugal  voudraient  leur  confier  , 
pour  les  tranfporter  dans  quelque  Port  appartenant  au  Portugal ,  fans  païer 
rien  de  plus  que  les  Sujets  memes  de  cette  Couronne.  Ils  pourroient  na- 
viger  dans  toutes  les  Colonies  ,  Iles  Sc  Ports  de  cette  Nation  ,  fur  les 
Côtes  d’Afrique  ,  avec  la  même  liberté  que  les  Anglois ,  ou  que  les  Mar¬ 
chands  de  tout  autre  Pais  ,  y  fejourner  ,  y  commercer  ,  y  porter  toutes 
rortes  de  Marchandées  par  Mer,  ou  par  les  Rivières,  ou  par  Terre  ,  s’y 
établir  des  Magafins  Sc  des  Maifons.  Ces  deux  derniers  articles  ne  pour¬ 
raient  etre  violes  fous  aucun  prétexte;  &  fi  ce  malheur  arrivoit  de  la  part 
des  Portugais  ,  les  Etats  Généraux  auroient  droit  de  leur  faire  le  même 
traitement ,  pourroient  intenter  contre  le  Portugal  la  même  aélion  qu’ils 
avoient  intentée  pendant  la  guerre, &  le  Portugal  feroit  obligé  de  leur  donner 
fatisfaéHon  ;  comme  il  aurait  les  mêmes  droits  contr’eux ,  s’ils  tomboient 
dans  le  meme  cas.  Toute  hofhlite  cefferoit  de  part  ôc  d’autre ,  en  Europe, 
deux  mois  apres  la  fignature  du  Traité  ,  Sc  dans  les  autres  Pais  lorfqu’ii 
y  ?.uroj,t  et.e  Publie;  on  ^~e  prendrait  mutuellement ,  dans  cet  inter¬ 

valle  ,  feroit  reftitue  ;  mais  ce  qu’on  fe  feroit  pris  auparavant ,  dans  les  In- 
.  des  Orientales  ôc  Occidentales  ,  demeurerait  à  ceux  qui  s’en  trouveraient 
en  poffeffion  ;  feul  moien  d’entretenir  la  paix,  qu’on  vouloir  rendre  du¬ 
rable  entre  les  deux  Nations  (57). 


(f7)  On  voit  par  ce  dernier  article  ,  ob- 
ierve  1  Hiflorien  ,  que  la  Compagnie  .des 
Indes  Orientales ,  qui  avoit  acquis ,  par  le 
droit  de  la  guerre ,  cequ’elle  avoit  pris  fur 

les  Portugais  aux  Indes  Orientales ,  étoit 


confirmée  dans  fa  pofleflîon ,  &  qu’elle  n’a¬ 
voir  aucun  fujet  de  plainte  :  il  n’y  avoie 
que  la  Compagnie  Occidentale  qui  eut  à  fe 
plaindre  mais  falloit-il  perpétuer  la  guerre 
ayçc  le  Portugal,  pour  enrichir  des  Pauf» 
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La  plupart  des  autres  articles  regardoient  la  fureté  du  commerce  Hôï- 
landois  en  Portugal  ,  furtout  la  liberté  d’y  exercer  leur  Religion  ,  fans 
avoir  rien  à  fouftnr ,  pourvu  qu’ils  renfermafifent  cet  exercice  dans  leurs 
Vaiffeaux  ,  ou  dans  leurs  Maiions  ,  s’ils  en  avoient  d’habituelles.  Mais 
quoique  le  Traité  foit  formel  fur  ce  point,  l’Inquifition  eft  un  Tribunal 
lï  redoutable  aux  Proteftans ,  que  peu  de  Hollandois  fe  hazardent  à  de¬ 
meurer  en  Portugal ,  excepté  dans  la  Capitale  &c  dans  quelques  Ports  de 
Mer  ,  où  ils  font  raffinés  par  la  proteétion  des  Ambafladeurs  &  des  Con- 
fuis.  »  Au  Brefil  ,  remarque  l’Hillonen  de  leur  Nation  ,  &c  dans  les  Colo- 
»  nies  d’Afrique  ,  où  cette  reffburce  manque  ,  il  n’eft  pas  fûr  de  pro- 
»  fefier  une  autre  Religion  que  celle  des  Portugais ,  s’il  n’arrive  qu’on  y 
»  foit  jetté  par  la  tempête.  D’ailleurs  le  commerce  que  les  Hollandois  y 
„  pourroient  faire  dépend  fi  fort  des  Gouverneurs  autres  Officiers  des 
»  Ports  maritimes  ,  qu’on  en  reçoit  des  infultes  ,  qui  en  ont  éloigné  tou - 
»  tes  les  autres  Nations.  S’en  plaindre  à  la  Cour ,  c’eft  fe  jetter  dans  de- 
»  fi  grands  frais  &  de  fi  ennuieufes  longueurs  ,  que  perfonne  n’aime  æ 
»  s’y  expofer.  Ainfi  cette  liberté  ,  que  les  Traités  de  1661  accordent  aux 
»  Hollandois  comme  aux  Anglois ,  de  naviger  dans  toutes  les  poffeflions 
»  Portugaifès  d’Afrique  &  d’Amérique  ,  n’eft  qu’une  faveur  apparente  »' 
»  ou  qui  n’a  quelque  réalité  que  dans  le  Portugal  même. 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hollandois  ,  que  ne 
penfant  qu’à  s’étendre,  ils  s’avancèrent  au  Midi  vers  la  Riviere  de  Plata,, 
qui  les  fépare  des  Efpagnols  à  fon  embouchure ,  &  au  Nord  jufqu’à  celle: 
des  Amazones.  Les  Iles  qui  font  à  l’entrée  de  ce  dernier  Fleuve  leur  pa¬ 
rurent  fi  bonnes ,  &  fi  convenables  à  leur  Domaine  du  Brefil ,  qu’ils  ne  tar¬ 
dèrent  point  à  s’y  établir.  Ils  pafterent  tout-à~fait  le  Fleuve  j  Sc  trouvant 
d’autres  commodités  dans  la  Guiane  ,  ils  s’en  faifirent  de, même,  &  s’en 
aftùrerent  la  poffeflion  par  des  Forts  ,  en  continuant  de  prétendre  que  tou- 
tes  ces  Terres  étoient  de  la  dépendance  du  Brefil.  A  ce  compte  ,  a  force 
de  palier  des  Rivières  ,  ils  y  auroient  pù  comprendre  l’Amérique  entière, 
s’ils  avoient  eu  dequoi  foutenir  leurs  prétentions.  Les  défordres  qui  arri¬ 
vèrent  dans  la  Colonie  Françoife  de  Cayenne  ,  établie  dès  l’an  1655 
leur  donnèrent  le  tems,  jufqu’en  1664.,  de  s’affermir  au  Nord  de  l’Amazone,  s 
que  les  François  regardoient  comme  une  borne  naturelle  entr’eux.  Ils  s’y 
établirent  fi  bien,  que  lorfqu’on  y  fit  attention  il  ne  fut  pas  poflible  de  les 
en  chaffer  :  ils  fe  font  même  avancés  jufqu’au  Cap  d’Orange,  qui  les  fé¬ 
pare  aéfcuellement  des  François.  ^ 

D’un  autre  côté,  les  Hollandois,chalTés  du  Brefil, fongerent  à  fe  dédomma¬ 
ger  de  leurs  pertes,par  un  autre  Etabliffement  dans  l’Amérique  Méridionale.- 
Dès  l’année  1 640  ,  les  François  en  avoient  formé  un  fur  la  Riviere  de  Suri- 

monde  pour  y  occuper  leur  place.  On  a  re~ 
marqué  ,  depuis  long-tems  ,  que  les  Habi- 
tans  des  Pfovmces-Unies  ne  font  pas  pro¬ 
pres  à  faire  des  Colonies  &  à  lës  conferver  , 
quoique  les  Efpagnols ,  les  Portugais,  les- 
Anglois  &  les  François  y  aient  très  bien 
réuffi  »  furtout  en  Amérique. 


culiers  ,  fans  aucune  certitude  de  la  finir 
avec  avantage  ?  D’ailleurs  on  ne  pouvoit  ef- 
pérer  de  reprendre  &  de  confei  ver  le  Bre- 
£1",  qu’avec  une  armée  confidérable  &  des 
foins  infinis  ,  parceque  ce  Pais  éroit  plein  dê 
■portugais  ,  qu’il  n’étoir  pas  poflîble  d’en 
cnalfer  ,  St  qu’on  n’avoir  pas  même  affcz  de 
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nam  ;  mais  les  Terres  y  étant  marécageufes  &  mal-faines,  ils  les  aban-  ^tablissb- 
donnerent  bientôt.  L’Angleterre,  qui  s’en  faifit ,  n’en  lit  gueres  plus  de  ment  des 
cas.  Les  Hollandois ,  dont  la  Patrie  n’eft  qu’un  Marais  ,  s’en  accommo-  Hollandois 
derent  mieux }  &  Charles  II  n’eut  pas  de  peine  à  s’en  défaire  en  leur  fa-  AU  Bresu. 
veur,  vers  l’année  i 668  (58).  Il  femble  que  la  Nation  Hollandoife  foit 
née  pour  faire  valoir^des  Marais,  où  les  autres  Peuples  ne  trouvent  qu’un 
terroir  ingrat  &  des  'fonds  ftériles.  Elle  a  trouvé  ,  fur  les  bords  de  la  Ri¬ 
vière  de  Surinam,  une  Terre  humide  &  bourbeufe  (59)  où  elle  n’a  pas- 
Taille  de  bâtir  un  Fort ,  nommé  Zelandia  ,  proche  du  Bourg  de  Paramari¬ 
bo  ;  &  cette  Colonie ,  accrue  par  des  François  réfugiés  ,  eft  devenue  flo- 
rilfante.  Elle  appartient  à  différentes  Sociétés ,  dont  la  Compagnie  des  In¬ 
des  Occidentales  fait  partie.  Quelques  Particuliers  ont  commencé  des  Ha¬ 
bitations  fur  la  Berbice  ,  à  l’Oueft  de  Surinam  -,  mais  ces  Etabliffemens  ont 
été  moins  encouragés  &  n’ont  pas  fait  les  mêmes  progrès. 

La  même  Compagnie  ,  qui  avoit  fait  la  Conquête  du  Bref!  ,  pofîede  nés  qu’ils  po(- 
encore,  au  Nord  de  la  Côte  de  Venezuela  ,  trois  lies,  de  celles  qu’on  la 

nomme  fous  lèvent.  La  principale  eft  Curaçao ,  qui  fe  prononce  Curaço  : 
les  deux  autres  font  Bonnaire  &c  Aruba  ,  ou  Oruba.  On  rapporte  l’acqui- 
fition  de  Curaçao  à.  l'année  163.4(60}. 


(  î  8)  On  verra  ,  dans  la  fuite  ,  qu’ils  lui  cé¬ 
dèrent  la  Nouvelle  Belge,  dans  l’Amérique 
Septentrionale- 

(59)  Voici  l’idée  qu’en  donne  l’Hiftorien 
de  la  République  :  Charles  II,  dit-il,  en¬ 
vola  ordre  ,  le  9  Juillet  1668,  à  ceux  qui 
tenoient  Surinam  pour  l’Angleterre  ,  de  re¬ 
mettre  ce  Pofte  aux  Hollandois.  Il  eft  fur  la 
Côte  Orientale  de  l’Amérique ,  au  cinquiè¬ 
me  degré  de  Latitude  Nord;  (  5  dég.  49  min. 
fuivant  M.  de  la  Condamine  ).  Le  terrcin 
y  étoit  alors  extrêmement  mal  fain  ,  parce- 
qu’il  étoit  couvert  de  Forêts  ,  qui  empê- 
choient  que  le  Soleil ,  quoique  deux  fois  ver¬ 
tical  dans  l’année ,  ne  le  deffêchât ,  8c  que 
le  vent  ne  contribuât  au  même  effet.  Mais 
enfin ,  après  avoir  vu  qu’on  en  pouvoit  ti- 
ser  beaucoup  de  fucre  ,  on  y  a  fait  un  fi 
grand  abbatis  de  bois ,  qu’il  eft  devenu  beau¬ 
coup  plus  fain  en  fe  defféchant  ;  ce  qui  a 
fait  groillr  confidérablëment  la  Colonie.  Un 
Particulier ,  qui  y  avoit  demeuré  long-tems, 
&  qui  étoit  revenu  riche ,  difoit  que  fi  les  Pro¬ 
vinces  Unies  n’en  tiroient  autant ,  ou  plus  , 
que  des  Indes  Orientales,  ce  feroit  leur  faute. 
En  effet  ,  la  Colonie  ,  n’aïant  fait  qu’aug¬ 
menter  ,  s’eft  étendue  le  long  de  la  Riviere, 
du  Nord  au  Sud.  Elle  envoïa  bientôt  une  très 
grande  quantité  de  fucre  brut  en  Hollande  ; 
&  depuis  peu  de  tems  on  a  effaïé  d’y  plan¬ 
ter  du  caffé  ,  qui  y  a  très  bien  réutfi  ,  8c 
qui  deviendra  encore  meilleur  avec  le  tems  ^ 


quand  on  aura  fu ,  par  l’experience  ,  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  le  cultiver.  T. 3 .l.iï.p.241. 

(  60  )  Pendant  que  les  Etats  ,  dit  le 
même  Hiftorien ,  travailloient  à  faire  des 
Conquêtes  au  Brefil ,  ils  penferent  à  fe  pro¬ 
curer  auffi  quelque  île.  Us  jetterent  les  yeux 
lur  celle  de  Curaçao  :  elle  eft  au  douzième 
degré  de  Latitude  Septentrionale,  peu  éloi¬ 
gnée  de  la  Côte  de  Venezuela;  8c  fa  longueur 
eft  de  fept  lieues  ,  fur  trois  de  largeur.  Elle 
eft  fertile  ;  on  y  nourrit  du  Bétail  ;  il  y  avoit 
divers  bois  de  teinture  :  mais  ce  n’étoit  pas 
pour  cela  qu’on  voulut  en  faire  la  conquête  ; 
c’étoit  pour  la  faire  fervir  de  retraite  aux 
Vaiffeaux  Hollandois  ,  que  la  Compagnie 
envoïoit  croifer  dans  ces  Mers  ,  fur  les  Ef- 
pagnols  qui  alloient  ,  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  8c  de  las  Honduras ,  à  la  partie  Méridio¬ 
nale  de  l’Amérique.  La  Compagnie  y  envoïa 
quatre  Vaiffeaux  8c  quelques  Trouppes  ,  qui 
réduifirent  facilement  le  Gouverneur  Efpa- 
gnol  à  fe  rendre  ,  le  H  d’Août ,  à  condi¬ 
tion  qu’il  feroit  tranfporté  au  Continent' 
avec  toute  fa  Colonie ,  avec  liberté  néan¬ 
moins  de  demeurer  dans  l’Ile  pour  ceux  qui 
le  voudroient  outre  une  vingtaine  de  Fa¬ 
milles  que  les  Hollandois  furent  bien  aifes 
d’y  retenir ,  parcequ’ils  en  efpéroient  quel- 
quelques  fervices  pour  leur  étabhffement. 
Cette  Ile  eft  encore  entre  les  mains  des  Hol¬ 
landois  ,  8c  fert  plutôt  à  recevoir  les  Vaif¬ 
feaux  de  cette  Nation  ,,  qui  vont  négocie* 
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(Quoiqu’une  partie  des  noms  qu’on  va  lire  ait  déjà  paru  dans  les  Jour¬ 
naux  &  les  autres  récits  précédons ,  on  ne  cherche  point  à  fe  difpenfer  de 
l’embarras  de  les  recueillir ,  dans  une  Defcription  plus  régulière.  La  Géo¬ 
graphie  a  toujours  fait  un  des  principaux  objets  de  ce  Recueil  ,  &  nous 
ne  commencerons  point  fi  tard  à  nous  écarter  de  notre  méthode. 

C’eft  aux  gueres  prefque  continuelles  que  les  Portugais  ont  eues  à  fou- 
renir  contre  les  Habitans  naturels  du  Brefîl ,  qu’on  attribue  l’éloignement 
qu’ils  ont  toujours  eu  pour  s’établir  dans  l’intérieur  des  Terres  ;mais  qtiel- 
qu’autre  motif  qu’on  veuille  leur  fuppofer  ,  la  plupart  de  leurs  Colo¬ 
nies  ,  leurs  Villes  &  leurs  Forts ,  font  litués  le  long  du  rivage  ,  à  des  dis¬ 
tances  inégales  ,  &  Souvent  alfez  confidérables.  On  a  déjà  remarqué  qu’ils 
donnent  à  leurs  Provinces ,  ou  leurs  Gouvernemens  ,  le  nom  de  Capitai- 
nies.  Comme  ils  ont  affecté ,  à  l’exemple  des  Efpagnols ,  de  n’en  publier 
aucun  détail  qui  porte  un  caractère  d’autorité  ,  on  eft  réduit  à  des  témoi¬ 
gnages  particuliers ,  Etrangers  ou  Nationaux  ,  &  quelquefois  avec  le  cha¬ 
grin  de  ne  pas  les  trouver  d’accord.  Herrera  ,  par  exemple  ,  &  d’autres 
Hiftoriens  après  lui,  ne  comptent  que  neuf  Gouvernemens  dans  toute  l’é¬ 
tendu  du  Brelil.  Oliveira  ,  qu’on  doit  croire  mieux  inftruit ,  puifqu’il  étoit 
Portugais  &  qu’il  fait  profeflion  d’écrire  fur  des  Mémoires  de  fa  propre 
Nation  ,  en  compte  quatorze  ,  à  commencer  ,  clit-il ,  depuis  Para  ,  c’eft- 
dire ,  prefque  fous  l’Equateur,  jufqu’au  35e  degré  de  Latitude  Auftrale  j 
ôc  Suivant  la  Côte  dans  tous  fes  détours  ,  il  fait  monter  cet  efpace  à  plus 
de  mille  &  quarante  lieues.  Qu’on  lui  donne,  ajoute-t’il  ,  le  nom  de  Bre- 
fil  ou  tout  autre  nom  ,  il  comprend  quatorze  Capitainies ,  qui  font  Para  , 
Maranon  3  Clara  3  Rio  grande  3  Paraïba  3  Tamaraca  3  Fernambuc  3  Seregipé  , 
Bahia ,  Jlheos  3  Splritu  Santo  3  Porto  feguro  3  Rio  de  Janeiro  &  Saint  Fin- 
cent  3  lîx  defquelles  appartiennent  à  des  Seigneurs  particuliers  ,  qui  les  ont 
conquifes  par  les  armes ,  &  les  huit  autres  au  Roi.  Il  entre  même  dans 
le  compte  de  leurs  diftances.  Depuis  celle  de  Para  jufqu’à  la  fécondé  qui 
eft  celle  de  Maranon  ,  il  compte  1 60  lieues  ;  de  Maranon  à  Ciara ,  1  a  5  j 

fur  la  Côte  avec  les  Efpagnols malgré  les  fertile  que  Curaçao ,  mais  le  bois  Je  teinture 
défenfes  du  Roi  d’Efpagne  ,  qu’à  tirer  parti  y  eft  encore  plus  abondant.  Pour  peu  que  le 
des  produétions  du  terroir.  La  Colonie  de  tems  foit  clair  ,  on  voit  ces  Iles  de  l’une  à 
File  ne  peut  exciter  l’envie  :  elle  dépend  l’autre.  Aruba  n’a  pas  plus  de  trois  lieues 
d’un  Gouverneur,  du  nombre  de  ceux  qui  ne  de  long,  &  n’eft  éloignée  que  d’environ  huit 
peuvent  fubfifter  en  Europe  ,  &  qui  ne  la  milles ,  du  Cap  Saint  Romain.  Entre  plu- 
quittent  que  pour  s’enrichir  par  toutes  fortes  fleurs  Montagnes  ,  elle  en  contient  une  qui 
de  voies.  1.  3.  p.  ijo.  s’élève  en  pain  de  fucre.  Une  autre  petite 

Bonnaire  eft  à  douze  degrés  &  quelques  lie ,  qui  en  eft  fort  voifine ,  lui  forme  un 
minutes  de  la  même  Latitude.  Sa  circonfé-  Port  commode,  de  cinq  oufix  braffes  d’eau , 
rence  eft  de  feize  ou  dix  fept  milles ,  &  fes  fur  un  fond  de  vafe.  De  toute  autre  part ,  les 
Çôtçs  font  fort  efcarpées,  Elle  eft  moins  Çôtçs  font  efcarpéçs,  Lait.  1,  18.  ç.  s  6, 
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de  Clara  à  Rio  grande  ioo  ;  de  Rio  de  grande  à  Paraiba,  45  ;  de  Pa-  " Descrip-' 
raiba  à  Tamaraca ,  15  3  de  Tamaraca  à  Fernambuc  ,  6;  de  Fernambucà  tion  du 
Seregipé ,  70  ;de  Seregipé  à  Bahia,  25  ;  de  Bahia  à  Ilheos,  30  ;  d’Ilheos  BresIl- 
à  Porto  Seguro  ,  30  3  de  Porto  Seguro  à  Spiritu  Santo  ,65  3  de  Spiritu 
Santo  à  Rio  Janeiro  ,  75  -,  &  de  Rio  Janeiro  à  Saint  Vincent  ,  65.  On 
aura  i’occafion  de  faire  plufieurs  remarques  fur  ces  mefures ,  d’après  quel¬ 
ques  Voïageurs  plus  récens  ;  mais  ne  connoilfant  point  de  meilleur  ordre 
peur  la  defeription  de  ces  Provinces  ,  on  va  le  luivre  ,  tel  qu’il  eft  ici 
tracé, 

La  Province  de  S.  Vincent,  qui  eft  la  plus  méridionale,  commence,  fuivant - — 

Oliveira  ,  au  Fleuve  qu’on  a  décrit  fous  le  nom  de  Rio  de  la  Plata.  Mais  fes 
limites  paroilfent  incertaines  &  mal  expliquées.  Un  ancien  Millionnaire  en  Vincent. * 
parle  dans  ces  termes  :  »  La  Ville  de  cette  Capitainie  eft  fituée  dans  un  petit 
»  Golfe  ,  par  les  24  degrés  de  Latitude  Auftrale  ,  à  quarante  lieues  au  Sud 
»  de  la  Ville  de  Rio  Janeiro.  Sept  ou  huit  Jéfuites ,  qui  y  font  leur  féjour , 

»  s’emploient  avec  beaucoup  de  peine  &  de  zele  au  Salut  des  Indiens,  qui 
»  font  répandus  aux  environs  dans  plufieurs  Villages.  Ils  pénètrent  fouvent 
»  dans  l’intérieur  du  Pais ,  furtout  vers  celui  des  Cariges ,  qui  font  à  80 
«  lieues  au  Sud  de  la  Ville  de  Saint  Vincent  ,  &  qui  11e  s’étendent  pas 
»  moins  de  deux  cens  lieues  fur  cette  Côte  ,  jufqu’aux  bords  de  Rio  de 
«  la  Plata.  De  tous  les  Indiens  du  Brefil ,  ce  font  les  plus  policés.  Ils  fe 
”  couvrent  le  corps  de  peaux  de  Bêtes.  La  plupart  font  d’une  belle  taille 
»  &  le  difputent  en  blancheur  aux  Européens.  On  leur  a  toujours  trouvé 
»  beaucoup  de  bonne  foi  dans  le  Commerce  3  mais  la  crainte  de  l’efcla- 
”  vage  ,  pour  lequel  iis  fe  voient  quelquefois  enlevés  par  les  Portugais, 

M  leur  ôte  la  hardieffe  de  s’approcher  de  Saint  Vincent.  On  obferve  que 
»  par  un  jufte  Jugement  de  Dieu  ,  les  Colonies  ,  qui  traitent  ces  malheu- 
»  reux  Indiens  avec  cruauté  ,  décroiffent  de  jour  en  jour  3  au  lieu  que  cel- 
»  les  qui  fe  conduifent  plus  humainement ,  profperent  d’une  maniéré  fen- 
»fible(<Si). 

.  Stadius  (61)  donne  le  nom  de  Tupinikinfes  aux  Braf liens  de  cette  Ca¬ 
pitainie  qui  ont  reconnu  la  domination  des  Portugais.  Ils  habitent,  dit- 
il,  les  Montagnes  à  plus  de  80  lieues  dans  les  Terres  ,  &  ne  laiifent  pas 
de  s’étendre  d  environ  40  lieues  fur  la  Côte.  Leurs  Voifins  ,  au  Sud  ,  font 
les  Cariges.  Du  côté  du  Nord,  ils  ont  les  Topinambous,  N.-ition  farou¬ 
che  ,  qui  a  toujours  détefte  les  Portugais.  Les  Millionnaires  établis  dans 
ces  quartiers  parlent  d’un  Peuple  barbare  ,  qu’ils  nomment  les  Miramumins , 
dont  les  Portugais  ont  eu  beaucoup  à  fouffrir ,  mais  prefque  toujours  par 
leur  propre  faute.  Il  n’y  avoir  point  d’artifices  &  de  violences,  qu’ils  n’em- 
ploiailent  continuellement  pour  y  faire  des  Efclaves  ,  jufqu  a  fe  déguifer 

fouvent  fous  des  habits  de  Jéfuites  ,  avec  des  armes  cachées  fous  leurs 
robbes. 

La  principale  Ville  de  cette  Capitainie  porte  le  «om  de  Sanros.  Sa  fi-  Ville  de  Sacrai 
tuation  eft  à  40  lieues  de  Rio  Janeiro  ,  vers  le  Sud,  à  3  ou  4  de  la  Mer, 

( 61 )  Le  P.  Jarric,  dans  fou  Tréfor. 

{61)  On  a  de  lui  deux  Journaux  fort  informes,  qui  û  trouvent  dans  la  Colie&ioa 
Æe  Ramufio. 
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dans  une  Baie  où  les  plus  grands  Vaifteaux  Marchands  peuvent  mouiller.' 
On  n’y  compte  gueres  plus  de  quatre-vingt  Maifons.  Les  Anglois  ,  s’en 
étant  autrefois  faifis  fous  la  conduite  du  fameux  Candish  ,  en  demeurèrent 
Maîtres  environ  deux  mois  ,  &  trouvèrent  dans  le  butin  une  bonne  quan¬ 
tité  d’or ,  que  les  Indiens  y  apportoient  d’un  lieu  nommé  Mutinga  ,  où 
les  Portugais  ont  aujourd’hui  des  Mines.  Il  y  avoit  alors  ,  aux  environs  de 
la  Ville  ,  trois  Moulins  à  Sucre.  Laec  raconte  ,  fur  le  témoignage  d’un  Fla¬ 
mand  qui  avoit  pafte  quelque  tems  dans  cette  Contrée,  que  la  Ville  de  Santos 
eft  fituée  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l’Ile  de  Saint  Ama.ro  ,à  3  lieues  de  la  Merj 
quelle  eft  fermée  d’un  mur  du  côté  de  la  Riviere  ,  à  laquelle  il  donne 
en  cet  endroit  une  demie  lieue  de  large  3  qu’elle  a  d’ailleurs  deux  petits 
Forts  ,  l’un  au  Sud  ,  l’autre  vers  le  milieu  du  mur  3  quelle  a  plus  de  cent 
Maifons ,  dont  les  Habitans  font  ma  mélange  de  Portugais  8c  de  Metifs , 
une  Eglife  Paroifliale ,  un  Monaftere  de  Benediébins  8c  un  Collège  de  Jé- 
fuites  (63).  L’Entrée  du  Port  fe  nomme  Barra  grande.  _ 

Saint  Vincent ,  qui  ne  pafte  que  pour  la  fécondé  Ville  de  ce  Gouver¬ 
nement  ,  quoiqu’il  en  porte  le  nom  ,  eft  à  trois  ou  quatre  milles  au  Sud  de 
Santos.  On  vante  fes  édifices  3  mais  le  Port  en  eft  moins  commode  ,  8c  pref- 
qu’inacceflible  aux  grands  Vaifteaux.  A  fept  ou  huit  milles  ,  dans  le  Con¬ 
tinent  ,  on  trouve  Tanjeôc  Cavane  ,  deux  Bourgs  habites  par  des  Portugais  , 
8c  renommés  pour  la  fécondité  de  leur  terroir.  C  eft  ,  de  ce  cote  ,  le  terme 
des  Etabliftemens  du  Portugal.  Le  Flamand  de  Laet  comptoit  environ  70 
Maifons  à  S.  Vincent ,  &  trois  ou  quatre  Moulins  à  Sucre. 

Une  troifieme  Ville ,  ou  du  moins  un  lieu  que  les  Portugais  honorent 
de  ce  nom  ,  eft  Hitauhacin.  Le  même  Flamand  nomme  encore  Range  8c 
Cananée,  qui  font  au  Sud  de  Saint  Vincent.  Hangé  en  eft  à  dix  ou  onze 
lieues,  8c  Cananée  à  quarante.  Mais  on  les  donne  moins  pour  des  Vil¬ 
les  que  pour  des  Cantons  peuples  ,  puifque  1  on  fait  confifter  Cananee  en 
deux  ou  trois  Villages  ,  ou  petites  Villes  fans  fortifications,  qui  ne  font 
acceflibles  qu’aux  petits  Navires. 

De  Saint  Vincent  à  Barra  grande  ,  on  compte  trois  lieues.  Les  plus  grands 
Vaifteaux  remonrent  par  cette  Barre  jufqu’a  Santos  :  mais  une  autre  Barre  , 
nommée  Britioca  ,  quatre  ou  cinq  lieues  au  Nord  de  la  grande  ,  ne  reçoit 
que  de  fort  petits  Bâtimens  pour  Santos  ,  quoiqu  on  ait  pris  foin  de  la 
munir  d’un  petit  Fort  de  pierre  ,  qui  eft  a  l  entree  meme ,  fur  une  pointe 
fabloneufe. 

A  trois  lieues  de  Santos  ,  en  continuant  de  remonter  le  Fleuve  ,  on 
rencontre  de  très  hautes  Montagnes  ,  que  les  Indiens  nomment  Perna- 
biacaba  ,  8c  qui  s’étendent  en  longueur ,  dans  la  forme  d’une  Côte  de  Mer, 
Le  Fleuve  même  contient  plufieurs  Iles  ,  où  les  Portugais  ont  des  Mé¬ 
tairies  8c  des  Jardins.  On  monte,  dans  des  Barques  ,  jufqu’au  lieu  qu’ils 
appellent  Cabatra ,  où  l’eau  du  Fleuve  fe  trouve  potable  j  8c  deux  lieues 
plus  loin  ,  on  defeend ,  par  une  pente  fort  rapide  ,  des  Montagnes  prece¬ 
dentes.  Ainfi  les  Monts  de  Pernabiacaba  font  des  hauteurs  extraordinai¬ 
res  ,  qu’on  n’emploie  pas  moins  de  deux  heures  a  monter  avec  beaucoup 
de  peine  ,  par  des  chemins  taillés  en  degrés  parmi  les  Arbres  ,  8c  dont  le 

U 5)  Defcription  des  Indes  Occidentales ,  liv.  xj-  chap.  16, 

r  fommel 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  r  v.  V  L  n; 

fommet  n’a  pas  plus  de  cent  cinquante  pas  de  large.  Il  offre  un  chemin  , 
qui  conduit ,  d’abord  au  Sud  ,  enfuite  à  l’Oueft ,  par  d’autres  Montagnes 
Sc  par  une  Forêt  de  lix  ou  fept  lieues  ,  vers  la  Ville  de  Saint  Paul.  Ce 
chemin  eft  coupé  par  deux  petites  Rivières ,  qui  fe  réuniffent  hors  de  la 
Foret  pour  prendre  leur  cours  à  l’Eft  ,  où  elles  fe  jettent  enfin  dans  le 
Fleuve  Injambu  En  fortant  de  la  Forêt  ,  le  même  chemin  continue  l’efi- 
pace  d’une  lieue  vers  l’Oueft ,  &  delà  vers  le  Nord  ,  jufqu’à  Saint  Paul , 
par  une  Plaine  fort  découverte.  La  Ville  de  Saint  Paul  eft  fituéefurune 
Colline  ,  d’environ  cent  cinquante  pas  de  haut,  du  pié  de  laquelle  fortent 
deux  Ruiffeaux  ,  1  un  du  côté  du  Sud  ,  l’autre  de  celui  de  l’Oueft  ,  qui  mê¬ 
lant  bientôt  leurs  eaux ,  vontfe  jetter  aufli  dans  l’Injambi.  On  a  ,  de  la  Ville 
une  vue  charmante  au  Sud,  à  l’Eft  &  au  Nord,  fur  des  Plaines  fans  bor- 
®ueft  >  fur  de  fort  grandes  Forêts.  Elle  contient  une  centaine  de 
Mailons  -,  une  Eglife  Paroiftiale  ;  deux  Monafteres  ,  l’un  de  Bénediétins 
autre  ^  e  Caimelites ,  &  un  College  de  Jefuites.  Le  Commerce  n’y  con- 

1  en  Benftia,UX  &  en  fruits  de  la  rerre  >  furtout  en  Froment ,  dont  le 
ieul  defaut  eft  de  manquer  de  couleur.  La  Nature  n’a  refufé ,  à  ce  Can- 
ton  ,  que  de  1  huile,  du  fel  &  du  vin.  L’air,  rafraîchi  par  celui  qui  def- 
cend  des  Montagnes  ,  n’y  eft  jamais  d’une  exceflive  chaleur.  L’Hiver  y  eft 
aiiez  froid ,  &  quelquefois  même  accompagné  d’un  peu  de  glace, 
arn  t  eu^e  Injambi  coule  au  Nord  de  S.  Jean,  à  près  d’une  lieue  de  la 
\  me.  Il ,  eft  fort  poiffoneux  ,  affez  large  ,  &  capable  de  porter  des  Bati- 
niens  médiocres.  Sa  fource  eft  au  Levant  de  la  Ville ,  dans  les  Montagne» 
4e  Pernapiacaba ,  d’où  il  defcend  à  l’Oueft  :  la  faifon  des  pluies  le  fait 
quelquefois  fortir  de  fes  bornes  ,  jufqu’à  couvrir  tous  les  champs  voifins. 

u  Nord  au  Fleuve  ,  les  Montagnes  s’étendent  de  trente  ou  quarante  lieues 
en  ongueur ,  entre  1  Eft  &  lÔueft  ,  &  de  dix,  ou  quelquefois  quinze, 
en  argeur.  Elles  renferment  plufieurs  Mines  d’or  ,  qui  s’y  trouve  en  grains 
'  ,,en  P0U(are  »  &  communément  de  ai  Carats.  Laet  en  rapporte  les  noms; 
f  ®  es  e  ant  Iago  &  de  Santa  Cruz  ,  dans  les  plus  hautes  parties  des 
ontagnes  ;  celles  de  Pefniapiacolba ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  Mer  ; 
ceiles  de  Geragua ,  à  cinq  lieues  au  Nord  de  Saint  Paul  ,  &  dix-fept  ou 
îx  iuit  e  a  Mer  •  celles  de  Sierra  Dos  Guamuncis  ,  à  deux  lieues  au- 
dela  de  Geragua-,  celles  de  Noftra  Sefiora  de  Monferatte  ,  à  dix  ou  douze 
ieues  de  Saint  Paul  a  l’Oueft ,  où  l’on  trouve  des  grains  qui  pefent  juf- 
qu  a  trots  onces  -,  celles  de  Buturunde  ,  à  deux  lieues  à  l’Oueft  de  celles- 
ci  ;  Sc  celles  de  Puma  Cattiva  ,  à  trente  lieues  de  Saint  Paul ,  au  Sud. 

.  u  meme  cote  ,  prefqu  a  la  meme  diftance  de  Saint  Paul  ,  on  rencontre  les 
Montagnes  de  Berafuêaba^,  abondantes  en  veines  de  fer,  &  même  affez 
nches  en  or  ,  que  les  Indiens  de  Cananea  viennent  tirer.  Les  Portugais  y 
ont  ati  une  petite  Ville  ,  nommee  Saint  Philippe.  Le  Fleuve  Injambi  de- 
vient  ici  eaucoup  plus  grand  ,  par  la  jonction  de  plufieurs  Rivières,  qui 
C  Ce,n  e.?t  e  ^  de  1  Oueft  -  &  l’on  prétend  qu’il  porte  leurs  eaux 
avec  es  lennes  dans  le  Parana  ;  mais  fes  fréquentes  cataractes  le  rendent 
peu  naviga  e  jufqu  a  fon  embouchure.  A  quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint 

■  au  ,  vis-a-vis  du  chemin  qui  conduit  à  Berafucaba  ,  on  voit  un  beau  Mou- 
æ  a  ucre ,  dont  tout  le  produit  eft  emploie  en  confitures  &  en  confier^ 
Tome  XI  F,  pf 
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ve  j  parceqite  les  citrons  ôc  toutes  fortes  de  fruits  font  ici  dans  une  ex¬ 
trême  abondance. 

Enfin  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint  Paul ,  vers  1  Eff  ,  on  rencontre 
un  oros  Bourg  d’indiens  ,  mêlés  de  quelques  Portugais  ,  qui  fe  nomme 
Saint  Miguel,  ôc  qui  eft  fitué  fur  la  rive  même  du  Fleuve  Injambi.  Cinq 
autres  lieues  plus  loin  ,  mais  plus  droit  a  1  Eft ,  on  arrive  a  Magi-Miri  y 
Village  d’un  petit  nombre  de  Maifons ,  peu  éloigné  de  l’Injambi  &  des 
Montagnes  de  Pernapiacaba.  C’eft  à  quelques  lieues  de  ce  Village  ,  entre 
l’Eft  ôc  l’Oueft ,  que  le  Fleuve  Injambi  fort  de  trois  ou  quatre  murces- 
Si  l’on  traverfe  ces  dernieres  Montagnes  ,  on  trouve  d  autres  terres  ,  ôc 
de  vaftes  Plaines ,  arrofées  par  un  aftez  grand  Fleuve,  auquel  on  a  donne 
le  nom  de  Rio  de  S  orobis  3  qui,  après  avoir  parcouru  un  vafte  Pais-  Ôc  s’e- 
tare  précipité  par  plus  d’une  cataraéte  ,  va  fe  jetter  dans  1  Océan  entre  e 
Cap  Frio ,  ôc  Spiritu  Santo.  A  l’Oueft  de  ce  Fleuve  ,  on  ne  trouve  que 
d’immenfes  Campagnes ,  la  plupart  defertes ,  ou  peu  cultivées ,  &  traver- 
fées  par  divers  Fleuves  ,  qui  coulant  au  Sud  ,  vont  fe  perdre  vrai-lembla- 
blement  dans  celui  de  la  Plata.  Elles  font  fermées  a  1  Eft  par  de  hautes- 
ôc  rudes  Montagnes  ,  qu’on  ne  croit  point  fans  plufieurs  Mmes  d  or  & 
d’argent.  Il  en  fort  plufieurs  Fleuves  ,  particulièrement  celui  qui  le  rend 
dans  l’Océan  entre  Bahia  ôc  Fernambuc ,  ôc  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
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Le  Port  ôc  l’embouchure  du  Fleuve  de  Santos  ont  devant  eux  ,  a  Ia,- 
diftance  d’environ  vingt  milles  d’Angleterre ,  1  Ile  de  Saint  Sebaftien,  af- 
fez  grande  ,  dans  fa  forme  oblongue  -,  ôc  vers  le  Sud  ,  à  quelque  diftance 
de  celle-ci,  celle  d 'Jlatmjfe  qui  eft  de  moindre  grandeur ,  mais  plus  haute. 
Entre  l’Ile  de  Saint  Sebaftien  Ôc  le  Continent,  il  n’y  a  point  de  grands; 
Vaifl'eaux  qui  ne  puilfent  être  à  couvert  des  vents  ,  dans  un  mouillage  ort 
fur.  L’Ile  même  offre  quantité  de  Havres  ,  où  la  pêche  ôc  1  aiguade  lont 
également  faciles.  Mais  elle  eft  fi  couverte  de  Bois  ôc  de  ronces  ,  quon 
n’y  fauroit  pénétrer.  Son  principal  Port  fe  nomme  Porto  dos  Cajtellanos. 
Deux  petites  Iles  voifines  portent  le  nom  de  Victorio  ôc  aos  Bufios.  iu 
le  Continent ,  vis-à-vis  de  S.  Sebaftien  ,  on  trouve  quelques  Portugais  dans 
un  petit  Bourg,  que  Knivet ,  Voïageur  Anglois  dont  nous  avons  une  pe¬ 
tite  Relation  ,  nomme  Jaquevere.  Il  va  plus  loin  ,  il  place  un  Vidage  nom¬ 
mé  Pianiteo  ,  habité  par  des  Indiens  qu  il  appelle  Pories .  . 

Oliveira  donne  ,  à  cette  Capitainie  ,  cinquante  lieues  depuis  Santos  vers 
le  Sud  ôc  quinze  ou  vingt  vers  le  Nord.  Il  y  comprend  aum  la  Colonie 
de  Paratininga  ,  qui  eft  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  Ville  de  Saint  Vin¬ 
cent  ,  dans  les  grandes  Plaines  dont  on  a  parle ,  ou  les  Jeiuites^  avoient 
une  Maifon  qui  fus  ruinée  par  les  Sauvages  en  1600  ,  mais  qu  on  croit 

bien  rétablie.  ..  ..  „  T  _ . .  ••  ... 

On  donne  le  fécond  rang  à  la  Capitainie  de  Rio  Janeiro,  ou  Riviere 

de  Janvier  ,  que  Diaz  de  Solis  ,  à  cfui  l’on  attribue  fa  découverte  en  1515* 
met  à  u  degrés  20  minutes  de  Latitude  Auftrale.  On  a  vu  que  les  Fran¬ 
çois  s’y  établirent  en  1555  ,  fous  la  conduite  de  Villegagnon,  ÔC  nous- 
n’ajouterons  rien  à  la  defcription  du  Fleuve  &  de  fon  Ile,,  que  nous  avons- 
donnée  fur  les  obferyations  de  Lery.  Apres  la  tetraite  des  François  y  qui- 
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furent  dépofïedés  en  i 5  5  8  ,  par  Emmanuel  de  Sa  ,  les  Portugais  v  bâti  ^ 
rent  une  Ville  du  côté  Méridional  du  Fleuve,  fur  une  petite  Baie  qui  for-  t^o^dw" 
me  un  demi  cercle  ,  à  deux  milles  de  la  Mer  ,  dans  un  lieu  plat ,  mais  Brésil. 
entre  deux  Montagnes  d  une  pente  fort  douce.  Sa  longueur ,  dans  cette  fi- 
tuation,  eft  d’une  demie  heure  de  chemin,  tandis  qu’en  largeur  à  peine 
contient-elle  dix  ou  douze  Maifons.  Les  rues  n’en  étoient  point  encore 
pavées  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ;  elle  n’avoit  encore  ni  portes  ni 
murs  :  mais  elle  étoit  défendue  par  quatre  Forts ,  dont  le  premier  s’of- 
froit ,  du  côté  de  l’Eft  ,  fur  un  Roc  fort  élevé  ;  le  fécond  ,  dans  une  Ile 
ou  un  Rocher  de  la  forme  d’un  pain  de  fucre  ,  à  peu  de  diftance  de  la 
partie  occidentale  de  la  Côte  ;  le  troifieme ,  au  Sud  de  la  Ville  ,  &  le 
quatrième  ,  au  Nord.  La  Ville,  d’ailleurs,  eft  comme  divifée  en  trois  par¬ 
ties  dont  la  première  &  la  plus  haute  contient  l’Eglife  principale  &  le 
College  des  Jéfuites  ;  la  fécondé ,  un  peu  plus  balle,  fe  nomme  Barrio 
de  S.  Antonio  ;  8c  la  troifieme  s’étend  fur  le  rivage  même  de  la  Baie 
depuis  le  Fort  intérieur  ,  jufqu’aux  murs  d’un  Monaftere  de  l'Ordre  dl 
Saint  Benoît.  Le  P.  Jarnc  nous  apprend  que  c’eft  le  Roi  Sebaftien  qui  a 
batile  College  de  Rio  Janeiro,  comme  la  plupart  de  ceux  du  Brefil.  On 
n  y  compte  pas  ordinairement  moins  de  cinquante  Jéfuites  ,  en  y  com¬ 
prenant  neanmoins  ceux  qui  font  difperfés  dans  d’autres  petits  établifïe— 
mens  de  fa  dépendance,  furtout  dans  deux  grands  Villages  voifins  de  la 
Ville  compofés  de  plufieurs  milliers  de  Brafiliens ,  qui  ont  embralTé  le 
Chnftianifme. 

Cette  Province  renferme  le  Cap  Frio  J  8c  la  Baie  dos  Reyes ,  où  les 
1  ortugais  ont  une  Ville  nommée  Angra  dos  Reyes  ,  éloignée  d’environ 
douze  lieues  de  l’embouchure  de  Rio  Janeiro  ,  8c  fituée  dans  le  Conti- 
nent  ^vis-à-vis  d’une  Ile  que  les  Portugais  nomment  Grande  qui  en  a 
près  d  elle  une  plus  petite,  nommée  Ypoja.  Cette  Colonie  ,  qui  n’eft  pas 
ort  ancienne ,  n  a  point  fait  encore  de  grands  progrès.  C’étoit  dans  le  Pais  de 
Rio  Janeiro ,  que  la  célébré  Nation  des  Topinamboux  avoit  fes  princi- 
paux  Etabhüemens.  Il  y  eft  refté  peu  de  ces  redoutables  Indiens,  excepté 
vers  la  Cote  de  1  Ile  de  Marigua  ,  où  les  Naturels  du  Pais  font  aloire 
den  tirer  leur  origine,  &  leur  relTemblent  en  effet  par  les  mœurs  la 
hgure  &  le  langage.  Les  autres  Brafiliens  du  Pais  font  un  mélange  de  dif¬ 
ferentes  Nations  qui  ont  reçu  le  joug  des  Portugais ,  8c  qui  les  fervent 
avec  une  aveugle  foumiftîon. 

La  troifieme  Capitainie  du  Brefil  ,  nommée  Spiritu  Santo ,  eft  fituée  _ — 

par  les  20  degres  de  Latitude  Auftrale ,  à  foixante  lieues  au  Nord  de  Rio  Capitainie 
Janeiro  &  cinquante  au  Sud  de  Porto  Seguro.  On  n’y  compte  gueres  f  SpIRmr 
plus  de  deux  cens  Familles  Portugaifes  ,  dans  deux  Vides  ,  L/fune 
porte  ,  comme  fa  Baie  ou  fon  Port  ,  le  nom  de  Spiritu  Santo.  Laet  parle 

leUbaffintldu<PortaffeZ  ^  mUnij  qui  Préfente  à  droite  en  entrant  dans 

On  vante  cette  Province  ,  comme  la  plus  fertile  partie  du  Brefil.  Il  nv 
manque  rien  de  ce  qui  eft  nécelTaire  à  la  vie.  La  chaffe  y  fournit  toute 
forte  d  Animaux  les  Rivières  une  quantité  incroïable  de  Poiflbn  :  &  les 
ferres ,  arrofees  des  plus  belles  eaux  du  monde  ,  ne  refufentrien  au  tu, 
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_  vail  de  ceux  qui  les  cultivent.  Ses  anciens  Peuples  ,  qui  fe  nommoiefig 

D  e  s  c  r  i  p-  Margajats ,  ont  été  long-tems  mortels  Ennemis  des  Portugais  ;  mais  s’é¬ 
tant  apprivoifés  par  degrés ,  ils  ont  fait  avec  eux  des  alliances  que  le-  temf 
a  confirmées. 

Les  Contrées,  qui  féparent  cette  Capitainie  de  celle  Rio  Janeiro ,  font 
arrofées  par  un  grand  Fleuve  nommé  parayba  ,  qui  fe  jette  dans  1  Oceari 
par  les  1 1  degrés  8c  quelques  minutes  ,  8c  dont  les  rives  ont  pour  Ha- 
bitans  la  Nation  des  Pareybes.  On  remarque  ici  ,  pour  éviter  la  confu- 
fion  ,  que  cette  Côte  a  trois  Fleuves  du  nom  de  Parayba  (64)  ;  lun  ,  dont 
on  a  parlé  ,  qui  tombe  dans  la  Mer ,  entre  Rio  de  la  Plata  8c  la  Capi¬ 
tainie  de  Saint  Vincent;  le  fécond,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  qmon  fait 
defcendre  de  fort  loin  dans  les  terres ,  8c  qui  fe  groffit ,  dit-on ,  d’un  fort 
grand  nombre  d’autres  Rivières  *,  8c  le  troifieme ,  dans  la  partie  Septen¬ 
trionale  du  Brefil ,  dont  il  refte  à  marquer  la  fituation. 

Les  Hollandois  ,  aïant  obfervé  le  Port  de  Spiritu  Santo  ,  pendant  qu’ils- 
étoient  en  poffeffion  du  Brefil ,  en  ont  donné  la  defcription  fuivante  :  il 
s’ouvre  à  l’Eft  ,  dans  une  Baie  de  médiocre  grandeur  ±  qui, contient  quel¬ 
ques  petites  Iles  ,  8c  dont  le  côté  feptentrional  eft  parfeme  de  rocs  dan¬ 
gereux.  L’entrée  du  Port  fe  fait  reconnoitre  par  une  haute  Montagne  ,  en 
forme  de  cloche ,  que  les  Portugais  nomment  Alva  ,  8c  qui  fert  comme 
de  but  aux  Pilotes.  Enfuite  ,  avançant  un  peu  ,  on  découvre  ,  fur  une- 
hauteur  efcarpée  ,  une  Tour  blanche  ,  peu  eloignee  du  rivage,  qui  etoic 
autrefois  celle  d’une  Eglife  nommee  Nojlr’a.  S  c  no  r  a  de  Psnna*  Il  y  avoit- 
dans  ce  lieu  une  petite  Ville  ,  dont  quelques  Maifons  fubfiftent  encore  ÿ 
fous  le  nom  de  JAillaveja.  Avant  que  dy  arriver  ,  on  trouve  quelque  dij>~ 
ficnlté  à  pafter  le  col  du  Port  ,  qui  eft  refTerré  par  une  petite  Ile  oblon- 
gue  ,  dont  il  part  un  banc  de  fable  j  mais  apres  ce  paftage,  la  navigation- 
eft  fans  danger.  En  entrant,  on  découvre  à  droite  un  rocher  qui  séleve 
en  forme  de  cône  obtus  ;  à  gauche  ,  fur  le  bord  meme  du  rivage  #  une-' 
Montagne  allez  haute  r  que  les  Portugais  ont  nommée^  le  Pain  de  Sucre 
parcequ’elle  en  a  réellement  la  forme  ;  8c  de  1  autre  cote ,  c  eft-à-dire  au-- 
delà  du  rocher  ,  un  petit  Fort  quarré ,  qui  mérite  peu  d’attention.  On  ar- 
Viilccie Spititui  rive  ainfx  à  la  Ville  de  Spiritu  Santo  ,  qui  eft  fituée  au  côté  droit  du  Port  ? 
Sàmo‘  fUr  la  rive  même ,  à  la  diftance  d’environ  trois  lieues  de  la  Mer ,  8c  qui  . 

n’a  ,  ni  folle  ,  ni  mur.  On  voit  ,  dans  fa  partie  Orientale  ,  un  Monaftere 
avec  fon  Eglife  ,  de  l’Ordre  de  Saint  Benoît  ,  dont  il  porte  le  nom  -.  vers-; 
le  milieu  de  la  Ville ,  une  autre  Eglife  ,  qui  fe  nomme  San  Francifco  f 
8c  dans  la  partie  Occidentale ,  le  Collège  8c  l’Eglife  des  Jéfuites,- 
Le  P.  Jarric  dit  que  cette  Ville  eft  1a-  quatrième  Réfidence  de  fa  Com¬ 
pagnie  au  Brefil  ;  quelle  eft  fituée  au  vingtième  degré  de  Latitude-  Auf- 
rrale  ,  8c  quelle  eft  à  70  lieues  de  la  Ville  de  Janeiro.  U  compte  dix- 
mille  ’lndiens  convertis,  dans  fix  Villages  voifins.  Celui  qui  porte  le  no® 
des  trois  Rois  eft  le  plus  nombreux.  Les  Tapujas  8c  les  Apiavetanjas  y  In¬ 
diens  barbares  du  Pais  ,  caufent  beaucoup  de  mal  aux  Portugais  ,  avec-' 
îefquels  ils  ne  veulent  point-  de  réconciliation. 

(£4.)  On  a  remarqué  glùfîeurs  fois  que  Pam^,  dans*  la-  Langtso  de  cess  faàiens3-.  fîgnifîtf 
grande  eau. 
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porto  Seguro ,  quatrième  Capitainie  du  Brefü ,  conferve  le  nom  qu’il 
fecut  d’Alvarez  Cabrai,  lorfqu’il  defcendit  le  premier  fur  eette  Cote.  Il 
eft  à  trente  lieues ,  au  Sud  ,  de  ce  qu’on  nomme  le  Gouvernement  des 
Iles  à  cinquante  au  Nord  de  Spiritu  Santo  ,  &  par  les  16  degres  30  mi¬ 
nutes  de  Latitude  Auftrale,  On  donne  à  cette  Province  trois  Villes  Por- 
tugaifes  -,  Saint  Ànmro  ,  Santa-Crui  ,  &  Porto  Seguro  ,  mais  toutes  fort 
mal  peuplées.  Celle  de  Porto  Seguro  eft  fituee  au  fommet  dun  Rocher 
blanchâtre  ,  vis-à-vis  duquel  la  terre  eft  fort  haute  du  cote,  du  Nord  3 
mais  du  côté  oppofé  ,  le  terrein  s’applanit ,  &  forme  par  degres  un  rivage 
fabloneux.  La  Ville  de  Sainte  Croix  eft  éloignée  de  celle-ci  d  environ  trois 
lieues  ,  fur  un  autre  Port ,  qui  ne  peut  recevoir  que  de  fort  petits  Vaif- 

Cette  Capitainie  appartient  au  Duc  d’Aveyra  3  de  le  Commerce  de  les 
Habitons,  Portugais,  confifte  à  porter  par  Mer,  aux  autres  Provinces  du 
Brefil  des  vivres  de  toute  efpece,  que  leurs  Terres  produilent  dans  une 
extrême  abondance.  C’eft  à  peu  de  diftance  de  cette  Côte,  que  commen¬ 
cent  les  fameux  écueils  qui  fe.  nomment  Abrolhos  ,  de  qui  s  etendant  fort 
loin  en  mer  ,  fans  qu’on  en  ait  encore  pû  fixer  les  bornes  ,  font  la  ■  ter- 
reur  des  Pilotes ,  furtout  dans  les  navigations  aux  Indes  Orientales.  On  y 
a  découvert  néanmoins  plufieurs  Canaux ,  par  lefquels  on  trouve  un  paj.- 
la mais  avec  un  danger  qui  demande  toujours  les  plus  grandes  précau¬ 
tions!  A  fix  ou  fept  lieues  du  Continent  ,'on  rencontre  ,  par  ces  écueils, 
quatre  petites  Iles,  que  les  Portugais  nomment  Morne  de  Piedras  3  Ilha 
Seca  ,  Ilha  dos  Pafferos  J  de  Ilha  de  Meo.  Les  deux  premières  font  ex¬ 
térieures,  de  laiffent  à  leur  Oueft  un  Canal  navigable.  Les  deux  autres  »- 
qui  font  intérieures  ,  peuvent  être  rangées  des  deux  cotes ,  mais  avec  une 
extrême  attention.  En  général ,  les  Ecueils  nommés  Abrolhos  font  couverts 
de  Mer  haute  ,  ou  ne  paflent  point  la  furface  des  flots.  De  Mer  balle ,  on 
découvre  leurs  pointes  5  ce  qui  diminue  beaucoup  le  danger  pendant  le 
îour  ,  furtout  lorfque  les  vagues  s  y  brifent  allez  pour  fervir  d  avertilfement 
aux  Navigateurs.  L’eau  d’ailleurs  eft  toujours  fort  haute  alentour.-  _  ,  ; 

Les  Hollandois ,  qui  vifiterent  la  Côte  de  Porto  Seguro  ,  de  qui  pene-- 
trerent  même  dans  le  Continent ,  n  y  trouvèrent  que  de  vaites  folitudes 
des  Terres  prefqu’impénétrables  ,  de  des  Fleuves  extrêmement  poiflbneuxv 
Le  P.  Jarric  lui  donne  cinquante  lieues  au  Nord  jufqu’à  Bahia  ,  ou  la 
Baie  de  tous  les  Saints,  de  20  jufqu’à  Ilheos.  Il  y  compte,  aux  environs' 
de  la  Ville  ,  onze  Bourgs  ou  Villages  d’indiens  convertis  3  ce  qui  n’a  point 
empêché ,  dit-il  ,  qu’elle  n’ait  tant  fouffert  de  la  barbarie  d’une  Nation’ 
Sauvage  ,  nommées  les  Guaytnurs  ,  qu  il  y  refte  a  peine  vingt  Familles , 
expofées  fans  cefle  aux  memes  incurfions  ,  &  quelquefois  réduites  a  vivre 
d’herbes  de  de  racines  ,  dans  un  Pais  dont  on  vient  de  vanter  la  fertilité. 
La  même  raifon  a  fait  abandonner  Saint  Amaro,  quoique  cette  Ville  tirât 
beaucoup  d’avantages  de  cinq  Moulins  a  Sucre,  quelle  avoir  fait  conftrüire.- 
Les  Güaymurs  aïant  déjà  dévoré  la  plus  grande  partie  des  Ouvriers  de  des 
Domeftiques ,.  il  ne  refta  aux  Maîtres  que  le  parti  de  la  fuite. 

La  Capitainie ,  qu’on  nomme  Ilheos ,  tire  ce  nom  de  plufieurs  Iles  ,  qui 
couvrent  l’entrée-' d’une  Baie  où  fa  principale-'  Ville-  eft  fitueeV  Elle-  eft  a- 90 
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D  e  s  c  mp-  lieues  au  Nord  de  Porto  Seguro  ,  &  prefqu’à  la  même  diftance  de  Bahia 
t  i  o  n  d  u  au  Sud-  Sa  Latitude ,  fuivant  Herrera  ,  eft  par  les  i  5  degrés  40  minutes- 

Brésil.  &  fuivant  les  Cartes  marines,  15  degrés  5  5  minutes.  Cette  Colonie  ren¬ 

ferme  environ  deux  cens  Familles  Portugaifes.  D’autres  ne  lui  en  donnent 
pas  plus  de  cent  cinquante.  Elle  appartenoit ,  dans  l’origine  ,  à  un  Portu¬ 
gais  nommé  Lucas  Giraldo.  Une  Riviere  médiocre,  qui  traverfe  la  Ville, 
offre  plufieurs  Moulins  à  Sucre.  La  principale  occupation  des  Habitans  eft 
l’Agriculture  ,  dont  ils  tranfportent  les  fruits ,  fur  de  petites  Barques ,  à  Fer- 
nambuc  8c  dans  quelques  autres  lieux. 

A  fept  lieues  de  la  Ville,  dans  l’intérieur  des  Terres,  on  rencontre 
un  Lac  d  eau  potable ,  long  &  large  de  trois  lieues ,  profond  de  quinze 
braffes  ,  d’où  fort  une  Riviere  ,  mais  par  des  Canaux  fi  étroits  ,  qu  a  peine 
un  Canot  y  peut  paffer.  Les  eaux  du  Lac  ne  laiffent  pas  de  s’enfler  com¬ 
me  celles  de  la  Mer  ,  lorfqu’elles  font  agitées  par  le  vent.  Le  Poiflon 

dont  il  nourrit  differentes  efpeces ,  y  eft  excellent  ,  8c  d’une  finguliere 
groffeur  ,  furtout  les  Manatées  ,  ou  Lamentins  ,  dont  on  a  pris  plufieurs  qui 
pefoient  quarante  Arrobes ,  c’eft-à-dire  environ  mille  livres  de  France. 
Les  Caymans  &c  les  Requins  y  font  aufli  monftrueux.  On  trouve  ,  dans 
cette  Province  ,  des  Arbres  d’où  la  moindre  incifion  fait  découler  un 
Baume  ,  auquel  on  attribue  de  merveille ufes  vertus.  Le  Pais  voifln  de 
celui  d’Ilheos  s’eft  peuplé  ,  depuis  l’arrivée  des  Portugais ,  d’une  Nation 
barbare  ,  chaffee  apparemment  de  fes  propres  Terres,  8c  plus  blanche  que 
le  commun  des  Indiens,  mais  fi  belliqueufe  &  fi  cruelle ,  que  la  Colonie 
en  a  toujours  eu  beaucoup  à  fouffrir.  On  remarque  que  ces  Sauvages 
foit  par  un  ancien  ufage  ,  ou  parcequ’aïant  perdu  leur  Patrie  ils  dédai¬ 
gnent  de  fe  faire  de  nouveaux  Etabliflemens  ,  n’habitent  jamais  deux  jours 
dans  le  même  lieu ,  &  qu’errant  dans  les  Champs  &  les  Forêts  ,  ils  n’onc 
point  d’autres  lits  que  la  terre.  Leurs  arcs  font  maffifs  ,  8c  leurs  fleçhes 
d’une  longueur  extraordinaire. 

Le  P.  Jarric  met  aufli  la  Capitainie  d’Ilheos  à  trente  lieues  au  Sud  de 
Bahia.  Il  donne  le  nom  d ’Aimurs  ,  ouGuaymurs,  aux  Sauvages  dont  elle 
eft  infeftée  -,  &  leur  barbarie  va  ,  dit-il ,  jufqu’à  manger  leurs  propres  En- 
fans.  Cette  Province  feroit  une  des  meilleures  du  Brefil ,  fi  le  voifinage 
de  ces  Barbares  permettoit  de  la  cultiver. 

— - — - -  On  compte ,  pour  fixieme  Capitainie  celle  qui  porte  le  nom  de  Bahia 

C  Bahia^  to^os  Santos  ï  Baie  de  tous  les  Saints  ,  ou  de  Bahia  ,  Baie  par  excel¬ 
lence ,  à  l’honneur  de  fa  fituation  fur  une  fort  grande  Baie.  Elle  eft  à  30 
lieues  d’Ilheos  ,  au  Nord  ;  &  cent  lieues  de  Fernambue  au  Sud  ,  par 
les  1 3  degrés  de  Latitude  Auftrale.  Sa  Baie  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  8c 
demie  de  large  3  mais  elle  fe  divife  en  plufieurs  Anfes,  qui  la  font  pé¬ 
nétrer  jufqu’à  plus  de  quatorze  lieues  dans  les  Terres,  à  l’extrême  avan¬ 
tage  des  Habitans.  Elle  contient  quantité  d’Iles ,  grandes  &  petites,  Trois 
Fleuves  de  la  même  grandeur  ,  nommés  le  Pitange  ,  le  Gerefippe  8c  le 
Gachocira  ,  y  defcendent  de  l’intérieur  des  Terres.  On  fe  difpenfe  d’en 
nommer  plufieurs  petits, 

Defctiptlon^de  La  p}us  grande  la  phis  extérieure  des  Iles  porte  le  nom  de  Taperica. 
le*  saints,6  Wl*  -C’eft  d’après  les  obfervations  des  Hollandois  ,  qu’on  entre  ici  dans  un 
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'détail  qu’ils  ont  donné  feuls.  L’ouverture  de  la  Baie  eft  au  Sud ,  d’où  elle  Dbscrip- 
s’étend^ vers  le  Nord.  A  l’entrée  ,  elle  a  fur  la  droite  le  Continent  du  J>on  ut 
Brefil ,  8c  fur  la  gauche  l’Ile  de  Taperica  ,  dont  la  forme  eft  oblonge.  La  B  R  E  s  1  u 
diftance ,  d’une  rive  à  l’autre  ,  eft  d’abord  d’environ  trois  lieues  :  enfuite 
elle  fe  rétrécit  à  droite  par  une  pointe  de  terre  ,  vis-à-vis  de  laquelle 
font  fitués  le  Fort  de  Saint  Antoine  8c  ce  qu’on  nomme  FiUa  V eja  ,  dans 
une  Anfe  fermée  au  Nord  par  un  Cap  ,  d’où  la  Côte  tourne  versl’Eft ,  8c 
forme  un  demi  cercle  ,  où  la  Ville  de  Saint  Sauveur  eft  fituée.  De  ce  côté, 
la  Baie  fe  termine  au  Nord  par  une  langue  de  terre  aftez  étroite  ,  qui  s’a¬ 
vance  en  an<de  ,  8c  qui  contient  le  Fort  de  Tagefpe.  La  diftance  de  cet 
angle,  à  l’Ile°de  Taperica  ,  eft  d’environ  deux  lieues.  Delà  ,  la  Côte  recom¬ 
mence  à  tourner  vers  l’Eft  ;  8c  la  Baie  s  elargiflant  pénétré  dans  les  Ter¬ 
res  ,  où  elle  forme  une  efpece  de  Détroit  de  peu  de  largeur ,  mais  qui  le 
dilate  enfuite  comme  en  deux  bras ,  dont  l’un  s’avance  au  Nord  jufqu  a 
l’embouchure  du  Fleuve  Pitangé ,  après  laquelle^  il  continue  encore  près 
d’une  lieue  vers  le  Nord  ;  Se  là,  fléchiflant  du  côté  de  l’Oueft  ,  il  forme 
un  petit  Golfe  demi-circulaire  ,  qui  contient  une  Ile  cultivée.  La  Côte 
continue  delà  droit  à  l’Oueft ,  pendant  deux  lieues  ;  8c  dans  cet  efpace 
on  trouve  une  autre  Ile  nommée  Marre  ,  longue  d’une  lieue  fur  une  de¬ 
mie  lieue  de  large.  L’extrémité  de  la  Côte  fe  termine  à  l’Oueft  par  une 
Pointe  de  terre  obtufe  ,  qui  a  devant  elle  une  Ile  triangulaire  ,  à  laquelle 
les  Flollandois  donnent  le  nom  d Ale  des  Moines .  De  cette  Pointe  ,  elle 
reprend  vers  le  Nord  ,  en  laiftant  à  l’Oueft  ,  dans  l’efpace  d’un  peu  plus 
de  deux  lieues ,  l’embouchure  du  Fleuve  Cachocra ,  celle  de  deux  petites 
Rivières  ,  8c  quatre  petites  Iles ,  féparées  du  Continent  par  un  Canal  fort 
étroit,  dont  la  première  fe  nomme  Burapabara ,  8c  la  fécondé  Porto  Ma- 
dero.  On  ne  nous  apprend  point  le  nom  des  deux  autres.  Après  la  der¬ 
nière  ,  qui  mafque  l’embouchure  d’une  petite  Riviere ,  la  Côte  forme  un 
coude",  pour  tourner  à  l’Oueft  ;  8c  devant  la  pointe  du  coude  eft  une  au¬ 
tre  Ile  ,  qui  fe  nomme  Fontes.  Enfuite  la  Côte  tourne  droit  au  Nord  , 

8c  bientôt  elle  s’ouvre  pour  faire  place  à  l’embouchure  d’un  Fleuve  mé¬ 
diocre  ,  qu’on  appelle  Rio  Tambaria.  Enfin  ,  par  d’autres  détours  ,  elle 
conduit  à  l’embouchure  du  Fleuve  Gerefipe  ,  qui  forme  le  fond  de  ce 
errand  Détroit ,  8c  par  conféquent  celui  de  la  Baie.  Ce  fleuve  defeend  du 
Nord  ,  &  reçoit  des  deux  côtés  plufieurs  Rivières.  Il  a  devant  lui  deux 
petites  Iles  ,  fans  parler  d’une  autre ,  qui  eft  dans  l’embouchure  même  , 

&  qui  la  divife.  Des  deux  extérieures  ,  la  plus  proche  fe  nomme  Pyca  3 
8c  l’autre  ,  Cardiba.  Du  Fleuve  Gerefipe  ,  la  Côte  tourne  au  Sud  ,  8c  laifle 
pa{fage  à  une  Riviere  dont  l’embouchure  eft  aufli  divifée  par  une  petite 
Ile ,  8c  mafquée  par  quelques  autres.  Enfuite  ,  continuant  près  de  trois 
lieues  dans  la  même  direction  ,  elle  parvient  a  1  embouchure  du  Fleuve 
Cachocra  ,  qui ,  plus  large  dans  les  Terres  qu’il  ne  1  eft  en  fortant ,  y  for¬ 
me  une  efpece  de  Golfe  ou  de  Lac ,  où  l’on  trouve  quelques  Iles ,  avec 
plufieurs  Anfes  par  lefquelles  il  reçoit  diverfes  petites  Rivières.  A  fon  em¬ 
bouchure  ,  il  a  l’Ile  de  Mevè.  La  Côte  ne  celle  point  d  aller  vers  le  Sud  , 
coupée  par  quantité  d’ Anfes  ,  8c  de  petites  Rivières,  jufqu  a  ce  qu  elle  ar¬ 
rive  devant  l'Ile  de  Taperica  ,  qui  fe  prefente  a  1  Eft  ,  8c  dont  elle  eft 
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féparée  ,  comme  on  l’a  dit ,  par  un  Détroit  allez  large.  Telle  eft  la  &J 
meufe  Baie ,  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Bahia,  ou  de  Baie  de  tous 
les  Saints. 

La  principale  Ville  de  cette  Capitainie  eft  San  Salvador ,  ou  S.  Sau¬ 
veur  ,  dont  on  a  déjà  donné  une  Defcription  particulière.  Il  fuffira  de  remar¬ 
quer  ici  quelle  a  changé  de  fituation  ,  &  qu’avant  celle  quelle  occupe 
aujourd’hui  ,  dans  une  Anfe  demi-circulaire  ,  elle  étoit  dans  le  lieu  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Villa  Veja,  proche  du  Fort  de  Saint  Antoine.  La  fé¬ 
condé  Ville,  nommée  Paripe  ,  eft  à  quatre  lieues  de  Saint  Sauveur  dans 
les  Terres.  Quelques-uns  placent  dans  la  même  Capitainie  une  autre  Vil¬ 
le  ,  qui  eft  aulli  dans  les  Terres  entre  Bahia  &  Fernambuc  ,  &  qu’Oli- 
veira  honore  elle-même  du  titre  de  Capitainie  ;  il  la  nomme  Seregipe  del 
Rey «  On  y  va  de  la  Baie  par  une  petite  Riviere  ,  qui  n’a  pas  plus  de  i  3 
palmes  d’eau  dans  la  plus  haute  Marée.  Elle'  eft  à  dix  ou  onze  lieues  du 
Fleuve  Roial  au  Nord ,  &  à  fept  de  celui  de  S.  François  au  Midi. 

Le  Brefil^  n’a  point  de  Province  plus  riche  &  plus  peuplée  que  celle  de 
Bahia.  Audi  la  Ville  de  Saint  Sauveur  eft-elle  le  féjour  du  Gouverneur 
Général ,  de  l’Evêque  ,  de  l’Auditeur  ,  &  de  tous  les  Officiers  du  Gou¬ 
vernement. 

Le  nom  de  Fernambuc  ,  feptieme  Capitainie  du  Brefil ,  eft  une  corrup¬ 
tion  de  Pernambuc ,  fans  que  Laet  ofe  décider  fi  c’eft  aux  Hollandois  ou 
aux  François  qu’elle  doit  être  attribuée.  Cette  Province  eft  à  cent  lieues 
de  Bahia  au  Nord  ,  &  n’eft  qu’à  cinq  de  Tamaraca  au  Sud  }  diftance 
qui  ne  doit  être  entendue  que  des  Villes  Capitales,  car  les  limites  des 
Capitainies  fe  touchent.  Oliveira  nous  apprend  que  celle  de  Fernambuc 
eut  ,  pour  premier  Seigneur  ,  Edouard  d’Albuquerque.  Il  lui  donne  une 
vafte  étendue.  Depuis  Olinde  ,  elle  s’étend  au  Sud  d’environ  40  lieues 
jjufqu’au  Fleuve  S.  François.  Au  Nord  de  ce  Fleuve  eft  fituée  la  Ville  âîA- 
lagoa  ,  où  deux  Rivières  fe  joignent  pour  fe  rendre  dans  l’Océan.  Près 
delà  eft  Porto  Calvo  ,  vis-à-vis  duquel ,  on  trouve  ,  au  Nord  ,  deux  Bourgs 
qui  fe  nomment  Una  &  Scripham  ,  &  plus  loin  un  autre  Bourg  ,  mais 
plus  confidérable  ,  qui  porte  le  nom  de  Poyucar,  fur  le  Fleuve  de  même 
nom  ,  qui  fe  décharge  un  peu  au-deffus  du  Cap  Saint  Auguftin.  Près  du 
même  Cap  ,  eft  le  Bourg  de  Saint  Antoine  ;  &  plus  bas  ,  l’Eglife  de  N.  S. 
de  la  Candelaria  ,  d’où  part  un  chemin  qui  conduit  à  des  Métairies  nom¬ 
mées  Curacanas  ,  où  l’on  nourrit  un  fort  grand  nombre  de  Beftiaux.  Des 
Curacanas  à  Olinde  ,  on  compte  cinq  lieues  ;  &  neuf  ou  dix ,  de  cette 
Ville  à  Malta  de  Brafd ,  Bourg  extrêmement  peuplé  ,  où  l’on  fait  un  com¬ 
merce  de  bois  de  teinture ,  qui  fe  tranfporte  au  Bourg  de  Saint  Laurent, 
Tout  ce  Païs,  ajoute  Oliveira,  eft  riche  en  Moulins  à  Sucre. 

Les  Flollandois  ,  plus  exaéfcs ,  comptent  depuis  le  Fleuve  Saint  François , 
qui  eft  en  effet  à  40  lieues  d’Olinde ,  cinq  lieues  jufqu’à  une  petite  Ri¬ 
viere  ,  qu’ils  nomment  Coreripé ,  &  qui  eft  bordée  ,  à  cinq  ou  fïx  milles 
de  la  Mer,  d’un  Bourg  Indien,  où  l’on  trouve  auffi  quelques  Portugais, 
Ils  affurent  que  ç’eft  dans  ce  lieu  feul  qu’on  coupe  une  grande  quantité 
de  ce  bois  de  teinture,  qui  eft  diftingué  par  le  nom  de  Brefil.  De  ce  Bourg, 
ils  comptent  deux  lieues  jufqu’au  Fleuve  de  Saint  Michel,  où  l’on  coupe 
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auftî  du  même  bois ,  mais  apparemment  en  moindre  abondance.  Alagoa  Descetp- 
eft  à  trois  lieues  de  Saint  Michel  :  on  nomme  Alagoa  un  Lac  intérieur ,  à  fept  tion  du 
ou  huit  milles  de  la  Mer  ,  où  l’on  entre  par  une  Riviere  affez  difficile  à  B  R  E  s  1 
remonter.  De  l’embouchure  de  cette  Riviere  ,  il  y  a  fept  lieues  jufqu  au 
Fleuve  Saint  Antoine,  8c  deux  enfuite  à  Camaragibé.  De  Camaragibé  à 
Porto  Calvo  ,  il  en  y  a  trois  ,  &  quatre  de  Porto  Calvo  à  Barra  grande.  Le 
Fleuve  tombe  ici  dans  une  belle  Baie  ,  où  le  mouillage  eft  très  bon  ,  8c 
l’entrée  fans  danger  ,  du  côté  du]  Nord  comme  de  celui  du  Sud  ,  mais  n’eft 
commode  au  Nord  que  pour  les  petits  Navires.  On  cultive  ici  beaucoup 
de  Tabac,  parceque  le  Pais  n’a  que  des  Campagnes  plattes  8c  fans  ar¬ 
bres.  De  Barra  grande  ,  la  diftance  eft  d’une  lieue  jufqu’à  Una  ,  d’où  elle 
eft  de  quatre  ,  jufqu’au  Fleuve  connu  fous  le  nom  de  Rio  Formofo  ,  qui 
eft  affez  grand  pour  recevoir  des  Bitimens  de  Commerce.  De  ce  Fleuve 
à  Serinhan  ,  on  compte  deux  lieues.  Vis-à-vis  de  l’embouchure  du  Fleuve  , 
à  la  diftance  d’une  demie  lieue ,  fe  préfente  l’Ile  de  Saint  Alexis  ,  qui 
manque  d’eau  douce.  De  Serinhan,  deux  lieues  jufqu’à  la  Riviere  d q  Ma- 
caripo  ,  où  l’on  ne  trouve  pas  plus  de  huit  ou  neuf  palmes  d’eau.  De  cette 
Riviere  à  Poyucar ,  quatre  lieues ,  &  de  Poyucar  ,  une  au  plus  jufqu’au 
Cap  de  Saint  Auguftin.  C’eft  dans  le  Port  de  ce  Cap ,  que  tombe  la  Ri¬ 
viere  de  Morekipu  :  l’entrée  du  Port  eft  facile  ;  mais  les  rocs  &  les  fables, 
qui  la  bordent  des  deux  côtés  ,  en  rendent  la  fortie  fort  dangereufe.  Les 
Hollandois  y  éleverent  un  petit  Fort ,  tandis  qu’ils  étoient  en  pofTeflion 
d’Olinde.  On  rencontre  enfuite  ,  au  Nord  ,  à  quatre  lieues  d’un  Bourg 
nommé  Pecijfa  ,  le  Fleuve  qu’on  nomme  Rio  de  Sangados  ,  &  qui  n’a  pas 
plus  de  fept  ou  huit  palmes  d’eau  à  fon  embouchure.  D’Olinde  vers  le 
Nord,  on  trouve  d’abord  la  Riviere  de  Tapado ,  enfuite  Rio  Dola ,  8c 
plus  loin  Pao  Amorello  ,  d’où  l’on  compte  deux  lieues  jufqu’à  Maria  Fu - 
rinha.  Delà  il  n’en  refte  qu’une  demie  jufqu’à  la  Riviere  de  Garafu ,  qui 
fait  les  limites  de  cette  Capitainie. 

Laet  obferve  ici  ,  fur  le  témoignage  d’un  Hollandois  qui  avoit  pafte 
plufieurs  années  au  Brefil ,  que  les  Portugais  tiraient  alors ,  tous  les  ans , 
plus  de  quarante  mille  Caiffes  de  Sucre  ,  des  feules  Capitainies  de  Fer- 
nambuc  ,  de  Tamaraca  8c  de  Paraïba  ,  jufqu’à  Rio  grande  ;  ce  qui  ne  le 
furprend  point  ,  dit-il ,  parcequ’il  favoit  d’ailleurs  qu’on  comptoit  plus 
de  cent  Moulins  dans  la  Capitainie  de  Fernambuc,  Il  ajoute  ,  fur  les  mê¬ 
mes  lumières,  que  les  grands  Moulins  emploioient  quinze  ou  vingt  Por¬ 
tugais  8c  cent  Negres  -,  les  médiocres ,  huit  ou  dix  Portugais  8c  cinquante 
Negres  }  les  moindres,  cinq  ou  fix  Portugais  8c  vingt  Negres.  Des  grands 
Moulins ,  on  tirait  annuellement  fept  ou  huit  mille  arrobesde  Sucre  ,  qua¬ 
tre  ou  cinq  mille  des  médiocres,  &  trois  des  petits  ( 6 5).  Les  Vaiffeaux 
ordinaires ,  qui  partoient  du  Brefil  avec  ce  Sucre  ,  en  païoient  au  Roi  dix 
pour  cent ,  fuivant  Oliveira  ,  8c  cinq  de  plus  en  arrivant  dans  les  Terres 
de  Portugal  :  mais  les  Seigneurs  du  Moulin  ,  qui  le  tranfportoient  à  leurs 
propres  frais ,  etoient  exempts  du  cinquième.  Le  Bois  de  teinture  apparte^ 
noit  au  Roi ,  ou  à  ceux  qui  achetaient  de  lui  le  droit  d’en  couper  ,  $$ 

(£5)  Ubi  fupra  ,  lib,  ir,  cap.  £4, 
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les  Vailfeaux,  qui  fervoient  au  tranfport ,  étoient  obligés  ,  fuivant  leus? 

grandeur  ,  d’en  prendre  un  certain  poids  pour  Sa  E  ajeité. 

Olinde  eft  une  Ville  célébré  ,  non-feulement  par  fa  fituation  fk  fa  gran- 
deur ,  mais  encore  plus  par  la  Conquête  que  les  Hoiiandois  en  tirent, le 
io  de  Février  1630,  &  par  la  polîéflion  qu’ils  en  conferverent  pendant 
quelques  années.  Elle  eft  bâtie  dans  un  lieu  élevé  du  rivage  de  la  Mer  5 
&  renferme  plufteurs  Collines  dans  fon  enceinte.  Sa  fituation  eft  en 
effet  fi  bizarre  j  que  toute  l’induftrie  humaine  ne  pourroit  la  fortifier.  En¬ 
tre  fes  édifices  publics,  on  diftingue  le  Collège  des  Jéfuites  ,  fondé  par 
le  Roi  Sebaftien  ,  fur  la  pente  d’une  fort  agréable  Colline.  C’eft  le  pre¬ 
mier  objet  qui  fe  préfente  à  ceux  qui  arrivent  de  la  Mer.  On  y  enfeigne 
les  Sciences  aux  jeunes  gens  du  Pais  ,  &  jufqu’à  lire  &  écrire  aux  Enfans. 
Vis-à-vis,  eft  un  Couvent  de  Capucins  3  celui  des  Religieux  de  Saint  Do¬ 
minique  eft  prefque  fur  le  rivage  •,  &  les  Bénédiélins  ont ,  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  Ville  ,  un  Monaftere  naturellement  fi  bien  fortifié  ,  qu’il 
en  fait  la  principale  défenfe.  Elle  a  d’ailleurs  un  Couvent  de  Religieufesi, 
fous  le  titre  de  la  Conception  de  N.  D.  3  deux  Eglifes  Paroifliales ,  l’une 
dédiée  à  Saint  Sauveur  &  l’autre  à  Saint  Pierre  -,  un  Hôpital  ,  nommé  la 
Mijericorde ,  &  fitué  prefqu’au  milieu  de  la  Ville  ,  fur  une  haute  Colli¬ 
ne  ,  au  pié  de  laquelle  eft  une  autre  Eglife  qui  porte  le  nom  de  Noflra 
Senora  del  Gonparo  5  l’Eglife  de  Saint  Jean  -,  celle  de  N.  S.  de  la  Guade» 
loupe  ;  Sc  deux  autres ,  N.  S.  de  Monte  &  Saint  Amaro  ,  qui  font,  hors 
des  murs.  Le  nombre  des  Habitans  Portugais  ne  monte  qu’à  deux  mille  3, 
mais  celui  des  Indiens  ,  &  des  Efclaves  ,  ou  Domeftiques  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  ,  eft  fort  grand.  Cependant  le  Brefil  n’a  point  d’Etablilfement" 
où  les  vivres  Se  les  autres  nécellités  de  la  vie  foient  plus  rares.  On  les  y 
apporte  des  autres  Cantons  ,  ouM.es  Iles  Canaries,  Se  du  Portugal  même. 

Le  Port  eft.  petit  Se  peu  commode.  D’ailleurs  ,  il  eft  tellement  fermé 
par  une  chaîne  de  Rochers  Se  de  Bancs  ,  dont  cette  Côte  eft  bordee  dans 
une  grande  étendue  ,  que  les  grands  Vailfeaux  Marchands  n’y  peuvent 
entrer  que  par  un  Canal  étroit  le  Balfin  ,  qui  reçoit  une  petite  Ri¬ 
vière  ,  eft  éloigné  de  plus  d’une  lieue  de  la  Ville.  Mais  il  a  fur  fes  bords 
un  Village  ,  ou  une  efpece  de  Fauxbourg ,  dans  lequel  on  a  bâti  des  Ma- 
gafins  pour  le  Sucre  &  les  autres  Marchandifes  ,  avec  un  petit  Fort ,  à 
l’entrée  même  du  Canal  ,  que  les  Portugais  ont  élevé  fur  le  roc ,  depuis 
l’infulte  qu’ils  reçurent  des  Anglois  à  la  fin  du  feizieme  fiecle  fous  lacon- 
duite  du  Capitaine  Lancaftre  ,  &  qui ,  joint  à  la  difpofition  naturelle  des 
lieux  ,  rend  l’accès  du  Port  prefqu’inacceffible. 

La  Riviere,  nommée  Rio  Bibirihi ,  paife  à  côté  delà  Ville,  &  ne  re¬ 
çoit  que  de  fort  petits  Vailfeaux.  Elle  tombe  entre  le  Continent  &  le  Ca¬ 
nal  ,  ou  le  cou  du  Port,  où  elle  forme  une  petite  Ile  ,  qui  fe  nomme 
Vaa\  y  en  fe  joignant  avec  une  autre  Riviere  ,  nommée  Rio  Capefecia  , , 
©u  de  Fidalgos  ,  &  par  d’autres,  Ca  ibarivi  ,  qui  defcend  du  côté  Septen¬ 
trional  de  l’Ile  ,  comme  Rio  Bibiribi  defcend  du  côté  du  Sud.  Elles  fe 
joignent  par  un.  bras  ,  qui  part  de  celle-ci  ,  &  qui  fépare  l’Ile  ,  du  Conti¬ 
nent. 

Garafu  mérite  moins  le  nom- de  Ville  que.  de  Bourg.  Il  eft  a  quatre  00 
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grandeur  ,  d’en  prendre  un  certain  poids  pour  Sa  A  ajetté. 

Olinde  eft  une  Ville  célébré  ,  non-feulement  par  fa  fituation  &  fa  gran¬ 
deur  ,  mais  encore  plus  par  la  Conquête  que  les  Hoiiandcis  en  tirent, k 


\  .  (  ' 

DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  y.  V  I.  5 

cinq  lieues  d’Olinde  ,  &  fes  premiers  Habitans  étoient  de  pauvres  Arti- 
fàns  Portugais ,  qui  vivoient  de  leur  métier ,  ou  de  la  coupe  du  bois  de 
teinture  ^  mais  lorfque  les  Hollandois  fe  furent  empares  d  Olinde  ,  iis  ie 
retirèrent  dans  cette  Ville  ',  où  ils  efperoient  de  faire  avec  eux  de  plus 
gros  profits.  On  pénétré  aufïi  de  Garafu  à  la  Mer  par  une  petite  Rivière, 
qui  defcend  du  Canton  de  Tamaraca. 

A  neuf  ou  dix  milles  d’Olinde  ,  on  trouve  Amatta  do  Brajîl  ,  Bourg 
extrêmement  peuplé  ,  dont  les  Habitans  font  leur  principale  occupation 
de  couper  du  bois  de  teinture  8c  d’en  tranfporter  beaucoup  à  la  Mer. 
San  Laure nzo  eft  un  autre  Bourg  ,  fîtué  entre  Amatta  8c  la  Ville  ,  où  l’on 
fait  une  grande  quantité  d’excellent  Sucre. 

Enfin  ,  des  Curacanas  on  ne  compte  que  cinq  lieues  jufqu’à  Olinde  j 
8c  dans  cet  intervalle  on  trouve  vingt-deux  Moulins  à  Sucre  ,  dont  les 
Cantons  fe  nomment  Guarape  Moribara  ,  Camajjarim  8c  V ergea  de  Ca- 
pivari ,  ainfi  nommé  de  ce  Fleuve,  qui  en  arrofe  les  Terres.  Tout  ce  Pais 
eft  d’un  extrême  agrément ,  par  la  verdure  &  la  fertilité  de  fes  Campa¬ 
gnes  -,  fans  compter  que  s’étendant  à  deux  lieues  de  la  Mer ,  les  Negres 
&  les  autres  Ouvriers  y  ont  la  commodité  de  la  pèche. 

Les  Hollandois  ne  manquèrent  pas  de  fe  fortifier ,  dans  la  partie  de  cette 
Province  dont  ils  s’étoient  rendus  maîtres.  On  a  dit  plufieurs  fois  que 
prefque  toute  la  Côte  Orientale  du  Brefil  eft  bordée  d’une  chaîne  de  Ro¬ 
chers  ,  qui ,  de  baffe  Mer ,  fe  montrent  comme  un  mur  d’environ  quinze 
toifes  de  largeur  ,  8c  quoiqu’ouverts  en  plufieurs  endroits  ,  ne  donnent 
paffage  aux  Bâtimens  que  par  un  petit  nombre  de  canaux  fort  étroits. 
Cette  efpece  de  ceinture  paroît  fe  terminer  vis-à-vis  d’Olinde ,  en  angle 
obtus ,  où  les  Portugais  avoient  conftruit  anciennement  un  petit  Fort  dans 
le  roc.  Il  y  avoit  aufïi ,  à  l’extrémité  d’une  Langue  de  terre  qui  defcend 
d’Olinde ,  un  Bourg  nommé  le  Recij  -,  8c  cette  Langue  ,  fi  étroite  qu’elle 
n’a  nulle  part  plus  de  cinquante  ou  foixante  toifes  de  largeur  ,  eft  reffer- 
rée  à  l’Occident  par  Rio  Bibiribi ,  comme  elle  l’eft  à  l’Orient  par  la  Mer. 
Le  Bourg ,  qui  étoit  autrefois  ouvert  ,  fut  fermé  d’un  mur  &  de  Palifla- 
des.  Le  Fort  ,  qui  étoit  à  l’Orient  ,  8c  que  les  Portugais  nommoient  S. 
Georges ,  fut  aggrandi  &  fortifié  par  de  nouveaux  Ouvrages  ,  8c  les  Hol- 
landois  lui  donnèrent  le  nom  de  Bruga.  Ils  éleverent  au-delà  du  Fleuve, 
fur  l’angle  du  Continent,  vis-à-vis  de  l’Ile  de  Vaaz,  un  Ouvrage  à  cor¬ 
nes  ,  qui  reçut  le  nom  de  W^ardenbourg  j  8c  dans  l’Ile  même  ,  prefqu’en 
face  du  Récif  ,  ils  conftruifirent  un  autre  Fort  ,  qui  regarde  le  Sud ,  8c 
qu’ils  nommèrent  Ernejl.  A  cent  vingt  pas  de  cet  Ouvrage  ,  ils  en  firent 
un  autre  de  figure  pentagone,  &  d’une  force  finguliere ,  auquel  ils  don-, 
lièrent  le  nom  du  Prince  Frédéric  Henri .  Enfin  ,  ils  y  ajoutèrent  le  Fort 
Amelie  ,  &  quantité  de  petites  Redoutes  ,  qui  fermoient  abfolument  tous 
les  palPages. 

Tamaraca,  huitième  Capitainie  du  Brefil,  paffe  pour  la  plus  ancienne, 
quoique  le  voifinage  de  Fernambuc  8c  de  Paraïba  l’air  fait  tomber  dans 
l’obfcurité.  Elle  tire  fon  nom  de  l’Ile  de  Tamaraca  ou  Tamarica,  qui  eft 
féparée  du  Continent  par  un  Canal  fort  étroit  ,  &;  dont  la  longueur  eft 
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d’environ  trois  lieues ,  fur  deux  de  large.  Un  Hiftorien  allure  (68)  que  les 
François  ont  été  les  premiers  Pofteiïeurs  de  cette  Province ,  &;  quelle  leur 
fut  enlevée  par  les  Portugais.  Elle  conferve  encore  leur  nom  ,  dans  urt 
Port  voifin  de  l’Ile  ,  que  les  Portugais  appellent  eux-mêmes  Porto  dos 
Francefes.  < 

Cette  Ile ,  qui  n’eft  qu’à  cinq  milles  d’Olinde ,  a  dans  le  Sud  un  allez 
bon  Port ,  dans  lequel  on  entre  par  un  Canal  qui  n’a  jamais  moins  de 
quinze  ou  feize  palmes  d’eau.  Il  effc  défendu  par  un  Fort  Portugais ,  fi  tué 
lur  une  haute  Colline ,  8c  de  très  difficile  accès.  Cependant  les  Hollan- 
dois  d’Olinde  ,  pour  ôter  cette  commodité  à  leurs  Ennemis ,  éleverent  à 
l’entrée  même  du  Canal ,  un  autre  Fort  ,  qu’ils  nommèrent  Orange  ,  8c 
les  réduilîrent  au  feul  palfage  qui  relie  du  côté  du  Nord  ,  mais  qui  ,  n’aïant 
que  neuf  ou  dix  palmes  d’eau  ,  ne  peut  recevoir  que  de  fort  petits  Navi¬ 
res.  Il  fe  nomme  Catuaina. 

L’Ile  de  Tamaraca  8c  la  partie  du  Continent  qui  porte  fon  nom  appar¬ 
tiennent  aux  Comtes  de  Monfanto  ,  qui  en  tirent  annuellement  un  revenu  de 
trois  mille  Ducats  ,  par  les  Moulins  à  Sucre  qu’ils  ont  particulièrement 
fur  le  Fleuve  de  Goiana ,  ou  Govana  ,  8c  dans  les  Cantons  d’Aracipé  8c 
de  Paratibé. 

A  la  diftance  d’une  lieue  de  l’Ile  ,  fort  du  Continent  la  petite  Riviere 
de  Maffarandu ,  qui  peut  être  remontée  par  de  petits  Bâtimens  ;  8c  devant 
l’Ile  même  ,  vers  l’Oueft  ,  deux  autres  Rivières  auffi  petites ,  qui  fe  nom¬ 
ment  Aripé  8c  Ambor.  A  fix  lieues  de  Elle  ,  vers  le  Nord  ,  on  trouve  le 
Fleuve  de  Govana  ,  qui  n’a  pas  plus  de  neuf  ou  dix  palmes  d’eau  à  fon 
embouchure  ,  mais  dont  le  Canal  eft  beaucoup  plus  profond  dans  l’inté¬ 
rieur  des  Terres.  A  fept  ou  huit  milles  de  la  Mer,  il  a  fur  fes  rives  un 

f>etit  Bourgs  jufqu’où  les  petits  Bâtimens  peuvent  remonter,  pour  charger 
e  Sucre  de  pluneurs  Moulins.  C’eft  à  deux  milles  du  Govana  au  Nord , 
qu’eft  fitué  Porto  dos  Francefes  ,  ou  le  Port  François.  Il  eft  fermé  par  deux 
rochers ,  qui  en  font  une  retraite  affez  fure  :  mais  il  n’eft  habité  aujour¬ 
d’hui  que  par  quelques  Pêcheurs. 

Avant  que  de  pafler  à  la  Capitainie  fuivante  ,  on  nous  fait  revenir  ici 
fur  nos  traces ,  pour  nous  faire  prendre  une  idée  plus  exaéte  de  la  Côte. 

De  Britioga  ,  Port  Septentrional  de  la  Capitainie  de  Saint  Vincent ,  à 
Elle  de  Saint  Sebaftien ,  on  compte  neuf  ou  dix  lieues.  Cette  Ile  eft  fi- 
tuée  ,  fuivant  les  Obfervations  des  Hollandois,  par  les  24  degrés  de  La¬ 
titude  Auftrale  :  fon  rivage  produit  une  efpece  de  Pois  fort  venimeux.  On 
compte  quatre  lieues  ,  de  Saint  [Sebaftien  à  Elle  des  Porcs.  Le  mouiilage  eft 
fort  commode  ,  entre  ces  Iles  8c  le  Continent.  C’eft  là  que  fe  trouve  la 
Baie  d ’Ubatuba.  De  Elle  des  Porcs  à  Elle  Grande  >  quelques-uns  comp¬ 
tent  fept  lieues  ,  d’autres  plus  -,  mais  tous  s’accordent  à  repréfenrer  Elle 
Grande  comme  une  Terre  haute  ,  couverte  de  Bois  8c  de  rochers ,  qui 
abonde  en  fources  d’eau  vive  ,  8c  qui  a  plufieurs  Ports  commodes  pour 
l’aiguade  8c  pour  le  bois. 


(6<)  La  Popliniere ,  dans  fon  Livre  des  trois  Mondes. 
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A  deux  lieues  de  cette  Ile ,  vers  l’Oueft ,  on  trouve  le  Cap  de  Carouffu  3  - — — - 

&  vers  le  Nord  ,  Angra  dos  Reyes.  Elle  a  ,  du  côté  de  l’Eft  ,  Morembaya ,  ^  Vn  *  du 
d’où  l’on  compte  quatre  lieues  jufqu’à  la  Riviere  de  Garatuba  ,  comme  Brésil. 
on  en  compte  aulîi  quatre  de  cette  Riviere  à  celle  de  Toyugua.  Ces  deux 
Rivières  ne  reçoivent  que  de  petits  Bâtimens.  A  deux  lieues  de  Toyugua ,  eft 
un  très  haut  Rocher ,  fait  en  pain  de  Sucre ,  mais  à  pointe  plate  ,  qui  le  nom¬ 
me  Gavea  3  &  deux  lieues  encore  delà,  on  arrive  au  Fleuve  de  Janeiro.  Ainli 
ce  Fleuve  eft  à  peu-près  à  douze  lieues  de  Elle  Grande.  De  Rio  Janeiro  , 
on  en  compte  18  jufqu’au  Cap  Fno  ,  qui  eft  lîtué  par  les  23  degrés.  Juf- 
qu’ici  la  Cote  eft  à  l’Orient. 

Du  Cap  Frio  jufqu  a  la  Baie  de  Saint  Sauveur  ,  la  diftance  eft  de  neuf 
lieues ,  8c  la  Côte  tourne  ici  au  Nord.  Du  même  Cap  à  File  Sainte  Anne  ,  qui 
fait  face  au  Continent ,  il  y  a  deux  lieues  ;  8c  cet  efpace  forme  une  da¬ 
tion  très  commode  pour  les  Vaifteaux.  L’Ile  même  eft  agréable  ,  8c  revê¬ 
tue  d’arbres ,  entre  lefquels  on  trouve  une  efpece  de  Ceriliers  ,  dont  le 
fruit  renferme  un  noïau  fort  rude  ,&  n’en  eft  pas  d’une  faveur  moins  douce, 
îvlaisl  eau  douce  y  manque.  De  1  lie  Sainte  Anne  ,  on  compte  huit  lieues  juf 
qu  au  Cap  Saint  Thomas,  dont  la  ftuation  eft  par  les  vingt-deux  degrés; 

8c  de  ce  Cap,  huit  autres  lieues  jufqu  au  Fleuve  de  Parai  va.  Du  Paraiva 
au  Managé  ,  cinq  lieues  3  autant  du  Managé  à  l’Itapemeris.  Les  Hollan- 
dois  placent  a  11  degrés  le  Fleuve  Dolce ,  qui  eft  habité  par  des  Portu¬ 
gais  ;  8c  dix  minutes  de  plus  ,  1  Ile  de  Sainte  Claire  ,  éloignée  d’un  demi 
mille  du  Continent  ,  couverte  de  Palmiers  ,  8c  fort  bien  pourvue  d’eau 
douce.  Quatre  ou  cinq  lieues  de  l’Itapemeris  au  Gleretebe  ,  qui  eft  par 
les  20  degies  45  minutes.  Sept,  de  Gleretebe  à  Guarraparé,  que  les  Por¬ 
tugais  nomment  Sierra  de  Guariparis.  De  Guarraparé  à  la  Ville  de  Spiritu 
Santo  ,  huit  lieues.  De  la  Baie  de  cette  Ville,  fix  lieues  jufqu’au  Fleuve 
des  Rois  Mages  ,  qui  eft  par  les  19  degrés  40  minutes  &  delà  huit  juf¬ 
qu’au  Fleuve  Dolce.  Sept  de  ce  Fleuve  à  Criquaré  3  dix  de  Criquaré  à  Ma- 
ranepé ,  ou  Mucuripe ,  fitué  à  1 8  degrés  1 5  minutes.  De  Maranepé ,  à  Pa- 
raouepé  ou  Pefteripé  ,  cinq  lieues  3  8c  de  Paraouepé  ,  trois  à  las  Carre¬ 
las  \  fix  enfuite  jufqu’à  Barreiras  V ermeilhas  ,  8c  deux  delà  au  Corebadc, 
qui  eft  a  17  degres  8c  demi  de  1  Equateur.  Du  Corebado  à  Porto  Seguro, 
on  en  compte  dix-huit. 

Il  ny  a  que  trois  lieues  de  Porto  Seguro  à  Santa-Cru ^  ,  où  les  Portu¬ 
gais  abordèrent ,  iorfqu’ils  découvrirent  ce  Continent ,  8c  neuf  ou  dix  de 
Santa- Cruz  ,  a  Rio  grande.  C  eft  dans  l’intervalle  ,  qu’on  rencontre  ces  fa¬ 
meux  Ecueils  ,  qu  ils  ont  nommes  Baixos  de  San  Antotùo.  Dix-huit  lieues 
de  Rio  grande  à  Ilheos  ;  8c  l’on  trouve  ,  entre  deux  ,  de  très  hautes  Mon¬ 
tagnes  qui  bordent  le  rivage  ,  fous  le  nom  de  Sierra  de  Ay mures. 

D  Ilheos  au  Fleuve  das  Contas  ,  huit  ou  neuf  lieues  \  fix  delà  jufqu’à 
Camamu  ,  8c  trois  de  Camamu  a  Guepena.  Quatre  enfuite  jufqu’au  Fleuve 
<ne  Finharés ,  qui  eft  borde  d  une  grande  Montagne  ,  nommée  Morro  de 
.  Pablo.  De  ce  Fleuve,  a  la  Baie  de  tous  les  Saints,  il  n’en  refte  que 
douze  ;  enfuite  on  en  compte  16  jufqu’au  Fleuve  roïal  ,  qui  eft  par  les 
î  i  degres  3  o  minutes  ;  dix-fept  de  ce  Fleuve  à  celui  de  Saint  François  3  quinze 
tm  F.euve  de  Saint  François  a  la  Pointe  qu’on  nomme  Cuira  3  fix,  de  cette 
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■ÿTTTTTT-  Pointe  aux  Rochers  de  Cameraguba  -,  cinq  de  Cameraguba  au  Fleuve  des 
t  i.o  n  du  Pierres  j  &  delà  douze,  jufqu’au  Cap  Saint  Auguftin.  L’Ile  de  Saint  Alexis 
eft  à  cinq  milles  de  ce  Cap  au  Sud,  par  les  8  degres  45  minutes,  &  ne 
manque  d’aucune  commodité  pour  faire  du  bois  &  de  l  eau.  Du  Cap  Saint 
Auguftin  à  Fernambuc,  huit  lieues  5  quatre  ou  cinq  de  Fernambuc  à  Ta- 
marica  ,  &  quinze  de  Tamarica  à  Paraiba ,  où  l’on  s’eft  propofé  de  nous 
ramener  par  cette  longue  énumération. 

La  Capitainie  de  Paraiba  doit  fon  origine  aux  François.  Les  Portugais, 
après  les  en  avoir  chaffiés  en  1584,  y  bâtirent  une  Ville  &  quelques  Bourgs , 
dont  les  Habitans  s’emploient  à  la  culture  du  Sucre.  On  prétend  qu’ils  en 
recueillent  chaque  année  environ  cent  cinquante  mille  arrobes. 

En  fuivant  la  Côte  au  Nord  ,  depuis  Porto  dos  Francefes  ,  on  rencon¬ 
tre  d’abord  le  Cap  Blanc  ,  parles  fix  degrés  45  minutes  ;  d’où  l’on  ne 
compte  que  deux' lieues  jufqu’au  Fleuve  Paraiba  ,  qui  donne  Ion  nom  a 
la  Capitainie.  Ce  Fleuve  entre  dans  la  Mer  à  l’Eft  ,  par  une  allez  grande 
embouchure  ,  en  déclinant  un  peu  vers  le  Sud.  Il  contient  une  l  e  oblon- 
gue ,  entièrement  couverte  d’arbres  fur  fa  pointe  méridionale  -,  les  Fran¬ 
çois' avoient  conftruit  un  petit  Fort ,  que  les  Portugais  ont  aggrandi  Mur- 
tout  après  que  les  Hollandois  fe  furent  faifis  d’Olinde.  Le  Fleuve  dans 
fon  cours  ,  qui  defcend  de  l’Oueft  ,  eft  fi  rempli  de  rocs,  &  de  fables , 
vil  le  du  meme  qu’i[  ne  peut  être  remonté  que  par  des  Pilotes  experts.  C  e  ft  lût  la  rive 
méridionale  qu’eft  fituée  la  Ville  de  Paraiba,  nommée  auffi  Phihppea  , 
dans  une  forte  d’Anfe  ,  à  trois  lieues  de  la  Mer  d  ou  les  Vaiffeaux  Mar¬ 
chands  ne  laiftent  pas  d’y  arriver  avec  peu  de  difficulté.  Cette  Ville  ,  qui 
n’étoit  habitée  au  milieu  du  fiecle  dernier  que  par  quatre  ou  cinq  cens  1  01- 
tugais  ,  eft  devenue  beaucoup  plus  puiffimte  depuis  la  prile  dOlmde  par 
les  Hollandois.  Elle  étoit  ouverte  *,  mais  le  voiftnage  de  1  Ennemi  1  a  tait 
entourer  d’un  mur  &  de  quelques  autres  Fortifications.  ; 

Cette  Capitainie  a  du  côté  du  Nord  un  autre  Cap  nomme  Puma  de 
Lucena ,  où  l’on  trouve  un  fort  bon  mouillage  ,  derrière  quelques  rochers 
qui  s’avancent  en  Mer.  Quelques-uns  donnent ,  au  Fleuve  de  Paraiba,  le 
nom  de  San  Domingo.  A  deux  lieues  de  fon  embouchure  ,  on  trouve  un 
autre  Fleuve  ,  qui  fe  nomme  Mangiapé  &  qui  a  devant  a  ferme  une  üe 
couverte  de  Mangliers  ,  dont  elle  tire  fon  nom.  Ses  bords  font  habites 
par  quelques  Portugais  ,  qui  y  nourriffent  quantité  de  Beltiaux. 

P  Tout  le  terroir  de' cette  Capitainie  eft  d’une  extrême  fertilité ,  &  n  eft 
pas  fans  agrémens.  On  y  trouve,  en  plufeurs  endroits ,  du  bois  de >  tein¬ 
ture  ,  &  même  quelques  Mines  d  argent  ,  furtout  ans  un  ^  ^  ■ 

les  Indiens  nomment  Tayouba.  Ceux  qui  habitent  cette  partie  du iContir 
lient  s’appellent  Petivarés.  Ils  vivoient  dans  une  étroite  alliance avec  les 
François  ,  &  leur  fidélité  ne  fe  diftmgue  pas  moins  pour  les  P°imgai  • 
mais^ils  ont  pour  voifns  des  Peuples  Barbares  ?  nommes  les  ugua  e  , 
lefquels  ils  font  continuellement  en  guerre.  ■  o, 

C’eft  devant  cette  Côte,  à  cinquante  lreues  fuivant  les  Portugais  ,  & 
70  fuivant  les  Hollandois  ,  qu’eft  fituée  1  Ile  de  Fernand  de  Noronha^ 
fur  laquelle  on  a  déjà  donné  quelques  EdaltclOciBCiis  (Cy) .  aïec  la 
(67)  Tome  Xm  de  ce  Recueil. 


Ue  de  Fernsn- 
dû  dt  Notonha. 
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fitatle  pofition.  Sa  longueur  eft  d’environ  deux  milles  ,  fur  un  de  lar-  DtscRI,. 
geur.  Ceux,  qui  ontobiervé  foigneufement  fa  figure  ,  la  comparent  à  une  tion  du 
feuille  de  Laurier.  Elle  eft  platte  dans  fa  plus  grande  partie  ,  à  la  réferve  Bits  s  i  l. 
de  quelques  Montagnes  diiperfées ,  dont  Tune  s’élevant  en  forme  de  Tour, 
accompagnée  d’une  autre  plus  platte ,  reprefente  fort  bien  une  Eglife  avec 
Ion  Clocher  (68).  On  prétend  que  le  terroir  eft  fi  nitreux,  que  les  four- 
ces ,  qui  y  font  en  grand  nombre ,  ôc  les  torrens  même  qu’on  voit  tom¬ 
ber  des  Montagnes  pendant  la  faifon  des  pluies ,  fentent  le  nitre.  Il  n’en 
eft  pas  moins  fertile.  Diverfes  fortes  de  légumes  y  croiffent  naturellement. 

Le  P.  Claude  d’Abbeville  ,  dans  fon  paffage  avec  les  François  qui  allèrent 
à  Elle  de  Marignan  (*) ,  y  vit  des  arbres  d’une  qualité  fi  cauftique  ,  que  ceux 
qui  portèrent  la  main  aux  yeux  après  en  avoir  touché  les  feuilles ,  fouf- 
frirent  des  douleurs  aigries ,  ôc  furent  privés  de  la  vue  pendant  quelques 
heures.  Mais  il  s’y  trouve  un  autre  arbre  ,  dont  les  feuilles  fervent  aufîi- 
tôt  de  remede. 

Les  Côtes  de  l’Ile  font  prefque  partout  fort  efcarpées ,  furtout  du  côté 
du  Nord  ,  ou  la  Mer  eft  ordinairement  fi  grofie ,  qu’il  eft  fort  difficile 
aux  Chaloupes  d’y  aborder.  A  la  pointe  Orientale ,  on  voit  quelques  au¬ 
tres  petites  Iles ,  ou  plutôt  quelques  Rochers  ,  qui  en  font  féparés  par  des 
Canaux  fabloneux.  Le  côté  de  l’Occident  a  deux  Rades  affez  commodes  j 
l’une  proche  de  la  pointe  Orientale  de  Elle  ,  où  tombe  un  ruilfeau  favo¬ 
rable  pour  l’aiguade-,  l’autre,  fous  cette  Montagne  qui  a  la  forme  d’un 
Temple.  Du  côté  Oriental,  ôc  prefqu’au  milieu  de  Elle  ,  on  trouve  une 
petite  Baie  en  forme  de  croiflant.  Le  Voïageur  qu’on  vient  de  nommer 
parle  d’une  autre  Ile,  peu  éloignée  de  celle-ci  ,  mais  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  ,  qu’il  nomme  Elle  de  feu,  ôc  dans. laquelle  on  trouve  une  finguliere 
quantité  d’Oifeaux. 

Un  Angle  ,  que  le  Continent  forme  à  l’extrémité  de  la  Capitainie  de  Côte  depuis 
Paraiba ,  eft  le  dernier  endroit  où  la  Côte  du  Brefil  regarde  l’Orient.  Elle 
tourne  ici  à  l’Oueft ,  ôc  fe  préfente  prefque  droit  au  Nord  ;  ce  qui  lui  a  grande, 
fait  donner  ,  par  les  Hollandois ,  le  nom  de  Brefil  Septentrional.  Cette  Côte 
étant  peu  connue  jufqu’à  Rio  grande  ,  on  eft  obligé  ici  de  recueillir  des 
lumières  difperfées  dans  l’Itinéraire  Portugais  de  Figueredo,  dans  les  Re¬ 
lations  Hollandoifes ,  ôc  dans  quelques  Voiageurs  François. 

Du  Fleuve  Mongiangape  jufqu’à  Bahia  de  Treyciaon  ,  ou  la  Baie  de  trar- 
hifon ,  on  compte  une  lieue.  Cette  Baie,  fuivant  les  Hollandois,  eft  à 
fept  lieues  de  Paraiba,  par  les  6  degrés  20  minutes  de  Latitude  Auftrale, 

Elle  eft  fermée  à  l’Eft  par  une  Pointe  baffe  ,  d’où  part  un  Banc  de  fable 
qui  fe  montre  au  départ  de  la  Marée  ,  ôc  qui  couvrant  une  grande  par¬ 
tie  de  la  Baie  ,  laiffe  derrière  foi  un  mouillage  fur  ôc  commode  pour  douze 
ou  quinze  Vaiffeaux.  Le  Continent  offre  ici  des  Bois  fort  épais  ,  entre 
lefquels  ôc  le  rivage  on  trouve  une  efpece  d’Etang ,  large  d’un  quart  cîe 
lieue,  qui  peut  être  palfé  à  gué,  excepté  dans  la  laifon  des  pluies.  Au- 
delà,  les  Portugais  ont  une  Eglife  ,  ôc  quelques  Métairies  ,  où  ils  font 
nourrir  des  Beftiaux.  Une  partie  de  la  Nation  des  Figuarès  ,  qui  habitoit- 

(6 8)  Auflî  ies  Hollandois  l’ont- ils  nommée  111e  Kerke ,  ,  ç’eft-à-dire  Eglife. 

U)  Volez  ci-defTous. 
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ip-  ces  lieux,  ne  reftembloit  aux  autres  Brafiliens ,  ni  par  le  langage  ,  ni  par 

D  u  les  mœurs.  Elle  portoit  tant  de  haine  aux  Portugais,  qu’elle  ne  fehtpas 

•  preiïer  pour  fe  déclarer  contr’eux  en  faveur  des  Trouppes  Holiandoifes  : 
mais  après  leur  départ  ,  elle  fe  trouva  expofée  à  la  vaogeance  de  ceux 
quelle  avoit  trahis.  Ils  en  tuerent  une  partie  ,  ôc  mirent  l’autre  en  fuite. 
Quelques-uns  des  Fugitifs  fe  réfugièrent  du  côté  d’Olinde  ,  d’où  les  Hol- 
landois  en  tranfporterent  plufieurs  en  Europe  ,  leur  apprirent  leur  Lan¬ 
gue  ,  ôc  tirèrent  d’eux  des  éclaircifteraens  utiles  fur  le  Païs  qu’ils  ayoient 
habité. 

De  la  Baie  de  Trahifon  jufqu’au  petit  Fleuve  de  Cromataym  ,  la  diftane 
eft  d’une  lieue.  Figueredo  donne  à  ce  Fleuve  le  nom  de  Camaratuba ,  ôc 
termine  à  fa  rive  la  Capitainie  de  Paraiba.  On  ne  peut  le  remonter  que 
dans  des  Barques.  LesFiguarès  avoient,  à  quatre  lieues  du  rivage  ,  un  gros 
Bourg  nommé  Taboujfura  ,  dont  le  Cacique  fe  nommoit  Yayuari.  A  qua¬ 
tre  lieues  du  même  Fleuve  ,  on  trouve  ,  fuivant  Figueredo  ,  une  Pointe 
de  terre ,  derrière  laquelle  s’ouvre  une  Baie  que  les  Portugais  nomment 
Bahia  Formofa  ,  d’où  fort  vers  l’Eft  une  petite  Riviere,  nommée  Rio  Hua - 
gau  par  le  même  Ecrivain  ,  ôc  Congaycu  par  les  Hollandois.  Elle  reçoit , 
pendant  quatre  ou  cinq  milles ,  des  Bâtimens  de  médiocre  grandeur  ,  juf¬ 
qu’au  lieu  où  les  Portugais  ont  un  Bourg  &  des  Moulins  à  Sucre.  La  Baie 
porte  le  nom  de  Quartapicaba  entre  les  Indiens.  On  y  trouve  quantité  de 
bois  de  teinture  ,  que  les  François  alloient  autrefois  couper.  De  Bahia 
Formofa  ,  on  ne  compte  qu’une  lieue  jufqu’au  Port  de  Curumatau  ,  qui 
eft  également  fur  &  commode.  Une  demie  lieue  plus  loin,  on  arrive  à  la 
Riviere  que  Figueredo  nomme  Rio  Subauma  ;  ôc  peu  au-delà ,  on  ren¬ 
contre  une  Pointe  de  terre  ,  nommée  Puma  da  Pipa  ,  derrière  laquelle 
les  VaifiTeaux  trouvent  un  abri.  Enfuite  on  trouve  un  rivage  fans  Port  ôc 
couvert  de  Bois  ,  qui  fe  nomme  Parananbuco  ,  dans  le  Continent  duquel 
on  ne  connoît  qu’un  Lac  nommé  Guairara.  Les  Figuarès  comptaient  qua¬ 
tre  milles  ,  de  Curamatau  à  ce  Lac  ,  ôc  trois  enfuite  jufqu’à  la  Riviere  de 
Tareyrik  ,  où  l’on  trouve,  difoient-ils  ,rune  efpece  de  Bois  jaune,  qu’ils 
nommoient  Tatayouba.  Ils  aftùroient  que  cette  partie  du  Continent  a  des 
Mines  de  fer,  ou  d’Ita  ,  nom  qu’ils  donnoient  à  ce  Métal.  C’eft  encore 
fur  leur  témoignage  qu’on  place  ,  une  lieue  plus  loin ,  le  Fleuve  de  Pi- 
rangue ,  ôc  le  Port  que  les  Portugais  nomment  dos  Bujîos ,  d’où  Figue¬ 
redo  compte  trois  lieues  jufqu’à  Puma  Nigra.  Les  Vaifleaux  trouvent  der¬ 
rière  cette  Pointe  un  mouillage  commode  ;  ôc  delà,  il  ne  refte  que  deux 
lieues  jufqu’à  Rio  grande.  Punta  Pipa  eft  par  les  fix  degrés.  A  peu  de  dis¬ 
tance  de  dos  Bulios  eft  un  autre  Port ,  nommé  Touroùs  ,  par  les  5  de¬ 
grés  40  minutes.  C’eft  entre  ces  deux  Ports ,  que  le  Pirangue  a  fon  em¬ 
bouchure. 

Devant  cette  Côte  ,  à  1  o  ou  douze  lieues  du  Continent ,  on  rencontre 
le  grand  ôc  fameux  Ecueil  que  les  Portugais  nomment  los  Baixos  de  San 
Roque.  Il  s’étend  de  plufieurs  lieues  entre  l’Eft  ôc  l’Oueft ,  en  s’approchant 
du  Continent ,  de  ce  dernier  côté ,  jufqu’à  n’en  être  quelquefois  qu’à  qua¬ 
tre  ou  cinq  lieues.  La  prudence  ne  permet  d’en  approcher  que  de  jour , 
parcequ’on  eft  alors  averti  du  danger  par  la  blancheur  de  l’eau. 
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Le  Fleuve  ,  que  les  Portugais  nomment  Rio  grands ,  porte  entre  les  Bra- 
fîliens  le  nom  de  Poteingï.  Son  embouchure  eft  par  5  degrés  3 o  minutes 
de  Latitude  Auftrale.  L’entrée  en  eft  difficile  ;  mais  dans  l’intérieur  ,  il  eft 
agréable  &  ne  manque  point  d’eau.  Les  François  avoient  entrepris  de  s’y 
établir  ,  après  avoir  abandonné  Rio  Janeiro  ,  &  s’y  étoient  fortifiés  par  une 
alliance  avec  les  Indiens  du  Pais ,  qui  fe  nomment  les  Pstïvares.  Mais  le 
Roi  d’Efpagne  ,  alors  en  pofleffion  du  Portugal ,  ne  fouffrit  pas  longtems 
de  fi  dangereux  voifins.  Feliciano  Cuello  de  Carvalho  ,  Gouverneur  de 
Paraiba ,  reçut  ordre  de  les  écarter  ;  de  dans  une  Lettre  de  l’année  1597 
il  fe  vantoit  d’avoir  repouffé  ceux  qui  avoient  tenté  de  furprendre  le  Ford 
de  Capo  delo  ,  en  demandant  du  fecours  pour  les  chafter  de  Rio  grande  , 
où  il  confeffoit  qu’il  n’étoit  point  en  état  de  les  attaquer.  Il  ajoutoit  qu'ils 
avoient  découvert ,  dans  un  lieu  du  Continent  nommé  Capaoba  ,  plufieurs 
Mines  d’argent ,  d’où  ils  avoient  tiré  de  grandes  richeftes.  Cependant  il 
ne  paroît  point  qu’ils  aient  été  forcés  d’abandonner  leur  Etabliftement 
avant  l’année  1601.  Knivet ,  Voïageur  Anglois  ,  dont  on  a  déjà  cité  le  té¬ 
moignage  ,  raconte  qu’étant  parti  cette  année  de  Rio  Janeiro  il  fe  rendit 
à  Fernambuc  ,  d’où  le  Gouverneur ,  Emmanuel  de  Mafcarenhas ,  condui¬ 
sit  quatre  cens  Portugais  de  trois  mille  Indiens  au  fecours  de  Feliciano 
Cuello ,  alors  preffé  par  une  multitude  de  Barbares  ,  alliés  des  François  , 
de  qu’aïant  défait  ces  Ennemis  du  Portugal  ,  il  leur  fit  accepter  la  paix  à 
certaines  conditions  ;  qu’enfuite ,  il  fit  conftruire  un  Fort  fur  le  bord  du 
Fleuve  ,  de  que  ce  Pais  devint  un  nouveau  Gouvernement  Portugais ,  qui 
eft  aujourd’hui  la  dixième  Capitainie  du  Brefil. 

Les  Hollandois  ,  partis  en  1631  de  Fernambuc  ,  avec  une  Flotte  ,  pour 
fe  rendre  maîtres  du  Fort  de  Rio  grande  ,  rendirent  témoignage  qu’il 
étoit  fitué  à  gauche  de  l’embouchure  du  Fleuye  ,  fur  un  Rocher  féparé  du 
Continent  par  un  Canal  fort  étroit  ;  qu’il  étoit  ceint  d’un  mur  de  pierre, 
avec  diverles  Fortifications  qui  s’avançoient  jufqu’au  Fleuve ,  de  pourvu 
d’une  nombreufe  Artillerie  -,  de  forte  que  fa  fituation  &  fes  défenfes  en 
xendoient  l’approche  fort  difficile  aux  Vaifteaux  ;  enfin  qu’il  ne  pouvoir 
être  forcé  que  par  la  famine  ,  ou  par  la  difette  d’eau  douce ,  que  les  Ha- 
ifitans  étoient  obligés  de  fe  faire  apporter  d’une  petite  Riviere  voifine. 

Cette  Capitainie  ne  contient  pas  un  grand  nombre  de  Portugais  :  il  con- 
fifte  en  foixante  ou  quatre-vingts  Hommes  ,  qui  compofent  la  Garnifon 
du  Fort,  &  quelques  autres  qui  habitent  un  Village  voifin ,  pour  culti¬ 
ver  les  Cannes  de  Sucre ,  &  nourrir  des  Beftiaux.  Les  Indiens  y  font  auffi 
fort  rares.  La  plupart  ont  été  détruits  par  les  Portugais  ,  &  le  refte  s’eft 
retiré  chez  les  Tapuyras. 

Figueredo  ,  entreprenant  la  defcription  de  cette  Côte  ,  affine  qu’il  y  a 
deux  lieues  du  Fleuve  Grande  au  Cap  de  Siara  ,  derrière  lequel  il  fait 
fortir  une  Riviere  de  même  nom.  Les  Hollandois  placent  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  à  moins  d’un  mille  de  Rio  grande ,  une  petite  Baie  fort  commo¬ 
de  ,  que  les  Indiens  nomment  Jenipabou .  Figueredo  continue  de  compter 
neuf  ou  dix  lieues  du  Cap  de  Siara  jufqu’à  la  Baie  de  Petitigua ,  qui  eft 
fort  grande  ,  &  défendue  contre  toutes  fortes  de  vents  :  les  Hollandois 
.comptent  deux  lieues,  du  Cap  de  Siara  au,  Fleuve  de  Morunjape,  de  fix 
Tome  XI  F,  '  '  '  jifi 
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~  de  ce  Fleuve  jufqu’à  une  Pointe  de  terre  ,  qu’ils  nomment  Pequetinga - 
>  u  De  la  Baie  de  Petitigua  ,  fuivantFigueredo  ,  la  Côte  continue  de  s’éten¬ 
dre  à  l’Oueft,  tantôt  haute  ,  tantôt  plus  baffe  ,  8c  couverte  de  Bois  en 
divers  endroits  ,  jufqu’à  Omerco  ,  qui  en  eft  à  25  lieues  :  il  paraît ,  die 
le  même  Ecrivain  ,  que  ce  lieu  faifoit  autrefois  la  féparation  des  Portu¬ 
gais  8c  des  Caftillans.  Les  Hollandois  comptent  fix  lieues  de  Pequetinga 
à  la  Pointe  de  Chugafu  ,  ou  UgaJJlimha  ,  8c  font  obferver  que  les  Ecueils 
de  Saint  Roc  finiffent  près  de  cette  Pointe.  Elle  eft  fuivie  ,  difent-ils  ». 
d’une  autre  Pointe  ,  qu’ils  nomment  Ubaranduba. 

Figueredo  compte  ,  d’Omarco  à  Guamaraé  ,  quinze  lieues  d’une  Côte 
baffe  ,  entremêlée  de  quelques  Collines  de  fable  ,  derrière  lefquelles  on 
découvre  fort  loin  ,  dans  le  Continent  ,  de  hautes  Montagnes  que  les 
Indiens  ,  nomment  Buturuna.  Les  Hollandois  placent  Guamaré  par  les  4 
degrés  45  minutes  de  Latitude  Auftrale. 

A  peu  de  diftance  de  Guamaré  ,  la  Côte  ,  fuivant  Figueredo  ,  fe  dé- 
robbe  ,  pour  former  une  Baie  ,  dont  les  rives  font  fort  marécageufes  8C 
couvertes  de  Mangliers.  Là  font  les  célébrés  Salines  ,  qui  portent  le  nom 
de  Guamaré  ,  8c  d’où  l’on  tire  en  abondance  un  fel  d’une  extrême  blan¬ 
cheur  ,  qui  s’y  forme  naturellement.  Les  Elollandois  ob fervent  que  c’eft 
un  Fleuve,  qui  fe  nomme  Caru-Bretuma',  ou  Rio  de  Salinas  ,8c  qu  il  eft 
à  trois  lieues  de  Guamaré  vers  l’Oueft.  Figueredo  compte  deux  lieues  des 
Salines  à  Maretuba  ,  Baie  très  fpacieufe  ,  qui  reçoit  la  Mer  par  quatre 
entrées  ,  8c  d’où  la  Côte  commence  à  s’élever  jufqu’à  la  Pointe  qu’il  nom¬ 
me  Punta  do  mel  ,  devant  laquelle  fort  un  Torrent  nommé  Guararahiu 
Les  autres  avertiffent  que  depuis  Rio  de  Salinas  ,  il  faut  s’éloigner  a  deux 
lieues  de  la  Côte  ,  pour  éviter  quantité  de  rocs  8c  de  fables  ,  8c  qu  il  fort 
de  cette  Côte  quatre  Rivières ,  à  demie  lieue  l’une  de  1  autre  ,  nommées 
Guapetuba  Manetuba  ,  Gararajjii  8c  Perjln  ,  peuplees  d  une  multitude 
d’indiens ,  quoique  leurs  embouchures  foient  embarraffees  d  un  grand  nom¬ 
bre  de  Rocs.  Ils  ajoutent  que  Punta  do  mel  fe  nomme  Cucaratuba  parmi 
les  Indiens;  qu’à  deux  lieues  de  Guararahu  ,  fort  la  Rivière  d ’Uquiagua- 
ra  ,  8c  huit  lieues  plus  loin  celle  de  Hupancma  •,  que  la  Côte  recommence 
ici  à  s’abbaiffer ,  jufqu’à  certaines  Collines  rougeâtres  ,  fuivies  de  la  Baie 
d’Ubarana  ,  d’où  ils  comptent  huit  lieues  jufqu’à  Jaguaribé ,  fttué  par  les 
4  degrés. 

Au-delà  de  Jaguaribé  ,  la  Côte  devient  plus  haute  ,  &  ne  ceffe  point 
d’être  revêtue  d’arbres  dans  un  efpace  de  vingt  lieues  jufqu’à  Iguapé  ,  qui 
eft  une  Baie  fort  ouverte  ,  mais  où  l’on  ne  trouve  point  d’eau  douce». 

D’Iguapé  à  Mocuripa  ,  on  compte  huit  lieues  u’une  Côte  fort  haute  3 
derrière  laquelle  régnent  de  grandes  Montagnes  ,  que  les  Indiens  nom¬ 
ment  Camumè  ou  Aquimumé.  A  cinq  lieues.  d’Iguapé  fort  le  Fleuve  Ypo* 
cara  ,  qui  eft  fans  Port  8c  fans  Rade  ;  8c  deux  lieues  plus  loin  ,  Rio  Coco » 
La  Baie  de  Mocaripé  eft  par  les  3  degrés  40  minutes.  On  trouve  enfuite» 
à  peu  de  diftance  ,  le  Pais  de  Clara  ,  où  les  Portugais  commencèrent  â 
s’établir  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  8c  qu’Oliveira  compte  entre  les 
Capitainies  du  Breftl.  _  _ 

Les  Indiens  Figuarès  3  dont  les  Hollandois  prirent  des  informations  ? 
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leur  firent  de  cette  Côte  une  Defcription  un  peu  différente  du  Cap  de  Siara  : 
ils  comptoient  une  lieue  jufqu’à  la  petite  Riviere  de  Piracàbuba  ;  &  delà  deux 
à  Pecutinga  :  fix  enfuite  jufqu’à  la  petite  Riyiere  Uguafu  ;  dix-huit  d’Uguafu 
à  Kaalfa  3  deux  de  Kaalfa  à  Guamaré  ,  &  une  de  Guamaréà  Carouarchama , 
où  l’on  trouve  de  belles  Salines  dans  les  tems  fecs  ;  une  demie  lieue  des 
Salines  à  la  petite  Riviere  de  Barituba ,  8c  delà  une  lieue  jufqu’à  celle  de 
Guararahug.  C’eft  au-deffus  de  cette  Riviere  qu’habitent  les  Tapouyas  y 
mortels  Ennemis  des  Portugais ,  &  derrière  eux  une  autre  Nation  bar¬ 
bare  ,  qui  fe  nomme  les  Jandaves.  Du  Guararahug  au  JandupatifTa ,  deux 
jours  de  chemin-,  &  delà  une  demie  lieue  jufqu’au  Torrent  de  Wupa- 
nama  ,  d’où  l’on  a  fix  lieues  jufqu’à  la  Riviere  d’Avarance  5  delà  ,  fix 
lieues  encore  jufqua  celle  d’Yuguarich  ;  une  demie  lieue,  enfuite,  à 
celle  de  Pariporié  ,  &  une  lieue  à  Guatapugui.  Ces  Rivières  font  ha¬ 
bitées  par  une  branche  des  Tapouyas ,  nommée  les  Japovatons  ,  &  grands 
ennemis  des  Portugais.  Six  lieues  plus  loin,  fort  la  petite  Riviere  de  Wt- 
choro  j  dont  l’embouchure  n’eft  point  habitée  ;  mais  dans  les  terres  on 
trouve  la  Nation  des  Hytartayous ,  defcendue  aufil  des  Tapouyas.  Figue- 
redo  avertit  les  Portugais  d’éviter  foigneufement  tous  ces  Barbares.  A  deux 
journées  du  rivage ,  on  voit  encore  ici  les  Montagnes  de  Wichoro ,  où 
le  Nitre  eft  en  fi  grande  abondance  ,  qu’il  diftille  des  pierres.  De  Wi¬ 
choro  ,  les  Figuares  comptoient  fix  lieues  jufqua  Iguaguafu,  onze  enfuite 
à  Moucouru ,  &  delà  une  enfin  à  Ciara. 

Avant  que  de  paffer  à  la  Capitainie  de  Ciara  ,  nos  Guides  font  quel¬ 
ques  obfervations  fur  Moucouru.  Les  Fîollandois  varient  fur  la  fituation 
de  ce  lieu  ,  que  les  uns  mettent  à  3  degrés  20  minutes  ,  &  le  prennent  pour 
la  Baie  que  les  François  nomment  les  trois  Tortues  y  tandis  que  les  autres  la 
placent  à  3  degrés  5 1  minutes.  Il  paroît  qu’ils  donnent  ainfi  le  même  nom 
à  deux  Baies  différentes ,  qui  font  à  douze  milles  l’une  de  l’autre.  L’Au¬ 
teur  d’une  Relation  Hollandoife  ,  qui  mouilla  ,  au  mois  de  Novembre  1 60 1 , 
dans  une  Baie  qu’il  nomme  Moucouru ,  raconte  que  plufieurs  Indiens  , 
venus  à  bord ,  lui  apprirent  que  ce  lieu  n’eft  pas  éloigné  d’une  Montagne 
où  l’on  trouve  quantité  d’Emeraudes  -,  qu’étant  defcendu  à  terre  avec  eux , 
il  paffa  la  nuit  dans  un  Bourg  extrêmement  peuplé  ,  &  que  delà  il  fut 
conduit  au  pié  d’une  très  haute  Montagne  ,  d’où  fortoit  un  rocher  fort 
dur  &  fort  blanc  ,  qui  paroiffoit  renfermer  des  Emeraudes  du  plus  beau 
verd ,  mais  que  faute  d’inftrumens  de  fer ,  il  ne  put  vérifier  cette  con- 
jeéture.  Les  mêmes  Indiens  lui  dirent  qu’ils  avoient  quelquefois  vu  des 
François  fur  leur  Côte. 

Entrons  dans  Ciara  ,  qu’Oliveira  compte  ,  avons-nous  dit  ,  entre  les 
Capitamies  Portugaifes.  Elle  a  neanmoins  peu  d’Habitans  de  cette  Na¬ 
tion.  Ils  y  ont  confiant  un  Fort ,  au  pié  d’une  Montagne ,  du  côté  droit 
du  Port ,  qui  n  eft  pas  capable  de  recevoir  de  grands  Bâtimens.  Une  pe¬ 
tite  Riviere ,  qui  s  y  jette  ,  eft  la  feule  qu’on  rencontre  dans  l’efpace  de 
trois  milles.  Au-delfous  du  Fort  ,  les  Portugais  ont  une  douzaine  de 
Maifons ,  entre  lefquelles  on  diftingue  celle  de  leur  Gouverneur.  On  ne 
donne  pas  plus  de  dix  ou  douze  lieues  de  circuit  à  cette  petite  Province. 
Deux  ou  trois  Navires ,  qui  y  abordent  tous  les  ans ,  en  tirent  diverfes 
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R \  p-  Marchand! fes  ,  telles  que  du  chanvre  ,  du  cryftal  ,  quelques  autres  pier- 
d  u  res  précieufes  ,  8c  plufieurs  efpeces  de  bois.  Les  cannes  de  lucre  croiifenE 
:  L •  ici  volontiers  ;  mais  dans  le  tems  dont  il  eft  queftion  ,  les  Portugais  y 
avoient  peu  de  Moulins  à  fucre  ,  8c  n’étoient  pas  même  en  état  de  s’y 
défendre.  Le  Pais  intérieur  eft  habité  par  des  Barbares  qui  les  aiment  peu , 
&  dont  on  prétend  que  le  Chef  a  plufieurs  autres  petits  Rois  dans  fa  dé¬ 
pendance.  On  aftiire  aufli  qu’à  deux  journées  de  la  Mer  ,  il  exifte  un 
Etat  bien  ordonné  ,  dont  les  Peuples  fe  nomment  Javarobates.  A  quatre 
lieues  de  Moucouru,  on  trouve  le  Bourg  de  Tapirug  j  habité  par  une  bran¬ 
che  de  la  Nation  des  Figuarès  -,  8c  fix  lieues  au-delà  de  Tapirug  ,  on  ren¬ 
contre  une  Montagne  ,  nommée  Boraguaba  }  qu’011  croit  riche  en  veines 
d’argent. 

Figueredo  met  à  fix  lieues  de  Ciara  ,  fur  la  même  Côte  ,  une  Baie  3 
qu’il  appelle  Paramiri  j  du  nom  d’un  fort  beau  Fleuve  qu’elle  reçoit  5, 
dont  l’eau  eft  fort  douce  ,  8c  les  bords  couverts  d’ Acajous.  Les  Hollandois 
placent ,  après  Ciara ,  un  Lac  d’eau  douce  ,  qu’ils  nomment  Upe^ès.  De 
l’angle  occidental  de  ce  Lac  ,  ou  de  cette  Baie  ,  jufqu’à  la  Pointe  que  les 
Indiens  nomment  Itajuba  _,  ou  Titajuba,  on  compte  huit  lieues  ;  8c  c  eft 
dans  cet  intervalle  que  Fort  le  Fleuve  Tiraiva.  De  Titajuba  au  Fleuve  Mon- 
dahug  ,  quatre  lieues.  On  rencontre  enfuite  la  Riviere  de  Satahuba ,  8c 
la  Baie  de  Jeruqua.cua.ra  où  l’aiguade  eft  très  commode  ;  mais  il  faut 
s’y  garder  des  Tapouyas  8c  des  Tabaxares  ,  Indiens  qui  deteftent  les  Por¬ 
tugais.  On  ne  laiffa  point  d’y  voir  naître,  en  1615  ,  une  Bourgade  Por- 
tugaife ,  fous  le  nom  de  Noftra  Senhora  de  Rofarioj  mais  elle  fut  tranf- 
portée  l’année  fuivante  fur  le  Maranon. 

D’ici  au  Fleuve  Camufi  3  ou  Camocipé ,  on  compte  huit  lieues  ;  cinq  ,1 
de  ce  Fleuve  à  celui  de  Guafipuira  3  8c  trois  enfuite  jufqu  a  Jofara  \  d  où 
l’on  s’avance  vers  une  large  8c  profonde  Baie,  qui  reçoit  dans  fon  fein 
le  grand  Fleuve  de  Para  ,  dont  l’embouchure  eft  fort  fablonneufe.  Un  au¬ 
tre  Pilote  Portugais  compte  trente  lieues,  du  Camocipé  au  Fleuve  qui! 
nomme  Para  Ovafa  ,  8c  le  place  à  deux  degrés  trente  minutes  de  Lati¬ 
tude  Auftrale.  Il  refte ,  delà  au  Maranon  ,  vingt- cinq  lieues  d’une  côte 
bafte  8c  fans  arbres  ,  furtout  dans  l’endroit  où  elle  s  ouvre  pour  formes 
l’embouchure  du  Fleuve  Maripé  ,  au-delà  duquel  elle  eft  couverte  de  Man- 
gliers  pendant  fix  lieues.  Le  rivage  eft  fort  fabloneux  jufqu’à  la  belle 
Riviere  de  Perça,  dont  l’embouchure  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  lar¬ 
ge  ,  8c  forme  l’entrée  la  plus  orientale  de  la  Baie  de  Mara^nan  ,  vers  la 
Ville  ou  le  Fort  de  Saint  Jacques  ,  Etabliflement  commencé  par  les  Por¬ 
tugais  en  1(314.  D’autres  Pilotes  de  la  même  Nation  comptent  feize 
lieues,  du  Fleuve  çle  Para  Ovafu,  jufqu’ au  bord  d’un  autre  Fleuve  ,  qu’ils 
nomment  Rio  das  Preguifas  ;  8c  neuf  de  celui-ci  au  Fleuve  Mario  „  d’où 
il  en  refte  lîx  jufqu’au  Perça.  Figueredo  parle,  dans  un  autre  lieu  ,  d’un® 
grande  Baie,  qui  contient  plufieurs  petites  Iles,  8c  qu’il  nomme  Ototoy ^ 
a  vingt  lieues  du  Maranon  ,  vers  l’Eft  ,  par  les  z  degrés  40  minutes  de 
Latitude  Auftrale. 

Les  Hollandois,  qui  ont  vifité  foigneufement  cette  Côte,  mettent uii 
Cap ,  que  les  Portugais  nomment  Gabo  Blanco  ,  à  deux  degrés  trente-huu; 
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minutes  ,  quoique  d’autres  l’aient  placé  prefqa’à  trois  degrés ,  8c  comptent 
fîx  ou  fept  lieues  delà  au  Fleuve  Camuii  ou  Camocipé  ,  qu’ils  appellent 
auiïï  Campocip.  Ils  parlent  d’un  Fleuve  ,  nommé  Rio  de  Cru^3  à  dix  milles 
de  Camuii  :  mais  les  Portugais  avertilTent  que  dans  quelques  Cartes  hy¬ 
drographiques  ,  Camuii  ou  Camocipé ,  eft  nommé  Rio  de  Cruz ,  8c  qu’il 
eft  à  deux  degrés  quarante  minutes  de  l’Equateur.  De  ce  Fleuve ,  à  ce¬ 
lui'  de  Rio  grande  ,  ils  comptent  neuf  lieues.  Les  Figuarès  Fiollandois 
mettoient  la  petite  Riviere  d’Upefes,  à  cinq  lieues  de  Ciara  d’un  côté, 
8c  de  l’autre  à  la  même  diftance  du  Fleuve  Para  ;  ils  marquoient ,  dans 
l’intervalle.  Couru  _,  Tarequy  _,  Tatayoug  _,  Pourajag  Aracatihug  ,  Para - 
tihug  ,  Tiruohug j  Juriaqueto  ,  Upeba  8c  Camofipé  ,  près  duquel  ils  alTu- 
roient  qu’il  fe  trouve  des  Mines  d’argent  8c  de  cryftal. 

Un  Pilote  Elollandois ,  qui  parcouroit  cette  Côte  en  1600,  vit  à  trois 
degrés  au  Sud  de  l’Equateur ,  une  Baie  qu’il  appelle  Arrekeytos  ;  8c  plus 
proche ,  à  un  degré  quarante-cinq  minutes ,  un  Fleuve  qu’il  nomme  Rio 
de  Lies  _,  dont  les  Habitans  ont  la  taille  fort  haute ,  le  vifage  difforme  , 
la  chevelure  longue  ,  les  oreilles  percées  8c  pendantes  jufqu’aux  épaules  , 
la  peau  colorée  de  noir,  excepté  depuis  les  yeux  jufqu’à  la  bouche,  la  lè¬ 
vre  inférieure  8c  les  narines  percées  comme  les  oreilles ,  avec  de  petites 
pierres  &  de  petits  os  pour  ornement. 

Il  eft  furprenant  qu’il  refte  encore  tant  d’incertitude  ,  fur  une  Côte  fî 
fréquentée.  Laet  l’attribue  prefqu’également  aux  premières  Cartes  &  aux 
premiers  Hiftoriens  Efpagnols  8c  Portugais  ,  »  qui  ont  confondu  les  noms , 
»  dit-il ,  jufqu’à  donner  indifféremment  celui  de  Maranon  aux  trois  grands 
»  Fleuves  qui  Portent  de  l’Amérique  méridionale  ,  fur  fa  Côte  Septen- 
«  trionale,  c’eft-à-dire  l’Amazone  ,  l’Orinoque  ,  &  celui  qu’on  nomme 
»  ici  Maragnan ,  mais  qui  paroît  moins  un  Fleuve ,  qu’une  grande  Baie 
»  devant  laquelle  eft  fituée  l’lie  de  même  nom,  8c  qui  reçoit  trois  Fleu- 
»  ves  defcendus  du  Midi  droit  au  Nord,  derrière  les  Provinces  Portu- 
»  gaifes  du  Brefil  «.  Au  refte ,  ces  ambiguités  n’empêchant  point  le  mê¬ 
me  Ecrivain  de  ranger  ,  comme  Oliveira  ,  Elle  &  cette  partie  de  la  Côte 
entre  les  Provinces  du  Brefil  Septentrional  ,  il  s’attache  ,  pour  la  con- 
noilfance  de  File,  à  la  Relation  du  P.  Claude  d’Abbeville  (69). 

Tous  les  Géographes  ,  dit-il  après  ce  Millionnaire  ,  ont  oublié  dans 
leurs  defcriptions  du  Brefil  ,  l’Ile  de  Maragnan.  La  Baie  devant  laquelle 
eft  fituée  File  de  Maragnan  ,  s’ouvre  entre  deux  Pointes  ,  8c  s’enfonce 
d’environ  vingt-cinq  milles  dans  le  Continent.  Elle  n’en  a  cmeres  moins 
de  l’autre  côté  ,  vers  le  fond.  Du  côté  de  l’Eft  ,  elle  eft  fermée  d’abord 
par  une  petite  Ile,  que  les  Indiens  nommoient  Upaonmici ,  &  dont  les 
François  ont  changé  le  nom  en  celui  àC lieue  Sainte  Anne.  Quelques  lieues 
plus  loin  ,  on  rencontre  la  grande  Ile  de  Maragnan  ,  qui  n’a  pas  moins 
d’environ  quarante-cinq  milles  de  circuit ,  8c  qui  eft  fituée  à  deux  deerés 
trente  minutes  au  Sud  de  l’Equateur. 

.  fond  de  la  Baie  fortent ,  vers  cette  Ile ,  trois  beaux  Fleuves ,  qui 

(Q)  Publiée  à  Paris  en  1611  ,  fous  le  titre  d’Hiftoire  Je  la  Million  Je  Peres  C3- 
■fuciiis  dans  File  de  Maragnan.  On  verra  bientôt  à  quelle  occaliorw 
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d'escrip-  viennent  la  ceindre  de  toutes  parts  -,  de  forte  que  d’un  côté  elle  n’eft  qu’à 
t  ion  du  cinq  ou  fix  milles  du  Continent ,  d’un  autre  à  deux  ou  trois ,  &c  plus  ou 
Brésil.  moins  par  fes  autres  faces.  Le  plus  grand  8c  le  plus  oriental  des  trois 
Fleuves  fe  nomme  Mounin  ;  8c  fa  largeur ,  à  l’embouchure  ,  eft  d’un  quart 
de  mille.  Il  ne  prend  pas  fa  fource  à  plus  de  cinquante  milles  du  rivage. 
Le  fécond ,  ou  celui  du  milieu ,  s’appelle  Taboucourou  ,  8>c  defcend  par 
un  cours  de  plus  de  cinq  cens  milles.  Son  embouchure  eft  large  d’un 
demi  mille.  Le  troifieme ,  qui  eft  l’Occidental ,  fe  nomme  Miary.  Il  a 
cinq  ou  fix  milles  de  largeur  à  fon  embouchure  ,  &  l’opinion  commune 
eft  qu’il  prend  fa  fource  fous  le  Tropique  même  du  Capricorne.  Ce  Pais 
a  d’autres  Rivières ,  telles  que  le  Pinaré  3  qui  aïant  reçu  le  Maracou  3 
tombe  dans  le  Miary ,  à  foixante  ou  quatre-vingt  milles  de  fon  embou¬ 
chure,  8c  YOuaicou  3  qui  fort  des  Forêts  pour  fe  jetter  aufll  dans  le 
Miary  •,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  rapidité  de  ce  Fleuve.  Le  Tabou¬ 
courou  n’eft  mieres  moins  rapide  ,  furtout  vers  fon  embouchure  ,  après 
avoir  été  reflerré  par  deux  rochers.  Les  grands  flots  ,  caufés  par  ces  deux 
Fleuves ,  rendent  l’accès  de  l’Ile  de  Maragnan  fort  difficile  -,  fans  comp¬ 
ter  qu’en  dehors  ,  c’eft-à-dire  vers  la  Mer  3  elle  eft  environnée  de  fables  8c 
d’écueils  ,  qui  donnent  beaucoup  d’embarras  aux  Pilotes.  C’eft  néanmoins 
comme  la  clé  de  toute  cette  Province  ,  dont  la  Côte  ,  à  l’Eft  comme  à 
l’Oueft ,  eft  bordée  de  bafles  ,  8c  de  monticules  de  fable  encore  plus  dan¬ 
gereux.  Depuis  le  Cap  de  la  Tortue  jufqu’à  celui  des  Arbres  fecs,  noms 
d’origine  Françoife ,  ces  écueils  s’étendent  de  quatre  ou  cinq  milles  ea 
Mer  ,  8c  quelquefois  plus.  On  fait  la  même  peinture  de  toute  la  Côte  , 
depuis  le  Cap  de  Tapouytapere,  qui  fçrme  la  Baie  à  l’Occident,  juf- 
qu’au  grand  Fleuve  des  Amazones  :  c’eft-à-dire  quelle  eft  mafquée  par 
une  infinité  d’Ilots  8c  de  fables ,  8c  que  le  rivage  même  eft  couvert  de 
Mangliers  fi  épais,  que  joint  à  la  nature  du  terrein  ,  où  les  traces  des 
piés  difparoiflent  auffitôt ,  il  eft  impoffible  d’y  pénétrer. 

Tous  les  environs  de  l’Ile  &  de  la  Baie  de  Maragnan  étant  tels  qu’on 
les  repréfente  ,  on  n’y  a  découvert  que  deux  palTages  ;  l’un  entre  le  Cap 
des  Arbres  fecs  8c  l’Ilette  Sainte  Anne,  qui  n’eft  pas  même  fans  danger 
pour  ceux  qui  le  connoiflent  le  mieux  :  les  grands  Vaifteaux  ne  peuvent 
pafler  au-delà  de  cette  petite  Ile  ;  8c  les  petits  font  les  feuls  qui  fe  ha- 
zardent  jufqu’à  la  grande.  Le  fécond  paffiage  eft  de  l’autre  côté  de  Sainte 
Anne  5  il  peut  recevoir  les  grands  Vaifleaux  ;  mais  comme  ce  n’eft  qu’en 
certains  tems ,  8c  jamais  fans  quelque  danger ,  on  ne  fauroit  apporter  trop 
de  précaution  au  choix  des  Pilotes. 

Les  Indiens ,  qui  habitent  la  grande  Ile  de  Maragnan  ,  nomment  leurs 
Habitations  Oc  3  ou  Tave.  Elles  font  compofées  de  quatre  longs  édifices  , 
qui  forment  un  quarré  avec  une  grande  cour  au  milieu.  Chaque  cote  eft 
ordinairement  long  de  deux  cens  piés  5  mais  dans  quelques-unes  il  en  a 
jufqu’à  cinq  cens.  Leur  largeur  eft  de  vingt  ou  trente  piés.  Ce  font  de 
grands  troncs  d’arbres ,  dont  les  intervalles  font  remplis  par  des  branches 
entrelacées-,  &  du  pié  jufqu’au  fommet ,  tout  eft  revêtu  de  feuilles  de  pal  « 
rider.  On  y  voit  plufieurs  centaines  d’Indiçns  ,  qui  vivent  paifiblement 
jffius  le  même  toit,  L’Ile  contient  vingt-fept  Bourgs  ou  Villages  de  cette 
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forme  ;  Se  l’évaluation  des  principaux  fit  juger  aux  François  qu’elle  n’a-  d  e  s  c  r  i  ^ 
voit  pas  moins  de  dix  ou  douze  mille  Habitans.  t  i  o  n  dvj 

Le  Ciel  eft  ordinairement  pur  &  ferein  dans  cette  Ile.  On  n’y  fient  Brésil. 
prefiqu’aucun  froid.  La  féchereffe  n’y  eft  point  immodérée  ,  comme  le  Propriétés  de 
brouillard  n’y  eft  jamais  épais,  ni  les  vapeurs  nuifibles  à  la  fanté.  On  IUe  de  Mata" 
îTy  connoît  point  les  tempêtes  &  les  tourbillons  de  vent.  Il  n’y  eft  ja¬ 
mais  tombé  de  grêle  ,  ni  de  nége.  Le  tonnerre  y  eft  très  rare ,  ou  ne  fie 
fait  gueres  entendre  que  dans  la  fiaifon  des  pluies.  On  y  voit  affez  fiou- 
vent  des  éclairs  ,  vers  le  fioir ,  &  le  matin  même ,  tandis  que  l’air  eft  le 
plus  ferein.  Lorfque  le  Soleil  retourne  du  Tropique  du  Capricorne  vers 
celui  du  Cancer  ,  il  chafte  des  pluies  devant  foi ,  dans  toutes  ces  Régions, 
quarante  jours  au  plus  avant  que  d’arriver  à  leur  Zenith  ;  enfuite  ,  auffi- 
tôt  qu’il  a  paffé  ,  on  efiuie ,  pendant  deux  ou  trois  mois ,  des  pluies  con¬ 
tinuelles,  fuivant  la  différence  des  climats.  Dans  File  de  Maragnan  ,  il 
pleut  depuis  la  fin  de  Février  jufiqu’au  commencement  ou  vers  le  milieu 
de  Juin.  Après  le  Solftice  d’Eté  ,  lorfque  le  Soleil  revient  vers  le  Tro¬ 
pique  du  Capricorne,  les  vents  d’Eft,  qui  fie  nomment  Brifies  ,  commen¬ 
cent  à  fie  lever,  ëc  fie  fortifient  à  mefiure  qu’il  s’approche  du  Zenith,  com¬ 
me  ils  s’afFoibiiflent  à  mefiure  qu’il  s’en  éloigne.  Ils  fie  lèvent  ordinaire¬ 
ment  après  le  crepufcule  ,  c’eft-à-dire  à  fiept  ou  huit  heures  du  matin ,  & 
leur  violence  augmente  à  proportion  qu’il  monte  fur  l’Horizon.  L’après 
midi  ,  ils  perdent  infenfiblement  leur  force }  &  le  fioir  ils  celfent  tout-à- 
fait  de  fouffler.  Dans  Elle  &c  dans  le  Continent  voifin  ,  on  ne  fient  point 
d’autre  vent  que  celui  d’Eft  ,  qui  rafraîchit  merveilleufement  l’air  &  le 
rend  fort  fiain.  A  fi  peu  de  diftance  de  l’Equateur,  les  jours  &  les  nuits 
font  égaux ,  la  température  prefque  toujours  la  même  ,  &  l’on  auroic 
peine  à  trouver  un  Pais  dont  le  climat  foit  plus  agréable. 

Quoique  Elle  fioit  environnée  d’eau  de  Mer,  ou  qui  en  aies  qualités, 
elle  n’en  abonde  pas  moins  en  fources  d’eau  douce  ,  la  plus  pure  &  la 
plus  faine  ,  d’où  fie  forment  plufieurs  Ruifteaux  qui  l’arrofent.  Aufiî  la 
terre  y  eft-elle  fi  fertile  ,  que  fans  fiecours  &  fans  repos  elle  produit  en 
trois  mois  une  abondante  moifton  de  Maïz  ,  avec  toutes  fortes  de  fruits  , 
de  légumes  &  de  racines  à  proportion.  Les  Marchandées  quelle  peut  d’ail¬ 
leurs  fournir  font  du  Bois  de  teinture  ,  du  Sarfran  ,  du  Chanvre  ,  cette 
teinture  rouge  qu’on  nomme  Rocou  ,  quelques  efpeces  de  Laque  ,  du  Bau¬ 
me  que  le  P.  Claude  compare  à  celui  de  la  Meque  ,  d’excellent  Tabac  , 

&  cette  forte  de  Poivre  que  les  Indiens  nomment  Axi.  Ceux  qui  ont  ob- 
fervé  les  qualités  du  terroir  le  croient  propre  à  porter  des  Cannes  de  Su¬ 
cre.  On  trouve  fouvent  de  l’ambre  gris  fur  les  Côtes  ;  &  dans  les  Cail¬ 
loux  ,  une  forte  de  Criftal  blanc  &  rougeâtre  ,  plus  dur  que  ce  qu’on  nom¬ 
me  les  pierres  d  Alençon.  L  Ile  n  eft  pas  non  plus  fans  d’autres  pierres  pré— 
cieufies  ,  puifque  les  Habitans  en  tirent  celles  qu’ils  portent  aux  levres  , 
ëc  qu  ils  ont  1  art  de  polir  eux-memes.  Ils  font  bien  pourvus  auifi  de  pier¬ 
res  a  bâtir  ,  quoiqu  ils  n  en  fafient  aucun  ufage  ,  d’Argile  pour  faire  des 
Briques  ,  de  Ciment  &  de  Chaux.  Enfin  cette  Ile  n’aïant  ni  de  trop  hau¬ 
tes  Montagnes  ni  des  Plaines  trop  vaftes,  &  fie  trouvant  partout  aufii  ri¬ 
che  en,  bois  qu  en  eau  ,  elle  peut  pafler  pour  un  des  plus  beaux  féjour  di& 
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i4s  histoire:  générale 

Monde.  Ses  Animaux  8c  fes  Plantes  font  peu  différens  de  ceux  du  Breffl 
entre  lefquels  on  prendra  foin  de  rappeiler  ceux  qui  méritent  une  Obfer- 
vation  particulière. 

A  l’Oueft  de  Pile  de  Maragnan ,  on  trouve  une  petite  Province ,  nom-, 
niée  Tapouitaperé  ,  qui  n’en  eft  féparée  que  par  un  Détroit  de  trois  ou 
quatre  lieues.  Elle  fait  partie  du  Continent,  quoique  dans  les  hautes  ma¬ 
rées ,  elle  paroiffe  environnée  d’eau.  Les  Terres  baffes,  qui  fe  trouvent 
alors  inondées ,  demeurént  à  fec  après  le  reflux.  Ce  Canton  eft  habité  , 
comme  l’Ile  ,  par  une  Colonie  de  ces  braves  Topinamboux  ,  qui  aban¬ 
donnèrent  volontairement  leur  Patrie  pour  fe  dérober  au  joug  des  Portu¬ 
gais.  Ils  y  ont  quinze  ou  vingt  Habitations  ,  bâties  comme  celles  des  In- 
l'ulaires;  &c  leur  Pais  eft  encore  plus  agréable,  plus  fertile  8c  plus  peuplé 
que  l’Ile.  De  cette  Province  ,  on  paffe  dans  une  autre ,  qui  tire  fon  nom 
du  Fleuve  Comma ,  dont  fes  limites  font  arrofées  ,  8c  qui  furpaffe  auflï 
l’Ile  de  Maragnan  en  fertilité.  On  y  compte  feize  Bourgs ,  dont  les  Ha- 
bitans  font  encore  une  Colonie  de  Topinamboux.  Entre  la  Province  de 
Comma  8c  celle  de  Cayeté  ,  qui  touche  à  celle  de  Para  ,  d’où  Pile  de 
Maragnan  eft  éloignée  d’environ  3o  lieues  ,  on  trouve  d’autres  Pais  habi¬ 
tés  par  des  Topinamboux  ,  furtout  vers  la  Mer.  Ceux  de  Maragnan  ,  de 
Tapouitaperé  &  de  Comma  vivent  dans  une  étroite  alliance ,  s'unifient 
même  par  des  mariages  ,  8c  font  en  guerre  continuelle  avec  la  Nation 
des  Tapouyas.  Pendant  les  dernieres  années  du  XVIe.  Siecle  ,  les  Mar¬ 
chands  cl’Amfterdam  8c  de  Rotterdam  envoïetent  ici  plufieurs  Vaifleaux. 
Mais  n’oublions  pas  d’expliquer ,  d’après  le  P.  Claude  d’Abbeville  ,  quel¬ 
les  furent  alors  les  entreprîtes  des  François. 

Un  Capitaine  François  ,  nommé  Riffaut ,  aïant  été  preffe  par  un  Brafï- 
lien,  qui  fe  nommoit  Ouyrapire  ,  fort  accrédité  dans  fa  Nation,  de  re¬ 
venir  avec  des  Marchandifes  &c  des  forces  ,  arma  quelques  Navires  eu 
1594,  pour  tenter  fortune  dans  cette  partie  de  l’Amérique  :  mais  la  dif- 
corde,  qui  fe  mit  entre  fes  gens  ,  8c  la  perte  d’une  partie  de  fon  Efca- 
dre ,  ne  lui  permirent  pas  de  faire  un  long  féjour  au  Brefil.  Il  y  laiflà 
néanmoins  quelques  Soldats  ,  fous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  nom- 
rné  de  Vaux  ,  qui  fe  concilia  l’afféétion  des  Sauvages  jufqu  a  leur  faire 
délirer  ardemment  de  voir  établir  dans  leur  Canton  une  Colonie  Fran- 
coife,  De  Vaux  ,  retourné  en  France  ,  rendit  compte  au  Roi ,  de  la  dif- 
pofition  des  Brafiliens  ,  8c  des  propriétés  du  Pais  j  8c  ce  Prince  en  conçut 
une  fi  haute  idée  ,  que  promettant  de  ne  rien  épargner  pour  le  fuccès 
d’un  Etabliffement  ,  il  réfolut  feulement  de  fe  procurer  des  éclaircifle- 
mens  plus  certains.  La  Ravardière  fut  envoie  avec  de  Vaux  ,  pour  pren¬ 
dre  de  nouvelles  informations.  Ils  pafferent  lix  mois  entiers  dans  la  Baie 
de  Maragnan.  Mais  ,  à  leur  retour  ,  ils  trouvèrent  la  France  privée  du 
meilleur  de  tous  les  Rois ,  par  un  affreux  parricide  ;  &  leur  entreprise  de¬ 
meura  fufpendue  jufqu  a  l’année  1611,  Cependant  la  Ravardière  ,  s’étant 
lié  d’intérêts  avec  Rafilly  &  le  Baron  de  Sanfy  ,  emploia  cet  intervalle  a 
former  de  nouveaux  projets.  Sur  fes  Obfervations  ,  il  obtint ,  de  la  Reine 
Mere  ,  quatre  Capucins  ;  entre  lefquels  on  comptoir  le  P.  Claude  d’ Ab¬ 
beville  3  Auteur  de  la  Relation  j  8c  11e  fe  promettant  rien  moins  qu’un, 
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échange ,  avantageux  pour  les  Brafiliens ,  de  leur  or  &  de  leur  argent  pour 
les  lumières  de  la  Foi ,  il  partit  de  Concale  en  Bretagne  ,  avec  trois  Vaif- 
feaux,  le  Mars  de  l’année  i6u. 

Une  tempête ,  qui  le  jetta  fur  la  Côte  méridionale  d’Angleterre  ,  l’o¬ 
bligea  de  s’arrêter  cinq  femaines  à  Plimouth.  Enfuite  ,  aïant  remis’  à  la 
voile ,  il  pafla  ,  le  7  de  Mai ,  entre  Fortaventura  &  la  grande  Canarie  ;  &: 
quatre  jours  après  il  eut  la  vue  de  Rio  del  oro ,  fur  la  Côte  d’Afrique  , 
qu’il  continua  de  ranger  prefque  jufqu  a  l’Equateur.  Le  17  de  Juin,  il  fe 
trouva  par  les  quatre  degrés  de  Latitude  Auftrale  ;  d’où  tournant  à  l’Oueft , 
il  arriva  le  à  l’Ile  Fernandez  de  Noronha.  Il  s’y  arrêta  jufqu’au  8  de 
Juillet  Sc  delà  s  étant  rendu  en  trois  jours  à  la  Baie  de  Moucouru  ,  où  il  en¬ 
tra  le  x  i  a  midi  ,  il  fuivit  la  Cote  jufqu’au  Cap  de  la  Tortue  ,  par  les 
z  degrés  20  minutes  du  Sud.  Il  y  pafTa  12  jours  ;  &  le  26  ,  il  fe  trouva 
proche  de  1  Ilette  Sainte  Anne  ,  d’où  il  paffa  fans  obftacle  à  Elle  de  Ma- 
fagnan. 

Son  premier  foin  fut  d’y  élever  un  Fort  ,  dans  un  lieu  commode.  Il 
choifît  une  Colline  <l(Igz  haute  5  cjui  commande  l  entrée  du  Port  pnnei— 
pal  j  entre  deux  Rivières  qui  tombent  dans  le  Detroit.  Cet  Etabliflement 
reçut  le  nom  de  Saint  Louis ,  &  fut  muni  de  22  Pièces  de  Canon.  Pen¬ 
dant  qu’on  n’épargnoit  rien  pour  le  fortifier  ,  les  Capucins  s’emploïerent 
à  la  converfion  des  Indiens  ,  dont  plufîeurs  ouvrirent  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière.  Le  P.  Claude  ,  aïant  reçu  ordre  de  repafïer  en  France  ,  y  en  mena 
quelques-uns  ,  qui  furent  baptifés  folemnellement  à  Paris. 

Il  paroit  certain  que  les  François  ne  furent  pas  long-tems  maîtres  de 
l’Ile  j  mais  on  ignore  en  quel  tems  ils  fe  virent  forcés  de  l’abandonner. 
Laet  juge  que  ce  fut  en  1614,  lorfque  Jerome  d’Albuquerque  fut  envoie 
avec  une  puiffante  Flotte  ,  pour  fomnettre  ces  Provinces  au  Portugal.  Il 
aborda  ,  dans  le  cours  du  mois  d’Odobre  ,  à  l’entrée  du  Fleuve  Perea  , 
ou  1  on  a  dit  que  les  Portugais  avoient  formé  depuis  peu  une  petite  Co¬ 
lonie  ,  nommee  Nojlra  Senhora  del  P^ofarïo.  On  ne  trouve  ,  dans  aucune 
Relation  ,  ce  qui  fe  paha  entre  les  François  &  lui  ;  mais  il  eft  confiant  qu’ils 
furent  contraints  de  fe  retirer,  &  que  les  Portugais  s  établirent  folidement 
a  leur  place.  La  Ravardière  avoit  fait  alliance  avec  les  Indiens  qui  habi- 
îotent  la  Montagne  d’Yballyahap ,  &  ces  Barbares  furent  aufïi  chaffés  par 
des  Ennemis  fuperieurs  en  nombre.  Cetce  Montagne  ,  qui  n’eft  pas  éloi¬ 
gnée  du  Fleuve  de  Catmifi ,  eft  n  haute ,  qu’à  peine  la  peut-on  monter 
en  quatre  heures  ;  mais  fon  fommet  forme  une  belle  &  vafte  Plaine ,  à 
laquelle  on  donne  vingt-quatre  milles  de  long,  fur  vingt  de  largeur  , 
qui  n’eft  pas  moins  riche  en  eau  ,  qu’en  arbres  &  en  fruits.  On  y  comp¬ 
toir  alors  plus  de  deux  cens  Villages  Indiens.  A  peu  de  diftance  ,  une  au¬ 
tre  .Montagne,  nommee  Cotiova,  mais  beaucoup  moins  grande,  en  con- 
tenoit  fept  ou  huit. 

Nous  avons  décrit  la  Cote  du  Brefil  Septentrional  jufqu’au  Fleuve  Pe- 
rea  ,  qui  fait  comme  i  enttee  de  la  Province  de  Maragnan  du  côté  de  l’Eft, 
&  qu’on  place  à  deux  degrés  1 5  minutes  au  Sud  de  l’Equateur.  De  l’em¬ 
bouchure  de  ce  Fleuve  ,  on  s  avance  a  l’Ilette  Sainte  Anne  ,  qui  n’a  pas 
plus  d  une  grande  lieue  de  circuit  •  &  pour  fe  rendre  au  Fort  de  Saint 
Tome  XIF.  Ij 
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177-  Louis  ,  on  reconnoît  d’abord,  le  Cap  de  Tapuitaperé  ,  d’ou  l’on  tourne 
d  u  vers  la  grande  Ile  ,  où  eft  fitué’ce  Fort ,  que  les  Portugais  ont  enlevé  aux 
e.  François.  Enfuite  on  trouve  un  autre  Fort ,  qu’ils  ont  conftruit  eux-mêmes  , 
fous  le  nom  de  San  Francifco.  Celui  de  Saint  Louis  eft  par  les  deux  de- 
ares  20  minutes. 

°  Une  Carte  Porrugaife  ,  queLaet  juge  fort  exa&e  ,  repréfente  l’étendue 
de  la  Capitainie  de  Maragnan.  Elle  place  fur  la  rive  gauche  du  Fleuve 
Perea  ,  à  quelque  diftance  de  fon  embouchure  ,  le  Fort  Portugais  de  Saint 
Jacques  ,  dans  une  petite  Anfe  ,  avant  laquelle  plufieurs  Rivières  qui 
tombent  dans  le  Fleuve  &  quantité  de  petites  Iles  le  rendent  fort  large. 
Au-delà  des  Iles  ,  on  trouve  un  autre  Canal ,  qui  fort  de  la  Baie  de  Ma¬ 
ragnan  entre  deux  petites  Iles  oblongues ,  &  dans  lequel  on  voit  fur  la 
aauche  un  autre  Fort  Portugais  ,  nommé  Sainte  Marie.  Un  peu  plus  loin  s 
du  même  côté ,  on  rencontre  l’embouchure  du  Fleuve  Mounin  ,  enfuite 
celle  du  Tapocoru  ,  vers  les  trois  degrés ,  d’où  la  Côte  ,  qui  alloit  prefque 
droit  au  Sud  ,  fait  un  coude  à  l’Oueft  jufqu’à  l’embouchure  du  grand  Fleuve 
Meary.  Delà  elle  retourne  au  Nord  jufqu’au  Cap  de  Tapuitaperé.  L’Ile  de 
Maragnan  ,  qui  eft  au  milieu  de  la  Baie,  Nord  &c  Sud  dans  fa  longueur, 
en  remplit  prefque  toute  l’étendue.  Le  Port  ,  ou  l’Anfe ,  qui  contient  le 
Fort  de  Saint  Louis  devant  fon  embouchure  ,  entre  deux  Rivières  qui  en 
font  une  petite  Ile  ,  s’ouvre  à  l’Occident.  Le  Fort  de  Saint  François  eft 
au  fond  de  cette  Anfe ,  &  prefqu’au  milieu  de  fon  enceinte.  Autour  de 
l’Ile  ,  fur  les  Côtes  de  la  Baie  ,  on  trouve  plufieurs  Habitations  ,  dont  les 
plus  confdérables  font  celle  de  Saint  André  ,  qui  eft  prefqua  la  pointe 
Septentrionale  de  l’Ile  ,  &  celle  de  Saint  Jacques  à  la  pointe  méridionale. 

On  lit  ,  fur  la  même  Carte  ,  que  les  François  avoient  remonté  le  Fleuve 
de  Tapocoru  dans  des  Barques  ,  jufqu’aux  cinq  degrés  de  Latitude  Auf- 
trale  ,  où  ce  Fleuve  reçoit  une  grande  Rivière  qui  defcend  de  1  Eft ,  & 
qu’ils  avoient  remonté  aufti  le  Meary  jufqu’au  huitième  degre.. 

Du  Cap  de  Tapuitaperé  ,  en  fuivant  la  Côte  à  quelque  diftance  du 
-  rivage  ,  qui  eft  bas  &  bordé  de  Sables  ,  on  rencontre  d’abord,  à  dix  lieues 
du  Cap  ,  le  Port  d’Aippe  ,  d’où  l’on  en  compte  deux  à  l’Ile  de  Camara  ,  8c 
deux  encore  de  cette  Ile  à  celle  de  Supat-uvé:  Delà  ,  quatre  à  Plie  Blan¬ 
che  ,  ou  de  Saint  Jean  ,  qui  n’eft  qu’à  un  degré  12  minutes  au  Sud  de 
PEquateur. 

Dans  la  Carte  dont  Laet  vante  l’exaditude ,  les  lieux,  qui  font  entre 
le  Cap  de  Tapuitaperé  &  la  Pointe  qui  tourne  au  Sud  ,  fous  le  nom  de 
Punta  Separata  ,  portent  des  noms  fort  différens  de  ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  autres  Cartes.  Après  la  Province  de  Comma  ,  en  fuivant  la 
Côte  à  l’Oueft  l’efpace  d’environ  2  5  lieues  ,  on  rencontre ,  fuivant  cette 
Carte ,  une  Baie  qui  s’enfonce  de  quelques  lieues  dans  le  Continent ,  ÔC 
qui  fe  nomme  Comma  f^affou.  De  cette  Baie  au  Fleuve  Comajamu  ,  la  Carte 
met  cinq  lieues  -,  enfuite  1 5  jufqu’au  Fleuve  Joroque.  Elle  donne  ,  à  toutes 
les  Terres  qui  font  dans  cet  intervalle  ,  le  nom  de  CoJIa  Alagoada  ,  parce- 
qu’elles  font  remplies  de  Marais  &  d’Etangs.  Du  Fleuve  Joroque  ,  qui 
vient  de  fort  loin  dans  le  Continent  ,  elle  marque  environ  vingt-cinq 
lieues  jufqu’au  Fleuve  Paraguacoté  5  &  les  Terres  entre  ces  deux  Fleuves, 
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y  portent  le  nom  de  Cojîa  Baxa.  Le  Paraguacoté  eft  fuivi  de  la  Rivière 
de  Surianamé  ,  à  8  ou  9  lieues  ;  ôc  cette  Riviere,  de  celle  de  Surama  ,  pref- 
qu  a  la  même  diftance.  L ’ltata  eft  à  onze  lieues  de  celle-ci  ;  ôc  le  Namé 
à  quatre  ou  cinq  de  l’Itata.  Enfin  ,  du  Namé  ,  au)  Promontoire  qui  fe  nom¬ 
me  Punta  Separata ,  la  Carte  marque  environ  neuf  lieues.  Elle  met ,  de¬ 
vant  cette  Pointe ,  une  petite  Ile  qu’elle  nomme  IJla  de  Area. 

Après  Punta  Separata ,  on  trouve  d’abord  une  Riviere  nommée  do  Sol-, 
enfuite  l’Ile  oblongue  das  Bandeiras  ,  ôc  plus  loin  un  angle  de  Terre  qu  on 
nomme  Punta  do  mel  ,  d’où,  l’on  pafie  a  un  angle  obtus  ,  ou  eft  lituee 
fur  un  bras  du  Fleuve  des  Amazones,  la  Forterefie  de  Para,  dont  le  Pais 
forme  une  autre  Capitainie  Portugaife  (70). 

Mais  nous  ne  continuerons  point  de  fuivre  la  Cote  ,  fans  avoir  recueilli 
ce  qu’on  trouve  de  plus  clair  ôc  de  plus  certain  fur  l’interieur  du  Brefil  , 
que  l’ordre  ne  permet  point  de  laifter  derrière  nous.  Reprenons  a  la  pre¬ 
mière  Capitainie  ,  qui  eft  celle  de  Saint  Vincent.  Correal  ,  qui  fit  un  fe- 
jour  de  cinq  ans  ,  dans  les  Terres  Portugaifes  ,  depuis  1684  jufqu  en  1690  s 
raconte  qu’étant  à  Bahia  ou  la  Baie  de  tous  les  Saints,  il  fut  emploie  avec 
diftinétion  fur  quelques  Barques  qu’on  envoioit  à  Saint  Vincent  pour  y  por¬ 
ter  des  provifions  ,  ce  qui  lui  donna  occafion  ,  dit-il ,  de  s’inftruire  aftez 
particulièrement  de  l’état  de  cette  Province  (71).  Santos  qui  en  eft  la  Ca¬ 
pitale  ,  eft  une  petite  Ville  maritime  ,  qui  lui  parut  très  bien  fituée.  Dans 
routes  les  Indes  Occidentales  ,  il  n’y  a  point  de  Port  qui  puifte  etre  mieux 
fortifié  ,  ni  qui  foit  plus  propre  à  contenir  de  gros  Vaifteaux.  La  Colonie 
étoit  alors  compofée  de  trois  ou  quatre  cens  Portugais  ,  Métifs  ,  mariés 
la  plupart  à  des  Indiennes  converties  ,  ôc  gouvernés  par  des  Prêtres  ou  des 
Religieux  ,  qui  poffedent  toutes  les  richeftes  du  Pais.  Ils  ont  un  grand 
nombre  d’Efclaves  ôc  d’indiens  tributaires  ,  qu’ils  obligent  de  leur  four¬ 
nir  une  certaine  quantité  d’argent,  des  Mines  qui  font  entre  Santos  ôc 
Saint  Paul.  Ces  riches  Eccléfiaftiques  fongent  peu  à  l’inftruétion  de  leurs 
Sujets.  Correal  regarde  les  Habitans  de  Santos  comme  les  plus  ignorans 
de  toutes  les  Indes.  »  Un  d’entr’eux  lui  demanda  s’il  y  avoit  des  Indiens 
en  Europe  ,  ôc  fi  les  Hommes  y  étoient  faits  comme  au  Brefil  ?  La  con- 
»  verfation  étant  tombée  fur  la  différente  pofition  du  Brefil  ôc  du  Portu- 
»  gai ,  qui  fait  que  l’un  de  ces  deux  Pais  a  l’Eté  iorfqu’on  a  l’hiver  dans 
»  l’autre ,  Ôc  qu’il  eft  nuit  ici  lorfqu’il  eft  jour  au  Brefil ,  Correal  ne  put 
»  perfuader  à  perfonne  qu’il  parlât  férieufement.  Son  embarras  augmenta 
s»  beaucoup  ,  par  une  indiferétion  qui  le  fit  parler  des  Angîois  ,  parmi  lef- 
«  quels  il  avoit  fervi.  On  lui  demanda  vingt  fois  s’il  n’étoit  pas  Héréti- 
que  ;  ôc  ceux  qui  l’avoient  entendu  apportèrent  de  l’Eau-Benite ,  dont 
7>  ils  arroferent  le  lieu  où  il  étoit  avec  eux. 

Il  ne  vit  point  la  Ville  de  Saint  Paul  ,  qui  eft  à  plus  de  douze  lieues 
de  Santos  dans  les  Terres  ,  enfermée  de  tous  côtés  par  des  Montagnes  inac- 
ceffibles  ,  &  par  la  grande  Forêt  de  Pernacabiaba  }  mais  il  fut  bien  infor¬ 
mé  de  ce  qu’il  n’avoit  fû  jufqu’alors  que  par  des  témoignages  incertains. 
y  C’eft  une  efpece  de  République  ,  compofée  ,  dans  fon  origine  ,  d’un 

(70)  Laet ,  lib.  x  6.  cap.  îo  &  præcedent. 

£71)  Yoïages  de  François  Correal  ?  Part.  1.  chap.  5, 
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»  mélange  d’Habitans  fans  foi  &  fans  loi  ,  que  la  néceflité  de  fe  con- 
»  ferver  a  forcés  de  prendre  une  forme  de  Gouvernement.  Il  s’y  trouve 
»  des  Fugitifs  de  tous  les  Ordres  8c  de  toutes  les  Nations  ;  des  Prêtres  , 
•>  des  Religieux ,  des  Soldats ,  des  Artifans  ,  des  Portugais  ,  des  Efipa- 
«  gnols ,  des  Créoles  ,  des  Metifs  ,  des  Caribocls  ,  qui  font  des  Indiens 
nés  d’un  Brafîlien  &  d’une  Negteffe  ,  8c  des  Mulâtres.  Elle  ne  confiftoit 
d’abord  qu’en  une  centaine  de  Familles  ,  qui  pouvoient  monter  à  trois 
ou  quatre  cens  perfonnes ,  en  y  comprenant  les  Efclaves  &  quelques  Bra- 
filiens  des  Cantons  voifins.  Dans  l’efpace  de  quinze  ou  vingt  ans  ,  elle 
s’accrut  de  dix  ou  douze  fois  ce  nombre  Les  Pauhjles  ,  c’eft  ie  feul  nom 
que  l’Auteur  leur  donne  ,  prennent  la  qualité  de  Peuple  libre  ,  8c  ne  don¬ 
nent  pas  d’autre  marque  de  dépendance  aux  Portugais  ,  qu’un  tribut  an¬ 
nuel  du  Quint  de  l’or  qu’ils  tirent  de  leur  propre  fond  :  on  prétend  qu’il 
monte  à  huit  cens  marcs.  C’eft  la  tyrannie  des  Gouverneurs  ,  qui  a  donné 
naiffance  à  cette  petite  Société.  Elle  eft  fi  jaloufe  de  fa  liberté  ,  qu’elle 
ferme  l’entrée  de  fes  Terres  aux  Etrangers ,  s’ils  ne  fe  préfentent  dans  le 
deffein  de  s’y  établir.  Alors  on  les  alïiijettit  à  de  longues  épreuves  ,  au¬ 
tant  pour  s’affurer  qu’ils  ne  font  pas  des  Efpions  8c  des  Traîtres ,  que  pour 
connoître  à  quoi  ils  peuvent  être  emploies.  Lorfqu’on  fe  croit  fur  de  leurs 
difpofitions  ,  on  leur  fait  faire  de  pénibles  courfes  ,  dans  lefquelles  ils  font 
obligés  d’enlever  chacun  deux  Indiens ,  qu’ils  doivent  amener  pour  l’ef- 
clavage ,  &  qui  font  emploies  au  travail  des  Mines  ou  de  l’Agriculture* 
Si  l’on  ne  foutient  pas  l’examen  ,  où  fi  l’on  eft  foupçonné  de  quelque  per¬ 
fidie  ,  on  eft  tué  fans  pitié.  La  permiflîon  de  fe  retirer  ne  s’accorde  pas 
plus  aifément  à  ceux  qui  fe  lalfent  de  cette  contrainte.  Chaque  fois  qu’ils 
envoient  païer  le  tribut ,  ils  font  déclarer  que  le  devoir  &  la  crainte  n’y 
ont  aucune  part ,  &  que  leur  unique  motif  eft  un  ancien  fentiment  de 
refpeét  pour  le  Roi  de  Portugal.  On  allure  qu’aïant  quantité  de  Mines 
d’or  8c  d’argent ,  ce  qu’ils  paient  aux  Officiers  du  Roi  eft  fort  éloigné 
d’en  être  le  Quint.  Les  Gouverneurs  Portugais  en  font  convaincus  ;  mais 
comment  forcer  une  Trouppe  de  Brigands,  qui  font  environnés  de  rochers 
inacceffibles ,  &  qui  ajoutent  fans  cefte  de  nouvelles  défenfes  aux  paflages 
qu’ils  ne  croient  pas  affez  fortifiés  par  la  Nature  l  Ils  ne  marchent  qu’en 
corps ,  armés  de  fléchés  &  d  armes  à  feu.  On  ijgnore  s’ils  ont  l’art  de  faire 
des  Fufils,  mais  il  eft  certain  qu’ils  n’en  ont  jamais  manqué.  Correalju^e 
que  refpeéfant  peu  les  Voïageurs  qui  s’écartent ,  &  recevant  quantité  de 
Negres  fugitifs ,  ils  amaflent  des  armes  à  feu  par  cette  voie.  Ils  font  des 
courfes  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  dans  l’intérieur  des  Terres  ,  entra 
les  Rivières  de  la  Plata  8c  des  Amazones.  Quelquefois  même  ils  ont  eu 
l’audace  de  traverfer  le  Brefil.  On  a  fu  que  les  Jéfuites  du  Paraguay  avoientr 
fait  divers  efforts  pour  s’introduire  dans  les  Terres  des  Pauliftes  j  mais  que 
foit  par  défiance  de  leurs  vues  ,  ou  par  indifférence  pour  la  Religion ,  ces 
indociles  Brigands  s’étoient  obftinés  à  les  rejetter  (72.)., 

Il  eft  heureux  que  le  témoignage  de  Correal  fe  trouve  ici  confirmé  par 
celui  des  Millionnaires  :  mais  quoique  leurs,  récits  fe  reffemblent  pour 
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fond  ,  il  y  a  d’autres  lumières  à  tirer  des  Obfervations  du  P.  Loçano.  Les 
Portugais,  dit-il,  après  avoir  bâti  la  Ville  de  Saint  Vincent  fur  le  bord 
de  la  Mer,  avoient  envoïé  delà  quelques  Colonies  dans  les  Terres.  Elles 
y  fondèrent  des  Villes  ,  dont  une  des  plus  célébrés  eft  celle  de  Saint  Paul, 
qui  fut  bâtie  dans  un  Canton  ,  nommé  Piratininga  par  les  Naturels  du 
Pais ,  d’où  elle  prit  le  furnom  de  Piratiningue.  Peu  de  tems  après  fa  fon¬ 
dation  ,  le  P.  Emmanuel  de  Nobrega,  qui  avoit  été  envoïé  au  Brefîl  par 
Saint  Ignace  pour  y  être  le  premier  Supérieur  Provincial  de  fa  Compa¬ 
gnie  ,  aïant  jugé  cette  petite  Ville  avantageufement  placée  ,  pour  le  def- 
iein  d’y  former  une  nombreufe  Eglife  de  Brafiliens  ,  qu’il  fe  flartoit  d’y 
trouver  plus  dociles  que  vers  le  rivage  delà  Mer ,  y  transfera  le  Collège 
de  Saint  Vincent.  Comme  il  y  étoit  arrivé  la  veille  du  jour  où  l’on  célé¬ 
bré  la  Converfion  de  Saint  Paul,  en  1554,  il  dédia  l’Eglife  du  nouveau 
Collège  à  cet  Apôtre ,  dont  le  nom  eft  devenu  enfuite  celui  de  la  Ville. 

Ses  Habitans  fe  maintinrent  quelque  tems  dans  la  piété  ;  &  les  Indiens  Origine  des 
du  Canton  ,  protégés  par  les  Jéfuites  ,  qui  les  faifoient  traiter  humainement ,  M,amelus  de  1 
embraüoient  le  Chriluanilme  a  1  envi  :  mais  cette  ferveur  dura  peu,&  la  Co-  dionaie,  &  Uu« 
Ionie  Portugaife  de  Saint  Paul  de  Piratiningue,  dont  les  Millionnaires  avoient  rava&es“ 
-elpéré  toute  forte  de  fecours,  devint  bientôt  leur  plus  grand  obftacle.  La 
première  fource  du  mal  fur  une  autre  Colonie  ,  voifine  de  Saint  Paul , 
où  le  fang  Portugais  étoit  fort  mêlé  avec  celui  des  Brafiliens.  Cet  exem¬ 
ple  fut  contagieux  pour  Saint  Paul  ;  8c  par  degrés  il  fortit ,  du  mélange 
des  deux  Sangs ,  une  génération  perverfe  ,  dont  les  défordres  furent  pouf¬ 
fes  fi  loin ,  qu’ils  firent  donner  à  ces  Metifs  ,  le  nom  de  Mamelus  ,  pour 
.  exprimer  apparemment  leur  reffemblance  avec  ces  anciens  Brigands  d’E- 

gypte'  w- 

Les  efforts  des  Gouverneurs ,  des  Magiftrats ,  8c  des  Supérieurs  Ecclé- 
fiaftiques  ne  pùrent  empêcher  que  la  dilfolution  ne  devînt  générale,  8c 
les  Mamelus  fecouerent  enfin  le  joug  des  Loix  divines  8c  humaines.  Des 
Bandits  de  diverfes  Nations  ,  Portugais  ,  Efpagnols  ,  Italiens  8c  Hollan- 
dois  ,  qui  fuïoient  les  pourfuites  de  la  Juftice  des  Hommes  ,  &  qui  ne 
craignoient  point  celle  du  Ciel  ,  s’établirent  à  Saint  Paul.  Quantité  de 
Brafiliens  vagabonds  s’y  raffemblerent  aulfi  ;  &  le  goût  du  brigandage  s’é¬ 
tant  bientôt  ranimé  parmi  tant  de  gens  accoutumés  au  crime  ,  ils  rempli¬ 
rent  d’horreurs  une  immenfe  étendue  de  Païs.  Le  plus  court  ,  obferve 
l’Auteur ,  eut  été  d’en  purger  la  Terre  j  8c  les  deux  Couronnes  d’Efpagne 
&  de  Portugal,  réunies  alors  fur  une  même  tête ,  y  étoient  également  111- 
téreffées.  Mais  la  Ville,  fituée  fur  la  cime  d’un  Rocher,  ne  pouvoit  être 
foumife  que  par  la  faim.  Il  falloit  des  Armées  nombreufes ,  que  le  Brefil 
n’étoit  point  en  état  de  fournir  ;  fans  compter  qu’un  petit  nombre  de  gens 
déterminés  pouvoit  en  défendre  les  approches  ,  8c  que  pour  les  réduire 
jl  auroit  fallu,  entre  les  deux  Nations,  un  concert  qui  ne  s’y  eft  jamais 
trouvé. 

Ce  qui  paroît  furprenant ,  8c  ce  qui  empêcha  peut-être  qu’on  ne  prît 
du  moins  quelques  mefures  contre  les  Mamelus  ,  c’eft  qu’ils  11’avoient  pas 
befoin  de  fortir  de  chez  eux  pour  jouir  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  On  refpire,  à  Saint  Paul  de  Piratiningue,  un  air  pur f  fous  un  Ciel’ 
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“  toujours  ferein.  Le  climat  ,  quoique  par  les  24  degrés  de  Latitude  Auf- 
D  u  traie  ,  eft  fort  temperé.  Toutes  les  Terres  font  fertiles  &c  portent  de  très 
.  beau  Froment.  Les  Cannes  de  Sucre  y  croilfent  en  abondance  ,  &  les  pâ¬ 
turages  y  font  excellens.  Ain  fi  l’on  ne  peut  attribuer  qu’au  goût  du  vice 
&  du  brigandage  cette  fureur  qui  leur  a  fait  longtems  parcourir  ,  avec 
des  fatigues  incroïables  &  de  continuels  dangers  ,  de  vaftes  Régions  fau- 
vages ,  qu’ils  ont  dépeuplées  de  deux  millions  d’Hommes.  (73).  D’ailleurs 
rien  n’étoit  plus  miférable  que  la  vie  qu’ils  menoient  dans  ces  expédi¬ 
tions  ,  qui  duroient  fouvent  plufieurs  années.  Il  y  en  péri  (Toit  un  grand 
nombre.  D’autres  ,  à  leur  retour  ,  trouvoient  leurs  Femmes  remariées.  En¬ 
fin  leur  propre  Pais  auroit  été  bientôt  fans  Habitans  ,  fi  ceux  qui  ne  re- 
venoient  point  n’eulTent  été  remplacés  par  les  Captifs  qu’on  ramenoit  de 
ces  longues  courfes  ,  ou  par  des  Indiens  avec  qui  la  Vilie  étoiten  Société. 

Les  Efpagnols  du  Paraguay  n’ont  pas  moins  fouffert,  de  ces  Ennemis 
publics  ,  que  les  Nations  Indiennes  qui  fe  trouvoient  expofées  à  leurs 
incurfions.  Mais  l’Hiftorien  du  Paraguay  leur  reproche  de  ne  pouvoir  s’en 
prendre  qu’à  eux-mêmes  :  ils  n’avoient  ,  dit-il  qu’à  foutenir  les  Réduc¬ 
tions  ,  c’eft-à-dire  les  Bourgades  Chrétiennes  du  Paraguay  contre  les  Ma- 
melus  ,  qui  n’auroient  jamais  pu  forcer  cette  barrière.  L’intérêt  les  aveu¬ 
gla.  Ils  ne  voïoient ,  dans  ces  nouvelles  Eglifes  ,  qu’une  Digue  oppofée 
à  leur  cupidité  }  &  jamais  ils  n’ont  connu  l’avantage  qu’ils  en  pouvdient 
cl'_  tirer  juftement ,  qu’après  la  ruine  de  cette  Frontière.  Cependant  comme 
les  Mamelus  ne  lailferent  pas  de  trouver  plus  de  réfiftance  qu’ils  ne  s’y 
étoient -attendus  de  la  part  des  nouveaux  Chrétiens  ,  8c  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  s’affoiblir  à  force  de  vaincre  ,  ils  eurent  recours  à  la  rufe  , 
dont  ils  emploïerent  plufieurs  fortes.  Celle  qui  eut  le  plus  de  fuccès  , 
du  moins  pendant  quelque  tems  ,  fut  de  marcher  en  petites  Trouppes  , 
dont  les  Commandans  étoient  vêtus  en  Jéfuites  ,  dans  les  lieux  où  ils 
favoient  que  ces  zélés  Millionnaires  cherchoient  à  faire  des  Profelytes  *,  ils 
commençoient  par  y  planter  des  Croix  -,  ils  faifoient  de  petits  préfens  aux 
Indiens  qu’ils  rencontroient  ,  ils  donnoient  des  médicamens  aux  Malades, 
&  fâchant  la  Langue  Guaranie  y  qui  eft  la  plus  commune  dans  cette  Con¬ 
trée  ,  ils  alloient  jufqu’à  les  prelfer  d’embralfer  le  Chriftianifme  ,  dont  ils 
leur  donnoient  une  courte  explication.  Lorfque  ces  artifices  avoient  eu  le 
pouvoir  d’en  raflembler  un  grand  nombre  ,  ils  leur  propofoient  de  venir 
d’établir  dans  un  lieu  commode ,  où  rien  ne  devoit  manquer  à  leur  bon¬ 
heur.  La  plûpart  fe  laiftoient  conduire  par  ces  Traîtres,  qui  levant  enfin 
le  mafque  commençoient  par  leur  lier  les  mains  ,  égorgeoient  ceux  qui  leur 
faifoient  craindre  quelque  réfiftance  ,  &  traînoient  les  autres  à  l’efclavage. 
Cependant  il  s’en  échappa  quelques-uns ,  qui  répandirent  l’allarme  ;  mais 
avant  que  cette  infernale  perfidie  fut  vérifiée ,  les  Jéfuites  en  relTentirent; 
de  triftes  effets  ,  par  les  dangers  auxquels  ils  furent  expofés  dans  leurs 
courfes  Apoftoliques  ,  &  furtout  par  la  difficulté  qu’ils  trouvèrent  long-? 
rems  à  fe  faire  fuivre  des  Indiens. 

Toute  la  nouvelle  Hiftoire  du  Paraguay  eft  remplie  des  fangl antes  êîTs 
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treprifes  des  Mamelus  •,  8c  ce  fut  à  l’occafion  d’un  mal ,  qui  croiffoit  de  jour  en 
jour  ,  que  les  Jéfuites  obtinrent  enfin  du  Roi  d’Efpagne  lapermiflion  d’armer 
leurs  Indiens.  On  ne  me  pardonneroit  pas  de  fupprimer  un  trait  fi  curieux. 

Ce  n’étoit  pas  aflez  ,  dit  le  pieux  Hiftorien  ,  d’avoir  rafTemblé  les 
nouveaux  Chrétiens  dans  les  Réduétions  ,  &  de  les  y  avoir  mis  même 
à  couvert  d’une  furprife.  Leurs  Chefs  repréfenterent  au  •  Supérieur  des 
Millions,  que  j  tandis  qu’il  11’y  auro.it  point  d’égalité  dans  les  armes, 
les  précautions  ne  pourroent  empêcher  qu’ils  ne  fuccombaffent  aux  Ma¬ 
melus.  Les  Millionnaires  n’en  éroient  pas  moins  perfuadés  qu’eux  ;  mais 
on  s’étoit  fait  une  maxime  d’Etat ,  en  Efpagne ,  de  ne  pas  introduire 
l’ufage  des  armes  à  feu  parmi  les  Indiens,  8c  rien  n’étoit  plus  fage ,  en 
effet,  pour  les  Indiens  en  commande,  qui  vivoient  parmi  les  Efpagnols, 
interreifés  à  leur  confervation.  On  ne  pouvoit  compter  fur  la  fidélité  de 
ces  efpeces  d’Efclaves ,  dont  la  fourmilion  étoit  forcée  ,  qu’autant  qu’ils 
étoient  dans  l’impuiffance  de  fecouer  le  joug.  Mais  il  n’en  étoit  pas  de 
même  des  autres  :  leur  foumifïîon  étoit  volontaire  ;  8c  les  avantages 
qu’ils  y  avoient  trouvés  leur  en  aïant  fait  connoître  le  prix,  rien  ne  pou¬ 
voit  Iss  porter  à  la  révolte ,  aufli  long-tems  du  moins  qu’on  n’entrepren- 
droit  point  fur  leur  liberté  ,  que  le  Souverain  s’étoit  engagé  à  mainte¬ 
nir.  D’ailleurs ,  ils  étoient  les  feuls  fur  lesquels  on  pût  compter ,  pour 
la  défenfe  des  Provinces  du  Paraguay  8c  de  Rio  de  la  Plata  contre  les 
entreprifes  des  Portugais  8c  des  Indiens  du  Brefil  ,  qui  n’ont  détruit  les 
Villes  de  Xeres,  de  Villarica  8c  de  Ciudad  Real  ,  ne  fe  font  ouvert  un 
chemin  au  Pérou  par  le  Nord  du  Paraguay  ,  8c  ne  fe  font  mis  en  pof- 
feffion  de  plufieurs  belles  Mines  d’or  ,  telles  que  MontegroJJa  8c  Guia- 
ba ,  que  depuis  qu’on  leur  a  laiffé  ruiner  les  Réduétions  du  Guayra.  Il 
étoit  fort  furprenant  que  les  Gouverneurs  Efpagnols  ,  à  qui  l’on  avoit 
fait  plufieurs  fois  ces  repréfentations  ,  y  euffent  fi  peu  d’égard  :  ils  fe  laif- 
foient  prévenir  par  diverfes  perfonnes  qui  n’avoient  en  vue  que  leurs  in¬ 
térêts  propres ,  8c  qui  les  entendoient  même  très  mal ,  en  leur  facrifiant 
celui  de  l’Etat  8c  de  la  Religion. 

Dans  les  circonftances  préfentes ,  où  ces  fauffes  idées  paroifïoient  bien 
établies  ,  un  Gouverneur ,  le  mieux  intentionné  ,  n’auroit  ofé  prendre  fur 
lui  d’autorifer  les  armes  à  feu  parmi  les  nouveaux  Chrétiens  ,  8c  les  Mif- 
fionnaires  ofoient  encore  moins  le  propofer  :  mais  le  P.  de  Monnaya ,  un 
des  principaux  (74)  ,  devant  faire  le  volage  de  Madrid  ,  on  ne  manqua 
point  de  mettre  cet  article  dans  fes  inftruétions.  Il  en  fit  l’ouverture  au 
Confeil  Roïal  des  Indes.  Comme  il  s’étoit  attendu  à  fe  voir  objeéter ,  que 
fi  les  Néophytes ,  une  fois  armés ,  fe  révoltoient  contre  les  Efpagnols  ,  il 
feroit  impoffible  de  les  réduire  ,  puifqu’on  n’avoit  pû  les  foumettre  lorf- 
qu’ils  n’avoient  pour  armes  que  leurs  fléchés  8c  leurs  macanas  -,  il  alla 
au-devant  de  cette  objedion ,  en  repréfentant  que  le  deffein  des  Million¬ 
naires  n’étoit  point  de  laiffer  les  armes  à  la  difcrétion  de  leurs  Indiens  -, 
qu’ils  comptoient  de  les  garder  eux-mêmes  ,  avec  toutes  les  munitions , 
&  de  ne  les  leur  mettre  en  main  que  lorfqu’ils  feroient  menacés  de  quel- 

(74)  YoïeZj  ci-delTus ,  les  Volages  fur  la  Rivière  de  la  Plata,  . 
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p-  que  irruption  de  la  part  de  leurs  Ennemis  ;  de  n’en  garder  même,  dans 

u  les  réductions ,  que  ce  qui  feroit  nécelfaire  pour  fe  garantir  d’une  fur- 
prife,  &  de  mettre  |tout  le  refte  en  dépôt  dans  la  Ville  Efpagnole  de  l’Af- 
fomption.  Il  ajouta  que  ces  armes  ferment  achetées  des  aumônes  qu’ils  re¬ 
cevaient  ;  qu’il  n’en  coûterait  pas  un  fou  à  la  CailTe  roïale  }  &  que  pour 
apprendre  aux  Indiens  à  les  manier,  on  feroit  venir  du  Chili  quelques  Frè¬ 
res  Jéfuites  ,  qui  avoient  fervi  dans  les  Trouppes. 

Enfin  la  Cour  goûta  ces  raifons ,  &  fut  fatisfaite  des  précautions  dont 
on  avoit  eu  foin  de  les  appuïer.  Tout  fut  accordé  en  1639  j  &  les  Gou¬ 
verneurs  particuliers ,  comme  le  Viceroi,  reçurent  des  ordres  qui  furent 
bientôt  fuivis  de  l’exécution.  Quelques  Efpagnols  fe  récrièrent  beaucoup  fur 
cette  innovation  :  mais  le  Confeil  Roïal  des  Indes  a  tenu  ferme ,  &  les  Rois 
Catholiques  n’ont  pas  celfe  d’approuver  fa  décifion.  Dans  ces  derniers 
rems,  Philippe  V, jugeant  les  Millionnaires  plus  interelfés  que  perfonne 
à  ne  pas  fournir  que  leurs  Indiens  abufent  de  leurs  armes  ,  s’eft  contenté, 
dans  un  Decret  du  28  Décembre  1743  ,  de  recommander  au  Supérieur 
des  Réduétions  d’emploïer  tous  fes  foins  pour  arrêter  les  abus  dans  leur 
fource  ,  &  d’informer  le  Confeil  des  moindres  defordres  :  mais  comme  il 
11’eft  jamais  rien  arrivé  qui  puilfe  juftifier  les  défiances  ,  la  Cour  d’Efpagne  a 
reconnu  qu’il  n’y  avoit  point  d  etablifiement  plus  fage.  Depuis  plus  d’un 
liecle  ,  non-feulement  les  Mamelus  &  leurs  Alliés  ,  n’ont  pû  entamer  les 
Réductions  chrétiennes  ,  ni  pénétrer  impunément  dans  les  Provinces  on 
elles  font  établies  ,  mais  il  s’elt  formé  ,  parmi  les  Néophytes  ,  une  Mi¬ 
lice  qui  fait  la  principale  relïburce  du  Souverain ,  dans  cette  partie  de  l’A- 
merique  Méridionale ,  &  dont  l’emploi  ne  lui  coûte  pas  plus  que  l’en¬ 
tretien.  On  en  a  vu  particulièrement ,  des  exemples ,  dans  les  différends  de 
l’Efpagne  avec  le  Portugafpour  la  fameufe  Colonie  du  Saint  Sacrement  (75). 

En  1705  ,  lorfque  les  Portugais  fe  furent  emparés  de  cette  Colonie, 
le  Sergent  Major ,  Dom  Baltazar  Garcia  de  Ros ,  qui  fut  chargé  d’en  faire 
le  Siégé ,  &  qui  y  rétablit  les  Efpagnols,  déclara,  dans  un  Mémoire  pu¬ 
blic  ,  adrelfé  au  Roi ,  au  Confeil  Roïal  des  Indes  ,  au  Viceroi  du  Pérou  , 
a  tous  les  Tribunaux  de  l’Amérique  Efpagnole,  &  aux  Officiers  des  Troup¬ 
pes  ,  qu’il  avoit  toute  l’obligation  du  fuccès  aux  Indiens  des  Réduétions 
du  Parana  &  de  l’Uraguay,  »  qu’ils  s’étoient  chargés  de  tous  les  travaux  , 
”  jufqu’à  porter,  à  force  de  bras,  les  canons  pour  les  batteries  •,  qu’ils 
”  avoient  toujours  eu  la  tête  des  attaques ,  &  qu’ils  avoient  eiîiiïé  ,  avec 
»  la  plus  grande  intrépidité ,  le  feu  de  la  Place.  Les  Affiegés  en  eurent 
»  tant  d’effroi ,  que  les  voïant  marcher  pour  l’affaut ,  ils  s’embarquèrent 
v  fur  plufieurs  Navires,  arrivés  avec  un  fecours  qui  n’eut  pas  le  tems  de 


(75)  Nous  n’entrons  point  dans  la  dernïe- 
te  querelle  ,  qui  eft  d’une  autre  nature  ,  & 
qui  a  befoin  d’éclairciffemens  ,  qu’on  ne 
peut  attendre  que  de  l’avenir.  Il  paroît  cer¬ 
tain  que  les  Réductions  ont  pris  les  armes 
contre  l’Efpagne  même ,  à  l’occalion  de  l’ac¬ 
commodement  des  deux  Cours  pour  cette 
Colonie  ,  &  que  les  Indiens  ont  été  battus 
êctte  année  (1756)  par  les  Trouppes  réunies 


de  l’Efpagne  &  du  Portugal  :  mais  quelque 
idée  qu’on  puiffe  prendre  de  cette  guerre  ,  il 
n’eft  pas  moins  vrai  que,  depuis  cent  vingE 
ans ,  les  Réduétions  avoient  été  fort  utiles  à 
l’Efpagne  5  ce  qui  porte  à  croire  que  l’affaire 
préfente  ne  s’éclaircira  qu’à  leur  avantage. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  dernieres 
Nouvelles  font  honneur  à  la  conduite  des 
Millionnaires» 


« 


»  débarquer  9 
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h  débarquer ,  &  laifterent  clans  la  Place  toute  leur  artillerie  &  leurs  mu- 
»  nrnons  «.  On  ajoute  ,  à  l’honneur  des  mêmes  Indiens  ,  que  lorfqu’ils 
furent  congédiés  ,  ils  refuferent  généreufement  cent  quatre-vingt  mille  piaf- 
tres ,  que  le  Gouverneur  leur  offrit,  &  qui  dévoient  leur  revenir  pour  le 
tems  de  leur  fervice  (j6).  r 

^  La  Province  de  Guayra,  qu’on  vient  de  nommer,  toucheau  Brefil ,  du 
cote  de  l’Orient  ,  eft  bordée  au  Nord  par  un  Païs  couvert  8c  maréca¬ 
geux  ,  qui  eft  peu  connu;  au  Midi  ,  par  l’Uruguay  ,  8c  vers  l’Oueft  par 
le  Paraguay  ,  quoique  dans  l’intervalle  il  fe  trouve  plufieurs  Nations,  la 
plupart  errantes.  Elle  eft  traverfée  en  largeur  ,  8c  près  de  fon  milieu  , 
par  le  Tropique  du  Capricorne.  Son  terroir  eft  humide ,  fon  climat  fort 
ÿiegal  8c  communément  mal-fain  :  fes  Terres  ,  à  1  exception  des'Montafmes, 
lent  allez  fertiles  en  légumes  ,  en  racines  &  diverfes  autres  Plantes  qui  de¬ 
mandent  peu  de  culture.  Le  Pais  eft  rempli  de  Serpens ,  de  Viperes  &de 
Caymans.  Entre  plufieurs  Rivières  qui  l’arrofent ,  les  plus  confidérables,  après 
te  1  arana  ,  font  le  Paranapané  .,  qui  en  reçoit  plufieurs  autres  ,  8c  le 


D  E  S  C  R  I  P- 
T  I  O  N  DU 
BuesU. 


Defcrîpiioii  de 
la  Province  de 
Guayra, 


(7<>)  Nous  ne  dérobberons  point  au  Lec¬ 
teur ,  une  autre  peinture  de  ce  Siégé,  qui 
ne  leur  eft  pas  moins  glorieufe.  »  Un  Na¬ 
is  vire  François  étant  entré  dans  le  Port 
w  de  Buenos-Aires  ,  pendant  qu’on  y  fai- 
«  Toit  les  préparatifs  de  cette  expédition  , 
»  le  Capitaine  apprit  que  les  Efpagnols 
33  ecoient  fans  Ingénieur,  &  s’offrit  à  leur 
»  en  fer vir.  Son  offre  fut  acceptée.  On  lui 
sj  donna  le  Plan  de  la  Place  qui  devoit 
ss  être  attaquée.  Enfuite ,  s’étant  informé 
as  quelles  étoient  lesTrouppes  qui  dévoient 
ss  marcher ,  il  fut  étonné  que  dans  le  dé- 
ss  nombrement  qu’on  lui  en  fit  ,  le  Gou- 
?s  verneur  parût  faire  beaucoup  de  fond  fur 
ss  les  Indiens  des  Millions  des  Jéfuites  ,  qui 
»  etoient  attendus  au  premier  jour.  Que 
ss  voulez-vous  faire,  Monfieur ,  lui  dit-il , 
ss  de  ces  Gens-la  ?  Attendez,  pour  en  juger  , 
ss  répondit  le  Gouverneur ,  que  vous^  les 
ss  ayiez  vus  dans  l’aétion.  Peu  de  jours 
■s»  apres  ,  on  vint  avertir  que  leur  première 
ss  divilion  paroiffoit.  Le  Gouverneur  invita 
as  le  Capitaine  François  à  monter  à  clie- 
*  val  avec  lui.  Bien-tôt  ils  apperçurent  les 
ss  braves  Néophytes ,  qui  fortoient  deux  à 
ss  deux  d  un  défilé  ,  &  qui  fe  formoient  en 
os  Bataillons  dans  la  Plaine  ,  leurs  armes  en 
43  bcm  état ,  &  fuivis  de  quelques  Pièces 
as  d  artillerie  :  1  ordre,  le  filence,  &  la  fa- 
as  cibte  de  leurs  mouvemens ,  cauferent  de 
ss  la  furprife  au  François.  Il  voulut  parler 
»>  en,  Efpagnol  à  ceux  qui  compofoient  la 
«  première  ligne  ;  mais  ils  ne  lui  répon¬ 
ds  dirent  que  par  ces  deux  mots  los  Pa- 
p  dres  ,  en  lui  montrant  les  Jéfuites  qui  les 
Tome  XI  F. 


ss  fuivoient.  Il  joignit  un  de  ces  Million- 
ss  naires ,  qui  lui  dit  que  leurs  Indiens  ne 
ss  partaient  point  d’autre  Langue  que  la 
ss  leur  ;  que  fi  l’on  avoit  quelque  ordre  à 
=s  leur  donner ,  lui  &  les  autres  Jéfuites 
>s  ecoient  là  pour  leur  fervir  d'Interpretes  , 
ss  &  qu’on  pouvoit  compter  fut  une  prompte 
ss  &  fidelle  exécution.  On  leur  affigna  le 
s»  pofte  qui  étoit  expofé  au  feu  de  la  Place, 
ss  Ils  y  répondirent  vivement ,  &  bientôt  ils 
ss  demandèrent  la  permiflion  d’aller  à  l’af- 
ss  faut.  On  leur  die  que  la  breclie  n’éroit 
ss  pas  encore  affez  grande  :  ils  répondirent 
ss  que  c’étoit  leur  affaire  ,  &  qu’ils  ne 
ss  comptoient-  pas  moins  de  la  forcer.  On 
ss  leur  permit  de  fuivre  leurs  vues.  Lorfqu’ils 
ss  commençoient  à  fe  metrre  en  marche  , 
ss  on  leur  tira  ,  de  la  Place  ,  une  volée  de 
»  canon,  qu’ils  effuïerent  fans  quitter  leurs 
ss  rangs.  La  moufqueterie  ,  qui  leur  tua  aufli 
ss  beaucoup  de  monde,  n’eut  pas  plus  de 
ss  force  pour  les  arrêter.  Enfin  l’intrépidité, 
ss  avec  laquelle  ils  ne  ceffoient  point  d’a- 
=3  vancer  ,  efïraïa  les  Portugais  &  leur  fie 
ss  prendre  la  fuite.  Le  Capitaine  François, 
ss  d  apres  lequel  on  fait  ce  récit ,  n’admira 
ss  pas  moins  le  fang  froid  des  Millionnaires  , 
ss  qui ,  n’aïant  que  leur  Bréviaire  à  la  main  , 
ss  ne  votaient  tomber  aucun  de  leurs  Gens 
ss  fans  courir  à  lui  ,  &  s’expofer  au  feu  le 
ss  plus  vif ,  pour  l’exhorter  à  mourir  chré- 
3s  tiennement.  Ils  ne  paroiftoient  pas  plus 
ss  émus  que  s’ils  euffent  été  dans  leur  Eglife, 
Hifioire  du  Paraguay ,  liy,  z  y,  pp.  2  61  &>, 
précédentes, 

Kk 


Descrip¬ 
tion  du 
Brésil. 

Lac  des  Cata- 
earas. 


Montagnes  de 
Tapé. 


Differentes  Na* 
«ions  qui  habi‘ 
lent  le  BieûL 


histoire  générale 

Guibay  j  far  lequel  étoit  bâti  la  Ville  Efpagnole  qui  porcoit  le  nom  de 
Villariea ,  affez  proche  du  lieu  ou  il  tombe  dans  le  Parana,  dont  toutes- 
les  Rivières  de  la  même  Province  font  tributaires. 

A  l’Oueft  de  la  Capitainie  de  Saint  Vincent ,  vers  les  vingt-huit  oit 
vingt-neuf  degrés  de  Latitude  Auftrale  ,  on  trouve  un  Lac  de  quarante 
lieues  de  long  ,  mais  d’une  largeur  peu  proportionnée  &  fort  inégale.- 
Dans  les  anciennes  Cartes ,  il  porte  le  nom  des  Caracaras  j  &  dans  les 
plus  récentes  ,  celui  d’Ibera.  Sa  figure  eft  irreguliere  :  il  a ,  dans  fa  par¬ 
tie  Méridionale  ,  deux  Pointes  qui  avancent  dans  le  Lac  ,  &  d’où  fartent 
deux  petites  Rivières  ,  dont  l’une  fe  décharge  dans  Rio  de  la  Plata ,  Sc 
l’autre  dans  l’Uruguay  -,  la  première  ,  fous  le  nom  de  Rio  Mirinay  -,  la  fé¬ 
condé  j  fous  celui  de  Rio  Corrientes.  Un  Millionnaire  dit  que  ce  Lac  , 
ou  ,  comme  il  s’exprime  ,  le  Marais  des  Caracaras  ,  communique  avec 
le  Parana  :  maison  a  fait  obferver ,  dans  les  Voïages  fur  Rio  de  la  Plata, 
qu’on  donne  fouvent  à  ce  Fleuve  le  nom  de  Parana ,  depuis  fa  jonéhon. 
avec  le  Paraguay  ,  jufqu’àce  qu’il  reçoive  les  eaux  de  l’Uruguay.  Le  Lac 
des  Caracaras  a  des  Iles  flottantes  ,  qui  fervent  de  retraite  à  des  Sauvages 

de  différentes  Nations.  .  .  .  % 

Derrière  les  premières  Capitainies  du  Brelil  ,  mais  a  quinze  journées 
de  la  Mer  ,  régné  pendant  deux  cens  lieues,  de  l’Eft  à  L’Oueft,  une  chaîne 
de  Montagnes  nommées  Tapé  ,  qui  commence  a  huit  journées  de  1 
raguay.  On  y  trouve  des  Vallées  fertiles ,  &  de  fort  bons  pâturages.  Les 
Jéfùites  du  Paraguay  y  avoient  établi  quantité  de  Réductions  ,  dont  la 

plupart  ont  été  ruinées  par  les  Mamelus.  ,  , 

On  ne  penfe  point  ici  à  donner  les  noms  de  tous  les  Pais  &  de  tous- 
■  les  Peuples  qui  bordent  le  Brefil,  dans  une  auffi  vafte  étendue  que  celle 
qu’on  a  repréfentée  ,  depuis  Rio  de  la  Plata  jnfqu’au  Fleuve  des  Ama¬ 
zones.  Outre  que  la  plupart  n’ont  jamais  été  bien  connus  ,  les  traninu- 
srations  continuelles  d’un  grand  nombre  de  Nations  barbares  ont  mis 
fine  extrême  confufion  dans,  les  témoignages  des  Voïageurs  &  des  Hillo- 
riens.  Ajoutons  que  les  Réduétions  Chrétiennes  ,  formées  ordinairement 
fous  des  noms  modernes  ,  &  fouvent  ruinées  par  les  Mamelus  ,  ou  tranl- 
férées  d’un  lieu  â  l’autre  ,  pour  éviter  leurs  incurfions-,  font  une  autre 
fource  d’obfcurité  (77)v  Mais  il  paroît  que  dans  le  Brefil  meme  ,  les  1  or¬ 
nais  ont  apporté  plus  de  foin  à  connoître  les  premiers  Habitans  quils. 
y  ont  trouvés.  Un  Anglois ,  auffi  curieux,  dans  fes  Voiages,  de  connoi- 
tre  les  Hommes  que  la  fituation  des  lieux  ,  s’eû  fait  aufl-i ,  pendant  plu-, 
fîeurs  années  de  féjour  en  différentes  parties  du  Brefil,  une  etude  d  ob¬ 
ferver  les  différentes  races  des  Indiens  :  c’eft  Knivet ,  qu  on  a  déjà  cite». 
Enfin  Laet ,  perfuadé  que  cette  connoiffance  des  noms  certains  elt  fort  im¬ 
portante  ,  pour  démêler  l’origine  des  Nations  qu’on  ne  ceffe  point  de  dé¬ 
couvrir  dans  l’intérieur  du  Continent  ,  a  pris  la  peine  de  recueillir  ce 
qu’il  a  trouvé  de  mieux  éclairci  dans  ces  deux,  fources.  Nous  ferons  un 
court  extrait  du  lien- 

(77)  Delà  vient,  peut-être  , que  la  nouvelle  Hiftoire  <fu  Paraguay 
eraftive  qu'il  ferait  à  defiier,  pour  la  connoiffance  Géographique  du.  Pars,  C  eitun  repro- 
cbe  qu’oa  lui  a  fait  dans  l’Année  littéraire». 
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Il  commence  par  obferver  que  les  Indiens  du  Brefil  ne  parlent  point  la 
même  Langue  •,  que  cependant  il  y  en  a  une  qu’on  peut  nommer  plus  gé¬ 
nérale  que  les  autres ,  parcequ’elle  eft  celle  de  dix  Nations  qui  habitent  le 
rivage  &  quelques  parties  de  l’intérieur  des  Terres.  La  plupart  des  Portu¬ 
gais  l’entendent.  Elle  eft  facile  ,  abondante ,  &  même  aftez  agréable.  Les 
Enfans  Portugais,  nés  ou  élevés  dans  le  Pais  ,  ne  la  favent  pas  moins 
parfaitement  que  les  Habitans  naturels  ,  furtout  dans  la  Capitainie  de 
Saint  Vincent  •  &  les  Jéfuites  n’en  emploient  pas  d’autre  avec  ces  Peu- 

{»les  ,  qui  font  d’ailleurs  les  plus  humains  de  tous  les  Barbares.  C’eft  avec 
eur  fecours  que  les  Portugais  on*  fournis  les  autres  Nations  ,  &  qu’ils  ont 
chafte ,  ou  détruit,  celles  qui  ont  entrepris  de  leur  rélifter. 

On  donne  le  premier  rang ,  entre  tous  les  Peuples  du  Brefil  ,  aux  Pe- 
tiguares  3  qui  habitent  les  environs  du  Fleuve  de  Paraiba,  à  la  diftance  d’en¬ 
viron  trente  lieues  de  Fernambuc  ,  &  qui  ont  dans  leurs  terres  le  plus 
précieux  bois  de  teinture.  Une  Relation  anonyme ,  mais  qui  pafle  pour 
l’Ouvrage  d’un  Jéfuite  Portugais  ,  leur  attribue  beaucoup  d’affeélion  pour 
les  François  ,  avec  lefquels  ils  s’allièrent  même  par  des  Traités  &  des  Ma¬ 
riages  ,  jufqu’à  l’année  1584,  que  les  Portugais  s’établirent  dans  la  Ca¬ 
pitainie  de  Paraiba ,  fous  la  conduite  de  Diego  de  Flores  &  de  Frucluofo 
Barofa.  Une  grande  partie  de  cette  Nation  conferve  encore  le  fouvenir 
de  fes  anciens  Alliés  ,  qui  leur  fait  détefter  fes  derniers  Maîtres  ,  &  qui 
les  difpofe  toujours  à  prendre  parti  contr’eux  ,  comme  les  Hollandois  l’ont 
éprouvé. 

Ils  avoient  pour  voift ns  la  Nation  des  Viatans  ,  autrefois  nombreufe , 
mais  aujourd’hui  prefque  entièrement  détruite.  Les  Portugais,  aïant  reconnu 
quelle  étoit  fort  unie  avec  celle  des  Petiguares ,  emploïerent  l’artifice  pour 
les  divifer  \  &c  lorfqu’ils  furent  parvenus  à  les  mettre  en  guerre  ,  ils  don¬ 
nèrent  à  leurs  propres  Alliés  la  permiffion  de  manger  les  Viatans,  dont  une 
partie  fut  cruellement  dévorée.  Enfuite  ils  fe  faifirenrfacilemènt  du  refte, 
qu’ils  vendirent  pour  l’efclavage  ,  ou  qu’ils  forcèrent  de  les  fervir  eux- 
mêmes  à  Fernambuc  ,  où  la  plupart  périrent  de  mifere. 

Depuis  Rio  Real  jufqu’à  l’extrémité  de  la  Capitainie  d’Ilheos  ,  on  trouve 
la  grande  Nation  des  Tupinabes  (78) ,  qui  s’eft  divifée  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches ,  entre  lefquelles  il  y  a  peu  d’union.  Ceux  ,  qui  ont  leur 
établilfement  vers  la  Baie  de  tous  les  Saints  ,  font  continuellement  en 
guerre  avec  ceux  qui  habitent  vers  Camanu. 

Les  Caetas  occupoient  autrefois  les  bords  du  Fleuve  de  Saint  François , 
&  portoient  une  haine  mortelle  aux  Indiens  les  plus  voifins  de  Fernambuc. 

Entre  la  Capitainie  d’Ilheos  &  celle  de  Spiritu  Santo  ,  on  trouve  les 
Tupinaques,  partis  anciennement  des  environs  de  Fernambuc,  pour  s’é¬ 
tablir  fur  cette  Côte ,  où  leur  Colonie  devint  très  nombreufe  ;  mais  elle 
eft  aujourd’hui  fort  diminuée.  De  tous  les  Barbares  ,  ils  palîent  pour  les 

Îàus  opiniâtres  dans  leurs  erreurs,  pour  les  plus  vindicatifs  ,  &  les  plus  livrés  à 
a  Polygamie.  Cependant  ceux  qui  embraftent  le  Chriftianifme  y  de¬ 
meurent  conftamment  attachés. 


(78)  Apparemment  ceux  qui  ont  été  nommés  Topinamboux ,  &  que  leur  àifpetfioa 
fait  rencontrer  de  toutes  parts. 
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Les  Tupiques,  qui  defcendent  des  Tupinaques,  habitent  l’intérieur  dtz 
Pais,  depuis  la  Capitainie  de  Saint  Vincent  jufqu’à  celle  de  Fernambuc, 
Ils  lormoient  autrefois  une  Nation  conhdérable  ;  mais  la  perfécution  des 
Portugais,  qui  les  enlevoient  pour  l’efclavage  ,  a  fait  chercher  d’autres 
retraites  au  plus  grand  nombre.  Ils  ont  pour  voifins  les  Apigapitangas 
les  Manapigtangas  ëc  les  Guaracas.  Cette  derniere  Nation  ,  qui  fe  nom¬ 
me  auili  les  Patas  _,  porte  une  haine  mortelle  aux  Tupinaques. 

Les  Tummimives  habitent  les  environs  de  la  Ville  de  SpiiituSanto  ,  ëc 
ne  haïlfent  pas  moins  les  Tupinaques  :  mais  il  n’en  refte  aujourd’hui  qu’uns 
très  petit  nombre. 

Les  bords  cle  Pûo  Janeiro  étoient  autrefois  habités  par  les  Tamyias 
mais  les  Portugais ,  en  s’y  établilfant ,  ont  prefqu’entierement  détruit  cette 
Nation.  Ses  reftes  fe  font  retirés  dans  le  Continent  ,  où  ils  portent  au¬ 
jourd’hui  le  nom  d’Ararapas. 

Tout  le  rivage  ,  dans  un  efpace  d’environ  quatre-vingt  lieues  ,  entre 
•  la  Capitainie  de  Saint  Vincent  ëc  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata  ,  elt 
.occupé  par  les  Caroës ,  Nation  extrêmement  nombreufe,  ëc  mortelle  en¬ 
nemie  des  Tupinaques. 

On  trouve ,  de  part  ëc  d’autre  ,  quantité  de  branches  d’une  Nation' 
nommée  les  Tapuyas  ,  qui  ont  pris  différens  noms  dans  cette  variété  d’é- 
tabliffemens.  Celle  qui  fe  nomme  les  Guaymuras  eft  voifine  des  Tupina— 
ques à  fept  ou  huit  lieues  de  la  Mer ,  &  s’eft  fort  étendue  dans  l’in¬ 
térieur  des  Terres.  Les  Indiens  de  cette  Nation  font  de  haute  taille,  in¬ 
fatigables  au  travail,  &  d’une  agilité  furprenante.  Ils  ont  les  cheveux  noirs-' 
&  longs.  On  ne  leur  connoît  point  de  Villages,  ou  d’autres  Habitations 
régulières.  Ils  mènent  une  vie  errante  ,  ëc  portent  le  ravage  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  peuvent  approcher.  Leurs  alimens  font  des  racines  &  des 
fruits  crus  ,  ou  la  chair  des  hommes  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Ils 
ont  des  arcs  d’une  grandeur  ëc  d’une  force  fing-ulieres  ,  ëc  des  malfues  ,, 
armées  de  pierre,  dont  ils  écrafent  la  tête  à  leurs  Ennemis.  Leur  cruauté 
les  a  rendus  redoutables  à  tous  les  autres  Habitans  du  Brelil ,  fans  en  ex¬ 
cepter  les  Portugais. 

On  compte  entre  les  branches  des  Tapuyas  ,  toutes  les  Nations  fui- 
vantes  :  les-  Tucanucos  3  qui  habitent  les  Plaines  de  Caatinga  ,  vers  Rio; 
grande  ,  derrière  la  Capitainie  de  Porto  Seguro  •  les  Nacios  ,  établis  prè9 
d’Aquitigpé  •  plus  loin  ,  les  Oquigtaioubas  ,  ëc  les  Pahis  ,  qui  fe  cou¬ 
vrent  le  corps  d’un  tunique  de  chanvre  fans  manches  ,  ëc  qui  ont  une: 
Langue  particulière  ;  enfuite  les  Axos  3  les  Aquitigpas  3  ëc  les  Laratios  p 
fur  la  même  ligne  ,  les  Mandevis  3  les  Macutuos  ôc  les  Naporas  3  qui. 
exercent  l’agriculture -,  les  Cuxaras  ëc  les  Nuhinuos  qui  habitent  cle  gran¬ 
des  Plaines  intérieures.  AfTez  proche  de  la  Baie  de  tous  les  Saints ,  on  trouve 
les  Guayavas  3  qui  ont  leur  propre  Langue  ;  ëc  dans  le  même  quartier  T 
les  Taicuïvios  ëc  les  Corivios  qui  ont  des  habitations  fixes.  Ces  trois  Peu¬ 
ples  font  liés  aux  Portugais  par  d’anciens  Traités.  Les  Pigruv'es  ont  auflâ 
des  habitations  régulières.  Les  Obacatiares  occupent  les  Iles  du  Fleuve; 
Saint  François.  Les  Anhelïmes  ,  les  Aracuitos  ëc  les  Caiviarès  habitent  dans; 
cavernes  ëc  des  loges  foùterraines.  Les  Canucuiarcs  ont  les  mamm&N 


DES  V  O  ï  A  G  Ê  S.  L  i  V.  '  V  L  is  i 


les  pendantes  jufqu’aux  cuiffes ,  &  font  obligés  de  fe  les  lier  dans  leurs 
eourfes  (79).  Les  Jobioras-Apuyarès  font  un  Peuple  errant,  qui  n’a  pour 
armes  que  des  bâtons  brûlés  par  le  bout.  Dans  une  multitude  d’Antropo- 
phages,  les  Cumpehas  font  preîque  les  feuls  qui  ne  mangent  point  de  chair- 
humaine  :  mais ,  errans  comme  les  autres ,  iis  coupent  la  tète  à  leurs  En¬ 
nemis  j  &  la  portent  fufpendue  à  leur  côté.  Les  Guayos  ont  leurs  domi¬ 
ciles  :  iis  font  redoutables  par  l’art  qu’ils  ont  d’empoifonner  leurs  fléchés. 
Les  Cincès  les  Pahaïves  3  les  Jaicuives  les  Tupïois  les  Maracaguacos  3 
les  J  ara  cuve  s  les  Tape  cuvés  3  les  Anacues  les  Piracuès  les  Taraguar - 
gas  j  les  Pahacuvès  3  les  Parapotes  les  Caraciboins  les  Caracuivès  les 
Maimimis  ,  font  des  Alliés  ou  des  Defcendans  des  Guaymurès ,  quoiqu’ils 
parlent  une  Langue  différente.  Les  Aturaras  _,  les  Cuïgtas  ôc  les  Guipas 
habitoient  autrefois  les  environs  de  Porto  Seguro.  Les  Gruigravibas  &  les 
Augararis  n’étoient  pas  éloignés  du  rivage  ,  entre  Porto  Seguro  &  la  Ca- 
pitainie  de  Spiritu  Santo. 

Les  Amixocoros  &  les  Carajas  poffedent  encore  le  Païs  intérieur ,  ati 
Nord  de  la  Capitainie  de  Saint  Vincent.  Vers  Aquirigpé  ,  on  trouve  les 
Apetupas  ,  les  Caraguatayras ,  les  Aquigiras  ,  &  les  Tapiguiris,  Peuple  Ci 
petit ,  quoique  robufte  ,  que  les  Portugais  lui  donnent  le  nom  de  Pyg¬ 
mées  ;  les  Quinciguigis ,  qui  font  éxcellens  Cavaliers,  les  Q.uaieras  «Scies 
Anaguigis. 

Les  Guakacas  habitent  la  Côte  ,  entre  la  Capitainie  de  Spiritu  Samo 
&  le  Fleuve  Janeiro.  Ils  aiment  le  grand  air  ,  &  fuient  les  Bois.  Jamais 
on  ne  les  trouve  dans  leurs  Cabanes,  que  dans  le  tems  du  fommeil.  Les 
Ighigranupanis ,  étroitement  alliés  avec  les  Guaimures ,  8c  leurs  Aflbciés 
ordinaires  dans  leurs  excurfions  ,  jettent  la  terreur  par  l’ufage  qu’ils  ont 
de  faire  un  grand  bruit  avec  des  bâtons  de  bois  fonore  ,  qu’ils  battent 
l’un  contre  l’autre.  Les  Quirigujas  t  chaffës  par  les  Topinamboux  des  lieux- 
qu’ils  oecupoient  fur  la  Baie  de  tous  les  Saints ,  dont  ils  étoient  les  prin¬ 
cipaux  Habitans ,  &  qui  tiroient  d’eux  le  nom  de  Quirimures  ,.ont  choifl  leur 
rerraite  vers  le  Sud.  Les  Maribucos  habitent  près  de  Rio  Grande  ;  les  Ca- 
taguas  vis-à-vis  de  Jequericaré ,  entre  les  Capitainies  de  Porto  Seguro  8c  de 
Spiritu  Santo  ;  les  Tapuxenquis  8c  les  Amacaxis  ,  Ennemis  des  Tupinaques 
vers  Saint  Vincent ,  dans  l’intérieur  des  Terres-,  &  dans  la  même  Contrée 
les  Noncas  ,  les  Apuys ,  les  Panaguiris  les  Bigrargis  ,  les  Pyrivis  le£ 
Anciuvis  3  8c  les  Guaracadvis. 

Ainfl  l’on  11e  compte  pas  moins  de  foixante-feize  Sociétés  de  Tapuyas, 
dont  la  plupart  ne  parlent  plus  la  même  Langue  ,  Peuples  féroces  ,  indomp¬ 
tés  ,  qui  font  en  guerre  continuelle  avec  tous  les  autres  ,,  à  l’exception  néan¬ 
moins  d’un  petit  nombre  ,  qui  habitent  les  bords  du  Fleuve  Saint  Fran¬ 
çois ,  ou  qui  font  voiflns  des  Colonies  Portugaifes  (80). 

Knivet  nomme  quelques  autres  «Nations.  Les  Petivares  ,  auxquels- il  fait 
habiter  un  très  grand  Pais,  dans  la  partie  Septentrionale  duBrefil,  font 
dit-il  ,  beaucoup  moins  barbares,  que  les  autres  Sauvages  de  ces  Provinces 
ils  reçoivent  affez  civilement  les  Etrangers  ,  «S c  ne  laiflent  pas  d’être  fort 
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(79)  On  ne  parle  apparemment  que  de  leurs  Femmes. 
$.80)  Laet ,  Defcrigtion  des  Indes  Occidentales  y  1. 14..  c,  j.,. 
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DescRI“.  braves  à  la  guerre.  Leur  ftature  eft  médiocre.  On  leur  perce  les  levres ,  dans 
t  i  o  n  du  l’enfance  ,  avec  une  pointe  de  corne  de  Chevre  j  &  lorsqu'ils  font  fortis  de 
Brésil,  cet  âge  ,  ils  y  portent  de  petites  pierres  vertes  ,  dont  ils  tirent  tant  de  va¬ 
nité  ,  qu’ils  meprifent  toutes  les  Nations  qui  n’ont  pas  cet  ornement.  On 
ne  leur  connoît  aucune  Religion.  Ils  prennent  autant  de  Femmes  qu’ils 
en  peuvent  nourrir  -,  mais  ils  ne  permettent  aux  Femmes  que  le  commerce 
d’un  feul  Homme.  En  guerre,  elles  portent  dans  des  paniers  ,  fur  leur 
dos  j  les  provifions  de  vivres ,  qui  font  des  racines  ,  de  la  venaifon  &  de 
la  volaille.  Pendant  leur  groffeffe  ,  le  Mari  ne  tue  aucun  Animal  Femelle 
dans  l’opinion  que  leur  fruit  s’en  reffentiroit.  Lorfqu’elles  font  délivrées  , 
il  fe  met  au  lit ,  pour  recevoir  les  félicitations  de  tous  fes  Voifins.  Dans 
leurs  courfes  par  des  Pais  déferts  ,  où  ils  craignent  de  voir  manquer  leurs 
provifions  ,  ils  portent  une  grande  quantité  de  Tabac  ,  dont  ils  mettent 
les  feuilles  entre  leurs  gencives  &  leurs  joues ,  en  biffant  diftiller  leur  fa- 
live  par  le  trou  qu’ils  ont  aux  levres.  Leur  humanité  pour  les  Etrangers 
n’empêche  point  qu’ils  n’immolent  cruellement  leurs  Ennemis  ,  pour  en 
dévorer  la  chair.  Ils  habitent  de  grandes  Bourgades  -,  &  chacun  a  fon  champ 
diftingué  ,  qu’il  cultive  foigneufement. 

Le  même  Voïageur  place  fur  la  Cote  de  l’Océan  Atlantique  ,  entre  Fer- 

Motoqwt*.  nambuc  &  ia  Baie  de1  tous  les  Saints,'  les  Moriquit'es ,  race  de  Tapuyas, 
dont  les  Femmes  ,  quoique  d’une  figure  agréable ,  font  fort  belliqueufes. 
Cette  Nation  paffe  la  vie  dans  des  Forêts  ,  comme  les  Bêtes  Sauvages  ,  Sc 
s’étend  jufqu’au  Fleuve  Saint  François.  Rarement  elle  attaque  fes  Enne¬ 
mis  à  force  ouverte  -,  elle  emploie  les  embufcades  &  la  rufe  ,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  fuccès  ,  qu’elle  eft  d’une  vitelfe  extreme  a  la  courfe.  Elle  dé¬ 
voré  aulîi  fes  Captifs. 

Tomomymis,  Knivet  remarque  ,  fur  les  Topinamboux  qui  habitent  la  Baie  de  tous 

8c  leurs  Villes.  gaints  ,  qu’ils  ont  les  mêmes  ufages  Sc  les  mêmes  ornemens  que  les 
Petivarès  -,  qu’ils  parlent  la  même  Langue  ,  &  que  leurs  Femmes  paftenc 
pour  belles  ;  mais  qu’ils  different  de  tous  les  autres  Indiens  par  l’ufage  qu’ils 
ont  de  laiffer  croître  leur  barbe. 

Siégé  de  Mo-  Dans  la  Capitainie  de  Spiritu  Santo ,  Knivet  compte  une  Nation  très 
rogegé?,  où  Kni.  féroce  ,  qu’il  nomme  les  Tomomymis ,  &c  contre  laquelle  il  fit  fouvent  la 
vecaflifta,  <ruerre*au  Service  des  Portugais.  Il  attaqua  une  de  leurs  Villes,  nommée 
Moroo-eo-és  ;  car  il  croit  pouvoir  donner  le  nom  de  Villes  à  leurs  Habita¬ 
tions  T  qui  font  en  grand  nombre  fur  le  Fleuve  de  Paraiba.  Elles  font  re¬ 
vêtues  ,  en  dehors ,  d’une  enceinte  de  groffes  pierres ,  difpofées  en  maniéré 
de  Paliffades  j  &  par  derrière,  d’un  mur  de  Cailloux.  Les  toits  des  Mai- 
fons  font  d’écorce  d’arbres ,  &  les  murailles  d’un  mélange  de  folives  & 
de  terre  ,  dans  lequel  ils  laiffent  des  trous  pour  lancer  leurs  fléchés.  »  No- 
»  tre  Armée ,  raconte  Knivet ,  étoit  compofée  ,  pour  ce  Siép  ,  de  cinq 
»  cens  Portugais  &  de  trois  mille  Indiehs  Alliés  ;  cependant  les  Tomomy- 
s,  mis  firent  *àes  forties  fi  violentes  ,  qu’ils  nous  obligèrent  de  nous  retran- 
«  cher  nous-mêmes  &  de  faire  demander  du  fecours  a  Spiritu  Santo.  Ces 
»  Barbares  fe  montroient  audacieufement  fur  leurs  murs  ,  ornés  de  plu- 
„  mes ,  &  le  corps  teint  de  rouge  -,  ils  fe  mettoient  fur  la  tête  une  forte 
»  de  petite  roue  combuftible ,  à  laquelle  ils  mettoient  le  feu  ;  &  la  fai- 


DESVOÏAGES.  Liv.  VL  i6s 

'»>  fant  tourner  dans  cette  fituation ,  ils  nous  crioient  de  toutes  leurs  for- 
»  ces  ,  Lovaé  eyavé  Pomoutana  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  ferez  brûlés  de  même. 
»  Mais,  à  l’arrivée  de  nos  Auxiliaires  ,  ils  commencèrent  à  fe  retirer  fur- 
«  tivement  ;  &  les  Portugais  ne  s’en  furent  pas  plutôt  apperçus  ,  que  fe 

couvrant  de  claies  de  Cannes  ,  à  l’épreuve  des  fléchés ,  ils  fe  précipite- 
»  rent  vers  le  mur ,  qu’ils  ne  renverferent  pas  fans  peine  ,  8c  pénétrèrent 
3i  dans  la  Ville.  Ils  y  perdirent  plufieurs  Soldats  ;  mais  faifant  main-baffe 
33  fur  les  Barbares ,  ils  en  tuerent  ou  prirent  environ  feize  mille.  Enfuite 
»,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  quelques  autres  Villes  de  moindre  grandeur  , 
33  dont  les  Habitans  éprouvèrent  le  même  fort ,  8c  tout  le  Pais  fut  ravagé. 
»  Delà  nous  defcendîmes  ,  par  le  Fleuve  de  Paraiba ,  jufqu  a  la  Ville  de 
33  Morou  ;  8c  traverfant  la  Montagne  que  les  Brafiliens  nomment  Para- 
33  piaguena  ,  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Tupa  Boyera,  voifine  de  Rio 
33  Janeiro  ,  8c  nommée  Organapat  les  Portugais  ,  d’où  nous  n’eûmes  que  le 
33  Fleuve  Maccein  à  defcendre  ,  jufqu’à  la  Ville  de  Saint  Sebaftien ,  où 
33  l’Armée  fut  congédiée. 

Les  Ovaitaguafes  habitent  les  environs  du  Cap  Frio  ,  qui  porte  le  nom 
de  Jocox  entre  les  Indiens.  Le  Païs  eft  humide  &  bourbeux.  Ces  Indiens , 
de  beaucoup  plus  haute  taille  que  les  Guaymures  ,  lailfent  croître  leurs  che¬ 
veux.  Ils  ont  accoutumé  leurs  Femmes  à  faire  la  guerre.  Leurs  lits  ne  font 
point  des  Hamacs ,  comme  chez  les  autres  Nations  ;  ils  couchent  à  terre 
fur  un  peu  de  mouffe  ,  devant  leur  Foïer.  Ils  ne  font  en  paix  avec  per- 
fonne  ,  &  leurs  plus  cruels  Ennemis  font  leurs  Voifins. 

L’Ile  Grande  ,  fituée  à  dix-huit  lieues  de  l’embouchure  du  Rio  Janeiro , 
eft  habitée  par  les  Ouaiyanaffés  ,  qui  ont  la  taille  fort  courte  ,  le  ventre 
fort  gros  ,  8c  qui  ne  fe  piquent  point  de  force  ni  de  courage.  Leurs  Fem¬ 
mes  ont  le  vifage  affez  beau ,  ôc  le  refte  du  corps  très  difforme  ,  quelque 
foin  qu’elles  apportent  à  le  peindre  d’une  couleur  rouge.  Les  deux  fexes 
font  également  jaloux  de  leur  chevelure  ,  qu’ils  portent  fort  longue  ,  avec 
une  tonfure  fur  la  tête  ,  en  forme  de  couronne.  Leur  principale  Habita¬ 
tion  fe  nomme  Jaouaripipo. 

Knivet  obferve  ,  fur  les  Tupinaques  de  la  Capitainie  de  Saint  Vincent , 
qu’ils  égorgent  leurs  Captifs  avec  beaucoup  d’appareil ,  8c  qu’ils  danfent 
pendant  trois  jours  à  cette  barbare  cérémonie. 

Les  Poriés ,  qui  demeurent  affez  loin  de  la  Mer ,  reffemblent  beaucoup 
aux  Ouaiyanaffés  par  la  taille  8c  les  ufages  *,  mais  ils  vivent  de  fruits.  Les 
Hommes  fe  couvrent  le  corps ,  tandis  que  leurs  Femmes  yonc  nues  ,  8c  fe 
peignent  de  diverfes  couleurs.  Cette  Nation  cultive  la  Paix  avec  les  Por¬ 
tugais  ,  8c  n’a  pas  moins  d’éloignement  pour  la  guerre  avec  fes  voifins» 
Elle  ne  mange  point  de  chair  humaine  ,  lorfqu’elle  trouve  d’autres  ali- 
mens.  Ses  Lits  font  une  efpece  de  Hamacs ,  d’écorce  d’arbres  ,  qu’ils  fuf- 
pendent  aux  arbres  mêmes  ,  &  dans  lefquels  ils  fe  garantifïent  des  inju¬ 
res  de  l’air  par  de  petits  toîts  de  branches  8c  de  feuilles  entrelaffées»  Ils 
n’ont  point  d’autre  Habitation.  On  croit  que  cet  ufage  vient  de  la  mul¬ 
titude  de  Lions  8c  de  Léopards  qu’ils  ont  dans  leur  Païs ,  8c  dont  ils  ne 
peuvent  fe  défendre  autrement.  Leurs  feules  richeffes  font  un  Baume  qui 
découle  de  leurs  Arbres ,  8c  qu’ils  donnent  en  échange ,  aux  Portugais ,  pour 
(des  Couteaux  8c  des  Peignes- 
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Les  Molopagues  occupent  une  vafte  Contrée,au-delà  du  Fleuve'Earaiba.' 
On  les  compare  aux  Allemands  pour  la  taille.  Cette  Nation  eft  du  petit 
nombre  de  celles  qui  laiftent  croître  leur  barbe ,  &  qui  fe  couvrent  aftez 
décemment  le  corps.  Leurs  mœurs  n’ont  rien  qui  bielle  l’honnêteté  natu¬ 
relle.  Ils  ont  des  Villes ,  environnées  d’un  mur  de  folives  ,  dont  les  inter¬ 
valles  font  remplis  de  terre.  Chaque  Famille  habite  une  Cabane  féparée. 
Ils  reconnoillent  l’autorité  d’un  Chef,  qu’ils  nomment  Moroshova  ,  &  qui 
11’eft  diftingué  d’ailleurs  que  par  le  privilège  de  pouvoir  fe  donner  plus 
d’une  Femme.  Leurs  Terres  contiennent  des  Mines  ,  qu’ils  ne  prennent 
pas  la  peine  d’ouvrir  *,  mais  ils  recueillent ,  après  les  pluies  ,  l’or  qu’ils 
trouvent  dans  les  torrens  &  les  Ruifteaux ,  furtout  au  pié  des  Montagnes, 
entre  lefquelles  on  vante  les  richelfes  de  celle  qu’ils  nomment  Eteperan - 
gé.  Il  ne  manque  ,  fui  van  t  l’Auteur ,  à  cet  heureux  Peuple  ,  que  les  lumiè¬ 
res  de  la  Religion.  Leurs  Femmes  font  belles  ,  fages  ,  fpirituelles ,  &  ne 
fouftrent  jamais  de  badinage  indécent.  Elles  portent  leurs  cheveux  fort 
longs  ,  &  ne  les  ont  pas  moins  beaux  que  les  plus  curieufes  Femmes  de 
l’Europe.  Toute  la  Nation  a  des  heures  réglées  pour  les  repas.  Elle  aime 
la  propreté.  Enfin  les  mœurs  &  les  ufages  n’y  reflentent  point  la  barbarie , 
à  l’exception  du  goût  pour  la  chair  humaine  ,  auquel  les  Molopaques  n  ont 
pas  renoncé  dans  leurs,  guerres. 

Les  Motayes  ,  qui  font  leurs  voifins  ,  ont  la  taille  courte  ,  &  vont  nus. 
Ils  ne  laiEent  pendre  leurs  cheveux  que  jufqu’aux  oreilles  ,  &c  ne  fouftrent 
point  un  poil  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  fans  excepter  les 
fourcils.  Le  voifinage  des  Molopagues  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  toute 
la  barbarie  des  autres  Sauvages. 

Plus  loin  ,  on  trouve  les  Lopis ,  que  les  Portugais  nomment  Bïlvaros , 
&  qui  vivent  dans  les  Montagnes ,  où  ils  fe  nourriftent  de  fruits.  Leur 
Pais  eft  fort  riche  en  métaux  &c  en  pierres  précieufes  ;  mais  l’accès  en  eft 
fi  difficile ,  la  Nation  fi  nombreufe  &  fi  féroce,  qu’on  n’a  point  encore 
tenté  d’y  pénétrer, 

On  paffe  delà  chez  les  Ouayanaouajfonés ,  gens  fimples  &  grofliers  ,  bien 
faits ,  d’une  figure  agréable ,  mais  fi  parefteux ,  qu’ils  paftent  tout  le  jour 
à  dormir  dans  leurs  Cabanes  ,  pendant  que  leurs  Femmes  s’emploient  à 
leur  procurer  des.  vivres. 

Knivet  continue  de  rapporter  les  noms  de  divers  autres  Peuples ,  mais 
fi  éloignés  du  Brefil ,  qu’ils  ne  peuvent  appartenir  à  aucune  de  fes  Pro¬ 
vinces.  .. 

On  a  du  remarquer  ,  dans  ce  détail ,  que  la  Religion  a  peu  de  part  aux 
idées  des  Brafiliens.  Ils  ne  connoiflent  aucune  forte  de  Divinité,  ils  n’adorent 
rien  j  &  leur  Langue  n’a  pas  même  de  mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Dans 
leurs  Fables  ,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  à  leur  origine, 
ou  à  la  Création  du  Monde.  Ils  ont  feulement  quelques  Hiftoires  confufes 
d’un  grand  déluge  d’eau  ,  qui  fit  périr  tout  le  genre  Humain  ,  à  la  réferve 
d’un  Frere  &  d’tjne  Sœur ,  qui  recommencèrent  à  peupler  le  Monde.  Ce¬ 
pendant  ils  attachent  quelque  idée  de  puiflance  au  Tonnerre  ,  qu’ils  nom¬ 
ment  Tupan  ;  puifque  non-feulement  ils  le  craignent ,  mais  qu’ils  croient 
jfenir  de. lui  la  fcience  de  l’Agriculture.  Il  ne  leur  tombe  point  dansl’ef- 
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jprît  que  cette  vie  puiffe  être  fuivie  d’une  autre  ,  5c  par  conféquent  ils 
n’ont  pas  ,  non  plus  ,  de  nom  pour  exprimer  le  Ciel  5c  l’Enfer  5  mais  ils  ne 
laiffent  pas  de  croire  qu’il  refte  quelque  chofe  d’eux  après  leur  mort, 
puifqu’on  leur  entend  dire  que  plulieurs  d’entr’eux  ont  été  changés  en  Dé¬ 
mons,  5c  s’amufent  à  danfer  continuellement  dans  des  Campagnes  agréa¬ 
bles  5c  plantées  de  toutes  fortes  d’arbres. 

Ils  ont  des  Devins ,  auxquels  ils  ne  s’adreffent  gueres  que  pour  obtenir 
la  fante  dans  leurs  maladies.  Cependant  ces  Importeurs  trouvent  le  moïen 
de  leur  en  impofer  par  des  preftiges ,  ou  plutôt  par  des  mouvemens  ôc  des 
gefticulations  extraordinaires.  Iis  y  joignent  des  promelTes  5c  des  prédic- 

^  I  O  n  C  n  1 T  1  t*  ri  n  1  1  o  n  t~\  î 1  es  1  1 1  O  1  /— >  1  Q  .0  T  /  V  lu  f.1  M  A  v  T  fl  1  m  J  —  .  — .  _  . . ..  _  T  . 


cure  ,  il  eft  maflacré  par  ceux  qu’il  a  voulu  tromper. 

En  général ,  les  Brafiliens  ont  plulîeurs  Femmes  ,  5c  les  quittent  aurti 
facilement  qu  ils  les  prennent.  Cependant  les  Hommes  ne  peuvent  fe  ma¬ 
rier  fans  avoir  pris  ou  tué  quelque  Ennemi  de  leur  Nation  ,  &  les  jeunes 
filles  doivent  attendre  les  premières  marques  de  l’état  nubile.  Jufqu  a  ce 
cems ,  l’ufage  des  liqueurs  fortes  leur  eft  interdit. 

Lery  ,  qui  de  tous  les  Voïageurs  s’eft  le  plus  étendu  fur  le  caraétere  & 
les  mœurs  des  Brafiliens  ,  l’a  fait  malheureufement  avec  tant  de  confu- 
fion  ,  que  dans  le  mélange  d’exemples  ,  de  réflexions  ,  de  comparaifons 
<5c  de  citations  étrangères ,  dont  il  orne  moins  fa  narration  qu’il  ne  l’obf- 
curcit ,  il  n  eft  pas  aife  de  fiiivre  le  fil  du  fujet ,  ni  de  le  ramener  à  la 
méthode  qu’on  s’eft  impofée  dans  les  extraits  de  cette  nature.  Cependant , 
c  eft  de  cette  fource  bourbeufe  qu’il  faut  tirer  ce  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  autres  ,  ou  ce  que  les  autres  mêmes  en  ont  emprunté. 

Premièrement,  dans  la  fubdivifion  qu’il  fait  de  tous  les  Habitans  na¬ 
turels  du  Brefil  ,  il  ne  nomme  que  les  Margajas  ,  les  Ouetacas  ,  les  Ma- 
guhès ,  les  Tapuies ,  5c  les  Toupinamboux  ,  qu’il  écrit  Tonoupinambaoulis  : 
mais  on  n  ignore  point  combien  tous  les  noms  Indiens  font  altérés  par 
les  différentes  prononciations  de  l’Europe.  En  général ,  fuivant  Lery  (81) , 
tous  les  Brafiliens  mangent  les  Ennemis  qu’ils  font  en  guerre.  Ils  vont  nus  * 
&c  fe  frottent  le  corps  d’une  liqueur  noire.  Les  Hommes  portent  leurs  che¬ 
veux  en  couronne  ,  comme  les  Prêtres ,  5c  fe  percent  la  levre  inférieure , 
ou  ils  mettent  une  pierre  ,  qui  eft  une  efpece  de  jafpe  vert  \  ce  qui  les 
rend  fi  difformes  ,  qu’ils  paroiffent  avoir  deux  bouches.  Les  Femmes  laif- 
fent  croître  leurs  cheveux ,  5c  ne  fe  percent  point  les  levres  ;  mais  elles 
ont ,  aux  oreilles  ,  une  ouverture  où  l’on  pafleroit  le  doigt  entier  ,  5c  qui 
fert  à  foutenir  un  mélange  d’offelets  blancs  5c  de  pierres ,  qui  leur  pend 
fur  les  épaules. 

Les  Ouetacas  font  fans  ceiïe  en  guerre  avec  leurs  Voifins  ,  5c  ne  re¬ 
çoivent  pas  meme  d Etrangers  ,  chez  eux,  pour  le  Commerce.  Lorfqu’ilsne 
fe  croient  pas  les  plus  forts ,  ils  fuient  d’une  vîtefle  que  l’Auteur  compare 
a  celle  des  Cerfs.  Leur  air  fale  5c  dégoûtant ,  leur  regard  farouche  ,  5c 

(8 1)  Hiftoke  d  un  Voïage ,  Scc.  Chapitre  YW, 
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leur  phyfionomie  beftiale ,  les  rendent  une  des  plus  odieufes  Nations  de 
l’Univers.  D’ailleurs  ils  font  diftingués  des  autres  Brafiliens  par  leur  che¬ 
velure  ,  qu’ils  laiflent  pendre  jufqu’au  milieu  du  dos ,  &  dont  ils  ne  cou¬ 
pent  qu’un  petit  cercle  fur  le  front.  Leur  langage  ne  reflTemble  pas  non 
plus  à  celui  de  leurs  plus  proches  Voifins.  C’eft  l’extrême  barbarie  de  ces 
Indiens  ,  qui  n’a  point  encore  permis  de  les  engager  dans  un  Commerce 
re<dé.  On  ne  traite  avec  eux  que  de  loin  3.  &:  toujours  avec  des  armes  à 
feu  ,  pour  réprimer  ,  par  la  crainte  ,  un  appétit  défordonné  qui  fe  réveille- 
en  eux ,  à  la  vue  de  la  chair  blanche  des  Européens.  Les  échanges  fe  Font: 
à  la  diftance  de  cent  pas  /c’eft-à-dire  que  de  part  ôc  d’autre ,  on  porte 
dans  un  endroit  également  éloigné  les  Marchandifes  qui  font  l’objet  dis 
Commerce.  On  fe  les  montre  de  loin  ,  fans  prononcer  un  feul  mot: &C 
chacun  lailTe  ou  prend  ce  qui  lui  convient.  Cette  méthode  s’obferve  d’af- 
fez  bonne  foi.  Mais  il  paroît  que  la  défiance]  eft  mutuelle  &  que  fi  les- 
Portugais  craignent  d’être  dévorés  ,  les  Ouetacas  ne  redoutent  pas  moins* 
l’efclavage. 

A  la  réferve  de  quelques  Nations  peu  nombreufes ,  que  leur  petitefie-- 
fait  nommer  Pygmées,  fans  qu’on  puilfe  trouver  la  raifon  de  cette  fingu- 
larité  dans  un  même  climat  ,  la  taille  commune  des  Brafiliens  refiemble. 
à  la  nôtre  ;  mais  ils  font  plus  robuftes  &  moins  fujets  que  les  Européens. 

1  aux  maladies.  On  ne  voit  gueres  entr  eux  ,  de  Paralytiques  ,  de  Boiteux  T 
'  d’ Aveugles,  ni  d’Eftropiés  d’aucun  membre.  Il  n  eft  pas  rare  de  les  voir 
vivre  jufqu’à  cent  vingt  ans.  Leurs  cheveux  ne  deviennent  prefque  jamais: 
gris.  Leur  humeur  eft  toujours  gaie ,  comme  leurs  Campagnes  font  tou¬ 
jours  couvertes  de  verdure.  Dans  une  continuelle  nudité  ,  leur  teint  n  eft 
pas  noir ,  ni  même  plus  brun  que  celui  des  Efpagnols.  Cependant ,  a  1  ex¬ 
ception  de  leurs  jours  de  Fête  ou  de  réjouilfance  ,  Hommes  ,  Femmes  ,, 
Enfans,  ils  font  toujours  expofés  aux  plus  grandes  ardeurs  du  SoleiL^Ce 
n’eft  que  depuis  l’établiftement  des  Portugais ,  qu  ils  ont  commence  a  fe 
ceindre  uniquement  le  milieu  du  corps ,  &c  dans  leurs  Fetes ,  a  porter  de 
la  ceinture  en  bas  une  toile  bleue  ou  raïée ,  a  laquelle  ils  pendent  de  pe¬ 
tits  os  ,  ou  des  Sonnettes  lorfqu’ils  peuvent  s’en  procurer  par  des  échan¬ 
gés.  Les  Chefs  endoftent  même  alors  une  efpece  de  manteau  j  mais  om- 
s’apperçoit  que  cette  parure  les  gêne ,  &  que  leur  plus  grande  fatisfaâion 

eft  d’être  nus.  • 

Ils  ne  peuvent  fouffrir  aucun  poil  ,dans  toute  autre  parue  du  corps  que 
la  tête.  Les  cifeaux  &  les  pincettes ,  qui  leur  fervent  a  s  en  défaire  ,  font 
un  des  plus  grands  objets  du  Commerce.  Ce  quon  a  dit  de  1  ufage  qu  ils 
ont  de  fe  percer  la  levre  inférieure  ,  eft  vrai  dès  l’enfance  ;  mais  dans  cet 
âge  tendre  ,  ils  fè-contentent  d’y  porter  un  petit  os ,  blanc  comme  l’ivoireo 
A  l’âge  viril,  ils  y  paftent  une  pierre  ,  qui  eft  fouvent  de  la  longueur  du 
doigt,  &  qu’ils  ont  l’art  de  faire'  tenir  fans  aucune  forte  de  lien.  Quel¬ 
ques-uns  s’en  enchaffent  jufques  dans  les  joues.  Ils  regardent  comme  une 
autre  beauté  d’avoir  le  nez  plat  -,  &  le  premier  foin  des  Peres,  a  la  nail- 
lance  des  Enfans  ,  eft  de  leur  rendre  cet  important  fervice  :  la  couleur 
noire,  dont  ils  fe  peignent  tout  le  corps,  à  l’exception  du  vifage  ,n  em¬ 
pêche  point  qu’ils  n’y  joignent ,  en  quelques  endroits  ,  d  autres  couches  dê 
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diverfes  couleurs  ;  mais  leurs  jambes  &  leurs  cuifles  confervent  toujours 
la  même  noirceur  ,  ce  qui  leur  donne  ,  à  quelque  diftance  ,  l’air  de  cu¬ 
lottes  noires  ,  abbatues  fur  leurs  talons.  Ils  portent ,  au  cou,  des  colliers  d’os , 
d’une  blancheur  éclatante  ,  &  de  la  forme  d’un  croiffant  ,  enfilés  par  le 
haut  dans  un  ruban  de  coton  j  mais  ,  pour  la  variété  ,  ils  leur  font  quel¬ 
quefois  fucceder  de  petites  boules  d’un  bois  noir  ,  fort  luifant ,  dont  ils 
font  une  autre  efpece  de  collier.  Comme  iis  ont  quantité  de  Poulets ,  dont 
la  race  leur  eft  venue  d’Europe  ,  ils  en  choifilfent  les  plus  blancs ,  &  leur 
ôtent  le  duvet ,  qu’ils  teignent  en  rouge  ,  pour  s’en  parfemer  le  corps  avec 
une  gomme  fort  vifqueufe.  Dans  leurs  guerres  &  dans  leurs  Fêtes  folem- 
nelles  ,  ils  s’appliquent  ,  avec  de  la  cire  ,  fur  le  front  ôc  fur  les  joues  , 
de  petites  plumes  d’un  Oifeau  noir  qu’ils  nomment  Tucan  (8z).  Pour  les 
Feftins  de  chair  humaine  ,  qui  font  leurs  plus  grandes  réjouifiances  ,  ils  fe 
font  des  manches  de  plumes  vertes  ,  rouges  &  jaunes  ,  entrelalfées  ou  tif- 
fues  avec  tant  «Tort  ,  qu’on  les  prendroit  pour  un  velours  de  toutes  ces 
couleurs.  Leurs  mafiues,  qui  font  de  ce  bois  dur  &  rouge,  que  nous  nom** 
nions  Bois  de  Brefil,  font  revêtues  auffi.  <1®  res  plumée.  Sur  leurs  épaules, 
ils  mettent  des  plumes  d’Autruches ,  »  dont  ils  accommodent,  dit  Lery, 
»  tous  les  tuïaux  ferrés  d’un  côté ,  &  le  relie  qui  s’éparpille  en  rond  ,  en 
»  forme  d’un  petit  Pavillon ,  ou  d’une  rofe  -,  ce  qui  forme  un  grand  pan- 
*»  nache  ,  qu’ils  appellent  Araroya ,  lequel  étant  lié  fur  leurs  reins  avec 
»  une  corde  de  coton ,  l’étroit  vers  la  chair  Sc  le  large  en  dehors ,  vous 

diriez  qu’ils  portent  une  mue  à  tenir  les  Poulets.  S’ils  veulent  danfer  , 
ils  prennent  des  fruits  ,  qu’ils  nomment  Ahouai ,  de  la  grolïeur  des  Châ¬ 
taignes  ;  ils  les  creufent  ,  les  remplilfent  de  petites  pierres ,  &  fe  les  at¬ 
tachent  aux  jambes.  Dans  les  mains ,  ils  ont  des  CalebalTes  creufes  ,  8c 
remplies  auffi  de  pierres ,  ou  un  bâton  d’un  pié  de  longueur ,  auquel  ces 
Calebafles  font  attachées. 

A  l’égard  des  Femmes  ,  cfell  dans  les  termes  du  Voïageur  qu’il  faut 
prendre  une  jufte  idée  de  leur  parure  (83). 


(81)  Lery  croit  trouver  dans  ces  ufages 
barbares  l’origine  de  quelques  modes  Fran- 
^oifes  de  fon  tems.  >»  Outre  la  couronne  fur 
»  le  devant  &  cheveux  pendans  fur  le  der- 
m  riere  ,  ils  lient  St  arrangent  des  plumes 
»  d  ailes  d’oifeaux  ,  defquelles  ils  font  des 
»  fronteaux ,  allez  reffemblans  ,  quant  à  la 
5j  façon  ,  aux  cheveux  vrais  ou  faux  ,  qu’on 
ai  appelle  Raquettes  ou  Ratepenades  ,  dont 
s»  les  Dames  St  Demoifelles  de  France ,  St 
s»  d  autres  Pais  de  deçà ,  depuis  quelque 
33  tems  fe  font  fi  bien  accommodées  ;  & 
s»  diroit-on  qu’elles  ont  eu  cette  invention 
»  des  Sauvages ,  lefquels  appellent  cet  en- 
as  gin  Yampenambi.  Ubifup.  p.  116. 

(85)  Il  faut  bien  voir,  dit-il;  fi.  leurs 
Femmes  &  Filles ,  lefquelles  ils  nomment 
Quoniam. ,  &  ,  depuis  que  les  Portugais  ont 
fréquenté  par  delà  ,  en  quelques  endroits 
Macia  ,  font  mieux  parées  St  attifées.  Prey 


mierement ,  outre  ce  qu’on  a  dit  ,  qu’elles 
vont  ordinairement  toutes  nues  ,  auffi  bieiv 
que  les  Hommes,  encore  ont-elles  cela  de 
commun  avec  eux  ,  de  s’arracher  tout  le 
poil  qui  croît  fur  elles ,  jufqu’aux  paupières 
&auxfourcils  des  yeux.  Vrai  eft  que  pour 
les  cheveux  elles  ne  les  imitent  pas  ;  car  au 
lieu  qu’eux  les  tondent  fur  le  devant  St  ro¬ 
gnent  fur  le  derrière ,  elles ,  au  contraire  , 
non-leulement  les  laiffent  devenir  longs , 
mais  auffi ,  comme  les  Femmes  de  par  de» 
»çà ,  les  peignent  8c  lavent  fort  foigneufe- 
ment ,  les  féparent  également  en  deux  ,  les 
trouflent  quelquefois  avec  un  cordon  de  co¬ 
ton  teint  en  rouge ,  St  les  laiffent  pendre  fur 
les  épaules, comme  font  celles  de  Neufchatel 
&  autres  que  j’ai  vues  en  quelques  endroits 
des  Suifles  :  toutefois  elles  vont  plus  commu¬ 
nément  toutes  déchevelées.  Au  furplus  elles 
ne  fe  font  point  fendre  les  levres  ni  les  joues, 
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Les  Brafiliens  fe  nourriflent  ordinairement  de  deux  fortes  de  racines  y 
Y  Aipy  &  le  Manioc.  Ces  Plantes  fe  cultivent ,  &  n’ont  pas  befoin  d’ètre 
plus  de  trois  mois  en  terre  ,  pour  devenir  hautes  d’un  demi  pié  &  de  la 
gro fleur  du  bras.  On  les  fait  fécher  au  ieu  fur  des  claies  -,  &  les  ratiflanr 
avec  des  pierres  aiguifées  ,  on  en  fait  une  farine  ,  dont  l’odeur  tire  fur 
celle  de  l’Amidon.  Cette  farine  fe  cuit  dans  de  grands  pots,  avec  le  foin 
de  la  remuer  jufqu’à  ce  quelle  s’épaiflïfle.  Refroidie ,  dans  une  certaine 
confiftance  ,  fon  goût  différé  peu  de  celui  du  Pain  blanc.  Celle  dont  on 
fait  provifîon ,  dans  les  courfes  &  les  guerres ,  eft  aflez  cuite  pour  fe  dur- 


&  parconféquent  ne  portent  point  de  pierre- 
lies  au  vilage  :  mais  quant  aux  oreilles ,  elles 
les  ont  outrageufement  percées  ,  8c  les  pen- 
dans  qu’elles  y  mettent ,  faits  de  grolfes  co¬ 
quilles  de  mer  nommées  VïgnoLs  ,  étant 
blancs ,  ronds  ,  &  aulfi  longs  qu’une  moïen- 
ne  chandelle  de  fuif,  cela  leur  battant  fur 
les  épaules  ,  même  jufques  fur  la  poitrine 
il  femble  3  à  As  voir  un  peu  de  loin  ,  que  ce 
foient  oreilles  de  limiers  ,  qui  leur  pendent 
de  côté  8c  d’autre.  Touchant  le  vifage,  voici 
la  façon  dont  elles  fe  L’accoutrent  :  la  Voifi- 
ne ,  ou  Compagne ,  avec  un  petit  pinceau  à 
la  main  ,  aïant  commencé  un  petit  rond , 
droit  au  milieu  de  la  joue  de  celle  qui  fe  fait 
peinturer,  tournoïant  tout  autour  en  rou¬ 
leau  8c  forme  de  limaçon  ,  non-feulement 
.continuera  jufqu’à  cequ’avec  des  couleurs, 
lileue ,  jaune  8c  rouge  ,  elle  lui  ait  bigarré 
toute  la  face ,  mais  auffi ,  à  la  place  des  pau¬ 
pières  8c  fourcils  arrachés ,  elle  baille  le 
coup  de  pinceau.  Au  relie  elles  font  de 
rands  bracelets ,  de  plulieurs  pièces  d’os 
lancs  ,  coupés  8t  taillés  en  maniéré  de  grof- 
fes  écailles  de  poiflon  ,  lefquelles  elles  favent 
£  bien  rapporter  8c  fi  proprement  joindre 
l’une  à  l’autre  ,  avec  de  la  cire  8c  gomme 
tmêlée  parmi ,  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de 
mieux.  Cela  „  long  d’environ  un  pié  8c  de¬ 
mi  ,  ne  fe  peut  mieux  comparer  qu’aux  brafi 
farts  ,  dequoi  on  joue  au  ballon  par  deçà.  El¬ 
les  portent  aulfi  de  ces  colliers  blancs ,  nom¬ 
més  Boure  en  leur  langage  ,  non  pas  au  cou 
comme  les  hommes,  mais  entortillés  à  l’en¬ 
tour  des  bras  :  8c  voilà  pour  quel  ufage  elles 
trouvent  fi  jolis  les  petits  boutons  de  verre 
jaunes ,  bleus,  verds ,  &  d’autres  couleurs, 
qu’on  leur  porte  enfilés ,  pour  trafiquer  par- 
delà.  Soit  que  nous  allalfions  en  leurs  Villa¬ 
ges  ,  ou  qu’elles  vinifient  à  notre  Tort ,  elles 
vouloient  en  avoir  de  nous  ,  en  nous  préfen- 
fentant  des  fruits  ou  autres  choies  de  leur 
Pais  ,  avec  la  façon  de  parler  pleine  de  flat¬ 
terie  ,  dont  elles  ufent  ordinairement ,  nous 
rompant  la  tête,  8c  étoient  ineelfianunenc 


après  nous,  difant  5  Malr  ,  deagatorem  ama-i- 
hé  maroubi ,  c’efl-à-dire ,  »  François  ,  tu  es> 
33  bon  ;  donne-moi  de  tes  boutons  de  verre. 
Elles  faifoient  de  même  pour  tirer  de  nous 
des  peignes,  qu’elles  nomment  Guap,  ou 
Kuap,  des  miroirs,  quelles  appellent  Aroua^ 
8c  tour  cp  Annt.  elles  avoient  envie. 

Mais  entre  les  chofes  doublement  étran¬ 
ges  8c  vraiment  émerveillables  que  j’ai  ob- 
fervées  en  ces  Femmes  ,  c’eftqu’encore  qu’el-'- 
les  ne  fe  peinturent  pas  fi  fouvent  le  corps  à 
les  bras ,  les  cuilfies  8c  les  jambes  ,  que  les 
Hommes  ,  même  qu’elles  ne  fe  couvrent  9 
ni  de  plumalfieries  ,  ni  d’autres  chofes  ,  ce¬ 
pendant  quoique  nous  leur  vouluflions  bail¬ 
ler  pîufieurs  fois  des  robbes  de  frife  &  des. 
chemifes ,  il  n’a  jamais  été  en  notre  puilfian- 
ce  de  les  faire  vêtir  :  vrai  eft  que  pour 
prétexte  ,  nous  alléguant  leur  coutume,  qui- 
eft  qu’à  toutes  les  Fontaines  &  Rivières, 
claires  qu’elles  rencontrent  ,  s’accroupilfiant 
fur  le  bord  ,  ou  fe  mettant  dedans ,  elles 
jettent  avec  les  deux  mains  de  l’eau  fur  leur 
tête  ,  8c  fe  lavent  &  plongent  ainfi  tout  le: 
corps  comme  cannes  ,  elles  difoient  que  ce 
leur  ferait  trop  de  peine  de  fe  dépouiller  fi 
fouvent  :  quoique  nous  Allions  couvrir  par- 
force  les  Prifonnieres  de  guerre  que  nous 
avions  achetées ,  &  que  nous  tenions  Efcla— 
ves  pourj  travailler  dans  le  Fort  ,  toutefois-- 
aulfi-tôt  que  la  nuit  étoit  clofe  ,  dépouillant 
fecretement  leurs  chemifes  8c  autres  bail» 
Ions  qu’on  leur  bailloit ,  il  falloir  pour  leur 
plaifir  Sc  avant  que  fe  coucher ,  qu’elles  fe 
promenaflent  toutes  nues  parmi  notre  IleJ. 
Bref ,  fi  c’eut  été  à  leur  choix  ,  8c  qu’à  grands 
coups  de  fouet  on  ne  les  eut  contraintes  de-, 
s’habiller  ,  elles  enflent  mieux  aimé  endu¬ 
rer  le  hâve  8c  chaleur  du  Soleil,  même  s’é¬ 
corcher  les  bras  8c  les  épaules  à  porter  la  ter¬ 
re  8c  les  pierres  ,  que  rien  endurer  fur  elles. 
Pour  les  Enfans  ,  qu’ils  nomment  ConomU 
Miri ,  ce  nous  étoit  un  grand  plaifir  de  voir¬ 
ies  grandets,  au-deffious  de  trois  ou  quatre; 
ans  ?  lefquels  felîus  8c  graifiets  qu’ils  font  x 


DES  VOÏAGES.  Liv.  VI.  léT? 

clr.  Elles  font  toutes  deux  fort  nourriffantes  (84)  j  8c  de  l’une  comme  de 
l’autre ,  apprêtées  avec  du  jus  de  viande ,  on  fait  un  mets  qui  approche 
du  riz  bouilli.  Les  mêmes  racines  ,  pilées  dans  leur  fraîcheur ,  donnent 
un  jus,  de  la  blancheur  du  lait  ,  qui  ne  demande  que  d’être  expofé  au 
Soleil  pour  s’y  coaguler  comme  le  Fromage  ,  &  qui  fait  enfuite  un  bon 
aliment ,  pour  peu  qu’il  foit  cuit  au  feu.  Comme  on  ne  fait  que  le  ren- 
verfer  dans  une  poelle  de  terre  pour  les  cuire  ,  Lery  le  compare  à  nos 
omelettes. 

Ces  racines  fervent  aufli  à  la  compofition  (85)  du  Breuvage  }  8c  l’on  ne 
fera  point  furpris  de  leur  abondance  ,  dans  un  Pais  où  il  fe  trouve  des 
Cantons  fi  fertiles ,  qu’en  moins  de  vingt-quatre  heures  un  jeune  Hom¬ 
me  peut  cultiver  affez  de  terre ,  pour  lui  rapporter  dequoi  vivre  une  an¬ 
née  entière.  D’ailleurs  ,  les  Indiens  du  Brefil  ne  manquent  point  de  Maïz  , 
auquel  ils  donnent  le  nom  d’Avari. 

Lorfqu’ils  s’affemblent  pour  quelque  Feftin ,  dont  l’occafion  la  plus  or¬ 
dinaire  eft  le  maffacre  de  quelque  Captif  dont  ils  doivent  manger  la  chair, 
les  Femmes  allument  du  feu  ,  près  des  vaiffeaux  qui  contiennent  les  li¬ 
queurs.  Elles  en  ouvrent  un  ,  dont  elles  tirent  à  plein  bord  ,  dans  une 
courge  que  les  Hommes  prennent  l’un  après  l’aurre ,  en  danfant ,  8c  qu’ils 
vuident  d’un  feul  trait.  Ils  y  retournent  tour  à  tour ,  avec  'les  mêmes  cé¬ 
rémonies  ,  jufqu’à  ce  que  le  vaiffeau  foit  épuifé.  Plufieurs  jours  fe  paffent 
dans  les  mêmes  tranfports  ;  ou  ,  fi  le  plailîr  eft  interrompu  ,  c’eft  par  le 
difcours  de  quelque  Brave  ,  qui  exhorte  les  autres  à  ne  pas  manquer  de 
courage  contre  les  Ennemis  de  la  Nation. 

C’eft  un  ufage  particulier  des  Indiens  du  Brefil ,  de  boire  &  de  man- 


beaucoup  plus  que  ceux  de  par  deçà  ,  avec 
leurs  poinçons  d’os  blanc  dans  leurs  levres 
fendues,  les  cheveux  tondus  à  leur  mode, 
&  quelquefois  le  corps  peinturé  ,  ne  fail- 
loient  jamais  de  venir  en  trouppes  ,  danfant 
au-devant  de  nous,  quand  ils  nous  voïoient 
arriver  dans  leurs  Villages.  Lery  allure, 
pour  conclufion  de  ce  Tableau  ,  que  la  nu- 
»  dite  des  Brafiliennes  ,  quoiqu’en  beauté, 
93  dit-il  ,  elles  ne  cedent  rien  aux  autres , 
03  excite  moins  les  hommes ,  que  les  atti- 
93  fets,  fards,  fauüfes  perruques,  cheveux 
93  tortillés  ,  grands  collets  fraifés  ,  vertuga- 
93  les  ,  robbes  fur  robbes  ,  8c  autres  infinies 
33  bagatelles  dont  les  Filles  8 c  Femmes  de 
33  par  deçà  fe  contrefont  6c  n’ont  jamais 
03  allez.  Ubi  fupra. 

(84)  La  première  fe  nomme  Oui-pou ,  6t 
la  fécondé  Oui-antan. 

(85,'  Cette  opération  eft  fort  dégoûtante. 
Elle  eft  abandonnée  aux  Femmes  ,  33  qui 
93  commencent  par  découper  les  racines  ,  6c 
93  les  faire  bouillir  à  l’eau  dans  de  grands 
93.  vafes  de  terre.  On  les  retire  du  feu  lorf- 
33  qu’elles  (ont  amollies,  8c  on  les  lailfe  un 
peu  refroidir,  Enfuite ,  plufieurs  Femmes , 


33  accroupies  autour  des  vafes  ,  y  prennent 
33  les  molles ,  fe  les  mettent  dans  la  bou- 
33  che  ,  6c  les  mâchent  :  après  quoi  les- 
33  remettant  dans  d’autres  vafes  de  terre  , 
33  qu’on  leur  tient  prêts  fur  le  feu  ,  elles  les 
3:  font  bouillir  une  fécondé  fois ,  fans  au- 
33  tre  peine  que  de  les  remuer  avec  un  bâ-- 
33  ton.  Il  ne  refte  alors  que  de  les  verfer 
33  dans  de  plus  grands  vaiffeaux  de  terre  , 
3i  où  elles  les  laiffent  un  peu  écurner  8c 
33  cuver  ;  6c  ces  vaiffeaux  ,  qui  font  étroits. 
33  par  la  bouche  ,  demeurent  couverts.  Ils 
33  reffemblent  aux  grands  cuviers  de  terre 
33  qui  fervent  à  faire  la  lefeive  en  quelques" 
3i  endroits  du  Bourbonnois  8c  de  l’Auver- 
33  gne  :  les  Femmes  du  Brefil  font  aufli- 
33  bouillir  8c  mâchent  de  même  les  Grains 
33  d’Avari  pour  en  faire  une  autre  forte  de 
33  breuvage  L’Auteur  répété  que  ce  font 
des  Femmes;  car  l’opinion  des  Hommes  eft 
que  fi  les  Filles  vierges  machoient  les  Racines 
8c  l’Avari ,  la  Liqueur  en  ferait  moins  bonne:- 
ils  regarderaient  auffi  ,  comme  une  indécen¬ 
ce  pour  leur  propre  fexe  ,  de  mettre  la  maicu 
à  ce  travail.  Ubïjup.  p,  141, 
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Descrip-  gev  à  différentes  heures  *,  c’eft-à-dire  qu’ils  s’abftiqnnent  de  manger  lorfl 
t  i  o  ii  ou  qu’ils  boivent ,  &  de  boire  lorfqu’ils  mangent.  Dans  les  mêmes  tems ,  ils 
Brésil.  rejettent  auffi  toute  forte  de  foins  8c  d’affaires  ,  fans  excepter  celles  de 
Caracte-  l^urs  haines  &  de  leurs  vangeances ,  qu’ils  remettent  toujours  après  avoir 
Usages^&c*  leurs  befoins.  Alors  ils  parlent ,  avec  chaleur  ,  d’attaquer  leurs  En- 

des  Brasi-  nemis ,  de  les  prendre  ,  de  les  engraiffer  ,  de  les  aflommer  folemnelle- 
iiensj  ment  8c  de  les  manger.. 

Leurs  guerres,,  Ce  n’eft  jamais  par  des  motifs  d’intérêt  ou  d’ambition  ,  que  les  Brafi-* 
liens  fe  font  la  guerre.  Ils  ne  penfent  qu  a  vanger  la  mort  de  leurs  Parens , 
ou  de  leurs  Amis ,  mangés  par  d’autres  Sauvages.  Lery  allure  qu’on  remon¬ 
terait  à  l’infini ,  fans  trouver  d’autre  origine  à  leurs  plus  fanglantes  inva- 
fions.  La  vangeance  eft  une  paffion  fi  vive  dans  tous  ces  Peuples  ,  que  ja— 
mais  ils  ne  fe  font  aucun  quartier.  Ceux  ,  qui  ont  formé  quelque  liaifon 
avec  les  Européens  ,  reviennent  par  degrés  de  cette  férocité  ;  ils  baillent  la 
vue  avec  une  forte  de  confufion  ,  lorfqu’on  leur  en  fait  un  reproche. 

Il  entre  peu  de  formalités  dans  leurs  guerres.  Ils  n’ont  ni  Rois  ni  Prin¬ 
ces  ,  ils  ne  connoiffent  aucune  diftinéfcion  de  rangs  ;  mais  ils  honorent 
leurs  Anciens  ,  &  les  confultent ,  parceque  1  âge  ,  difent-ils  ,  leur  donne 
-de  l’expérience  ,  &  que  n’étant  plus  en  état  d’agir  eux-mêmes  ,  ils  font 
capables  de  fortifier  les  jeunes  Guerriers  par  leurs  confeils.  Chaque  Aldejat 
nom  qu’ils  donnent  à  quatre  ou  cinq  Cabanes  fituées  dans  un  même  Can¬ 
ton  j  a  pour  Directeurs  ,  plutôt  que  pour  Chefs ,  un  certain  nombre  de  ces 
Anciens ,  qui  font  en  même-tems  les  Orateurs  de  la  Société  ,  furtout  lorf- 
qu’il  eft  queftion  d’animer  les  jeunes  gens  à  prendre  les  armes.  Iis  don¬ 
nent  le  lignai  du  départ ,  &  ne  ceflent  point ,  dans  leur  marche ,  de  faire 
retentir  les  termes  de  haine  &  de  vangeance.  A  ce  cri ,  les  Sauvages  frap¬ 
pent  des  mains ,  fe  donnent  de  grands  coups  fur  les  épaules  8c  les  felfes  , 
&  promettent  de  ne  pas  méwger  leur  vie.  Quelquefois  ils  s’arrêtent,  pour 
écouter  des  Harangues  emportées  ,  qui  durent  des  heures  entières  (86). 
Enfuite  chacun  s’arme  de  fa  Tacape  (87) ,  qui  eft  une  forte  de  maffiie  de 
bois  de  Brefil  ,  ou  d’une  efpece  d’Ebene  noire ,  -fort  pefante  ,  ronde  à 
J’extrêmité ,  6e  tranchante  par  les  bords.  Sa  longueur  eft  de  fix  piés ,  fur 
un  de  large  ,  Se  fon  épaifleur  d’un  pouce.  Ils  ont  des  Arcs  jdu  même  bois, 
dont  ils  fe  fervent  avec  une  adrelfe  extrême  (88).  Leurs  Boucliers  font  de 
peau,  larges,  plats,  ôe  ronds.  Dans  cet  équipage.  Séparés  de  plumes. 


(86)  Lcry  allure  qu'elles  durent  quelque¬ 
fois  fix  heures.  Ubi  fup.y.  131. 

(87)  Ces  malfues  reflemblent  à  celles  de 
1* Amérique  Septentrionale ,  qui  fe  nomment 
Macanas. 

(88)  Ils  les  nomment  Orapats.  Les  cordes 
font  de  fil  d’herbe ,  &  fi  fortes ,  quoique  très 
minces,  qu’un  cheval,  dit  l’Auteur,  y  tireroit. 
il  ajoute  que  leurs  fléchés  font  longues  d’une 
btaffe ,  &  compofées  de  trois  pièces  ;  le  milieu 
de  rofeau ,  &  les  deux  autres  parties  de  bois 
poir  :  &  font  ces  pièces ,  dit-il ,  très  bien  rap¬ 
portés  ,  jointes  &  liées  avec  de  petites  pelu¬ 


res  d’arbre.  Elles  n’ont  que  deux  empennpns,' 
chacun  long  d’un  pié ,  lefquels  font  fore 
proprement  liés  avec  du  fil  de  coton.  Au 
bout  d’icelles ,  ils  mettent  aux  unes  des  os 
pointas,  aux  autres  la  longueur  de  demi  pié 
de  cannes  feches  &  dures ,  en  façon  de  lan¬ 
cette  ,  &  piquant  de  même  ;  &c  quelquefois 
le  bout  d’une  queue  de  raie  »  laquelle  eft  fort 
venimeufe  :  même  depuis  que  les  François 
&  Portugais  avoient  fréquenté  ce  Pais ,  a 
leur  imitation  ils  commençoient  d’y  mettre  ^ 
finon  un  fer  de  fléché ,  du  moins  une  points 
de  clou.  Ibid. 
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ils  marchent  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille ,  Formés  de  pluheurs  Aldejas 


avec  quelques  Femmes  chargées  des  proviFions.  Les  Généraux  font  choifis 


Descrip¬ 
tion  d  ir 


parmi  ceux  qui  ont  pris  ou  tué  le  plus  d’Ennemis.  Ils  ont,  pour  les  fignaux  Brésil. 
militaires,  une  efpece  de  cornet,  qu’ils  nomment  Inubia  ,  &  des  Huttes  Caracte 
dos  ,  qui  font  ordinairement  ceux  des  jambes  de  leurs  viébimes.  Quel-  RE  MœURS 
quefois  leurs  Expéditions  fe  font  par  Mer  ;  mais  leurs  Canots  qui  font  d’é-  Usagi 
corce  d’arbre  ,  ne  pouvant  réfifter  à  la  force  des  vagues  ,  ils  ne  s’éloignent  DES 
gueres  du  rivage.  En  arrivant  dans  le  Pais  qu’ils  veulent  ravager ,  les  moins  UENS* 
vigoureux  s’arrêtent  avec  les  Femmes ,  pendant  que  les  Guerriers  pénètrent 
au  travers  des  Bois.  Leur  première  attaque  neft  jamais  ouverte.  Ils  fe  ca¬ 
chent  à  quelque  diftance  des  Flabitations  ennemies  ,  pour  chercher  l’oc- 
cafion  de  les  furprendre  ;  ils  attendent  les  ténèbres,  ils  y  mettent  le  feu, 

&  profitent  de  la  confufion.  Ils  y  exercent  toutes  fortes  de  cruautés.  Mais 
leur  principal  objet  eft  toujours  d’enlever  des  Prifonniers.  Ceux  qu’ils  tien¬ 
nent  ,  &  qu’ils  peuvent  emmener  dans  ces  occafions ,  font  gardés  foigneu- 
fement ,  pour  être  rôtis  &  mangés  après  la  guerre. 

S’ils  ne  peuvent  éviter  de  fe  battre  en  pleine  Campagne  ,  leur  emporte¬ 
ment  ,  redoublé  par  la  force  du  péril ,  devient  une  vraie  fureur.  »  De- 
»  quoi  aïant  moi-même  été  Speélateur  ,  dit  Lery  (85») ,  je  puis  parler  avec 
»  vérité.  Un  autre  François  &  moi  ,  quoiqu’en  danger ,  fi  nous  eulfions 
i>  été  pris  ou  tués,  d’être  mangés  des  Margajas,  eûmes  une  fois  la  curio- 

fité  d’accompagner  nos  Sauvages,  lors  au  nombre  d’environ  quatre  mille,. 

»  dans  une  efcarmouche  qui  fe  fit  far  le  rivage  de  la  Mer  ;  &c  nous  vî~ 
m  mes  ces  Barbares  combattre  de  telle  furie  que  gens  forcenés  &  hors  de 
»  fens  ne  fauroient  -pis  faire.  Premièrement ,  quand  les  nôtres  eurent  apperçu, 
s)  l’Ennemi  d’environ  demi  quart  de  lieue,  ilsfe  prirent  à  hurler  de  telle 
»  façon,  que  quand  il  eut  tonné  du  Ciel,  nous  ne  l’euffions  pas  entendu» 

A  mefure  qu’ils  approchoient ,  redoublant  leurs  cris  ,  fonnant  de  leurs 
a»  Cornets ,  étendant  les  bras  ,  fe  menaçant ,  &  montrant  les  uns  aux  au- 
»  très  les  os  des  Prifonniers  qu’ils  avoient  mangés ,  &  jufqu’aux  dents  en- 
«  filées ,  dont  plufieurs  avoient  plus  de  -deux  brades  pendues  à  leur  cou  5; 

»  c’étoit  une  horreur  de  voir  leur  contenance  :  mais  ce  fut  bien  pis ,  lorf- 
3>  qu’ils  vinrent  à  s’approcher  ;  car  étant  à  deux  ou  trois  cens  pas  les  uns 
s»  des  autres ,  ils  fe  faluerent  d’abord  à  grands  coups  de  fléchés  ;  Sc  dès  la 
33  première  décharge  ,  vous  en  eufilez  vu  l’air  tout  chargé.  Ceux  qui  en 
3>  étoient  atteints  les  arrachoient  de  leur  corps  avec  un  merveilleux  cou- 
»  rage  ,  les  rompoient  ,  les  mordoient  à  belles  dents  ,  &c  ne  laifibienc 
s>  pas  de  faire  tête  malgré  leurs  bleffures  ;  furquoi  il  faut  obferver  que  ces 
s>  Indiens  font  fi  acharnés  dans  leurs  guerres ,  qu’auffi  longtems  qu’ils  peu- 
33  vent  remuer  bras  &c  jambes  ,  ils  ne  cefTent  point  de  combattre  ,  fans  re~ 

33  culer  ni  tourner  le  dos  (79).  Quand  ils  furent  mêlés  ,  ce  fut  à  faire  jouer 
33  des  deux  mains  les  maffues  de  bois  ,  8c  à  fe  charger  fi  furieufement , 

(89)  Pages  14e  &  fuiv.  On  ne  changera  pes  Françoifes,  deux  Soldats  Brafîliens d’une 
que  les  termes  trop  furannés.  hardiefle  &  d’une  bravoure  extraordinaires, 

Qo)  L’Auteur  en  prend  occafion'  de  ra-  qui  s’attirèrent  l’admiration  &  les  éloges  de^ 
conter  que  pendant  nos  guerres  civiles ,  il  y  Officiers  ,  p.  2.41. 
avoit  à  Saint  Jeand’Angely  5  dans  les  Troup- 
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'■Desc  ripï  jj  que  celui  qui  rencontroit  la  tête  de  fon  Ennemi  non-feulement  le  reft- 
t  i  o  n  du«  verfoit  par  terre  ,  mais  l’aflommoit ,  comme  nos  Bouchers  font  les  Bœufs. 
Brésil.  »  On  me  demandera  ce  que  mon  Compagnon  &:  moi  nous  failïons  dans 
Car  acte-  »  cette  rude  efcarmouche  ?  Je  répons  ,  pour  ne  rien  déguifer  ,  que  nous 
rf.,  Mœurs,  h  contentant  d’avoir  fait  la  première  folie,  qui  étoit  de  nous  être  hafar- 
«  dés  avec  ces  Barbares  ,  8c  nous  tenant  à  l’arriere-garde  ,  nous  étions  feu- 
feUNs  R  S  ”  ^ement  occupés  à  juger  des  coups.  Mais  quoique  j’eufle  vu  de  la  Gen- 
sj  darmerie  en  France  ,  tant  à  pié  qu’à  cheval ,  je  dois  dire  que  les  mo- 
jj  rions  dorés  &  les  armes  luifantes  de  nos  François  ne  m’ont  jamais  donné 
tant  de  plailir  que  j’en  eus  alors  à  voir  combattre  les  Sauvages.  Outre 
»  leurs  fauts ,  leurs  fifflemens  8c  leurs  adroites  paflades ,  c’étoit  un  mer- 
»  veilleux  fpeétacle  que  celui  de  voir  voler  en  l’air  tant  de  fléchés  ,  avec 
”  leurs  grands  empennons  de  plumes  rouges  ,  bleues  &  vertes ,  incarna- 
m  tes  8c  d’autres  couleurs  ,  parmi  les  raïons  du  Soleil ,  qui  les  faifoient 
w  comme  étinceller  ,  8c  de  voir  aufli  tant  de  bonnets  ,  bracelets  8c  au- 
»  très  équipages ,  faits  de  ces  plumes  naturelles  dont  les  Combattans  étoient 
«  revêtus. 

•  »  Après  que  le  combat  eut  duré  environ  trois  heures ,  &  que  de  part 

»>  &c  d’autre  il  y  eut  un  bon  nombre  de  tués  8c  de  bleflés  ,  nos  Topi- 
«  namboux  ,  aïant  enfin  remporté  la  viétoire  ,  firent  prifonniers  plus  de 
m  trente  Margajas  ,  Hommes  &  Femmes  ,  qu’ils  emmenerent  dans  leur 
»»  Pais  :  &  quoique  nous  deux  François  nous  n’eufiions  fait  autre  chofe 
»  que  tenir  nos  épées  nues  à  la  main ,  &  tirer  quelques  coups  de  pifto- 
»  let  en  l’air  pour  encourager  nos  gens ,  nous  reconnûmes  qu’on  ne  pou- 
»  voit  leur  faire  plus  grand  plaifir  que  d’aller  à  la  guerre  avec  eux  j  car 
jj  ils  nous  eftimerent  tellement  depuis  ,  que  dans  les  Villages  où  nous 
?j  fréquentions ,  les  Vieillards  nous  en  marquèrent  toujours  plus  d’amitié. 

jj  Les  Prifonniers  aïant  été  mis  au  milieu  de  la  Trouppe  viétorieufe  , 
3>  liés  8c  garottés  pour  s’en  aflurer  mieux ,  nous  retournâmes  à  notre  Ri- 
jj  ^viere  de  Janeiro  ,  aux  environs  de  laquelle  ces  Sauvages  habitoient. 
sj  Comme  nous  étions  allés  à  douze  ou  quinze  lieues  loin  ,  ne  deman- 
«  dez  pas  fi  en  paflant  par  les  Villages  de  nos  Alliés  ils  venoient  au- 
?j  devant  de  nous ,  danfant ,  fautant ,  &  claquant  des  mains  ,  pour  nous 
«  carefler  &  nous  applaudir.  Il  falloir  que  les  pauvres  Prifonniers ,  fui- 
«  vaut  leur  Coutume  entr’eux  ,  étant  près  des  Maifons  ,  chantaflent  8c  dif- 
w  fent  aux  Femmes  -,  voici  la  viande  que  vous  aimez  tant ,  qui  approche 
s>  de  vous.  Pour  conclufion  ,  lorfque  nous  fûmes  arrivés  devant  notre  Ile 
jj  mon  Compagnon  &  moi ,  nous  nous  fîmes  pafler  dans  une  Barque ,  8c 
jj  les  Sauvages  s’en  allèrent  chacun  à  leur  quartier.  Quelques  jours' après, 
jj  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  des  Prifonniers  nous  vinrent  voir  à 
jj-notre  Fort  •,  &  follicités  par  nos  Interprètes  d’en  vendre  une  partie  à  Vil- 
?>  legagnon  ,  ils  y  confentirent  pour  nous  obliger.  J’achetai  une  Femme  , 
sj  8c  fon  petit  Garçon ,  qui  n’avoit  pas  deux  ans  ,  lefquels  me  coûtèrent 
*>  environ  trois  livres  de  Frahce  en  Marchandifes  }  mais  ce  fut  affez  mal- 
»  gré  les  Maîtres  ;  car  ,  difoit  celui  qui  nie  fit  cette  vente  ,  nous  ne  favons 
f>  ce  qui  arrivera  1  Depuis  que  P ay colas  ,  ainfî  nommoient-ils  Villeg^- 
p  gnon ,  eft  venu  en  ce  Païs  ?  nous  ne  mangeons  pas  la  moitié  de  nos 

*j  Ennemis,: 
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»»  Ennemis.  Je  penfois  bien  garder  le  petit  Garçon  pour  moi  •,  mais  Vil— 
»  legagnon.in 

O  O  5 


«  Encore 


>n,  me  faifant  rendre  mes  Marchandifes ,  voulut  l’avoir  pour 
,  quand  je  difois  à  la  Mere  que  je  l’emmenerois  en  France, 


lui. 

elle 


e*  répondoit ,  tant  cette  Nation  a  la  vangeance  enracinée  au  coeur ,  que 
»  fans  i’efpérance  quelle  avoir  qu’étant  devenu  grand  il  pourroit  s’échap- 
»  per  ,  Sc  fe  retirer  avec  les  Margajas  pour  les  vanger  ,  elle  eut  mieux 
«  aimé  quil  eut  été  mangé  des  Topinamboux  que  de  le  lailfer  après  elle. 
On  allure  que  la  plupart  des  Braliliens  engrailTent  leurs  Prifonniers  , 

Î»our  rendre  leur  chair  de  meilleur  goût  ,  Sc  que  pendant  le  tems  qu’ils 
es  laifTent  vivre  ils  donnent  des  Femmes  aux  Hommes ,  mais  qu’ils  ne 
donnent  point  d’Hommes  aux  Femmes.  Le  Maître  d’un  Prifonnier  ne  fait 
pas  difficulté ,  dit-on  ,  de  lui  abandonner  fa  Fille  ou  fa  Sœur.  Cette  Fem¬ 
me  lui  rend  d’ailleurs  toute  forte  de  fervices  ,  jufqu’au  jour  qu’il  doit  être 
malfacré  &  mangé.  Dans  l’intervalle,  il  palfe  le  tems  à  la  Chalfe  &  à  la 
Peche.  Le  jour  de  la  mort  n’eft  jamais  déterminé  ;  il  dépend  de  l’embon¬ 
point  du  Captif.  Lorfqu’il  eft  venu  ,  tous  les  Indiens  de  l’Aldeja  font  in¬ 
vités  à  la  Fête.  Ils  palfent  d’abord  quelques  heures  à  boire  Sc  à  danfer  ;  Sc 
non-feulement  le  Prifonnier  eft  au  nombre  des  Convives  ,  mais  ,  quoi¬ 
qu’il  n’ignore  point  que  fa  mort  approche ,  il  affeéte  de  fe  diftinguer  par 
fa  gaieté.  Après  la  danfe  ,  deux  Hommes  robuftes  fe  faiffifent  de  îui ,  fans 
quil  fade  de  réfftance  ou  qu’il  lailfe  voir  la  moindre  fraïeur.  Ils  le  lient 
d  une  groffe  corde  au  milieu  du  corps  ,  mais  ils  lui  lailfent  les  mains  li¬ 
bres  ;  &  dans  cet  état,  ils  le  mènent ,  comme  en  triomphe  ,  dans  lesAl- 
dejas  voifins.  Loin  d’en  paraître  abbatu  ,  il  regarde  d’un  air  fier  ceux  qui 
fe  préfentent  fur  fon  palfage  ;  il  leur  raconte  hardiment  fes  exploits  ,  fur- 
tout  la  maniéré  dont  il  a  fouvent  lié  les  Ennemis  de  fa  Nation,  &  dont 
il  les  a  rôtis  Sc  mangés  ;  il  leur  prédit  que  fa  mort  ne  demeurera  pas  fans 
vangeance  ,  &  qu’ils  feront  un  jour  mangés  comme  lui.  Lorfqu’il  a  fervi 
quelque  tems  de  fpeétacle  &  reçu  les  injures  qu’on  lui  rend  ,  fes  deux 
Gardes  reculent ,  l’un  à  droite  Sc  l’autre  à  gauche  ,  à  la  diftance  de  huit 
ou  dix  piés ,  tirant  à  mefure  égale  la  corde  dont  ils  le  tiennent  lié ;  de 
forte  qu’il  ne  peut  faire  un  pas  au  milieu  d’eux.  On  apporte  à  fes  piés 
un  tas  de  pierres;  Sc  les  Gardes,  fe  couvrant  de  leurs  Boucliers,  lui  dé¬ 
clarent  qu’avant  fa  mort  on  lui  lailfe  le  pouvoir  de  la  vanger.  Alors ,  en¬ 
trant  en  Fureur ,  il  prend  des  pierres  Sc  les  jette  contre  ceux  qui  l’envi¬ 
ronnent.  Avec  quelque  foin  qu’ils  fe  retirent  ,  il  y  en  a  toujours  un  grand 
-nombre  de  blelfés. 

Aulli-tôt  qu’il  a  jetté  toutes  fes  pierres  ,  celui  dont  il  doit  recevoir  la 
mort ,  Sc  qui  ne  s’eft  pas  montré  pendant  toute  cette  fcene  ,  s’avance  la 
Tacape  à  la  main ,  pare  de  fes  plus  belles  plumes.  Il  tient  quelques  dis¬ 
cours  au  Captif,  Sc  ce  court  entretien  renferme  l’accufation  Sc  la  Sentence. 
Il  lui  demande  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  a  tué  Sc  mangé  plufieurs  de  fes 
Compagnons  ?  L’autre  fe  fait  gloire  d’un  prompt  aveu ,  Sc  défie  même  fon 
Bourreau ,  par  une  formule  énergique  dans  les  Langues  du  Pais  ;  »  rens- 
»  moi  la  liberté  ,  lui  dit-il ,  Sc  je  te  mangerai  ,  toi  Sc  les  tiens.  Hé  bien , 
»  répliqué  le  Bourreau ,  nous  te  préviendrons.  Je  vais  t’alfommer  ,  Sc  tu 
«  feras  mangé  ce  jour  même.  Le  coup  fuit  auffi-tôt  la  menace.  La  Fem- 
Jome  X I  F.  M  m 
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me,  qui  a  vécu  avec  le  Mort  ,  fe  hâte  d’accourir  ,  &c  fe  jette  fur  lofé 
corps,  pour  y  pleurer  un  moment.  G’eft  une  grimace  ,  qui  ne  1  empêche 
point  de  manger  fa  part  du  Malheureux  qu’elle  a  pris  foin  d  engraifteiv 
Enfuite  d’autres  Femmes  apportent  de  l’eau  chaude  ,  dont  elles  lavent  le 
corps.  D’autres  viennent  ,  le  coupent  en  pièces  avec  uneextreme  promp¬ 
titude  ,  8c  frottent  les  Enfans  de  fon  fang ,  pour  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  la  cruauté.  Avant  l’arrivée  des  Européens  ,  les  corps  etoient  de- 
coupés  avec  des  pierres  tranchantes.  Aujourd  hui  les  Brahliens  ont  des  cou¬ 
teaux  en  grand  nombre.  Il  ne  refte  qu  a  rôtir  les  pièces  du  corps ,  &  les 
entrailles ,  qui  font  fort  foigneufement  nettoiees  :  c  eft  1  office  des  vieilles 
Femmes  ;  comme  celui  des  Vieillards,  en  mangeant  ce  deteftable  mets, 
eft  d’exhorter  les  Jeunes-gens  à  devenir  bons  Guerriers  ,  pour  1  honneur 
de  leur  Nation,  &  pour  fe  procurer  fouvent  le  meme  Feftin  (91). 

L’utage  commun  des  Brahliens  eft  de  conferver ,  dans  leurs  Villages  ,  des 
monceaux  de  têtes  de  Morts;  &  lorfqu’ils  reçoivent  la  vifite  de  quelque 
Etranger ,  ils  ne  manquent  point  de  lui  donner  ce  fpeélacle ,  comme  un- 
trophée  de  leur  valeur  &  des  avantages  qu  ils  ont  remportes  fur  leurs  En¬ 
nemis.  Ils-  gardent  auffi  fort  foigneufement  les  plus  gros  os  des  cuiftes ;8c 
des  bras  ,  pour  en  faire  diverfes  lortes  deFluttes  ,  &c  toutes  les  dents,  qu  ils 
attachent  en  forme  de  Chapelets ,  pour  fe  les  fufpendre  au  coït.  Ceux  qui 
ont  fait  plulîeurs  Prifonniers  ,  croiant  leur  gloire  bien  établie  ,  fe  font 
incifer,  dès  le  même  jour,  la  poitrine  ,  les  bras-,,  les  cuiftes  y  le  gias  des 
jambes  &  d’autres  parties  du  corps  ,  pour  eternifer  la  mémoire  de  leurs- 
Exploits.  Lery  prit  foin  de  faire  deffiner  la  figure  d  un  Brafiiien. ,  avec 
toutes  ces  marques  d’honneur.  Enfin,  s’il  arrive  que  les  Captifs  aient  eu- 
quelque  Enfant  des  Femmes  qui  ont  pris  foin  de  les  engraifter ,  ces  mal¬ 
heureux  fruits  font  dévorés  ,  foit  en  naiftant  ,  foit  apres  avoir  acquis  un- 

peu  plus  de  force.  _  ... 

Ils  nous  préfentoient  fouvent,  dit  Lery ,  de  la  chair  humaine  pour 
»  en  manger  ;  &  le  refus  que  nous,  eu  faifionsles  chagrinoiî ,  comme  il 
»  nous  leur  euffions  donné  fujet  de  fe  defier  de  notre  alliance  1  fur  quoi- 
»  je  dois  rapporter,  à  mon  grand  regret,  que  quelques  Interprètes  Nor-- 
»  mans qui  avoient  pafle  huit  ou  neuf  ans  dans  le  Pais ,  y  menant  une? 


f  91)  Lery  ubi  fapra  ,  ch1.  1  y.  Il  raconte 
qu’arrivant  un  jour ,  fans  être  attendu  ,  dans 
un  Village  nommé  Piravi-iou  ,  il  trouva 
qu’on  y  alloit  tuer,  avec  ces  formalités, 
une  Femme  prifonniere.  33  M'approchant 
»  d'elle  ,  dit-il ,  8c ,  pour  m’accommoder  à 
35  fou  langage ,  lui  difant  qu’elle  fe  recom- 
3j  mandât  à  Toupau  ,  quoique  ce  mot  ne 
33  fignrfie  pas  Dieu  parmi  eux  ,  mais  feule- 
33  ment  le  tonnerre  ,  8c  que  je  lui  enfeigne- 
33  rois  à  le  prier  ;  pour  toute  réponfe  ,  ho> 
»  chant  la  tête  8c  fe  moquant  de  moi  ,  dit  r 
33  que  me  bailleras-tu  ?  8c  je  ferai  ainli  que 
33  tu  dis.  A  quoi  lui  répliquant ,  pauvre  Mi¬ 
ss  férable  ,  il  ne  te  faudra  tantôt  plus  rien  en 
»  ce  monde  3  8c  penfe  ceque  tou  ame  ds> 


33  viendra  après  ta  mort  r  elle ,  s’en  riant 
33  derechef  ,  fut  aiTommée  8c  mourut  de 
33  cette  façon.  Ibid.  y.  151.  Au  refte  l’ A  ti¬ 
reur  accufe*  d’erreur  ceux  qui  ont  écrit  que' 
les  Brafiiiens  embrochoient  les  parties  du 
corps  pour  les  rôtir.  Iis  ont  de  grandes  Sc 
hautes  claies  de  bois ,  entre  lefquelles  îls- 
les  rotiflent  avec  un  mélangé  de  feu  8c 
de  fumée;  ce  qui  reffemble  a  ceque  les  Fli— 
buftiers  ont  nommé  Boucaner.  Les  vieilles" 
Femmes  ,  ajoute  Lery  ,  aimant  paflionné- 
ment  la  chair  humaine ,  recueillent  la  graille 
qui  dégoûte  le  long  des  grilles  ,  en^  léchant; 
leurs  doigts,  >  dit-il  j.  ce  qn  il  a  vu* 
p.  zj7- 
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b*  vie  d’Athées ,  non-feulement  fe  fouilloient  de  toute  forte  de  défordres, 
avec  les  Femmes  ,  mais  fe  vantoient  d’avoir  tué  &  mangé  des  Prifon- 
«■>  niers.  Un  jour ,  que  j’étois  avec  quatre  ou  cinq  François  dans  un  Vil- 
lage  de  la  grande  Ile,  où  l’on  retenoit  dans  les  fers  un  jeune  Homme, 
„  que  nos  Sauvages  avoient  enlevé  fur  quelque  Européens  ,  nous  trouvâ- 
»  mes  l’occafion  de  nous  approcher  de  lui.  Il  nous  dit,  en  fort  bon  Por- 
«'tugais,  qu’il  étoic  Chrétien,  &  qu’aïant  été  conduit  en  Portugal,  il  y 
»>  avoit  été  baptifé  fous  le  nom  à’ Antonio.  Quoique  Margaja ,  &  déter- 
*,  miné  à  fournir  courageufement  la  mort ,  il  nous  fit  entendre  qu’il  ne 
w  feroit  pas  fâché  de  nous  devoir  la  vie.  Nous  fumes  touchés  de  compaf- 
fion.  Un  des  nôtres ,  Serrurier  de  profelîion  ,  qui  favoit  affez  l’Efpagnoi 
3>  pour  entendre  quelque  chofe  au  Portugais  ,  lui  promit  une  lime  pour 
*»  couper  fes  fers,  8c  convint  avec  lui  que  fe  dérobant  à  fes  Gardes  ,  tan-- 
«  dis  que  nous  nous  efforcerions  de  les  amufer  ,  il  iroit  nous  attendre 
»>  dans  un  petit  Bois  voifin  ,  où  nous  aurions  pû  le  prendre  en  retournant 
*»  à  notre  Ile.  Cette  efpérance  l’avoit  jetté  dans  un  tranfport  de  joie.  Mais  , 
fans  avoir  entendu  ce  qu’on  lui  avoir  offert  ,  les  Sauvages  conçurent 
«  quelque  foupçon  de  notre  entretien.  A  peine  fûmes-nous  fortis  du  Vil- 
s»  ’lage,  qu’aïant  appellé  leurs  Voifins,  pour  affifter  à  la  mort  du  Prifon- 
»j  nier  ,  ils  le  maffacrerent  enfemble.  Le  lendemain  ,  nous  retournâmes 
*9  chez  eux  avec  une  Lime  8c  d’autres  fecours ,  fous  prétexte  de  leur  de- 
59  mander  des  vivres  }  mais  ,  fans  nous  répondre  ,  ils  nous  menèrent  dans 
*>  un  lieu  où  nous  vîmes  les  pièces  du  corps  d’Antonio  fur  le  Boucan  j 
*9  &  s’applaudi ffant  de  nous  avoir  trompés  ,  ils  finirent  par  nous  montrer 
»»  la  tête,  avec  des  éclats  de  rire.  Un  autre  jour,  deux  Portugais  fe  laif- 
«  ferent  furprendre  par  nos  Sauvages  ,  dans  une  petite  Maifon  de  terre  » 
«  allez  voifine  d’un  de  leurs  Forts  ,  qui  fe  nommoit  Moripione.  Quoi- 
qu’ils  fe  fufTent  défendus  avec  beaucoup  de  courage  ,  du  matin  au  foir, 
59  8c  qu’après  avoir  épuifé  toute  leur  provifion  de  poudre  ,  ils  fufTent  for- 
59  tis  ,  chacun  avec  une  épée  à  deux  mains  ,  dont  ils  avoient  fait  un  grand 
*9  carnage  ,  ils  n’avoient  pû  fupporter  une  multitude  d’Ennemis  ,  qui  s’é- 
59  toient  obftinés  à  les  prendre.  Ils  eurent  le  malheur  de  tomber  entre 
89  leurs  mains.  J’achetai  la  dépouille  de  l’un  ,  qui  confiftoit  en  quelques 
•*  habits  de  Buffle.  Un  de  nos  Interprètes  eut ,  pour  deux  couteaux  ,  un 
«9  grand  plat  d’argent  ,  qui  s’étoit  trouvé  dans  leur  Maifon.  Nous  apprî- 
»>  mes ,  des  Sauvages  mêmes ,  qu’après  les  avoir  conduits  dans  leur  Ha- 
5»  bitation  ,  ils  avoient  commencé  par  leur  arracher  la  barbe  ;  qu’enfuite 
*9  ils  les  avoient  tués  8c  mangés  cruellement  ;  8c  que  loin  d’être  attendris 
®9  de  leurs  plaintes  ,  ils  leur  avoient  reproché  de  ne  pas  favoir  mourir  avec 
S9  honneur. 

Enfin  ,  comme  tout  eft  précieux  dans  un  Voïageur  de  bonne  foi ,  lorf- 
qu’il  ne  raconte  que  ce  qui  s’eft  paffe  fous  fes  yeux  ,  Lery  ajoute  qu’un 
jour,  les  Topinamboux  Alliés  des  François  ,  las  d’une  trop  longue  tran¬ 
quillité  ,  qui  leur  faifoit  perdre  le  goût  de  la  chair  humaine  ,  fe  fouvin- 
*>  rent  qu’ils  avoient  dans  leur  voifinage  une  Habitation  de  Margajas  ,  qui 
«  s’étoient  rendus  à  leur  Nation  depuis  vingt  ans ,  8c  qu’ils  avoient  Iaif- 
u'  fç?  vivre  en  |>aix.  Mai§  fous  prétexte  qu’ils  étoient  iffus  de  leurs  plus 
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»  mortels  Ennemis  ,  ils  prirent  la  réfolution  de  les  détruire.  La  nuit  fut 
»  prife  pour  cette  expédition.  Ils  firent  un  rel  carnage  ,  que  les  cris  des 
»  Mourans  fe  firent  entendre  de  fort  loin.  Plufieurs  François  ,  qui  en 
»  furent  informés  vers  minuit  ,  partirent  bien  armés  dans  une  grande 
»  Barque  ,  pour  fe  rendre  à  ce  Village,  qui  n’étoit  pas  éloigné  du  Fore.1 
»  Mais  avant  qu’ils  y  puffent  arriver  ,  les  furieux  Topinamboux  avoienr 
»  mis  le  feu  aux  Maifons ,  8c  fait  main-balfe  fur  les  Habitans  qui  en  étoienE 
»  fortis.  Lery  n’étoit  pas  du  détachement  François  }  mais  il  apprit  des  au¬ 
tres  ,  qu’ils  avoient  vu  quantité  d’Hommes  8c  de  Femmes  en  pièces  fuir 
les  Boucans. ,  8c  des  Enfans  rôtis  tout  entiers.  Quelques-uns  néanmoins 
s’étoient  fauvés  par  Mer ,  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  8c  vinrent  demander 
un  azile  dans  le  Fort  François.  Ils  y  furent  reçus  fort  humainement  ;  mais 
les  Topinamboux  ,  qui  ne  furent  pas  long-tems  fans  en  être  avertis ,  en 
firent  des  plaintes  fort  vives  ,  8c  ne  confentirent  à  les  laiffer  fous  la  pro- 
teélion  des  François ,  qu’après  avoir  été  appaifés  par  des  préfens. 

On  croit  pouvoir  conclure  ,  de  tous  ces  récits ,  qu’avec  un  goût  fi  vif 
pour  la  chair  humaine ,  non-feulement  les  Brafiliens  fe  bornent  à  manger 
eurs  Ennemis,  mais  que  dans  leurs  guerres  mêmes ,  ils  ne  mangent  que 
ceux  qui  tombent  vifs  entre  leurs  mains,  8c  qu’ils  tuent  avec  certaines 
formalités.  On  ne  remarque  point  une  feule  fois  ,  qu’après  un  combat  dont 
iis  ont  remporté  l’avantage  ,  &  qui  les  a  laiffés  maîtres  du*  champ  de  Ba¬ 
taille ,  ils  fe  foient  arrêtés  à  dévorer  les  corps  des  Vaincus  y  &  tous  leurs 
efforts  femblent  fe  rapporter  à  faire  des.  Prifonniets. ,  qu’ils  vont  égerger 
dans  -leurs  Villages.  0 

Correal  ,  qui  paroît  avoir  emprunté  de  Lery  une  grande  partie  de  fes 
lumières  ,  ne  laide  pas  d’y  joindre  quelquefois  fes  propres  Obfervations.  En 
reconnoiffant  ,  par  exemple,  que  les  Indiens  du  Brefil  n’ont  aucune  forte  de 
Temples  ou  de  monumens  Religieux,  8c  qu’ils  n’ont  pas  la  moindre  idee 
de  l’origine  du  Monde  ,  il  prétend  qu’ils  ne  font  point  dans  une  ignorance 
abfolue  de  la  Divinité ,  8c  qu’ils  lui  rendent  même  une  forte  d’homma¬ 
ge,  en  levant  fouvent  les  mains  vers  le  Soleil  &  la  Lune  ,  avec  des  mar¬ 
ques  d’admiration,  qu’ils  expriment  par  des  interjeéHons  fort  vives.  Iln’af- 
fure  pas  moins  qu’ils  croient  l’immortalité  de  l’ame  ,  8c  des  punitions  pour 
le  crime  ,  comme  des  récompenfes  pour  la  vertu.  En  effet  on  a  vu ,  d’a¬ 
près  Lery  ,  qu’ils  font  paffer  les  gens  de  bien  ,  après  leur  mort ,  derrière 
de  hautes  Montagnes ,  dans  des  lieux  fort  agréables  ,  où  ils  ne  leur  don¬ 
nent  pas  d’autre  occupation  que  de  rire  &  de  danfer.  De  mauvais  efprits-, 
qu’ils  nomment  Ay maris  ,  8c  dont  ils  fe  plaignent  d’être  fouvent  maltrai¬ 
tés  dès  cette  vie  ,  font  les  Bourreaux  qu’ils  croient  deftinés  dans  l’autre  à 
tourmenter  les  Méchans.  Une  autre  preuve  qui  peut  leur  faire  attribuer 
quelque  lueur  de  Religion  ,  c’eft  qu’ils  paroiffent  perfuadés  que  leurs 
Devins  font  en  commerce  avec  des  Puiffances  invifibles ,  dont  ils  reçoi¬ 
vent  le  pouvoir  d’infpirer  de  la  force"  8c  du  courage  aux  Guerriers  ,  &  de 
faire  croître  les  Plantes  8c  les  fruits.  Enfin  leurs  Fêtes  ne  laiffent  aucun 
doute,  à  Correal ,  qu’ils  n’aient  la  connoiffance  d’un  Etre  ,  ou  d’un  prin¬ 
cipe  ,  fupérieur  à  la  race  humaine  (91).  On  raconte  ,  dit-il ,  qu’ils  s’aifen> 
h >)  Y oïages  de  François  Correal ,  Part,  a.  chap.  7; 
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tient ,  à  certains  jours.  Leurs  Devins  ,  qui  préfident  à  ces  aflemblées ,  en¬ 
tonnent  des  chants  ,  ôc  commencent  une  danfe  fort  vive  ,  en  fecouant 
leurs  Maracas ,  c’eft-à-dire  des  Bâtons  garnis  de  fruits  creux  &  de  petites 
pierres ,  qu’ils  portent  à  la  main.  Dans  ce  mouvement  ,  &  fans  ceifer  de 
chanter ,  ils  prennent  tous  les  A&eurs  de  la  Fête ,  qui  fe  mettent  à  chan¬ 
ter  ôc  à  danfer  comme  eux  ,  avec  une  exa&e  imitation  des  mêmes  poftu- 
res.  Les  Femmes  s’agitent ,  jufqu’à  rendre  par  la  bouche  des  flots  d’écu¬ 
me.  Les  Hommes  de  les  Enfans  fe  frappent  la  poitrine  ,  ôc  font  un  bruit 
incroïable.  Après  cette  première  feene,  on  fe  repofe  ;  ou  du  moins  on  prend 
un  air  plus  calme  ,  ôc  le  ton  du  chant  devient  plus  doux.  Mais  cet  inter¬ 
mède  eft  court.  On  recommence  à  danfer,  avec  cette  différence,  qu’on 
fe  place  en  rond  ,  fe  tenant  par  la  main  „  ôc  pliant  un  peu  le  corps, 
La  danfe  continue  longtemps  dans  cet  ordre  ôc  dans  cette  pofture.  Lorf- 
que  tout  le  monde  eft  accablé  de  fatigue  ,  on  fe  divife  en  trois  cercles , 
à  chacun  defquels  un  Devin  préfente  la  Maraque  ,  d’où  il  affiire  que  l’Ef- 
prit  leur  parle.  Il  prend  alors  de  longs  rofeaux  ,  qu’il  remplit  de  tabac 
allumé  }  &  fe  tournant  de  divers  côtés  ,  pour,  en  foufflerla  Fumée  fur  les 
Danfeurs ,  il  les  avertit  que  l’Efprit  leur  infpire  de  la  force  Ôc  du  cou¬ 
rage..  Cette  cérémonie  dure  au  moins  fix"  ou  fept  heures.  »  Il  eft  certain  y 
«  conclut  Correal ,  qu’elle  fuppofe  quelque  connoiflance  d’un  Etre  fupé- 
«  rieur  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  que  tout  ce  qui  fe  dit  dans 
»  ces  occafions  n’eft  qu’une  formule  vuide  de  fens  ,  comme  je  l’ai  en- 
«  tendu  foutenir  par  un  Millionnaire  Portugais.  Pour  moi  ,  je  fuis  per- 
»  fuadé  que  partout  où  il  y  a  quelque  apparence  de  raifon  ,  il  y  a  aufli 
»  quelque  idée  ,  vraie  ou  fauffe  ,  d’un  pouvoir  au-deflus  de  nous  ;  &  que 
»  fl  les  lumières  ne  font  pas  aflez  vives  pour  éclaircir  cette  connoiflance  , 
»  il  s’en  conferve  toujours  quelques  traits  grofliers  ,  que  les  plus  brutaux 
v  ajuftent  à  leur  maniéré  (93). 

Lery ,  qui  fe  donne  ordinairement  pour  témoin  oculaire  ,  fait  une  pein¬ 
ture  beaucoup  plus  curieufe  de  ces  Aflemblées.  Un  jour  ,  dit-il  dans  fon 
ftyîe  naïf ,  auquel  on  ne  veut  changer  que  les  termes  hors  d’ufage  ,  allant 
par  le  Pais  avec  un  autre  François  ,  nommé  Jacques  Roufleau ,  &c  un  In¬ 
terprète  ,  nous  couchâmes  dans  un  Village  qui  s’appelle  Couva.  Le  len¬ 
demain  ,  de  grand  matin  ,  lorfque  nous  nous  difpofions  à  partir  ,  nous 
vîmes  arriver  de  toutes  parts  les  Sauvages  des  lieux  voifins  ,  avec  lefquels 
ceux  du  Village  fe  joignirent  dans  une  grande  Place  ;  &c  leur  nombre  fut 
bientôt  de  cinq  ou  flx  cens.  La  curiofité  nous  retint.  Nous  vîmes  tout  ce 
monde  fe  féparer  en  trois  bandes  ;  les  Hommes  dans  une  Maifon  ,  les  Fem¬ 
mes  dans  une  autre ,  ôc  les  Enfans  dans  une  troifleme.  Nous  nous  trou¬ 
vions  dans  celle  où  vinrent  les  Femmes  ;  ôc  comme  nous  étions  encore  3 
déjeuner  ,  on  ne  nous  preflj.  point  d’en  fortir  ,  mais  on  nous  recommanda 
de  nous  y  tenir  tranquilles.  Celle  des  Hommes  n’en  étoir  qu’à  trente  pas. 
D’abord  nous  entendîmes  un  bruit  fourd  ,  tel  que  celui  des  Prêtres  qui 
récitent  leur  Bréviaire.  Auflitôt  les  Femmes  ,  qui  étoient  au  nombre  d’en¬ 
viron  deux  cens ,  fe  levèrent  en  prêtant  Pareille ôc  fe  ferrerent  en  unx 

(5,3)  Correal  ,  Ibidem  ,  p.  n  8, 
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monceau.  Enfaite  les  Hommes  éleverent  peu  à  peu  la  voix  •,  8c  fort  di£ 
tinélement  nous  les  entendîmes  chanter  enfetnble  ,  fur  deux  Notes  fort  fim- 
pies,  la  fyllabe  Hé  ,  Hé  ,  Hé ,  qu’ils  ne  ceffôient  point  de  répéter.  Tout 
d’un-coup  ,  nous  fûmes  fort  étonnés  que  les  Femmes ,  fe  mettant  à  leur 
répondre  ,  8c  d’une  voix  tremblante ,  répétèrent  aulîi  cette  même  fyllabe, 
ôc  commencèrent  à  crier  fi  fort ,  l’efpace  de  plus  d’un  quart  d’heure  ,  que 
les  regardant ,  nous  étions  fort  embarraffés  de  notre  contenance.  Non-feu¬ 
lement  elles  hurloient  de  toutes  leurs  forces ,  mais  fautant  avec  beaucoup 
de  violence,  elles  faifoient  branler  leurs  mamelles  ,  elles  écumoient  par 
la  bouche  ,  8c  quelques-unes  tomboient  évanouies.  Je  ne  puis  croire  au¬ 
trement  ,  que  le  Diable  ne  leur  entrât  dans  le  corps.  D’un  autre  côté  ,  en¬ 
tendant  de  même  les  Enfans  crier  8c  fe  tourmenter  dans  une  Maifon  fé- 
parée  qui  n  etoit  pas  loin  de  nous  ,  il  eft  vrai  que  quoiqu’il  y  eût  déjà 
plus  d’une  demie  année  que  je  fréquentois  les  Sauvages,  8c  que  je  fuite 
accoutumé  à  leurs  maniérés ,  j’eus  alors  quelque  fraxeur  ,  &  j’eulte  bien 
voulu  être  dans  le  Fort.  Cependant ,  après  ce  bruit  8c  ces  hurlemçns  con¬ 
fus  ,  les  Hommes  firent  une  petite  pofe  -,  8c  les  Femmes  ,  comme  les  En- 
fans  ,  demeurèrent  dans  un  profond  filence.  Bientôt ,  nous  entendîmes  re¬ 
commencer  les  chants  de£  Hommes ,  mais  avec  tant  de  douceur  &  d’har¬ 
monie  ,  qu’étant  un  peu  raffiné  par  des  fons  fi  gracieux ,  je  voulus  fortir 
pour  les  entendre  de  près.  Les  Femmes  voulurent  me  retenir  ;  &  l’Inter-* 
prete  me  dit  que  depuis  fix  ou  fept  ans  qu’il  étoit  dans  le  Pais ,  il  n’avoit 
jamais  ofé  fe  préfenter  à  ces  Fêtes.  Je  demeurai  un  peu  en  fufpens  -,  mais 
faifant  réflexion  qu’il  ne  me  donnoit  aucune  raifon  de  fa  crainte  ,  8c 
comptant  fur  l’amitié  de  quelques  bons  Vieillards  de  ce  Village,  oùj’étois 
venu  plufieurs  fois,  je  n’écoutai  rien,  8c  je  me  dérobai  du  lieu  où  j’é- 
tois.  Les  Maifons  de  Sauvages  font  fort  longues ,  femblables  à  nos  allées 
couvertes  de  treillage  ,  &  revêtues  d’herbes  jufqu  a  terre.  M’étant  appro¬ 
ché  de  celle  où  j’entendois  continuer  les  chants,  je  fis  avec  la  main  une 
petite  ouverture  au  paroi  ,  dans  le  feul  deffein  de  voir  librement.  Enfui-« 
te ,  ne  voïant  point  qu’on  fe  plaignît  de  ma  hardieffe  ,  je  fis  ligne  aux; 
deux  François ,  qui  avoient  les  yeux  fur  moi.  Ils  fuivirent  mon  exemple. 
Enfin  lorfque  nous  fûmes  affûtés  que  les  Sauvages  n’étoient  pas  choqués 
de  nous  voir ,  &  qu’au  contraire  ,  ils  fuivoienr  joïeufement  le  cours  de 
leurs  chants  &c  de  leurs  danfes ,  nous  entrâmes  dans  la  Maifon ,  où  nou? 
sious  retirâmes  dans  un  coin  ,  pour  jouir  du  fpeétacle. 

La  Defcription  des  danfes  fera  releguée  dans  une  Note  (94)  :  mais  ob- 


(94)  Ne  changeons  rien  aux  termes.  »  Voî- 
95  ci  les  morgues  ,  geftes  8t  contenances 
93  qu’ils  tenoient  :  tous,  près  à  près  l’un  de 
s»  l’autre  ,  fans  fe  aenir  par  la  main ,  St  fans 
3j  bouger  d’une  place  ,  ains  étant  arrangés 
en  rond,  courbés  fur  le  devant,  guindant 
»  un  peu  le  corps ,  remuant  feulement  la 
s>  jambe  8t  le  pié  droit ,  chacun  aïant  auffi 
sj  la  main  dextre  fur  les  feffes  ,  &  le  bras  St 
9J  la  main  gauche  pendans ,  chantoient  fit 
p  danfo.icnt  de  cette  façon.  Au  furplus ,  à 


jj  caufe  de  la  multitude  ,  il  y  avoir  trois 
jj  rondeaux  ,  St  au  milieu  de  chacun  trois 
jj  ou  quatre  de  ces  Devins  ,  richement  pa-r 
jj  rés  de  robbes  ,  bonnets  St  bracelets ,  faits 
jj  de  belles  plumes  naturelles  fit  dediverfes 
jj  couleurs  ,  tenant  au  relie  en  chacune 
jj  de  leurs  mains  un  Maraca  ,■  c’efl-à-dire 
jj  fonnectes  d’un  fruit  plus  gros  qu’un  œuf 
jj  d’Autruche,  afin,  difoient-ils ,  que  l’ef- 
jj  prit  parlât  ,  8t  les  faifoient  fonner  à 
sj  toute  relie  j  Si  j’obferyai  çjue  prefçntans 
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fervonâ  que  le  réeit  de  Correal  eft  ici  confirmé  dans  un.  point  fort  impor¬ 
tant  ,  qui  eft  la  fuppofition  d’un  pouvoir  invifible  ,  ou  d’un  efprit  de  force  , 
infpiré  par  les  Devins.  Pour  conclufion ,  ils  frappèrent  du  pié  droit ,  plus 
fore  qu  auparavant  ;  ils  crachèrent  chacun  devant  foi  ,  8c  tous  chantèrent 
deux  ou  trois  fois  en  chœur  ,  mais  fur  la  meme  nc-te  ,  c  eft-a-dire  fans  au¬ 
cune  variété  de  ton  ,  Hé ,  hé  ,  hua  ,  He  ,  hua  j  hua  ^  hua.  Comme  je  n  en- 
tendois  pas  encore  parfaitement  leur  langage  ,  l’Interprete  me  dit  que  dans 
la  grande  Ballade  ils  avoient  regtete  ,  en  premier  lieu,  leurs  vaillans  Ancê¬ 
tres  -,  qu’enfuite  ils  s’en  étoient  confolés ,  par  l’aftiirance  de  les  aller  re¬ 
joindre  après  la  mort  8c  de  fe  réjouir  avec  eux  derrière  les  hautes  Alonta- 
gnes  ;  qu’ils  avoient  menace  leurs  nnnemis  de  les  prendre  8c  de  les  man¬ 
ger  ;  enfin  qu’ils  avoient  célébré  un  ancien  débordement  d’eau  ,  qui  avoie 
noïé  tous  les  Hommes  ,  a  1  exception  des  Auteurs  de  leur  race. 

On  a  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  fur  des  Peuples  qui  paftent  avec 
raifon  pour  les  plus  barbares  de  l’Amérique ,  8c  donner ,  par  leur  exem¬ 
ple  ,  quelque  idée  de  toutes  les  autres  Nations  qu’on  a  nommées  ,  fans 
avoir  pu  les  faire  connaître  autrement.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  ,  fur  des  peintures  fi  révoltantes  ,  que  les  Brafiliens  manquent  de 
raifon  8c  de  bonté.  Le  meme  Vcïageur  ,  qu’on  cite  volontiers  lorfqu’il 
parle  de  ce  qu’il  a  vu ,  fait  un  autre  récit  qui  mérite  encore  d’être  rap¬ 
porté  dans  fes  termes.  Une  autre  fois  ,  dit-il ,  me  trouvant  avec  quelques 
François  dans  un  Village  nommé  Ôkarentin ,  à  deux  lieues  de  Cotiva  ,  8c 
foupant  au  milieu  d’une  place  ,  où  les  Habitans  s’étoient  affemblés  pour 
nous  admirer  ,  car  lorfqu’ils  veulent  faire  honneur  à  quelqu’un  ils  ne 
mangent  jamais  avec  lui ,  nous  les  avions  autour  de  nous  ,  comme  autant 
de  Gardes  ,  chacun  armé  d’un  os  de  Poiftbn  long  de  deux  ou  trois  piés  y 
&  dentelé  en  forme  de  feie  j  moins  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  , 
que  pour  éloigner  les  Enfans,  auxquels  ils  difoient ,  dans  leur  langage  * 
petite  Canaille  ,  retirez-vous;  vous  n’êres  pas  dignes  de  paroître  aux  yeux 
de  ces  Etrangers.  Après  nous  avoir  laides  fouper  tranquillement ,  fans  nous 
interrompre  d’un  feul  mot,  un  Vieillard  ,  aïant  obfervé  que  nous  avion? 
fait  notre  priere  au  commencement  &  à  la  fin  du  repas  ,  nous  dit  d’un, 
ton  fort  modefte.  »  Que  fignifie  cet  ufage  que  je  vous  ai  vît  ,  d  oter  vos 
«  chapeaux  fans  ouvrir  la  bouche  ,  tandis  qu’un  de  vous  a  parlé  feul?  A 
r>  qui  s’adreftoit-il  ?  Etoit-ce  à  vous-mêmes  ,  qui  êtes  préfens  ,  ou  à  quel- 
»  qu’un  dont  vous  regrettez  l’abfence  ?  Je  pris  cette  occafion ,  pour  leur 
donner  quelque  idée  du  Chriftianifme.  C’étoit  à  Dieu  ,  lui  chs-je  ,  que-" 
nous  avions  adreffé  nos  prières  ;  &  quoique  ce  grand  Dieu  ne  fut  pas  vi-- 


3=  fouvent  une  canne  de  bois  ,  longue  de 
=3  quatre  à  cinq  piés  ,  au  bout  de  laquelle 
s»  il  y  avoir  de  l’herbe  de  Petun  ,  fecbe  & 
as  allumée  ,  fe  tournant  ,  &  foufiflant  de 
os  toutes  parts  la  fumée  d’icelle  fur  les  au- 
m  très  Sauvages ,  ils  leur  difoient  :  afin  que 
33  vous  furmontiez.  vos  Ennemis  ,  recevez. 
33  tous  l’efprit  de  force  ;  &  ainfi  firent -par 
»  plufieurs  fois.  Or  ces  cérémonies  aïant 
?»  duré  plus  dç  deux  heures  y  il  y  eut  uns 


33  telle  mélodie  ,  que  ceux  qui  ne  les  ont 
33  ouis  ,  ne  croiroient  jamais  qu’ils  s’accor- 
33  daffent  fi  bien  ,  fur-tout  pr  rla  cadencb 
33  &  refrain  de  la  grande  Ballade ,  à  ch  a-' 
33  cun  couplet  traînant  leurs  voix.  «  L’Au¬ 
teur  donne  les  paroles  de  ce  refrain  ,  qui 
étoient  Heu  ,  Houraure  ]'Heura\~Heuraurt y 
H eura  ,  Heura  ,  Ouch  :  &  les  Notes  ,  qu’il» 
réduit  à  fol  fa  mi ,  la  la  la ,  fol  fa  mi ,  fa  mil 
fais  HH,  Ubi  fupra  ,  gp.  32.1  &  yifc»- 
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fible ,  non-feulement  il  nous  avoir  entendus  ,  mais  il  favoit  ce  que  noüi? 
pendons  an  fond  du  cœur.  Là-deffus  je  commençai  ,  avec  le  fecours  de 
l’Interprete  ,  à  leur  expliquer  une  partie  de  notre  Religion  ,  &  j’y  em- 
ploïai  plus  de  deux  heures.  Ils  m’écouterent  avec  de  grandes  marques  d’ad¬ 
miration.  Enfin-un  autre  Vieillard  me  dit  :  »  Vous  nous  apprenez  plu- 
»  fieurs  bonnes  chofes  ,  que  nous  n’avions  jamais  entendues  :  cependant 
»  vos  difcours  me  rappellent  ce  que  nos  Peres  nous  ont  fouvent  racontée 
»  Long-tems  avant  eux  ,  &  fi  long-tems  qu’ils  n’avoient  pu  tenir  le  compte 
»  des  Lunes.,  un  Etranger  ,  vieux  &  barbu  comme  vous  ,  vint  dans  ce 
'»  Pais  ,  tint  le  même  langage  que  vous  ,  &  ne  perfuada  perfonne.  En- 
»  fuite  il  en  vint  un  autre ,  qui  nous  donna  fa  malédiction  ,*  avec  une 
»  Tacape  ,  dont  nous  n’avons  pas  ceffé  de  nous  fervir  pour  nous  maffacrer 
»  l’un  l’autre  :  à  préfent  ,  c’eft  un  ufage  établi  parmi  nous }  fi  nous  ve- 
»  nions  à  l’abandonner  ,  nous  deviendrions  la  nfée  de  tous  nos  Voifins. 
Je  répliquai  ,  avec  toute  la  force  poffible  ,  que  les  lumières  de  la  vé¬ 
rité  dévoient  leur  faire  méprifer  le  jugement  d'une  multitude  d’ Aveugles» 
&  que  le  vrai  Dieu  ,  que  je  leur  annonçois  ,  leur  feroit  vaincre  tous  leurs 
Ennemis.  Ils  furent  émus ,  jufqu’à  promettre  de  fuivre  la  Dodrine  qu’ils 
venoient  d’entendre  ,  de  de  ne  plus  manger  de  chair  humaine  >  ils  fe  mi¬ 
rent  à  genoux  ,  pour  faire  la  priere  à  notre  exemple ,  &  fe  la  firent  ex¬ 
pliquer  ,  après  l’avoir  écoutée  avec  beaucoup  d’attention  :  mais  le  feir  , 
iorfqu’étant  couchés  dans  nos  Hamacs  nous  nous  applaudiffions  de  leur 
changement ,  nous  les  entendîmes  chanter  plus  furieufement  que  jamais  » 
qu’il  falloir  fe  vanger  de  leurs  Ennemis  ,  en  prendre  un  grand  nombre  de 
les  manger.  Telle  eft  l’inconftance  de  leur  naturel. 

Au  refte  Lery  trouve  ,  dans  l’Hiftorien  Nicephore  ,  la  Tradition  de  ces 
Sauvages  bien  éclaircie.  On  lit  expreffément ,  dit-il  ,  »  que  Saint  Ma- 
»  thieu  prêcha  l’Evangile  à  des  Peuples ,  qui  mangeoient  les  Hommes  (95). 

Quoique  les  Brafiliens  n’aient  pas  d’autres  Loix  que  leurs  ufages,donc 
quelques-uns  bleffent  ouvertement  les  principes  naturels  de  juftice  de  d’hu¬ 
manité  ,  on  ne  laide  pas  de  remarquer  dans  cette  étrange  corruption  » 
quelques  traces  d’un  meilleur  ordre  ,  qu’ils  ne  confervent  pas  moins  fidè¬ 
lement  que  leurs  plus  barbares  pratiques.  L’adultere  eft  en  horreur  dans 
toutes  ces  Nations  •,  c’eft-à-dire  que  malgré  la  liberté  bien  établie  de  pren¬ 
dre  plufieurs  Femmes  de  de  les  répudier  ,  un  Homme  n’en  doit  pas  connoî- 
tre  d’autres  que  celles  qu’il  prend  à  ce  titre ,  de  les  Femmes  doivent  être 
fidelles  à  leurs  Maris.  Avant  le  Mariage ,  non-feulement  les  Filles  fe  li¬ 
vrent  fans  honte  aux  Hommes  libres  ^  mais  leurs  Parens  mêmes  les  offrent 
Itu  premier  venu  ,  &  careffent  beaucoup  leurs  Amans  :  »  de  forte  qu’il 
„  n’y  en  a  pas  une ,  fuivant  la  décifion  de  Lery  ,  qui  entre  vierge  dans 
»  letat  du  mariage.  Mais  lorfqu’elles  font  attachées  par  des  promeffes, 
feule  formalité  qui  les  lie  ,  on  ceffe  de  les  folliciter  ;  elles  ceffent  elles- 
mêmes  de  prêter  l’oreille  aux  follicitations  ;  de  celles  qui  manquent  à  leur 
engagement  fans  l’aveu  de  leur  Mari  ,  font  affommées  fans  pitié.  Line 
Femme  erjceintp  n’eft  pas  difpenfée  du  travail  commun  ,  pareequ’on  le 

te})  Niceph.  1.  i.  ç,  41; 
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croit  néceflàire  pour  l’heureux  fuccès  de  fa  délivrance  ;  car  il  n’eft  pas  vrai , 
dit  Lery ,  que  les  Brafiliennes  accouchent  fans  douleur.  Il  raconte  les  civ- 
conftances  d’un  accouchement  dont  il  fut  témoin  (96). 

La  première  nourriture  des  Enfans  eft  non-feulement  le  lait  de  la  Me- 
re  ,  mais  un  peu  de  farine  mâchée.  On  a  déjà  remarqué  que  c’eft  le  Mari 
qui  fe  couche  tranquillement  ,  pour  recevoir  les  félicitations  des  Voifms 
fur  accroiifement  de  fa  Famille.  La  Femme  ne  demeure  au  lit  qu’un  ou 
deux  jours  ;  &  portant  fon  fruit  pendu  au  cou  ,  dans  une  écharpe  de  cot- 
ton  faite  pour  cet  ufage  ,  elle  reprend  fes  occupations  domeftiques.  L’u- 
mque  éducation  qu’on  donne  aux  Enfans  regarde  la  chalfe  ,  la  pêche  ,  & 
la  guerre  :  mais  Lery  s’emporte  contre  ceux  qui  ont  écrit  que  les  Brafiliens 
ne  connoilfent  point  la  pudeur,  &  qu’ils  ne  font  pas  difficulté  d’ufer  des 
droits  du  mariage  en  public.  Il  les  repréfente ,  au  contraire  ,  fort  jaloux 
de  1  honnecete  naturelle  ,  fans  que  leur  nudité  devienne  jamais  une  occa- 
lion  d  y  manquer  ;  &  par  rapport  aux  Femmes  ,  il  nous  apprend  une  fin- 
gularite  fi  cuneufe  ,  quelle  doit  trouver  place  dans  une  Note  (97). 

Toute  la  férocité  des  Brafiliens ,  contre  leurs  Ennemis,  n’empêche  point 
quiîs  ne  vivent  fort  paifiblement  entr’eux.  Dans  l’efpace  d’un  an,  Lery  ne 
vit  que  deux  querelles  particulières.  Cependant ,  loin  de  féparer  ceux  qui 
veulent  fe  battre  ,  on  leur  laiffie  la  liberté  de  fe  fatisfaire  ;  mais  fi  l’un  des 


(96)  »  V oici  ce  que  j’en  puis  dire  pour  l’avoir 
»»  vu.  Un  autre  François  &  moi  étant  cou- 
95  ches  en  un  Village  ,  ainfi  qu’environ  mi- 
99  nuit  nous  ouïmes  crier  une  Femme  ,  pen- 
99  fant  que  ce  fut  une  Bête  ra vidante,  nom- 
**  mee  Janouare ,  qui  la  voulût  dévorer  ,  & 
99  y  étant  foudain  accourus,  nous  trouvâ- 
39  mes  que  ce  n’étoit  pas  cela  ,  mais  que  le 
39  travail  d’Enfant  où  elle  étoit  la  faifoit 
33  crier  ainfi.  Tellement  que  je  vis  moi- 
99  même  le  Pere  ,  lequel ,  après  qu'il  eut 
33  reçu  l'Enfant  entre  fes  bras  ,  lui  aïant 
9-  premièrement  noué  le  petit  boïau  du  nom- 
33  bril ,  le  coupa  puis  après  à  belles  dents. 
»9  Secondement ,  fervant  toujours  de  Sage- 
39  Femme,  il  enfonça  &  écrafa  avec  le  pouce 
33  le  nez  de  fon  Fils  ;  ce  qui  fe  pratique 
33  envers  tous  les  autres.  Enfuite  il  le  pein- 
33  turade  couleurs  rouges  &  noires;  &  fans 
*3  1  emmailloter,  le  couchant  en  un  petit  lit 
33  de  coton  ,  pendu  en  l’air,  il  lui  fit  une 
»3  petite  épée  de  bois ,  un  petit  arc  ,  &  de 
33  petites  fléchés,  empennées  déplumés  de 
33  Perroquet  ;  puis  ,  mettant  le  tout  auprès 
99  de  1  Enfant ,  en  le  baifant  avec  une  face 
33  riante ,  lui  dit  :  mon  Fils ,  quand  tu  fe- 
33  ras  venu  en  âge  ,  afin  que  tu  te  vanges  de 
93  tes  Ennemis  ,  fois  adextre  aux  armes  , 
39  fort,  vaillant,  &  bien  aguerri.  Touchant 
33  les  noms ,  le  Pere  de  celui  que  je  vis  naî- 
••  tre  le  nomma  Oropacom ,  c’ell-à-dire  l’arc 

Tome  XI  F, 


33  8c  la  corde  :  8c  voilà  comme  ils  en  font  à 
33  tous  les  autres.  Ubï  fup.  ch.  18.  pp.  3 51 

&  Juiv. 

(97)  «  Il  y  a  davantage  ;  c’eft  qu’en  l’ef- 
33  pace  d  un  an  que  nous  demeurâmes  au 
»3  Pais ,  fréquentant  parmi  eux ,  nous  n’a- 
33  vons  jamais  vît  les  Femmes  ,  quoique 
33  toujours  nues  ,  avoir  leurs  ordes  fleurs. 
33  Vrai  ell  que  j’ai  opinion  qu’elles  les  di- 
33  vernirent ,  &  ont  une  autre  façon  de  fe 
33  purger  que  n’ont  celles  de  par  deçà  ;  car 
33  j  ai  vu  de  jeunes  Filles  ,  en  l’âge  de  douze 
33  ou  quatorze  ans  ,  lefquelles  les  Meres  ou 
39  Parentes  faifoient  tenir  debout ,  les  piés 
33  joints,  fur  une  pierre  de  grais  ,  leur  inci- 
33  foient  jufqu’au  fang  ,  avec  une  dent  d’A*- 
33  nimal  tranchante  comme  un  couteau  , 
33  depuis  le  deflous  de  l’aiflelle  ,  tout  le 
>3  long  de  l’un  des  côtés  &  de  la  cuifle 
33  jufques  au  genou  ;  tellement  que  ces  Fil— 
33  les ,  grinçant  les  dents  avec  grandes  dou- 
33  leurs  ,  faignoient  ainfi  un  efpace  de  tems  ; 
33  &  penfe  ,  comme  j’ai  dit ,  que  dès  le 
33  commencement  elles  ufent  de  ce  remede  , 
33  pour  obvier  qu’on  ne  voie  leurs  pauvre- 
»  tes.  Si  l’on  demande  comment  elles  peu- 
33  vent  être  fi  fécondes  ,  vu  que  cela  ceflant 
33  aux  Femmes ,  elles  ne  peuvent  avoir  d’En- 
33  fans  î  Je  répons  que  mon  fujet  ne  m’o- 
33  blige  pas  de  foudre  cette  queftion.  Ibid. 
P-  3J7* 
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combattans  eft  bleffé  ,  fes  Pareils  font  la  même  bleflure  à  l’autre  ,  ou  le 
tuent ,  s’il  a  tué  fou  Adverfaire.  La  Loi  du  Talion  eft  toujours  obiervee 

dans  la  derniere  rigueur.  ,  ,  n_ 

L’occupation  des  Femmes,  après  les  antres  foins  qu  on  a  rapportes,  elfc 
de  filer  du  coton  ,  pour  en  faire  des  Hamacs  &  des  cordes.  Lery  nous 
apprend  leur  manière  de  filer  (98)  &  de  faire  (99)  les  tiflus.  El  es  font 
auflï  les  vaiffeaux  de  terre  ,  qui  fervent  pour  les  liqueurs  &  les  alimens* 
quoique  rudes  &  greffiers  en  dehors  ,  l’intérieur  eft  non- feulement  pou  »■ 
mais  plombé  d’une  liqueur  blanche  ,  qui  durcit  en  feehant.  Elles  ont  d  ail¬ 
leurs  des  couleurs  grifâtres,  dont  elles  font,  avec  des  pinceaux  diverles 
figures  fur  ce  fond  blanc  ,  furtout  dans  la  Vaiffelle  ou  l’on  fort  les  vian¬ 
des  ;  ce  qui  donne  un  air  fort  agréable  à  leur  fervice  de  table.  Mais  Au¬ 
teur  obferve  que  n’aïant  aucune  réglé  de  peinture ,  &  ne  luivant  que  leur 
imagination  ,  elles  ne  font  jamais  deux  lois  les  memes  figures  ,  &  que 
cette  variété  même  eft  d’un  extrême  agrément.  Enfin ,  quoique  ces  gran¬ 
des  Cabanes  ,  dont  on  a  repréfenté  la  forme  ,  contiennent  plufieurs  Fa¬ 
milles  ,  chacune  a  fes  partitions  ,  qui  compofent  des  Logemens  fepares. 

Si  l’on  excepte  quelques  Nations  ,  dont  la  férocité  n  eft  pas  differente 
de  celle  des  Bêtes,  la  plupart  des  Brafiliens  reçoivent  humainement  les 
Etrangers.  On  eft  même  furpris  de  trouver  dans  leur  traitement  une  re.- 
femblance  d’un  Village  à  l’autre  ,  qui  femble  partir  d  un  fond  de  Société. 
Lery  commence  par  faire  obferver  ,  que  fi  Ion  doit  aller  plus  d  une  to*s 
au  même  Village,  il  faut  choifir  le  Mouffacat ,  c’eft-a-dire  le  Peie  de  Fa¬ 
mille  ,  chez  lequel  on  veut  loger  conftamment  •  pareeque  celui ,  auquel  on 
s’eft  d’abord  adreffe  ,  s  offenferoit  beaucoup  qu’011  le  quittât  pour  en  pren» 
dre  un  autre.  A  l’arrivée  du  Voïageur  qui  fe  prefente  a  fa  porte  ,  il  le 
preffe  de  s’affeoir  dans  un  lit  de  coton  ,  fufpendu  en  1  air  ,  ou  il  le  la me 
quelque  rems  fans  lui.  dire  un  mot  :  e’eft  pour  fe  donner  le  teins  d  aüem- 
bler  fes  Femmes  ,  qui  viennent  s’accroupir  a  terre  ,  autour  du  lit  ,  les  deux 
mains  fur  leurs  yeux.  Bientôt  elles  lailfent  tomber  des  larmes  de  joie;,  & 
fans  cefifer  de  pleurer,  elles  adrelfent  mille  chofes  flatteufes  a  leur  Hôte. 
»  Que  tu  es  bon  !  Que  tu  as  pris  de  peine  a  venir  l  Que  tu  es  beau.  Que 
«  tu  es  vaillant  !  Que  nous  t’avons  a  obligation  !  Que  tu  nous  fois  de  plat- 
„  fir  &c  !  Si  l’Etrailer  veut  donner  bonne  opinion  de  lui ,  il  doit  repon- 


(98)  33  Après  avoir  tiré  le  coton  des  touf- 
3,  féaux  où  il  croît ,  elles  l’éparpillent  avec 
33  les  doigts ,  fans  autrement  le  carder ,  &  le 
*  tiennent  par  petits  monceaux  auprès  d’el- 
«  les.  Leur  fufeau  eft  un  bâton  rond  ,  de  la 
33  grofleur  du  doigt ,  &  long  d’un  pié ,  lequel 
D3  parte  droit  au  milieu  d’un  petit  ais  arron- 
o,  di.  Elles  attachent  le  coton  au  plus  long 
33  bout  de  ce  bâton  ,  le  tournent  for  leurs 
33  cuifles  ,  &  le  lâchent  de  lâ  main.  Le  roü- 
33  leau  virevolte  ainfi  fur  le  côté. 

(99)  Elles  ont  des  métiers  de  bois ,  eleves 
33  devant  elles  comme  ceux  de  nos  Tapif- 
33  fiers  ,  fur  lefquels  elles  ourdilTent  ,  en 
j)  commençant  leurs  tifFus  par  le  bas  }  les 


33  uns  en  façon  de  rets  ou  filets  a  pecher  , 
33  &  les  autres  plus  ferrés,  comme  gros  ca- 
33  nevas.  Les  Hamacs  ,  qui  fe  nomment 
33  Inis  entre  les  Brafiliens ,  font  pour  la  plu- 
33  part  longs  de  cinq  à  fix  pies,  &  larges 
33  d’une  brafle  ,  plus  ou  moins.  Tous  ont, 
33  aux  deux  bouts,  deux  boucles  ,  faites 
30  auffi  de  coton  ,  auxquelles  on  lie  deux 
33  cordes  ,  pour  les  fufpendre  à  quelque 
i3  piece  de  bois  qui  traverfe  exprès  les  Mai- 
33  fons.  Dans  leurs  courfes ,  ils  les  pendent 
33  entre  deux  arbres.  Lorfque  les  Inis  fonc 
33  fales ,  on  les  dégraifie  avec  l’écume  dame 
m  efpece  de  courge }  qui,  fort  ÙÇ  favon,  loldy 
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dre  par  des  marques  d’attendriflement.  Lery  aflure  qu’il  a  vu  des  François  > 
réellement  attendris  du  fpe&acle  ,  pleurer  aufli  comme  des  veaux  ;  mais  il 
confeille  à  ceux  qui  n’ont  pas  le  cœur  fi  tendre  ,  de  jetter  du  moins  quel¬ 
ques  foupirs.  Après  cette  première  falutation ,  le  Mouflàcac ,  qui  s’eft  re¬ 
tiré  dans  un  coin  de  la  Cabane  ,  affedant  de  faire  une  fléché  ,  ou  quel¬ 
que  autre  Ouvrage  ,  comme  s’il  ignorait  ce  qui  fe  pafle  ,  revient  vers 
le  lit ,  demande  à  l’Etranger  comment  il  fe  porte  ,  reçoit  fa  réponfe ,  & 
lui  demande  encore  quel  fujet  l’amene  ?  On  doit  fatisfaire  à  toutes*  fes 
queftions.  Alors  ,  fi  l’on  eft  venu  à  piés  ,  il  fait  apporter  de  l’eau  ,  dont 
fès  Femmes  lavent  les  piés  Sc  les  jambes  au  Mair  :  c’eft  le  nom  qu’ils  don¬ 
nent  aux  Européens.  Enfuite ,  il  s’informe  fi  l’on  a  befoin  de  boire  ou  de 
manger.  Si  l’on  répond  qu’on  defire  l’un  &  l’autre  ,  il  fait  fervir  fur- le- 
champ  tout  ce  qu’il  a  de  Venaifon  ,  de  Volaille  ,  de  Poiflbn  ,  &  d’autres 
mets  ,  avec  la  même  abondance  des  breuvages  du  Pais. 

Veut-on  pafler  la  nuit  dans  le  même  lieu?  Non-feulement  le  Moufla- 
cat  fait  tendre  un  bel  Inis  blanc  ;  mais  ,  quoiqu’il  fafle  fi  peu  de  froid  au 
Erefil,  il  prend  prétexte  de  l’humidité  de  la  nuit  pour  faire  allumer  au¬ 
tour  du  lit  trois  ou  quatre  petits  feux ,  qui  font  entretenus  pendant  le 
fommefi  du  Mair  ,  avec  une  iorte^  de  petit  éventail ,  nommé  Tatapecoun  , 
fort  femblable  à  nos  écrans.  Le  loir ,  ajoute  Lery ,  qui  parle  encore  de 
lui -même  ,  pour  ne  rien  fouffrir  de  nuifible  à  notre  repos  ,  il  fit  éloi¬ 
gner  tous  les  Enfans.  Enfin  ,  fe  préfentant  à  notre  réveil  ,  il  nous  dit  « 
Atour  AJfaps  ,  c’eft-à-dire  ,  parfaits  Alliés  ,  avez-vous  bien  dormi  ?  Nous 
répondîmes  d’un  air  fatisfait.  N’importe  ,  repliqua-t’il  ;  repofez-vous  en¬ 
core  ,  mes  Enfans  $  car  je  vis  bien  ,  hier  au  foir ,  que  vous  étiez  extrême¬ 
ment  fatigués.  Comme  c’efl;  l’ufage  ,  dans  ces  occafions  ,  qu’on  leur  fafle 
quelques  préfens  ,  &  que  nous  ne  marchions  jamais  fans  avoir  chacun 
notre  fac  de  cuir  ,  plein  de  petites  Marchandifes ,  qui  nous  fervoient  de 
Monnoie  d’or  ou  d’argent ,  nous  fûmes  libéraux  à  notre  départ  ;  c’eft-à- 
dire  que  nous  donnâmes  au  Vieillard  des  couteaux  ,  des  cizeaux  &  des 
pincettes  ;  des  peignes ,  des  Miroirs ,  des  bracelets  &  des  boutons  de  verre 
aux  Femmes;  &  des  hameçons  pour  la  pêche  ,  aux  Enfans  (i). 

L’Auteur  fe  fait  ici  demander,  fi  malgré  toutes  ces  apparences  de  droi¬ 
ture  &  de  bonté  ,  il  fe  croïoit  fans  danger  parmi  des  Barbares  dont  il  con- 
noifloit  la  cruauté  par  d’autres  preuves  ?  Il  répond  »  que  loin  de  trembler 
sj  pour  fa  vie  ,  il  dormoit  parmi  eux  d’un  profond  fommeil  ;  que  s’ils  dé- 
sj  teftent  leurs  Ennemis ,  qu’ils  aflomment  &  qu’ils  mangent ,  ils  portent 


(i)  C’étoit  un  préfent  roïal  pour  ces  Sau¬ 
vages.  «  Je  dois  faire  entendre  combien  ils 
m  font  cas  de  ces  bagatelles.  Dans  une  au- 
»’  tre  Habitation  ,  mon  Moulfacat ,  m’aïant 
pj  prié  de  lui  montrer  tout  ce  que  j’avois 
pj  dans  mon  Carameno  ,  c’eft-à-dire  dans 
pj  mon  fac  de  cuir ,  fit  apporter  une  belle  &: 
pj  grande  Vaifielle  de  terre,  dans  laquelle 
?3  j’arrangeai  tout  mon  cas.  Lui,  émerveillé 
3>  de  cç  qu’il  voïoit  ,  appella  auflitôt  les 

p  piitres  S^iyagçs  Içur  dit  ;  Je  vous  J>rie  ? 


»  mes  Amis ,  confidérez  un  peu  quel  per- 
33  fonnage  j’ai  en  ma  maifon  ;  car  puifqu’il 
»  a  tant  de  richelfes ,  ne  faut-il  pas  qu'il 
>3  foit  bien  grand  Seigneur  ;  Cependant  , 
33  tout  ce  qui  lui  fembloit  fi  précieux  étoit, 
33  en  fomme  cinq  ou  fix  couteaux  emman- 
33  chés  de  diverfes  façons  ,  autant  de  pei- 
33  gnes,  deux  ou  trois  miroirs  &  autres  peti- 
33  tes  befoignes ,  qui  n’euftent  pas  valu  deu£ 
3?  teftons  dans  Paris,  Ibid.  p.  378. 
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184  histoire  générale 

»  une  extrême  affedion  à  leurs  Amis  6c  leurs  Alliés’,  que  pour  les  garan- 
»  tir  du  moindre  déplaifir  ,  ils  fe  feroient  hacher  en  pièces  -,  enfin ,  qu’il 
»  fe  croïoit  moins  expofé  chez  les  Antropophages  du  Brefil  quon  ne 
»  l’étoit  alors  en  France  ,  où  les  différends  de  Religion  fembloient  auto- 
»  rifer  la  perfidie  6c  le  meurtre. 

Dans  leurs  maladies  ,  les  Brafiliens  fe  traitent  mutuellement  avec  des: 
égards  fi  tendres,  que  s’il  eft  queftion  d’une  plaie  ,  un  Voifin  fe  préfente 
auili-tot  pour  fucer  celle  d’un  autre  5  &  tous  les  offices  de  1  amitié  font 
rendus  avec  le  même  zele.  Outre  diverfes  fortes  de  fievres ,  6c  d’infirmi¬ 
tés  communes  aux  autres  Indiens  de  l’Amérique  méridionale  ,  dont,  on  a 
remarqué  néanmoins  que  leur  régime  ou  leur  climat  les  défendent  mieux, 
ils  ont  une  maladie  qui  paffe  pour  incurable  ,  6c  que  Lery  n  attribue  qu  au 
commerce  des  Femmes.  Il  allure  qu’ils  la  nomment  Pian ,  fans  expliquer 
d’où  leur  vient' ce  nom,  qui  eft  celui  du  meme  mal  dans  d  autres  parties 
de  l’Amérique  6c  dans  les  Iles.  La  defcription  qu’il  en  fait ,  6c  fes  funef- 
tes  communications  (2.)  ,  jettent  un  nouveau  jour  fur  1  origine  des  maux 
vénériens  en  Europe.  Avec  les  Simples  de  leurs  Forets  6c  de  leurs  Alonta— 
gnes ,  les  Brafiliens  n’ont  gueres  d’autre  remede  que  l’abftinence  :  ils  ne 
donnent  aucune  forte  de  nourriture  aux  Malades.  Leurs  funérailles  eon— 
liftent  moins  en  cérémonies  ,  qu  en  pleurs  ,  6c  en  chants  lugubres  ,  qui 
contiennent  l’éloge  des  Morts.  Ils  les  enterrent  debout  ,  dans  une  Folfe 
ronde  ,  que  Lery  compare  à  un  Tonneau  }  les  bras  6c  les  jambes  plies 
dans  leurs  jointures  naturelles,  6c  liés  avec  le  corps.  Si  c  eft.  un  Chef  de. 
Famille  ,  on  enterre  avec  lui  fes  plumes ,  fes  colliers  ,  fqn  Inis  &  fes  ar¬ 
mes.  Lorfque  les  Habitations  changent  de  lieu  ,  ce  qui  arrive  quelque¬ 
fois  fans  autre  raifon  que  de  changer  dair  ,  chaque  Famille  met,  fur  les 
foffes  de  fes  Morts  les  plus  refpedés  ,  quelques  pierres  couvertes  d’une 
grande  herbe  ,  qui  fe  nomme  Pindo  ,  6c  qui  fe  conferve  longtems  feche. 
Les  Sauvages  n’approchent  jamais  de  ces  Monumens  ,  fans  pouffer  des- 
cris. 

On  doit  reconnoître  pour  un  mérite  particulier  ,  dans  un  Voiageur  T 
l’attention  qu’il  a  donnée  aux  Langues  Etrangères ,  furtout  à  celles  des  Na¬ 
tions  les  plus  barbares  ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  le  funple  ou¬ 
vrage  de  la  Nature.  Lery  s’eft  diftingué  par  ce  foin.  Non-feulement  i! 
avoir  appris  la  Langue  des  Topinamboux  ;  mais  ne  fe  fiant  point  à  l’étude 
d’une  année  ,  il  s’aida  du  fecours  d’un  Interprète  ,  qui  en  avoit  paffé  fept 
ou  huit  avec  ces  Peuples  ,  pour  recueillir  les  obfervations  quil  nous  a 
laiffées  :  6c  Laet  en  confirme  l’exaditude  (3)  par  la  comparaifon  qu’il  fe 


(1)  »  Cette  contagion  fe  convertit  en 
»  pullules,  plus  larges  que  le  pouce,  lef- 
aj  quelles  s’épandent  par  tout  le  corps  & 
DJ  jufqu’au  vifage.  Ceux  qui  en  font  enta- 
53  chés  en  portent  les  marques  toute  leur 
33  vie.  On  voit  de  jeunes  Enfans ,  nés  ap- 
33  paremment  de  Peres  &  de  Meres  attaqués 
33  de  ce  mal ,  qui  en  font  tout  couverts  ; 
33  &  j’ai  vu  ,  en  France  ,  un  Interprète  , 
»  natif  de  Rouen ,  lequel  s’étant  vautré  ea 


3»  toute  forte  de  débauches  avec  les  Filles 
33  Sauvages ,  en  avoit  fi  bien  reçu  fon  fa— 
33  laire  ,  que  fon  corps  &  fon  vifage  étoienr 
33  aulft  défigurés  que  s’il  eut  été  vrai  ladre» 
33  Les  plaies  y  étoient  tellement  imprimées  , 
33  qu’impofTible  lui  fut  de  jamais  les  effa- 
33  cer.  Auffi  eft  cette  maladie  plus  dange- 
33  reufe  qu’autre  part ,  en  cette  Terre  dn 
33  Brefil.  Ubi  fupra,c\\.  10.  p.  391. 

(3)  Ubi  fupra  3  lib,  16.  cap.  u 
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Îflorifié  d’en  avoir  faite  avec  celle  d’un  Hollandois,  qui  avoir  aufli  vécu 
ong-tems  en  différentes  parties  du  Brefil.  Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  des 
Nations  de  cette  grande  Contrée  n’aient  leur  propre  Langue  y  mais  on  a 
déjà  remarqué  que  celle  des  Topinamboux  eft  dominante.  Laet  y  trouve 
un  fujet  d’étonnement ,  qui  s’explique  par  le  prodigieux  nombre  de  ces 
Indiens  &  par  leurs  fréquentes  difperfions. 

Premièrement  ,  les  Pronoms  fubftantifs  font  ché ,  moi  y  té ,  toi  y  ahé , 
lui y  Or  ,  nous  -,  Pée  ,  vous  *,  Aurahé  ,  eux.  A  la  troifieme  perfonne  du  fin- 
gulier  ,  Ahe  eft  mafculin.  Le  féminin  &  le  neutre  font  Aé ,  fans  afpira- 
tion.  Au  pluriel ,  Aurahé  eft  pour  les  deux  genres  ,  8c  par  conféquent  peut- 
être  commun. 

Ce  que  les  Grammairiens  nomment  Verbe  ,  s’appelle  en  Langue  Brafi- 
liene  Guengave. 

L’Auteur  conjugue  une  partie  du  verbe  fubftantif  Aïco  je  fuis.  Ereico  ,  tu 
es  j  Oico  ,  il  eft.  Oroico  ,  nous  fommes  y  Peico ,  vous  êtes  y  Auraheoico  * 
ils  font. 

Le  tems  imparfait ,  c’eft-à-dire  qui  n’eft  point  encore  accompli ,  parce- 
qu’on  peut  être  encore  ce  qu’on  étoit  alors  ,  eft  défigné  par  Aquoémé  „ 
qui  lignifie  en  ce  temsAà.  Aico  aquoémé  ,  j’étois  alors  j  Ereico  aquoemé  * 
tu  étors  alors  *,  Oico  aquoemé  ,  il  étoit  alors.  Pluriel  :  Oroico  aquouémé  s. 
nous  étions  alors  ;  Peico  aquoémé ,  vous  étiez  alors  -,  Aurahé  oico  aquoemé  0. 
ils  étoient  alors. 

Tems  parfaitement  paffé.  On  reprend  le  verbe  Oico,  auquel  on  ajoute 
l’adverbe  Aquoé-mené ,  qui  fignifie  tems  jadis  ,  tems  accompli.  Exemple 
dans  un  antre  verbe  :  AJJa  voujfou  gatou  aquoémené  ,  je  Fai  aimé  en  ce 
tems-là. 

Le  Futur  d’ A'ico  ,.  je  fuis  ,  eft  Aico  iren  ,  je  ferai  :  c’eft-à-dire  ,  qu’iren 
marque  l’avenir  ,  8c  qu’on  ne  fait  que  le  répéter  à  chaque  perfonne  du 
verbe  ,  8c  dans  les  deux  nombres. 

A  l’Impératif  j  Oico  ,  fois  y  Toico  ,  qu’il  foit.  Oroico  ,  que  nous  foïons  j. 
Tapeico  ,  que  vous  fofez  y  Aurahé  toico  ,  qu’ils  foient.  Si  l’on  commande 
pour  le  préfent ,  on  ajoute  Taugo  ,  qui  fignifie  à  l’inftant. 

L’Optatif  :  Aico  momen  ,  que  je  ferois  volontiers  \  8c  le  refte  en  conti¬ 
nuant  d’ajouter  momen. 

Le  Participe  :  ré  coruré ,  étant.  Mais  il  ne  peut  gueres  être  entendu 
feul.  On  y  ajoute  les  pronoms  ,  finguliers  ou  pluriels. 

Le  tems  indéfini  s’emploie  pour  l’infinitif. 

Autre  verbe  :  Aiout ,  je  viens ,  ou  je  fuis  venu  ;  Ereiout ,  tu  viens  ou 
tu  es  venu.  O-out ,  il  vient,  ou  il  eft  venu.  Pluriel  :  Oroiout ,  nous  ve-. 
nons  ou  vous  êtes  venus  y  Peiout  ,  vous  venez  ou  vous  êtes  venus  ;  Au¬ 
rahé  tout ,  ils  viennent,  ou  font  venus.  Aiout  aquoémé ,  je  venois  alors. 
Aiout  aquoémené  ,  je  vins  ou  fuis  venu  en  tel  tems.  Aiout  iren  ,  je 
viendrai.  En  un  mot  nul  verbe  n’eft  décliné ,  fans  un  adverbe  qui  mar¬ 
que  le  tems.  Eori  ou  Eiot  ,  vien  Emo  out  ,  fais-le  venir.  Au  pluriel , 
Peori  ou  Peiot ,  venez.  Les  mots  Eiot  8c  Peiot ,  ont  le  même  fens  ;  mais 
Eiot  eft  plus  civil  entre  les  Hommes  ,  8c  Peiot  ne  s’emploie  gueres  que 
pour  les  Bêtes.  Ta  iout ,  que  je  vienne.  Teu  umé ,  venant.. 
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Noms  des  principales  parties  du  corps.  Remarquez  que  chè ,  qui  fignî-* 
fie  moi ,  eft  aufii  le  pronom  poiïeiïif  mon.  Chè  Acan  ,  ma  tête  ,  ché  Avé  , 
mes  cheveux,  ché  viva  ,  mon  vifage.  Ché  nembi ,  mes  oreilles.  Ché  fshua> 
mon  front.  Chè  reffa  ,  mes  yeux.  Ché  tin  ,  mon  nez.  Iourou ,  la  bouche-. 
Recoupevé ,  les  joues.  Redmiva  ,  le  menton.  Redmiva  avé  ,  la  barbe.  Apé~ 
cou  ,  la  langue.  Ram  ,  les  dents.  Aïouré  ,  le  col  ou  la  gorge.  Ajfeoc ,  le 
gozier.  Poca,  la  poitrine.  Rocapé ,  le  devant  du  corps,  en  général.  Atou-' 
coupé ,  le  derrière.  Poui  ajfoo  l’échine.  Rousbony  ,  les  reins.  Reviré  les 
felles.  Inuanponi ,  les  épaules.  Inoua  ,  les  bras.  Papony ,  le  poing.  Po  ,  la 
main.  Poneu  ,  les  doigts.  Puyac  ,  l’eftomac  ou  le  foie.  Requié  ;  le  ventre. 
Pourvu  ajfen  ,  le  nombril.  Cam  ,  les  mamelles.  Oupy  ,  les  cuifles..  Rodupo - 
nam  ,  les  genoux.  Poraca  ,  les  coudes.  Retemen  ,  les  jambes.  Pouy  ,  les  piés. 
Pufjempé  ,  les  ongles  des  piés.  Ponampé ,  les  ongles  des  mains.  Cuy  ,  le 
cœur.  *Ene g,  le  poulmon.  Eneg  ,  l’Ame  ou  la  penfée.  Enegouve ,  l’Ame, 
après  quelle  eft  fortie  du  corps.  Rencovam  ,  l’Anus.  Parties  honteufes  ,  Re ** 
mentieu ,  Raponpit. 

Les  articles ,  pour  la  déclinaifon  des  fubftantifs  ,  font  :  ché  acan  ,  ma 
tète  ;  Te  acan  ,  ta  tète  ,  Y  acan  fa  tête  }  Oro  acan  ,  notre  tète  ;  Peacan  ,  vo¬ 


tre  tête  j  Aurahe  acan  ,  leur  tête. 


Lery  ajoute  plusieurs  locutions  ordinaires.  Emiredu  tata  ,  allume  le  feu. 
Emo  goap  tata  ,  éteins  le  feu.  Erout  che  tata  emi-rem ,  apporte  clequoi 
allumer  le  feu.  Emogi  pira  ,  fais  cuire  le  PoilTon.  EJfeJJî: ,  rôtis-le.  Emoui, 


fais-le  bouillir.  Fa  vécu  ouy  amo  -,  fais  de  la  farine.  Emogip  caouin  amo 


fais  du  Caouin  ;  c’eft  le  nom  de  leur  breuvage.  Coein  upé ,  vas  à  la  Fon¬ 
taine.  Erout  u  ichefué ,  apporte-moi  de  l’eau,  Queré  mé  che  r-emiou  racoap  , 
viens  me  donner  à  manger.  Taié  poé  ,  que  je  lave  mes  mains.  Taré  iou - 
rou ,  que  je  lave  ma  bouche.  Chè  embouaffi  ,  j’ai  faim.  Nam  che  iourou , 
je  n’ai,  point  d’appétit.  Ché  ujfé ,  j’ai  foif.  Ché  raie  ,  j’ai  chaud  ,  je  fue. 
Ché  rou  ,  j’ai  froid.  Ché  racoup ,  j’ai  la  fievre.  Ché  carocu  ajli ,  je  fuis  trifte. 
On  remarque  que  carocu  fignifie  proprement  ,  le  foir ,  l’obfcurité.  Aico~ 
tevé  ,  je  fuis  dans  l’embarras.  Ché  poura  oujjoup  ,  je  fuis  mal ,  ou  pauvre¬ 
ment  traité.  Ché  rocoup  ,  je  fuis  joïeux.  Aico  memovoh  ,  je  fuis  un  objet 
de  raillerie.  Aico  gatou  ,  je  fuis  dans  une  fituation  agréable.  Ché  remiac 


oujjou  ,  mon  Efclave.  Ché  remiboié ,  mon  ferviteur.  Ché  roïae ,  mon  in¬ 


férieur.  Chè  Pouracajjare  ,  mon  Pêcheur  ,  celui  qui  prend  du  Poilfon  pour 
moi.  Ché  mac  ,  mon  bien  ,  ma  marchandife  ,  ce  qui  eft  à  moi.  Ché  remi-r 
moeuem ,  je  l’ai  fait ,  c’eft  mon  ouvrage.  Purecouarè ,  une  Garde.  RoubE 
fhac.  Chef,  Supérieur.  MouJJacat ,  Pere  de  Famille  ,  qui  reçoit  les  Paf- 
fans.  Querré  muhau  ,  vaillant  ,  redoutable  en  guerre.  Teuten  ,  Fanfaron. 
Roup  ,  Pere.  Requeyt ,  Frere  aîné.  Rebure  ,  Frere  puîné.  Renadire  ,  Sœur. 
Rare ,  fils  d’une  Sœur,  ou  Neveu.  Tipet  ,  Fille  d’une  Sœur,  ou  Niece, 
Aï  ché ,  Tante  ,  Aï ,  ma  Mere  ,  en  lui  parlant.  Ché  fi ,  ma  Mere  ,  en  par¬ 
lant  d’elle.  Ché  Rayit ,  ma  Fille.  Ché  rememynou ,  les  Enfans  de  mes  Fils 
&  de  mes  Filles.  L’Oncle  fe  nomme  Roup  ,  comme  le  Pere  -,  &  le  Pere 
donne  les  noms  de  Fils  St  de  Filles  à  fes  Neveux  &  fes  Nieces.  Mac,  le 
Ciel  ,  Couarajji ,  le  Soleil.  Iafcé  ,  la  Lune.  IaJJi  tata  oujjou  ,  l’Etoile  du 
Jkrger.  YaJJi  tata  miri ,  toutes  les  petites  Etçilgs»  Ubouy  ,1a  Tçrçç.,  Par<%\ 
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nâh ,  la  Mer.  JJheté ,  eau  douce.  Uheen ,  eau  falée.  Uheen  buho  ,  eau  fau- 
mâche.  Ita  ,  pierre  ,  métal ,  &  tout  ce  qui  fert  de  fondement  pour  les  édi¬ 
fices.  Aofa  ita  ,  pilier  d’une  Maifon.  Yapuo  ita  ,  faîce  d’une  Maifon.  Tit¬ 
ra  ita  ,  Poutre  traverfiere.  Igoura  houy  bairah  ,  toute  efpece  de  bois»  Ara- 
pat ,  un  Arc.  Arre ,  l’air.  Arraïp  ,  mauvais  air.  Amen ,  pluie.  Amenpoi- 
tou  ,  tems  tourné  à  la  pluie.  Toupen  5  Tonnerre.  Toupen  verap  ,  éclair. 
Ib&co-itin ,  nuées  ou  brouillard.  Ibuciuré ,  Montagne»  Guoüm ,  Campagnes, 
ou  plat-Païs.  Thve,  Village.  Aoh  ,  Maifon.  Ohéconap  r  Riviere  ,  ou  cou¬ 
rant  d’eau.  Uhpaon ,  Ile  entourée  d’eau.  Kaa  ,  toute  forte  de  bois  &  de 
Forêts.  Kaa-paou  Bois  au  milieu  d’une  Campagne.  Kaa-onan  ,  Habitant 
des  Bois.  Içat  ,  Canot  ou  Nacelle  d’écorce  ,  qui  contient  30  ou  40  Hom¬ 
mes.  Ygueroujfou  ,  Navire.  Puiffa-oaaJJou  ,  Filet  de  pêche.  Inguea  ,  grand 
Bateau  pour  la  pêche.  Inquei ,  Bateau  qui  fert  dans  les  inondations.  Mocap , 
toutes  fortes  d’armes  à  feu.  Mocap-coui  ,  poudre  à  tirer.  Oura  ,  Oifeau.  Pi- 
ra  j  Poilfon. 

Les  Brafiliens  n’ont  qiie  cinq  noms  pour  les  nombres  ;  Aügéfê ,  1  ;  Mo- 
coucin ,  a  3  Moffaput ,  3  3  Oïoucoudic  ,  4  3  Ecoinbo  ,  5.  Lorfqu’ils  ont  plus 
de  cinq  à  compter,  ils  montrent  leurs  doigts,  &  ceux  des  Afiiftâns .  juf- 
qu’au  nombre  dont  ils  veulent  rendre  compte. 

De  pluneurs  Dialogues  ,  que  l’Interprete  de  Lerÿ  prenoit  foin  d’écrire  * 
on  ne  rapportera  que  les  traits  où  leur  tour  d’expreilion  eft  facile  à  dé¬ 
mêler  3  car  la  traduction  en  eft  toujours  littérale.  Lery  fe  préfente ,  pout 
la  première  fois  chez  un  Sauvage  ,  &  l’Interpre  e  parle  pour  lui. 

Y  Indien  :  Ere  ioubé  :  Es-tu  arrivé  3  U  Interprète  :  Pa  aiout  ;  oui  je  fuis 
venu.  Indien  Thé  1  auge  ni  pb.  Que  c’eft  bien  fait  !  Mar  a.  pé  derera  ,  com¬ 
ment  te  nommes-tu  ?  L ’lnterpr-  Lery-Oujjou  3  une  greffe  Huître  :  Surquoi 
il  faut  remarquer  que  les  Topinamboux  ne  retenant  aucun  nom  ,  s’il  ne 
leur  préfente  quelque  idée  qui  leur  foit  familière  ,  les  Européens  qui  veu¬ 
lent  entretenir  commerce  avec  eux  font  obligés  de  prendre  celui  de  quel¬ 
que  fubftance  du  Pais  :  &  le  hafard  fit  qu’en  Langue  de  la  Nation  ,  Lety  > 
joint  à  Oujfou  *  fignifioit  une  grolfe  Huître. 

L’Indien.  Ere  iacajfo  preneg  3  As-tu  lailfé  ton  Païs  pour  venir  demeurer 
ici  ?  L’Interp.  Pa  ;  oui.  L Tnd.  Eori  deretani  ovani  repiaci ,  viens-donc  voir  le 
lieu  où  tu  demeureras.  Ir  endé  repiac  !  Août  ir  endé  repiac  août  l  ché  rairè 
Thé  !  Ouereté  Kevoji  Lery-Oujjou  Ymeen  !  Le  voilà  donc  venu  par  deçà  , 
mon  Fils  Lery-Oulfou  3  le  voilà  ,  qili  nous  a  portés  dans  fa  mémoire  *  ce 
cher  Fils  ,  hélas  1  Ererou  té  carameno  î  As-tu  apporté  ton  fac  3  L’ Interpf. 
Pa  j  arout.  Oui ,  je  l’ai  apporté.  L  Tnd.  Maé  pererout  te  Carameno  pouopé  3 
Qu’as-tu  apporté  dans  ton  fac  2  Vlnterpr.  A  caub  ,  des  vêtemens.  L’Indien. 
Mara  vaé?  De  quelle  couleur  ?  Ylnterp.  Soboui  été ,  bleu  3  pirenk  ,  rouge  3 
joüp  ,  jaune  3  fon  ,  noir  ,  Souboui  majfou  ,  verd  3  pirienk  ,  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  3  pegajjou  avé ,  couleur  de  ramier  3  tin  ,  blanc.  Par  blanc  ,  ou  tin  , 
on  entend  de  la  toile  &  des  chemifes.  L  Tnd.  Maé  pamo  3  quoi  encore  3 
Ylnterp.  A  cang  aubéroupé  3  des  chapeaux.  L  Tnd.  Seta-pé ?  beaucoup  3  L’In - 
terp.  Itacouperé  3  tant  ,  qu’on  ne  peut  les  nombrer.  L  Tnd.  Aïpoguo  3  Eft-ce 
tout  3  L’Interp.  Etimen  3  non.  L  Tnd.  Ejfe  non  bat  3  nomme-donc  tout.  Y  Int, 
Çoromo  ,  prens  un  peu  de  patience. 
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On  nomma  tout  ce  que  le  Sauvage  connoifToit ,  8c  de  fon  côté  il  fît  le 
détail  de  ce  qu’il  pouvoit  offrir.  Enliiite  ,  s’adreffant  aux  Indiens  qui  l’ac- 
compagnoient ,  il  leur  tint  paifîblement  ce  difcours.  Ty  ierobah  apo  ou  ari\ 
tenons-nous  glorieux  du  monde  qui  nous  cherche.  Apoau  aé  maé  gerre 
Iendefué  j  c’eft  le  monde  qui  nous  donne  fes  biens.  Ty  réco  gatou  iendefué  ; 
il  faut  le  traiter  de  maniéré  ,  qu’il  foit  content  pour  fes  biens.  Iporencg  été 
am  reco  iendefué }  voilà  de  beaux  biens  qui  s’offrent  à  nous.  Ty  mara  ga¬ 
tou  apoan  apé  j  foïons  à  ce  Peuple-ci.  Ty  momourou  mé  maé  gerre  iende¬ 
fué  ;  ne  faifons  point  de  mal  à  ceux  qui  nous  donnent  de  leurs  biens.  Ty 
poih  apoaré  iendefué  }  donnons-leur  des  biens  pour  vivre.  Typorraca  apoa ■* 
vé  ;  travaillons  pour  leur  apporter  quelque  proie.  Yporraca  lignifie  parti¬ 
culièrement  quelque  pêche.  Tyrrouc  maé  tyronam  ani  apé  }  apportons-leur 
tout  ce  que  nous  pourrons  trouver.  Tyre  comremoich  meïendé  maé  recouf- 
fave }  ne  traitons  pas  mal  ceux  qui  nous  apportent  de  leurs  biens.  Pé  por- 
roinc  accu  mecharaire  ouéh  ;  ne  foïez  pas  mauvais  mes  Enfans  }  Ta  peré  eo 
ihmaé  }  afin  que  vous  aïez  des  biens  \  To  erecoih  poa'été  amo  ,  8c  que  vos 
Enfans  en  aient.  Niraco'ih  iendera  mou'én  ma  é  pouaire  ,  Nous  n’avons  point 
de  biens  de  nos  Grands-Peres.  O  pap  cheramouen  maé  pouaire  aidh  ;  j’ai 
jetté  tout  ce  que  mon  Grand-Pere  m’avoit  laiffé  •,  apocu  maé  ry  oi  Jerobiah 
me  tenant  glorieux  des  biens  que  le  Monde  nous  apporte  ;  jenderamouin 
rejuié  pyec potategué  aven  aire  j  ce  que  nos  Grands-Peres  voudraient  avoir 
vu  ,  8c  toutefois  ne  l’ont  pas  vu.  Téh  !  oip  otarheté  ienderamouin  réco  hiarê 
te  iendefué  ;  oh  1  qu’il  eft  heureux  pour  nous  que  des  biens  plus  grands  que 
ceux  de  nos  grands-Peres  nous  foient  venus.  Iendé porrau  oujfou  vocare  5 
c’efl  ce  qui  nous  met  hors  de  trifleffe  :  iende-co  ouajfou  gerre  ,  ce  qui  nous 
fait  avoir  de  grands  Jardins.  En  fajfi  piram  lenderé  memy  non  apé  \  il  ne 
fait  plus  de  mal  à  nos  petits  Enfans  lorfqu’on  les  tond.  Tyre  coih  aponau 
ienderova  gere  ari  -,  menons  ces  Etrangers  avec  nous  contre  nos  Ennemis  : 
Toeré  çoih  mocap  o  maé  aé  $  qu’ils  aient  des  Arquebufes  ,  qui  font  leur 
propre  bien  ,  venu  d’eux.  Mara  mo  fenten  gatou  merin  amé pourquoi  ne 
feraient-ils  point  forts  ?  Mé  mé  taé  morerobiarem  }  c’eft  une  Nation  qui  ne 
craint  rien.  Ty  fenanc  apouau  mar  am  iendé  iron  ;  éprouvons  leur  force 
lorfqu’ils  feront  avec  nous.  Maurè  taé  moretoar  roupiaré  ;  ce  font  ceux  qui 
vainquent  les  vainqueurs.  Agné  hé  ouéh  j  tout  ce  que  j’ai  dit  eft  vrai. 

Après  cette  harangue  ,  le  Dialogue  continue. 

L’ Ind.  Emourbeou  deret  anüchefué  }  parle-moi  de  ton  Pais  8c  de  ta  de¬ 
meure.  L  ’lnterp.  A  uge  b  é  3  derenqué  ejcourendoub  \  C’eft  bien  dit.  Fais-moi 
d’abord  des  demandes.  L Tnd.  Iach  ;  marapé  deretanï  reré  ?  Comment  s’ap¬ 
pelle  ton  Pais  8c  ta  demeure  ?  L  Tnterp.  Rouen.  L  Tnd.  Tau  oufcou  pè  ouim  ? 
Eft-ce  un  grand  Village  ?  VInterp.  P  a  ,  oui.  VInd.  Moboui  pe  reroupicha 
gatou  l  Combien  avez-vous  de  Seigneurs  ?  VInterp.  Augepé .  Un  feule¬ 
ment.  V Indien.  Marape  ferëï  Comment  fe  nomme-t’il.  VInterp.  Le  Roi 
Henri  Second.  VInd.  Tere  potene  ,  voilà  un  beau  nom.  Mara  pé  perou 
pichau  eta  cuim  ?  Pourquoi  n’avez-vous  pas  plufieurs  Seigneurs  ?  VInterp . 
Moroéré  chih  gué  ,  nous  n’en  avons  pas  plus  ;  ore  ramouin  aré ,  dès  le  tem$ 
4e  nos  Grand-Peres.  V Ind.  Mara  ptcue  pée  ^  Comment  vous  en  trouvez- 
vous  ?  VInterp.  Oraicogue  5  nous  en  fomm.es  contens  j  orée  mac  gerre  ,  nous 

fommes 
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fommes  ceux  qui  ont  des  biens.  L ’Ind.  Epé  nocrè  coih  peroapicha.  mac  ? 
Votre  Prince  a-t’il  beaucoup  de  biens  ?  L ’înterp.  Jeré  coih ,  il  en  a  beau¬ 
coup  y  Orèè  maé  gerre  j  a  hepé ,  tout  ce  que  nous  avons  eft  à  fes  ordres. 
L  ’lnd.  Ora'ivi  pé  oge  pé  ;  Va-t’il  à  la  guerre  ?  VInterp.  P  a  ;  oui.  L  ’Ind.  Mo - 
bouitave  pé-iouca  ni  mac\  Combien  avez-vous  de  Villages  ?  Vint.  Seta  ga- 
tou  y  plus  que  je  ne  puis  dire.  VInd.  Nirofée  nouih  icho  perte  ?  ne  me  les 
nommeras-tu  point  ?  L’/rcr.  Ipo'è  copoi ;  il  feroit  trop  long.  VInd.  Iporrenc 
pé  paratani  î  Le  lieu  dont  vous  êtes  eft-il  beau  ?  VInterp.  Iporrota  gatou  •,  il 
eft  fort  beau.  VInd.  Eugaïa  pé  per  ance'î  Vos  Maifons  font-elles  comme 
ici  ?  VInterp.  Oicoé  gatou  ,  il  y  a  grande  différence.  VInd.  Mao  vaé  -,  com¬ 
ment  font-elles  J  VInterp.  Ita  gapé  *,  elles  font  toutes  de  pierre.  VInd.  Iou- 
roujjou  pé  ?  Sont-elles  grandes  ?  VInterp.  IourouJJbu  gatou  ÿ  fort  grandes. 
VInd.  Êate  gatou  pé?  Sont-elles  fort  hautes  ?  VInterp.  Mahmo  -,  merveil- 
leufement.  VIncL  Eugaïa  pé  pet  ancinim  ?  Le  dedans  eft-il  comme  ici  ? 
VInterp.  Erimen  ,  nullement.  VInd.  Efoé  nonde  rete  renondau  eta  ichèfué  ; 
nomme-moi  les  chofes  appartenantes  au  corps.  Ici  l’on  nomme  en  Fran¬ 
çois  ,  toutes  les  parties  dont  on  a  donné  les  noms  en  Topinambou  }  & 
Lery  obferve  avec  admiration  ,  que  l’Interprete  ,  fachant  fort  bien  le 
Grec ,  trouvoit  pluft eurs  mots  de  cette  Langue  dans  celle  des  Indiens  du 
Brefil  (4). 

§  y. 


H  istoire  Naturelle  du  Brésil. 

Si  la  ftuation  de  cette  vafte  contrée  doit  faire  juger  qu’on  y  trouve  tous 
les  Animaux  des  Régions  qui  l’environnent ,  on  comprend  aufli  qu’étant 
déferte  dans  plufieurs  grandes  parties  ,  &  furtout  fort  montagneufe  ,  elle 
en  doit  contenir  quelques-uns  qui  lui  font  propres  -,  ce  qu’on  attribuera 
moins  ,  fi  l’on  veut ,  à  la  différence  du  climat,  qu’à  l’habitude  qui  les  re¬ 
tient  dans  certaines  bornes ,  où  même  à  l’inftinét  de  la  Nature  ,  qui  les 
attache  à  des  lieux  tranquilles  ,  où  rien  ne  les  allarme  pour  leur  confer- 
vation.  Thevet,  dont  perfonne  ne  rejette  le  témoignage  fur  ce  point ,  Lery , 
Knivet ,  &  le  Portugais  anonyme  qu’on  a  cité  plufieurs  fois  ,  ont  recueilli 
là-deffus  ce  qu’on  ne  trouve  que  répété  d’après  eux  dans  les  autres  Voïa- 
geurs. 

Lery  commence  par  déclarer ,  fans  exception ,  que  dans  tout  le  Brefil 
on  ne  voit  point  un  feul  Animal  qui  ait  une  reffemblance  entière  avec 
les  nôtres  (5).  Il  ajoute  qu’entre  les  Animaux  du  Pais  il  y  en  a  fort  peu 
que  les  Habitans  fe  plaifent  à  nourrir  ,  &  que  par  conféquent  il  n’y  a 
point  de  diftinétion  à  faire  entre  les  Sauvages  &  les  Domeftiques. 

Le  premier  &  le  plus  commun  eft  celui  qui  fe  nomme  Tapirouffou  (6). 
Il  a  le  poil  affez  long  &  rougeâtre.  Sa  grandeur  de  fa  forme  font  à  peu- 

(4)  Fages  400  &  fuivantes. 

(5)  Ubi  fupr a  ,  pag.  151. 

i 6 )  L’Auteur  Portugais  le  nomme  Tapyrete  }  &  Thevet  Tapihire. 
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près  celles  d’une  Vache  y  mais  il  n’a  point  de  cornes, 'il  a  le  cou  plus- 
court  ,  les  oreilles  plus  longues  &  pendantes les  jambes  plus  feches ,  le 
pié  fans  aucune  apparence  de  fente ,  &c  fort  femblable  à  celui  de  l’Ane  :• 
aulli  prétend-on  qu’il  participe  de  l’Ane  de  de  la  Vache  j  mais  il  diftete 
encore  de  l’un  de  de  l’autre  par  la  queue ,  qu’il  a  fort  courte  ,  &  par  les 
dents ,  qu’il  a  beaucoup  plus  aigries  de  plus  tranchantes  ,  fans  les  faire  ja¬ 
mais  fervir  à  fa  défenfe.  Il  n’en  a  point  d’autre  que  la  fuite.  Les  Indiens 
le  tuent  à  coups  de  fléchés ,  ou  le  prennent  dans  des  pièges ,  qu’ils  dref- 
fent  avec  aflez  d’induftrie.  Ils  font  un  cas  extrême  de  fa  peau  ,  dont  ils 
coupent  en  rond  le  cuir  du  dos  ,  pour  en  faire  des  Boucliers de  la  gran¬ 
deur  du  fond  d’un  tonneau.  Après  avoir  été  bien  féchée  ,  elle  eft  fi  dure  ,, 
que  l’Auteur  la  croit  impénétrable  aux  plus  fortes  fléchés.  Il  en  apportoic 
deux  en  France ,  pour  faire  d’autres  eflais  ;  mais  dans  l’extrémité  ,  où  l’on, 
a  vu  que  l’Equipage  fut  réduit  par  la  famine elles  furent  mangées  tou¬ 
tes  deux  grillées  ,  comme  tous  les  autres  Cuirs  du  Vaifleau.  La  chair  du 
Tapirouflou  reflemble  ,  pour  le  goût ,  à  celle  du  Bœuf;  &  les  Braflliens 
la  boucanent.  Lery  prend  cette  occaflon  pour  nous,  apprendre  leur  maniéré 
de  boucaner  (7). 

Le  plus  gros  Animal  du  Brefll ,  après  le  Tapirouflou  ,  que  Lery  ne  fait 
pas  difficulté  de  nommer  Y  Ane-Vache ,  eft  une  efpece  de  Cerf ,  que  le® 
Braflliens  nomment  Sco-a-ftdu.  Il  eft  moins  grand  que  le  nôtre  y  fon  bois 
eft  plus  court ,  &  fon  poil  eft  de  la  même  longueur  que  celui  de  nos 
Chevres.  On  ne  trouve  de  grands  Cerfs,  au.  Brefll,  que  dans  la  Capitai- 
nie  de  Saint  Vincent» 

Le  Sanglier  du  Pais  nommé  Ta-jajfou  par  les  Sauvages  ,  a  fur  le  dos  , 
comme  celui  des  autres  Contrées  de  l’Amerique  méridionale  ,  une  ouver¬ 
ture  naturelle  par  laquelle  il  fouffle de  qui  fert  à  la  refpiration  ■:,  mais 
quoiqu’il  ait  le  corps  ,  la  tête  ,  les  oreilles  ,  les  jambes  &  les  pies  dn. 
nôtre,  les  mêmes  dents  ,  c’eft-à-dîre ,  crochetées,  pointues,  &  par con- 
féquent  très  dangereufes  ,  il  n’en  eft  pas  moins  different  par  fon  cri,.,  quL 
eft  effroïable  ,  que  par  le  trou  qu’il  a  fur  le  dos». 


(7)  33  Its  fichent,  dit-il,  a  fiez  avant  dans 
=3  la  terre  quatre  Fourches  de  bois  ,  de  la 
33  greffait  du  bras ,  diftantes  en  quarré  d’ëri- 
33  viron  trois  piés  ,  &  hautes  de  deux  & 
a.  demi.  Ils  mettent  fur  icelles  des  bâtons 
33  en  travers  à  un  pouce  ou  deux  doigts 
33  près  l’un  de  l’autre  ;  ce.  qui  fait  comme 
33  une  grande  grille  de  bois  :  tellement 
33  qu’en  aïant  pîufieurs  plantées  dans  leurs 
33  Maiibns  ,  ceux  qui  ont  de  la  chair,  la 
33  mettant  defius  par  pièces ,  &  faifant  avec 
33  du  bois  bien  fec  ,  qui  ne  rend  pas  beau- 
33  coup  de  fumée  ,  un- petit  feu  lent  defloüs,- 
33  en  tournant  &  retournant  de  demi-quart 
33  en  demi  quart-d’heure  ,  la  lâifient  ainfi 
33  cuire  autant  qu’il  leur  plaît.  Et  pareeque 
»  ne  falant  pas  leurs  viandes  pour  les  garder, 
33  ils  n’ont  aucun  autre  moïen  de  les  con- 
s»  ürver.finon  deîes  fâirfe  cüiie^s’ils  avoient 


33  pris  en  un  jour  joBêtes  fauves, elles  feroienr 
33  incontinent  toutes  iuifes  par  pièces  fur  le 
33  Boucan,  pour  éviter  qu’elles  ne  s’empuan— 
33  ti fient.  Elles  y  demeurent  quelquefois  plus 
33  de  vingt-quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  que  le 
»  milieu  foit  auffi  cuir  que  le'dehors.  '-Ainfiï 
33  font-ils  des  Poifibns  ,  defquels  même  , 
33  quand  ils  en  ont  en  grande  quantité  ,  ils 
33  font  aufii  de  la  farine.  Ces  Boucans  leur* 
33  fervant  de  faloirs,  de  crocs ,  &  de  garde- 
33  mangers,  vous  n’iriez  gueres  en  leurs  Vil- 
33  lages  que  vous  ne  les  vidiez  garnis  ,  noft~- 
33  feulement  de  Venaifon  ou  de  Poiflbn  5,, 
33  mais  aufii  le  plus  fouventde  cuifies ,  brasy 
33  jambes  ,  &  autres  pièces  de  chair  humaine* 
33  de  leurs  Prifonniers  de  guerre^.  Au  refis 
Lery  accufe  Thevet  d’erreur ,  lorfqü’il  allure 
que  les  Braflliens  ne  mangent  jamais  de  chair 
bouillie,  iPrîg.  J» 
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V Agouti  du  Brefil  eft  une  Bête  roufTe ,  de  la  grandeur  d’un  Cochon 
«l’un  mois.  Il  a  le  pié  fourchu  ,  la  queue  fort  courte  ,  le  mufeau  &  les 
oreilles  d’un  Lievre.  Sa  chair  eft  un  fort  bon  aliment.  On  en  diftingue 
une  autre  efpece  ,  qui  fe  nomme  Tapai. 

Les  Bois  font  remplis  d’une  forte  de  Rats  ,  de  la  groffeur  d’un  Ecureuil , 
Sc  de  poil  roaftâcre  ,  dont  la  chair  eft  aulîi  fort  délicate. 

Le  Pag  eft  un  Animal ,  de  la  grandeur  d’un  Chien  médiocre.  Il  a  la 
tête  d’une  forme  bizarre ,  mais  fa  chair  a  le  goût  de  celle  du  Veau  ;  8c 
fa  peau  ,  qui  eft  tachetée  de  blanc  ,  de  gris  &  de  noir ,  feroit  en  Europe 
une  fourrure  eftimée. 

L’Auteur  Portugais  allure  qu’il  fe  trouve  au  Brefil ,  furtout  dans  la  Ca- 
pitainie  de  Saint  Vincent,  quantité  de  Lynx  &  de  diverfes  efpeces  ;  les 
uns  roux  ,  d’autres  agréablement  tachetés  ,  mais  tous  Ci  furieux  ,  que  rien 
ne  peut  rélifter  à  leurs  griffes.  Il  ajoute  que  c’eft  une  gloire  égale ,  pour 
les  Bralîliens ,  de  tuer  un  Lynx  à  la  chalfe  ,  ou  un  Ennemi  en  guerre. 

Le  Sarigoy  fuivant  Lery ,  ou  Carigue  fuivant  l’Auteur  Portugais ,  eft 
une  efpece  de  Putois,  dont  le  poil  eft  grifâtre,  8c  pour  lequel  fa  puan¬ 
teur  donne  du  dégoût  aux  Brafiliens  ;  mais  Lery,  &  d’autres  François  ,  en 
aïant  écorché  quelques-uns  ,  remarquèrent  qu’ils  ne  tiroient  cette  odeur 
infeéte ,  que  de  la  graiffe  qu’ils  ont  fur  les  rognons.  Après  la  leur  avoir 
ôtée  ,  ils  trouvèrent  leur  chair  très  bonne. 

Le  Tatou  du  Brefil  eft  le  même  Animal  des  autres  parties  de  l'Amé¬ 
rique  ,  que  les  Efpagnols  ont  nommé  ArmadilLo  8c  les  Portugais  Encu- 
bercado.  On  a  déjà  donné  fa  defcription  :  mais  Lery  nous  apprend  que 
les  Brafiliens  ,  plus  induftrieux  fur  ce  point  que  les  autres  Indiens ,  font 
de  fa  peau  de  petits  coffres,  d’une  dureté  impénétrable.  Laet  rapporte, 
fur  le  témoignage  de  Ximene £  j  que  les  écailles  de  cet  Animal ,  réduites 
en  poudre ,  &  prifes ,  au  poids  d’un  gros,  dans  une  décodiorf  de  Sauge  , 
provoquent  une  fueur  fi  falutaire ,  quelle  guérit  les  Maladies  vénériennes. 
Ce  n’eft  pas  fa  feule  vertu  :  elle  fait  fortir  les  épines  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  &  fuivant  Monardes ,  les  petits  os  de  la  queue  du  même 
Animal ,  guériffent  la  furdité  (8). 

Le  Tama.nd.ua  eft  un  Animal  admirable.  Sa  grandeur  eft  celle  d’un 
Chien.  Il  a  le  corps  plus  gros  que  long-,  &  fa  queue  ,  qui  eft  plus  longue  que 
fon  corps  au  moins  du  triple  ,  forme  une  fi  groffe  touffe  de  poil  ,  que 
pour  fe  défendre  des  injures.de  l’air,  il  s’en  couvre  entièrement.  Il  a  la 
tête  petite ,  le  mufeau  extrêmement  allongé ,  la  gueule  ronde ,  8c  la  lan¬ 
gue  très  longue.  Elle  lui  fert  ,  comme  celle  du  Fourmilüer ,  à  faire  la 
guerre  aux  Fourmis.  Mais  il  n’eft  pas  moins  terrible  pour  les  Hommes , 
£c  pour  les  Bêtes  les  plus  féroces  ,  qu’il  attaque  lorfqu’il  peut  les  furpren- 
■dre.  Sa  chair  n’eft  d’aucun  ufage. 

Entre  pluûeurs  fortes  de  Hénffons  ,  les  Brafiliens  en  ont  un  fort  petit , 
dont  les  épines  font  jaunâtres ,  &  noires  par  le  bout.  On  affûte  qu’étant 
ôtées  à  l’Animal  ,  elles  pénètrent  d’elles-mêmes  dans  la  chair  humaine  , 
pour  peu  qu’on  les  y  faffe  toucher. 

Les  Brafiliens  ont  une  fort  petite  efpece  de  Caymans ,  qu’ils  nomment 
i  $1)  Livre  XV,  page 
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Jacaré  ,  dont  ils  mangent  avidement  la  chair.  Leur  grolTeur  n’excede  pas 
celle  de  la  cuifle.  Ils  font  d’une  longueur  proportionnée  •,  mais  loin  d  erre 
nuilibles  ,  on  les  prend  en  vie ,  &  les  Enfans  s’en  amufent.  Lery  en  fuc 
témoin  plulîeurs  fois  :  cequi  n’empêche  point  que  le  grands  Caymans  ne 
foient  auiîi  redoutables  ,  au  Brelil ,  que  dans  les  autres  parties  de  l’Amerique.- 
Les  Jacarés  ont  la  gueule  fort  fendue  ,  les  cuilfes  hautes  ,  la  queue  ,  ni 
ronde,  ni  pointue,  mais  plate  &  déliée  par  le  bout. 

Le  Janouare  eft  un  Animal  vorace  ,  que  fes  jambes  hautes  Sc  feches 
comme  celles  d’un  Levrier,  rendent  extrêmement  leger  à  la  courfe.  lia 
la  grolTeur  d’un  grand  Chien  ,  avec  de  longs  poils  autour  du  menton 
&  la  peau  bien  tigrée  ,  quoique  d’ailleurs  il  ne  relfemble  point  au  Tigre- 
Toute  forte  de  proie  lui  convient  ,  fans  en  excepter  les  Hommes-  Auiîi 
fait-il  trembler  les  Brafiliens  ;  &  leur  horreur  va  lî  loin  pour  lui  ,  que 
lorfqu’ils  en  prennent  un  dans  leurs  piégés  -,  il  n’y  a  point  de  tourmens 
qu’ils  ne  lui  falfent  fouffrir  avant  que  de  lui  donner  le  coup  mortel. 

L’ Rirara  relfemble  à  Y Hyene  ,  que  nous  nommons  aujourd  hui  Ci¬ 
vette  ;  mais  on  allure  que  ce  n’eft  pas  le  même  Animal.  Il  s  en  trouve 
de  noirs ,  de  roux  ,  &  même  de  blancs.  Ils  ne  vivent  que  de  miel  ,  Sc 
leur  adrelfe  eft  extrême  à  le  découvrir.  Après  avoir  ouvert  ,  avec  la- 
même  rufe  ,  l’entrée  des  dépôts  ,  ils  y  amènent  leurs  Petits  ,  &  ne  com¬ 
mencent  à  manger  eux-mêmes  qu’ après  leur  avoir  lailfe  «le  tems  de  fe. 
ralïalîèr. 

Il  n’y  a  point  de  Pais  au  Monde  où  les  Singes  foient  en  plus  grande- 
abondance  ,  &  leurs  efpeces  plus  variées.  On  en  diftingue  une  ,  que  les. 
Brafiliens  nomment  Aquiquï  ,  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les  autres,, 
ornée  d’une  longue  barbe  noire  au  menton-,  &c  de  laquelle  fort  un  Mâle 
de  couleur  rougeâtre  ,  qui  palfe  ,  dans  le  Pais  ,  pour  le  Roi  des  Singes- 
Il  a  le  vifage* allez-  blanc  ,.  &  le  poil  li  régulièrement  difpofé  ,  d  une  oreille 
à  l’autre  ,  qu’il  femble  tondu.  On  raconte  que  montant  quelquefois  fur 
iHi  arbre,  il  s’y  fait  entendre  par  des  fons  ,  qu’on  prendroit  pour  une  ha¬ 
rangue  &  que  la  nature  lui  a  donné,  pour  cet  ufage  ,  un  organe  creux, 
compofé  d’une  forte  membrane ,  de  la  grandeur  d  un  œuf ,  qui  s  enfle  fa¬ 
cilement  fous  le  Palais.  On  ajoute  que  dans  les  mouvemens  qu  il  fe  donne  , 
il  jette  beaucoup  d’écume  ,  &  qu’un  autre  Singe ,  qu  on  juge  deftine  a > 
lui  fucceder,  l’elfuie  fort  foigneufement.  Knivet  alïiire  que  les  Petiguares 
donnent  le  nom  de  Ouariva  à  cette  efpece  de  Singes. 

On  en  diftingue  d’autres,  qui  fe  nomment  Cay y  petits  ,  noirs,  dune: 
figure  li  agréable  ,  qu’ils  fe  font  entendre  &  voir  ,  avec  le  meme  plailir. 
Leur  retraite  eft  fur  les  arbres  à  liliques ,  ou,  trouvant  leur  noui  mure 
ils  ne  celfent  point,  furtout  à  .l’approche  du  mauvais  tems  ,  de  faire  re¬ 
tentir  l’air  d’une  étrange  mélodie.  Ceux  ,  que  les  Indiens  nomment  Sa— 
goins  ,  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  Ecureuil.  Ils  ont  auiîi  le  poil  roux  5, 
mais  Lery  leur  donne  le  mufle  ,  le  cou  ,  le  devant ,  &c  jufqu  a  la  fierté, 
du  Lion.  »  C’eft ,  dit-il  ,  le  plus  joli  Animal  qu’il  ait  vû  au  Brefii  ;  &. 
«  s’il  étoit  aufli  facile  de  lui  faire  pafler  la  Mer  qu’à  la.  Guenon ,  il  fe- 
»  roit  beaucoup  plus  eftimé  :  mais  outre  fa  délicatefle  ,  qui  ne  lui  per- 
s>  met  pas  de  fupporter  le  mouvement  d’un  VailTeau,  il  eft  fi  glorieux  > 
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m  que  pour  peu  qu’on  le  fâche  ,  il  fe  laide  mourir  de  dépit  (S). 

Le  Hay  eft  un  Animal  difforme,  de  la  grandeur  d’un  Chien  Barbet, 
êc  dont  le  vifage  tire  aufïi  fur  celui  de  l’homme  :  mais  il  a  le  ventre 
pendant,  comme  une  Truie  pleine  ,  le  poil  d’un  gris  enfumé  ,  comme  la 
laine  des  Moutons  noirs  ,  la  queue  fort  courte ,  les  jambes  aufli  velues 
que  l’Ours ,  &  les  griffes  très  longues.  Dans  les  Bois ,  il  eft  extrêmement 
farouche-,  lorfqu’il  eft  pris,  il  s’apprivoife  aifément  (9). 

Le  Coati  ,  fuivant l’Auteur  Portugais,  eft  un  Animal  de  couleur  brune, 
affez  femblable  aux  Fibris-Caftors  de  Portugal.  Il  monte  fur  les  arbres 
comme  les  Singes  ,  &  l’on  réuffit  quelquefois  à  l’apprivoifer  :  mais  il  eft 
d’une  malice  &  d’une  voracité  qui  déplaifent.  Lery  en  fait  une  peinture 
plus  curie ufe  ,  qui  mérite  d’être  rangée  dans  une  Note  (10). 

Les  Chats  fauvages  font  ici  dans  une  variété  ,  qui  ne  peut  être  compa¬ 
rée  qu’à  leur  abondance.  On  en  voit  de  noirs  ,  de  blancs  8c  de  roux  , 
tous  d’une  agilité  furprenante  ,  8c  fort  nuifibles  non-feulement  aux  Oi- 
feaux  ,  mais  aux  Indiens  mêmes.  L’utilité  de  leurs  peaux  les  fait  re¬ 
chercher. 

Le  Jagoarucu  eft  une  efpece  de  Chien  fauvage  ;  ou  du  moins  ,  fon 
cri  reffemble  à  l’aboiement  des  Chiens  domeftiques.  La  couleur  de  cet 
Animal  eft  un  brun  mêlé  de  blanc.  Il  a  le  poil  de  la  queue  fort  épais,  & 
fa  courfe  eft  cl’une  extrême  légèreté.  Il  vit  de  proie  ,  ou  de  fruits  lorfque 
la  chair  lui  manque.  Sa  morfure  eft  redoutable. 


(8)  On  ne  laifFe  pas  d’en  faire  pafler  quel- 
ués-uns  en  Europe  ;  &  Lery  croit  que  c’eft 
e  cet  Animal  dont  parle  Marot,  lorfque 

mettant  en  tête  Fripelipes  ,  fon  Valet  ,  à  un 
certain  Sagon  ,  dont  il  fe  croïoit  offenfé  ,  il 
lai  fait  dire  : 

Combien  que  Sagon  foit  un  mot 
Et  le  nom  d’un  petit  Marmot. 

(9)  55  Vrai  eft  qu’à  caufe  de  fes  griffes 
aigiies  ,  nos  Toupinamboux  ,  nus  qu’ils 

»  font  ,  ne  prennent  pas  grand  plaifir  à 
»  jouer  avec  lui.  Au  demeurant ,  j’ai  en- 
m  tendu  non-feulement  des  Sauvages  ,  mais 
33  auiïî  des  Truchemens,  qui  avoient  de- 
33  meure  long-tems  au  Pais  ,  que  jamais 
»  homme  ,  ni  par  les  champs  ,  ni  à  la  Mai- 
33  fon  ,  ne  vit  manger  cet  Animal  ;  telle— 
ai  ment  qu’aucuns  eftiment  qu’il  vit  du  vent. 
Lery  ,  p.  1 6g.  Thevet  le  nomme  Haut  ,  ou 
Hauth't  ;  &  quoiqu’il  en  parle  dans  les  mê¬ 
mes  termes  que  Lery  ,  il  croit  qu’il  fe  nour¬ 
rit  de  feuilles  d’arbres. 

(10)  L’Animal,  dit-il,  que  les  Sauvages 
nomment  Coati ,  »  eft  de  la  hauteur  d'un 
»  grand  Lievre,  a  le  poil  court ,  poli  &  ta- 
3i  cheté  ,  les  oreilles  petites ,  dioites  &  poin- 
aa  tues  ;  mais  ,  quant  à  la  tête  ,  outre  quelle 


«  n’eft  gueres  gro/fe ,  aïant  depuis  les  yeux 
«  un  grouin  long  de  plus  d’un  pié,  rond 
»  comme  un  bâton  ,  &  s’étrécilfant  tout-à- 
33  coup  ,  fans  qu’il  foit  plus  gros  par  le  haut 
33  qu’auprès  de  la  bouche  ,  laquelle  il  a  lî 
«  petite  aulTi,  qu’à  peine  y  mettroit-on  le 
»  bout  du  petit  doigt  ,.  ce  mufeau  relTem- 
33  blant  le  bourdon  ou  le  chalumeau  d’une 
«  cornemufe  ;  il  n’eft  pas  poffible  d’en  voir 
33  un  plus  bizarre ,  ni  de  plus  monftrueufe 
33  façon.  Quand  cette  Bête  eft  prife  ,  elle  fe 
33  tient  les  quatre  pies  ferrés  entemble  ;  & 
33  par  ce  moïen  ,  panchant  toujours  d’un 
33  côté  ou  d’autre  ,  ou  fe  lailfant  tomber 
33  tout  à  plat,  on  ne  la  fauroit  ni  faire  te- 
«  mr  debout ,  ni  manger ,  fi  ce  n’eft  quel- 
33  ques  Fourmis ,  dequoi  elle  vit  ordinaire- 
33  ment  par  les  Bois.  Environ  huit  jours  après. 
33  que  nous  fûmes  arrivés  en  l’Ile  où  étoic 
3»  Villegagnon ,  les  Sauvages  nous  apporte- 
33  rent  un  Coati ,  lequel ,  à  caufe  de  la  nou- 
33  velleté,  fut  admiré  d’un  chacun.  Etant 
33  fort  défeélueux  ,  j’ai  fouvent  prié  um 
=3  nommé  Jean  Gardien  ,  de  notre  Com- 
’3  pagnie  ,  expert  en  l’art  de  Pourtraiture  3. 

de  contrefaire,  tant  cet  Animal,  que  beau- 
33  coup  d’autres  extrêmement  rares  ;  à  mon* 
33  regret,  jamais  il  ne  voulut  s’y  adonner. 
Ubi  fup.  pp.  16$  &  iyc.. 
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On  compare  le  Jaguacin  en  grandeur ,  au  Renard  de  Portugal  ;  il  n’e» 
eft  pas  même  fort  différent  par  1  couleur  :  mais  il  vit  de  coquillages  8c 
de  cannes  de  fucre.  C’eft  d’ailleurs  un  Animal  innocent  ,  8c  qui  pâlie 
une  partie  du  tems  à  dormir  -,  ce  qui  le  rend  facile  à  furprendre. 

Le  Biaracata  eft  de  la  grandeur  d’un  Chat ,  de  la  figure  de  l’Ecu¬ 
reuil.  U  a  le  dos  orné  d’une  croix  blanche  ,  très  régulière.  Les  oifeaux 
8c  leurs  œufs  font  fa  nourriture  ordinaire  ;  mais  il  a  tant  de  goût  pour 
l’Ambre ,  qu’il  pafle  la  nuit  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  à  chercher  cette 
proie. 

Le  Perico  ligero  3  ou  le  Parefieux ,  dont  on  a  déjà  donné  la  deferip- 
tion  ,  eft  un  Animal  commun  au  Brefil. 

Les  Brafiliens  mangent ,  non-feulement  diverfes  fortes  de  Lézards  8c  de 
Serpens ,  mais  de  gros  Crapauds  ,  boucanés  avec  la  peau  8c  les  inteftins. 
Le  Tonou  eft  un  Lézard  gris  ,  qui  a  la  peau  fort  lice ,  long  de  quatre  ou 
cinq  piés ,  8c  d’une  grofteur  proportionnée.  Sa  forme  eft  hideufe  ;  mais 
il  n’eft  pas  plus  dangereux  que  les  Grenouilles  ,  entre  lefquelles  il  vit  fur 
les  rives  des  Fleuves  8c  dans  les  Marais.  Lery  ,  qui  en  mangea  fouvent  , 
rend  témoignage  qu’étant  écorché  ,  nettoïé  foigneufement  &  bien  cuit , 
il  a  la  chair  aulli  blanche  ,  auffi  tendre  ,  8c  d’aufii  bon  goût  que  le  blanc 
d’un  Chapon.  «  C’eft ,  dit-il ,  une  des  bonnes  viandes  qu’il  ait  mangées 
*»  en  Amérique.  Il  voïoit  d’abord  ,  avec  étonnement  ,  les  Sauvages  ap- 
»  porter  ou  traîner  des  Serpens  rouges  8c  noirs  ,  gros  comme  le  bras  , 
>o  8c  longs  d’une  aune  ,  qu’ils  jettoient  au  milieu  de  leurs  Maifons  ,  par- 
»  mi  leurs  Femmes  8c  leurs  Enfans  ;  mais  les  leur  voïant  manier  ,  fans 
»  aucune  crainte  ,  il  s’accoutuma  bientôt  à  ce  fpeétacle.  Ce  n’eft  pas  , 
»  ajoute-t’il,  que  le  Brefil  n’en  ait  d’autres  efpeces  ,  dont  la  piquûre  eft 
«  fort  venimeufe  ‘,8c  l’exemple  qu’il  en  donne  eft  effraïant  (n). 

Mais  Knivet  8c  l’Auteur  Portugais  en  nomment  plufieurs ,  que  Lery  n’a 
pas  connues.  Le  Gibo'ia  ou  Jaboïa ,  Animal  quadrupède  ,  qui  ne  laifle 
pas  detre  compté  parmi  les  Serpens  ,  quelquefois  long  d’environ  vingt 


(ji)  Un  jour ,  deux  autres  François  8c 
moi  fîmes  la  faute  de  nous  mettre  en  che¬ 
min  pour  vifiter  le  Pais  ,  fans  avoir  des 
Sauvages  pour  guides.  Nous  étant  égarés 
par  les  Bois ,  ainfî  que  nous  allions  par  une 
profonde  vallée ,  entendant  le  bruit  8c  le 
trac  d’une  Bête  qui  venoit  à  nous ,  8c  pem 
Tant  que  ce  fut  quelque  Sauvagine  ,  nous 
n’en  fîmes  pas  d’autre  compte.  Mais  in¬ 
continent  ,  à  dextre  ,  environ  à  trente  pas  de 
nous ,  nous  vîmes  fur  le  coteau  un  ferpent 
beaucoup  plus  gros  que  le  corps  d’un  hom¬ 
me  ,  8c  long  de  fix  à  fept  piés,  lequel  pa- 
roiflant  couvert  d’écailles  blanchâtres  ,  âpres 
&  raboteufes  comme  coquilles  d’Huitres, 
l’un  des  piés  devant  levé ,  la  têce  hauffée 
&  les  yeux  étincellans ,  s’arrêta  tout  court 
pour  nous  regarder.  Quoi  voïant ,  &  n’aïant 
lors  s  pas  un  feul  de  nous  ,  arquebufes  ni 
pifloles ,  ains  feulement  aps  épées .  Sç  çha-> 


cun  notre  arc  à  la  maniéré  des  Sauvages 
qui  ne  pouvoient  pas  beaucoup  nous  fer- 
vir  contre  ce  furieux  Animal  ,  craignant 
néanmoins  ,  fi  nous  nous  enfuyions ,  qu’iL 
ne  coutfit  plus  fort  que  nous  8c  ne  nous 
engloutît ,  fort  étonnés  ,  en  nous  regardant 
l’un  l’autre  ,  nous  demeurâmes  tous  cois  en 
une  place.  Après  que  ce  monftrueux  fer¬ 
pent  ,  ouvrant  la  gueule,  à  caufe  de  la  gran¬ 
de  chaleur  qu’il  faifoit ,  8c  fouillant  fi  fort 
que  nous  l’entendions  aifément  ,  nous  eut 
contemplés  près  d’un  quart-d’heure  ,  fe  re¬ 
tournant  tout  d’un  coup  ,  8c  faifant  plus 
grand  bruit  8c  fracaflement  de  feuilles  8c  de 
branches  ,  par  où  il  palfoit ,  que  ne  ferait 
un  Cerf  courant  dans  une  Forêt ,  il  s’enfuit 
contre-mont,  5c  nous  partantes  outre  ,  louant 
Dieu  qui  nous  avoir  délivrés  de  ce  danger,, 
Ubi  fup.  p.  lé 
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p lés.  Il  eft  fi  gros ,  qu’on  lui  a  vu  dévorer  un  Cerf  entier.  Lorsqu’il  s’eft 
faifi  d'ffine  Bête  fauve  ,  il  l’enveloppe  avec  tant  de  force,  qu’il  lui  ref- 
ferre  tous  les  os  ;  enfuite  ,  la  léchant  de  fa  langue  ,  il  la  met  en  état 
d’être  facilement  avallée.  U  n’a  d’ailleurs  aucune  forte  de  venin  ,  &  fes 
dents  ne  répondent  point  à  la  grandeur  du  corps. 

Le  Giraupiagara  j  nom  qui  bgnifie  mangeur  d’œufs  ,  eft  noir  ,  affiez 
long ,  jaunâtre  fous  le  ventre  ,  &  monte  auffi  légèrement  fur  les  arbres  , 
qu’un  Poiffon  nage  dans  l’eau.  U  y  fait  la  guerre  aux  œufs  de  toutes  for¬ 
tes  d’Oifeaux. 

Le  Caninana  eft  de  couleur  verte ,  8c  n’a  rien  que  de  très  agréable  dans 
la  figure.  Il  fe  nourrit  auffi  d’œufs.  _ 

Le  Boytiopua  ;  Serpent  rond  8c  d’ allez  grande  longueur  ,  vit  unique¬ 
ment  de  Grenouilles.  Il  doit  être  fort  commun ,  puifque  les  Sauvages  en 
frottent  les  côtés  des  Femmes  ftériles  ,  pour  les  rendre  fécondes. 

Le  Gaytiepu  ne  fe  trouve  que  dans  le  Pais  de  Rarim.  Il  eft  d’une 
groffeur  extraordinaire  ,  &  fi  puant ,  que  les  Sauvages  mêmes  ne  peuvent 
en  fupporter  l’odeur. 

Le  Boyuna  eft  un  Serpent  noir  ,  long  &  menu  ,  qui  répand  auffi  une 
odeur  fort  défaçréable. 

Bom  j  qui  fïgnifie  bruit ,  eft  le  nom  d’un  gros  Serpent  qui  jette  une 
forte  de  cri ,  par  lequel  on  eft  averti  de  fon  approche ,  quoiqu’il  n’ait  rien 
de  nuifîble.. 

Le  Boycipecanga  eft  fort  gros  ;  &  les  taches  dont  il  a  le  dos  marqueté 
font  juger  qu’il  eft  des  plus  venimeux. 

On  comprend  quatre  efpeces  de  Reptiles  fous  le  nom  de  Jararaca.  La 
plus  grande,  qui  fe  nomme  J araracucu  }  eft  longue  de  dix  palmes.  Hile 
sl  de  longues’  dents ,  qui  femblent  s’avancer  pour  mordre  ,  comme  autant 
de  doigts  ,  ou  plutôt ,  qu’elle  montre  alors  en  retirant  les  levres.  Ces  dents 
jettent  une  humeur  fi  dangereufe ,  quelle  tue  les  Hommes  en  vingt-qua- 
ire  heures.  Une  autre  efpece  ,  nommée  J ararco a yp ï t i nga  ,  eft  auffi  veni- 
meufe  que  la  Vipere  d’Etpagne,  8c  n’en  eft  pas  fort  différente  parla  for¬ 
me  8c  la  couleur.  La.  troiheme  efpece  fe  nomme  Jararaepeba  j  elle  a  fur 
le  dos  une  ligne  rouge  ,  &  le  refte  du  corps  eft  de  couleur  cendrée.  En¬ 
fin  les  plus  petits  de  ces  redoutables  Serpens  n’ont  pas  plus  d’un  pié  de 
long  ,  &  font  de  couleur  de  terre  ,  avec  quelques  veines  fur  la  tête  comme 
les  Viperes  ,  dont  elles  imitent  auffi  le  fiffîement. 

Le  Curucucu  eft  un  Serpent  affreux  &  terrible ,  qui  a  quelquefois  juf- 
qu’à  quinze  palmes  de  long.  Son  poifon  eft  des  plus  fubtils  ;  mais  on  a 
reconnu  qu’il  n’en  a  que  dans  la  tête.  Les  Brafiliens  lui  coupent  cette  par¬ 
tie  ,  &  l’enterrent  avec  foin. 

Outre  le  grand  Serpent  à  Sonnettes  ,  qui  porte  an  Ere  fil  le  nom  de  Boi- 
erninga  ,  &  qui  y  rampe  fi  vite  qu’il  femble  voler  ,  il  s’y  en  trouve  un 
plus  petit ,  nommé  Briciningpeba  ,  qui  a  les  mêmes  propriétés  ,  la  cou¬ 
leur  noire  ,  &:  le  venin  extrêmement  fubtil. 

GIbiracua  jette  un  poifon  fi  violent ,  qu’on  voit  fortir  prefqu  auffi-tôt, 
à  ceux  qu’il  a  mordus,  du  fang  des  yeux  ,  des  oreilles  ,  des  narines ,  du 
gofier  ,  8c  des  parties  inférieures  du  corps.  Auffi  fa  morfure  eft-eile  mor¬ 
celle  3  fi  le  feoours  n’eft  pas  donné  fur-le-champ. 
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L 'Ibihoca.  eft  aufli  un  des  plus  dangereux  Serperfs  du  Brefil  ,  quoiqué 
d’une  beauté  admirable  ,  par  l’ordre  des  taches  8c  des  lignes  ,  rouges  , 
noires  &  blanches  ,  dont  il  a  la  tête  &  tout  le  corps  marquetés.  Ses  mou- 
vemens  font  d’une  lenteur  extraordinaire. 
ri^îfe'efeT1"  ^es  Voïageurs ,  dont  on  emprunte  cet  article,  font  une  affreufe  pein- 
me^e  serpens  au  türe  jes  tourmens  auxquels  on  eft  expofé  ,  au  Brefil,  parla  morfure  de  ces 

redoutables  Animaux  ,  &c  du  grand  nombre  des  Malheureux  qui  ne  peu¬ 
vent  l’éviter.  Il  fe  trouve  des  Serpens  à  chaque  pas ,  dans  les  Campagnes  , 
dans  les  Bois  ,  dans  l’intérieur  des  Maifons ,  8c  jufques  dans  les  Lits ,  ou 
les  Hamacs.  On  en  eft  piqué  la  nuit ,  comme  le  jour  ;  8c  fi  l’on  n’y  re¬ 
médie  pas  aufli-tôt  ,  par  la  faignée  ,  par  la  dilatation  de  la  bleflure  ,  & 
par  les  plus  puiffans  Antidotes ,  il  faut  s’attendre  à  mourir  dans  les  plus 
cruelles  douleurs.  Quelques  efpeces ,  furtout  celles  des  Jararacas  ,  jettent 
une  odeur  de  mufc ,  qui  eft  d’un  grand  fecours  pour  fe  garantir  de  leurs 
furprifes.  Les  Scorpions  font  aufli  fort  communs  ;  mais  leurs  bleftures  font 
rarement  mortelles ,  quoique  fort  douloureufes  pendant  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures. 

D’autres  Infeétes ,  tels  que  la  Nigua  ,  qui  fe  nomme  ici  Ton  ,  les  Mof- 
quites  ,  qui  s’appellent  Yetin  ,  8c  les  Papillons  voraces,  nommés  Aravers > 
font  les  mêmes ,  &  caufent  les  mêmes  défordres ,  que  dans  les  autres  par-' 
ties  de  l’Amérique  méridionale. 

Un  Pais  ,  aufli  couvert  de  Bois  que  le  Brefil ,  eft  la  retraite  naturelle  d’u¬ 
ne  infinité  de  charmans  Oifeaux.  Lery  n’y  compte  que  trois  efpeces  de 
volailles  domeftiques  ,  que  les  Brafiliens  nourrifient  moins  pour  les  man¬ 
ger  ,  que  pour  en  prendre  les  plumes ,  furtout  les  blanches  ,  qu’ils  tei¬ 
gnent  en  rouge ,  &  dont  ils  font  leur  principal  ornement.  Les  deux  pre¬ 
mières  font  des  Poules  d’Inde  (12)  ,  production  naturelle  de  leur  Pais  , 
d’où  le  même  Auteur  allure  que  l’Europe  les  a  reçues  -,  8c  les  Poules  com¬ 
munes  (13)  ,  qu’ils  ont  reçues  eux-mêmes  des  Portugais.  Ils  n’en  mangent 
pas  même  les  œufs  3  8c  le  plus  grand  reproche  qu’ils  faffent  aux  Européens 
eft  un  excès  de  gourmandife  ,  qui  leur  fait  manger  une  Poule  ,  à  chaque 
œuf  qu’ils  avallent.  Ils  ne  font  pas  plus  d’ufage  des  Cannes  d’Inde  (14)» 
qu’ils  nourrilfent  aufli  dans  leurs  Habitations  }  8c  la  raifon  qu’ils  en  appor¬ 
tent ,  ç’eft  que  cet  Animal  marchant  avec  beaucoup  de  lenteur,  ils  crain- 
droient  qu’un  aliment  de  cette  nature  ne  les  rendît  pefans  à  la  courfe. 
Ils  rejettent  ,  par  le  même  motif  ,  la  chair  de  toutes  les  Bêtes  dont  la 
marche  eft  lente  ,  &  même  certains  PoilFons  ,  tels  que  la  Raie  ,  qui  na¬ 
gent  moins  légèrement  que  les  autres. 

Entre  les  Oifeaux  fauvages  qui  fe  mangent  Lery  donne  le  premier 
rang  aux  Jacoutins  ,  aux  Jacoupens  ,  8>C  aux  Jacouanajjous  ,  trois  efpeces  d’une 
forte  de  Faifans ,  qui  ont  tous  le  plumage  noir  8c  gris ,  8c  qui  ne  diffe¬ 
rent  qu’en  groffeur.  Il  aflure  que  le  Monde  entier  n’a  rien  de  plus  délicat. 
C’eft  à  leur  goût ,  dit-il ,  qu’il  croit  les  avoir  reconnus  pour  des  Faifans. 
Les  Mutons  font  d’autres  Oifeaux  d’une  excellente  qualité  ,  mais  plus  rares* 

(il)  Nommées  au  Brefil,  Arlgnan-ouJfQU » 

(15)  Nommées  A rïgnan-miri, 

(14)  Nommées  Ç’pGç, 


Trois  efpeeeç 
4s  Faifans. 
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Ils  font  de  la  groffeur  du  Paon  ,  dont  ils  imitent  aufli  le  plumage. 

Les  Macacouas  8c  les  Inanbou-ouajffous  font  deiix  efpeces  de  Perdrix  ,  de 
la  groffeur  de  nos  Oies.  On  peut  en  regarder  comme  trois  autres  efpeces 
les  Manbourts  ,  les  Pegaffous  8c  les  Pecacaus  ,  quoique  d’inégale  groffeur  : 
les  premiers  ont  celle  des  Perdrix  communes  ,  les  féconds  celle  du  Ra¬ 
mier  ,  &  les  troifiemes  celle  de  la  Tourterelle. 

Mais  laifîons  ce  qui  n’eft  que  Gibier  ,  dont  Lery  vante  extrêmement 
l’abondance.  Il  fe  hâte  de  paffer  à  deux  Oifeaux ,  qu’il  traite  de  merveil¬ 
les  de  l’Univers  ,  8c  qui  l’ont  excité  ,  dit-il ,  à  l’admiration  du  Créateur. 
L’un  fe  nomme  A  rat ,  8c  l’autre  Canidé.  »  Ils  font  de  la  groffeur  d’un  Cor- 
»  beau.  Ce  ne  font  point  des  Perroquets  ,  puifqu’ils  ne  leur  reffemblent 
«  point  par  le  plumage.  Cependant ,  comme  ils  ont  les  piés  8c  le  bec 
«  crochus  ,  on  pourroit  les  mettre  de  ce  nombre  >  fi  prefque  tous  les  Oi- 
»  féaux  de  l’Amérique  n’avoient  auffi  ces  deux  propriétés.  Mais  la  pein- 
sj  ture  de  leurs  perfections  doit  demeurer  dans  les  termes  de  l’Auteur  (15). 

Les  Perroquets  du  Bref  l  étant  les  plus  célébrés  des  deux  Indes  ,  on  s’at¬ 
tache  à  nous  en  faire  connoître  les  plus  belles  efpeces.  Le  premier  rang 
femble  appartenir  aux  Araras  8c  aux  Macas  ,  qui  font  affez  rares  dans  les 
Provinces  maritimes.  Ils  font  également  diftingués  par  leur  grandeur  & 
par  leur  beauté.  Leurs  plumes ,  fur  l’eftomac  ,  font  d’un  très  beau  pour¬ 
pre  ;  vers  la  queue  ,  d’un  jaune ,  ou  d’un  verd ,  ou  d’un  bleu  ,  qui  n’a  pas 
moins  d’éclat ,  &  dans  tout  le  refte  du  corps ,  d’un  mélange  admirable  de 
ces  trois  couleurs  ,  plus  ou  moins  claires  ,  ou  plus  foncées.  Ils  ont  la  queue 
affez  longue.  On  ne  leur  voit  jamais  pondre  plus  de  deux  œufs;  &  le  lieu 
de  ce  dépôt  eft  ordinairement  quelque  trou  d’un  tronc  d’arbre ,  ou  d’un 
Rocher.  Ils  s’apprivoifent  facilement  ,  8c  n’apprennent  pas  moins  vite  à 
parler. 

La  fécondé  efpece  fe  nomme  Anapura.  Ses  couleurs  font  un  beau  mé¬ 
lange  de  rouge ,  de  verd  ,  de  jaune ,  de  noir ,  de  bleu  8c  de  brun  ,  dif- 
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(15)  L'Arat  a  les  plumes  des  ailes  & 
celles  de  la  queue  ,  qu’il  a  longue  d'un 
pié  &  demi ,  moitié  audi  rouges  que  fine 
écarlate ,  St  l’autre  moitié  de  couleur  cé- 
lefte  ,  aulli  étincellante  que  le  plus  fin  écar- 
latin  qui  fe  puilfe  voir  :  la  tige  ,  toujours 
au  milieu  de  chaque  plume  ,  féparant  les 
couleurs  oppofites  des  deux  côtés.  Au  fur- 
plus  tout  le  refte  du  corps  eft  azuré.  Quand 
cet  Oifeau  eft  au  Soleil ,  où  il  fe  tient  or¬ 
dinairement  j  il  n’y  a  œil  qui  fe  puiife  laffer 
de  le  regarder. 

Le  Canidé  a  tout  le  plumage ,  fous  le 
ventre ,  &  à  l’entour  du  col ,  aufli  jaune 
que  fin  or  ;  le  deifus  du  dos  ,  les  ailes  St 
la  queue  ,  d’un  bleu  fi  naïf ,  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  plus  ;  étant  advis  qu'il  foit  vêtu 
d’une  toile  d’or  par  deffous  ,  St  emman- 
telé  de  damas  violet  par  deifus  ,  on  eft 
ravi  de  telle  beauté.  Les  Sauvages  ,  en  leurs 
chanfons ,  font  fouvent  mention  de  ce  der* 
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nier ,  difant  St  répétant  dans  leur  mufi- 
que  ,  Canidé  joave  ,  Canidé  jouve  heura, 
ouéh  ;  ce  qui  fignifie  :  Oifeau  jaune ,  Oi¬ 
feau  jaune  ,  que  tu  es  beau  !  Combien  que 
ces  deux  Oifeaux  ne  foient  pas  domefti- 
ques  ,  étant  néanmoins  plus  coutumièrement 
fur  les  grands  arbres  ,  au  milieu  des  Vil¬ 
lages  ,  que  parmi  les  Bois ,  nos  Toupinam- 
boux  ,  les  plumant  trois  ou  quatre  fois  l’an¬ 
née  }  font  fort  proprement  des  robbes  ,  bon¬ 
nets  ,  bracelets  ,  garnitures  d’épées  de  bois 
St  autres  chofes  de  ces  belles  plumes  ,  dont 
ils  fe  parent  le  corps.  J’avois  apporté  en 
France  beaucoup  de  tels  pennaches  ,  8t  fur- 
tout  de  ces  grandes  queues  ,  fi  bien  diver- 
fifiées  de  rouge  St  de  couleur  célefte  ;  mais 
à  mon  retour  ,  paflant  à  Paris  ,  un  Qui¬ 
dam  de  chez  le  Roi  ne  celfa  jamais ,  par 
importunité  ,  qu’il  ne  les  eut  de  moi.  Ubi 
fup.pp.  173  6*  174- 
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tribués  avec  une  variété  furprenante.  On  préféré  cette  efpece  à  toutes  le# 
autres  ,  parcequ’avec  beaucoup  de  facilité  à  s’apprivoifer  &  à  parler ,  elle 
eft  -la  feule  qui  ponde  fes  œufs  &  qui  les  couve  dans  l’intérieur  des  édi¬ 
fices. 

L 'Aramna  ,  ou  le  Machao ,  mérite  le  troifieme  rang.  A  la  vérité  le  fond 
de  fon  plumage  eft  noir  j  mais  fi  bien  mêlé  de  verd  ,  qu’à  la  lumière 
du  Soleil  il  jette  un  éclat  merveilleux.  Il  a  les  piés  jaunes  ,  le  bec  & 
les  yeux  rouges.  On  ne  le  voit  gueres  pondre  que  dans  l’intérieur  des 
Terres. 

La  quatrième  efpece  eft  celle  que  les  Brafiliens  nomment  Ajurucouros , 
Elle  eft  d’une  beauté  charmante.  La  plus  grande  partie  du  corps  eft  de  cou¬ 
leur  verte  ;  le  cou  8r  la  crêre  font  jaunes  j  quelques  plumes  qu’elle  a  fut 
le  bec  font  bleues  ,  &  celles  des  ailes  font  du  plus  beau  rouge.  La  queue 
eft  rouge  &  jaune  ,  avec  un  mélange  de  verd. 

La  plus  petite  efpece  eft  celle  qui  fe  nomme  Tuin  \  verte ,  ou  d’une 
belle  variété  de  couleurs.  Elle  eft  fort  recherchée ,  pour  fa  docilité.  Les 
Perroquets  qui  fe  nomment  Guiarubas  ,  c’eft-à-dire  Oifeaux  jaunes  ,  ne 
parlent  point ,  &  font  naturellement  triftes  &  folitaires  •,  mais  ils  ne  laif* 
fent  pas  d’être  en  eftime  au  Bref  1  ,  parcequ’ils  viennent  du  fond  du  Con¬ 
tinent  ,  &c  qu’il  ne  s’en  trouve  gueres  que  dans  les  Habitations.  On  en 
fait  le  même  cas  ,  que  notre  Nobleffe  faifoit  autrefois  des  Eperviers  &£ 
des  Faucons.  Enfin  le  Perroquet  Brafilien  ,  qui  fe  nomme  Tapou  ,  tire  fut 
la  Pie  par  fa  noirceur ,  relevée  d’une  queue  blanche.  Il  a  d’ailleurs  trois 
petites  plumes  à  la  tête  ,  qui  fe  relevent  comme  des  cornes  ,  les  yeux 
bleus  ,  &  le  bec  jaune.  C’eft  un  fort  bel  Oifeau  -,  mais  lorfqu’il  eft  en 
colere  ,  il  jette  une  odeur  très  défagréable.  Son  occupation  continuelle  eft 
à  chercher  tous  les  petits  Infeétes  d’une  Maifon  ,  pour  en  faire  fa  nour¬ 
riture.  Il  y  a  toujours  quelque  danger  à  le  porter  dans  les  mains ,  parce- 
qu’il  attaque  fouvent  la  prunelle  des  yeüx. 

Lery  n’a  connu  ,  au  Brefil ,  que  trois  efpeces  de  Perroquets  *,  V Ajourons , 
qu’il  prend  pour  la  plus  grande  efpece  ,  le  Marganas  ,  dont  on  porte* , 
dit-il  un  grand  nombre  en  France ,  &  le  Touir ,  que  les  Matelots  Fran¬ 
çois  appellent  Moijjbns. 

,  Des  autres  efpeces  d’Oifeaux  ,  on  vante  beaucoup  le  Guranhé- Engera  > 
qui  eft  de  la  grandeur  d’un  Pinfon.  Il  a  les  ailes  &  le  dos  bleus ,  l’efto- 
mac  &  le  ventre  jaunes  ,  Sc  fur  la  tête  une  belle  hupe  de  même  couleur. 
Non-feulement  fon  ramage  eft  fort  varié ,  mais  il  imite  celui  de  la  plu¬ 
part  des  autres  Oifeaux.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces. 

Le  Tangara  n’excede  point  la  grandeur  d’un  Moineau.  Il  a  le  corps  noir 
ôc  la  tête  jaune.  Son  ramage  eft  moins  un  chant ,  qu’un  fimple  murmure. 
On  raconte  que  les  Oifeaux  de  ce  nom  font  entr’euxune  forte  de  danfe, 
pendant  laquelle  il  en  tombe  un  qui  feint  d’être  mort  ,  &  que  tous  les 
autres  font  alors  entendre  leur  fon  plaintif ,  jufqu’à  ce  que  le  voiant  re¬ 
levé  ils  s’envolent  tous  enfemble.  Comme  on  ajoute  que  le  Tangara  eft 
fujet  à  l’Epilefie  ,  il  y  a  quelque  apparence  que  ce  qu’on  prend  pour  une 
mort  feinte  n’eft  qu’une  attaque  de  ce  mal.  _  ■  t 

Les  Brafiliens  font  un  cas  extrême  du  Qjuereiva  7  pour  la  finguliere  beaute 
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de  fon  plumage.  Il  a  l’eftomac  du  plus  beau  rouge  ,  les  aîles  noires  ,  Si 
tout  le  refte  du  corps  bleu. 

Suivant  l’Auteur  Portugais  ,  le  Tucan  du  Brefil  n’a  que  la  groffieur 
d’une  Pie  ,  quoiqu’il  ait  le  bec  auffi  long  qu’on  l’a  repréfenté  dans  d’au¬ 
tres  parties  de  l’Amérique  méridionale  ,  c’eft-à-dire ,  au  moins  d’une  palme. 
Il  s’apprivoife  dans  une  Baffe-cour,  jufqu’i  mener  fes  Petits  comme  une 
Poule.  La  couleur  de  fon  bec  eft  jaune  en  dehors.,  &  rouge  dans  l’inté¬ 
rieur.  Celle  de  fon  plumage  eft  jaune  fur  l’eftomac  r  Si  noire  dans  tout 
le  refte  du  corps.  On  ajoute  ,  pour  faire  comprendre  comment  un  fi  pe¬ 
tit  Oifeau  peut  foutenir  un  fi  gros  Si  fi  long  bec ,  qu’il  l’a  fort  tendre  Si 
fort  léger. 

Le  Guïrapanga  eft  tout-à-fait  blanc  •,  Si  dans  une  grandeur  médiocre  ,  il 
a  la  voix  fi  forte,  qu’elle  fe  fait  entendre  ,  comme  le  fon  d’une  cloche, 
à  près  d’une  demie  lieue. 

Dans  les  Provinces  intérieures  du  Brefil ,  on  trouve  beaucoup  d’ Autru¬ 
ches  ,  que  les  Habitans  du  Païs  nomment  Andougoacous.  Elles  ne  diffe¬ 
rent  point  de  celles  des  autres  Régions  -,  mais  on  affure  que  l’efpece  de 
corne  quelles  ont  fur  le  bec,  portée  au  cou,  rend  la  liberté  de  la  Langue 
à  ceux  qui  ont  de  la  difficulté  à  parler. 

Les  Aigles  ,  les  Eperviers ,  les  Vautours,  Si  d’autres  Oifeauxde  proie, 
dont  le  nombre  eft  ici  fort  grand  ,  y  font  d’une  férocité  qui  n’a  jamais 
permis  d’en  apprivoifer  un  feul. 

On  ne  parle  point  du  Colibri  ,  qui  eft  fort  commun  au  Brefil  ,  Si 
pour  la  defcription  duquel  on  a  déjà  renvoie  aux  Exotiques  de  Clufius  t 
mais  on  doit  obferver  que  Thevet  Si  Lery  lui  donnent  un  chant  fort  agréa¬ 
ble  ,  au  Brefil  ;  jufqu’à  le  comparer  à  celui  dffiRoffignol ,  quoique  tous  les 
autres  Vofageurs  en  parlent  comme  d’un  bourdonnement  fort  commun. 
Lery  le  fait  nommer  Guomanbuch  par  les  Brafiliens ,  Si  l’Auteur  Portugais 
le  nomme  ,  d  apres  eux ,  Guaiminibique  :  il  en  diftingue  auffi  deux  efpe- 
ces  ,  fous  les  noms  de  Guacariga  Si  de  Guara.cica.ba .  On  fait  que  dans  les 
Iles  Françoifes  ce  petit  Oifeau  fe  nomme  René  ,  parceque  dormant  fîx 
mois  de  1  annee  il  femble  renaître  en  s’éveillant  ;  comme  les  Efpagnols 
l’appellent  Tomïneios  ,  parcequ’avec  fon  nid  il  ne  pefe  que  deux  Tomins 
d’Efpagne  ,  c’eft-à-dire  vingt-quatre  grains. 

Le  Panou  eft  un  Oifeau  noir  ,  de  la  groffieur  d’un  Merle.  Toute  fa 
beauté  confifte  dans  le  plumage  de  l’eftomac ,  dont  la  couleur  eft  fang  de 
Bœuf.  Le  Quianpian  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros ,  a  tout  le  plumage  d’un  bel 
écarlate. 

Les  Chauve-Souris  font  plus  groffies  ,  Si  n’ont  pas  moins  de  goût  pour 
le  fang,  que  celles  de  Guayaquil.  Les  Abeilles  y  reffiemblent  à  nos  Mou¬ 
ches  noires  d’Ete  ,  Si  n’en  font  pas  de  moins  agréable  miel  ;  mais  la  cire 
en  eft  prefqu’auffi  noire  que  .la  poix.  Enfin  Lery  parle  d’un  Oifeau  ,  de 
plumage  gris  cendré  ,  Si  de  la  groffeur  d’un  Pigeon  ,  que  les  Brafiliens 
refpeélent  beaucoup ,  parcequ’aiant  le  cri  plus  lugubre  qu'on  ne  peut  fe 
1  imaginer ,  8i  ne  fe  faifant  entendre  que  la  nuit  ,  ils  font  perfuadés  qu’il 
vient  leur  parler  de  la  part  des  Morts  »  Une  fois ,  dit-il  ,  qu’il  paffioit  h* 
«  nuit  dans  un  Village  nommé  Upec ,  il  faillit  d’être  infulté  des  Habitans  g 
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»  pour  avoir  ri  de  l’attention  religieufe  avec  laquelle  ils  écoutoienr  cet 
v  Oifeau.  Tais-toi  ,  lui  dit  fort  rudement  un  Vieillard ,  8c  ne  nous  era- 
»  pêche  point  d’entendre  les  nouvelles  que  nos  Grands-Peres  nous  font 
»  annoncer  (16). 

Entre  les  Poiflons  ;  la  Manatée ,  ou  le  Lamantin  ,  eft  d’une  bonté  fin- 
guliere  au  Brefil.  Lery  nous  apprend  que  Pira  eft  le  nom  général  que  les 
Brafiliens  donnent  à  tous  les  Poiftons  ,  8c  qu’ils  nomment  les  plus  gros- 
Camourou  OuaJJbu  }  ce  qui  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  des  noms  par¬ 
ticuliers  pour  chaque  efpece.  Mais  on  ne  s’arrêtera  qu’à  ceux  qui  paroif- 
fent  propres  aux  Côtes  maritimes  8c  aux  Rivières  du  Pais. 

U  Acarapep  eft  un  grand  Poiflon  plat  ,  dont  la  chair  eft  d’une  bonté  , 
que  Lery  traite  de  merveilleufe.  Il  jette  ,  fur  le  feu  ,  une  graifte  jaune 
qui  lui  fert  de  fauce. 

L  Acara-Bouten  eft  un  autre  Poiftbn  plat ,  vifqueux  8c  de  couleur  rou¬ 
geâtre. 

Les  Raies  du  Fleuve  de  Janeiro  8c  de  la  Marevefcona  ,  nommées  Ine¬ 
vouca  par  Thevet ,  font  beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres.  Elles  one 
fur  la  tête  deux  cornes  aflez  longues  5  8c  fous  le  ventre  cinq  ou  fix  fen¬ 
tes,  qu’on  croiroit  artificielles.  Leur  queue  eft  non-feulement  longue  8c 
déliée ,  mais  fi  venimeufe  ,  que  de  fa  moindre  piquure  elle  fait  enfler  , 
avec  inflammation  ,  les  parties  qu’elle  a  bleflees.  La  chair  du  corps  8c  les 
inteftins  mêmes  n’en  font  pas  moins  bons. 

Le  Beyupira  ,  que  l’Auteur  Portugais  compare  à  l’Efturgeon  ,  eft  fort 
eftimé  des  Brafiliens.  Il  fe  prend  en  haute  Mer,  à  l’hameçon.  Il  eft  long; 
de  fix  ou  fept  palmes  ,  rond  dans  cette  longueur ,  blanc  fous  le  ventre  8c 
noir  fur  le  dos.  On  le  trouve  toujours  gras  ,  8c  d’excellent  goût. 

Le  Baopes  auquel  les  Portugais  ont  donné  ce  nom  ,  parceque  fes  yeux 
reflemblent  à  ceux  du  Bœuf,  n’eft  pas  fort  différent  du  Thon  par  la  grof- 
feur  8c  la  forme,  mais  il  n’a  pas  le  même  goût-,  fans  compter  qu’ilaeft: 
beaucoup  plus  gras  :  on  tire  ,  de  fa  graifte  ,  une  forte  d’huile  ou  de  beurre. 

Le  Camarupi  _,  dont  on  vante  beaucoup  là  bonté ,  eft  un  grand  Poiflon- 
dont  tout  le  corps  eft  parfemé  d’épines ,  &  qui  a  fur  le  dos  une  forte  de 
crête  toujours  dreflee.  Il  doit  être  fort  gros  ,  puifqu’on  aflure  que  deux' 
Hommes  fuffifent  à  peine  pour  le  lever.  On  le  prend  avec  le  harpon,  8c 
l’on  en  tire  beaucoup  d’huile. 

Le  Piraembu  eft  peu  différent  du  Poiftbn  qu’on  a  nommé  Ronfleur  dans1 
une  autre  Defcription  ,  8c  jette  aufti  une  forte  de  ronflement  :  mais  il  eft 
de  meilleur  goût ,  8c  long  de  huit  ou  neuf  palmes.  Il  a ,  dans  la  gueule  r 
deux  pierres  d’une  palme  de  large ,  qui  lui  fervent  à  brifer  les  coquilla¬ 
ges  ,  dont  il  fe  nourrit. 

L’Auteur  Portugais  aflure  que  tour  le  Poiftbn  des  Côtes  du  Brefil  eft  fî 
fain  ,  qu’on  le  fait  prendre  en  remede  aux  Fiévreux  ,  ou  du  moins  qu  il 
ne  leur  eft  jamais  nuifible.  Il  en  excepte  les  Requins  ,  dont  le  nombre  eft 
infini  dans  cette  Mer,  &  qui  entrent  même  dans  les  Rivières.  Il  ajoute 
que  leurs  dents  font  venimeufes.  „  8c  que  plufieurs  Nations  Sauvages  s  en 
fervent  pour  armer  leurs  fléchés. 

(16 J  Ubi  fuprà  ,  p.  i8a. 
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VArtïayaen  ,  efpece  de  Grenouille  marine  ,  eft  un  Poiflon  court  ,  de 
couleurs  variées ,  qui  a  les  yeux  beaux  ,  ôc  qui  jette  ,  en  Portant  de  1  eau  , 
une  forte  de  croaffement.  Il  s  enfle  auffi  ,  comme  la  Grenouille.  Sa  chair 
eft  fort  bonne  -,  mais  c’eft  après  avoir  été  foigneufement  dépouillée  de  la 
peau  ,  fous  laquelle  il  cache  une  forte  de  venin.  On  en  diftmgue  une  au¬ 
tre  efpece ,  qui  eft  armée  de  pointes  ,  comme  L’Hériflon  ,  &  beaucoup 
plus  venimeufe  que  la  première.  Cependant ,  on  mange  auffi  la  chair , 
après  en  avoir  ôté  la  peau  :  elle  pafle  pour  un  fpecifique  contre  la  dyflen- 
terie.  Enfin  une  troifieme  efpece  ,  que  les  Brafiliens  nomment  Itaèca 
eft  de  forme  triangulaire  ,  &  paroît  avoir  les  yeux  bleus.  Elle  a  du  venin, 
non-feulement  dans  la  peau  ,  mais  dans  le  foie  &  les  inteftins  ;  ce  qui 
ne  la  rend  point  plus  dangereufe  y  lorfqu’on  en  a  retranché  toutes  ces 
parties.  _ 

Le  Puraque  des  Côtes  du  Brefil  eft  une  efpece  de  Torpille  ,  dont  la 
forme  approche  de  celle  d’une  Raie.  C’eft  Laet  ,  qui  croit  pouvoir  lui 
donner  cette  figure,  d’après  un  deffiein  fait  au  Brefil  •;  mais  le  Deflinateur 
la  nommoit  jiraoua  Ouapebbe.  Peut-être  le  nom  de  Puraque  lui  eft-il 
venu  des  Portugais.  Elle  engourdit ,  comme  la  Torpille  ,  le  membre  dont 
on  la  touche  ,  avêc  l’entremife  même  d’un  bâton. 

Les  Caramarus  ont  beaucoup  de  relfemblanee  avec  les  Serpens  marins  , 
qui  fe  trouvent  fur  les  Côtes  du  Portugal.  Leur  longueur  eft  de  dix  à 
quinze  palmes.  Ils  font  fi  gras  ,  qu’ils  jettent  fur  le  gril  une  odeur  de 
chair  de  Porc.  Leur  venin  eft  autour  des  dents  ,  qu’ils  ont  monftrueu- 
fès  ,  &  dont  les  morfures  font  tomber  en  pourriture  la  partie  bleflee.  Ils 
font  d’ailleurs  armés  de  plufieurs  pointes.  Les  Brafiliens  affinent  qu’on  les 
voit  fouvent  fraïer  avec  les  Serpens  de  terre. 

VAmorcati  ,  efpece  de  Grenouille  marine ,  eft  hérifféè  de  pointes ,  & 
fe  cache  fous  le  fable  du  rivage  ,  où  les  moindres  bîeffures  quelle  fait  aux 
piés  des  Paflans  font  fort  dangereufes,  fi  l’on  n’y  apporte  point  un  prompt 
fe  cours. 

L’ Amacurub  ,  Poiflon  fort  calleux ,  reffemble  à  celui  que  les  Portugais 
nomment  Bugallo  Sc  fe  fait  redouter  par  la  force  extraordinaire  de  fon 
venin. 

L Acrepcmonga  eft  un  Serpent  marin  ,  qui  fe  tient  ordinairement  im¬ 
mobile  fous  les  flots.  On  lui  attribue  une  propriété  fort  finguüere  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  le  foit  pas  plus  que  celle  de  la  Puraque  2>c  de  la  Torpille.  Tous' 
les  Animaux  qui  s’en  approchent  fe  collent ,  dit on  ,  fi  fortement  à  fon 
corps  ,  qu’il  eft  difficile  de  les  en  arracher.  Il  en  fait  fa  proie.  Mais,  ce- 
qui  paroït  moins  vrai-femblable  ,  on  ajoute  qu’il  s’avance  quelquefois  fur 
le  rivage  ,  &  qu’il  s’y  reflerre  jufqu’à  paroître  fort  petit  ;  que  fi  quelqu’un 
le  touche  de  la  main  ,  elle  s’y  attache  auffi-tôt  ;  que  fi  l’on  y  met  l’au¬ 
tre  main  elle  s’y  attache  de  même  -,  &  qu’alors  le  Serpent ,  reprenant  toute- 
fa  grandeur  ,  entraîne  fa  proie  dans  la  Mer,  où  il  la  dévore. 

C’eft  apparemment  fur  le  feul  témoignage  des  Brafiliens,  que  l’Auteur 
Portugais  parle  auffi  de  ce  qu’il  nomme  les  Tritons  &  les  Nereïdes.  »  Ces 
53  Monftres  marins  portent ,  au  Brefil ,  le  nom  d 'Ypupiapra.  Ils  y  font  dans 
«  une  telle  horreur ,  que  leur  vue  feule  fait  quelquefois  mourir  les  Sau^ 
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»  vages  de  crainte.  Ils  ont  la  face  affez  femblable  an  vifage  humain  ;  â 
»  l’exception  des  yeux,  qu’ils  ont  beaucoup  plus  enfoncés.  Les  Femelles 
»  font  ornées  d’une  longue  chevelure ,  &  ne  paroiflent  pas  moins  diftin- 
y>  guées  par  des  traits  plus  agréables.  On  les  trouve  ordinairement  à  l’em- 
»  bouchure  des  Fleuves  ,  furtout  à  l’entrée  du  Jagoaripé  ,  qui  n’eft  qu’a 
»  fept  ou  huit  lieues  de  la  Baie-de  tous  les  Saints  ;  &  vis-à-vis.  de  Porto 
»  Seguro  ,  où  l’on  affine  qu’ils  ont  tué  un  grand  nombre  d’indiens.  Leur 
»  maniéré  de  les  tuer  eft  en  les  embraffant  avec  tant  d’ardeur  ,  qu’ils  les 
»  étouffent  ;  car  il  n’y  a  point  d’apparence  qu’ils  aient  deffein  de  leur 
»  ôter  la  vie  ,  ôc  ces  étranges  careffes  paroiffent  venir  plutôt  d’affection.. 
»>  Ils  jettent. même  des  gémiflemens,  après  les  avoir  étouffes  ^  ils  fe  dé- 
u  robent  ,  &  ne  touchent  point  aux  cadavres ,  à  la  réferve  des  yeux  ,  dut 
»  nez  ,  du  bout  des  doigts  ,  &  des  parties  naturelles ,  qu’ils  leur  enlevenu 
m  On  en  donne  pour  preuve  ,  que  les  Indiens,  tués  par  ces  MonftreSjfe 
»  trouvent  ainfi  mutilés  ,  lorfqu’ils  font  jettés  au  rivage  par  les  flots.  On 
ne  s’eft  arrêté  à  ces  fables  ,  que  jpour  faire  obferver  combien  il  eft  fur-* 
prenant  qu’un  Ecrivain  aufli  fenfe  que  Laet  les  ait  copiées  fans  aucune 
marque  de  doute  (17). 

Un  jeune  Peintre  Hollandois  ,  qui  avoit  paffe  quelque  tems  au  Brefil, 
lui  donna  ,  dit-il ,  les  figures  de  trois  autres  Poiflbns ,  fort  communs  dans 
cette  Mer  ;  l’un  nommé  Ubitre  ,  qui  n’a  d’extraordinaire  que  la  queue  :  elle 
eft  longue  de  plus  de  la  moitié  du  corps  ,  ronde  ,  comme  celle  d’une  Va-^ 
che  ,  &  fe  releve  de  même.  Par  le  refte  du  corps ,  l’Ubitre  eft  affez  fem¬ 
blable  au  Brochet.  Le  fécond  ,  nommé  Aioua  ,  ou  Iahoua-katto  ,  eft  de 
la  groffeur  des  Poiflons  orbiculaires  *,  mais  la  tête  qui  reffemble  à  la  face 
d’un  Bœuf,  occupe  la  moitié  du  corps.  La  queue  eft  fourchue.  Le  Pira~> 
Utoah  ,  qui  eft  le  troifieme  ,  a  la  forme  tout-à-fait  monftrueufe  ,  &c  paroîe 
aufli  du  genre  des  Orbes.  Outre  deux  cornes  offeufes  &:  recourbées  en  ar¬ 
riéré  ,  fa  queue  eft  faite  en  fpatule  ,  fes  levres  font  fort  groffes  ,  &  fa, 
gueule  s’entr’v  uvre  avec  une  contorfion  fort  hideufe. 

Entre  les  coquillages  du  Brefil ,  YApula  ,  femblable  à  la  partie  d’un  ro- 
feau  qui  eft  entre  deux  nœuds  ,  eft  non  -  feulement  une  nourriture  fort 
faine  ,  mais ,  mis  en  poudre  ,  il  paffe  pour  un  fpécifique  contre  les  maux; 
de  ratte. 

VUra  eft  une  Ecreviffe  de  Mer ,  qui  fe  trouve  dans  la  vafe ,  le  long 
du  rivage  ,  en  fi  grand  nombre  que  non-feulement  les  Brafiliens  mariti¬ 
mes  ,  mais  les  Negres ,  emploies  par  les  Portugais ,  en  font  leur  nourri¬ 
ture  ordinaire.  La  chair  en  eft  de  bon  goût ,  &  fort  faine  ,  fi  l’on  boit  de 
l’eau  fraîche  après  en  avoir  mangé. 

Le  Guainumu  eft  une  autre  efpece  d’Ecreviffe  ,  mais  plus  grande  ,  8c 
qui  a  furtour  la  gueule  fi  large ,  qu’elle  peut  contenir  le  pié  d’un  Hom¬ 
me.  C’eft  moins  un  Animal  aquatique  que  terreftre  }  car  on  ne  le  trouve 
que  dans  le  creux  des  rochers  ,  qui  bordent  la  Mer.  Au  bruit  du  tonner¬ 
re  ,  il  fort  de  cette  retraite  ,  &  fait  lui-même  un  autre  bruit  qui  caufe  de 
la  fraïeur  aux  Sauvages.  On  ajoute,  pour  l’expliquer,  qu’il  leur  fait  çroirQ 
l’Ennemi  prêt  à  fondre  fur  eux. 

(17)  Ubi  fuprà  ,  1.  ij.  cap,  U, 
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VÂratu  fe  tient  dans  le  creux  des  Arbres  voifins  de  la  Mer  ;  mais  il  en 
fort ,  pour  fe  nourrir  d’Huîtres  de  de  Moules  -,  avec  l’adrefle  qu’on  attribue 
aux  Singes ,  d’y  jetter  ,  lorfqu’elles  s’ouvrent  ,  une  petite  pierre  qui  les 
empêche  de  fe  fermer. 

On  fe  borne  aux  efpeces  qui  femblent  particulières  à  ces  Côtes  3  car 
on  y  trouve  d’ailleurs  en  abondance  prefque  tous  les  coquillages  ,  6c 
les  Huîtres  y  contiennent  quelquefois  de  fort  belles  Perles.  Anciennement 
les  Sauvages  en  pêchoient  une  prodigieufe  quantité  ,  dont  ils  raflembloient 
les  écailles  ,  après  en  avoir  mangé  la  chair  3  6c  dans  plufieurs  endroits  du 
rivage  ,  on  en  trouve  encore  de  grands  monceaux  ,  que  le  tems  a  couverts 
d’herbes  6c  d’arbuftes.  Les  Portugais  s’en  fervent  pour  faire  une  excellente 
chaux  ,  qu’ils  emploient  à  leurs  édifices ,  au  lieu  de  ciment ,  6c  que  l’eau 
de  pluie  rend  fort  noire. 

Entre  les  Oifeaux  marins ,  on  diftingue  ,  comme  particuliers  au  Brefil , 
le  Guirantinga ,  qui  eft  de  la  grandeur  d’une  Grue  ,  mais  qui  a  le  plu¬ 
mage  blanc  ,  le  bec  fort  long  &  fort  aigu ,  de  couleur  bleue  ,  les  jambes 
très  longues  aulïï  ,  6c  d’un  rouge  qui  tire  fur  le  jaune.  Son  cou  eft  revêtu , 
dans  toute  fa  longueur ,  de  petites  plumes  qui  le  difputent  en  beauté  à 
celles  de  l’Autruche. 

Le  Caripira  eft  un  grand  Oifeau ,  qui  a  la  queue  fourchue ,  6c  dont  les 
plumes  font  fort  recherchées  des  Bratiliens.  Ils  les  emploient  à  leurs  flé¬ 
chés ,  après  avoir  obfervé  quelles  durent  fort  long-tems.  On  n’en  parle 
ici  ,  que  pour  faire  connoître  cette  propriété  j  car  il  paroît  que  le  Caripira 
eft  le  même  Oifeau  que  les  Efpagnols  onr  nommé  B.abo  forcado  fort 
commun  dans  les  deux  Indes.  Ajoutons  que  ,  fuivant  Ximenès  ,  fa  graifle  a 
la  vertu  finguliere  de  faire  difparoî'tre  les  cicatrices  du  vifage  :  mais  quoi¬ 
qu’il  fe  trouve  partout,  il  n’eft  facile  à  prendre  que  dans  les  Iles  défer¬ 
res  ,  où  il  dépofe  fes  œufs  Le  même  Ecrivain  en  avoir  vu  un  ,  dont  les 
ailes  étendues  rempliffoient  plus  d’efpace  qu’un  Homme  de  la  plus  grande 
raille  n’en  peut  mefurer  des  deux  bras. 

Le  Guiratonteon  tire  fon  nom  de  l’Epilepfie ,  à  laquelle  il  eft  fi  fujet , 
<p’on  a  voulu  exprimer ,  par  ce  mot  compofé  ,  qu’il  meurt  6c  reflùfcite 
fouvent.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  beauté  rare  ,  par  fa  figure  6c  par  la  blan¬ 
cheur  extrême  de  fon  plumage. 

Le  Calcamar  eft  de  la  grofleur  d’un  Pigeon.  Ses  ailes  ne  lui  fervent  point 
à  voler  ,  mais  à  nager  fort  légèrement.  Il  ne  quitte  point  les  flots  ;  6c  les 
Brafiliens  aflurent  qu’il  y  dépofe  même  fes  œufs  ;  mais  ils  n’expliquent 
point  comment  ils  y  peuvent  éclore. 

L 'Ayaca  eft  d’une  induftrie  finguliere  à  prendre  les  petits  Poiflbns.  Ja¬ 
mais  on  ne  le  voit  fondre  inutilement  fur  l’eau. ^a  grofleur  eft  celle  d’une 
Pie.  Il  a  le  plumage  blanc ,  marqueté  de  taches  rouges ,  6c  le  bec  fait  en 
cuilliere. 

Le  Caracura.  eft  de  couleur  cendrée  ,  6c  cache  un  petit  corps  fous  un 
plumage^  fort  épais.  Il  a  les  yeux  beaux  ,  furtout  la  prunelle ,  qui  eft  d’un 
rouge  très  vif  3  &  la  voix  fi  forte ,  qu’on  la  croiroit  fortie  d’un  fort  gros 
©rgane.  Elle  fe  fait  entendre  avant  le  lever  du  Soleil  ,  6c  vers  le  foir. 

Le  Guara  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  Pie  j  mais  il  a  le  bec  oblong  6c  r-e- 
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courbé  ,  les  cuiffes  groffes  Sc  les  pies  longs.  Ses  premières  plumes  font  noi¬ 
râtres  ;  enfuite  elles  deviennent  cendrées  :  lorfqu’il  commence  à  voler ,  el¬ 
les  font  tout-à-fait  blanches  ;  après  quoi  elles  rougiffent  infenfiblement , 
jufqu’à  devenir  de  couleur  écarlate  ,  qu’elles  ne  ceffent  point  de  confer- 
ver.  Cet  Oifeau  ,  quoique  vorace  ,  Sc  vivant  non-feulement  de  Poiffon  , 
mais  de  toute  autre  chair  ,  qu’il  trempe  dans  l’eau  ,  niche  Sc  pond  fes 
œufs  fous  les  toits.  îl  vole  fouvent  en  trouppe  5  ce  qui  forme  un  très  beau 
fpeétacle  ,  fous  les  raïons  du  Soleil.  Les  Sauvages  emploient  fes  plumes  à 
leurs  ornemens  de  tête. 

Les  Fleuves  du  Brefil  abondent  en  Poiffons ,  de  toute  forte  de  groffeur. 
Sans  parler  de  ceux  qui  leur  font  communs  avec  les  autres  parties  dg  l’A¬ 
mérique  méridionale  ,  on  nomme  le  Tamovata  j  ou  Tamoutiata  ,  long 
d’une  palme  ,  Sc  qu’on  comparerait  au  Hareng  ,  s’il  n’avoit  la  tête  fort 
greffe  ,  les  dents  très  aigries ,  Sc  des  écailles  fi  dures  depuis  la  tête  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue ,  qu  a  peine  le  fer  peut  les  pénétrer.  Sa  chair  eft 
d’un  goût  très  agréable. 

Le  Panapana  eft  de  longueur  médiocre  j  il  a  la  peau  dure  Sc  raboteu* 
fe  ,  comme  le  Chien  marin,  Du  refte ,  il  reffemble  entièrement  à  la  Zy- 
gone  j  qui  fe  nomme  Cagnole  à  Marfeille  j  c’eft-à-dire  qu’il  a  la  tête  pla¬ 
te  ,  difforme ,  Sc  comme  divifée  en  deux  cornes ,  à  l’extrémité  defquel- 
les  font  placés  deux  yeux ,  qui  fe  trouvent  ainfi  fort  éloignés  l’un  de  l’au¬ 
tre.  La  queue  eft  terminée  par  deux  nageoires  inégales  ,  qui  ont  auftï  leur 
direction  toute  oppofée.  Les  Figures ,  que  Thevet ,  Bellon ,  Rondelet  Sc 
Aldrovand  ont  données  de  ce  Poiffon ,  ne  s’accordent  point. 

L’Auteur  Portugais  donne  le  Cururyuba  pour  le  plus  grand  ,&  le  plus 
beau  ,  de  tous  les  Serpens  aquatiques  du  Brefil.  Il  s’en  trouve  ,  dit-il ,  qui 
n’ont  pas  moins  de  rj  ou  50  piés  de  long.  Une  efpece  de  chaîne  leur  def- 
cend  ,  par  de  belles  ondulations  de  diverfes  couleurs,  depuis  la  têtejuf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Il  a  les  dents  d’un  Chien.  Auffi  fa  voracité 
le  rend-elle  fort  dangereux.  Il  attaque  les  Hommes  &  les  Bêtes  ,  qui  le 
mangent  à  leur  tour ,  lorfqu’ils  peuvent  le  furprendre.  Les  Brafiliens  lui 
attribuent  des  propriétés  fi  peu  vraifemblables ,  qu’elles  ne  peuvent  le  de-r 
venir  par  leur  témoignage. 

La  Matiima  eft  un  autre  Serpent,  d’énorme  grandeur,  mais  qui  ne  fort 
jamais  des  Fleuves.  Ses  couleurs  font  fi  belles ,  que  les  Sauvages  fe  font 
gloire  de  fe  peindre  le  corps  à  leur  imitation ,  Sc  reconnoiffent  qu’ils  lui 
doivent  l’ufage  de  ces  bigarres  peintures. 

L ’Atacapé  eft  un  Animal  amphibie  ,  moins  grand  que  le  Loup  ',  mais 
plus  furieux.  Il  fait  la  guerre  aux  Hommes  5  &  fa  courfe  eft  fi  prompte  , 
que  toutes  leurs  précautions  ne  l’empêchent  point  de  les  furprendre. 

Le  Zaîpguemeju.  autre  Animal  des  Fleuves  du  Brefil  ,  eft  fort  recher¬ 
ché  pour  la  peau  ,  que  l’Auteur  vante  fans  en  donner  la  defcription. 

Les  Chevaux  Européens,  tranfportés dans  les  différentes  Capitainies  dut 
Brefil  ,  s’y  font  multipliés  avec  tant  de  fuccès  ,  qu’on  en  fait  paffer  an¬ 
nuellement  un  fort  grand  nombre  en  Afrique.  Il  en  eft  de  même  des  Tau¬ 
reaux  Sc  des  Vaches  ,  dont  quantité  de  Portugais  nourriffent  de  grands 
Troupeaux.  Quoiqu’en  général  les  pâturages  ne  foient  pas  de  la  première 
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beauté  ,  &  que  particulièrement  dans  la  Capitainie  de  Porto  Seguro.  ,  il 
croifte  une  herbe  funefte  aux  Beftiaux ,  il  fe  trouve  des  Cantons  où  rien 
ne  manque  à  leur  nourriture  ;  telles  font  les  Campagnes  de  Piratiningi  : 
les  engrais  qu’on  en  tire  ,  font  excellens.pour  toutes  fortes  d’ Animaux.  Audi 
la  multiplication  y  eft-elle  prodigieufe  y  furtout  celle  des  Porcs ,  dont  la 
çhair  eft  d’ailleurs  d  agréable  &  li  faine ,  qu’on  en  prefcrit  i’ufage  aux 
Malades.  Sur  les  bords  du  Fleuve  de  Janeiro  ,  les  Moutons  ,  quoiqu’en 
abondance ,  &  fi  gras  qu’ils  meurent  quelquefois  de  l’excès ,  font  moins 
délicats  que  ceux  de  l’Europe.  Les  Chevres  s’étaient  multipliées  moins 
heureufement  j  mais  dans  le  tems  que  l’Auteur  faifoit  ces  obfervations  , 
on  commençoit  à  furmonter  les  obftacles. 

Les  Poules  Européennes  s’accommodent  fort  bien  de  la  température  du 
Brefil.  Cependant ,  en  devenant  plus  grandes  &  plus  fortes  qu’en  Euro¬ 
pe  ,  elles  perdent  quelque  chofe  de  leur  goût,  Au  contraire  ,  les  Canards 
&c  les  Oies  en  acquereur  un  plus  fin. 

Les  Indiens  du  Brefil  ont  pris  tant  de  paillon  pour  nos  Chiens  ,  que  non- 
feulement  les  Hommes  en  élevent  quantité  pour  la  chafie  ,  mais  que  les 
Femmes  prennent  plaifir  à  s’en  faire  accompagner ,  les  portent  dans  leurs 
bras ,  &  les  nourriffènt  fouvent  de  leur  propre  lait. 

A  tous  lçs  Arbres  de  l’Amérique  méridionale  ,  dont  on  a  déjà  donné 
la  defcription  ,  l’Auteur  Portugais ,  d’autres  Obfervateurs  a  joignent ,  corn? 
me  propres  au  Brefil  ,  ceux  qui  fuivent  : 

Le  Mangaba  très  grand  Arbre  ,  qui  ne  fe  trouve  gueres  qu’aux  envi¬ 
rons  de  la  Baie  de  Todos  Santos.  Il  a  l’écorce  du  Hêtre  ,  &  la  feuille  du 
Frêne  -,  jamais  il  ne  fe  dépouille  ,  &  fes  feuilles  font  toujours  vertes.  Il 
porte  du  fruit  deux  fois  l’année  y  d’abord  en  boutons  ,  qui  fe  mangent 
comme  un  fruit  ,  Ôc  qui  venant  à  s’ouvrir ,  produifent  une  Fleur  affèz  fem- 
blable  à  celle  du  Jafmin ,  mais  d’une  odeur  plus  forte ,  fans  être  moins 
agréable.  Le  fruit  qui  lui  fuccede  n’eft  pas  plus,  gros  que  le  premier  y  le 
dehors  en  eft  jaune  $  marqueté  de  petits  points  noirs.  Il  renferme  quel¬ 
ques  noiaux,  ou  pépins  ,  qui  fe  mangent  avec  l’écorce.  Avec  un  goût  char- 
mant ,  il  elt  fain  ,  &  fi  léger  ,  qu’on  ne  craint  jamais  d’en  manger  trop. 
Il  tombe  avant  fa  maturité  •,  ce  qui  oblige  de  le  garder  allez  iong-tems , 
pour  lui  laiiler  le  tèms  de  s’adoucir.  Les  Brafiliens  en  font  une  forte  de 
vin.  Des  feuilles  &  des  fruits  ,  avant  qu’ils  foie nt  mûrs ,  on  tire  une  ef- 
pece  de  lait ,  amer  &  vifqueux. 

Le  Mumcugè  ,  grand  Arbre  qui  porte  un  fruit  de  même  nom  ,  relfem- 
ble  au  Poirier  Sauvage.  Son  fruit  eft  foutenu  par  une  longue  tige.  On  le 
cueille  verd;mais  en  meuriftant  il  devient  du  meilleur  goût,  &  facile  à 
digerer.  Le  tronc  donne  ,  par  incifion ,  une  liqueur  laétée  ,  qui  venant  à 
fe  coaguler  tient  lieu.de  cire  pour  les  Tablettes.  On  regrete  la  rareté  de 
cet  Arbre  :  elle  vient  de  l’ufage  ou  font  les  Brafiliens  de  i’abbattre  ,  pour 
en  cueillir  le  fruit, 

L  Amca  eft  une  autre  efpece  de  Poirier  ,  qui  porte  des  fruits  en  abon¬ 
dance  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  On  en  diftingue  plufieurs  for¬ 
tes  ,  dont  les  fruits  font  rouges ,  verds ,  ou  jaunes  j  mais  tous  extrêmement 
agréables. 
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L 'Ombu  ,  Arbre  épais  -  mais  fort  bas ,  porte  un  fruit  rond  Sc  jaunâtre  £ 
qui  reflemble  beaucoup  à  nos  Prunes  blanches.  Il  eftli  nuifible  aux  dents  y 
que  les  Sauvages  ,  qui  en  mangent  beaucoup  ,  les  perdent  prefque  toutes- 
Ils  mangent  aufti  les  racines  de  l’Arbre  ,  Sc  ne  les  trouvent  pas  moins 
douces  que  les  Cannes  de  Sucre.  Elles  font  d’ailleurs  fort  faines  ,  Sc  fi  ra- 
fraîchilfantes ,  que  les  Médecins  Portugais  en  compofentdes  Apozèmes,  pour 
les  fievres  ardentes  Sc  les  autres  maladies  chaudes. 

Le  Jacapuya  palfe  pour  un  des  plus  grands  Arbres  du  Brefil.  Il  porte 
un  fruit  qu’on  prendroit  pour  un  gobelet  avec  fon  couvercle,  &  qui  con¬ 
tient  quelques  Châtaignes ,  alfez  femblables  aux  Mirobolans.  Le  couver¬ 
cle  s’ouvre  de  lui-même ,  dans  la  maturité  des  fruits ,  &  les  laiffe  tom-i 
ber  s’ils  ne  font  cueillis.  On  allure  que  mangés  crus  avec  un  peu  d’ex¬ 
cès  ,  ils  caufent  une  entière  dépilation  dans  toutes  les  parties  du  corps  y 
Sc  que  rôtis  ils  ne  font  jamais  nuifibles.  La  fubftance  du  bois  eft  fort  du¬ 
re ,  &  ne  fe  corrompt  pas  aifément  j  ce  qui  le  rend  fort  propre  à  compo- 
fer  les  axes  des  Moulins  à  Sucre. 

L’ Araticu ,  Arbre  de  la  grandeur  de  l’Oranger ,  a  la  feuille  du  Citro- 
nier  ,  Sc  porte  un  fruit  d’un  goût  Sc  d’une  odeur  également  agréables ,  donc 
la  grolfeur  n’excede  point  celle  d’une  groffe  noix.  Qri  en  diftingue  plu  * 
Leurs  efpeces  entre  lefquelles  celle  qui  fe  nomme  Aradcupahauia  donne 
un  fruit  de  qualité  fi  froide  ,  que  l’excès  en  fait  un  venin-  Son  bois  eft: 
de  la  nature  du  Liege ,  Sc  fert  aux  mêmes  ufages. 

Le  Pequea  a  deux  efpeces  -,  l’une  dont  le  fruit  relfemble  à  l’Orange  S1  . 
mais  avec  une  écorce  plus  épailfe  ,  Sc  contient  une  liqueur  miellee ,  donc 
la  douceur  le  difpute  au  Sucre  ;  elle  eft  mêlée  de  quelques  pépins  :  le  fé¬ 
cond  Pequea  palfe  pour  le  plus  dur  de  tous  les  bois  du  Brefil.  On  le  croit 
incorruptible  :  tes  Portugais  le  nomment  Seds. 

Lé  Jacadba  porte  un  fruit  de  la  grolfeur  du  Limon  ,  Sc  d’un  fuc  fort 
aigre.  Son  écorce  a  la  même  qualité  ,  depuis  le  fommetdes  branches  juf- 
qu'à  l’extrêmiré  des  racines.  Cet  arbre  eft  rare  ,  &  ne  fe  trouve  que  dans 
la  Capitainie  de  Saint  Vincent. 

Le  Gabueriba  eft  un  fort  grand  Arbre  ,  qui  diftille  d’excellent  Baume  ; 
&  que  cette  qualité  rend  fort  refpeébable  aux  Brafiliens.  Ils  ouvrent  légè¬ 
rement  l’écorce  ,  pour  y  inferer  un  peu  de  coton  ,  qui  s’imbibe  ,  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  d’une  liqueur  que  les  Portugais  ont  nommee  Baume ,  par— 
cequ  avec  l’odeur  ,  qui  approche  en  effet  de  celle  du  Baume  ,  elle^  a  la 
vertu  de  guérir  fort  promptement  les  plaies  récentes.  Les  lieux  ,  ou  cec 
Arbre  croît ,  fe  font  diftinguer  par  l’extrême  douceur  de  l’air.  On  compte 
fon  bois  entre  les  meilleurs  ,  pour  le  poids  Sc  la  dureté  ,  qui  le  rendent 
fingulieremenr  propre  aux  Edifices.  Les  Bêtes  mêmes  fe  frottent  contre  fon 
écorce  ,  apparemment  pour  en  tirer  quelque  fecours  dans  leurs  rftaux.  Il 
eft  alfez  commun  dans  la.  Capitainie  de  Saint  Vincent ,  Sc  très  rare  ail¬ 
leurs.  _  _ 

Le  Brefil  ne  manque  point  de  Cocotiers  ;  mais  il  s  y  cultive  autour  des* 
Habitations  fixes  &  dans  les  Vergers.  On  n’en  voit  point  dans  les  Bois  Sc 
les  lieux  déferts.  L’Auteur  Portugais  y  compte  plus  de  vingt  fortes  de  Pal— 
jniers}  Sc  Lery  en  décrit  quatre  ou  cinq^  dont  les  plus  communs  fe  nom^ 
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tnènt  le  Gerau  Sc  XYri.  Dans  les  parties  intérieures,  au-delà  de  Saint  Vin; 
<ent  Sc  vers  le  Paraguay ,  on  rencontre  des  Forêts  entières  de  Pins ,  qul 
portent  des  fruits  femblables  à  ceux  de  l’Europe  ,  mais  plus  ronds  ,  plus 
gros ,  Sc  d’un  ufage  plus  fain.  _  {j 

Le  Cupayba  3  femblable  au  Figuier  pour  la  forme  ,  mais  plus  haut  ,  plus 
droit  Sc  plus  épais  ,  contient  une  finguliere  quantité  d’huile  ,  aulïî  claire, 
que  celle  d’olive  ,  &  ne  demande  qu’une  légère  incilion  pour  en  répan¬ 
dre  beaucoup.  Elle  fert  non-feulement  à  guérir  les  plaies  ,  mais  à  faire 
difparoître  jufqu’aux  cicatrices.  On  la  diftingue  par  le  nom  de  Copal-Yva 3 
qui  exprime  cette  propriété.  L’abondance  en  eft  h  grande ,  qu  on  1  emploie 
dans  les  Lampes  ;  mais  le  bois  de  l’Arbre  n’eft  d’aucun  ufage. 

UAmbayba  relïemble  aulïï  au  Figuier  ,  Sc  fe  trouve  parmi  des  ronces , 
dans  les  Terres  qu’on  a  celle  de  cultiver.  On  allure  que  la  pellicule  inté¬ 
rieure  de  fon  écorce ,  appliquée  fur  les  blelïures  ,  les  guérit  aulïï  promp¬ 
tement  que  le  meilleur  Baume.  Ses  feuilles  font  li  rudes  ,  qu’on  les  fait 
fervir  à  polir  diverfes  fortes  de  bois  -,  mais  le  lien  eft  fans  utilité. 

On  vante  beaucoup  les  vertus  de  X Ambaigtinga  3  autre  Arbre  de  mê¬ 
me  efpece  ,  qui  fe  trouve  dans  les  Forêts  de  Pins.  Il  répand  une  liqueur 
huileufe  ,  dont  Monardés  prétend  que  le  nom  Bralîlien  eft  Abjegua .  Voici 
la  Defcription  qu’il  donne  de  l’Arbre  :  ce  n’eft  ,  dit  il  ,  ni  un  Pin ,  ni 
un  Cyprès  ;  il  eft  plus  haut  que  le  premier  ,  &  plus  droit  que  l’autre.  Il 
porte  ,  au  fommet ,  une  forte  de  petites  veilles ,  qui ,  venant  à  crever , 
diftillent  goutte  à  goutte  une  admirable  liqueur.  Les  Indiens  prennent  foin 
de  la  recueillir  dans  des  coquilles  ,  mais  ils  ont  befoin  de  plulîeurs  jours 
pour  en  raftembler  une  petite  quantité.  Elle  fert  à  tous  les  ufages  du  Bau¬ 
me  ,  furtout  à  confolider  les  blelïures ,  à  chalfer  les  humeurs  froides ,  Sc 
à  guérir  les  maux  d’eftomac.  Pour  ce  dernier  ufage  ,  on  la  prend  avec 
un  peu  de  vin.  L’Auteur  Portugais  vante  la  vertu  des  feuilles  contre  les 
vomilfemens ,  Sc  confsille  ,  pour  les  foiblelïes  d’eftomac  ,  de  fe  frotter  ex¬ 
térieurement  de  l’huile.  Il  prétend  auïïï  que  l’écorce  Sc  les  feuilles,  broïées, 
Sc  bouillies  un  peu  dans  l’eau  ,  rendent  une  fubftance  huileufe  qui  a  les 
vertus  de  l’huile  même ,  Sc  qu’on  enleve  aifément  lorfqu’elle  fumage. 

La  Capitainie  de  Saint  Vincent  porte  en  abondance  un  Arbre  nommé 
V Ighucamici  _,  dont  le  fruit  ,  allez  femblable  au  Coing  ,  mais  rempli  de 
grains ,  eft  un  puiftant  remede  pour  la  dylfenterie. 

Ulgciega  produit  une  forte  de  Maftic  ,  d’excellente  odeur.  De  fon  écorce 
broïée  ,  il  fort  une  liqueur  blanche  ,  qui  fe  condenfe  en  forme.  d’Encens, 
dont  elle  tient  lieu  ,  Sc  qui  s’applique  utilement  fur  les  parties  affeétées 
d’humeurs  froides.  On  en  diftingue  une  autre  efpece  ,  nommée  Igtaigcica  , 
c’eft-à-dire  Maftic  pierreux ,  dont  la  réline  eft  li  dure  Sc  li  tranfparente , 
qu’on  la  prendrait  pour  du  verre.  Les  Bralïliens  s’en  fervent  pour  incruf- 
ter  leur  vailfelle  de  terre. 

Le  Curupicaiba  eft  un  Arbre  dont  les  feuilles  relïemblent  à  celles  du 
Pêcher  ,  &  rendent  une  liqueur  blanchâtre  ,  qui  eft  un  remede  admirable 
pour  les  blelïures  &  les  pullules.  Son  écorce  donne  ,  par  incilion ,  une  forte 
de  glue ,  que  les  Bralïliens  emploient  à  prendre  les  Oïfeaux. 

Le  Caaroba  eft  un  Arbre  fort  commun  dans  toutes  les  Capitainies  du 
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Brefil.  Ses  feuilles  ,  un  peu  mâchées  ,  s’appliquent  fur  les  pullules  véné¬ 
riennes  ,  &  les  diffipent  heureufement.  On  attribue  au  bois  les  vertus  du 
Gayac  ,  contre  ces  maladies  -,  ôc  des  fleurs ,  on  fait  une  conferve  pour  le 
même  ufage.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  arbre  avec  un  autre  de  même 
efpece ,  qui  fe  nomme  Caorobmacorandïba  ,  dont  le  bois  eft  couleur  de 
cendre ,  ôc  la  moelle  fort  dure. 

Le  Jaburandiba ,  que  les  Braflliens  nomment  àuffi  Betelè ,  aime  les  ri¬ 
ves  des  Fleuves.  Ses  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  maladies 
du  foie ,  &  l’expérience  en  eft  confiante.  Une  autre  efpece  de  Betelé  ,  à 
feuilles  rondes ,  ôc  moins  grande  que  la  première  ,  a  la-  vertu  dans  fes  ra¬ 
cines  ,  qui  ont  la  caufticité  du  Gingembre.  Appliquées  fur  les  gencives  , 
elles  diffipent  tous  les  maux  intérieurs  de  cette  partie. 

UAnda  eft  un  grand  Arbre  ,  de  fort  belle  forme ,  dont  le  bois  eft  pro¬ 
pre  à  divers  ufages  :  mais  les  Indiens  tirent ,  de  fes  feuilles},  une  huile  dont 
ils  fe  frottent  le  corps ,  ôc  fe  fervent  de  lccorce  pour  la  pêche.  L’eau  * 
dans  laquelle  on  la  laide  quelques  jours ,  acquert  la  vertu  d’afloupir  tou¬ 
tes  fortes  d’ Animaux. 

V Ajuratibira  n’eft  qu’un  arbrifleau  j  mais  il  porte  un  fruit  rouge  ,  dont 
les  Braflliens  font  une  huile  de  même  couleur  ,  qui  fert  auffi  à  leurs  onc¬ 
tions.  L’Ajabutipita ,  autre  arbufte  ,  donne  par  fon  fruit ,  qui  eft  une  forte 
d’amande  noire  ,  une  huile  qui  n’eft  pas  plus  blanche  ,  &  qui  ne  fert  qu’à 
l’onétion  des  Malades. 

Le  Brefil  a  peu  d’arbres  auffi  beaux  que  le  Janipàba>  Sa  Verdure  eft  ad¬ 
mirable  ,  ôc  fe  renouvelle  tous  les  mois.  Ses  fruits  ont  la  forme  de  l’O¬ 
range  ,  le  goût  du  Coing  ,  &  paflènt  pour  excellens  contre  la  dyflentetie» 
Leur  fuc  ,  qui  eft  d’abord  allez  blanc  *  noircit  bientôt  jufqu’à  fervir  d’en¬ 
cre  aux  Sauvages ,  pour  fe  faire  fur  la  peau  des  figures  de  cette  couleur» 
Elle  dure  neuf  jours  ,  après  lefquels  il  n’en  relie  aucune  trace.  On  fait  ob- 
ferver  que  c’eft  le  fuc  du  fruit  verd,  qui  a  cette  qualité. 

Le  fruit  du  Jequiiinguacu  reffemble  à  nos  plus  groffes  fraifes  j  mais  ii 
contient ,  pour  pépin  ,  une  forte  de  pois  très  dur ,  rond  ,  noir  ,  ôc  luifant 
comme  le  Jais  ,  ôc  dont  l’écorce  eft  d’une  extrême  amertume.  On  l’écrafe , 
pour  le  faire  fervir  de  Savon. 

Dans  l’intérieur  des  Terres  ,  vis-à-vis  de  la  Baie  de  tous  les  Saints ,  on 
trouve ,  dans  les  lieu!x  fecs  ,  un  arbre  fort  grand  &  fort  épais  ÿ  dont  toutes 
les  branches  font  naturellement  percées  de  trous  profonds  ,  où  pendant  l’Eté 
comme  en  Hiver  il  fe  raflemble  une  humeur  aqueufe  qui  ne  déborde  ja¬ 
mais  ,  &  ,ce  qui  eft  beaucoup  plus  furprenant,  qui  ne  diminue  pas  non 
plus ,  quelque  quantité  qu’on  en  puifle  tirer.  Chaque  branche  eft  ainfi  „ 
comme  une  fource  inépuifable  ;  &  l’arbre  étant  fi  grand,  qu’il  peut  con¬ 
tenir  jufqu’à  cinq  cens  Hommes  dans  la  circonférence  de  fes  branches  , 
c’eft  une  retraite  admirable  ,  où  l’on  ne  manque  jamais  d’eau  pour  boire 
&  pour  fe  laver. 

L’Arbre  le  pltis^féîebre  du  Brefil ,  ôc  duquel  on  croit  que  le  Pars  a  tiré 
fon  nom  ,  porte  ,  entre  lesHabitans  ,  celui  d ’ Araboutan  fuivant  Lery ,  &  d’O- 
raboutan  fuivant  Thevet.  Il  eft  de  la  hauteur  de  nos  Chênes,  ôc  ne  jette 
;pas  moins  de  branches.  'On  en  trouve  de  fi  gros ,  que  trois  Hommes  au- 
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Soient  peine  à  les  embraftèr.  Leurs  feuilles  reiïemblent  à  celles  du  Bouis» 
Ils  ne  portent  aucune  forte  de  fruit.  Le  bois  en  eft  ronge  ,  &  naturelle  ¬ 
ment  fi  fec  ,  qu’en  brûlant  il  jette  fort  peu  de  fumée.  Sa  vertu  eft  fi  forte 
pour  la  teinture,  que  ,  fuivant  l’expérience  de  Lery  (18)  ,  fes  cendres  mê¬ 
mes  ,  mêlées  dans  une  lefcive  ,  donnent  au  linge  une  couleur  qu’il  ne 
perd  jamais. 

La  variété  des  bois  de  teinture  eft  extrême.  Il  s’en  trouve  de  jaunes  , 
'de  violets  ,  de  differentes  fortes  de  rouge  }  »  de  blancs  ,  dit  Lery ,  comme 
"  papier  ;  les  uns  qui  ont  les  feuilles  de  l’épaiffeur  d’un  tefton  ,  d’au- 
*3  très  les  aïant  larges  de  dix-huit  pouces ,  &  de  plusieurs  autres  efpeces. 

Celui  qu’il  nomme  Aouaï  8c  Thevet  Ahovay  ,  répand  une  odeur 
infupportable  lorfqu’on  le  coupe.  Il  a  les  feuilles  du  Pommier,  &  tou¬ 
jours  vertes.  Son  fruit  eft  une  efpece  de  châtaigne  ,  en  forme  de  cloche , 
8>c  fort  venimeufe  :  mais  comme  l’écorce  fei;r  ,  dans  le  Pais ,  à  faire  les 
fonnettes  que  les  Brafiliens  portent  aux  jambes  ,  l’arbre  y  eft  fort  eftimé. 

L 'Kiouméz.  l’écorce  d’un  demi  doigt  d’épaiffeur  ;  elle  fe  mange ,  fraîche¬ 
ment  levée  du  tronc.  Deux  Apoticaires  François  reconnurent  cet  arbre 


(18)  Ubifuprà,p.  105.  Il  raconte  cottr- 
Snenc  on  le  chargeoit  de  Ton  tems.  »  A  caufe , 
«  dit-il  ,  de  la  difficulté  de  couper  ce  bois, 
s*  &  parceque  n’y  aïant  ni  chevaux  ni  ânes  , 

pour  le  porter  ,  il  falloir  néceffairemem 
53  que  ce  fuffent  des  hommes ,  fi  l’on  11e 
»  s’étoit  aidé  des  Sauvages  on  n’auroit  pû 
63  charger  un  moïen  Navire  en  un  an.  Ces 
43  Indiens  donc  ,  moïennant  quelques  robbes 
33  de  frife ,  chemifes  de  toile  ,  chapeaux  , 
33  couteaux  8c  autres  màrchandifes  u- 
33  lement  avec  les  coignées ,  coins  de 'fer , 
33  &  autres  ferremens  qu’on  leur  bailloit  , 
33  coupoient ,  fcioient ,  fendoient ,  mettoient 
33  par  quartiers  &  arrondiffoient  ce  bois, 
33  mais  aulïi  le  portoient  fur  leurs  épaules 
33  toutes  nues ,  voire  le  plus  fouvent  d’une 
33  ou  deux  lieues  loin  ,  par  des  montagnes 
33  &  lieux  fâcheux  jufques  fur  le  bord  de 
33  la  Mer.  p.  toi. 

Lery  ajoute  quelques  propos  d’un  Brafi- 
îien  ,  qui  peignent  merveilleufement  le  fens 
naturel  de  ces  Barbares.  33  Fort  esbahis  de 
33  voir  les  François  ,  &  autres  des  Pais  loin- 
»3  tains ,  prendre  tant  de  peine  d’aller  quérir 
33  leur  Araboutan ,  il  y  eut  une  fois  un  de 
33  leurs  Vieillards  qui  me  fit  cette  demande  : 
33  Que  veut  dire  que  vous  autres  Mairs  8c 
-s,  Peros,  c’eft-à-dire  François  &  Portugais , 
33  venez  de  fi  loin  quérir  du  bois  pour  vous 
33  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il  point  en  votre 
33  Terre?  A  quoi  lui  aïant  répondu  qu’oui , 
33  &  en  grande  quantité  ,  mais  non  pas  de 
33  telle  forte  que  le  leur  ,  lequel  nous  ne 
94  brûlions  .pas  comme  il  penfoit ,  ains , 


33  comme  eux-mêmes en  ufoient  pour  tein- 
33  dre  leurs  cordons  &  plumages ,  les  nôtres 
33  l’emmenoient  pour  faire  de  la  teinture  :  il 
33  me  répliqua  3  voire  :  mais  vous  en  faut-il 
33  tant  ?  Oui ,  lui  dis-je  ,  car  y  aïant  tel 
33  Marchand  ,  en  notre  Païs  ,  qui  a  plus 
33  de  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous  n’en 
33  avez  jamais  vu  par  deçà  -,  tin  feul  achètera 
33  tout  l’Araboutan  dont  piufieurs  Navires 
33  s’en  retournent  chargés.  Hàhà,ditmon 
33  Sauvage  ,  tu  me  contes  merveilles.  Puis  , 
’3  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de  dire  , 
33  plus  outre  dit  :  mais  cet  homme  tant  ri- 
”  che  ,  dont  tu  parles  ,  ne  meurt-il  point  ? 
«  Si  fait  ,  fi  fait ,  lui  dïs-je,  auffi-bienqueles 
33  autres.  Surquoi ,  comme  ils  font  grands 
33  difeoureurs  ,  il  me  demanda  derechef  5  8c 
33  quand  donques  il  eft  mort,  à  qui  eft  tout 
M  le  bien  qu’il  laiffe  ?  A  fes  Enfans  ,  lui  dis— 
33  je ,  s’il  en  a  ,  &  à  défaut  d’iceux ,  à  fes 
=3  Freres,  Sœurs  ,  ou  plus  prochains.  Vraî- 
33  ment ,  dit  alors  mon  Vieillard  ,  à  cette 
33  heure  cognois-je  que  vous  autres  Mairs, 
33  êtes  de  grands  fols  ;  car  vous  faut-il  tant 
33  travailler  à  paffer  la  Mer  pour  amaffer  des 
33  rirheffes  à  ceux  qui  furvivent  après  vous , 
33  comme  fi  la  terre  qui  vous  a  nourris  n’é* 
3»  toit  pas  fuffifante  pour  auffi  les  nourrir  ï 
Nous  avons  des  Enfans  &  des  Parens , 
33  lefquels  ,  comme  tu  vois  ,  nous  aimons  ; 
33  mais  parceque  nous  fommes  affiliés  qu’a- 
33  près  notre  mort  la  terre  ,  qui  nous  a  nour- 
33  ris ,  les  nourrira ,  certes  nous  nous  repo- 
=3  fons  fur  cela.  _pp,  1 0  4  6*  2  03. 
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pour  une  efpece  de  Gayac ,  8c  fe  confirmèrent  dans  leur  opinion ,  efiî 
voïant  que  les  Brafiliens  én  faifoient  ufage  ,  contre  le  Pian ,  qu’ils  recon¬ 
nurent  aulli  pour  une  efpece  de  vérole  (19). 

Le  Choyné  eft  un  arbre  de  moienne  grandeur  ,  dont  les  feuilles  ont 
la  verdure  8c  la  forme  de  celle  du  Laurier  ,  8c  qui  p.orte  un  fruit  auflî 
gros  que  la  tête  d’un  Enfant.  La  chair  ne  fe  mange  point }  mais  l’écorce 
eft  fi  dure  ,  que  les  Brafiliens  ,  la  perçant  de  divers  côtés ,  en  font  l’inf- 
trument  qu’ils  appellent  Maracca  5  8c  de  fes  parties  creui'ées  ,  de  petites 
tafles  qui  leur  fervent  pour  boire. 

Le  Sabaucé  porte  un  fruit  plus  gros  que  les  deux  poings  ,  8c  de  la 
forme  d’un  gobelet ,  qui  contient  de  petits  noïaux ,  du  goût  8c  de  la  forme 
de  nos  Amandes.  Un  Sculpteur  François,  nommé  Bourdon  en  fit  des  vafes 
d’une  grande  beauté. 

Le  Pocoaire  eft  un  arbriffeau ,  qui  croît  ordinairement  de  dix  ou  douze 
piés ,  mais  dont  la  tige  eft  fi  tendre  ,  qu’un  fabre  bien  affilé  la  tranche 
d’un  feul  coup.  La  defeription  de  fon  fruit  8c  de  fes  feuilles  lui  donne 
beaucoup  de  reflfemblance  avec  le  Platane  commun  de  l’Amérique.  The- 
vet  le  nomme  Paquovere  \  8c  Léry  afflue  que  fes  feuilles  n’ont  pas  moins 
de  fix  piés  de  long  fur  deux  de  larges ,  mais  qu’elles  font  fi  minces  ,  qu’un 
vent  de  quelque  force  les  mettant  en  pièces ,  il  n’en  refte  que  les  côtes , 
qui  les  font  reflembler  de  loin  aux  grandes  plumes  d’ Autruche. 

Thevet  parle  ,  8c  donne  la  figure  ,  d’un  arbre  qu’il  nomme  ivhebehafou  , 
dont  les  feuilles  reffemblent  à  çelles*du  chou  ;  fon  fruit  eft  oblong  , 
&  d’une  douceur  qui  le  fait  aimer  paffionnément  des  Abeilles.  Elles  ne 
lui  laiffent  gueres  le  tems  d’arriver  à  fa  maturité.  Le  Pono-abfou  _,  dé¬ 
crit  par  le  même  Voïageur  ,  porte  un  fruit  de  la  rondeur  d’une  balle  , 
8c  de  la  groffeur  d’une  forte  Pomme  ,  qui  contient  fix  noïaux  plats  , 
dont  les  Amandes  paffènt,  au  Brefil  ,  pouf  un  vulnéraire  merveilleux. 

Clufius  ,  dans  fon  Recueil  pofthume ,  a  donné ,  fur  les  obfervations  d@ 
Jean  Van  Uffele ,  la  figure  8c  la  defeription  de  deux  arbres  du  Brefil  , 
qui  méritent  une  attention  particulière.  Ils  ont  reçu  tous  deux,  des  Por¬ 
tugais  ,  le  nom  de  Mamoera  ,  pareequ’ils  font  de  même  efpece  *,  mais 
leur  fexe  eft  différent  :  l’un ,  qui  eft  le  mâle  ,  ne  donne  aucun  fruit  , 
8c  porte  feulement  des  Fleurs,  fufpendues  à  de  longues  tiges,  8c  forment 
enfemble  une  forte  de  grappe ,  à  peu  près  comme  celle  du  fureau.  Leur 
couleur  eft  jaunâtre  ;  elles  font  fans  odeur ,  8c  d’ailleurs  on  ne  leur  con- 
noît  aucune  vertu.  Au  contraire ,  la  femelle  ne  porte  que  du  fruit ,  fans 
aucune  fleur.  Us  doivent  être  voifins  l’un  de  l’autre ,  fans  quoi  la  femelle 
cefle  auffi  de  porter  du  fruit.  L  epaifleur  ordinaire  de  fon  tronc  eft  d’en- 
yiron  deux  piés  :  il  s’élève  de  neuf,  avant  que  de  porter  du  fruit  -,  en- 
fuite  tout  le  fommet  s’en  couvre  ,  dans  une  extrême  abondance.  Ce  fruit 
eft  rond  ,  de  la  groffeur  d’un  petit  melon  de  cette  forme  ;  il  a  la  chair 

(19)  Lery  ,  ibid.  p.  2 1 0.  Thevet  donnc'la  goût  fort  agréable.  L’écorce  de  l’arbre  eft 
maniéré  de  l’emploier.  Son  fruit,  dit-il,  argentée  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans  , 
eft  de  la  grofteur  d’une  Prune  moïenne  ,  Sujette  une  humeur  ladée  ,  qui  tire  fur  Iç 
couleur  d’or  ,  &  ne  croît  qu’une  fois  en  goût  de  la  RégUlTe, 
quinze  ans.  Le  noïau  qu’il  contient  eft  d’un 
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Jaunâtre ,  &  les  Indiens  le  mangent  pour  aider  aux  fondions  du  ventre. 
Il  contient  plufieurs  grains,  de  la  grofleur  d’un  petit  Pois,  noirs,  bril- 
lans ,  mais  de  nul  ufage.  Les  feuilles  ,  qui  reftemblent  à  celles  de  l’E¬ 
rable ,  Portent  fur  de -longues  tiges  entre  les  fruits.  Elles  n’ont  aucune  dif¬ 
férence  ,  non  plus  que  le  tronc  ,  dans  les  deux  fexes  de  l’arbre.  L’Ob- 
fervateur  ignoroit  le  nom  qu’ils  portent  entre  les  Indiens;  mais  il  ajou- 
toit  que  le  fruit  fe  nomme  Mamaon  -,  «  apparemment  ,  remarque  Clu- 
«  fius  ,  pour  exprimer  fa  refemblance  aux  mammelles  ,  que  les  Efpa- 
»  gnols  nomment  Marnas  &  Jetas  «.  Ces  deux  arbres  croilfent  dans  la 
partie  du  Brefil  qui  renferme  la  Baie  de  tous  les  Saints. 

Entre  les  Plantes ,  on  ne  s’arrête  au  Manioc ,  qui  eft  commun  à  pref- 
que  toute  l’Amérique ,  que  pour  en  remarquer  une  efpece  particulière  au 
Brefil ,  qui  s’y  nomme  Aypi  ,  &  qui  peut  fe  manger  crue  fans  aucun 
danger.  Les  Brafiliens  en  compofent  une  potion  pour  les  maladies  hé¬ 
patiques  ,  dont  elle  eft  le  remede  certain.  Quelques  Nations,  de  la  race 
des  Tapouyas  ,  mangent  aufti  cru  le  Manioc  commun  qui  eft  un  poifon 
pour  toutes  les  autres  ,  &  n’en  reftentent  aucun  mal ,  dit  Laet  (zo) ,  parce- 
qu’elles  y  font  accoutumées  dès  l’enfance.  Lery  compare  les  feuilles  du  Ma¬ 
nioc  à  celles  de  la  Pivoine  ,  &  Thevet  à  celles  de  la  Patte  de  Lion.  Les 
Brafiliens  font,* de  la  farine  de  cette  Plante,  deux  fortes  d’aliment;  l’un 
dur  &  fort  cuit ,  qu’ils  nomment  Ouïenta  -,  l’autre  plus  mou ,  c’eft-à-dire 
moins  cuit,  qu’ils  appellent  Onipou. 

On  ne  parle  point  de  l’Anana  ,  qui  croît  à  préfent  jufqu’en  Europe  ; 
mais  c’eft  le  Brefil  qu’on  peut  nommer  fa  véritable  Patrie.  Il  y  eft  dans 
une  fi  grande  abondance ,  que  les  Sauvages  en  engraiftent  leurs  Porcs.  On 
en  remarque  trois  propriétés  :  i°.  l’écorce  du  fruit  y  eft  fi  dure  ,  quelle 
émoufte  la  pointe  du  fer  ;  z°.  le  jus  ,  ou  le  fuc,  eft  un  Savon  admirable 
pour  faire- difparoître  les  taches  des  habits-,  3  °.  l’Anana  du  Brefil  eft  un 
préfervatif,  &  un  remede,  pour  le  mal  de  Mer. 

Le  Murucuca  eft  une  plante  d’une  beauté  rare  ,  furtout  lorfqu’elle  eft 
en  fleur.  Elle  s’élève ,  comme  le  Lierre  ,  à  l’appui  des  arbres  &  des  murs. 
Son  fruit  eft  rond  ,  quelquefois  ovale  ,  de  couleur  variée  ,  jaune  ,  brun  y 
noir  ,  ou  mêlé.  Il  contient  plufieurs  noïaux  ,  revêtus  d’une  forte  de  muci¬ 
lage  ,  d’un  goût  agréable  ,  mais  tirant  fur  l’aigre.  Les  feuilles  ,  broïées 
avec  un  peu  de  vitriol ,  ont  une  merveilleufe  vertu  pour  les  ulcérés  ma¬ 
lins. 

La  Plante  nommée  Tajaoba  différé  peu  de  nos  choux  fimples  3  mais  on 
lui  attribue  des  qualités  purgatives. 

Le  Jambig  eft  une  herbe  fort  falutaire  ,  pour  le  foie  &  pour  la  gravelle. 

Le  Jetïjeucu  reflemble  beaucoup  à  la  racine  de.  Mechoacan ,  dont  on  a 
parlé  dans  les  defcriptions  du  Mexique.  Sa  longueur  eft  celle  d’une  Rave 
commune  ,  mais  il  eft  plus  gros.  On  le  met  au  nombre  des  Purgatifs  ;  mais 
pris  broie  ,  dans  du  vin  ,  ou  avec  une  Poule  cuite  ,  il  guérit  la  fievre.  Les 
Portugais  ont  auflï  l’ufage  de  le  confire  au  Sucre.  On  ne  lui  reproche 
qu’un  défaut,  qui  eft  de  caufer  la  foif-,  fans  quoi,  c’eft  une  Plante. des 
plus  falutaires  du  Brefil. 

(.zo)  Ubï  fup,  Lib.  ;  3.  cap.  iéV 
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L ’Igpecaya  ,  ou  le  Pigaya ,  eft  vanté  pour  la  dyflenterie.  Le  corps  de  la 
Plante  eft  long  d’une  demie  coudée ,  8c  fa  racine  a  la  même  longueur.  If 
ne  produit,  au  plus,  que  quatre  ou  cinq  feuilles  ,  d’une  odeur  forte  8c, 
peu- agréable.  Sa  racine,  broïée  ,  ôc  prife  en  infufion  ,  arrête  le.  cours  d» 
ventre  par  une  purgation  douce. 

Depuis  peu  ,  obferve  l’Auteur  Portugais ,  on  a  découvert  une  herbe  nom- 
mée  Cayapia  remede  d’une  vertu  prefqu’unique  contre  toute  forte  de 
venins ,  furtout  celui  des  Serpens }  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’Herbe 
aux  Serpens.  C’eft  à  la  racine  ,  ou  plutôt  à  un  nœud  qui  la  divife  ,  qu’on, 
attribue  cette  qualité.  On  broie  ce  nœud  ,  qu’on  avalle  dans  de  l’eau.  Il 
eft  fpécifique  aufti ,  pour  la  bleffiire  des  fléchés  empoifonnées.  Les  feuilles, 
répandent  une  odeur ,  qui  reflemble  à  celle  du  Figuier. 

Le  Tyroqui,  ou  Tareroqui ,  eft  une  Plante  qui  a  les  feuilles  du  Sain-foin, 
8c  la  racine  divifée  en  plufieurs  lobes  ,  avec  des  rameaux  tendres,  8c  les 
fleurs  rouflatres  ,  forçant  de  l’extrémité  des  tiges.  Elle  croît  partout  en 
abondance.  On  la  voit  jaunir  prefqu’aufli-tôt  quelle  eft  coupée  ,  &  pac 
degrés  elle  prend  un  peu  de  blancheur.  Sa  principale  vertu  eft  contre  la, 
dyflenterie.  Les  Brafiliens  fe  font  fouffljer  la  fumée  de  cette  herbe  ,  dans 
toutes  leurs  maladies.  On  la  regarde  auflî  comme  un  excellent  remede. 
contre  les  vers  ,  mal  commun  de  cette  Région.  Elle  fe  flétrit ,  après  le  cou-* 
cher  du  Soleil  :  ôc  la  lumière  du  jour  lui  rend  toute  fa  vigueur. 

On  admire  les  racines  de  l’ Embeguaca  3  qui -font  quelquefois  au  nom* 
bre  de  trente ,  8c  longues  de  plufieurs  coudées.  L’écorce  en  eft  fl  dure  , 
que  les  Brafiliens  en  font  des  cordes  ,  qui  fe  fortifient  dans  l’eau.  Leur 
fumée  ,  fur  des  charbons  ardens ,  arrête  le  flux  de  fang  ,  furtout  dans  les 
Femmes. 

Caobetinga  eft  le  nom  d’une  petite  herbe ,  qui  jette  peu  de  feuilles ,  8c 
de  fa  racine  même  ;  blanchâtres  par  le  bas ,  vertes  par  le  haut-  Elle  porte 
une  petite  fleur ,  femblable  à  celle  de  l’Aveline  :  fes  feuilles  8c  les  racines , 
broïées  enfemble  ,  raffermiflent  les  chairs  des  bleftures.  Les  feuilles  entiè¬ 
res  ,  appliquées  fur  une  plaie ,  s’y  attachent  jufqu  a  la  guérifon. 

L’Herbe  ,  nommée  Cobaura  ,  ne  demande  que  d’être  réduite  en  cendre  , 
8c  jettée  fur  les  bleftures  les  plus  invétérées ,  pour  en  chafièr  la  pourri* 
ture  8c  faire  croître  une  nouvelle  peau.  Vertes  même  ,  les  feuilles  broïées 
font  excellentes  pour  les  maladies  cutanées. 

Le  Guaraquimyïa  reflemble  au  Myrthe  de  Portugal.  Entre  plufieurs  ver¬ 
tus  ,  il  a  celle  de  chafler  les  vers  du  corps ,  £ms  autre  préparation  que  de 
choifir  les  meilleures  feuilles  pour  les  avaller. 

Le  Camara-Catimba  porte  une  très  belle  fleur,  qui  jette  une  odeur  de 
mufc ,  8c  qui  reflemble  à  celle  de  la  Girofflée.  L’eau  dans  laquelle  on  la 
fait  bouillir  eft  un  remede  d’égale  vertu  pour  les  ulcérés ,  les  pullules  6$ 
les  plaies  récentes. 

L 'Aïpo  eft  un  Perfil ,  qu’on  croit  le  même  que  celui  de  Portugal ,  ou 
qui  a  du  moins  les  mêmes  vertus.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  les  Provinces 
maritimes  du  Bre  fil ,  8c  proche  de  la  Mer,  furtout  dans  la  Capitainie  de 
Saint  Vincent  &  de  Rio  Janeiro,  Cependant  il  eft  plus  âcre  que  les  Per* 
fils  d’Europe  -,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’au  voifmage  de  'la  Mer. 
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la  Mauve  du  Païs ,  qu’on  y  repréfente  très  commune  ,  porte  des  fleurs 
-d’un  très  beau  rouge,  qu’on  prendrait  pour  des  Rofes. 

Le  Caraguata  eft  une  forte  de  Chardon  ,  qui  porte  un  fruit  jaune.  Ce 
fruit ,  cru  ,  blefle  par  fes  pointes,  lorfqu’il  eft:  de  la  longueur  d'un  doigt; 
Uiais  rôti ,  ou  bouilli ,  il  n’a  point  de  mauvaife  qualité.  Cependant  on 
aflure  qu’il  fait  avorter  les  Femmes.  On  en  diftingue  une  autre  efpece  , 
dont  le  fruit  reflemble  à  l’Anana  ,  avec  cette  extrême  différence  ,  que  rien 
n  eft;  plus  inftpide.  Ses  feuilles,  rouies  &  battues,  donnent  une  eipece  de 
îin  ,  fort  tenace  ,  dont  les  Braftliens  font  des  filets  pour  la  pêche. 

Le  Timbo  eft:  une  Plante  admirable  ,  qui  s’élève  ,  comme  une  corde , 
jufqu  a  la  cime  des  plus  grands  arbres  ,  &  qui  les  embrafle  comme  le 
Lierre.  Quoiqu  elle  égalé  quelquefois  la  cuifle  en  grofleur  ,  elle  eft:  tout- 
a-la-fois  fi  fouple  8c  fi  forte  ,-  que  dans  quelque  lens  qu’elle  l'oit  pliée  , 
elle  ne  fe  rompt  jamais.  Son  écorce  eft:  un  poifon  mortel ,  que  les  Indiens 
emploient  a  la  pécha.  Ils  ne  font  que  la  jetter  dans  l’eau  ,  où.  fon  venin 
fe  répand  de  toutes  parcs  &  fait  bientôt  mourir  les  Poiflbns. 

On  trouve  ici  quantité  d  excellens  Simples ,  qui  font  toute  la  Médecine 
des  Habitans  ,  8c  furtout  un  grand  nombre  d’herbes  odoriférantes.  La  Men¬ 
the  eft:  fort  commune  dans  la  Province  de  Piratiningue.  L’Origan  8c  d’au¬ 
tres  Plantes  de  cette  nature  croiftent  à  chaque  pas  ,  mais  leur  odeur  eft: 
moins  agréable  qu  en  Efpagne  ;  ce  qui  vient  apparemment  de  l’humidité 
du  terrein ,  ou  peut-être  de  l’exceffive  chaleur  du  Soleil.  Les  fleurs  font 
d  une  grande  variété  au  Brefil  ;  mais  on  ne  parle  point  de  leur  beauté 
avec  admiration.  Les  Cannes  8c  les  Rofeaux  n’y  font  pas  moins  variés.  On 
nomme  particulièrement  la  Tucuara  3  qui  eft:  de  la  grofleur  de  la  cuifle. 
D  autres  croiftent  en  hauteur  ,  furtout  dans  les  Bois  ,  où  l’humidité  les 
nourriftant ,  ils  selevent  au-deflus  des  plus  grands  arbres.  On  en  voit  des 
Cantons  entiers.  Mais  la  preference  des  Brafiiiens  eft  pour  les  Rofeaux  mé¬ 
diocres  ,  parcequ  ils  en  font  leurs  fléchés.  Il  n’y  a  point  de  Pais  ,  où  les 
differentes  efpeces  de  racines  comeftibles  8c  de  légumes  foient  en  plus  grand 
nombre.  Les  Feves  y  font  plus  faines  qu’en  Portugal.  On  y  trouve  plu- 
fleurs  efpeces  de  Pois,  dont  Laet  donne  la  defcription.  Une  des  plus  cu- 
j-ieufes  a  la  cofle  longue  de  dix  pouces ,  8c  large  de  deux.  La  peau  carti- 
lagineufe  qui  la  couvre  eft:  bordée  de  quatre  nerfs  ,  qui  s’étendent  d’un 
-bout  de  ^longueur  à  l’autre.  Le  dedans  eft  brun  ,  8c  le  dehors  d’un  cen¬ 
dré  blanchâtre.  Les  Pois ,  qui  font  au  nombre  de  dix  ,  ont  un  pouce  de 
îong  ,  fur  un  demi  pouce  de  large  ,  8c  font  féparés  par  une  membrane 
fort  mince.  Leur  couleur  eft  un  beau  rouge ,  qui  ne  cede  rien  à  l’é¬ 
carlate. 

The  vet^  décrit  une  efpece  de  Fève  ,  beaucoup  plus  grofle  8c  plus  longue 
que  les  nôtres  ,  mais  qui  en  différé  encore  plus  parcequ’elle  eft  fans  nora- 
biil.  A  1  egard  des  racines  8c  des  raves  ,  il  s’en  trouve  communément 
d  aufii  greffes  que  les  deux  poings  ,  8ç  longues  de  dix-huit  ou  vingt  pou¬ 
ces.  Lery  obferve  (ai)  »  qu’en  les  voiant  hors  de  terre  ,  on  les  croit  toutes 

d  une  même  efpece  ;  mais  qu’en  cuifant  ?  les  unes  deviennent  yiolettes , 

(il)  TJbi  fuprà ,  p.  Ü4, 
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„  les  autres  jaunes  ,  d’autres  blanchâtres.  Comme  il  n’en  a  vu 
dit-il ,  que  de  ces  trois  couleurs ,  il  croit  quelles  peuvent  fe  réduire  à 
trois  efpeces.  Cuites  fous  la  cendre  ,  elles  lui  parurent  d  aufli  bon  goût 
que  nos  meilleures  Poires  ;  furtout  celles  qui  jaunirent,  ôc  qui  loin  d’être 
amollies  par  le  feu  fe  confervent  aulfi  fermes  que  la  Poire  de  coing.  Leurs 
feuilles  traînent  à  terre  ,  comme  le  Lierre  terre  lire  ,  &  refïemblent  à  celles 
du  Concombre  ,  fans  être  li  vertes  (n). 

L’Auteur  Portugais  ne  parle  point  d’un  fruit  terreftre  ,  dont  Lery  donne 
la  Defcription  ,  &  que  Laet  trouva  fi  curieux ,  qu’aïant  eu  l’occcafion  de 
s’en  procurer  ,  il  fefit  un  devoir  d’en  publier  la  repréfentation  gravée  (zj). 
Les  Braliliens  le  nomment  Manobi.  C’eft  une  efpece  de  Noifettes ,  qui 
eroifïent  en  terre  ,  liées  l’une  à  l’autre  par  de  petits  filamens ,  &  dont  la. 
couleur  eft  grifâtre.  Elles  ont  la  groffeur  &  le  goût  des  Noifettes  franches. 
Leur  coque  n’eft  pas  plus  dure  que  la  code  d  un  Pois.  Lery  aïant  du  les 
trouver  fort  bonnes ,  puifqu’il  fe  vante  d  en  avoir  mange  beaucoup  ,  on 
a  peine  à  concevoir  pourquoi  il  n’obferva  point  fi  le  Manobi  a  des  feuil¬ 
les  &  des  graines  (14).  La  figure  de  chaque  fruit ,  telle  que  Laet  la  don¬ 
ne,  reffemble  moins  à  la  Noifette  quau  Gland.  Lery  nomme  les  Feves 
du’Brefii,  Commanda-Ouajfou  ,  &  les  Pois  Commanda- Miri.  On  a  déjà, 
remarqué  qu ’OuaJJbu  lignifie  gros  •,  &c  Miri  mince  ou  petit.  a 

Clufius  compte  jufqu’à  douze  efpeces  de  Poivre  Brafilien.  Il  paroit  que 
Lery  n’en  vit  qu’une  ,  mais  il  en  donne  une  defcription  curieufe  (z$  j  qui 
différé  un  peu  de  celle  de  X  Axi  ,  ou  Chille.  _  v 

Finitions  ,  comme  lui  ,  par  une  obfervation  ,  qui  convient  a  tous  les  ar¬ 
ticles  de  ce  genre  :  c’eft  que  dans  un  Recueil  de  curiofités  naturelles  ,  l’Au¬ 
teur  ,  ou  le  Voïageur ,  eft  toujours  fort  éloigné  d’avoir  rapporté  tout  ce 


(li)  Il  compare  leur  couleur  à  celle  de 
la  vigne  blanche.  Au  refte  ,  aioute-t-i’l  . 
parcequ’elles  ne  portent  point  de  graines, 
les  Femmes  fauvages  ,  foigneufes  au  p o (II- 
ble  de  les  multiplier  ,  ne  font  autre  chofe 
fînon  (  œuvre  merveilleufe  en  l’agriculture  ) 
d’en  couper  par  petites  pièces  ;  8c  femant 
cela  par  les  champs  ,  elles  ont  au  bout  de 
quelque  tems  autant  de  gtoffes  racines  , 
quelles  ont  femé  de  petits  morceaux.  Ibid. 

(13)  Defcript.  Ind.  Occid.  1.  15.  cap.  11. 

(2.4)  Ubifiip.  p  izj. 

‘  (zj)  La  voici  dans  les  termes  :  «  Il  le 
35  trouve  au  Brefil  quantité  de  Poivre  , 
33  non  pas  long ,  comme  je  l’avois  malnom- 
33  me  d’abord  ,  mais  cornu.  Sa  plante  pro- 
33  duit  des  feuilles  comme  la  Moreîle  , 
3,  mais  plus  larges.  &  plus  longues  ;  la  tige 
33  d’une  coudée  de  haut  ,  ou  plus ,  verte  , 
33  branchue  8t  noueufe  ;  des  fleurs  blanches  , 
33  defquelles  fortent  des  étuis ,  comme  pe- 
L  tits  cornets  ,  premièrement  verts  3  puis 
33  après  rouges  8c  luifans  comme,  corail , 
33  très  acres  au  goût  ,  8c  furmontant  tout 


33  poivre  ,  de  leur  acrimonie.  La  graine  au- 
33  dedans  eft  blanchâtre ,  comme  aufli  quel- 
33  ques  cornets  demeurent  ainfi  &  ne  rou- 
33  giflent  pas  ;  menue  comme  petite  len- 
33  tille,  6c  lemblablement  de  très  fort  goûrj 
33  voire  ,  fl  corrofif,  que  principalement 
33  avant  que  ce  fruit  foit  fec  ,  fl  quelqu’un 
33  en  touche ,  8c  qu’il  mette  la  main  à  fon 
33  vifage  ,  ou  autre  partie  du  corps  ,  la  put 
33  tule  leve  incontinent  ,  comme  j’ai  vu 
33  par  expérience  ;  aufli  nos  Marchands  s  en 

33  fervent  feulement  à  la  teinture.  Mais 
33  quant  aux  Sauvages  ,  le  pilant  8c  broïant 
>3  avec  du  fel ,  lequel  Retenant  exprès  pour 
33  cela  de  l’eau  de  mer  dans  des  fofles  ,  ils 
33  favent  bien  faire  ,  ils  appellent  ce  mélange 
13  Jonquet ,  8c  en  ufent  comme  nous  faifons 
33  du  fel  lur  table  :  non  pas  toutefois  ainfî 
33  que  nous;  car  eux  ,  prenant  le  morceau  le 
«  premier,  8c  à  part  ,  pincent  ,  puis  après, 
33  avec  les  deux  doigts,  a  chaquefois  le  Jon- 
»  quet,  8c  l’avallent  pour  donner  faveur  a 
33  ce  qu’ils  mangent,  p.  zz7* 
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qui  peut  répondre  à  fon  titre.  Qui  entreprendra  ,  s’écrie  Lery  dans  les 
ermes  de  David,  de  repréfenter  toutes  les  merveilles  du  Créateur;  Mais 
il  ajoute  qu’en  général  (x6)  ,  »  comme  le  Brefil  n’a  point  d’Animaux  qui 
»  foient  tout-à-fait  femblables  à  ceux  de  l’Europe  ,  il  a  foigneufement 
«  obfervé  qu’il  n’a  point  d’Arbres  ,  de  Plantes  ,  ni  de  Fruits  ,  qui  ne  dif- 
»  ferent  des  nôtres  ;  à  l’exception  néanmoins  du  Pourpier ,  du  Bafilic  ,  & 
«  de  la  Fougere ,  qui  y  croisent ,  dit-il  ,  en  quelques  endroits  avec  les 
memes  propriétés  8c  de  la  même  forme.  Mais  prefque  tout  ce  qu’on  y 
a  tranfporté  du  Portugal  s’y  eft  naturalisé  fort  heureufement  (17). 

Productions  naturelles  de  l'Ile  de  Maragnan. 

T  ,  A  defcription ,  qu’on  a  donnée  de  cette  Ile ,  ne  permet  pas  d’oublier  les 
remarques  du  P.  Claude  d’Abbeville  fur  fes  principales  produ&ions ,  c’eft- 
à-dire  fur  celles  du  moins  qui  ne  paroilfent  pas  lui  être  communes  avec 
îe  Continent  du  Brefil. 

Entre  les  Arbres  ,  le  Pere  Claude  vante  X  Agoudtreva  3  qui  dans  une  ex¬ 
trême  grandeur  a  les  feuilles  de  l’Oranger ,  mais  plus  larges  ;  &  le  fruit 
du  Grenadier  ,  mais  beaucoup  plus  gros ,  avec  l’écorce  verte. 

VAraticou  ,  qui  ne  différé  pas  beaucoup  du  précédent  par  les  feuilles 
&  les  fleurs  ,  mais  dont  le  fruit  eft  plus  gros  encore  ,  de  meilleur  goût , 
&  d’une  admirable  odeur. 

Le  Caoup  a  les  feuilles  du  Pomier  ,  8c  porte  un  fruit  qu’on  prendroit 
pour  l’Orange  à  l’odeur  comme  à  la  forme  ,  mais  qui  n’eft  rempli  que 
de  pépins. 

Le  Morgoya  eft  un  arbufte  ,  qui  s’élève  beaucoup  lorfqu’il  trouve  quel¬ 
que  Arbre  pour  appui ,  &  qui  porte  une  des  plus  agréables  fleurs  du  mon¬ 
de  :  elle  a  la  forme  d’une  Etoile  ,  les  feuilles  dentelées  ;  &  fa  couleur  eft 
un  beau  pourpre.  Le  fruit  eft  de  la  groffeur  d’un  œuf,  mais  plus  rond  , 
&  rempli  de  graines.  Il  a  la  peau  verte  ,  mêlée  de  blanc.  Le  goût  en  eft 
fin  lorfqu’il  eft  cuit.  Aullî  en  confit-on  beaucoup  au  Sucre. 

VOuacouri  j  le  Meuruti-uve  X India  3  8c  le  Carana-uve  ,  font  quatre 
efpeces  de  Palmiers  ,  dont  le  premier  eft  le  vrai  Palmier  des  Indes  ;  le 
fécond  porte  un  fruit  rougeâtre  de  la  groffeur  d’un  œuf,  marqueté  de  noir, 
qui  contient  une  forte  de  Noix  rouge  ,  de  très  bon  goût  j  le  rroifleme  porte 
fes  fruits  en  grappes  ,  qui  en  contiennent  quelquefois  trois  cens ,  de  la 
groffeur  d’une  Olive  j  le  quatrième  n’eft  remarquable  que  par  fes  feuilles  , 
dont  la  forme  eft  celle  d’un  Eventail.  Son  fruit  eft  une  efpece  de  petite 
Prune  ,  femblable  à  celle  de  Damas. 

Le  Pere  Claude  nomme  vingt  autres  Arbres ,  dont  les  fruits  reffemblent 
à  la  Prune. 

Le  Pacoury  3  gros  &  grand  Arbre  ,  a  les  feuilles  du  Pommier  &  la 
fleur  blanche.  Il  porte  un  fruit  de  la  groffeur  des  deux  poings  ,  célébré  par 
fa  bonté  lorfqu’il  eft  confit  au  Sucre. 

(16)  Pag.  118. 

07)  Omnes  pene  hortenfes  herbœ  ,  flores ,  radicefque  hue  translatai ,  tantopere  adoie - 
gérant ,  ut  domejlicœ  jam.  vïderi pojjlnt.  Laet ,  ubi  fup.  cap.  1 
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VAmijou  a  les  feuilles  du  Poirier  ,  mais  plus  longues  ,  8c  porte  un  fruit1 
rond  qui  a  le  goût  de  la  Pêche.  G’eft  le  feul  exemple  d’une  forte  de  Pê-j 
che  ,  naturelle  au  Pais ,  dans  l’Amérique  méridionale. 

U  Arafa  porte  une  petite  Pomme,  que  le  Pere  Claude  met  au  premier;, 
rang  entre  les  meilleurs  fruits ,  lorfqu’elle  eft  dans  fa  parfaite  maturité. 

On  pafte  fur  quantité  d’autres  Arbres  ,  que  leur  Defcription  fait  ju¬ 
ger  les  mêmes  que  ceux  du  Bref  1 ,  quoiqu’ils  portent  ici  des  noms  dir- 
iérens. 

Entre  les  Plantes ,  le  Karouata ,  qui  eft  une  des  plus  eftimees ,  porte  ÿ 
entre  des  feuilles  longues  d’une  aune  ,  8c  larges  de  deux  pouces  ,  une 
tige  ,  d’où  Portent ,  à  deux  palmes  de  terre ,  plus  de  cinquante  fruits  de 
la  longueur  du  doigt ,  ronges  dedans  8c  dehors  ,  8c  du  plus  excellent  goue, 
Laet,  qui  en  parle  (28)  ,  affiire  qu’il  s’en  trouve  auffi  dans  1  Ile  de  Taba-* 
go  ,  8c  qu’il  s’en  étoit  procuré.  Il  en  donne  même  la  figure  avec  celle  des 
fruits.  Les  Hollandois  leur  donnent,  dit-il  ,  le  nom  de  Slyptongen ,  8c  les 
François  celui  de  Cypreceville.  Ils  font  remplis  d’une  matière  fpongieufe  9 
8c  de  pîufieurs  petites  graines.  Il  ajoute  que  le  Suc  en  eft  extrêmement 
agréable  }  mais  que  fi  l’on  en  mange  beaucoup ,  ils  tirent  du  fang  de  la. 
langue  8c  des  gencives  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Slyptongen  par  les-Hol- 
landois.  Enfin  il  leur  attribue  des  propriétés  utiles  contre  le  Scorbut. 

Le  Yaramacaru  eft  une  Plante  admirable  8c  prefque  monftrueufe  ,  qui 
s’élève  de  dix  ou  douze  palmes  ,  de  la  grofteur  de  la  cuifte  ,  8c  qui  jette 
trois  ou  quatre  rameaux  de  la  même  taille  ,  mais  fi  tendres ,  qu  avec  un 
fer  tant  foit  peu  tranchant ,  on  en  peut  couper  pîufieurs  d  un  feul  coup'. 
L’écorce  en  eft  verte ,  8c  la  moelle  fort  blanche.  Elle  ne  produit  aucune 
forte  de  feuilles  •  mais  entre  des  épines  de  la  longueur  du  doigt  elle  porte 
une  fleur  bleue  ,  à  laquelle  fuccede  un  fruit  de  la  grofteur  du  poing  ,  d  urt 
fort  beau  rouge  en  dehors  ,  blanchâtre  en  dedans  ,  rempli  de  petites  grai¬ 
nes  d’un  très  agréable  goût  ,  qui  ne  différé  point  de  celui  des  Fraifes- 
d’Europe.  _  , 

Entre  les  Oifeaux,  V Ouyra  (29),  qui  eft  commun  dans  1  Ile  oe  Ma- 
ragnan  ,  eft  prefque  deux  fois  plus  gros  que  l’Aigle.  Son  plumage  ,  qu  on? 
vante  beaucoup  ,  le  rend  fort  différent  du  Condor-,  mais  il  lui  rellemble 
par  la  force  8c  la  férocité.  Il  enleve  une  Brebis  8c  la  déchiré  :  il  attaque 
mêmes  les  Hommes  8c  les  Cerfs.  Laet  croit  avoir  vu  une  plume  de  fes  ai¬ 
les  ,  qui  avoit ,  dit-il ,  plus  d’une  aune  de  long,  agréablement  marque¬ 
tée  de  taches  rondes  ,  comme  celles  des  Pintades  (30).  L  Ouyra  n  eft  pas 
moins  diftingué  par  la  force  de  fon  bec,  8c  par  celle  de  fes  ferres,  don£ 
les  ongles  font  extrêmement  aigus.  On  fait  obferver  que  tous,  les  Oi— 
féaux  de  proie  de  cette  Ile  ,  ont  le  plumage  d’une-  finguliere  beaute. 

Le  Salian  eft  un  Oifeau  de  la  grofteur  d’un  Coq-d’Inde  ,  qui  a  le  bec 
8c  les  jambes  de' la  Cicogne ,  8c  qui  ne  fe  fert  pas  mieux  de  fesailes  que 
l’Autruche  :  mais  il  eft  fi  prompt  à  la  courfe  ,  q:u  il  échappe  aux  Chiens  de 
chafle ,  8c  qu’on  ne  le  prend  gueres  qu’a  l’aide  d’un  piège. 

(18)  Ubijhp.  1.  j 6.  cap.  12.  le  porte  par  excellence. 

(19)  Ouyra  fignifie  Oifeau  dans  l'a  lan-  l/bifuj)*  libi  iit 

gue  du  Pais  ;  ainû  P  Animai  cjuoa  décrit 
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VArôü-mara.  eft  une  efpece  de  Pigeon  ,  du  moins  par  la  grandeur  8c 
la  forme.  L  élégance  6c  la  variété  de  fon  plumage  en  lont  un  Oifeau  di¬ 
gne  d’admiration. 

L ’Ourou  en  eft  un  de  la  grandeur  d’une  Perdrix ,  qui  a  la  tête  ornée 
d  une  crête  ,  comme  nos  Coqs  de  bafle-cour.  Son  plumage  eft  un  char¬ 
mant  mélange  de  rouge ,  de  noir  8e  de  blanc. 

Les  Roffignols  font  non-feulement  fort  communs  dans  Elle  de  Mara- 
gnan  ;  mais  on  en  diftingue  plufieurs  efpeces ,  qui  ont  auffi  le  plumage 
fort  varié. 

Dans  cette  Ile  ,  la  faifon  des  pluies  forme  un  grand  nombre  d’étangs  ,  où 
l’on  remarque  que  fans  communication  avec  d’autres  eaux  il  naît  quantité  de 
petits  Poiflons  ,  que  les  Infulaires  enlèvent  avidement.  Il  n’en  refte  au¬ 
cun  dans  la  belle  faifon  ,  6c  l’on  conçoit  que  la  chaleur  qui  feche  les 
terres  ne  manque  pas  de  les  détruire  :  cependant  il  en  renaît  tous  les 
ans  avec  la  même  abondance  }  Phenomene  que  le  P.  Claude  fait  regarder 
£omme  un  miracle  annuel  de  la  Nature. 

§  y  1. 

Insectes  et  Plantes  de  Surinam; 

O  N  a  refervé  ,  pour  la  derniere  partie  de  cet  Article ,  un  court  extrait 
du  Recueil  des  Infeétes  de  Surinam  ,  deflinés  avec  une  élégance  extraor¬ 
dinaire  ,  par  une  jeune  Allemande  (31)  ,  qui  fit  exprès  ,  en  1699  ,  le 
Voïage  de  cette  Colonie  Hollandoife  ,  6c  publiés  (32) ,  en  foixante-douze 
planches ,  dont  on  ne  trouve  plus  Exemplaires  que  dans  les  Cabinets  des 
Curieux. 

Le  Kaberlaque  j  qui  tient  le  premier  rang  ,  dans  cette  précieufe  CoI«* 
îeétion  ,  eft  un  infecte  qui  ronge  les  étoffes  6c  les  laines  ,  6c  qui  ne  s’at¬ 
tache  pas  moins  à  toutes  fortes  d’alimens.  Il  aime  particulièrement  l’A- 
nana.  Ce  petit  Animal  jette  fa  femence  en  monceau,  6c  l’enveloppe  d’une 
taie  fine  ,  comme  font  quelques-unes  de  nos  Araignées.  Lorfque  leurs  œufs 
font  parvenus  à  leur  maturité  ,  les  jeunes  rongent  eux-mêmes  cette  efpece 
de  coque  ,  Portent  avec  une  extrême  précipitation  ,  6c  n’étant  pas  plus  gros 
que  des  Fourmis ,  ils  entrent  facilement ,  par  les  fentes  6c  les  ferrures , 
dans  les  coffres  6c  les  armoires  ,  où  ils  détruifent  tout.  Ils  deviennent 
enfin  de  la  grandeur  repréfentée  dans  la  figure  j  6c  leur  couleur  eft  un 
brun  grifâtre.  Alors  ,  leur  peau  fe  fendant  fur  le  dos  ,  il  en  fort  un 
Kaberlaque  ailé ,  mol  6c  blanc ,  8c  la  dépouille  refte  vuide. 

De  l’autre  côté  du  fruit  ,  on  voit  une  autre  efpece  de  Kaberlaque  ; 
qui  porte  fes  œufs  fous  le  ventre ,  dans  un  petit  fac  brun  ;  mais  fi  l’on, 
touche  l’Animal  ,  il  quitte  ce  fac  ,  pour  fe  fauver  avec  plus  de  légèreté. 
Les  transformations  des  Petits ,  qui  en  Portent  ,  ne  font  pas  différentes  de 
celles  des  autres. 

GO  Marie  Sibille  Merian,  de  Francfort  fur  le  Mehï, 

{31)  172 6,  à  la  Haie  ,  chez  Pi.erxe  GoÆc« 
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Mlle  Merian  trouva,  fur  l’Anana,  une  chenille  curieufe,  qui  fe  chan¬ 
gea  en  feve  au  bout  de  dix  jours,  &  huit  jours  après  en  beau  Papillon, 
dont  elle  donne  la  figure.  Elle  trouva  ,  fur  la  couronne  du  même  Fruit , 
un  petit  ver  rouge ,  qui  file  un  cocon  fort  mince  ,  dans  lequel  eft  enve¬ 
loppée  une  petite  feve.  C’eft  le  même  ver  qui  mange ,  qui  digéré  la  Co- 
chenille  ,  &  qui  fe  trouve  tous  les  jours  dans  celle  qu’on  tranfporte  en 
Europe. 

Sur  un  petit  fruit,  qui  fe  nomme  Zurfack  (31)  à  Surinam,  jaune  au, 
dehors ,  rempli  de  pépins  noirs  dont  la  moelle  elf  blanche  ,  &  qui  croît 
fur  une  Plante  rameufe  ,  on  trouve  une  belle  chenille  verte  ,  qui  fe  trans¬ 
forme  en  feve  brune  ,  d’où  fort  un  Papillon  noir  &  blanc  ,  auquel  011  donne 
le  nom  de  Papillon  noefturne  (33).  Les  Papillons  de  cette  efpece  ont  une 
double  trompe,  qu’ils  difpofent  tellement ,  pour  fucer  le  miel  des  fleurs  , 
quelle  ne  paroît  qu’un  feul  tuïau.  Après  avoir  tiré  leur  nourriture,  ils  replient 
cette  trompe  ,  &  la  cachent  fous  les  poils  de  leur  tête  ,  de  maniéré  qu’on  a 
de  la  peine  à  la  découvrir.  Ils  ne  volent  que  la  nuit ,  font  vigoureux  ,  & 
vivent  longtems.  Lorfqu’on  les  examine  avec  le  microfcope  ,  la  poufliere 
fine ,  qui  couvre  leurs  aîles  ,  y  forme  des  plumes  ,  comme  celles  d’une 
Poule  tigrée.  Le  corps  eft  velu  comme  celui  d’un  Ours.  Ils  ont  du  poil 
jufques  fous  les  yeux.  La  trompe  relfemble  à  la  gorge  d’un  Canard  ou  d’une 
Oie  ,  les.  piés  &  les  cornes  font  d’une  grande  beauté. 

La  Plante  du  Manioc  ,  de  la  racine  duquel  on  fait  l’efpece  de  pain 
qui  fe  nomme  Calfave  ,  nourrit  fur  fes  feuilles  une  chenille  brune,  qui, 
fe  changeant  en  feve ,  devient  un  Papillon  tacheté  de  noir  &  de  blanc. 
Les  champs  ,  où  l’on  cultive  cette  Plante  ,  en  font  ordinairement  remplis. 
On  y  trouve  auflï  un  Papillon  noélurne ,  qui  fait  beaucoup  de  ravages , 
&  qui  eft  admirablement  tacheté  de  noir ,  de  blanc ,  &  d’Orangé.  Un 
Serpent  ,  tacheté  des  mêmes  couleurs ,  s’entortille  fouvent  autour  de  la 
tige  des  mêmes  Plantes. 

Sur  le  Chardon  ,  qui  fe  nomme  Maccai  dont  les  Hommes  &  les  Ani¬ 
maux  mangent  le  fruit,  qui  eft  jaune  &  rouge  ,  il  fe  forme  une  Chenille, 
qui  devient  un  beau  Papillon  nodurne.  La  même  Plante  eft  le  fiége  d’une 
autre  efpece  de  Chenilles  qui  méritent  de  l’admiration.  Elles  s’afiem- 
blent  en  grand  nombre  ;  &  s’attachant  tête  à  queue  ,  elles  forment  ainfi 
un  prand  cercle.  Si  l’on  rompt  le  cercle,  en  en  arrachant  quelques-unes, 
elles  fe  réunifient  auflitôt.  Les  Papillons  qui  en  Portent  font  aufli  noctur¬ 
nes.  En  confîderant  ces  deux  efpeces  avec  le  Microfcope  ,  leur  peau  paroît 
refiembler  à  celle  d’un  Ours  de  Hongrie.  Autant  que  leur  figure  étoit  char¬ 
mante  ,  autant  elle  devient  hideufe.  Tous  leurs  poils  paroiftènt  des 
épis  d’Orge.  Mademoifelle  Merian  obferva  que  tous  les  Papillons  noc¬ 
turnes  ont  du  poil ,  que  les  autres  ont  des  plumes  ,  &  que  tous  les  Pa¬ 
pillons  tranfparens  ont  des  écailles. 


(;i)  On  trouve  plufieurs  fortes  de  Zurfack 
fous  le  nom  d’ Annona  ,  dans  le  Prodromus 
Paradifi  Batavi ,  &  dans  Y Hortus  Malabo.* 
ficus.  Les  Hollandois  en  cultivent  de  trois 


fortes  à  Amfterdam ,  dans  leur  Jardin  de 
Plantes. 

(?;)  Les  Hollandois  lui  donnent  celui 
à’ Uyl,  qui  lignifie  Hibou.  C’eft  le  Phalœn# 
des  Grecs  8c  de*  Latins. 
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Les  Cerifes  de  certe  partie  de  l’Amérique  ne  font  pas  comparables  aux 
nôtres  pour  le  goût  :  mais  leurs  fleurs  ,  qui  font  blanches  &c  rouges ,  nour- 
riflent  deux  Chenilles  jaunes.  L’une  ,  dont  Mademoifelle  Merian  vit  la 
transformation ,  s’étant  changée  en  Fève  verte  ,  devint  u'n  grand  &  beau 
Papillon. 

Le  Jafmin  des  Indes  (34)  nourrit  de  fes  feuilles  une  Chenille  couron¬ 
née,  qui  devient  un  beau  Papillon  ondé.  Il  a  flx  taches  blanches  au  de¬ 
hors  ,  bien  rangées  fur  fes  deux  ailes ,  qui  font  rouges  &  noires  par  def- 
fous.  Cet  Infeéle  examiné ,  avec  le  Microfcope ,  eft  d’une  fl  grande  beau¬ 
té  ,  qu’il  parut  împoffible  a  l’Auteur  d’en  donner  une  Defcription  com- 
plette. 

Le  Cotonier  de  Surinam  croît  fl  vite ,  que  flx  mois  après  avoir  été  fe- 
mé  ,  c’eft  un  Arbre  de  la  grandeur  du  Coignaflier  d’Europe.  Ses  feuilles 
vertes  font  un  excellent  vulnéraire.  Il  porte  deux  fortes  de  fleurs  (3  5)  ;  les 
unes  rouges  ,  les  autres  d’un  jaune  de  foufFre.  Les  premières  ne  donnent 
aucun  fruit,  mais  le  coton  vient  des  jaunes.  A  la  fleur  fuccede  un  bouton, 
qui  groflit ,  &  qui  étant  de  couleur  brune  dans  fa  maturité  ,  fe  fend  & 
montre  ce  qu’il  renferme  :  c’eft  un  coton  d’un  beau  blanc  ,  compôfé  de 
trois  parties  ,  dont  chacune  contient  une  femence  noire  ,  à  laquelle  il  eft 
attaché.  On  le  file ,  pour  en  faire  de  la  toile.  Cet  Arbre  nourrit  deux  for¬ 
tes  de  Chenilles  -,  l’une  noire  ,  d’où  fort  néanmoins  un  Papillon  de  la  cou¬ 
leur  du  coton  -,  l’autre  blanchâtre  ,  qui  forme  un  Papillon  noétnrne ,  cou¬ 
vert  de  taches  brunes  &  argentées.  Les  cornes  du  premier  ont  l’apparence 
de  deux  Serpens  ,  marquetés  de  blanc  &  de  noir.  L’autre  a  le  dos  tout 
couvert  de  plumes.  Sous  fes  ailes  ,  on  voit  de  petites  puftules ,  dont  les 
couleurs  font  admirables  :  ce  font  de  petites  touffes  de  plumes  rouges  , 
bleues  ,  dorées  &  argentées.  Les  extrémités  des  aîles  s’élèvent  vers  la  queue  , 
comme  d’autres  petites  houpes  de  belles  plumes  3  fes  cornes  paroiflent  deux, 
petits  Serpens  noirs. 

Un  Arbre  de  Surinam  3  qui  fe  nomme  Palijfade  (  PalïJJaden  Boom  ) 

8c  qui  fert  à  la  conftruéHon  des  Cabanes  Indiennes  ,  porte  des  fleurs  jau¬ 
nes  ,  fl  épaifles  &  fl  pefantes  ,  que  la  branche ,  courbée  fous  leur  poids  , 
fe  releve  lorfqu’elles  font  tombées.  Les  gouftes  ,  qui  contiennent  la  fe¬ 
mence  ,  forment  comme  un  balet  de  Bouleau  ,  &  fervent  effeéHvement 
à  balaïer.  Elles  font  remplies  d’une  graine  ,  qui  reffemble  au  Millet  pour 
la  figure  &c  la  grofleur.  C’eft  fur  cet  Arbre ,  qu’on  voit  trois  fois  l’année 
une  efpece  de  Chenilles,  jaunes  ,  raïées  de  noir,  &  comme  armées  de 
flx  pointes.  Lorfqu’elles  font  parvenues  au  tiers  de  leur  grandeur  naturel¬ 
le  ,  elles  quittent  leur  première  peau  ,  pour  en  prendre  une  de  couleur  d’O- 


(34)  Cet  arbre  eft  le  même  que  celui  qu’on 
nomme  Ouauthlepatli  au  Mexique.  Hernan¬ 
dez  le  décrit  (  Hift.  Mexic.  cap.  33.  )  fous 
ce  nom  &  fous  celui  d ’Arbor  ignta.  Dans 
THortus  Amflelodamenfis  il  eft  nommé 
Apocynum  Americanumfrutefcens  ,  longijji- 
rno  folio  ,  albo  ,  odorato. 

(35)  Herman  eft  le  premier  qui  ait  ob- 


fervé  (  dans  fon  Hortus  Lugdunenfs  )  que  le 
Cottonier  portoit  deux  fortes  de  fleurs  ;  ce 
qui  l’en  a  fait  parler  comme  de  deux  arbres 
différens ,  &  Tournefort  l’a  fuivi  dans  fes 
Inftruclions  de  Botanique  :  mais  l’autorité 
de  Mlie  Merian  prouve  que  c’eft  le  même- 
arbre  ,  qui  porte  deux  fortes  de  fleurs,. 
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range  ,  avec  une  tache  noire  &  ronde  fur  chaque  divifion.  Ce  changement 
n’empêche  point  qu’elles  ne  gardent  leurs  pointes  :  mais  ,  quelques  jours 
après ,  elles  prennent  encore  une  nouvelle  peau  3  &  leurs  pointes  difpa- 
roilfant  alors ,  elles  fe  transforment  en  Fèves  ,  qui  deviennent  de  beaux 
Papillons  nocturnes. 

Sur  la  Banane  ,  qui  tient  lieu  de  Pomme  aux  Indiens ,  on  trouve  une 
Chenille  d’un  verd  clair ,  qui  produit  un  très  beau  Papillon  ,  &c  qui  ne 
fe  transforme  en  Fève  qu’après  avoir  changé  de  peau. 

Le  Prunier  de  Surinam  devient  aufli  haut  que  le  Noïer  l’eft  ordinai- 
rement  en  Europe  ,  &  d’une  épailfeur  proportionnée.  Ses  feuilles  &  fes 
fleurs  relfemblent  beaucoup  à  celles  du  Sureau.  Le  fruit  pend  en  grappes. 
On  obferve  ,  comme  un  effet  alfez  fingulier  ,  qu’il  excite  une  fueur  dont 
la  couleur  tire  fur  le  roux  ,  qui  eft  aufli  la  tienne.  Cependant  les  Che¬ 
nilles  qu’on  y  trouve  font  vertes.  Elles  font  d’ailleurs  tout  hériffées  de 
pointes ,  fort  pareffeufes ,  &  fi  voraces ,  qu’elles  mangent  fans  ceffe.  Il  en 
fort  des  Papillons  bleus. 

Le  Melon  d’eau  ,  dont  la  chair  eft  brillante  comme  le  Sucre  ,  à  Suri¬ 
nam  ,  &  fond  dans  la  bouche  en  y  répandant  un  jus  agréable  &  fain ,  eft 
la  réfidence  d’une  groffe  Chenille  quarrée ,  bleue  devant  &  derrière  ,  & 
verte  au  milieu.  Ses  pattes  font  couvertes  d’une  peau  gluante  ,  comme  cel¬ 
les  du  Limaçon.  Mademoifelle  Merian  en  attendoit  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire  :  mais  fon  efpérance  fut  trompée.  Il  en  fortit  un  laid  Papil¬ 
lon  -nocturne.  Elle  a  vu  fouvent  ,  dit-elle  ,  les  plus  belles  Chenilles  fe 
transformer  en  de  très  laids  Papillons  ,  tandis  qu’elle  voïoit  fortir  un  Pa¬ 
pillon  admirable  de  la  plus  laide  Chenille. 

L’Arbre  nommé  Cafchou  (3 6)  produit  une  Pomme  de  même  nom.  On 
en  diftingue  deux  fortes  3  l’une  dont  la  fleur  eft  blanche  &  le  fruit  jaune  ; 
l’autre ,  dont  les  fleurs  &  les  fruits  font  rouges  :  mais  leurs  feuilles  font 
vertes  &  fe  reffemblent.  Les  Pommes  ,  quoiqu’aigres  &  aftringentes  ,  ne 
font  pas  mauvaifes  à  cuire.  On  en  tire  ,  dans  quelques  Cantons  de  l’Amé¬ 
rique  ,  une  liqueur  dont  le  moindre  excès  enivre.  Une  excrefcence ,  quel- 
les  ont  en  forme  de  rognon  ,  eft  proprement  ce  que  l’on  nomme  Caf¬ 
chou  3  elle  eft  d’une  acreté  fi  mordante  ,  qu’elle  peut  fervir  de  cautere  : 
cependant  on  l’emploie  ,  grillée  ,  contre  la  dyffenterie  ,  &  pour  extirper 
les  vers  du  corps  Humain.  Elle  a  le  goût  des  Châtaignes.  Les  fleurs  croif- 
fent ,  comme  une  Couronne  ,  autour  des  branches.  De  deux  fortes  de  Che¬ 
nilles  qui  fe  nourrilfent  des  feuilles  de  cet  Arbre  ,  Mademoifelle  Merian 
vit  un  beau  Papillon  tranfparent  ,  &  un  Papillon  noéturne  ,  couleur  dç 
Bois. 

Rien  n’eft  fi  curieux  que  les  Chenilles  brunes  à  taches  blanches ,  qui 
fe  trouvent  fur  les  Limoniers  de  Surinam.  Ces  arbres  croiffent  dans  les 
Forêts  ,  de  la  hauteur  d’un  grand  Pommier ,  &  donnent  quantité  de  pe¬ 
tits  Limons  ,  qui  fe  mangent  avec  toutes  fortes  de  mets.  Les  feuilles  n’ont  ' 
en  grandeur,  que  la  moitié  de  celles  des  Citroniers  ordinaires  3  &  les  fleurs  ? 
petites  à  proportion  ,  rendent  une  huile  précieufe.  Mais  on  voit ,  avec 

(36)  C’eft  apparemment  celui  qu’on  nomme  ailleurs  Acajou ,  &  qa’Herman  appelle 
'Anççardium  occidentale . 

étonnement  j 
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etonnement ,  les  Chenilles  brunes  8c  blanches  ,  qui  s’attachent  par  mon^ 
ceaux  fur  les  feuilles  ,  pouffer  de  leur  tête  deux  cornes  jaunes  ,  dont  elles 
fe  défendent ,  8c  dont  elles  attaquent  même  ce  qui  les  offenfe.  Après  s’ê¬ 
tre  transformées  en  Fèves  brunes ,  elles  deviennent  des.  Papillons  noirâ¬ 
tres  ,  tachetés  de  blanc  8c  de  rouge. 

De  petits  Infectes  blancs  ,  qui  le  trouvent  auiïï  en  grand  nombre  fur 
les  Limoniers  ,  fe  transforment  en  Efcarbots  ,  blancs  ou  noirs. 

'La  Plante  de  la  Guaiave  eft  un  réceptacle  commun  pour  les  Chenilles  , 
les  Araignées ,  les  Fourmis ,  8c  pour  une  efpece  de  petits  Gifeaux  que  les 
Hollandois  ont  nommés  Colobritgens.  Autrefois  ces  Gifeaux  {brvoient  de 
nourriture  aux  Prêtres  du  Pais  ,  qui  n’avoient  pas  même  la  liberté  de, 
manger  autre  chofe.  La  defcription  qu’on  en  donne  ne  paroît  convenir 
qu’au  Colibri.  »  Ils  pondent  quatre  œufs  ,  comme  les  autres  Gifeaux ,  8c 
«  les  couvent  3  ils  volent  avec  rapidité  3  ils  fucenc  le  miel  des  fleurs ,  en 
»  étendant  leurs  ailes  deflus  3  ils  s’arrêtent  dans  l’air ,  fans  le  moindre  mou* 
«  vement  3  ils  font  ornés  de  plus  belles  couleurs  que  les  Paons. 

Mademoifelle  Merian  trouva,  fur  la  Guaiave ,  plufieurs  grofles  Araignées 
noires  ,  qui  avoient  leur  domicile  dans  les  cocons  de  Chenilles.  Elles 
font  couvertes  de  poil.  Elles  font  armées  de  dents  aigiies ,  dont  la  mor- 
fure  eft  accompagnée  d’une  certaine  humidité  qui  la  rend  fort  dangereufe. 
Elles  furprennent  les  Colobritgens  dans  leurs  nids  ,  les  tuent  8c  fucenc 
leur  fang.  Elles  fe  nourriflent  de  Fourmis  ,  quelles  attrapent  facilement 
fur  les  arbres,  parcequ’aïant  huit  yeux  ,  dont  deux  regardent  en  bas,  deux 
en  haut ,  deux  d’un  côté  &  deux  de  l’autre ,  il  eft  impoflible  aux  Four¬ 
mis  de  les  éviter.  Elles  changent  de  peau  „  comme  les  Chenilles  :  cepen¬ 
dant  Mademoifelle  Merian  n’en  vit  point  d’ailées.  Une  autre  efpece  d’A- 
raignées  ,  plus  petites ,  portent  leurs  œufs  fous  le  ventre  ,  dans  une  efpece 
de  croûte  où  elles  font  leurs  Petirs.  Elles  ont  aufli  huit  yeux  ,  mais  pla¬ 
cés  avec  moins  d’ordre  que  ceux  des  grofles. 

Il  fe  trouve ,  à  Surinam  ,  des  Fourmis  ailées  d’une  grandeur  extraordi¬ 
naire  ,  qui  peuvent  ,  dans  une  feule  nuit  dépouiller  les  arbres  de  toutes 
leurs  feuilles.  Elles  font  armées  de  dents  courtes ,  qui  coupent  l’une  fur 
l’autre  ,  comme  des  cizeaux  ,  8c  dont  elles  fe  fervent  pour  couper  les  feuil¬ 
les  ,  quelles  font  ainfl  tomber  à  terre.  Alors  des  Légions  d’autres  Fourmis 
fe  jettent  fur  ces  feuilles  ,  8c  les  emportent  dans  leurs  nids  ,  non  pour 
leur  nourriture  ,  mais  pour  celle  de  leurs  Jeunes  ,  qui  ne  fout  que  de  pe¬ 
tits  Vers  3  car  les  Fourmis  ailées  jettent  leur  femence  ,  comme  les  Mouche¬ 
rons.  Il  en  fort  une  efpece  de  Vers,  ou  de  Mouches,  dont  on  diftingue 
deux  fortes  :  les  unes  s’enveloppent  d’un  cocon  3  8c  les  autres ,  en  plus 
grand  nombre  ,  fe  changent  en  petites  Fèves.  Quelques  Ignorans  ,  obferve 
l’Auteur  ,  nomment  ces  petites  Fèves  des  œufs  de  Fourmis  3  mais  ils  fe 
trompent  :  les  œuf  font  beaucoup  plus  petits.  On  nourrit ,  à  Surinam  ,  les 
Poules  ,  de  Fèves  ,  dont  elles  s’engraiflent  plus  que  de  l’Orge  ou  de  l’Avoi¬ 
ne.  Les  Fourmis  fortent  de  ces  Fèves  5  elles  changent  de  peau  3  il  leur  croît 
des  aîles  3  8c  c’eft  de  ces  mêmes  Fourmis  ,  que  viennent  les  œufs  d’où  fortent 
les  vers  qu’elles  nourriflent  avec  tant  de  foin.  Dans  une  Région  fl  chaude, 
elles  ne  font  pas  obligées  de  faire  dos  prçviflons  pour  l’Hiver  :  mais  elles 
Tome  XIV*  '  S( 
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font ,  dans  la  terre ,  des  Caves  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit  pies  dë 
haut ,  8c  que  l’art  humain  ne  feroit  pas  mieux.  Lorfqu’elles  veulent  al¬ 
ler  dans  quelque  lieu  ,  vers  lequel  il  ne  fe  trouve  point  de  palfage  ,  elles- 
favent  fe  faire  des  Ponts  j  la  première  fe  met ,  au  bord  ,  fur  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois ,  quelle  tient  ferré  de  fes  dents  }  une  fécondé  s’attache  à  la 
première  ,  une  troifieme  à  la  fécondé  ,  .une  quatrième  à  la  troifieme  ,  8c 
ïuccelTivement.  Dans  cette  fituation  ,  elles  fe  lailfent  emporter  au  vent  , 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  foit  poulfée  de  l’autre  côté  ,  où  elle  trouve  aufli 
le  moïen  de  s’attacher.  Alors  cette  chaîne  fert  de  Pont  à  toutes  les  autres» 
Ces  Fourmis  font  toujours  en  guerre  avec  les  Araignées  8c  tous  les  Infec¬ 
tes  du  Pais.  Elles  Portent  de  leurs  Cavernes  une  fois  tous  les  ans  ,  en  ef- 
fains  innombrables ,  qui  s’introduifent  dans  les  édifices  ,  en  parcourent  tou¬ 
tes  les  Chambres ,  tuent  tous  les  autres  Infeétes ,  8c  les  fucent.  Lorfqu’elles 
furprennent  une  grolfe  Araignée  ,  elles  fe  jettent  delfus  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  qu’elles  la  dévorent  en  un  inftant.  Les  Habitans  mêmes  d’une  Mai- 
fon  fe  voient  forcés  de  prendre  la  fuite,  fans  autre  motif  apparemment 
que  l’incommodité ,  car  on  ne  dit  point  quelles  attaquent  les  Hommes. 
Après  avoir  nettoïé  un  édifice  ,  elles  vifitenc  de  même  tous  les  autres ,  8c 
fe  retirent  enfuite  dans  leurs  Cavernes. 

Les  Chenilles  des  Guaiaves  font  de  différentes  couleurs.  Mademoifelle 
Merian  en  trouva  une  ,  qui  étoit  blanche  ,  raïée  de  noir  ,  8c  qui  avoir ,  de 
chaque  côté  ,  cinquante  grains  d’une  forte  de  Corail  rouge  8c  brillant. 
Elle  ne  remarqua  point  que  ce  fut  des  yeux  ,  quoique  M.  Leeuwenhoek 
en  paroiffe  perfuadé  dans  fa  Lettre  146.  Cette  Chenille  ,  aïant- filé  fort 
vîte  un  gros  cocon ,  quelle  pendit  à  une  branche ,  fut  changée  en  Fève 
de  laquelle  il  fortit  un  Papillon  noéturne ,  raïé  de  noir  8c  de  blanc.  Des 
Fèves  d’une  Chenille  verte  ,  il  fortit  des  Papillons  tranfparens ,  tachetés 
de  noir.  D’autres  Chenilles  de  la  même  Plante  produifirent ,  par  une  mé~ 
tamorphofe  extraordinaire ,  des  mites  blanches ,  qui  dans  l’efpace  de  dix 
jours  fe  changèrent  en  belles  Mouches  vertes. 

Dans  une  Plantation  de  M.  de  Sommelfdyck ,  nommée  la  Providence  9 
Mademoifelle  Merian  trouva  un  Arbre  de  Gomme-gutte  ,  qui  reffembloit. 
aux  Bouleaux  d’Europe ,  8c  d’où  l’on  fait  découler  la  gomme  par  des  in- 
cifions  dans  l’écorce.  Une  grande  Chenille  ,  raïée  de  verd  8c  de  noir  3 
qu’elle  prit  fur  une  branche  ,  produifit  un  des  plus  beaux  Papillons  qu’elle 
eut  jamais  vus.  A.vant  que  la  Chenille  fe  fut  transformée  en  Fève,  lejjverd 
s’étoit  changé  en  rouge ,  aufli-tôt  quelle  eut  acquis  fa  jufte  grandeur. 

Une  Chenille  verte ,  trouvée  fur  le  Marquias  ,  Plante  qui  monte  com¬ 
me  la  Campanelle  ,  dont  le  fruit  eft  jaune ,  8c  dont  les  fleurs  font  celles- 
qu’on  a  nommées  fleurs  de  la  Paflxon ,  s’étoit  fait  ,  dans  une  fleur  même  , 
un  petit  domicile  fort  curieux  ,  compofé  de  plufieurs  petits  tuiaux  raflem- 
blés  fur  de  petits  morceaux  de  bois  creux.  L’Infeéfe ,  parcourant  cette  pe¬ 
tite  Cabane  ,  qui  étoit  divifée  en  plufieurs  petits  compartimens,,  regardoit. 
ce  qui  fe  pafloit  dehors  ,  tantôt  par  un  de  fes  tuiaux  ,  8c  tantôt  par  un 
autre.  Après  s’être  changé  en  Fève  ,  il  fe  transforme  en  un  petit  Animal 
ailé  ,  tacheté  de  rouge  8c  de  brun  ;  d’une  autre  Chenille ,  il  fortit  un  petit 
Papillon  ,  8c  d’une  autre  encore  ,  une  Mouche  tachetée  ?  qui  avoit  les  pattes 
très  fendues ,  8c  très  délicates. 
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On  trouve  fur  la  feuille  d’un  Lis  rouge  ,  qui  croît  fans  culture  ,  une 
Chenille  couverte  de  poils  aufli  durs  que  le  fer.  Elle  a  la  tête  8c  les  pat¬ 
tes  rouges ,  le  corps  marqueté  de  taches  bleues  ,  environnées  d’un  cercle 
jaune  ;  8c  les  feuilles  vertes  du  Lis  font  fa  nourriture.  Le  cocon  qu’elle 
fe  file  eft  de  la  forme  d’un  œuf.  Elle  s’y  enferme  ,  8c  fe  change  en  Fève 
brune  ,  d’où  il  fort  un  beau  Papillon  noéturne  ,  qui  a  le  delTus  des  aîles , 
d’un  brun  clair ,  &  le  delTous  couleur  d’Orange ,  avec  un  mélange  de  ta¬ 
ches  noires.  Une  autre  ,  trouvée  dans  des  herbes  ,  près  du  même  Lis  ,  étoit 
rouge ,  raïée  de  verd  8c  de  blanc  j  ôc  d’elle  ,  fortit  une  Mouche  blanche 
&  noire. 

La  Baccove  ,  efpece  de  Banane ,  dont  la  chair  eft  plus  tendre  que  celle 
des  autres,  a  des  Chenilles  dont  le  dos  eft  armé  de  quatre  pointes.  Leur 
tête  paroît  ceinte  d’une  couronne.  Elles  fe  transforment  en  Fèves ,  couleur 
de  bois  ,  qui  ont  fur  chaque  face  deux  taches  argentées.  Il  en  fort  de  très 
beaux  Papillons  ,  dont  les  deux  aîles  fupérieures  font ,  en  deffous,  de  cou¬ 
leur  d’ocre  clair  ,  &  les  deux  autres  d’un  beau  bleu.  Le  defllis  eft  raïé 
de  jaune  ,  de  brun  ,  de  blanc  8c  de  noir.  On  le  nomme ,  en  Hollandois, 
le  petit  Atlas. 

Sous  la  racine  d’un  Chardon  épineux ,  qui  croît  dans  les  Campagnes 
de  Surinam ,  &  qui  porte  une  fleur  jaune  ,  Mademoifelle  Merian  trouva 
de  petits  Vers,  couleur  d’Orange,  dont  la  tête  8c  la  queue  étoient  noi¬ 
res  ,  8c  qui  fe  nourrifloient  de  cette  racine.  Peu  à  peu  ils  fe  transformè¬ 
rent  en  Efcarbots  ,  tachetés  de.  jaune.  Dans  le  même  mois ,  qui  étoit  ce¬ 
lui  de  Mars ,  Mademoifelle  Metian  trouva  une  efpece  de  Vers ,  renfermés 
dans  du  bois  pourri  ,  qui  fe  transformèrent  auflî  peu  à  peu  ,  8c  vifible- 
ment  ,  en  Efcarbots  ,  mais  qui  conferverent  ,  fous  le  ventre  ,  quelque 
chofedu  Ver.  Elle  obferva  que  ce  font  les  dents  de  ces  Vers  ,  qui ,  croif- 
fant  8c  s’étendant ,  forment  enfin  les  cornes  de  l’Efcarbot  ;  que  les  aîles , 
qui  couvrent  le  corps ,  font  d’abord  de  couleur  d’ocre ,  &  qu’elles  noir- 
ciflfent  par  degrés.  Ces  Efcarbots  pondent  ;  8c  de  leurs  œufs  naiflent  les 
Vers  dont  ils  fe  forment. 

Les  Chenilles  de  la  Vanille  8c  celles  du  Cacaotier  font  fort  variées.  La 
Vanille  en  a  fouvent  de  brunes  ,  raïées  de  jaune  ,  qui  forment  de  très 
beaux  Papillons ,  rouges  ,  bruns  ,  8c  couleur  de  Saffran ,  avec  des  taches 
argentées.  Celles  du  Cacaotier  font  noires  raïées  de  rouge  ,  8c  tachetées 
de  petits  points  blancs.  Il  en  fort  des  Papillons  noéturnes ,  blancs  ,  raïés 
ôc  tachetés  de  noir. 

La  Pomme  ,  nommé  Pomme  de  Sodome  3  croît  fur  un  Arbre  d’une  aune 
§c  demie  ou  deux  aunes  de  hauteur ,  plein  d’épines ,  fans  en  excepter  les 
feuilles  ,  qui  font  d’ailleurs  fort  douces.  C’eft  un  fruit  fort  venimeux.  La 
Chenille  qui  fe  trouve  fur  cette  Plante  eft  brune  ,  raïée  de  rouge  ,  8c 
produit  un  Papillon  noéturne  tacheté  de  brun.  On  trouve  fur  la  tige ,  un 
Ver  ,  couleur  d’Orange,  dont  il  fort  de  belles  Sauterelles  :  Mademoifelle 
Merian  ne  donne  cette  transformation  que  fur  le  témoignage  d’autrui  , 
parcequ’elle  eut  le  chagrin  de  voir  mourir  fon  Ver  ,  lorfqu’il  fe  fut  trans¬ 
formé  en  Fève  brune. 

Sur  les  gros  Citroniers  des  Plaines  de  Surinam  ,  on  trouve  un  Animal 
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très  rare ,  qui  eft  tout-à-fait  différent  des  Chenilles.  Il  fe  nourrit  des  feuil¬ 
les  de  l’Arbre  ,  fur  lefquelles  il  fê  colle  ,  comme  un  limaçon ,  à  l’aide  de 
fes  pattes,  qui  font  couvertes  d’une  peau.  Cet  Infeéte  eft  fi  venimeux, 
que  les  membres  qu’il  touche  fe  roidiftent  &  s’enflamment.  Après  avoir 
changé  de  peau  ,  il  file  un  "cocon  -,  d’où  fort  un  beau  Papillon  noéturne. 
On  trouve  quelquefois  ,  fur  le  fruit  ,  une  forte  d’Efcabot  noirâtre  ,  ta¬ 
cheté  de  rouge  8c  de  jaune  ,  dont.  Mlle  Merian  ignore  l’origine ,  8c  qu’elle 
regarde  aufîi  comme  un  Infeéte  fort  rare. 

L’Arbre  qui  porte  le  fruit  nommé  Pompelmous  ,  efpece  de  pomme  ^ 
.moins  douce  que  l’orange  8c  moins  aigre  que  le  citron  ,  a  des  chenilles 
vertes ,  à  tête  bleue ,  qui  ont  le  corps  couvert  de  longs  poils ,  aufîi  durs 
que  le  fil  de  fer.  Il  fort ,  de  leurs  feves ,  de  beaux  Papillons  noirs ,  verds  t, 
bleus  8c  blancs ,  brillans  d’atgent  8c  d’or ,  dont  le  vol  eft  fi  prompt  8c 
ii  haut  ,  qu’on  ne  peut  en  avoir  fi  l’on  ne  prend  foin  d’en  élever  les 
Chenilles. 

'On  admire  -,  dans  les  Chenilles  noires  8c  tachetées  de  jaune  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  le  P  aima.  Chrijli ,  la  propriété  quelles  ont  de  s’enfermer,  com¬ 
me  les  Indiens ,  dans  une  efpece  de  Hamacks ,  dont  elles  ne  fortent  pref- 
que  jamais  entièrement.  Lorfqu’elles  changent  dé  placé  *  pour  chercher  leur 
nourriture  ,  elles  portent  avec  elles  ,  à  la  maniéré  des  limaçons  ,  ces 
petites  Cabanes ,  qui  font  de  feuilles  féches  }  8c  leur  adrefle  eft  extreme 
à  les  attacher  aux  branches  où  elles  veulent  s’arrêter.  Elles  fe  transfor¬ 
ment  en  vilains  8c  farouchës  Papillons  noéturnes. 

Une  rofe  ,  transportée  du  Pais  des  Caraïbes  à  Surinam  ,  où  elle  fe  plaît 
beaucoup ,  8c  qui  a  la  finguliere  propriété  d’être  blanche  le  matin  lorf- 
qu’elle  s’ouvre  ,  8c  rouge  l’après-midi  ,  a  des  Chenilles  blanches  tachetees 
de  brun  ,  qui  produifènt  deux  fortes  de  Papillons  -,  l’un  ,  noire  8c  jaune  y 
l’autre  d’un  verd  brun  par  de  flous ,  8c  tacheté,  par  deffus,  de  jaune  ,  dé 
bleu  8c  de  rouge. 

C’eft  moins  pour  les  Chenilles  du  Slàpërtjes  ,  où  Dormeur ,  que  pour 
la  Angularité  de  cette  Plante  ,  qu’on  s’arrête  à  la  décrire.  Son  nom  lui 
vient  de  la  maniéré  dont  fes  feuilles  paffent  la  nuit.  Après  le  coucher  du 
Soleil,  elles  fe  joignent  deux  à  deux,  tellement  appliquées  l’une  fur  1  au¬ 
tre  ,  qu’elles  paroifîènt  n’en  faire  qu’une  ,  dans  une  efpece  de  Sommeil» 
Mlle  Merian,  qui  prit  foin  de  la  cultiver  ,  lui  reconnut  aufîi  les  vertus 
d’un  bon  vulnéraire.  Sa  tige  eft  fort  dure  -,  8c  croit  a  la  hauteur  de  fix 
piés.  Elle  porte  de  petites  fleurs  jaunes  ,  d’ou  naiflent  des  coflès  Ion-, 
gués  8c  étroites ,  remplies  de  petites  graines.  Sa  racine  eft  blanche  8c 
remplie  de  fibres.  La  Chenille  du  Dormeur  eft  verte  ,  raïée  de  couleur 
de  rofe  ,  armée  de  deux  petites  cotnes  ;  8c  fes  Papillons  font  d  un  brun 
orné  de  jaune. 

Les  Figues  8c  le  Raiïin ,  à  Surinam  ,  font  les  mêmes  qu’en  Europe. 
Le  Raifin  rouge  ,  blanc  ,  8c  bleu  ,  y  croît  fi  volontiers,  qu  un  fep  coupe  , 
&  mis  en  terre ,  y  porte ,  fix  mois  après  ,  des  ïaifîns  murs  \  8c  que  fi  1  on 
ën  plantoit  ainfî  tous  les  mois ,  on  auroit  du  raiiin  toute  1  annee.  Avec 
un  peu  d’application  à  cultiver  la  vigne  ,  loin  quil  fut  neceflaire  de  por¬ 
ter  du  vin  dans  cette  Colonie ,  elle  en  pounroit  fournil'  a  la  Hollande^ 
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Iles  Chenilles  des  Figuiers  changent  de  couleur,  avant  leur  transformation. 
t>e  vertes ,  raïées  de  jaune ,  elles  deviennent  couleur  d’orange ,  avec  des 
■raies  rouges  ;  la  tète  8c  la  queue  noires.  Leur  feve  eft  couleur  de  rofe 
ieche.  Il  en  fort  un  Papillon  noéturne  ,  brun  ,  mais  de  la  première  beauté. 
Sur  la  vigne  ,  les  Chenilles  font  brunes  ,  agréablement  tachetées  de  blanc  ; 
elles  rampent  fort  vite  ,  mangent  beaucoup  ,  8c  jettent  quantité  d’excré- 
înens.  Leur  derniere  jointure  eft  marquée  d’une  tache  noire,  au  milieu 
de  laquelle  eft  une  pellicule  blanche  comme  le  cryftal  ,  qui  s’élève  & 
s’abbaiffe  lorfque  l’Infeéte  refpire.  Sa  transformation  en  feve  fe  fait  dans 
une  feuille  de  vigne  ,  admirablement  repliée.  Le  Papillon  eft  noéturne, 
yerd  ,  avec  le  bout  des  ailes  rouge  &  bleu. 

Une  Plante  extraordinaire  (37),  dont  les  fleurs  reffemblent  à  celles  du 
Pêcher ,  par  la  couleur  ,  &c  qui  porte  des  fruits  verds  8c  ronds ,  attachés 
iucceflivement  les  uns  les  autres  comme  des  grains  de  chapelets,  au  nom¬ 
bre  de  fept  ou  huit  ,  nourrit  une  efpece  de  Chenilles  qui  n’eft  pas  moins 
finguliere.  Elle  eft  rouge ,  tachetée  de  brun  :  &  c’étoit  la  première  fois 
que  Mlle  Merian  en  avoit  eu  de  cette  couleur  :  cependant  elle  en  trouva, 
‘dans  la  fuite ,  fur  les  Palmiers  qui  portent  le  Coco.  Ces  Chenilles  filent 
un  fac ,  jaune  ,  épais  8c  fort ,  d’une  demie  aune  de  long  ,  qui  fe  remplit) 
de  Chenilles  8c  de  leur  dépouille.  MHs  Merian  en  prit  un  ,  &  l’emporta 
chez  elle  ,  pour  examiner  cette  multitude  d’Infedes.  Elle  obferva  que  le 
jour  ils  reftoient  dans  le  fac  ,  8c  qu’ils  en  fortoient  la  nuit  pour  cher¬ 
cher  leur  nourriture.  Les  Papillons  qu’ils  produifirent  étoient  jaunes,  ta- 
achetés  de  brun. 

Sur  une  autre  Plante  ,  auflî  peu  connue  que  celle  qui  précédé  ,  8c  qui 
porte  une  fleur  femblable  à  celle  de  la  Tubereufe  ,  on  trouve  ,  avec  de 
belles  Chenilles-brunes  ,  tachetées  de  noir  &  blanc,  de  petites  Bêtes  blan¬ 
ches  ,  qui  quittent  leur  peau ,  qui  la  traînent  après  elles  lorfqu’elles  l’ont 
quittée  ,  8c  qui  fe  nourriflent  de  certains  Poux  verds.  Elles  fe  font  un 
cocon  de  cette  ,peau  ,  d’où  fortentdes  mouches  couleur  de  bois.  Les  Che¬ 
nilles  produifent  des  Papillons  bruns  &  blancs,  qui  ont  ,  fur  les  aîles  de 
derrière ,  quatre  taches  couleur  d’orange. 

L’Althea  ,  qui  fe  nomme  Okkerum  à  Surinam,  y  devient  plus  haute 
qu’un  homme  ,  .porte  deux  fortes  de  fleurs  ,  les  unes  d’un  jaune  pâle ,  les 
autres  couleur  de  rofe  ,  8c  donne  un  fruit  que  les  Indiens  mangent.  Ses 
Chenilles  produifent  des  Papillons  rougeâtres.  On  trouve  fur  fe  s  feuilles 
une  petite  Bête  blanche ,  tachetée  de  noir  ,  qui  fe  change  en  un  petit 
Animal  aîlé ,  mais  qui  ne  fait  que  fauter  ,  pour  éviter  qu’on  le  touche- 

LTne  efpece  de  Ricin  ,  qui  croît  de  la  hauteur  de  huit  piés  ,  dont  les 
fleurs  font  d’un  rouge  obfcur  ,  les  feuilles  vertes  ,  8c  bordées  d’une  forte 
de  frange  dont  chacune  eft  terminée  par  un  petit  nœud  ,  nourrit  une  très 
•curieufe  Chenille.  Elle  eft  vigoureufe  3  8c  quoiqu’elle  mange  beaucoup, 
elle  jette  peu  d’excrémens  :  mais  lorfqu’on  la  touche  ,  elle  repouffe  avec 
force.  Après  avoir  quitté  fa  peau  perte,  elle  eft  rouge  un  jour  entier ^ 

(37)  rvï.  Commelin  ,  qui  a  joint  quelques  Notes  au  Recueil  de  Merian ,  remarque 
ici  qu’il  n’a  vu  nulle  part  cette  Plante  décrite  ni  deffinée  ;  &  croit  pouvoir  la  nommer^ 
eC oronilla  Amerkana  arborefcens  ,  floribus  diluù  rubefcentibus. 


Insectis  et 
Plantes  de 
SüiUNAM. 

Propriétés  de 
leurs  Chenilles. 


Plaates’&'Clihl 
nilles  fort  Üngtrc 
lieres. 


Autres  trans¬ 
formations.! 


Viguèur&tiesuJ 
té  des  Chenilies 
d’une  efpece  de- 
Ricin. 


Insfctes  et 
Plantes  de 
Surinam. 


Arbres  aux 
boîtes  de  Mar¬ 
melade. 


Papillon  nom¬ 
mé  Page  de  la 
Reine. 


Pleur  ou  Crete 
ie  Paon,  qui  fait 
accoucher  les 
femmes. 


3-6  HISTOIRE  GENERALE 

&  dès  le  lendemain ,  elle  fe  trouve  transformée  en  une  feve  couleur  de 
rofe  féche  ,  à  laquelle  il  refte  une  trompe  :  mais  ,  ce  qui  eft  plus  nou¬ 
veau  ,  c’eft  que  cette  feve  ,  qui  eft  immobile  dans  les  autres ,  fe  donne 
des  mouvemens  qui  durent  quelquefois  un  quart-d’heure.  Enfin ,  fix  jours 
après ,  il  en  fort  un  grand  Papillon  noéturne  ,  dont  le  corps  eft  orné  de 
fix  taches  rondes  ,  couleur  d’orange ,  avec  quatre  ailes  &  fix  piés.  Il  eft 
noir,  8c  merveilleufement  tacheté.  Sa  trompe  confifte  en  deux  tuïaux , 
qu’il  fait  joindre  enfemble  pour  n’en  former  qu’une  ,  dont  il  fuce  le 
miel  des  fleurs.  Enfuite  il  la  roule  ,  &c  la  cache  fi  bien  fous  fa  tête 
entre  fes  deux  yeux,  qu’on  ne  la  découvre  prefque  point.  Il  eft  fi  vigou¬ 
reux  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  le  tuer.  Les  œufs ,  qu’il  pond ,  font  blancs 
&  en  fort  grand  nombre. 

Comme  il  ferait  trop  long  de  fuivre  Mile  Merian  dans  toutes  fes  def- 
criptions  ,  on  ne  s’attache  plus  qu’à  celles  qui  regardent  des  Plantes  ou  des 
transformations  extraordinaires.  Sur  un  arbre  ,  que  les  Hollandois  nom¬ 
ment  dans  leur  langue  ,  Y  Arbre  aux  boîtes  de  Marmelade ,  parceque  font 
fruit ,  quoique  rude  &c  couvert  de  poils ,  renferme  une  fubftance  moel- 
leufe ,  du  goût  des  Nefles ,  &c  que  l’écorce  a  l’apparence  d’une  boîte ,  on 
trouve  une  Chenille  noire ,  dont  le  corps  eft  tout  couvert  de  pointes ,  au 
bout  defquelles  pend  une  forte  de  petite  étoile.  Il  en  fort  un  Papillon 
charmant ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Page  de  la  Reine.  On  fait  obferver  que  les 
branches  de  l’arbre  pouffent  de  petites  excrefcences  dures ,  couvertes  de  peti¬ 
tes  cornes  rondes ,  qu’on  emploie  dans  les  maladies  qui  attaquent  le  poumon. 

On  ne  peut  être  fans  curiofité ,  pour  la  couleur  des  Chenilles  qui  fe 
trouvent  fur  un  arbre  dont  les  Indiens  tirent  leur  plus  fameufe  peinture. 
C’eft  le  Rocou  *,  grand  arbre  ,  qui  porte  des  fleurs  d’un  rouge  clair  , 
comme  celles  des  Pommiers  de  l’Europe.  En  tombant ,  elles  font  place  à 
des  cofles  longues  8c  rondes,  couvertes  de  pointes ,  comme  l’écorce  de 
la  châtaigne.  Ces  cofles  contiennent  des  grains  d’un  beau  rouge  ,  qu’on 
fait  tremper  dans  l’eau.  La  teinture  s’en  détache  &  fe  précipite  au  fond. 
On  verfe  doucement  l’eau  ;  &  prenant  la  couleur  ,  qui  demeure  fépa- 
rée  ,  on  la  fait  fécher.  Les  Indiens  l’emploient  à  fe  peindre  toutes  fortes 
de  figures  fur  la  peau.  C’eft  uniquement  de  la  feuille  de  l’arbre  ,  que 
les  Chenilles  tirent  leur  nourriture.  Elles  font  brunes  ,  raïées  de  jaune  , 
&  couvertes  de  poils  rouges.  Les  feves  de  transformation  font  dures  8c 
velues.  Les  Papillons  font  noéturnes ,  8c  d’un  verd  tirant  fur  le  brun. 

La  Plante  ,  qu’on  nomme  Fleur  ou  Crete  de  Paon  ,  eft  célébré  par 
la  vertu  qu’on  attribue  ,  à  fa  graine ,  de  faire  accoucher  fur-le-champ  les 
Eemmes  en  travail.  Mlle  Merian  aflure  même  que  les  Indiennes,  Efcla- 
ves  des  Hollandois ,  étant  traitées  fort  durement  à  Surinam  ,  l’emploient 
pour  fe  faire  avorter  ,  dans  la  feule  vue  de  ne  pas  donner  le  jour  à  des  Enfans 
qui  ne  naîtraient  que  pour  être  aufli  malheureux  qu’elles.  La  Chenille  de 
cette  Plante  (3  8)  eft  verte  ,  la  feve  brune ,  8c  le  Papillon  couleur  de  cendre. 


(r  8)  On  la  trouve  deffinée  dans  YHortus 
Maiabaricus ,  8c  décrite  fous  le  nom  de 
Tsjetti  Mandant.  Elle  a  reçu  d’autres  noms , 
çjue  M.  Commelin  .a  raffemblés  dans  fa 


Flore  du  Malabar.  M.  de  Tournefort ,  aïant 
jugé  qu’elle  ne  pouvoir  être  mife  dans  au¬ 
cune  claffe  connue  ,  lui  en  a  forgé  un  nou¬ 
veau,  qui  eft  Poinçianafiore  pulcherrima . 
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Une  efpece  de  Jafrnin,  d’excellente  odeur  qui  croît  de  toutes  parts 
en  buiffon  ,  dans  les  Campagnes  de  Surinam  ,  eft  la  retraite  ordinaire 
des  Serpens  8c  des  Lézards  ,  furtout  de  l’Iguana.  C’eft  une  chofe  admi¬ 
rable  que  la  maniéré  dont  ce  dernier  Reptile  s’entortille  au  pié  de  v  cette 
Plante  ,  cachant  fa  tête  au  milieu  de  tous  fes  replis.  Les  Chenilles  ,  qui 
fe  nourrirent  des  feuilles  ,  font  vertes  }  leur  feve  eft  raiée  de  brun  8c  noir. 
Leur  Papillon  ,  qui  eft  noéturne,  a  les  aîles  de  deftous  jaunes  ,  8c  tout  le 
refte  couleur  de  cendre. 

Les  Indiens  de  Surinam  ont  un  fruit  verd  ,  nommé  Tabrouba  3  qui  croît 
fur  un  grand  arbre  de  même  nom ,  dont  les  fleurs  font  d’un  blanc  ver¬ 
dâtre  8c  fervent  de  nourriture  aux  Singes;  La  chûte  des  fleurs  laifle  un 
chapiteau,  d’où  croit  infenflblement  le  fruit.  Il  renferme  quantité  de  grai¬ 
nes  blanches ,  à-peu-près  comme  les  Figues.  On  en  exprime  le  fuc,  qui  de¬ 
vient  noir  lorfqu’il  eft  expofé  au  Soleil.  C’eft  alors  une  teinture  ,  dont 
les  Indiens  fe  fervent  pour  fe  bigarrer  diverfes  parties  du  corps ,  8c  qui 
ne  peut  s’effacer  qu’au  bout  de  neuf  jours.  En  coupant  une  branche  de 
l’arbre ,-  ils  en  font  fortir  une  liqueur  laélée  ,  dont  ils  fe  frottent  la  tête. 
Comme  ils  vont  tête  nue ,  divers  petits  Infeéles  volans  y  jettent  leur  fe- 
mence ,  qui  produit  de  petits  Vers  fort  incommodes,  que  ce  fuc. tue.  La 
Chenille  du  Tabrouba  eft  jaune  &  noire ,  couverte  de  crins  féparés  en  pe¬ 
tits  tas,  comme  une  broffe. 

Le  Ver  de  Palmier,  ainfl  nommé  parcequ’il  fe  nourrit  fur  cet  arbre, 
croît  dans  le  tronc  ,  dont  il  mange  la  moelle.  Il  n’eft  pas  plus  grand  , 
d’abord  ,,  que  les  mites  du  Fromage  ;  mais  il  devient  de  la  longueur  du 
pouce  ,  &  beaucoup  plus  gros.  On  le  mange  grillé  ;  8c  Mlle  Merian  ne 
condamne  point  le  goût  de  ceux  qui  le  regardent  comme  un  mets  très 
délicat.  Il  fort,  de  ce  ver,  un  Efcarbot  noir,  que  les  Flollandois  nom¬ 
ment  ,  dans  leur  langue ,  Mere  des  Vers  de  Pcdmier. 

L’article  fuivant .  mérite  d’être  rapporté  dans  les  termes  de  l’Auteur. 
»  Sur  un  Grenadier,  raconte  Mademoifelle  Merian  ,  Arbre  qui  croît  de 
»  tous  côtés  à  Surinam,  j’ai  trouvé  une  efpece  d’Efcarbots  ,  naturellement 
»>  lents  8c  parefleux,  &  par  conféquent  très  faciles  à  prendre.  Ils  ont  par 
»  devant ,  fous  la  tête ,  une  longue  trompe  ,  qu’ils  favent  appliquer  fur 
«  les  fleurs  pour  en  fucer  le  miel.  Le  20  Mai ,  ils  fe  tinrent  en  repos  ;  8c 
»  leur  peau  s’étant  fendue  fur  le  dos,  il  en  fortit  des  Mouches  vertes  , 
»•  dont  les  aîles  étoient  tranfparentes.  On  en  trouve  beaucoup  ,  dans  ce 
»  Païs  ,  dont  le  vol  eft  fl  léger  ,  qu’on  eft  long-tems  à  courir  pour  ew 
»  prendre  une.  Cette  efpece  de  Mouches  fait  un  bourdonnement ,  qui  ref- 
w  femble  au  fon  d’une  Vielle  &  qui  fe  fait  entendre  d’affez  loin.  Audi. 
*»  les  Hollandois  lui  ont-ils  donné  le  nom  d eLierman ,  qui  fignifie  Vielleur.- 
»  Elles  avoient  confervé  la  trompe  d’Efcarbot  ;  leurs  pattes  ,  leurs  yeux 
s»  en  un  mot  tout  leur  corps  étoit  forti  par  le  dos  ,  lorfqu’elles  avoient 
s>  quitté  leur  dépouille  ,  qu’on  auroit  prife  pour  le  véritable  Infeéle  quelle 
ss  avoit  renferme.  Les  Indiens  ont  voulu  me  perfuader  que  de  ces  Mouches. 
sj  provenoient  les  Lantarendragers  ,  ou  Porte-Lanternes.  Ce  font  d’autres 
ss  Mouches  du  Païs  ,  dont  j’ai  deflîné  le  Mâle  8c  la  Femelle  ,  volans  8c 
?»  en  repos.  Leur  tête ,  ou  pour  mieux  dire ,  un  long  Capuchon  qui  ia  ter- 
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»  mine ,  eft  luifant  dans  les.  ténèbres  :  pendant  le  jour  ,  il  eft  tranfparent 
>j  comme  une  veille  ,  ôc  raïé  de  rouge  ôc  de  verd,  La  lueur  ,  qui  en  fort 
»  pendant  la  nuit ,  reffemble  fi  bien  à  celle  d’une  Lanterne  ,  qu’elle  fer- 
»  viroit  à  lire  aifément.  Je  conferve  une  de  ces  Mouches  ,  qui  eft  prête 
>»  à  fe  transformer.  Toute  fa  forme  de  Mouche  lui  refte  encore,  fans  eu 
n  excepter  les  ailes  ;  mais  la  veille  commence  à  lui  croître  au  bout  de  la 
»  tête.  Les  Indiens  nomment  cette  Mouche  Mere  des  Portes-Lanternes  , 
>x  comme  ils  nomment  l’Efcarbot  la  Mere  de  ces  Mouches.  J’ai  defîiné 

un  Vielleur ,  qui  prend  peu.  à  peu  la  forme  d’un  Porte-Lanterne.  Au 
w  refte  ,  on  ne  leur  donne  ces  noms  que  pour  diftinguer  leur  figure  ;  car 
»  ils  rendent  tous  deux  un  fon  pareil  a,  celui  d’une  Vielle  ,  apparemment 
»  avec  la  trompe  qui  leur  eft  commune  ,  ôc  qu’ils  ne  perdent  point  dans; 
«j  toutes  leurs  transformations.  Quelques  Indiens,  m’aïant  un  jour  appor- 
jj  té  un  grand  nombre  de  Porte-Lanternes  ,  je  les  renfermai  dans  une 
«  Boîte ,  ignorant  alors  qu’ils  jettoient  cette  lumière.  La  nuit ,  entendant 
»  du  bruit ,  je  fautai  du  lit ,.  ôc  je  me  fis  apporter  une  chandelle.  Bien- 
u  tôt ,  je  trouvai  que  le  bruit  venoit  de  ma  Boîte ,  ôc  je.  Pouvais,  avec 
sj  précipitation  :  mais ,  effraïée  d’en  voit  fortir  une  flamme ,  ou  plutôt 
>j  autant  de  flammes  qu’il  y  avoit  d’Infeétes,  je  la  laiffai  tomber  d’entre 
«  mes  mains.  Mais ,  étant-  revenu  de  ma  fraïeur  ,  je  n’eus  pas  de  peine 
«  à  raffembler  les  Infeéles  auxquels  je  venois  de  reconnoître  une  pro- 
jj  priété  fi  fmguliere. 

Des  Chenilles  blanches  ,  qui  ont  les  pattes  noires  ,  ôc  dont  le  dos  eft 
armé  de  pointes ,  fe  nourriffent  fur  un  Arbre  nommé  O-uike-Bokj  e  par  les 
Indiens.  Sa  fleur  a  d§  longues  fibres  blanches.  Les  capfui.es  ,  qui  portent 
la  femence  ,  forment  une  coffe  longue  ôc  recourbée  ,  qui  renferme  des  Fè¬ 
ves  noires ,  couvertes  d’une  glue  blanche ,  ôc  fi  agréable  qu’on  prend  plai- 
fir  à  la  fucer.  Les  Hollandois  donnent  à  cette  efpece  de  légume  le  nom 
de  Fèves  douces ,  fans  en  connoître  autrement  l’ufage.  La  beauté  des  Che¬ 
nilles  en  avoit  fait  amafler  beaucoup  à  Mademoifelle  Merian  ;  mais  elle 
eut  le  chagrin  de  les  voir  mourir  toutes  ,  parceque  les  feuilles  ,  qu’elle  avoit. 
cueillies  en  mêrne-tems  pour  les  nourrir  ,  fe  féchent  aufli-tôt  quelles  font 
féparées  de  l’Arbre.  Une  feule  ,  qui  s’étoit  déjà  transformée  en  Fève,,  de-* 
vint,  quinze  jours  après,  un  des  plus  beaux  Papillons  du  Monde. 

Surinam  n’a  point  de  Chenilles  plus  groffes  ôc  plus  grades. ,  que  celles 
de  l’Oranger ,  qui  y  croît  aufli  haut  que  le  plus,  grand  Pommier  de  l’Eu¬ 
rope.  Elles  font  vertes ,  avec  une  raie  jaune  fur  tout  le  corps ,  ôc  chaque 
jointure  offre  quatre  grains  d’une  efpece  de  Corail  orangé  ,  environçs  de 
petits  poils  forts  délicats.  Ce  cocon  ,  qu’elles  fe  filent ,  eft  couleur  d’ocre. 
Il  en  fort  de  beaux  Papillons  nocturnes ,  dont  chaque  aile  eft  ornée  d’une 
tache  ,  qu’on  prendroit  pour  du  Talc.  Ils  volent  avec  une  extrême  vîteffe. 
Le  fil  de  leur  cocon  eft  fi  fort  ,  que  Mademoifelle  Merian  ,  perfuadée 
qu’on  en  pouvoit  faire  de  très  bonne  foie ,  en  rapporta  beaucoup  en  HoD 
lande  ,  où  l’on  en  prit  la  même  opinion. 

Un  jour,  dit-elle  ,  parcourant  un  lieu  défert,  je  trouvai  ,  entre  pla¬ 
ceurs  arbres  ,  une  efpece  de  Nefliet  ,  auquel  les  gens  du  Pais  donnent 
pacme  ce  nom  ?  quoique  fon  fruit  contienne  un  corps,  blanc  de  la  forme 

d’uq 


DESVOÏAGES.  L  i  v.  VI.  319 

d’un'  cœur  ,  6c  couvert  de  femences  noires.  Il  a  d’ailleurs  fous  lui  deux 
feuilles  épaiifes  ,  couleur  de  fang  ;  6c  fous  elles  ,  cinq  autres  feuilles  ver¬ 
dâtres  ;  ce  qui  forme  enfemble  un  fpeétacle  fort  agréable.  Sur  cet  Arbre  » 
je  trouvai  une  Chenille  jaune  ,  dont  le  corps  étoit  raie  ,  en  long ,  de 
couleur  de  rofe.  Les  pattes  étoient  de  même  couleur  ,  la  tête  brune ,  6c 
chaque  jointure  armée  de  quatre  pointes  noires.  A  peine  l’eus-je  fait  por¬ 
ter  chez  moi ,  qu’elle  fe  transforma  en  Fève  couleur  de  bois  claire.  Quinze 
jours  après  ,  j’admirai  le  Papillon  qui  en  fortit.  Il  fembloit  être  d’argent 
bruni ,  au  travers  duquel  brilloient  le  verd  ,  le  bleu  &ç  le  pourpre  :  en  ma 
mot  il  étoit  d’une  beauté ,  que  la  plume  &  le  pinceau  même  ne  peuvent 
tepréfenter  :  chacune  de  fes  aîles  avoit  trois  taches  rondes  ,  d’un  jaune 
orangé  ,  bordées  d’un  cercle  noir  j  ce  cercle  étoit  environné  d’un  autre  , 
qui  étoit  verd.  L’extrémité  des  ailes  étoit  orangée ,  avec  des  raies  noires 
&■  blanches. 

Au  mois  d’ Avril ,  continue  Mademoifelle  Merian ,  je  trouvai  ,  contre 
ma  fenêtre  ,  une  malfe  de  boue ,  qui  avoit  la  figure  d’un  œuf.  Je  l’ou¬ 
vris.  Elle  contenoit ,  dans  quatre  compartimens ,  des  Vers  blancs  qui  avoienc 
auprès  d’eux  leur  dépouille.  J’en  deiîînai  deux.  Le  3  de  Mai  ,  il  en  fortit 
des  Guêpes  farouches.  Ces  Infeétes  m’incommodoient  beaucoup  à  Surinam  5 
ils  ne  celfoient  pas  de  me  voler  devant  les  yeux  6c  de  me  bourdonner, 
aux  oreilles ,  pendant  que  j’étpis  à  defliner.  Je  leur  voïois  faire  leur  nid 
avec  de  l’argile ,  à  côté  de  moi ,  dans  ma  boîte  aux  couleurs  ,  auffi  par¬ 
faitement  rond  que  s’il  eut  été  tourné  dans  la  roue  d’un  Potier.  Il  etoit 
fur  une  efpece  de  petit  pié-d’eftal  ,  que  les  Guêpes  entouraient  d’une 
couverture  d’argile  ,  pour  empêcher  que  rien  n’y  entrât.  Elles  avoienc 
laide ,  vers  le  haut  ,  une  ouverture  ronde ,  qui  leur  fervoit  pour  entrer 
6c  pour  fortir.  Je  remarquai  quelles  y  portoient ,  tous  les  jours ,  de  peti¬ 
tes  Chenilles  ,  dont  je  jugeai  qu’elles  nourridoient  leurs  Jeunes.  Enfin  , 
leur  compagnie  m’importunant  beaucoup  ,  je  brifai  leur  demeure ,  6c  je 
les  chauài  toutes  ;  après  quoi  je  contemplai  à  loifir  leur  Architeéture. 

Dans  un  Etang ,  où  croidoient  des  fleurs  femblables  au  Crocus  violet , 
fur  une  tige  d’une  aune  de  hauteur  ,  fans  autres  feuilles  qu’une  feule  , 
bleue  6c  tachetée  de  jaune  ,  fous  chacune  des  deurs  ,  Mademoifelle  Me¬ 
rian  trouva  des  Infeétes  que  les  Habitans  du  Pais  nomment  Scorpions 
d’eau  ;  elle  en  prit  plufieurs,  le  10  de  Mai  1701  3  6c  dès  le  12  ,  il  en. 
fortit  un  Infecte  volant  fort  hideux  ,  qu’elle  delïïna.  Elle  n’en  explique 
point  autrement  la  nature.  Dans  le  même  Etang  elle  trouva  plufieurs  Gre¬ 
nouilles  ,  pommelées  de  verd  6c  de  brun ,  qui  avoient  deux  oreilles ,  & 
une  petite  boule  à  l’extrémité  des  doigts  de  chaque  patte.  Cette  fécondé 
propriété  lui  parut  un  préfent  aflez  fingulier  de  la  Nature ,  pour  les  aider, 
non-feulement  à  nager  ,  mais  encore  à  marcher  fur  la  boue.  Ces  Gre¬ 
nouilles  jettent  leur  femence  fur  le  bord  des  Etangs.  Pour  en  obferver 
lps  transformations  ,  elle  mit  de  cette  femence  fur  un  gazon  ,  au  fond 
d’un  vafe  rempli  d’eau.  La  femence  n’eft  qu’un  petit  grain  noir  ,  enve¬ 
loppé  d’une  forte  de  degme  blanc  ,  qui  paraît  iervir  de  nourriture1  au 
grain  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  le  pouvoir  de  fe  remuer.  Dans  l’efpace 
de  huit  jours,  il  lui  vient  une  queue.  Alors  il  nage  dans  l’eau.  Quelque^ 
7 omeXir.  ?  "  '  ' 
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jours  après  ,  il  lui  vient  des  yeux  ",  enfuite  viennent  les  pattes  de  derrière  J. 
&C  huit  jours  après  ,  les  pattes  de  devant ,  qui  paroiflent  fortir  de  la  peau. 
Auffitôt  que  l’Animal  a  fes  quatre  pattes  ,  la  queue  tombe  j  8c  fe  trouvant 
une  parfaite  Grenouille  ,  il  fort  de  l’eau ,  pour  fe  promener  fur  terre.  Cette 
expérience  demande  que  l’eau  &  le  gazon  foient  renouvellés  de  tems  en 
tems ,  &  qu’on  jette  des  miettes  de  pain  dans  l’eau  ,  dès  qu’on  remarque 
un  peu  de  mouvement  au  grain  (3  8). 

Sur  un  Arbre  ,  que  M.  Commelin  prend ,  dans  fa  Note ,  pour  la  Ma- 
lakka-Pela ,  décrite  dans  la  troifieme  partie  de  YHortus  Malabaricus  ,  on 
trouve  une  Chenille  verte  qui  a  lîx  raies  blanches  de  chaque  côté  ,  avec 
une  tache  noire  8c  ronde  fur  chaque  jointure  ,  8c  fur  la  derniere  une  corne 
rouge.  En  vingt  jours,  il  fort  de  fa  Fève  un  Papillon  nodurne  ,  dont  les 
ailes  font  couleur  de  cendre  ,  marbrée  de  noir  &  de  blanc.  Il  a  ,  fur  le 
corps  ,  dix  taches  couleur  d’Orange.  Sa  tête  eft  armée  d’une  longue  trom¬ 
pe  rouge  ,  dont  il  fe  fert  pour  fucer  les  fleurs.  Quelque  fingulier  que  l’oit 
cet  Infede  ,  Mademoifelle  Merian  vit  avec  plus  d’étonnement ,  fur  le  me-» 
me  Arbre  ,  d’autres  Chenilles  toutes  couvertes  de  poil ,  blanc  ou  jaune  , 
qui  avoient  la  peau  tout-à-fait  femblable  à  celle  de  l’Homme.  Elles  font 
fl  venimeufes  ,  que  pour  peu  qu’on  y  touche  ,  la  main  enfle  avec  de  gran¬ 
des  douleurs  3  8c  quoiqu’elles  aient  quatre  pattes  ,  elles  fe  repofent  fur 
leurs  jointures  en  rampant.  Le  cocon  dans  lequel  elles  fe  renferment  elfc 
compofé  de  leur  poil.  Il  n’en  fort  que  de  vilaines  petites  Mouches  ;  8c 
cette  étrange  transformation  eft  d’autant  plus  certaine  ,  que  Mademoifelle 
Merian  la  vérifia  dans  plufieurs  des  mêmes  Chenilles.  Une  autre ,  trou¬ 
vée  fur  l’Arbre  aux  Fèves  douces ,  eft  fujette  aux  mêmes  Loix.  Elle  a  des 
poils  jaunes  &  des  crins  noirs  ,  dont  elle  fe  dépouille  pour  en  former  un 
cocon  de  couleur  cendrée  &  de  la  forme  d’un  œuf.  Renfermée  dans  ce 
nid ,  elle  s’y  transforme  d’abord  en  Fève  ,  8c  trois  jours  après  en  Mou¬ 
che.  Plufieurs  autres ,  de  la  même  efpece ,  aïant  fubi  les  mêmes  change- 
mens ,  devinrent  des  Mouches ,  dont  les  ailes  étoient  brunes  ,  8c  le  corps 
tacheté  de  rouge  ,  de  verd ,  d’or  8c  d’argent. 

Près  d’une  Plante  aquatique ,  qui  eft  une  forte  de  Creflon  d’un  rouge 
pâle  ,  8c  qui  fe  mange  fort  bien  en  falade ,  Mademoifelle  Merian  trouva 
une  efpece  de  Crapauds  dont  la  Femelle  porte  fes  Petits  fur  le  dos.  Elle 
a  1? Utérus  le  long  du  dos  même  ,  8c  c’eft  là  que  fes  Embrions  font  con¬ 
çus.  Enfuite  ,  lorfqu’ils  ont  reçu  la  vie  ,  ils  s’ouvrent  un  paflage  au  travers 
de  fa  peau  ,  8c  fortent  les  uns  après  les  autres.  L’ingenieufe  Allemande 
voulut  fe  mettre  en  état  de  vérifier  ,  pour  l’Europe  ,  une  propriété  fi  fin- 
guliere  :  elle  jetta  uneMere  dans  del’Efprit  de  vin,  avec  fes  Petits,  dont  les 
uns  avoient  déjà  la  tête  hors  de  Y  Utérus  ,  8c  d’autres  la  moitié  du  corps- 
Elle  ajoute  que  les  Negres  de  la  Colonie  mangent  ces  Crapauds  ,  &  les 
trouvent  excelleras.  Ils  font  d’un  brun  noirâtre.  Leurs  pattes  de  devant 
reflemblent  à  celles  des  Grenouilles,  8c  celles  de  derrière  à  celles  des  Canards. 

Au  mois  de  Janvier  1701  ,  dans  un  Bois  proche  de  Surinam  ,  Made¬ 
moifelle  Merian  trouva  fur  une  belle  fleur  rouge  ,  d’un  Arbre  dont  les 

(38)  Leuwenhoek  a  donné  la  même  obfervation  dans  là  Lettre  du.  15  Septembre 
tQ?,  pages  1  z 3  &  fuivantes. 
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Habitans  du  Pais  ne  purent  lui  apprendre  le  nom  ni  les  qualités ,  une 
grande  Chenille  de  même  couleur ,  qui  avoit  ,  fur  chaque  jointure ,  trois 
grains ,  comme  de  Corail  bleu  ,  de  chacun  defquels  fortoit  une  plume  noire. 
Elle  s’enferma  bientôt  dans  fon  cocon  ,  &  fe  transforma  en  Fève  tout-à- 
fait  rare.  Il  en  fortit  un  Papillon  admirable  :  les  ailes  de  derrière  étoient , 
en  deflous ,  d’un  beau  bleu  ,  &  par  deflus  raïées  de  blanc  &  de  bleu  , 
mêlé  de  brun.  Celles  de  devant  avoient  trois  cercles ,  noirs  ,  jaunes  & 
bruns  ,  admirablement  émaillés.  Les  Hollandois  ont  nommé  ce  beau  Pa¬ 
pillon  le  grand  Atlas. 

Une  des  plus  grandes  efpeces  de  Chenilles  eft  de  celles  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  l’Arbre  du  Cacao.  L’Auteur  y  en  prit  une ,  d’un  verd  jaunâtre , 
toute  couverte  de  poils  aigus  ,  verds  par  le  bas  ,  &c  jaunes  vers  la  pointe. 
Il  fortit  de  fa  Fève  un  grand  Papillon  no&urne ,  couleur  de  rofe ,  dont 
les  ailes  de  deflous  avoient  deux  grandes  taches  blanches  bordées  de  noir, 
avec  trois  taches  noires  au  milieu.  Cette  efpece  eft  très  venimeufe  ,  Ôc 
les  doigts  ,  dont  Mademoifelle  Merian  l’avoit  touchée  ,  devinrent  pour¬ 
prés  ,  livides  ,  avec  une  vive  douleur  ,  qui  fe  communiqua  bientôt  à  la 
main  ,  8c  jufqu’au  coude.  Elle  eut  recours  à  l’huile  de  Scorpion  ,  qui  pafle 
pour  un  fpécifique  certain  contre  les  piquûres  de  la  plupart  des  Infeétes , 
&ç  dans  moins  d’une  demie  heure  elle  fut  guerie.  Une  autre  Chenille  , 
qui  paiftbit  l’herbe  au  pié  de  la  même  Plante  ,  &  qui  étoit  de  diverfes 
couleurs  ,  avec  des  raies  &  des  cercles  noirs  ,  donna  une  très  belle  Mou¬ 
che  grife  ,  &  d’un  beau  verd  de  Mer,  ornée  de  taches  d’argent  5  mais  plus 
remarquable  encore  par  des  queues  &  de  troifiemes  ailes ,  qu’elle  avoit 
à  fes  ailes  de  deftbus, 

Entre  les  Chenilles  qui  fe  trouvent  fur  les  Citroniers  ,  l’Auteur  regrete 
beaucoup  que  l’efpece  de  celles  qui  ont  le  dos  jaune ,  le  ventre  rouge , 
&  fur  la  queue  une  double  raie  qui  forme  une  flamme,  ne  foitpasplus 
commune.  Le  fil  de  leur  cocon  eft  une  forte  de  foie  _,  plus  brillante  & 
plus  épaifle  que  celle  des  Vers  à  foie  :  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
ïî  l’on  trouvoit  le  moïen  de  les  élever  facilement ,  on  en  tireroit  plus  de 
profit.  Leur  Papillon  eft  fort  grand  ,  couleur  d’or  &  rouge  ,  avec  des  raies 
blanches  fur  toutes  les  ailes ,  dont  chacune  eft  ornée  d’une  tache  claire 
&  tranfparente  comme  le  verre,  environnée  de  deux  cercles,  l’un  blanc 
Sc  l’autre  noir.  Cette  tache  reflemblant  beaucoup  à  un  Miroir  encadré  : 
les  Hollandois  ont  nommé  l’Infeéle  Spïegeldrager  3  c’eft-à-dire  ,  Porte- 
Miroir. 

Mademoifelle  Merian  obferve  que  plufieurs  Voïageurs  font  tombés  dans 
une  erreur  grofliere  ,  lorfqu’ils  ont  cru  &c  même  alluré  que  l’Animal ,  au¬ 
quel  les  Hollandois  donnent ,  dans  leur  Langue  ,  le  nom  de  Feuille  am¬ 
bulante  ,  croît  d’un  Arbre  ,  d’où  il  tombe  comme  un  fruit  ,  dans  fa 
maturité ,  pour  commencer  d’abord  à  marcher  ou  à  voler.  Elle  allure  qu’il 
provient  d’un  œuf  ,  comme  les  autres  Infedtes  ,  dont  elle  explique  en 
deux  mots  la  génération.  »  Elle  fe  fait ,  dit-elle  ,  par  les  copulations  na- 
sj  turelles.  La  Femelle  jette  fes  œufs  dans  les  endroits  ,  où  les  Petits  qui 
v  doivent  naître  peuvent  trouver  leur  nourriture.  D’abord  ,  ce  font  des 
P  Vers  ou  des  Chenilles ,  qui  croilfent  en  paillant  l’herbe  ou  les  feuilles» 
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»  Lorfqu’ils  ont  la  grandeur  qui  leur  eft  propre  ,  ils  filent ,  8c  fe  transFbf- 
»  ment  en  Fèves  ,  qui  ont  befoin  de  plus  ou  de  moins  de  tems  pour  ao 
»  quérir  la  vigueur  qui  leur  convient.  L’Infeéte  ,  qui  fort  de  ces  Fèves,  eft 
»  humide  5c  retortillé  3  5c  ce  11  eft  qu’après  qu’il  s’eft  agité  pendant  plus 
»  d’une  demie  heure  ,  que  fes  ailes  ,  s’étant  léchées ,  commencent  à  se- 
»  tendre  ,  ôc  laiffent  voir  un  Papillon  parfait  ,  qui  eft  fouvent  dix  fois 
„  plus  grand  que  la  Fève  dont  il  eft  lorti.  La  feuille  ambulante  n’eft 
qu’une  efpece  de  Sauterelle  qui  naît  de  même.  Voici  les  lumières  que 
l’Auteur  doit  là-deflus  à  fes  Obfetvations.  Un  jour  ,  fon  Negre,  qui  avoir 
ordre  de  lui  apporter  les  Vers,  les  Chenilles,  5c  les  autres  Infeétes  qu  il 
trouvoit  dans  les  Bois ,  lui  préfenta  une  feuille  repliée  •,  elle  l’ouvrit  a£- 
fez  adroitement  pour  y  trouver ,  dans  leur  fituation  naturelle  ,  quelques 
œufs ,  d’un  verd  de  Mer  ,  de  la  groffeur  d’un  grain  de  Coriandre.  Peu  de 
jours  après  ,  il  en  fortit  de  petits  Infedes  noirs ,  femblables  à  des  Four¬ 
mis.  En  croiflant,  ils  prirent  à  peu-prés  la  forme  d’une  EcreviiTe  de  Merj 
8c  lorfqu’ils  eurent  acquis  leur  grandeur  naturelle ,  il  leur  vint  des  ailes, 
fans  qu’ils  fe  fuffent  transformés  en  Fèves  ,  comme  les  Papillons.  Ces  ai¬ 
les  reffemblent  à  une  Feuille  verte  ,  5c  l’on  y  voit  les  mêmes  fibres  ,  dans 
les  uns,  elles  font  d’un  verd  clair,  dedans  les  autres  d’un  verd  brun.  Il 
s’en  trouve  même  ,  de  marbrées  ,  de  grifes  ,  ôe  couleur  de  feuille  feche. 
L’Infeéte  ,  après  avoir  pris  forme  dans  fon  nid  qui  rient  à  quelque  bran- 
-che  d’arbre  ,  s’y  couvre  un  peu  d’une  forte  de  toile  :  enfuite  ,  il  s  agite 
avec  violence  ,  jufqu’à  ce  que  fes  ailes  deviennent  libres.  Alors  ,  ne  man¬ 
quant  plus  de  vigueur  ,  il  bnfe  fa  toile ,  5c  tombe  ou  s  envole  de  1  Arbre* 
Comme  fes  aîles° font  vertes ,  5c  qu’elles  ont  la  forme  d’une  feuille  les 
Voïageurs  ignorans  fe  font  imaginé  qu’il  etoit  produit  par  1  arbre  douilâ 
le  voïoient  tomber* 

Mademoifellè  Menait  vit  5c  deffina  foigneufement  un  de  ces  gros  Rats 
de  Forêts  ,  qui  portent  leurs  Petits  fur  le  dos.  Ils  en  ont  ordinairement 
cinq  ou  fix  ,  d’une  portée.  Leur  couleur  eft  un  brun  jaunâtre  ,  a  la  refer- 
ve  du  ventre  ,  qu’ils  ont  blanc.  Lorfqu’ils  fortent  ,  pour  chercher  leur 
nourriture,  leurs  Petits  les  fuivent  :  mais  à  leur  retour ,  ou  s’ils  font  ef¬ 
fraies  de  quelque  bruit  ,  les  Petits  fautent  fur  le  dos  de  la  Mere  ,  s  atta¬ 
chent  à  fa  queue  par  la  leur,  5c  font  ainfi  portes  jufqua  leur  retraite* 

Enfin  ,  Mademoifelle  Merian  termine  fa  collection  par  de  curieux  Def- 
feins,  5c  des  explications  encore  plus  curieufes  ,  de  toutes  les  transforma¬ 
tions  des  Grenouilles  de  l’Amérique  méridionale.  Elle  offre  d’aborcl  une 
Grenouille  parfaite  ,  d’un  jaune  verdâtre  qui  tire  un  peu  fur  le  brun  , 
tachetée  fur  le  dos  8c  fur  les  côtés  :  la  couleur  du  ventre  eft  un  peu  pâle* 
Les  pattes  de  derrière  reftemblent  à  celles  du  Canard ,  ôc  celles  de  devant 
à  celles  des  Grenouilles  ordinaires.  Il  s’en  trouve  beaucoup  dans  la  Ri¬ 
vière  de  Surinam  ,  fürtout  dans  les  Anfes  de  Cornacciana  5c  de  Piriccu 
Lorfqu’elles  font  parvenues  à  leur  grandeur  naturelle  ,  elles  commencent 
leur  transformation*  Il  leur  croît,  infenfiblement ,  une  petite  queue,  aux 
^dépens  de  leurs  pattes  de  devant  -,  qui  diminuent  peu-a-peu ,  jufqu  à  dil- 
paroître  entièrement.  Il  en  arrive  autant  aux  pattes  de  derrière  3  apres  quoi  > 
sd  ne  refte  plus  aucune  apparence  de  la  Grenouille,  qui  fe  trouve  chai}- 
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^ee  en  un  Poiffon ,  dont  Mademoifelle  Merian  donne  la  figure  ,  avec  tous  Insectes  rx 
les  deorés  de  cette  étrange  métamorphofe.  Les  Originaires  du  Pais,  8c  les  Plantes  bï 
Européens  qui  l’habitent,  nomment  ce  PoifiTon  Jarkjes ,  8c  le  trouvent  fi  Surinam, 
délicat  ,  quils  le  comparent  à  la  Lamproie  ,  dont  ils  prétendent  même 
qu’il  a  le  goût.  Toutes  fes  arrêtes,  fans  excepter  celle  du  dos  ,  font  ten¬ 
dres,  cartilagineufes  ,  &  divifées  par  des  jointures  proportionnées.  Sa  peau 
■eft  douce ,  8c  couverte  de  petites  écailles.  De  petites  nageoires ,  très  dé¬ 
licates ,  qui  lui  tiennent  lieu  des  pattes  qu’il  a  perdues,  s’étendent  depuis 
le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  la  queue,  8c  delà  jufquau  milieu  du  ventre. 

•Sa  couleur  change  auifi  ;  &  ce  qui  étoit  d’un  brun  obfcur  devient  gris.  ^  ^  £fi  ^ 

Cette  transformation  ,  remarque  Mademoifelle  Merian  ,  eft  contraire  a  contraire  à  cclie 
celle  des  Grenouilles  de  l’Europe,  qu’elle  donne  aufii  dans  la  même  Plan- 
•che.  Elle  en  fixe  le  tems  aux  mois  de  Mars  8c  d’Avnl ,  lerfque  le  Prin-  “ '£UL~t" 
tems  commence  à  donner  plus  de  chaleur  a  1  air.  Alors  les  Grenouilles 
des  deux  fexes  fe  cherchent  ,  8c  fe  joignent  dans  les  Etangs  &  dans  les 
Marais.  Lorfqu’elles  ont  jetté  leur  femence  ,  elles  croaflent  8c  fouftlent 
defius  ,  jufqu’à  l’échauffer  :  cette  matière  vifqueufe  sepaiflit ,  &  l’on  y 
voit  paroî.tre  des  yeux  de  tous  côtés.  Elle  reçoit  la  vie,  du  Soleil.  Bien¬ 
tôt  chaque  œil  noir  acquert  une  efpece  de  mouvement ,  8c  paroît  connue 
un  petit  Poiffon  fort  noir  ,  qui  grofiît  de  jour  en  jour.  Il  lui  vient  deux 
pattes  par  derrière.  Huit  ou  dix  jours  après,  on  le  prendroit  pour  un  pe¬ 
tit  Poiffon  ,  à  qui  la  Nature  a  donné  deux  pattes.  Enfuite  une  des  pat¬ 
tes  de  devant  fort  ;  8c  l’on  voit  l’autre  prête  à  fortir  ,  n’étant  retenue  que 
par  une  peau  fort  mince,  jufqu’à  ce  quelle  ait .  acquis  affez  de  force  pouf 
la  percer.  Lorfque  les  quatre  pattes  fe  montrent  ,  on  voit  la  tête  8c  la 
véritable  forme  d’une  Grenouille.  La  queue  ne  difparoît  néanmoins  que 
par  degrés.  Il  n’en  refie  enfin  qu’un  très  petit  bout,  qui  ,  étant  tombé  , 
laiffe  voir  une  Grenouille  parfaite.  Le  tems  la  fait  croître  dans  les  mêmes 
proportions  ;  8c  peu  à  peu  ,  elle  prend  aufii  la  couleur  naturelle  à  fon 
efpece. 

Au  refie  ,  c’eft  à  M.  Seba  ,  que  Madefnoifelle  Merian  fait  profefuon 
de  devoir  ces  remarques  ,  furrout  celles  qui  regardent  les  Grenouilles  for¬ 
mées  de  Poiffons ,  8c  les  Poiffons  formés  de  Grenouilles.  Il  paroît  quelle  erf^uvdcfl^. 
n’a  pas  ofé  fe  fier  non  plus  à  fes  lumières  ,  fur  uqe  efpece  de  Serpens-,  fcm. 
qui  fe  trouvent  dans  les  Forêts  de  Surinam  ,  -8c  que  les  Elollandois  nom¬ 
ment  Sauvegardes.  Elle  le  diftingue ,  non-feulement  du  Lézard  ,  parce- 
qu’il  eft  incomparablement  plus  grand  ,  mais  de  l’Iguana  ,  dont  il  n’a 
pas  la  groffeur ,  &  du  Cayman  ,  dont  il  n’a  pas  la  voracité.  Ses  écailles 
font  menues  8c  polies.  Il  vient  d’un  cëuf,  comme  tous  les  Lézards  ;  8c 
fon  inftinéf  le  porte  à  dévorer  les  œufs  des  Oifeaux.  Mademoifelle  Merian 
fut  effraïée ,  plus  d’une  fois ,  de  trouver  un  Sauvegarde  attaché  fur  cette 
proie,  dans  fa  Baffe-cour.  Mais  quoiqu’il  fe  nourriffe  aufii  de  Charognes, 
jamais  il  ne  fait  la  guerre  aux  Hommes.  Dans  fa  jeuneffe  ,  il  grimpe 
fur  les  Arbres ,  pour  y  chercher  des  œufs  dans  les  nids.  La  maniéré  de 
pondre  les  fiens  reffemble  à  celle  du  Cayman  j  c’efi  à-dire  ,  qu’il  creufe 
le  fable  fur  le  bord  de  quelque  Riviere  ,  &  qu’il  laiffe  au  Soleil  de  les 
faire  éclore.  Us  font  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’Oie  ,  mais  un  peu  plus  longs  ^ 
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de  les  Indiens  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger.  Mais  après  cette  expli¬ 
cation  ,  répétée  même  dans  deux  figures ,  Mademoifelle  Merian  déclare 
que  l’expérience  8c  les  lumières  lui  manquent ,  pour  expliquer  mieux  la 
nature  même  de  l’Animal. 

Elle  parle  avec  plus  de  confiance  des  Grenouilles  d’Afie  8c  d’Afrique, 
quoiqu’elle  n’eut  jamais  fait  le  voïage  de  ces  deux  grandes  Régions.  On 
fouhaiteroit  qu’elle  eût  du  moins  cité  fes  garans.  Mais  le  fîlence  quelle 
garde  là-deflus  n’aïant  pas  rendu  fa  bonne  foi  fufpeéte  au  Public,  on 
croit  devoir  ajouter  ,  fur  fon  témoignage  ,  que  la  différence  entre  les 
Grenouilles  d’Europe  8c  celles  d’Afie  8c  d’Afrique  ne  confifte  que  dans 
la  couleur  8c  la  groffeur  ;  c’eft-à-dire  ,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  fon 
récit ,  que  les  nôtres  font  moins  groffes  8c  moins  brunes.  Leur  génération 
&  leur  accroilfement  font  d’ailleurs  les  mêmes.  Il  vient  des  pattes  de 
derrière  à  celles  d’Afie  8c  d’Afrique ,  qui  refiemblent  alors  aux  Grenouilles 
Européennes.  La  patte  gauche  de  devant  fort  enfuite.  L’autre  ne  fait  en¬ 
core  que  commencer  ;  mais  perçant  bientôt  la  peau  ,  elle  fe  montre  à 
fon  tour.  La  queue  fe  racourcit  par  degrés  ,  8c  ne  tarde  point  à  difpa- 
roître.  Mademoifelle  Merian  n’eft  embarraffée  que  fur  un  point ,  dont  elle 
a  dû  prévoir  que  tous  fes  Leéfeurs  ne  le  feroient  pas  moins  quelle  :  c’eft 
de  favoir  fi ,  avec  le  tems ,  les  Grenouilles  d’Afie  8c  d’Afrique  redeviennent 
Ppiffons comme  celles  de  l’Amérique  méridionale. 
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CHAPITRE  X. 

VoÏAGES  SUR  L’ORINOQUE  ,  ET  SUR  LA  SUITE  DES  CÔTES 
de  l’Amérique  Méridionale. 

^^Ous  rentrons  ici  dans  le  cours  naturel  de  cet  Ouvrage  ,  en  paffant 
aux  Relations  de  la  Guiane  ,  après  avoir  parcouru  avec  nos  Voïageurs 
toutes  les  Régions  plus  méridionales.  Si  celle  où  nous  allons  pénétrer 
n’offre  pas  de  grands  Etabliffemens  ,  l’abandon  même  où  elle  eft  reliée  , 
&  les  difficultés  qui  ont  refroidi  la  première  ardeur  des  Européens  ,  en 
font  un  fujet  d’autant  plus  intéreffant ,  qu’on  ne  comprend  point  encore  ce 
qui  peut  avoir  jetté  touCd’un-coup  dans  l’indifférence  &  l’inaélion  ceux 
qui  avoient  entrepris  de  s’y  établir  avec  les  plus  hautes  efpérances.  L’in¬ 
térieur  de  la  Guiane  n’eft  pas  aujourd’hui  plus  fréquenté  ,  ni  peut-  être 
mieux  connu ,  qu’il  ne  l’étoit  il  y  a  deux  fiecles.  Quelques  Miffionnaires 
y  ont  tourné  leurs  courfes  Evangéliques  ;  mais  avec  fi  peu  d’ordre  dans 
leur  marche  &c  dans  leurs  Obfervations  ,  qu’il  n’y  a  prefqu’aucune  lumière 
à  recueillir  de  leurs  Journaux  :  ils  nomment  des  lieux  ,  dont  ils  ne  mar¬ 
quent  point  la  pofition  ;  ils  avancent  au  hazard ,  fans  jetter  les  yeux  autour 
d’eux.  On  fait  deux  cens  lieues  ,  avec  les  Per  es  Griller  &c  Bechameil  (39)  * 
&  l’on  ne  rapporte  que  la  fatigue  de  les  avoir  fuivis.  D’autres ,  dont  011 
trouve  quelques  Relations  fort  courtes  dans  le  Recueil  des  Lettres  Edi¬ 
fiantes,  fe  bornent  au  récit  de  leurs  Millions  ,  &c  fe  croient  quittes  en 
nommant  quelques  Eglifes  qu’ils  ont  formées  dans  les  Terres,  fans  nous 
en  apprendre  la  fituation.  En  un  mot  ,  on  ne  leur  reconnoit  point  cette 
glorieufe  curiofité,  qu’ils  favent  accorder  dans  d’autres  Païs  avec  les  de¬ 
voirs  de  leur  profeffion ,  &  qui  leur  a  fait  rendre  ,  aux  Sciences  humai¬ 
nes,  autant  de  fervices  qu’à  la  Religion. 

C’eft  pour  fuppléer  à  la  ftérilité  des  connoiffances  modernes  fur  l’inté¬ 
rieur  de  la  Guiane  ,  que  malgré  la  Loi  qu’on  s’efl  impofée,  de  fondre ,  la 
plûpart  des  Relations  dans  le  Texte,  on  veut  en  excepter  deux,  dont  la 
première  porte  un  nom  refpeélé.  Le  Chevalier  Walter  Raleigh  eft  égale¬ 
ment  célébré  par  fon  mérite  ,  par  fes  entreprifes ,  &  par  fa  malheureufe 
fin.  Il  s’étoit  propofé  de  faire  tourner  fur  fa  Patrie  ,  par  de  nouvelles  Dé¬ 
couvertes  ,  une  partie  de  la  gloire  de  l’Efpagne  :  &  bientôt  on  verra  fes 
vues  remplies  d’un  autre  côté,  avec  plus  de  fuccès.  Mais  c’ell  à  lui-même 
qu’il  faut  en  laiffer  l’explication.. 

(39)  Leur  Relation  fe  trouve  à  la  fuite  de  celle  de  la  Riviere  des  Amazones  Pttë 
d’ A  cuira  ,  dans  la  Tradition  de  Gomberville. 
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V oï  âge  de  Sir,  Walter  Raleigh,  sur  la  Guianb..' 

illuftre  Voïageur  partie  d’Angleterre  ,  le  Jeudi  ,  6  de  Février 
1395  (40).  Il  ne  donne  aucune  connorllance  du  nombre  de  fes  VaiiTeaux  a' 
quoique  la  fuite  fàlfe  juger  qu’il  ne  mit  pas  feul  à  la  voile.  Une  Frégata 
de  Plymouth ,  le  Capitaine  Prefton ,  &  les  autres*  le  quittèrent,  dit-il  , 
ou  furent  écartés  de  lui,  8c  fe  firent  attendre  inutilement.  Il  n’eut ,  pour 
Compagnie  ,  qu’une  Barque  commandée  par  le  Capitaine  CroJJis. 

Mais"  1  aidons  tout  ce  qui  paroît  moins  intérelfant  que  fon  Entrent  ife. 
C’eftà  l’Ile  de  la  Trinité  qu’il  arrive  le  13  de  Mars.  1-1  y  jetta  l’ancre  à 
la  Pointe  de  Cunapan  ,  que  les  Efpagnols  nomment  Punta  dd  Gallo  ,  8c 
dont  la  fituation  eft  à  8  degrés  de  Latitude  Nord.  Après  y.  avoir  palEé  qua-, 
tre  jours ,  fans  aucune  iiaifon  avec  les  Efpagnols  8c  les  Indiens  de  File  , 
redouté  des  premiers  ,  comme  ils  l’étoient  affez  des  Indiens  pour  leur 
interdire  toute  communication  avec  lui ,  il  s’avança  vers  un  endroit  de 
la  Côte  ,  qu’il  nç  fait  connoître  que  par  le  nom  Indien  de  Parico  ,  8c 
qui  lui  fembla  défert.  Delà  ,  il  fe  rendit  dans  un  lieu  ,  nommé  Fiche 
par  les  Indiens  &  Tierra  de  Bray  par  les  Efpagnols.  Il  y  trouva  plufieurs 
ruifteaux  d’eau  douce  ,  qui  tombent  dans  une  eau  falée  ,  qu’il  prit  pour 
une  Rivière ,  bordée  d’arbres  ,  dont  les  branches  font  fi  baffes  ,  que  les 
Huîtres  s’y  attachent  ,  &  qu’011  peut  les  y  cueillir  comme  une  forte  de 
fruits.  Tierra  de  Bray  produit  un  Godron  excellent ,  dont  les  Anglais 
firent  l’eftai ,  &  qu’ils  jugèrent  incomparablement  meilleur  que  celui  du 
Nord  :  il  ne  fe  fond  point  au  Soleil  ;  avantage,  extrême  pour  les  P.aïs  mé¬ 
ridionaux.  Raleigh  alla  mouiller  enfuite  fous  Anna  Périma  ,  d’où  rl  pafla 
vers  Rio-Carone",  dans  le  defiein  de  s’avancer,  infenfiblement  ÿufqu’à  Puer w 
to  de  los  Rifpaniclos. 

La  Forme  de  la  Trinité  lui  parut  celle  d’une  Houlette  de  Berger-  Cette 
Ile  eft  élevée  du  côté  du  Nord.  Le  terroir  en  eft  fort  bon  ,  &  propre  aux 
Plantations  de  Sucre  ,  de  Gingembre,  de  Tabac  ,  &c.  Elle  a  diverîes  for¬ 
tes  d’ Animaux  ,  furtour  quantité  de  Porcs  fauvages.  Ce.  Poiifon  ,  les  Oi- 
feaux  8c  les  fruits  y  font  dans  une  grande  abondance  ;  &  les  Efpagnols 
avouèrent  à  Raleigh  ,  qu’il  fe  trouve it  de  For  dans  les  Rivières.  L  ancien 
nom  de  File  eft  Cairi  3  mais  les  Habitans  Indiens  de  fes  différentes  parties 
étoient  alors  diftinguées  par  différens  noms.  Ceux  de  Parico  s  appelloient; 
Jaïos  3  ceux  de  Carao ,  Arvacas  •,  ceux  d’entre  Carao  8c  Curiadan  ,  SaL~ 
vojos  -,  ceux  d’entre  Carao  8c  Punta  Galera  ,  Nepojos  ,  8c  c. 

En  mouillant  près  de  Puerto  de  los  Hifpaniolos  ,  les  Anglais  apperçu- 
rent  une  Trouppe  d’Efpagnols  qui  faifoient  garde  fur  la  Cote  ,  &  qui  les 
invitèrent  d’abord  à  s’approcher.  Raleigh  leur  envoia  le  Capitaine  W bi¬ 
don  ,  auquel  ils  témoignèrent  une  forte  envie  d’entrer  en  commerce  8ç 

(40 )  Sa  Relation  occupe  trente-trois  pages  in-folio  ,  dans  la  Colle&ion  d  Hackluyt  J 
en  y  comprenant  l’Epitre  de  l’Avis  au  Ledeur ,  page  61. 
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de  l’exercer  de  bonne  foi  :  mais  ces  apparences  cl  amitié  ne  venaient  que 
de  la  défiance  de  leurs  forces.  Le  même  jour  ,  deux  Indiens  ,  arrives  a 
bord  dans  un  fort  petit  Canot ,  inftruifirent  les  Anglois  de  1  état  de  1  Ile , 
&  de  ladiftance  du  principal  Etablilfement  des  Efpagnols,  qui  fe  nom- 
moit  Saint  Jofeph.  Enfuite  quelques  Négocians  de  la  Colonie ,  fous  pré¬ 
texte  d’acheter  de  la  toile  &  d’autres  Marchandées ,  vinrent  obferver  les 
forces  des  Anglois.  Ils  furent  traités  civilement  :  mais  Raleigh  avoit  aufii 
d’autres  vues.  »  Je  voulois ,  dit-il ,  tirer  des  informations  d  eux-memes  , 
»  fur  la  partie  du  Continent  qui  regarde  Elle  ,  particulièrement  fur  la 
»  Guiane  }  &  malgré  leur  dillimuiation  il  y  a  beaucoup  d  apparence  qu’ils 
”  m’apprirent  tout  ce  qu’ils  en  pouvoient  favoir  ,  parceque  je  ne  leur 
*>  épargnai  pas  le  vin  ,  dont  ils  n’avoient  pas  bû  depuis  long-tems.  Au 
»  milieu  de  cette  joie  ,  non-feulement  ils  vantèrent  la  Guiane  &  fes  ri- 
»  chelîes  ,  mais  ils  ne  firent  pas  même  difficulté  de  m’apprendre  les  meil- 
>»  leures  routes.  Pour  moi }  loin  de  leur  expliquer  mes  delTeins  ,  je  fei- 
»  gnis  que  ma  navigation  avoit  un  autre  objet  ,  &  je  leur  fis  entendre 
>»  que  je  n’avois  relâché  à  la  Trinité  que  pour  y  prendre  des  rafraichif- 
«  femens. 

Cependant  Raleigh  n’étoit  arrêté  que  par  deux  raifons  ,  dont  la  prin^ 
cipale  étoit  celle  qu’il  diifimuloit  fi  foigneufement  ;  &  l’autre  ,  l’efpoir  de 
tirer  vengeance  de  Dom  Antoine  Berreo  Gouverneur  de  Saint  Jofeph,  qui 
l’année  d’auparavant  avoit  enlevé  huit  Hommes  au  Capitaine  Whidon.  Il 
favoit  que  Berreo  avoit  fait  un  Voïage  fur  l’Orinoque  ,  qu’il  avoit  tenté 
la  Conquête  de  la  Guiane  ,  &c  que  l’aiant  manquée  ,  il  fe  propofoit  de 
renouveller  fon  entreprife.  Bientôt  il  apprit ,  d’un  Cacique  des  parties  Sep¬ 
tentrionales  de  Elle ,  que  cet  Ennemi  des  Anglois  étoit  actuellement  dans 
le  Fort  de  Saint  Jofeph  ;  qu’il  faifoit  lever  des  Soldats  à  la  Marguerite  & 
fur  la  Côte  de  Cumana  ,  pour  les  furprendre  }  qu’il  avoit  défendu  fous  pei¬ 
ne  de  mort  ,  aux  Indiens  de  Elle  ,  d’avoir  le  moindre  commerce  avec  eux  $ 
que  pour  tenir  ces  malheureux  Infulaires  fous  le  joug ,  il  avoit  fait  arrêter 
plufieurs  vieux  Caciques ,  qu’il  gardoit  dans  les  chaînes  ,  &  que  de  tems 
en  tems  il  faifoit  dégoûter. du  lard  bouillant  fur  leur.  peau.  Ces  dernieres 
informations ,  <Sc  celles  que  Raleigh  avoit  déjà  reçues  fur  la  fituation  du 
Fort ,  le  déterminèrent  à  ne  pas  différer  fa  vangeance.  Dès  la  nuit  fui- 
vanre  ,  il  fit  marcher  le  Capitaine  Calfield  avec  foixante  Soldats  -,  &  le 
fuivant  lui-même  à  la  tête  d’un  autre  corps ,  ils  attaquèrent  fi  vivement 
la  Place  ,  qu’elle  fe  rendit  avant  le  jour.  Ils  y  trouvèrent  ,  dan§  les  chaî¬ 
nes  &  dans  les  tourmens  ,  cinq  Caciques  à  demi-morts  ,  auxquels  ils  don¬ 
nèrent  la  liberté;  &c  tous  les  Habitans  éprouvèrent  la  même  douceur:  mais 
Berreo  fut  enlevé  avec  fes  gens  ,  &  conduit  à  bord. 

Le  jour  qui  fuivit  cette  Expédition  ,  deux  Vailfeaux  Anglois  ,  comman¬ 
dés  par  les  Capitaines  Gifford  &  Keymis  ,  arrivèrent  à  Puerto  de  los  Hif- 
paniolos.  Après  un  Grand  Confeil  ,  qui  fe  tint  entre  les  Officiers  fur  le 
projec  de  Raleigh  ,  tous  les  Caciques  Ennemis  des  Efpagnols  furent  afTem- 
blés  \  car  il  y  en  avoit  quelques-uns  d’attachés  à  Berreo  ,  qui  avoient  con¬ 
tribué  à  l’établir  dans  leur  Ile.  Ceux  qui  ne  refuferent  pas  de  venir  à  bord 
y  furent  traités  avec  diftinélion.  »  Je  leur  déclarai ,  dit  Raleigh  ,  par  mon 
Tome  XI  F.  Y  J 
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”  Interprète  Indien  ,  que  j’étois  fujet  d’une  Reine  très  puiffante  ,  qui  avoir 
”  plus  de  Caciques  fous  fa  domination  ,  qu’on  ne  voïoit  d’arbres  dans 
”  1  Ile.  Cette  grande  Princeffe  ,  ajoutai-je ,  eft  ennemie  des  Efpagnols ,  à 
»  caufe  de-  leur  tyrannie.  Elle  ea  a  délivré  tous  les  Peuples  voifins  de  fes 
»  Etats  ,  &  les  parties  Septentrionales  du  Monde.  C’eft  elle  qui  m’en- 
»  voie  pour  vous  affranchir  de  ce  joug  ,  8c  pour  défendre  votre  Patrie 
»  contre  leurs  ufurpations.  Enfuite  je  leur  préfentai  le  Portrait  de  la  Reine 
»  Elifabeth.  Ils  l’admirerent ,  &  le  baiferent.  J’eus  beaucoup  de  peine  à 

les  empêcher  d’en  venir  à  l’adoration.  Dans  la  fuite  ,  j’emploïai  le 
«  même  moïen  chez  les  Peuples  que  je  traverfai }  8c  cette  méthode  (41) 
»  me  réufîit  fi  bien ,  qu’ils  connoiüent  encore  la  Reine  fous  le  nom  à’E^ra- 
»  beta  Cafjipuna  Aquererouna  ,c’eft-à-dire  ,,  Elifabeth  ,  Cacique  Souveraine 
jj  8c  très  puiffante. 

Les  Anglois  quittèrent  enfin  Puerto  de  los  Hifpaniolcs  ,  8c  retournè¬ 
rent  à  Curiapan  avec  leurs  Prifonniers.  Berreo  ,  qu’ils  interrogèrent  ardem¬ 
ment  ,  leur  fit  des  réponfes  auxquelles  ils  ne  donnèrent  pas  toute  leur 
confiance.  Cependant  ils  changèrent  de  difpofition  ,  lorfqu’ils  l’eurent  re¬ 
connu  pour  un  Gentilhomme  de  bonne  Maifon  ,  qui  avoit  fervi  long- 
tems  fon  Roi  dans  les  guerres  d’Italie  8c  des  Païs-bas.  Raleigh  lui  trouva 
beaucoup  de  mérite  ;  8c  n’aïant  à  lui  reprocher  que  fa  cruauté ,  il  le  traita 
dit-il ,  en  Gentilhomme.  Il  avoit  épotifé  la  fille  de  Gonzales  Ximenès  de 
Cafada  ,  qui  avoit  tenté  avant  lui ,  mais  avec  aufîipeudefuccès  ,  de  pénétrer, 
dans  la  Guiane  ,  8c  qui ,  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  lui  avoit  fait 
promettre  avec  ferment  de  fuivre  jufqu  a  la  fin  de  la  fienne  le  projet  de 
cette  entreprife.  Berreo  jura  aux  Anglois  qu’elle  lui  coûtoit  déjà  trois  cens 
mille  Ducats  d’or ,  8c  leur  en  fit  un  récit  que  Raleigh  fe  hâta  d’écrire.. 

Berreo  avoit  d’abord  cherché  la  Riviere  de  Cajfanar  ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  Pato  ;  comme  celle-ci  fe  jette  dans  Meta  ,  8c  Meta  dans  l’Ori- 
noque  ,  appellé  jufqu’à  ce  lieu  ,  le  Baraquan.  Il  avoit  fait  plus  de  cinq, 
cens  lieues  fans  trouver  aucun  pafîàge  ,  ou  fans  y  pouvoir  pénétrer  ;  8c 
moins  rebuté  que  fatigué  ,  il  avoit  pris  fa  route  par  le  nouveau  Roïaume 
de  Grenade  ,  où  les  biens  de  fa  Femme  étoient  fitués.  En  partant  pour  fort 
Expédition  ,  fa  fuite  étoit  de  fept  cens  Chevaux ,  8c  d’un  grand  nombre 
d’Efclaves  Indiens  ,  des  deux  fexes  (42). 


(41)  Il  n’avoit  pas  l'honneur  de  l'inven¬ 
tion.  On  a  vu  ,  au  Tome  X  de  ce  Recueil, 
que  Drake  fit  la  même  chofe  ,  après  avoir 
découvert  la  nouvelle  Albion. 

(41)  Raleigh  ,  dans  cette  Relation  qu’il 
fît  publier  à  Londres  ,.  promettoit  une 
Carte  du  Pais  ,  qui  devoit  contenir  le 
cours  de  toutes  les  Rivières  ,  la  route  de 
Cafada  ,  celle  de  Berreo  5e  la  fienne.  On 
ignore  s’il  l’a  publiée.  Il  ajoute  que  les 
François  s’étoient  déjà  efforcés  auffi  de 
découvrir  les  Terres  ,  mais  inutilement  , 
parcequ’ils  ne  prenoient  pas  la  bonne  rou¬ 
te.  Ils  la  cherchent,  dit-il  ,  pat  la  Riviere 
des  Amazones  j  où  ils  font  de.  fréquens 


Voïages  pour  en  rapporter  deTor.  Jamais  ils 
ne  la  trouveront  de  ce  côté-là. Raleigh  parle,, 
à  cette  occafion ,  des  Amazones  ,  8c  croie 
leur  exiftence  réelle.  Un  Cacique  l’aflura  que 
ces  Femmes  guerrières  habitoient  au  Sud. 
de  l’Orinoque,dans  la  Province  deTopangoj 
que  leurs  principales  forces  font  dans  ces 
Iles  ;  qu’elles  ne  voïoient  lés  Hommes  qu’u¬ 
ne  fois  l’année  ;  mais  pendant  l’efpace  d’un 
mois.  Ce  ne  font  pas  là  les  Montagnes,, 
où  M.  de  la  Condamine  panche  à  croire 
qu’elles  ont  leur  retraite  ,  fur  tous  les  té¬ 
moignages  dont  on  a  parlé,  dans  l'extraiet 
de  fà.  Relation. 
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Suivant  le  Mémoire  de  Raleigh  ,  la  Riviere  de  Caiïànar  a  fa  fource  dans  voïages  su?. 
les  Montagnes  voifines  de  Tunia  ,  d’où  fort  auiîi  celle  de  Pato.  Celle  de  i’Orinoque. 
Meta ,  qui  les  reçoit  toutes  deux  ,  fort  des  Montagnes  voifines  de  Pam-  raleich 
pelune.  Le  Meta  &  la  Guaïare  viennent  des  Montagnes  de  Timanga  ,  per-  1595** 
dent  toutes  deux  leur  nom  dans  le  Baraquan,  qui  commence,  peu  après, 
à  prendre  celui  d’Orinoque.  Le  Rio  grande  prend  fon  cours  de  l’autre 
côté  des  Montagnes  de  Timana  ,  &  va  fe  joindre  à  la  Mer  près  de  Sainte 
Marthe.  Lorfque  Berreo  eut  pafte  la  Caftanar  ,  il  arriva  au  bord  du  Meta  j 
&  faifant  fuivre  le  rivage  à  fes  gens,  il  les  conduiïit  au  Baraquan  :  mais 
la  rapidité  de  ce  Fleuve  ,  fes  fables,  £c  les  rochers  dont  ileft  coupé  ,  firent 
échouer  une  partie  de  fes  Barques  &  périr  beaucoup  de  monde.  Il  erra  une 
année  entière  ,  fans  pouvoir  trouver  le  chemin  de  la  Guiane.  Enfin  ,  il  fe 
rendit  à  l’extrémité  d’Amapeia  ,  qu’il  ne  traverfa  point  fans  peine  ,  &la  Ri¬ 
viere  de  Charles  borna  fa  courfe. 

Les  Indiens  d’Amapeia  lui  avoient  beaucoup  vanté  la  Guiane.  La  Province 
qu’il  nommoit  Amapeïa  eft  fur  l’Orinoque.  Il  y  perdit  foixante  de  fes  meil¬ 
leurs  Soldats  &  prefque  tous  fes  Chevaux.  Après  y  avoir  pâlie  trois  mois  , 
fans  avoir  pû  réduire  cette  Nation  ,  il  fit  avec  elle  une  efpece  de  trêve  ,  qui 
lui  fit  obtenir,  des  Caciques  ,  cinq  figures  d’or  pur  ,  &  divers  ouvrages  fort 
curieux.  L’induftrie  de  ces  Peuples  à  travailler  l’or  ,  fans  aucun  infiniment 
de  fer  ,  &  fans  les  fecours  qui  facilitent  le  même  travail  à  nos  Orfèvres, 
mérite  beaucoup  d’admiration.  Les  Indiens  d’ Amapeïa ,  dont  Berreo  reçut 
ce  préfent  ,  fe  nomment  Anabas ,  &  font' à  douze  milles  de  l’Orinoque. 

De  leurs  Habitations ,  il  n’y  en  a  pas  moins  de  huit  cens  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  de  ce  Fleuve.  Cette  Province  eft  baffe  &  marécageufe  \  fes  Marais, 
formés  par  les  débordemens  du  Fleuve  ,  contiennent  des  eaux  roulfâtres 
&  mal-faines  ,  -remplies  de  Vers  ,  de  Setpens  d’autres  Infe&es.  Elles 
cauferent  de  fâchëïifes  dyffenteries  aux  Efpagnols  ,  qui  n’en  connoiftoient 
pas  le  danger.  La  plupart  de  leurs  Chevaux  en  furent  d’abord  empoifon- 
nées  -,  &c  les  Hommes  n’y  réliftant  pas  mieux  ,  ils  fe  trouvèrent  réduits  de 
fept  cens ,  à  fix  vingts.  Les  Indiens  ,  qui  n’ignorent  pas  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  de  leurs  eaux ,  ne  laiffent  pas  d’en  faire  un  continuel  ufage  ;  ils  ont 
appris  ,  par  l’expérience ,  à  choifir ,  pour  en  faire  leur  provifion  ,  l’heure 
du  Midi.  L’ardeur  du  Soleil  les  rend  potables  ,  mais  elles  s’altèrent  enfuite; 

&  jamais  elles  ne  font  plus  pernicieufes  qu’à  minuit.  Les  Rivières  du  Païsfe 
relfentent  aufli  des  mêmes  altérations.  Berreo  partit  d’ Amapeïa  ,  au  commen¬ 
cement  de  l’Eté ,  pour  chercher  une  entrée  dans  la  Guiane  par  la  Fron¬ 
tière  du  Midi.  Ses  efforts  furent  inutiles.  Des  Montagnes  inacceftibles  , 
qui  s’étendent  à  l’Orient  de  l’Orinoque  jufqu’à  Quito  ,  lui  fermèrent  le 
paffage.  D’ailleurs  fes  gens  ,  accablés  de  fatigue  &  de  mifere  ,  avoient 
fans  ceffe  à  combattre  des  Peuples  féroces  ,  ennemis  jurés  du  nom  Efpa- 
gnol.  Il  affura  les  Anglois  qu’il  avoit  traverfé  une  centaine  de  grandes 
Rivières  qui  fe  jettent  dans  l’Orinoque  ;  mais  il  en  ignoroit  les  noms 
&  le  cours ,  parcequ’aïant  perdu  fes  Interprètes  ,  il  n’entendoit  rien  aux 
Langues  du  Pais,  &  qu’il  manquoit  d’ailleurs  d’étude  &  de  lumières  juf¬ 
qu’à  ne  pouvoir  distinguer  l’Orient  de  l’Occident.  Raleigh  ,  profitant  de 
cet  exemple ,  fe  procura  un  Interprète  natif  de  Guiane  ,  qui  favoit  une 
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partie  des  divers  Langages  de  ces  Peuples ,  5c  qui  lui  rendit  d’important 
fervices.  Il  fit  chercher  les  plus  vieux  Indiens  ,  6c  les  plus  exercés  aux 
courfes  qui  font  en  ufage  dans  toutes  ces  Contrées.  Ses  queftions  conti¬ 
nuelles  lui  firent  acquérir  une  connoiffance  affez  étendue  des  Rivières  5c 
des  Provinces  ,  depuis  la  Mer  du  Nord  jufqu’aux  Frontières  du  Pérou  , 
6c  depuis  l’Orinoque  jufqu’à  la  Riviere  des  Amazones.  Il  apprit  aulïi  leur 
Gouvernement  6c  leurs  ulages  -,  connoiffance  indifpenfable  ,  dit-il ,  parce- 
que  ces  Peuples  étant  fans  ceffe  en  guerre  ,  il  faut  favoir  cliftinguer  leurs 
Amis  6c  leurs  Ennemis  ,  pour  tirer  parti  de  leurs  affrétions  6c  de  leurs 
haines  ;  comme  Fernand  Cortez  6c  François  Pizarre  ,  qui  durent  leurs 
Conquêtes  à  cette  rufe. 

De  fi  fâcheux  obftacles  firent  perdre ,  à  Berreo  ,  tout  efpoir  de  réuffir 
dans  fon  entreprife.  Cependant ,  rl  eut  le  courage  de  pénétrer  encore  juf¬ 
qu’à  la  Province  d’Emeria  ,  vers  l’embouchure  du  Fleuve  ,  où  il  trouva 
des  Peuples  d’un  caraétere  plus  doux ,  6c  des  vivres  en  abondance.  Leur 
principal  Cacique  fe  nommoit  Carapana  ,  Vieillard  fage  ,  d’un  tempérant- 
ment  vigoureux  6c  d’une  longue  expérience.  Ce  Seigneur  Indien  ,  qui  n’a- 
voit  pas  moins  de  cent  ans  ,  avoir  été  dans  fa  jeunelfe  à  l’Ile  de  la  Trinité, 
où  le  commerce  des  Efpagnols  lui  avoit  appris  à  connoitre  la  différence 
des  Nations  6c  celle  des  Hommes.  Il  aimoit  la  paix  ,  ce  qui  fervoit  plus 
que  la  fertilité  des  Terres  à  faire  regner  l’abondance  dans  fon  Païs ,  par 
le  commerce  qu’il  entretenoit  avec  fes  Voifins.  Berreo  paffa  plus  de  cinq 
femaines  dans  les  Habitations  de  Carapana ,  moins  pour  s’y  rafraîchir  que 
pour  reprendre  des  efpérances  auxquelles  il  ne  pouvoir  renoncer  :  mais  il 
lui  reftoit  fi  peu  de  monde  ,  qu’il  remit  enfin  fon  projet  à  l’année  fui- 
vante  ,  dans  la  vue  de  prendre  des  mefures  plus  juftes ,  ôc  d’attendre  un 
renfort  d’Efpagne. 

Il  s’embarqua  dans  un  Canot  ,  à  l’embouchure  de  l’Orinoque  ,  pour 
paffer  à  l’Ile  de  la  Trinité.  Delà,  s’étant  rendu  à  la  Côte  de  Paria,  il  alla  juf¬ 
qu’à  la  Marguerite ,  où  il  raconta  fes  Découvertes  à  Dom  Juan  Sarmien- 
to ,  Gouverneur  de  cette  Ile.  Sarmiento  ,  frappé  des  richeffes  de  la  Guia- 
ne  ,  lui  donna  cinquante  Hommes  ,  6c  lui  fit  promettre  de  retourner  auf- 
fi-tôt  chez  Carapana  ,  pour  y  chercher  de  nouvelles  ouvertures.  Mais  Ber¬ 
reo  ,  qui  ne  fe  croïoit  point  affez  fort ,  fe  contenta  de  retourner  à  la  Tri¬ 
nité  ,  d’où  il  renvoïa  fon  Lieutenant  6c  quelques  Soldats  vers  le  Cacique  , 
avec  ordre  d’emploïer  tous  leurs  foins  à  fe  concilier  les  Indiens  plus  éloi¬ 
gnés.  Carapana  reçut  bien  les  Députés ,  6c  les  fit  conduire  chez  un  autre 
Cacique ,  nommé  Morquïto  ,  après  les  avoir  affinés  que  perfonne  n’écoir 
plus  propre  à  leur  donner  de  bonnes  informations  fur  la  Guiane.  En  effet, 
Morquito  ,  un  des  plus  puiffans  Caciques  du  Païs  ,  avoit  de  grandes  Re¬ 
lations  de  Commerce.  Mais  aïant  voïagé  chez  les  Efpagnols  de  Cumana  , 
il  s’étok  lié  d’amitié  avec  Vides ,  Gouverneur  de  cette  Province  ,  qui  fur 
les  récits  du  Cacique  ,  avoit  envoie  demander  en  Efpagne  la  permiflion 
6c  les  fecours  néceffaires  pour  tenter  la  Conquête  de  la  Guiane.  Vide» 
ignoroit  alors  l’entreprife  de  Berreo  :  il  ne  l’eut  pas  plutôt  apprife ,  qu’il 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  traverfer  ,  6c  ces  deux  Officiers  Efpagnols  con¬ 
çurent  l’un  pour  l’autre  une  haine  furieufe.  On  ignore  quelle  part  Vides 
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feiît  a  îa  conduite  de  Morquito  :  mais  ce  Cacique  ,  après  avoir  reçu  favo¬ 
rablement  les  Soldats  de  Berreo ,  les  fit  maflacrer  tous ,  à  la  réferve  d’un 
feul ,  qui  eut  le  bonheur  de  fe  fauver  en  traverfant  une  Riviere  à  la  na¬ 
ge.  Berreo  entreprit  aufîi-tôt  de  vanger  la  mort  de  fes  gens  :  il  fit  pafler 
tout  ce  qu’il  put  raflembler  de  Trouppes  ,  dans  la  Province  d’Aromaja  , 
qui  étoit  celle  de  Morquito.  Le  Cacique  ,  traverfant  l’Orinoque  &  les 
Terres  des  Saymas  8c  des  Ouikiris ,  paifa  promptement  à  Cumana,  où  il 
fe  croïoit  en  fureté  fous  la  proteétion  de  Vides.  Berreo  le  fit  demander 
au  nom  du  Roi ,  comme  un  perfide  aflafiin ,  qui  devoit  être  en  horreur 
aux  Efpagnols ,  8c  Vides  n’aïant  ofé  refufer  de  le  remettre  entre  fes  mains, 
il  le  fit  mourir  dans  les  fupplices. 

Les  Trouppes  de  Berreo  n’en  ravagèrent  pas  moins  la  Province  d’Aro¬ 
maja  ,  8c  firent  quantité  de  prifonniers  ,  entre  lefquels  fe  trouva  Topia- 
vari,  Oncle  de  Morquito.  C’étoit  un  Vieillard  ,  dont  l’âge  paffoit  cent 
ans.  Il  fut  chargé  de  chaînes  ,  8c  traîné  longtems  dans  cet  état ,  pour  fer- 
vir  de  Guide  aux  Efpagnols.  A  la  fin  ,  il  fe  racheta  pour  cent  plaques 
d’or.  Le  fupplice  de  Morquito  avoit  fort  aigri  les  Indiens.  Il  fit  perdre 
à  Berreo  les  liaifons  qu’il  avoit  commencées  avec  Carapana  :  mais  le  fuc- 
■cès  de  fes  Trouppes  &  l’or  de  Topiavari  ne  faifant  qu’augmenter  la  paf- 
fion  qu’il  avoit  de  pénétrer  dans  la  Guiane  ,  il  réfolut  de  ne  rien  épar¬ 
gner  pour  fe  mettre  en  état  d’y  porter  heureufement  fes  armes.  Toutes  les 
richefles  ,  qu’il  avoit  acquifes  par  des  pillages  ou  par  des  rançons  ,  furent  en¬ 
volées  en  Efpagne ,  dans  l’efpérance  que  tant  d’or  enflammant  les  defirs 
de  fes  Compatriotes  ,  il  lui  viendroit  aflez  de  Soldats  pour  l’exécution  de 
fes  grands  defleins.  Il  envoïa  au  Roi  même  divers  préfens ,  d’Hommes , 
de  Bêtes ,  d’Oifeaux  ,  8c  de  Poiflons ,  d’or  maflif.  Ses  demandes  étoient 
d’autant  plus  fpécieufes  ,  que  les  tréfors  qu’il  promettoit ,  &  dont  il  en¬ 
voient  comme  un  eflai ,  coutoient  peu  de  peine  à  recueillir  ;  au  lieu  que 
dans  l'es  autres  Contrées  de  l’Amérique  il  falloit  d’immenfes  travaux  8c 
des  frais  fans  bornes  ,  pour  tirer  l’or  des  Mines.  En  même-tems ,  il  donna 
ordre  à  fon  Fils  ,  qu’il  avoit  lailfé  dans  la  Nouvelle  Grenade ,  de  lui  en- 
voïer  des  renforts  ,  dont  il  n’oublia  point  de  regler  la  marche  :  ils  dévoient 
entrer  dans  la  Province  d’Emeda  ,  &  fuivre  les  rives  de  l’Orinoque.  Telles 
étoient  fes  vues  &c  fes  efpérances ,  lorfqu’il  étoit  tombé  entre  les  mains 
des  Anglois. 

Raleigh  ,  après  avoir  tiré  de  lui  ces  inflruétions ,  lui  déclara  qu’il  avoit 
formé  le  même  deflein  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  étoit  réfolu  de  pénétrer  dans  la 
Guiane ,  8c  qu’il  n’étoit  venu  à  la  Trinité  que  dans  cette  vue.  »  Il  dut 
*>  me  croire  fincere  ,  dit-il,  puifque  l’année  d’auparavant ,  8c  dans  le  tems 
«  même  qu’il  fe  donnoit  de  fi  grands  mouvemens  ,  j’avois  envoïé  un  [de 
»  mes  Officiers  pour  prendre  Langue  ,  8c  que  c’étoit  à  cette  occafion  qu’il 
j»  avoit  enlevé  dix  Anglois  au  Capitaine  Whidon.  Cependant  ma  décla- 
«  ration  parut  lui  caufer  un  vif  dépit.  Enfuite  il  ne  négligea  rien  ,  pour 

me  détourner  de  mon  entreprife  :  il  me  repréfenta  les  dangers  8c  les 
»  peines  où  j’allois  m’engager  -,  que  mes  Vaifleaux  ne  pourraient  entrer 

dans  la  Riviere  ,  ou  qu’ils  y  feraient  arrêtés  par  les  fables  8c  les  Bas- 
»  fonds ,  dont  fes  Canots  étoient  un  témoignage  certain  ,  puifque  tirant 
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»  à  peine  douze  pouces  d’eau  ,  ils  touchoienc  fouvent  le  fond  ;  que  les 
»  Indiens  éviteroient  ma  rencontre  &  fe  retireraient  dans  les  terres  ;  que 
»  fi  je  les  faifois  pourfuivre  ,  ils  brûleraient  leurs  Habitations.  Il  ajouta 
»  que  l’Hiver  approchant ,  les  inondations  alloient  commencer  3  qu’on  ne 
»  pourrait  profiter  de  la  Marée  3  qu’il  ne  falloir  point  efpérer  des  provi- 
vifions  fuffifantes  par  le  fecours  des  petites  Barques  •  enfin  ,  ce  qu’il 
»  crut  le  plus  capable  de  me  décourager  ,  que  tous  les  Caciques  des  Fron- 
»  tieres  de  la  Guiane  refuferoient  d’entrer  en  commerce  avec  moi  ,  par- 
cequ’à  l’exemple  de  tant  d’autres  Peuples  ,  ils  fe  croiraient  menacés  de 
»  leur  deftruélion  par  les  Chrétiens.  Je  ne  trouvai  pas  fes  raifons  fans 
jj  force  }  mais  outre  la  défiance  que  je  devois  naturellement  aux  confeils 
»  d’un  Espagnol ,  je  fus  foutenu  par  les  puilfantes  idées  dont  j’étois  rempli. 

Il  les  explique  :  i°.  Il  étoit  perfuadé ,  en  général  ,  que  ce  Pars  étant 
à-peu-près  fous  le  même  climat  que  le  Pérou  ,  l’or  n’y  devoir  pas  être 
moins  commun  ;  8c  les  richefies  des  Incas  ,  dont  il  avoir  vu  l’étalage  dans 
toutes  les  Relations  Efpagnoles ,  avoienc  tellement  faifi  fon  imagination , 
qu’il  ne  pouvoir  voir  fans  gémir ,  qu  elles  eujfent  rendu  le  Roi  d'Efpagne 
un  des  plus  grands  Monarques  de  l'Univers  de  pauvre  petit  Roi  de  Caf- 
tille  qu'il  étoit  auparavant.  z°.  Il  avoir  entendu  raconter  que  Huayna-Ca- 
pac  ,  Empereur  du  Pérou  ,  n’avoit  lailfé  que  trois  fils  ;  &  qu’après  la  mort 
des  deux  premiers  ,  Huafcar  8c  Atahualipa  ,  le  troifieme  étoit  échappé 
aux  cruautés  des  Efpagnols  ;  qu’il  étoit  forti  du  Pérou  avec  toutes  fes  ri- 
çhelfes  &  quelques  milliers  d'Hommes ,  accrus  par  la  jonction  de  quan¬ 
tité  d’autres  Indiens  ,  nommés  Orejones  ;  qu’il  s’étoit  établi  dans  cette 
étendue  de  terre ,  qui  eft  entre  la  Riviere  des  Amazones  &  l’Orinoque  ; 
qu’il  y  avoir  formé  des  Villes  plus  florilfantes  que  ne  le  furent  jamais 
celles  du  Pérou  dans  la  plus  grande  profpérité  des  Incas  ,  8c  qu’on  y  fuivoit 
leur  Gouvernement  8c  leurs  Loix.  Obfervons  que  Raleigh  aurait  trouvé  peu 
de  vrai-femblance  à  ce  récit ,  s’il  avoir  fu  que  Mancolnca,  Frere  d’Hualcar 
&  d’ Atahualipa  ,  fut  mafiacré  au  Pérou  après  la  Conquête  -,  que  Paulu  Inca , 
un  autre  de  leurs  Freres  fervit  fidèlement  les  Efpagnols  ,  &  que  tous  les  au^ 
très  Princes  du  même  Sang  eurent  la  funefte  fin  qu’on  a  rapportée  au  Tome 
XIII  dans  l’article  des  Vicerois.  30.  On  lui  avoit  raconte  aulîi  des  chofes 
merveilleufes  de  la  prétendue  Ville  de  Manoa  ,  connue  des  Efpagnols  fous 
le  nom  à' El  Dorado  ,  Sc  vifitée  par  quelques  Voïageurs  de  cette  Nation^), 
il  favoit  que  Juan  Martine £  ,  Maître  de  l’Artillerie  à  Ordaco  ,  avoit  décou¬ 
vert,  le  premier,  Manoa,  Capitale  du  nouvel  Empire  des  Incas  ■,  qu’on 
voïoit ,  à  la  Chancellerie  de  Portoric  quel  avoit  été  le  fuccès  de  fon  entre- 
prife-,  qu’il  avoit  palfé  fept  mois  dans  cette  Ville,  où  il  avoit  été  reconnu  pour 
Efpagnol  ;  que  cependant  il  avoit  été  bien  reçu  ,  mais  qu’on  ne  lui  avoit 
permis  d’aller  nulle  part  fans  Gardes  ,  &  fans  avoir  les  yeux  couverts  ; 
qu’enfin  ,  aïant  obtenu  la  liberté  de  partir  avec  beaucoup  d’or ,  il  avoir 
été  volé  par  les  Indiens  à  l’embouchure  de  l’Orinoque  ,  8c  qu’il  n’avoit 
fauvé  que  deux  Bouteilles  remplies  d’or ,  que  les  Indiens  avoient  crues 
pleines  de  liqueur  :  qu’enfuite  s’étant  rendu  à  Portoric  ,  il  y  étoit  mort  $ 


(43)  Voïez  j  ci-dçfliis ,  le  Voïage  de  M.  de  la  Condamine  fur  la  Riviere  desAmazonçs» 
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qu’en  mourant  il  s’étoit  fait  apporter  fon  or  8c  la  Relation  de  fes  Voïa-  — - - 

ges -,  qu’il  avoir  donné  lor  à  l’Eglife  pour  fonder  des  MelTes  ,  &  fa  Re- 

lation  à  la  Chancellerie  (44).  40.  Enfin  ,  Pvaleigh  n’ignoroit  pas  les  Voïages  L  RINOqUE’ 

de  Pedro  d’Orfua ,  de  Jerome  d’Ortal  ,  de  Pedro  Hernandez  de  Serpa , 

&  de  Gonzales  Xiinenès  de  Cafada  ,  entrepris  pour  vérifier  la  Découverte  '  J  ^  ‘ 
de  Martinez.  Il  étoit  confirmé  dans  la  même  idée  par  la  perfuafion  de  Ber- 
reo.  C’étoit  fur  ces  fondemens  qu’il  étoit  parti  d’Angleterre ,  8c  qu’il  af- 
fure  «  que  celui  qui  conquerra  la  Guiane  poffedera  plus  d’or  &  régnera 
»  fur  plus  de  Peuples  que  le  Roi  d’Efpagne  8c  l’Empereur  des  Turcs.  Il 
répété  plufieurs  fois  que  ce  qu’il  entend  par  la  Guiane  ,  eft  l’intervalle 
entre  l’Amazone  8c  i’Orinoque ,  à  trois  cens  lieues  ,  ou  fix  cens  milles 
des  Côtes  de  la  Mer  du  Nord. 

Vraies  ou  chimériques  ,  ftoutes  ces  preuves  rendirent  l’AnHois  fi  fourd  Ses  mefureî 
aux  obje&ions  de  Berreo ,  qu’il  fe  hâta  défaire  partir  Gifford,  fon  Vice-  Poury  Pénteî* 
Amiral ,  &  le  Capitaine  Calfield  ,  pour  reconnoître  l’embouchure  de  la 
Riviere  de  Capuri.  Il  y  avoit  envoie  auparavant  Whidon  &  Douglas ,  qui 
n’y  avoient  pas  trouvé  moins  de  neuf  piés  d’eau  ;  mais  c’étoit  avec  le  flux  • 

&  la  Marée  aïant  baiffé  ,  avant  qu’ils  euflent  franchi  les  Bas  -  fonds  ,  ils 
avoient  abandonné  leur  entreprife.  Un  autre  Officier,  chargé  de  fonder  la 
Baie  de  Guanipa  ou  Amana  pour  chercher  le  moïen  d’y  paffer  avec  les 
Vaifleaux,  n’y  trouva  pas  plus  de  facilité,  &  n’ofa  fe  hazarder  fort  loin 
dans  la  Baie  ,  parcequ’il  apprit ,  de  fon  Guide  Indien ,  que  ce  lieu  étoit 
fans  cefle  infefté  de  Cannibales  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  tomber  fur 
lui  avec  leurs  fléchés  empoifonnées. 

Gifford  8c  Galfield  aïant  trouvé,  dans  la  Riviere  de  Capuri  ,  cinq  piés  H  fafrccmftriu. 
d’eau,  après  le  reflux,  Raleigh  fit  faire  des  Bancs  pour  la  rame  ;  &  re ^aiTe. 
commençant  à  craindre  pour  ICing  ^  qu’il  avoit  envoie  à  Guanipa  ,  il  le  fit 
fuivre  par  Douglas,  avec  un  vieux  Cacique  de  la  Trinité,  qui  lui  fer- 
vit  de  Pilote.  Ils  reconnurent  enfin  qu’on  pouvoit  entrer  dans  le  Caouri 
par  quatre  endroits  ,  tous  également  commodes.  La  Galéafle  fut  équipée 
avec  trois  Chaloupes  ,  qui  portoient  des  Provifions  pour  un  mois.  Raleigh, 

&  quelques  Officiers  ,  s’y  embarquèrent  avec  cent  hommes.  Leur  Pilote ,  nom-  Route  quî  î» 
mé  Arouacarij  étoit  un  Indien  de  la  Riviere  de  Baienua ,  fituée  ou  Sud  de  l’O-  noqîe!'  à  VOAs 
rinoque  ,  entre  ce  Fleuve  &  celui  des  Amazones.  Il  avoit  promis  de  les  con¬ 
duire  à  rOrinoque  5  mais  s’ils  n’avoient  pas  eu  d’autre  fecours  ,  ils  au¬ 
raient  erre  fans  fin  dans  toutes  ces  Rivières,  comme  dans  un  labyrinthe. 

Raleigh  doute  qu’il  y  ait,  dans  l’Univers,  un  tel  amas  d’eaux  ,  les  unes 
entrelaffees  dans  les  autres.  Lorfqu  il  croïoit  avoir  trouvé  la  route  ,  à  la 
faveur  de  la  Bouifole  8c  des  hauteurs  du  Soleil ,  il  ne  faifoit  que  tourner 
autour  d’une  infinité  de  petites  Iles  ,  toutes  remplies  d’arbres  fi  hauts  & 
fi  touffus ,  qu  ils  troubloient  egalement  la  vue  8c  la  navigation.  Il  nom¬ 
ma  une  de  ces  Rivières,  ou  de  ces  Canaux,  Red-crofs  c’eft-à  dire  Croix 
rouge ,  parcequ’il  jugea  qu’aucun  Chrétien  n’y  étoit  entré  avant  lui.  Là, 
si  découvrit  un  petit  Canot  ,  qui  portoit  quelques  Indiens  j  &  la  Ga- 
îeafie  les  joignit  ,  avant  quils  puffent  fe  dérobber  dans  les  détours.  D’ait- 

(44)  Telle  étoit ,  en  effet ,  l’opinion  qui  s’étoit  répandue. 


V  O  !  AGES  SUR 
l'Orino^ue. 

Raleigh. 

1 5  9  5  * 


Embouchure  de 
eç  fleuve. 


Indiens  qui  ha¬ 
bitent  fut  des 
Arbres. 


Marque  iïngu- 
liere  de  refpcéb 
pour  les  Morts. 


Grand  lit  de 
{’Orinoque. 


Difficulté  de  le 
remonter. 


544  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

tues  Indiens ,  qui  fe  préfentoient  fur  le  rivage  ,  fembloient  obferver  îa 
conduire  des  Anglois -,  &  ne  voïant  aucune  marque  de  violence,  ils  s’a¬ 
vancèrent  au  bord  de  l’eau  ,  en  demandant  à  traiter.  Raleigh  fit  aufiitôe 
gouverner  vers  eux.  Mais  pendant  qu’il  leur  offroit  ce  qu’ils  avoient  dé¬ 
liré  ,  fan  Pilote  Indien ,  s’étant  un  peu  écarté  pour  reconnoître  le  Pais  , 
rencontra  un  Cacique  qui  voulut  le  mer,  pour  avoir  introduit  des  Etran¬ 
gers  dans  leurs  Terres ,  &  n’eut  pas  peu  de  peine  à  fe  fauver  par  la  fuite.. 
Les  Indiens  qui  habitent  ces  lies  font  les  Tmitives  ,  dont  on  diftingue 
deux  efpeces  •  les  Ciaouaris  &c  les  Ouaraouaris. 

L’Orinoque  fe  divife  en  feize  bras  ,  à  fon  embouchure  neuf  qui  cou- 
rent  au  Nord,  &  fept  au  Sud.  Les  derniers  forment  des  Iles  confidérables. 
Du  bras  le  plus  feptentrional  au  plus  méridional ,  Raleigh  ne  compte  pas 
moins  de  cent  lieues  :  ainfi ,  conclut-il ,  l’embouchure  de  ce  Fleuve  Im¬ 
paire  ,  en  grandeur  ,  celle  du  Fleuve  des  Amazones.  Les  Tinitives  onç 
leurs  Habitations  ,  dans  les  Iles  qui  font  formées  par  cette  multitude  de 
bras.  Ces  Indiens  ,  divifés  en  deux  Peuples ,  ont  chacun  leur  Cacique  t 
qui  font  continuellement  ■  en  guerre.  Iis  ont  leurs  Habitations  fur  terre 
gn  Eté-,  mais  ,  pendant  l’Hiver  ,  ils  demeurent  fur  des  Arbres  ,  où  leurs  pe¬ 
tites  cabanes ,  pratiquées  avec  une  admirable  induftrie,  les  garantirent  des 
grandes  inondations  de  l’Orinoque ,  qui  ,  depuis  Mai  jufqu’en  Septem¬ 
bre  ,  monte  d’environ  vingt  piés  au-delTus  des  Terres.  Cette  incommo¬ 
dité  ne  leur  permet  gueres  de  femer.  Ils  font  un  pain  de  moelle  de  Pal- 
mite ,  auquel  ils  joignent,  pour  nourriture,  leur  pêche,  leur  chafle  ,  & 
divers  fruits  de  leurs  arbres.  Les  Cuparis  &  les  Macureos  ,  deux  Na¬ 
tions  qui  habitent  les  bords  de  l’Orinoque  ,  ne  font  pas  moins  renommés 
par  leur  adrelfe  &  leur  courage.  Avant  l’arrivée  des  Efpagnols ,  ils  fai-, 
foient  une  guerre  continuelle  à  leurs  voifins  \  mais'  l’intérêt  commun  3 
réuni  tous  çes  Peuples  contre  leur  plus  dangereux  Ennemi.  Raleigh  lut 
frappé  d’un  de  leurs  ufages  :  à  la  mort  de  leurs  Caciques ,  ils  commen¬ 
cent  le  dueil  par  de  grandes  lamentations  j  mais  ils  n’enterrent  pas  leurs 
corps.  Ils  les  laifient  pourrir  -,  &  lorfque  les  chairs  font  entièrement  con- 
fumées ,  ils  prennent  le  fquelette  ,  qu’ils  ornent  de  fes  plus  précieux  joïaux, 
avec  des  plumes  de  diverfes  couleurs  aux  bras  &  aux  jambes,  &  le  gar¬ 
dent  fufpendu  dans  fa  Cabane,  Les  Arouacas,  qui  habitent  la  rive  mé¬ 
ridionale  de  l’Orinoque  ,  réduifent  en  poudre  le  fquelette  de  leurs  Pa¬ 
reils  morts  ,  &  brûlent  cette  cendre  dans  une  liqueur  qu’ils  aval  lent. 

En  quittant  les  Ciaouaris  ,  Raleigh  tomba  dans  le  grand  lit  de  l’Ori- 
noque  ,  qu’il  étoit  queftion  de  remonter  :  mais  après  quatre  jours  de. 
navigation  ,  il  échoug  vers  le  foir  dans  un  lieu  fi  dangereux ,  qu’en  tra¬ 
vaillant  à  foulager  la  Gaîéafie  de  fon  left  ,  il  faillit  d’y  perdre  foixante  hom¬ 
mes.  Enfin  l’aiant  remife  à  fiat  :  il  continua  plus  heur  eufement  fa  route 
pendant  trois  jours;  &  le  quatrième,  fon  Pilote  Indien  le  fit  entrer  dans 
une  grande  Riviere  ,  nommée  Amana  ,  dont  les  eaux  fembloient  defeen- 
dre  paifiblement  fans  aucun  détour  :  mais  le  cours  en  écoit  fi  rude ,  qu’on 
n’y  pouvoir  avancer  qu’à  force  de  rames,  Les  Matelots  eurent  befoin  des 
plus  vives  exhortations  de  leur  Chef,  pour  foutenir  un  travail  fi  continuel  : 
la  chaleur  étoit  extrême,  j  ôc  les  branches  des  arbres ,  qui  bordoient  les 
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deux  rives ,  caiifoient  une  autre  peine  aux  Rameurs.  Cet  obftacle  dura  fi  Voïages  sur 
long-tems  ,  que  les  vivres  commençant  à  manquer  ,  il  devint  fort  diffi-  l’Orinoque. 
cile  à  Raleigh  de  contenir  fes  Gens.  Cependant  il  leur  repréfenta  que  rALeigh, 
le  Pilote  promettant  dans  peu  de  jours  une  route  plus  facile  &  des  pro-  1595* 

vidons  en  abondance  ,  il  y  avoit  moins  de  rifque  à  continuer  leur  navi¬ 
gation  ,  qu’à  retourner  en  arriéré.  D’ailleurs  ils  ne  manquoient  pas  de 
fruits  ,  fur  les  bords  de  la  Riviere  ,  ni  de  poilîon  &  de  gibier  ;  fans  comp¬ 
ter  que  les  Fleurs  &  les  Plantes,  dont  les  terres  étoient  couvertes ,  fem- 
bloient  confirmer  toutes  les  promeffes  du  Pilote. 

Cet  Indien  ,  fur  le  vifage  duquel  Raleigh  croïoit  remarquer  fouvent  de 
l’embarras  ,  lui  propofa  de  faire  entrer,  à  droite,  les  Canots  dans  une  Ri¬ 
viere  ,  qui  les  conduiroit  promptement  à  quelques  Habitations  des  Aroua- 
cas,  où  l’on  trouveroit  toutes  fortes  de  rafraîchilfemens ,  &  de  laiffer  la 
Galeaffe  à  l’ancre  ,  en  affluant  qu’on  pouvoit  être  de  retour  avant  la  nuit. 

Il  étoit  midi.  Cette  ouverture  fut  fi  bien  reçue ,  que  Raleigh  fe  chargea 
lui-même  de  la  conduite  des  Canots ,  &  ne  prit  aucune  provifion  ,  dans  comment  (es 
la  confiance  que  les  fecours  ne  pouvoient  être  éloignés.  Cependant,  après  Anglois trouvent 
avoir  ramé  l’efpace  de  trois  heures ,  fans  voir  aucune  apparence  d’Habi-  des  vmes‘ 
tâtions  ,  fes  défiances  augmentèrent.  On  rama  trois  autres  heures ,  avec 
aufiî  peu  de  fuccès  -,  &  les  foupçons  devinrent  fi  vifs ,  que  tous  les  An¬ 
glois  des  Canots  ,  fe  croïant  trahis  ,  parloient  déjà  de  vangeance.  En- 
vain  Raleigh  s’efforça  de  leur  faire  -comprendre ,  que  le  châtiment  d’un 
Traître  ne  changeroit  rien  à  leur  fituation  ,  ou  ne  la  rendroit  que  plus 
miférable.  La  colere  &  la  faim  ne  leur  laifioient  fentir  que  le  mal  pré¬ 
sent  j  lorfqu’enfin  une  lumière  qu’ils  apperçurent,  &  quelque  bruit  qu’ils 
crurent  entendre  ,  les  rappellerent  à  des  fentimens  plus  modérés.  C’é- 
toit  ,  en  effet  ,  une  Habitation  des  Arouacas  ,  où  ils  n’arriverent  néan¬ 
moins  qu’après  minuit.  Ils  y  trouvèrent  peu  de  monde  ,  pareeque  le 
Cacique  de  la  Bourgade  étoit  allé  en  Traite  à  l’embouchure  de  l’Orino- 
que ,  avec  un  grand  nombre  de  fes  Indiens  :  mais  les  Cabanes  étoient 
remplies  de  provifions,  dont  les  Anglois  chargèrent  leurs  Canots. 

Ils  retournèrent  fans  peine  à  leur  GaleafTe.  Les  bords  de  la  Riviere , 
dont  leurs  fouffrances  fembloient  leur  avoir  dérobbé  les  agrémeris  ,  leur 
parurent  alors  d’une  merveilleufe  beauté.  Ils  découvrirent  une  charmante 
Vallée ,  d:  environ  vingt  milles  de  longueur ,  &  remplie  de  différentes  ef- 
peces  de  Beftiaux.  Le  Gibier  n’y  étoit  pas  moins  abondant  ,  &  la  Riviere 
continuoit  de  leur  fournir  d’excellent  Poiffon.  Ils  fe  crurent  déformais  à 
couvert  de  la  faim ,  dans  une  contrée  fi  riche.  Mais  il  s’y  trouve  de  monf- 
trueux  Serpens.  Un  jeune  Negre  ,  qui  voulut  paffer  à  la  nage  fur  une  des 
rives ,.  fut  dévoré  en  y  arrivant. 

Le  même  jour ,  les  Anglois  y  virent  paraître  quatre  Canots  ,  qui  def-  Sauvages  qu’l» 
cendoient  la  Riviere  où  ils  étoient  rentrés.  Raleigh  fit  ramer  après rencontrenu 
€ux.  Deux  prirent  la  fuite  vers  le  rivage  ,  d’où  ceux  qui  les  montoienc 
s’échappèrent  dans  les  Bois  ;  &  les  deux  autres  fuivirent  fi  legerement 
le  cours  de  l'eau  ,  qu’il  fut  impoffible  de  les  joindre  :  mais  Raleigh  ne  fe 
bornant  point  à  fe  faifir  des  deux  premiers  Canots ,  &  des  provifions  qu’on 
y  trouva  ,  fit  chercher  les  Fugitifs.  On  en  prit  quelques-uns  ,  à  peu  de 
7 orne  XI  F.  X  x 
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diftance.  C’étoient  des  Arouacas,  qui  avoient  fervi  de  Pilotes  à  trois  ET 
pagnols  échappés  plus  heureufement  ,  entre  lefquels  il  y  avoir  un  Rafinetir 
d’or.  Envain  Raleigh  mit  une  partie  de  fes  Gens  à  terre  pour  fuivre.  leurs 
traces.  Mais  il  retint  un  des  Pilotes ,  dont  l’intelligence  8c  la  fidélité  lui 
devinrent  fort  utiles.  Entre  plufieurs  connoi (Tances ,  il  tira  de  lui  celle  de 
divers  endroits  où  les  Efpagnols  vendent  chercher  de  l’or.  Elle  lui  fervit 
peu  ,  parceque  l’inondation  ne  lui  permit  pas  d’en  faire  l’expérience.  Il 
ne  la  communiqua  pas  même  à  fes  gens  >,  de  peur  que  le  chagrin  de  man¬ 
quer  une  fi  belle  occafion  de  s’enrichir  ne  refroidît  entièrement  leur 
courage.  Les  eaux  croifient  avec  tant  de  promptitude  8c  d’impétuofité 
dans  cette  Province  ,  que  le  foir  elles  font  de  la  hauteur  d’un  homme , 
dans  des  lieux  où  Ton  paiToit  le  matin  prefqu’à  fec  ■,  8c  ces  déborde- 
mens  font  fort  ordinaires  à  toutes  les  Rivières  qui  fe  jettent  dans  l’Q- 
rinoque. 

L’Arouaca  ,  que  Raleigh  avoir  retenu  pour  Pilote  ,  parut  craindre  que 
fon  fort  ne  fut  d’être  mangé  vif  »  Car  telle  étoit  ,  dit  Raleigh  ,  l’idée 
»  que  les  Efpagnols  donnoient  de  ma  Nation  à  tous  ces  Peuples  :  mais 
»  il  fe  défabufa  bientôt  ,  comme  tous  les  autres  Indiens  avec  lefquels 
»  nous  eûmes  à  traiter ,  lorfqu’il  eut  reconnu  notre  caraétere  8c  nos  ufa- 
sj  ges.  L’effet  de  cette  împofture  retomba  fur  nos  Ennemis  ,  dont  notre 
«  humanité  fit  fentir  plus  que  jamais  les  injuftices  8c  les  violences.  Au- 
5,  cun  de  mes  gens  ne  toucha  jamais  aux  Femmes  du  Pais,  pas  même  du 
»  bout  du  doigt.  A  l’égard  des  denrées ,  on  n’en  prenoit  point  fans  avoir 
»  fatisfait  ceux  qui  venoient  les  offrir.  Enfin  pour  n’avoir  rien  à  me 
»  reprocher  ,  je  ne  quittois  jamais  une  Habitation  fans  demander  aux 
»  Indiens  s’ils  avoient  quelque  plainte  à  faire  de  mes  Gens  5  je  les  con- 
»  rémois  avant  mon  départ ,  &  je  faifois  châtier  le  Coupable.  Les  deux 
t»  Canots  mêmes ,  que  j’avois  fait  enlever ,  furent  rendus  aux  Arouacas  , 

«  ■&  le  Pilote  ne  fut  emmené  ,  qu’ après  avoir  confenti  Volontairement 
■»  -à  me  fuivre.  Les  Efpagnols  lui  avoient  donné  le  nom  de  Martin. 

Ce  fut  fous  fa  conduite  ,  que  les  Anglois  continuèrent  leur  route.  Quin¬ 
ze  jours  ce  navigation  ,  pendant  lefquels  ils  ne  furent  pas  expofés  à  d’au¬ 
tre  danger  que  celui  des  fables  ,  les  ramenèrent  à  la  vue  cle  I’Orinoque. 
llal-eigh  ne  donne  point  le  nom  de  plufieurs  Rivières  ,  dans  lefquelles  il 
s’engagea  fuccefiivement  ,  &  ne  tient  pas  un  meilleur  compte  des  hau¬ 
teurs  ",  mais ,  dans  le  lieu  où  il  fe  repréfente  ici,  il  avoir  à  l’Eft  la  Pro¬ 
vince  de  Carapana  ,  qui  étoit  alors  occupée  par  des  Efpagnols.  Les  Indiens 
de  trois  Canots  ,  qu’il  fe  félicita  d’avoir  rencontrés  ,  l’aborderent  fans 
crainte  ,  après  avoir  fû  qu’il  •n’étoit  pas  de  cette  odieufe  Nation  $  8c  lui 
vcïant  jetter  l’ancre  ,  ils  lui  promirent  de  revenir  le  lendemain  avec  leur 
Cacique.  Il  fe  trouva  dans  ce  lieu  une  infinité  d’œufs  de  Tortues  ,  qui 
-furent  un  -rafraîc-hifiement  -fort  agréable  pour  les  Anglois.  Le  jour  fui- 
vant,  iis  virent  arriver  le  Cacique  qu’on  leur  avoir  annoncé,  avec  une  ' 
-fuitede  quarante  Indiens.  Sa  Bourgade  ,  qui  n’étoit  pas  éloignée  ,  fe  nom- 
■  irnoit  Toparimaca.  Il  apportoit  aux  Anglois  diverfes  fortes  de  provifions  9 
pour  lefqùelles  ils  lui  firent  boire  du  vin  d’Efpagne  ,  dont  il  ne  cefibit 
|3oint  d’admirer  le  goût,  Raleigh  lui  asant  demandé  une  route  courte  & 
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fure  pour  la  Guiane  ,  il  offrir  alors  aux  Anglois  de  les  conduire  à  fa  Bour¬ 

gade  ,  avec  promeffe  de  leur  donner  un  fecours  que  la  fortune  avoit  rc- 
lervé  pour  eux.  En  y  arrivant,  il  leur  fit  préfenter  une  liqueur  fi  forte  , 
qu’elle  les  enivra  prefque  tous.  Elle  eft  compofée ,  dit  Raleigh  ,  de  poi¬ 
vre  de  l’Amérique  8c  du  fuc  de  plufieurs  herbes  ,  qu’on  laiife  clarifier 
dans  de  grands  Vafes.  Le  Cacique  &  les  Indiens  s’enivrerent  aulli. 

Après  cette  Fête  ,  le  Cacique  fit  paraître,  devant  les  Anglois ,  le  fecours 
qu’il  avoit  vanté.  C’étoit  un  Indien  fort  âgé  ,  dont  ils  ne  prirent  pas  une 
fort  haute  opinion  fur  fa  figure  ,  mais  qui  connoifioit  parfaitement  toutes 
les  parties  de  l’Qrinoque  ,  8c  fans  lequel  en  effet  ils  ne  fe  feraient  ja¬ 
mais  garantis  des  fables  ,  des  rochers  8c  des  Ilots  qu’on  ne  ceffe  point 

d’y  rencontrer.  Raleigh  le  reçut  comme  un  préfent  du  Ciel. 

Dès  le  jourfuivant,  les  Anglois  éprouvèrent  l’habileté  de  ce  nouveau 
Guide  ,  par  le  confeil  qu’il  leur  donna  de  profiter  d’un  vent  d’Eft  ,  qui 
leur  épargna  le  travail  des  raines,  L’Orinoque  ,  fuivant  Raleigh ,  eft  allez 
£xa<ftement  Eft  8c  Oueft  ,  depuis  fon  embouchure  jufqu’aux  environs  de 
fa  fource.  En  fuivant  fon  cours  ,  depuis  Toparimaca,  les  Anglois  auraient 
pû.  pénétrer  en  plufieurs  endroits  du  Popayan  &  de  la  Nouvelle  Grenade. 
Pendant  le  premier  jour  ,  ils  fuivirent  un  bras  du  Fleuve  ,  qui  a  fur  la 
gauche  l’ile  d’Affapana ,  longue  de  vingt-cinq  milles  fur  cinq  de  large  ,  8c  le 
grand  Canal  au-delà.  Sur  la  droite  du  même  bras  eft  une  autre  Ile  ,  nom¬ 
mée  Jouana  ,  fort  grande  auffi  ,  8c  féparée  de  la  terre,  du  même  côté., 
par  un  fécond  bras  du  Fleuve  ,  qui  fe  nomme  Arrarropana,  Toutes  ces 
eaux  font  navigables  pour  les  plus  gros  Bàtimens  \  8c  l’Qrinoque  ,  en  y 
comprenant  les  Iles  ,  n’a  pas  moins  de  trente  milles  de  large  en  cet  en¬ 
droit.  Au-deffus  d’Affapana  ,  un  peu  plus  qu’à  l’Queft,  on  trouve  une  au¬ 
tre  Riviere,  nommée  Aropa ,  qui  vient  fe  jetter  du  Nord  dans  l’Orino- 
que.  Les  Anglois  mouillèrent  au-delà  ,  8c  du  même  côté  ,  près  d’une  Ile, 
nommée  Occaoueta  ,  longue  de  fix  milles  &  large  de  deux.  Raleigh  mie 
à  terre  ,  ici  ,  fur  la  rive  du  Fleuve ,  deux  Indiens  de  la  Guiane ,  qu’il 
avoir  pris  avec  fon  nouveau  Pilote,  à  Toparimaca  ,  avec  ordre  de  pren¬ 
dre  les  devans  pour  annoncer  fon  arrivée  au  Cacique  de  Putimac,  Vaffal 
de  Topia-Ouari ,  qui  avoit  fuccedé  à  Morquito  dans  la  Province  d’Arro- 
jmaja  :  mais  Putima  étant  affez  éloigné,  il  lut  impoflîble  à  ces  deux  In¬ 
diens  de  revenir  le  même  jour  -,  8c  la  Galéaffe  fut  obligée  de  mouiller  le 
foir  près  de  Putapayma  ,  autre  Ile ,  de  même  grandeur  que  la  précédente. 
Vis-à-vis  de  cette  Ile  ,  la  Côte  du  Fleuve  offre  une  grande  Montagne  , 
qui  fe  nomme  Occopa.  Les  Anglois  aimoient  à  mouiller  proche  des  Iles  s 
parcequ’il  s’y  trouvoit  quantité  d’œufs  de  Tortues  ,  8c  que  la  pêche  y  eft 
plus  commode  que  fur  la  Côte ,  où  les  rochers  ne  leur  permettaient  pas 
de  jetter  la  Senne.  La  plupart  de  ceux ,  qui  bordent  le  Fleuve  ,  font  de  cou¬ 
leur  bleuâtre  ,  &  paroiffent  contenir  du  fer  ,  comme  toutes  les  pierres  qui 
fe  trouvent  fur  les  Montagnes  vpifines. 

Le  matin  du  jour  fuivant ,  continue  Raleigh ,  notre  cours  fut  droit  à 
l’Oueft ,  avec  moins  de  peine  à  réfifter  au  courant  du  Fleuve.  La  terre 
s’ouvroit  des  deux  côtés  ,  8c  les  bords  en  étoient  d’un  rouge  fort  vif.  J’en- 
ffoi'ai  quelques  Hommes  dar\s  des  Canots ,  pour  reconnoitre  le  Pais  ;  Us 

Xx  ij 


VoÏAGIS  SU  R 
L'ORlNOQ.U£. 

Raleigh. 

.  1 595  - 

Ligueur  qui, enU 
vre  les  Anglois. 


Ils  reçoivent  ifr, 
bon  Guide. 


coup*  "de  ra- 

rinoque. 


Suite  Je  !a  Na-, 
vigatson  des  An¬ 
gles. 


VOÏAGES  SUR 
LOrinoque. 

Raleigh. 

1 595- 

Plaines  de  Say* 
mas. 


Poifon  fubtil 
:,’.es  Flèches. 

Difficulté  du 
remette. 


Montagnes 
d'Arvami  & 
d’Aio. 


Age  &  force 
du  Cacique  To; 
piaouari. 


Informations 
qu’il  donne  à 
Raleigh. 


54S  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

me  rapportèrent  que  dans  toute  i’étendue  de  leur  vue ,  &  du  haut  des 
Arbres  où  ils  étoient  montés  pour  l’obferver ,  ils  n’avoient  découvert  que 
des  Plaines ,  fans  aucune  apparence  de  hauteur.  »  Mon  Pilote  de  Topa- 
•>  rimaca  dit  que  ces  belles  Campagnes  fe  nommoient  les  Plaines  de  Say- 
»  mas  ;  quelles  s’étendoient  jufqu’au  P  aïs  de  Cumana  &de  Carracas  ,  8c 
»  quelles  étoient  habitées  par  quatre  puiflantes  Nations  ,  les  Saymas  , 
»  les  Affaouais  ,  les  Aroras  &  les  WiKiris  ,  qui  battirent  Hernando  de 
»  S  erp  a  3  lorfqu’il  vint  de  Cumana  vers  l’Orinoque  ,  avec  300  Chevaux, 
»  pour  conquérir  la  Guiane.  Les  Aroras  ont  la  peau  prefqu’aufli  noire  que 
»  îes  Negres.  Ils  font  robuftes  8c  d’une  valeur  finguliere.  Le  poifon  de 
»  leurs  fléchés  eft  fl  fubtil  ,  que  fur  le  récit  de  mes  Indiens  je  me  four- 
»  nis  des  meilleurs  Antidotes  ,  pour  en  garantir  nos  gens.  Outre  qu’il  eft 
»  toujours  mortel ,  il  caufe  d’afifeufes  douleurs ,  8c  jette  les  Blefles-  dans 
»  une  efpece  de  rage.  Les  entrailles  leur  fortent  du  corps  :  ils  deviennent 
t>  noirs ,  8c  la  puanteur  qu’ils  exhalent  eft  infupportable. 

Raleigh  s’étonne  beaucoup  que  les  Efpagnols  ,  à  qui  les  fléchés  empoi- 
fonnées  de  ces  Sauvages  ont  été  fl  funeftes ,  n’aient  jamais  trouvé  de  re- 
mede  pour  leurs  bleflùres.  A  la  vérité  ,  dit-il ,  les  Indiens  n’en  connoif- 
fent  point  eux-mêmes  -,  8c  lorfqu’ils  font  blefles  d’un  coup  de  fléché ,  ils 
ont  recours  à  leurs  Prêtres,  qui  leur  tiennent  lieu  de  Médecins,  &  qui 
font  un  grand  myftere  des  remedes  qu’ils  emploient.  L’Antidote  ordinaire 
des  Indiens  eft  le  fuc  d’une  racine  nommée  Tupara  ,  qui  guérit  aufîi  tou¬ 
tes  fortes  defievresdc  qui  arrête  les  hémorragies  internes.  Raleigh  apprit, 
deBerreo  ,  que  quelques  Efpagnols  avoient  emploie  avec  fuccès  le  jus  d’ail  1 
Mais  pour  les  poifons  extrêmement  fubtils  ,  tels  que  celui  des  Aroras  ,  il 
exhorte  à  s’abftenir  de  boire  3  parceque  tout  ce  qu’on  avalle  de  liquide 
fert  à  la  propagation  du  venin  ,  &  que  fl  l’on  boit ,  furtout ,  peu  de  tems 
après  avoir  été  blefle ,  la  mort  eft  inévitable. 

Le  troifieme  jour  de  leur  navigation ,  les  Anglois  mouillèrent  près  de 
la  rive  gauche  du  Fleuve ,  entre  deux  Montagnes ,  dont  l’une  fe  nomme 
Arvami ,  l’autre  Aio.  Après  s’y  être  arrêtés  jufqu’à  minuit ,  ils  paflèrent 
une  grande  Ile  nommée  Manoripano  ,  d’où  ils  furent  fuivis  par  un  Ca¬ 
not  ,  chargé  de  quelques  Indiens  ,  qui  les  invitèrent  à  fe  repofer  dans  leurs 
Habitations  :  mais  s’étant  défendus  civilement  de  leurs  inftances ,  ils  en¬ 
trèrent  ,  le  cinquième  jour ,  dans  la  Province  d’Aromaja  ,  où  ils  mouil¬ 
lèrent  à  l’Oueft  d’une  Ile  nommée  Murrecoermo  ,  qui  a  dix  milles  de  long 
&  cinq  de  large.  Le  lendemain  ,  ils  arrivèrent  au  Havre  de  Morquito  , 
où  ils  étoient  rélolus  de  s’arrêter ,  pour  renouveller  leurs  provifions.  Un 
de  leurs  Indiens  fut  envoie  au  Cacique  Topiaouari,  qui  vint  dès.  le  jour 
fuivant  ,  faire  les  honneurs  de  fon  Port.  C’étoit  un  Vieillard  de  cent  dix 
ans  ,  fl  robufte  encore  ,  qu’après  avoir  fait  quatorze  milles  à  pié  pour  ve¬ 
nir  voir  fes  Hôtes  ,  il  retourna  le  même  jour  à  fà  Bourgade.  Les  rafraî- 
chiflemens,  qu’il  leur  apporta ,  étoient  une  grande  abondance  de  Gibier, 
de  racines  &  de  fruits. 

Raleigh  fit  diverfes  queftions ,  à  ce  vieux  Cacique ,  fur  la  mort  de  fon 
Neveu,  &  fur  les  entreprifes  des  Efpagnols.  »  Je  lui  appris  ,  dit-il ,  quelle 
>»  étoit  ma  Nation  ,  8c  le  deflein  où  j’étois  d’affranchir  les  Indiens  de  la 
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»>  tyrannie  des  Efpagnols.  Enfuite  ,  lui  parlant  de  la  Guiane  ,  je  le  priai 
»  de  me  donner  quelques  inftrudions  fur  la  maniéré  d’y  pénétrer.  Il  me 
»  répondit  que  le  Pais  où  j’étois  ,  8c  tout  ce  qui  bordoit  la  Riviere  juf- 
»,  qua  la  Province  d’Emeric  ,  en  y  comprenant  celle  de  Carapana  ,  fai- 
»,  foient  partie  de  la  Guiane  *,  qu’en  général  les  Nations  de  toutes  ces  Ter- 
»  res  fe  nommoient  Orïnoccoponi ,.  parcequ’elles  confinent  à  l’Orinoque  ; 
m  que  celles  qui  habitoient  entre  ce  Fleuve  8c  les  Monts  de  Wacarimar 
*>  étoient  comprifes  fous  le  même  nom  *,  8c  que  de  l’autre  côté  de  ces  Mon- 
>,  tagnes  ,  il  y  avoir  une  grande  Vallée  ,  nommée  Amariocopana  ,  habitée 
»  aufli  par  d’anciens  Peuples  de  la  Guiane.  Je  lui  demandai  quels  étoient 
»  ceux  qui  habitoient  au-delà  de  cette  Vallée  ,  derrière  les  Montagnes  qui 
»,  la  bordoient  de  ce  côté-là  ;  furquoi  ,  il  me  dit ,  en  foupirant que  dans 
»,  fa  jeunelfe  ,  8c  du  vivant  de  fon  Pere  qui  étoit  mort  fort  âgé ,  il  étoit 
>,  venu  dans  cette  grande  Vallée  de  la  Guiane  ,  des  lieux  où  fe  couche 
»,  le  Soleil  ,  un  Peuple  innombrable ,  qui  portoit  de  grandes  robbes  8c 
»,  des  bonn,ets  rouges  *,  qu’il  étoit  compofé  de  deux  Nations  ,  nommées 
«  les  Orejones  8c  les  Eporemerios  ;  qu’aïant  chaffé  les  anciens  Habitans 
«  du  Pais ,  elles  s’étoient  emparées  de  leurs  Terres ,  jufqu’au  pié  des  Mon- 
9,  tagnes ,  à  l’exception  des  Iraouaquaris  8c  des  Cajjipagotos  :  que  fon  fils 
»,  aîné  ,  qui  avoit  été  choifi  dans  la  fuite  de  cette  guerre  pour  mener  du 
»»  fecours  aux  Iraouaquaris  ,  avoit  péri  avec  tous  fes  gens  dans  un  com- 
n  bat  contre  les  Ufurpateurs  ,  8c  qu’il  ne  lui  étoit  refté  qu’un  feul  Fils. 
»,  Il  ajouta  que  les  Eporemerios  avoient  bâti ,  au  pié  de  la  Montagne ,  à 
»,  l’entrée  de  la  Vallée ,  une  grande  Ville,  dont  les  édifices  étoient  fort 
»»  hauts  y  que  l’Empereur  des  deux  Nations  étrangères  faifoit  garder  conf. 
»,  tamment  les  paffages  par  de  nombreufes  Trouppes ,  qui  n’avoient  pas 
*»  ceffé  ,  pendant  longtems  ,  de  ravager  8c  de  piller  leurs  Voifins  ;  mais 
»  que  depuis  que  les  Efpagnols  cherchoient  à  s’emparer  du  Pais ,  la  paix 
»,  s’étoit  faite  entre  les  Indiens,  qui  s’accordoient  tous  à  les  regarder  com- 
»,  me  leurs  plus  mortels  Ennemis  (45). 

Raleigh  ,  fort  fatisfait  du  vieux  Cacique  ,  dans  lequel  il  n’avoit  recon¬ 
nu  que  de  la  fageffe  &  de  l’honneur  ,  continua  de  remonter  le  Fleuve  droit 
à  l’Oueft,  8c  mouilla  le  foir  proche  d’une  Ile,  nommée  Catuma  ,  dont  la 
longueur  eft  de  cinq  ou  fix  milles.  Le  lendemain  ,  à  la  fin  du  jour ,  il  ren¬ 
contra  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Caroli.  Cette  Riviere  ,  fans  être 
moins  large  que  la  Tamife  à  Woolvich ,  fait  une  chute  fi  confidérable , 
que  non-feulement  les  Anglois  en  avoient  entendu  le  bruit  depuis  le  Port 
de  Morquito ,  mais  qu’arrêtés  par  l’impétuofité  des  eaux  ils  eurent  beau¬ 
coup  de  peine  à  s’en  approcher.  Après  avoir  emploie  toutes  leurs  rames, 
qui  ne  les  firent  pas  avancer  d’un  jet  de  pierre  dans  l’efpace  d’une  heure, 
ils  prirent  le  parti  de  mouiller  proche  de  la  rive  ,  8c  d’erîvoïer  un  Indien 
au  Cacique  du  Pais.  ,  pour  lui  déclarer  qu’ils  étoient  Ennemis  jurés  des 
Efpagnols.  C’étoit  dans  ce  lieu ,  que  Morquito  en  avoit  fait  maflacrer  dix^ 
Le  Cacique  ,  nommé  W anuretcna  ,  vint  jufqu’au  bord  du  Fleuve  ,  avec  un 
grand  nombre  de  fes  gens ,  8c  prodigua  les  rafraîchifiemens  aux  Anglois, 

(45)  Raleigh  placées  Pais  entre  quatre  &  cinq  degrés  de  Latitude  du  Nord. 
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Raleigh  lui  répéta  qu’il  ctoit  venu  pour  faire  la  guerre  aux  Efpagnols „  8â 
reçut  de  lui  de  nouvelles  informations  fur  la  Guiane. 

Les  Indiens  de  la  Riviere  de  Caroli  ont  une  haine  égale  pour  les  Ef¬ 
pagnols  &  pour  les  Eporemerios.  Leur  Pais  eft  riche  en  or.  Raleigh  ap¬ 
prit,  du  Cacique,  que  vers  la  fource  de  la  Riviere  les  Terres  étoient habi¬ 
tées  par  trois  puilïantes  Nations,  nommées  les  Callipagatos ,  les  Epara- 
gotos  8c  les  Araouragotos  5  que  le  Caroli  fort  d’un  grand  Lac  ;  que  tous  les 
Peuples  du  Pais,  fe  joindroient  volontiers  à  ceux  qui  voudraient  les,  dé¬ 
livrer  des  Efpagnols  -,  enfin  qu’après  avoir  paffé  les  Montagnes  de  Curca  , 
il  trouverait  beaucoup  d’or  Ôc  de  pierres  précieufes.  Un  des  Officiers  Ef¬ 
pagnols  ,  qu’il  avoir  pris  avec  Berreo  ,  fe  vanta  d’avoir  découvert  dans  fes 
Voiages  une  Mine  d’argent  très  riche  ,  à  peu  de  di dance  de  la  Riviere  ; 
mais  l’Orinoque  ôc  toutes  les  Rivières  voifines  étoient  hauffées  de  cinq 
piésjfans  compter  la  difficulté  de  remonter  celle  de  Caroli.  Raleigh  fe 
contenta  d’envoïer  par  terre  quelques-uns  de  fes  gens  ,  dans  une  Bourga¬ 
de  éloignée  de  vingt  milles ,  8c  nommée  Annatapoi.  Ils  y  trouvèrent  des 
Guides  pour  les  conduire  plus  loin  dans  une  grande  Ville  ,  qui  fe  nom¬ 
me  Capurepana ,  fitu.ee  au  pié  des  Montagnes  ,  fous  la  domination  d’un 
Cacique  ,  proche  Parent  de  Topiaouri.  Cependant  Whidon’  fut  chargé  , 
avec  quelques  Soldats ,  de  fuivre ,  autant  qu’il  étoit  polfible  ,  le  bord  de 
l’eau ,  pour  obferver  s’il  s’y  trouvoit  quelque  apparence  de  Mine. 

En  même-tems  R-aleigh  ,  accompagné  des  Capitaines  Gifford  &  Calfieid 
monta  fut  les  hauteurs  voifmes  ,  d’où  il.  découvrit  toute  la  Riviere  de 
Caroli ,  qui  fe  clivife-en  trois  bras  à  vingt  milles  de  l’Orinoque.  Il  remar¬ 
qua  dix  à  douze  Sauts  de  cette  Riviere  ;  &  tous  d’une  fi  grande  hauteur  , 
que  les  particules  d’eau  ,  féparées  dans  leur  chute  ,  forment  comme  un  tour¬ 
billon  de  fumée.  Enfuite  ,  s’étant  approché  des  Vallées  ,  il  admira  le  plus 
beau  Pais  qu’il  eut  jamais  vu.  ‘L’herbe  y  eft  d’une  verdure  charmante  3 
le  terrain  ferme ,  le  Gibier  en  abondance  :  8c  les  O-ifeaux ,  dont  le  nom¬ 
bre  84  la  variété  font  infinis  ,  y  forment  les  plus  mélodieux  concerts, 
»  Nous  remarquâmes  ,  dit  Raleigh  ,  des  fils  d’or  8c  d’argent  dans  les  pier- 
»>  res  ;  mais  n’aïant  que  nos  mains  ôc  nos  épées  ,  nous  ne  pûmes  en  véri- 
?.>  fier  parfaitement  la  nature.  Cependant  nous  en  rapportâmes  quelques- 
»  unes  ,  que  je  fis  examiner  dans  la  fuite.  Un  Efpagnol  de  Caracas  me  les 
»  nomma  dans  fa  Langue  ,  Madré  del  oro ,  Or  mere  ,  ou  Matrice  d’or , 
»  ôc  m’aftura  qu’il  devoit  fe  trouver  une  Mine  au-delfous.  On  11e  me 
«  foupçonnera  point  de  m’être  trompé  moi-même,  ou  de  vouloir trom- 
»  per  ma  Patrie  ,  par  de  fauffes  imaginations.  Quel  motif  aurait  pu  mç 
v  faire  entreprendre  un  fi  pénible  Voïage ,  fi  je  n’avois  été  fur  qu’il  n’y 
a  point,  fous  le  Soleil,  de  Païs  aufti  riche  en  or  que  la  Guiane'?  Whi- 
»  don,  &  Milechap  ,  notre  Chirurgien,  m  apportèrent  pour  fruit  de  leurs 
recherches  quelques  pierres  fort  femblables  au  Saphir.  Je  les  fis  voir 
>}  à  divers  Orinoccoponig  ,  qui  me  vantèrent  une  Montagne  ,  où  il  s’en 
»  trouvoit  en  abondance.  J’en  ignore  la  nature  &c  la  valeur  ;  mais  je  n’en 
n  puis  avoir  qu’une  haute  opinion  :  8c  je  fuis  fur  ,  du  moins,  que  ce  Can- 
»  ton  reffemble  à  ceux  dont  on  tire  les  plus  précieufes  pierres  ,  8c  qu’fi 
m  eft  à-peu-près  à  la  iqçmç  hauteur. 
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A  o-auche  de  la  Riviere  ,  on  trouve  les  Iraouaquaris  ,  Ennemis  irrécon¬ 
ciliables  des  Eporemerios.  Le  Lac ,  d’où  elle  prend  fa  fource  ,  fe  nomme 
Caffipa.  Il  eft  fi  grand  ,  qu’à  peine  peut-on  le  traverfer  en  Canot,  dans 
l’efpace  d'un  jour.  Plufieurs  Rivières  s’y  jettent ,  &  le  fable  que  l’on  y 
trouve  pendant  l’Eté  eft  ordinairement  mêlé  de  grains  d’or.  Au-delà  du 
Caroli  ,  on  rencontre  la  Riviere  à'Arvi  ,  qui  pafte  le  long  du  Lac  ,  à 
l’Oueft,  ôc  vient  fe  jetter  aufli  dans  l’Orinoque.  Ces  deux  Rivières  for¬ 
ment  entr’elles  une  efpece  d’Ile  ,  dont  Raleigh  vante  la  fertilité  &  l’agré¬ 
ment.  Mais  il  paroît  ici  fort  embarralfé,  à  rapporter  ce  qu’il  ne  fait,  dit- 
il  ,  que  fur  le  témoignage  d’autrui ,  ôc  dont  il  avoue  néanmoins  qu’il  ne 
lui  ett  pas  refté  le  moindre  doute.  »  La  Riviere  d’Arvi  en  a  deux  autres 
»  allez  près  d’elle  ,  qui  fe  nomment  Aioïca  ôl  Caora.  Sur  les  bords  de 
»  la  fécondé,  on  trouve  une  Nation  d’indiens,  qui  ont  la  tête  tout  d’une 

piece  avec  les  épaules  -,  ce  qui  doit  paroî tre  monftrueux  (4 6)  ,  continue 
s,  Raleigh  ,  ôc  ce  que  je  ne  laifte  pas  de  croire  certain.  Ces  Indiens  ex- 
»  traordmaires  fe  nomment  les  Eouaïpanomas.  On  prétend  qu’ils  ont  les 
»  yeux  fur  leurs  épaules  ,  la  bouche  dans  la  poitrine  ,  &  les  cheveux  fur 
«  le  dos.  Le  fils  de  T*opiaouari  ,  que  j’amenai  en  Angleterre  ,  m’aftura 
5'  que  c’eft  la  plus  redoutable  Nation  de  cette  Contrée  ,  ôc  que  fes  ar- 
«  mes ,  qui  font  des  arcs  ôc  des  fléchés  ,  ont  trois  fois  la  grandeur  de 
53  celles  des  Orinoccoponis.  Mon  Indien  ,  qui  ne  fut  pas  tout-d’un-coup 
«  perfuadé  de  fon  récit ,  me  protefta  que  les  Iraouaquaris  avoient  pris 
33  depuis  peu  un  de  ces  Monftres  ,  &  qu’il  avoit  été  vu  de  toute  la  P10- 
:»  vince  d’Aromaïa.  Raleigh  ajoute  que  s’il  eut  appris  toutes  ces  circonf- 
5)  tances  avant  fon  départ ,  il  auroit  tenté  l’impoffible  peur  enlever  un 
»  de  ces  étranges  Indiens  ,  ôc  pour  l’amener  jufqu’en  Europe.  Lorfqu’il 
53  fut  retourné  fur  la  Côte  deCumana,  un  Efpagnol ,  Homme  d’efpnt  & 
«  d’expérience  ,  apprenant  qu’il  avoit  pénétré  dans  la  Guiaiie  jufqu  a  la 
33  Riviere  de  Caroli  ,  lui  demanda  s’il  avoit  rencontré  des  Eouaipano- 
«  mas  ,  &  l’aftura  qu’il  avoit  vu  plu  fleurs  de  ces  Acéphales.  Raleigh  attefte 
sa  là-defliis  de  célébrés  Négocians  (47)  ,  connus  de  toute  la  Ville  de  Lon- 
S3  dres. 

Le  Çafnero  eft  une  quatrième  Riviere  qui  fe  jette  dans  l’Orinoque , 
au-defîiis  du  Caroli  vers  l’Oueft  ,  mais  du  côté  de  l’Amapeia.  Sa  grandeur 
l’emporte  fur  celle  des  plus  grands  Fleuves  de  l’Europe.  Elle  prend  fa 
fource ,  au  Midi  de  la  Guiane,  dans  les  Montagnes  qui  féparent  ce  Païs 
des  Terres  de  l’Amazone.  Les  Anglois  aurojent  entrepris  de  la  remonter , 
ii  l’approche  de  l’Hiver  ne  leur  eut  fait  craindre  d’y  trouver  leur  perte  : 
non  que  l’Hiver  mérite  proprement  ce  nom ,  dans  un  Païs  où  les  arbres 
font  continuellement  chargés  de  feuilles  ôc  de  fruits  ;  mais  il  y  eft  accent- 

(46)  On  n’a  pu  Te  difpenfer  de  rappor-  l'Amérique  ,  qui  applatit  la  tête  clés  fier.s 
ter  ce  trait  ,  d’après  un  Voïageur  tel  que  le  avec  des  ais  conftamment  appliqués  & 
Chevalier  Raleigh  ;  mais  une  partie  du  ferrés.  D’ailleurs  les  Indiens  de  la  Guia-* 
merveilleux  difparoîtra  ,  fi  l’on  fuppofe  que  ne  ,  &  les  Efpagnols  de  Cumana  ,  peuvent 
.l’ufage  de  cette  Nation  eft  de  rendre  le  cou  être  foupçonnés  d’un  peu  d’exagération, 
fort  court  aux  Eufans ,  par  quelque  prati-  (.47)  MM.  Moucheron, 
que  limblable  à  celle  -d’un  autre  Peuple  de 
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Voï  ages  sur  pagné  de  pluies  violentes ,  qui  caufent  de  prodigieux  débordemens.  Tou- 
î,jOiunoque.  tes  les  Campagnes  font  inondées  j  &  le  tonnerre  y  eft  fi  terrible  ,  qu’il 
femble  menacer  la  Nature  de  fa  ruine.  Raieigh  en  fit  une  trifte  expé¬ 
rience  à  fon  retour. 

Du  côté  du  Nord  ,  le  Cari  eft  la  première  Riviere  qui  fe  jette  dans 
l’Orinoque  ,  ôc  qu’on  rencontre  en  remontant  ce  grand  Fleuve.  On  trou¬ 
ve  enfuite  celle  de  Limo.  Les  Terres  de  l’une  à  l’autre  font  habitées 
par  la  Nation  des  Aouacaris  ,  efpece  de  Cannibales  ,  qui  tiennent  un  mar¬ 
ché  où  ils  vendent  ,  pour  dès  Haches  ,  leurs  Femmes  &  leurs  Fiiles  à 
leurs  Voifins,  qui  les  revendent  aux  Efpagnols.  A  l’Oueft  de  la  Riviere 
Clm&s  Riyle-  de  Limo  ,  on  trouve]  celle  de  Pao  -,  enfuite  le  Caouti  ;  puis  le  Vocari ,  ôc  le 
Capuri  ,  qui  vient  de  la  Riviere  de  Meta  ,  par  laquelle  Berreo  étoit  venu 
de  la  Nouvelle  Grenade.  La  Province  d’Amapaïa  eft  à  l’Oueft  du  Capu¬ 
ri  ;  ôc  c’eft  là  que  Berreo  aïant  palfé  l’Hiver  avec  fes  gens ,  les  eaux  lui 
en  firent  perdre  un  grand  nombre.  Au-delfus  de  l’Amapeia  ,  en  tirant  vers 
la  Nouvelle  Grenade ,  le  Pato  ôc  le  Cafianar  tombent  dans  le  Meta.  A 
l’Oueft  de  ces  Rivières ,  on  a  les  Terres  des  Afchaques  ôc  desCatuplos, 
ôc  les  Rivières  de  Beta  ,  de  Dauney  ôc  d’Ibarra.  Sur  les  Frontières  du  Pé¬ 
rou  ,  on  trouve  les  Provinces  de  Tomebamba  ôc  de  Caxamalca,  ôc  tirant 
vers  Quito  ôc  le  Popayan  ,  au  Nord  du  Pérou ,  les  Rivières  de  Guayara 
ôc  de  Guayacuro.  Au-delà  des  Montagnes  du  Popayan  ,  on  rencontre  le 
Pampamena  ,  ou  Payanano ,  qui  defcend  jufqu’à  la  Riviere  des  Amazo¬ 
nes  ,  en  traverfant  ies  Terres  des  Moteyones  ,  où  Pedro  d’Orfua  eut  le 
malheur  de  périr.  C’eft  entre  le  Dauney  ôc  le  Beta  ,  qu’eft  la  grande  Ile  de 
t’Otïnoque  Baraquan.  L’Orinoque  eft  inconnu  fous  ce  nom ,  au-delà  du  Beta  ;  il  y 
change  de  nom.  porte  celui  à’Athule  -,  ôc  plus  loin  ,  il  eft  coupé  par  de  grandes  chutes 
i’AdiuTe.  C6U1  d’eau,  qui  ne  permettent  pas  aux  Vailfeaux  d’y  paflër.  Raieigh ,  qu’on  fuit 
mot  à  mot  dans  cette  Defcription  ,  allure  que  pour  ce  qu’il  nomme  des 
Vailfeaux  de  charge  ,  la  navigation  eft  libre  fur  ce  Fleuve  ,  l’efpace 

d’environ  mille  milles  d’Angleterre  ,  ôc  que  pour  les  Canots  elle  ne 

i’eft  pas  moins ,  du  double  ;  que  fes  eaux  ,  foit  par  elles  -  mêmes  ,  ou 
Longueur  de  Par  ^es  Rivières  qui  s’y  jettent  ,  conduifent  au  Popayan ,  à  la  Nouvelle 
fon  cours.  Grenade  ôc  au  Pérou  )  que  par  d’autres  Rivières ,  on  peut  fe  rendre  aux 
nouveaux  Etats  des  Incas  „  defcendus ,  dit-il  toujours  ,  de  ceux  du  Pérou  , 
aux  Amapaïas  ôc  aux  Annabas  ;  enfin  qu’une  partie  de  ces  Rivières  ,  qu’on 
peut  nommer  les  branches  de  l’Orinoque  ,  prennent  leurs  fources  dans 
les  Vallées  qui  féparent  la  Guiane  des  Provinces  Orientales  du  Pérou. 

Raïions  qui  débordement  des  eaux  augmentant  de  jour  en  jour,  mille  dangers, 

font  retourner  dont  les  Anglois  fe  crurent  menacés ,  leur  firent  fouhaiter  leur  retour.  Ra- 

i“iLns,ols  vers  leigh  ne  réfifta  point  à  leurs  inftances.  Il  avoir  acquis  d’heureufes  lumiè¬ 

res  ;  mais  l’inondation  ne  lui  lailfoit  aucune  efpérance  d’en  recueillir  le 
fruit.  D’ailleurs  fes  gens  étoient  fans  habits  ;  ôc  ceux  qui  leur  reftoient 
étant  percés  de  la  pluie  dix  fois  par  jour ,  ils  n’avoient  pas  même  le  tems 
de  les  faire  fecher.  Il  fe  détermina  donc  à  retourner  vers  l’Eft  ,  dans  le 
delfein  de  reconnoître  mieux  toutes  les  parties  du  Fleuve  :  obfervation 
importante  ,  qu’il  fe  reprochoit  d’avoir  négligée. 

quittant  l’embouchure  du  Caroli ,  il  alla  mouiller ,  le  premier  jour , 

m 
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âu  Port  de  Morquito ,  qu’il  regardoit  comme  un  féjour  de  confiance ,  par 
celle  qu’il  avoit  au  caractère  de  Topiaouari.  Ce  vieux  Cacique  ,  qu’il  fît 
■avertir  de  fon  arrivée  ,  fe  hâta  de  le  venir  voir,  fuivi  d’une  abondante 
provifion  de  vivres.  Après  des  carelTes  fort  tendres  ,  Raleigh ,  qui  avoit 
formé  un  petit  camp  fur  une  éminence  ,  au  bord  du  Fleuve  ,  fit  fortir  tout 
le  monde  de  fa  Tente,  pour  s’entretenir  feul  avec  ce  fage  Vieillard.  On 
doit  concevoir  ,  néanmoins  ,  que  ces  entretiens  ne  fe  faifoient  pas  fans 
un  Interprète.  C’eft  dans  la  bouche  de  l’Auteur,  qu’il  faut  laifler  des  expli¬ 
cations  de  cette  importance. 

Je  commençai  par  lui  dire  que  lui  connoiffant  une  haine  égale  pour 
les  Eporemerios  8c  pour  les  Efpagnols  ,  j’attendois  de  lui  qu’il  m’appren- 
droit  le  chemin  de  la  Ville  Impériale  des  Incas.  Il  me  répondit  qu’il  ne 
s  étoit  pas  figuré  que  mon  deffein  fut  de  prendre  cette  route  ,  non-feu¬ 
lement  parceque  la  faifon  ne  me  le  permettoit  pas  ,  mais  plus  encore 
parcequil  ne  ijje  croioit  pas  aflez  de  monde  pour  une  fi  dangereufe  en- 
treprife  ;  que  fi  je  m’obftinois  à  la  tenter  avec  fi  peu  de  forces ,  il  m’aflu- 
roit  que  j  y  trouverais  ma  perte  }  que  la  puiflance  de  l’Empereur  de  Ma- 
noa  ^48  )  etoit  formidable  ,  8c  que  le  triple  de  mes  gens  ne  fuffiroit  pas 
pour  lui  caufer  de  l’inquiétude.  Il  ajouta  que  je  ne  devois  jamais  efpé- 
rer  de  pouvoir  penetrer  dans  la  Guiane ,  fans  l’aftiftance  des  Ennemis  de 
ce  grand  Etat ,  foit  pour  en  recevoir  des  fecours  d’hommes ,  ou  pour  eu 
tirer ^des  rafraîchillemens  8c  des  provifions',  que  la  longueur  du  chemin  8c 
1  exces  de  la  chaleur  rendoient  également  néceflàires  j  que  trois  cens  Ef- 
pagnols  ,  qui  avoient  entrepris  la  même  expédition ,  étoient  demeurés  en- 
fevelis  dans  la  Vallée  de  Maccureguary,  fans  autre  effort  ,  du  côté  de 
leurs  Ennemis,  que  de  les  avoir  inveftis  de  toutes  parts,  &  d’avoir  mis 
le  feu  aux  Herbes  ,  dont  la  fumée  8c  la  flamme  les  avoient  étouffés. 
»  D  ici  ,  continua-t  il ,  on  compte,  à  Maccureguary  ,  quatre  grandes  jour- 
«  nees  de  chemin.  Les  Peuples  de  cette  Vallee  font  les  premiers  Indiens 
»  de  la  frontière  des  Incas  :  ils  font  leurs  Sujets ,  $c  leur  Ville  eft  d’une 
»  richefle  extrême.  Tous  les  Habitans  portent  des  habits.  C’eft  de  Mac- 
**  curegnary ,  que  viennent  toutes  les  plaques  d’or  qu’on  voit  aux  Indiens 
?>  de  la  Cote  ;  c  e(l  a  Maccureguary  qu’elles  fe  fabriquent.  Mais  plus  loin  j 
»  le  travail  eft  incomparablement  plus  beau.  On  y  fait ,  en  or ,  des  ficm- 

res  d’Hommes  8c  d’Animaux. 

Je  lui  demandai  combien  il  croioit  qu’il  me  fallût  d’hommes  pour  pren¬ 
dre  la  V ilie 5  Sa  reponfe  fut  incertaine.  Je  lui  demandai  encore, s’il  croioit 
du  moins  que  je  pufle  compter  fur  le  fecours  de  fes  Indiens?  U  m’affura 
que  tous  les  Peuples  des  Pais  voifins  fe  jomdroient  à  moi  dans  cettç 
guerre  ,  fuppofe  que  faute  de  Canots  pour  tant  d’hommes  ,  la  Riviere  af¬ 
fût  alors  des  gués  ,  8c  pourvu  que  je  lui  laiflafle  cinquante  Soldats ,  qu’il 
me  promettait  d  entretenir  jufqu’à  mon  retour.  Je  lui  répondis  qu’avec 
mes  Matelots  8c  mes  Ouvriers  ,  je  n’avois  gueres  que  ce  nombre  j  8c 

(48)  00  voit  que  non-feulement  la  tranf-  Raleigh.  Comment  des  faits  de  cette  na- 
migration  des  Incas  ,  mais  encore  l’exif-  ture  font-ils  demeurés  fans  éclaircifïcment  ? 
tence  de  la  Ville  de  Manoa  ,  continue  de  Nous  ne  ceflons  point  de  renvoïer  au  VoïaM 
palier  pour  confiante  dans  1  imagination  de  de  M.  de  fa  Condamine  fur  l’Amazonç, 
Tome  XI  F,  y  y 
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-  que  d’ailleurs ,  ne  pouvant  leur  laiffer  de  poudre  ,.  ni  d’autres  munitions  J 
Voïagessur  iis  feraient  en  danger  de  périr  par  les  mains  des  Efpagnols  ,  qui  cher- 
i-Orinoque.  chej-oient  £  fe  vanger  du  mal  que  je  leur  avois  fait  à  la  Trinité.  Cepen- 
Raleigh.  clant  les  Capitaines  Calfield  Grenville  3  Gilbert  8c  quelques  autres  ,  pa- 
roiffoient  difpofés  à  demeurer  :  mais  je  fuis  fur  qu’ils  y  auraient  tous 
péri.  Berreo  attendoit  du  fecours  ,  d’Efpagne  &  de  la  Nouvelle  Grenade*. 
J’appris  même  enfuite  qu’il  avoit  déjà  deux  cens  Chevaux  prêts  à  Ca~ 

•  racas. 

Haine  du  Ca-  Topiaouari  me  dit  alors  que  tout  dépendroit  donc  de  l’avenir,  &  des 
cKjue ^contre  les  forces  avec  lefquelles  je  reviendrais  dans  fes  Terres-,  mais  qu  il  me  prioit 
de  le  difpenfer ,  pour  cette  fois,  de  me  fournir  le  fecours  de  fes  Indiens» 
parcequ’après  mon  départ  les  Eporemerios  ne  manqueraient  pas  de  faire 
tomber  fur  lui  leur  vangeance.  Il  ajouta  que  les  Èfpagnols  cherchoient 
auffi  l’occafion  de  le  traiter  comme  fon  Neveu ,  qu’ils  avoient  fait  périr 
par  un  infâme  fupplice  -,  qu’il  n’avoir  pas  oublié  avec  quelle  rigueur  ils 
-l’avoient  tenu  dans  les  chaînes,  8c  promené  comme  un  Chien  ,  jufqu’à 
cequ’il  eut  païé  cent  plaques  d’or  pour  fa  rançon  5  que  depuis  qu  il  etoit 
Cacique  ,  ils  avoient  tâché  plulieurs  fois  de  le  furprendre,  mais  quils  ne 
lui  pardonneraient  point  l’alliance  que  je  lui  propofois.  Il  me  dit  encore  1 
„  Après  avoir  tout  emploie  pour  foulever  mes  Peuples  contre  moi  ,  ils 
«  ont  enlevé  un  de  mes  Neveux  ,  nommé  Aparacano  ,  qu’ils  ont  fait  bap- 
»  tifer ,  fous  le  nom  de  Dom  Juan  ;  ils  l’ont  armé  8c  vêtu  a  1  Efpagnole  » 
»  8c  je  fais  qu’ils  l’excitent,  par  l’efpérance  de  ma  fucceffion,  à  me  de- 
jj  clarer  la  guerre  «.  Enfin  Topiaouari  me  pria  de  fufpendre  mes  refolu- 
tions  jufqu’à  l’année  fuivante  ,  &  me  promit  que  dans  l’intervalle  il  dif- 
injures  qu’il  poferoit  les  efprits  en  ma  faveur.  Entre  diverfes  raifons ,  qui  lui  faifoient 
avoir  reçues  des  détefter  les  Eporemerios  »  il  me  raconta  que  dans  leur  derniere  guerre  ils 
iporemenos,  avoient  enlevé  ou  violé  toutes  les  Femmes  de  fon  Pais.  Nous,  ne  leur  de- 
mandons  que  nos  Femmes  ,  continua-t’il  ;  car  nous  ne  faifons  aucun  cas 
de  leur  or.  Il  ajouta,  les  larmes  aux  yeux  :  jj  autrefois  3  nous  avions  dix. 
w  ou  douze  Femmes ,  8c  nous  fommes  réduits  maintenant  a  trois  ou  qua- 
jj  tre  ;  tandis  que  nos  Ennemis  en  ont  cinquante  ,  8c  jufqu  a  cent 
En  effet  l’ambition  de  ces  Peuples  confîfte  à  laifTer  beaucoup,  d’Enfans, 
pour  rendre  leurs  Familles  puifïantes  par  une  nombreufe  pofterite.  . 

Je  demeurai  perfuadé,  par  les  raifons  du  Cacique  ,  quil  m  etoit  irn-4 
avec  Riiejgh.0nS  poffible  de  rien  entreprendre ,  cette  année  ,  contre  les  Incas.  U  fallut  repri¬ 
mer  notre  paflion  pour  l’or ,  qui  nous  auroit  attire  ,  comme  aux  Efpa- 
pa<mols ,  la  haine  8c  le  mépris  de  ces  Indiens.  Qui  fait  meme  fi  recon- 
nohfant  que  nous  ne  penfions  auffi  qu’à  les  piller  ,  ils  ne  fe  feraient  pas> 
joints  à  eux  pour  nous  fermer  l’entrée  de  leur  Pais  ?  C’etoit  préparer,  de 
nouvelles  difficultés  aux  Anglois  qui  pourront  s’ouvrir  la  même,  route- 
après  nous  *,  au  lieu  que ,  fuivant  toute  apparence  ,  ces  Peuples ,  déjà  ta- 
miliarifés  avec  nous,  préféreront  notre  voifînage  à  celui  des  Efpagnols  „ 
qui  ont  toujours  traité  leurs  Voifins  avec  la  derniere  cruauté.  Le  Caci¬ 
que ,  à  qui  je  demandai  un  de  fes  Indiens  pour  l’emmener  en  Angleterre 
&  lui  faire  apprendre  notre  Langue  ,  me  confia  fon  propre  Fils.  Je  lui 
lai  fiai  deux  jeunes  Anglois ,  qui  ne  marquèrent  point  de  répugnance  a  d@^ 
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fnenrer  dans  un  Païs,  où  nous  n’avions  reçu  que  des  témoignages  de  bonne 
foi  &  d’humanité. 

Je  demandai  à  Topiaouari  comment  fe  fabriquoient  les  plaques  d’or , 
quelle  méthode  on  emploioit  pour  les  tirer  des  pierres  ou  des  mines  ’ 
Il  me  répondit  :  »  La  plus  grande  partie  de  l’or ,  dont  on  fait  les  plaques 
»>  8c  les  figures ,  fe  tire  du  Lac  de  Manoa ,  8c  de  plufieurs  Rivières  ,  où 
«  il  fe  trouve  en  grains ,  8c  quelquefois  en  petits  lingots.  Les  Epore- 
«  merios  y  joignent  une  portion  de  cuivre  ,  pour  le  travailler.  Voici  leur 
méthode  :  ils  prennent  un  grand  vafe  de  terre ,  plein  de  trous ,  dans 
»>  lequel  les  grains  8c  le  cuivre  font  mêlés  enfemble  ;  ils  mettent  le  vafe 
w  fur  un  feu  ardent  ;  &  garniffanr  les  trous  ,  de  tuïaux  de  terre  ,  ou  de 
t>  pipes  j  ils  foufflent  jufqu’à  ceque  les  deux  métaux  foient  fondus.  En- 
w  fuite ,  ils  les  verfent  dans  des  moules  de  terre  ou  de  pierre  «.  J’ai  ap¬ 
porté  deux  de  ces  Figures  en  or  ,  moins  pour  leur  valeur,  que  pour  en 
faire  connoître  ici  la  forme  \  car  aife&ans  de  méprifer  les  richeffes  des  Epo- 
remerios  ,  je  donnai  en  échange  ,  au  Cacique  ,  quelques  Médailles  du 
même  métal ,  qui  contenoient  le  portrait  de  la  Reine.  J’ai  pris  foin  d’ap¬ 
porter  aufïi  du  Minerai  d’or ,  qui  n’eft  pas  rare  dans  ce  Canton ,  &  que 
je  crois  aufïi  bon  qu’il  y  en  ait  au  monde  :  mais  faute  d’Ouvriers  8c 
<d’inftrumens ,  pour  féparer  l’or  ,  il  me  fut  impolïible  d’en  prendre  une 
groffe  quantité. 

Raleigh  n’oublia  point  de  recommander  aux  deux  Anglois ,  qu’il  laif- 
foit  à  Topiaouari  ,  de  fe  procurer  quelque  ouverture  pour  aller  trafiquer 
»  Maccureguari  ,  8c  de  reconnoître  foigneufement  la  route  8c  les  envi¬ 
rons  de  cette  Ville.  Il  leur  abandonna  ,  dans  cette  vue  ,  diverfes  mar- 
chandifes  5  avec  ordre  de  pénétrer  ,  s’il  étoit  pofïible  ,  jufqu’à  celle  de  Ma¬ 
noa.  Enfuite  il  continua  de  defcendre  le  Fleuve  ,  accompagné  du  Cacique 
de  Putima,  Chef  de  la  Province  de  Warrapana  ,  qui,  fe  trouvant  chez 
Topiaouari,  avoit  prié  les  Anglois  d’aborder  fur  fes  Terres.  Ils  apprirent, 
de  lui-même  ,  que  c’étoit  lui  qui  avoit  maffacré  les  Efpagnols  de  Berreo  ; 
Sc  fa  confiance  paroiffant  extrême  pour  les  Ennemis  d’une  Nation  qu’il 
avoit  offenfée  ,  il  leur  offrit  de  les  conduire  au  pié  d’une  Montagne  , 
où  la  roche  paroifïoit  de  couleur  d’or. 

Raleigh  ne  fe  repofa  fur  perfonne ,  d’une  obfervation  de  cette  impor¬ 
tance.  Il  partit  lui-même  ,  avec  les  principaux  de  fes  gens ,  pour  vifiter 
une  fi  riche  Montagne.  On  lui  fit  fuivre  d’abord  le  bord  d’une  Riviere , 
nommée  Mana  ,  en  lailfant  à  droite  un  Village  d’indiens  qu’il  entendit 
nommer  Tutevitona  ,  8c  qui  appartient  à  la  Province  de  Taraco.  Au-de¬ 
là  ,  vers  le  Sud  ,  il  arriva  dans  la  Vallée  d’Amariocapana ,  qui  contient  un 
Village  du  même  nom  ,  8c  qui  lui  parut  un  des  plus  beaux  Païs  du  mon¬ 
de  :  elle  s’étend  de  l’Eft  à  l’O.ueft  ,  au  moins  de  foixante  milles  j  mais 
e’eft  le  Voïageur  même,  qu’il  faut  entendre  dans  ces  récits. 

De  la  rive  du  Mana,  nous  paffâmes  à  celle  de  YOïana ,  autre  Riviere 
qui  traverfe  la  Vallée  j  &  nous  nous  arrêtâmes  au  bord  d’un  Lac  9  que 
cette  Riviere  forme  de  fes  propres  eaux.  Comme  nous  étions  fort  mouil¬ 
lés  ,  un  de  nos  Guides  fit  du  feu  ,  en  frottant  deux  bâtons  l’un  contre 
fauve  ,  &  nous  en  allumâmes  un  affez  grand  pour  y  faire  fécher  nos  ha- 
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VoiGAtssüR  bits  ;  mais  tandis  que  nous  prenions  ce  foin,  l’apparition  fubite  de  qfiel* 
l  Or  inoque.  ques  Manatées,  de  la  groffeur  d’un  tonneau  ,  qui  fe  firent  voir  dans  le  lac  , 
p  nous  caufa  autant  d’eftroi  que  de  furprife.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  ,  que 

nous  continuâmes  notre  marche.  Il  nous  reftoit  une  demie  journée  de 
chemin  jufqu’à  la  Montagne.  Je  pris  le  parti  de  ren voter  à  bord  le  Ca¬ 
pitaine  Keymis  ,  pareeque  les  informations  du  Cacique  me  firent  compren¬ 
dre  qu’a  mon  retour  ,  je  pouvois  me  rapprocher  de  l’Ofinoque  par  une 
voie  plus  courte.  Keymis  portoit  ordre  à  la  Galealïe  de  defeendre  à  l’em¬ 
bouchure  du Cumaca ,011  je  promis  de  l’attendre,  pour  m’épargner  la  peine 
<le  retourner  jufqu’à  Putima. 

Le  même  tour  je  palfai  au  pié  d’une  Montagne  ,  dont  les  divers  Ro- 
couleur.  ~cfters  etoient  de  couleur  d  or  ,  comme  ceux  qu  on  m  avoir  annonces  ;  mars 
je  ne  pus  vérifier  s’ils  étoient  réellement  de  ce  précieux  métal.  On  mè 
fit  remarquer  ,  fur  la  gauche ,  une  autre  Montagne  ,  qui  fembloit  con¬ 
tenir  aufli  diverfes  fortes  de  Minéraux.  Ainfi  je  n’eus  que  la  joie  d’un 
brillant  fpeétacle.  Delà ,  je  me  rendis  ,  par  un  chemin  afiez  court  ,  au 
Village  d’Ariacôa ,  où  l’Orinoque  fe  partage  en  trois  canaux.  La  Galealïe 
etoit  déjà  defeendue  à  Cumana ,  mais  fans  Keymis  ,  qui  n’avoir  pas  eu 
•le  tems  de  lui  porter  mes  ordres.  Je  laiffai  ,  à  Cumana  ,  deux  de  mes 
-gens  pour  l’attendre  j  &  me  propofant  d’y  revenir  joindre  les  canots ,  je 
fis  partir  les  Capitaines  Thyn  &  Grenville  avec  la  GaleaïTe.  Enfuite  jô 
•me  remis  en  chemin  vers  la  Montagne  du  Cacique,  en  prenant  ma  route 
vers  Emeriac ,  qui  n’eft  pas  éloigné  du  Fleuve.  Il  fallut  paffer  la  Riviere 
de  Cararopana  ,  qui  fe  jette  dans  l’Orinoque ,  &  dont  plufieurs  petites 
Iles  rendent  la  vue  fort  agréable.  Vers  le  foir ,  nous  arrivâmes  au  bord 
-d’une  autre  Riviere  ,  nommée  Winicapara  ,  qui  fe  joint  auffi  à  l’Orino 
Ce  «juïi  voit  Hue-  C’eft  à  quelque  diftance  de  ce  lieu,  qu’on  me  fit  voir  enfin  la  fa- 
Jans  celle  qu’on  meufe  Montagne  que  je  cherchois  :  mais,  contre  l’efpérance  du  Cacique, 
jw/uuaraon-  l’inondation  étoit  déjà  fi  forte  dans  ce  canton  ,  qu’il  nous  fut  impoflîble 
d’en  approcher.  Je  fus  réduit  à  contempler  la  Montagne  d’alfez  loin.  Elle 
me  parut  fort  haute  ,  de  la  forme  d’une  tour  ,  &  de  couleur  blanche 
plutôt  que  jaune  •}  ceque  je  ne  pus  attribuer  qu’à  l’éloignement.  Un  tor¬ 
rent  impétueux  _,  qui  fe  précipitoit  du  fommet ,  formé  apparemment  par  les 
pluies  continuelles  de  la  failon  ,  faifoit  un  bruit  que  nous  n’avions  pas  celfé 
d’entendre  depuis  quelques  heures  ,  &  qui  nous  rendoit  prefque  fourds, 
C’étoft  celle  que  à  la  diftance  où  nous  étions.  Je  jugeai ,  par  le  nom  du  Pais  &  par  d’au- 
•  très  circonftancès  ,  que  cette  Montagne  étoit  la  meme  dont  Berteo  m’a- 
voit  raconté  différentes  -merveilles  ,  telles  que  l’éclat  des  diamans  8c  d’au¬ 
tres  pierres  précieufes  qu’elle  renferme  dans  toutes  fes  parties.  Je  n’o¬ 
blige  perfonne  à  me  croire  j  mais  il  eft  certain  que  j’y  vis  éclater  une 
extrême  blancheur.  Cependant  je  dois  ajouter  auffi  que  Berreo  n’y  avoir 
pas  été  lui-même,  pareequ’outre  l’inondation  ,  qui  l’a  voit  arrêté  ,  les  Na¬ 
turels  du  Pais  étoient  mortels  Ennemis  des  Efpagnols.  Après  avoir  pris  un 
peu  de  repos  fur  le  bord  du  Winicapara ,  nous  Te  fuivîmes  jufqu’au  Vil¬ 
lage  du  même  nom  ,  dont  le  Càcique  m’offrit  de  me  conduire  à  la  Mon¬ 
tagne  ,  par  de  grands  détours  :  mais  Ta  longueur  &  les  difficultés  du  chemin 
m’effraïerent ,  furtout  pouv  une  entreprise  où  je  n’avois  à  fatisfaire  que 
'ma  curiofiçé. 


Stereo  avoii  vue. 
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3e  retournai  enfuite  à  l’embouchure  de  Cu-mana  ,  où  tous  les  Caciques 
Voilîns  vinrent  m’offrir  des  provifions  de  leurs  Terres  :  c’étoient  des  li¬ 
queurs  ,  des  Poules  &  du  Gibier  ,  avec  quelques-unes  de  ces  pierres  pré- 
cieufes  que  les  Elpagnois  nomment  Piedras  Huadas.  En  revenant  de  Wi- 
nicapara ,  j’avois  laide  à  l’Eft  quatre  Rivières  ,  qui  defc'endent  des  Mon¬ 
tagnes  d’Emeria  ,  &  qui  vont  fe  jetter  dans  l’Ormoque.  D’autres  ,  forties 
des  mêmes  Montagnes ,  coulent  vers  la  Mer  du  Nord  \  telles  que  l 'Araturi^ 
Y Amacuma  ,  le  Batima  ,  le  W'a.na.  ,  le  Maroaca  ,  le  Paroma.  La  nuit  avoir 
été  fombre  &  fort  orageufe.  Ce  fut  le  matin  que  j’arrivai  à  l’embouchure 
de  Cu-mana  ,  où  j’avois  laiffé  Eques  &c  Porter  ,  pour  attendre  le  Capitaine 
ICeymis ,  qui  revenoit  par  terre.  Ils  n’avoient  point  encore  eu  de  fes  nou¬ 
velles  ;  mais  il  arriva  le  jour  fuivant. 

Raleigh  ,  aïant  pris  congé  des  Caciques ,  qui  le  quittèrent ,  dit-il  ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  remonta  dans  fes  Canots  ,  &  mouilla  le  foir  à  Pile 
d’Aiîîpana.  Le  lendemain  ,  il  trouva  fa  Galéalfe  à  l’ancre ,  près  de  Topa- 
rimaca.  Il  faifoit  cent  milles  par  jour ,  en  defcendant  :  mais  il  ne  put 
retourner  par  la  route  qu’il  avoit  pnfe  en  entrant  dans  le  Fleuve  ,  parce- 
que  la  Brife  &c  le  courant  de  la  Mer  portoient  vers  l’Amana.  La  nécellîté 
lui  lit  fuivre  le  cours  du  Capuri  ,  qui  eft  un  des  bras  de  l’Orinoque , 
par  lequel  il  fe  rendit  à  la  Mer.  Il  fe  croïoir  à  la  fin  de  tous  les  dangers. 
Cependant ,  la  nuit  fuivante ,  aïant  mouillé  à  l’embouchure  du  Capuri , 
qui  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  large  ,  la  violence  du  courant  l’obligea 
de  fe  mettre  à  couvert  fous  la  Côte ,  avec  fes  Canots  *,  8c  quoique  la  G’a- 
léafle  eut  été  tirée  auflî  près  de  terre  qu’il  étoit  poflible  ,  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  fauver  du  naufrage.  A  minuit ,  le  tems  changea  fort  heu- 
reufement  -,  &  vers  neuf  heures  du  matin  ,  les  Anglois  eurent  la  vue  de 
la  Trinité ,  où  ils  rejoignirent  leurs  Vailfeaux  ,  qui  les  avoient  attendus 
à  Curiapana. 

On  trouve  enfuite  ,  dans  la  Relation  de  Raleigh ,  un  retracement  allez 
inutile  de  tous  les  Pais  qu’il  avoit  vifités  :  mais  fes  remarques  fur  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  Peuples  .,  &  ù.  conclufion  ,  méritent  de  fortir  de  la  té- 
îiébreufe  colleétion  d’Hackluyt. 

On  i’aflura  ,  dit-il  ,  que  les  Eporemerios  obfervent  la  Religion  des  Incas 
du  Pérou ,  c’eft-à-dire  qu’ils  croient  l’immortalité  de  l’Ame  ,  qu’ils  ren¬ 
dent  hommage  au  Soleil ,  &c.  Perfonne  ne  défavouera  que  ce  point ,  s’il 
étoit  mieux  établi ,  ne  donnât  beaucoup  de  vraifemblance  à  la  tranfmigra- 
don  des  Péruviens  :  mais  il  refteroit  encore  à  prouver  qu’elle  fût  arrivée 
depuis  la  Conquête.  On  aflura  auflî  Raleigh  que  l’Inca  ,  qui  regnoit  dans 
la  Guiane ,  y  avoit  fait  bâtir  un  Palais  ,  tout-à-fait  lèmblable  à  ceux  que 
fes  Ancêtres  avoient  au  Pérou.  »  Tout  le  monde  fait,  dit-il  à  cette  oc- 
«  cafion  ,  la  quantité  d’or  que  les  Conquérans  Efpagnols  ont  tiré  de  ce 
»  vafte  Empire  :  mais  je  fuis  convaincu  que  le  Prince  ,  qui  régné  à  Ma- 
»  noa  ,  en  poflede  beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  a  dans  toutes  les  Indes  Oc~ 

cidentales. 

»  A  préfent,  dit-il  encore,  je  vais  parler  de  ce  que  j’ai  vu  moi-même. 
*  Ceux  ,  qui  aiment  les  découvertes,  peuvent  compter  qu’ils  trouveront  de- 
?>  quoi  fe  fiitisfaire  en  remontant  l’Orinoque  ,  où  tombe  un,  fi  grand  nom- 
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»  bre  de  Rivières,  qui  conduifent  dans  une  étendue  de  Terres,  à  laquelle* 
„  je  donne,  de  l’Ett  à  l’Oueft  ,  plus  de  deux  mille  milles  d’Angleterre, 
„  &  plus  de  huit  cens  du  Nord  au  Sud.  Toutes  ces  Terres  font  riches  en 
„  or ,  &c  en  Marchandées  propres  au  Commerce.  On  y  trouve  les  plus 
«  belles  Vallées  clu  monde.  En  général ,  le  Pais  promet  beaucoup  ,  à  ceux 
u  qui  entreprendront  de  le  cultiver.  L’air  y  eft  n  pur ,  qu’on  y  rencontre 
»  partout  des  Vieillards  de  cent  ans.  Nous  y  paffames  toutes  les  nuits, 
«  lans  autre  couverture  que  celle  du  Ciel  j  &  dans  tout  le  cours  de  mon 
„  voïage  ,  je  n’eus  pas  un  Anglois  malade.  Le  Sud  de  la  Riviere  a  du 
w  bois  de  teinture ,  qui  l’emporte  ,  fuivant  mes  lumières  ,  fur  celui  du 
»  refte  de  l’Amérique.  On  y  trouve  auffi  beaucoup  de  coton  ,  d’herbe  à 
„  foie  ,  de  Baume  &:  de  Poivre  ,  diverfes  fortes  de  Gommes  ,  du  Gin- 
»  gembre  ,  &c  quantité  d’autres  produirions  qui  ne  font  dues  qu’à  la 

Nature. 

»  Le  trajet  n’eft  ,  ni  trop  long  ,  ni  trop  dangereux.  Il  peut  fe  faire 
„  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  femaines  ;  &  l’on  n’a  point  à  franchir  de 
»>  mauvais  paffages_,  tels  que  le  Canal  de  Bahama  ,  la  Mer  orageufe  des 
„  Bermudes  ,  le  Cap  de  Bonne-Efperance  ,  &c.  Le  rems  propre  à  ce  Voïa- 
»  ge  ,’  éft  le  mois  de  Juiller  ,  pour  arriver  au  commencement  de  l’Eté  du 
„  Pais  ,  qui  dure  à-peu-près  jufqu’au  mois  de  Mars.  Le  tems  du  retour 
s>  eft  Mai  ou  Juin. 

«  La  Guiane  peut  être  regardée  comme  un  Pais  Vierge  ,  auquel  les 
„  Européens  n’ont  point  encore  touché  ;  car  les  foibles  Etabliffemens  , 
V  qu’ils  ont  fur  les  Côtes  de  la  Mer  du  Nord ,  ne  méritent  pas  le  nom 
»»  de  Conquêtes  :  mais  celui  qui  bâtiroit  feulement  deux  Forts ,  à  l’entrée 
»  du  Pais  ,  n’auroit  pas  à  craindre  que  ce  vafte  terrein  lui  fût  difputé. 
«  On  ne  pourroit  remonter  le  Fleuve  ,  fans  efluïer  le  feu  des  deux  Forts. 
„  D’ailleurs  les  Vailfeaux  chargés  n’y  peuvent  aborder  facilement  qu’en 
„  un  feul  endroit ,  &  l’on  ne  peut  même  approcher  de  la  Côte  qu’avec 
»,  de  petits  Bateaux  &  des  Canots.  On  rencontre ,  fur  les  bords  du  Fieu- 
»»  ve ,  des  Bois  fort  épais  ,  &  de  deux  cens  milles  de  longueur.  La  roure 
»  de  terre  n’eft  pas  moins  difficile  :  on  a  de  toutes  parts  un  grand  nom- 
„  bre  de  hautes  Montagnes  ;  &  fi  l’on  n’eft  pas  bien  avec  les  Naturels  du 
»,  Pais ,  les  vivres  y  font  difficiles  à  trouver.  C’eft  ce  que  les  Espagnols 
i»  ont  toujours  éprouvé  avec  perte  ,  quoiqu  ris  aient  fouvent  tente  de  con- 
9»  quérir  cette  vafte  Région. 

Enfin ,  conclut  le  fage  Raleigh  ,  je  fuis  perfuadé  que  la  Conquête  de 
la  Guiane  aggrandira  merveilleufement  le  Prince  à  qui  ce  bonheur  eft  ré- 
fervé ,  &  qu’il  en  pourra  tirer  affez  de  richeffes  &  de  forces ,  pour  con¬ 
trebalancer  celles  de  l’Efpagne.  »  Si  c’eft  à  l’Angleterre  que  le  Ciel  défi* 
>9  tine  un  fi  beau  partage ,  je  ne  doute  pas  que  la  Chambre  de  Cornmer- 
99  ce  ,  qui  fera  établie  à  Londres  pour  la  Guiane ,  n’égale  bientôt  celle  de 
59  la  Contratadon ,  que  les  Efpagnols  ont  à  Seville  pour  toutes  leurs  con» 
n  quêtes  Occidentales» 
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Témoignages  fur  la  Guiane, 

{•Jackluyt  joint,  à  cette  Relation,  une  copie  authentique  de  plufïeurs 
Lettres  (49)  qui  furent  faifies  vers  le  même  tems  ,  dans  un  Vaifîeau  Es¬ 
pagnol  ,  par  un  Capitaine  Anglois  nommé  Georges  Popham  ,  8c  présen¬ 
tées  au  ConSeil  d’Etat  d’Angleterre.  Il  Suffira  d’en  détacher  quelques  traits  * 
pour  juftifier  l’opinion  que  les  Espagnols  8c  les  Anglois  avoient  alors  con¬ 
çue  de  l’intérieur  de  la  Guiane. 

Dom  Alonfo  écrivoit  de  la  grande  Canarie ,  à  quelques  Négocians  de 
San  Lucar,  qu’il  n’y  avoit  point  d’autres  nouvelles ,  que  celles  delà  dé¬ 
couverte  d’une  Ville  nommée  Manoa  ou  el  Dorado  ,  8c  d’un  Pais  où  l’or 
étoit  dans  une  prodigieuSe  abondance.  Il  ajoutoit  qu’il  en  étoit  informé 
par  diverfes  perfonnes  qui  en  avoient  fait  le  voïage  ,  &  qu’il  étoit  lui- 
même  dans  la  réfolution  de  l’entreprendre.  Enfin  ,  il  y  joignoit  l’Extrair 
Suivant ,  d’une  Relation  qui  ne  pouvoit  être  SuSpe&e  ,  puifque  c’étoit  an 
Roi  d’ESpagne  qu’elle  devoit  être  envoïée  : 

A  la  Rivière  de  Pato ,  le  %)  d1  Avril 

En  préSence  de  moi  ,  Rodriguez  de  Corança ,  Secrétaire  de  Marine  :  Do¬ 
mingo  de  Fera  ,  Lieutenant  pour  Antonio  de  Berreo  ,  fit  affembler  Ses 
Soldats  ;  8c  les  aïant  mis  en  ordre  de  bataille  ,  il  leur  tint  ce  diScours. 
»  Amis ,  vous  Savez  tous  quels  Soins  Dom  Antonio  de  Berreo  notre  Gé- 
»  néral  s’eft  donnés  ,  8c  dans  quelles  dépenSes  il  s’eft  engagé  depuis  onze 
»*  ans  ,  pour  découvrir  le  puiffant  Etat  de  la  Guiane  8c  del  Dorado.  Vous 
»  n’ignorez  pas  les  peines  extraordinaires  qu’il  a  efTuïées  dans  cette  illuf- 
»  tre  entreprise.  Cependant  le  défaut  de  provifions  8c  le  mauvais  état  de 
»*  Ses  gens  aïant  rendu  Ses  dépenfes  8c  Ses  travaux  inutiles ,  il  me  charge 
»  de  faire  aujourd’hui  de  nouvelles  tentatives.  Dans  cette  vue ,  je  dois 
»  prendre  pofTeffion  de  la  Guiane  au  nom  de  Sa  Majefté  8c  de  notre  Gé- 
»  néral.  Ainfi  ,  vous  ,  François  Carillo  ,  je  vous  charge  de  relever  cette 
»  Croix ,  qui  eft  à  terre  ,  8c  de  la  tourner  enfuite  vers  l’Orient.  »  Ca¬ 
rillo  aïant  obéi ,  le  Lieutenant ,  les  autres  Officiers  8c  tous  les  Soldats  s’a¬ 
genouillèrent  devant  la  Croix ,  8c  firent  leur  priere.  Enfuite  Domingo  de 
Vera  prit  une  taffe  pleine  d’eau,  la  but,  en  prit  une  Seconde  8c  jetta 
l’eau  à  terre  auffi  loin  qu’il  put  ,  tira  Son  épée  ;  &  coupant  l’herbe  qui 
étoit  autour  de  lui  ,  puis  quelques  branches  des  arbres ,  il  dit  :  »  Au 
m  nom  de  Dieu  je  prens  pofTeffion  de  cette  Terre  pour  S.  M.  Dom  Phi- 
s>  lippe  ,  notre  Souverain  Seigneur  «.  Après  quoi  l’on  jfe  remit  à  genoux j 
8c  tous  les  Affiftans  Officiers  8c  Soldats  ,  répondirent  qu’ils  défendroienr 
cette  pofTeffion  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  Sang.  Alors  Domingo 
de  Vera  ,  l’épée  nue  à  la  main  ,  m’ordonna  de  lui  donner  Adle  de  cette  prifé 
de  pofTeffion ,  8c  de  déclarer  que  tous  ceux  qui  Se  trouvent  ici  préfens  en? 
font  témoins. 

♦ 

(45)  Colleâion  de  Richard  Hackluyr,  pages  66%  &  Suivantes» 
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Enfuite  le  Lieutenant  pénétra,  deux  lieues  plus  loin  dans  le  Pais,  ju Ci 
qu  au  premier  Village,  ou  il  fit  déclarer  au  Cacique  par  Antonio  Binan¬ 
te,  notre  Interprète,  quon  s  etoit  mis  en  polîellion  du  Pais  au  nom  de 
S.  M.  Le  Cacique  répondit  qu’il  confenroit  à  fe  faire  Chrétien ,.  &  qu’il 
permettoit  que  la  Croix  fût  élevée  dans  fes  Terres.  Le  premier  de  Mai» 
nous  arrivâmes,  à  Carapana  ,  d’où  nous  paffâmes  à  Toraco. ,  qui  eft  cinq 
lieues  plus  loin.  L  Interprète ,  afant  fait  la  même  déclaration  au  Cacique 
de  ce  Village  ,  obtint  aulîi  la  permiffion  d’arborer  la  Croix. 

Le  4  ,  nous  entrâmes  dans  un  Pais  fort  peuplé.  Le  Cacique  vint  au- 
devant  cie  nous  ,  &  nous  conduifit  à  fa  Maifon  ,  où  ,  nous  traitant  avec 
beaucoup  d’amitié ,  il  nous  fit  préfent  de  quantité  d’or.  L’Interprete  lut 
demanda  d  ou  il  droit  ce  métal  :  il  répondit  •>  d’une  Province  ,  qui  n’eft. 
éloignée  que  d’une  journée.  Il  ajouta  que  les  Indiens  du  Pais,  en  avoient 
autant  qu  il  en  pouvoir  tenir  dans  la  Vallée  où  nous  étions.  L’ufage  des 
Habitans  de  cette  Province  eft  de  fe  frotter  la  peau  ,  du  fuc  de  certaines 
herbes  ,  &  de  fe  poudrer  enfuite  tout  le  corps  de  poudre  d’or.  Le  Caci¬ 
que  offrit  de  nous  conduire  jufqu’à  leurs  premières  Habitations.  ;  mais  il 
nous  avertit  que  leur  Nation  étoit  fort  nombreufe  ,  &  capable  de  nous 
faire  périr  tous  fans  pitié.  Nous  lui  demandâmes  comment  ces  Peuples 
s’y  prenoient  pour  trouver  de  l’or  î  Il  nous  répondit  que  dans  un  Canton 
de  leur  Province  ,  ils  creufoient  la  terre  ,  enlevant  l’herbe  même  avec  fa 
racine  j  qu’ils  mettoient  l’herbe  &  la  terre  dans  de  grands  Vaiffeaux,  où- 
ils  lavoient  tout ,  &  qu’ils  en  riroienr  ainfi  quantité  d’or. 

Le  8  ,  nous  tîmes  plus  de  fix  lieues  ,  jufqu’au  pié  d’une  Montagne  où  nous 
trouvâmes  un  Cacique  ,  accompagné  d’environ  3000  Indiensdes  deux  Sexes, 
qui  étoient  chargés  de  Poules  &  d’autres  vivres.  Ils  nous  les  offrirent,  en 
nous  preffant  d’aller  jufqu  a  leur  Village  ,  qui  confiftoit  en  cinq,  cens  Mai- 
fons.  Le  Cacique  nous  dit  qu’il  tirait  cette  abondance  de  provinons  »  d’une 
vafte  Montagne,  dont  nous  appercevions  la  Côte  ,  à  peu  de  di.ftance  de 
fon  Habitation  ;  qu’elle  étoit  extrêmement  peuplée  ;  que  tous  fes  Habitans 
portaient  des  plaques  d’or  fur  l’eftomac  ,  &  des  pendans  du  même  métal 
aux  oreilles  5  enfin  qu’ils  étoient  couverts  d’or.  Il  ajouta  que  fi  nous  vou¬ 
lions  lui  donner  quelques  Coignées  ,  il  nous  apparteroit  des  plaques  d’oc 
en  échange.  On  ne  lui  en  fit  donner  qu’une ,  pour  ne  pas  marquer  trop 
d’avidité  ,  &  pour  lui  laiffer  croire  que  nous  failions  plus  de  cas  du  fer 
que  de  l’or.  Il  nous  apporta  bientôt  un  lingot  d’or,  du  poids,  de  vingt- 
cinq  livres.  Le  Lieutenant  fe  rendit  maître  de  fa  joie  ;  &  nous  montrant 
cette  piece  ,  d’un  air  fériçux  ,  il  affeéfa  de  la  jetter  â  terre  ,  &  de  la  faire 
reprendre  fans,  aucune  marque  d’empreftement.  Nous  étions  tranquilles  , 
dans  les  plus  agréables  efpérances  ,  lorfqu’au  milieu  de  la  nuit ,  un  In¬ 
dien  nous  avertit  que  les  peuples  de  la  Montagne  étoient  en  mouvement 
pour  venir  nous  attaquer.  Vera  nous  fit  partir  aufti-tôt,  armes,  en  mains, 
&  dans  le  meilleur  ordre. 

Le  refte  de  cette  Relation  aïant  été  fupprimé ,  il  y  a  beaucoup  d’appa* 
rence  que  Vera  fut  arrêté  par  la  réfiftance  des  Indiens.  Mais  on  lit  dans 
l’extrait  d’une  autre  Lettre  ,  que  les  Efpagnols  11e  s’entrerenoient  alors  , 
à  Carthagene ,  que  de  ia  Déçoiiverce  d ’el  Dorado ,  &  que  depuis  peu  il 
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fin  etoit  arrive  une  Fregate  ,  qui  avoit  a  bord  une  figure  gigantefque  d  or 
mafiit ,  du  poids  de  quarante-fept  quintaux.  C  etoit ,  difoit-on ,  la  Divi¬ 
nité  dune  grande  Province  ,  dont  les  Habitans  avoient  pris  la  réfolution 
d  embralTerj  le  Chriftianifme  ;  &  tous  les  Efpagnols  de  la  Fregate  affuroient 
que  le  Pais  del  Dorado  renfermoit  d’immenfes  richelles.  Une  autre  Lettre  , 
de  Rio  de  la  Hacha  ,  portoit  que  le  Nuevo  Dorado  de  Martinez  n’étoit  point 
une  chimere  ;  qu  on  avoit  eu  le  bonheur  de  le  retrouver  ,  &  qu’il  contenoir 
réellement  une  immenfe  quantité  d’or.  Enfin,  parmi  d’autres  témoigna- 
ges  ,  qu’on  ne  peut  foupçonner  de  collufion ,  ni  de  faufieté  ,  on  trouve 
celui  d  un  François  de  Cherbourg,  nommé  Bo  millier ,  qui  avoit  rencon¬ 
tre  un  Vaiileau  Efpagnol ,  chargé  de  deux  millions  en  or  ,  &  dont  le  Ca¬ 
pitaine  ,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  entretiens  ,  lui  confelîà  qu’il  venoit 
du  Nuevo  Dorado ,  où  ce  Métal  croit  dans  une  extrême  abondance. 

Mais  rien  ne  donne  plus  de  vraifemblance  à  l’opinion  qui  s’en  étoit 
établie  ,  que  deux  autres  Voïages  des  Anglois ,  qui  fuivirent  immédiatement 
«celui  de  Raleigh  ;  1  un  entrepris  dès  l’année  fuivante  par  le  Capitaine  Key- 
mis  ,  qui  étoit  de  la  première  Expédition  ;  l’autre  en  1597  aux  frais  de 
Raleigh  meme  (50) ,  que  fon  élévation  (51)  n’avoit  pas  refroidi  pour  fon 
projet  d’etablififement  dans  la  Guiane.  La  Relation  de  Keymis  eft  d’autant 
plus  curieufe  ,  qu’avec  de  nouveaux  éclaircilfemens  fur  cette  Région  ,  elle 
contient  la  fuite  des  entreprifes  de  Berreo ,  &  les  raifons  qui  firent  égale¬ 
ment  avorter  les  efperances  des  Anglois  &c  des  Efpagnols.  Elle  fut  dédiée 
à  Raleigh  ,  fous  fes  nouveaux  titres  -,  &  pour  la  rendre  digne  de  fon  nom 
Keymis ,  qui  paroît  avoir  ete  plus  Lettré  qu’on  ne  fe  l’imagineroit  d’un 
Homme  de  Mer  ,  &  d  un  Anglois  de  ce  fiecle  ,  y  joignit  un  Poème  Epi¬ 
que  dans  fa  Langue,  avec  quelques  Vers  Latins  qu’Hackluyt  nous  a  con- 
JTerves  (51)- 


(fo)  Le  titre  lailTe  en  doute,  néanmoins, 
s’il  ne  prit  pas  réellement  la  conduite  de  l’en- 
treprife.  D'ailleurs ,  c’eft  à  Thomas  Maf- 
àam  ,  Officier  ,  ou  Volontaire  ,  de  l’Equipa¬ 
ge,  que  le  Journal  eft  attribué.  ColleÜion 
d’Sachluyt  ,p.  692  . 

U  x)  Il  eft  qualifié  ,  non-feulement  de  di¬ 
gne  Chevalier  ,  mais  encore  de  Lord  Warden 
,£>fthe  {tanneries^  de  Capitaine  des  Gardes 


de  Sa  Majefté ,  &  de  Lieutenant  Général  dit 
Comté  de  Cornouailles,  dans  une  Lettre  écri¬ 
te  à  Mylord  Howard, dont  on  parlera  bientôt* 
(y  1)  Leur  fingularité  mérite  la  place  qu’on 
leur  donne  ici.  Obfervons  que  les  Anglois 
avoient  nommé  l’Orinoque ,  la  Raleane 
ou  Riviere  de  Raleigh  ,  en  lui  attribuant  * 
quoique  mal-à-propos  ,  l'honneur  de  l'avoir 
découvert. 


Montibuseft  Regio,  quafi  mûris  obfita  multis  , 

Circumfepit  aquis  quos  Raleana  fuis. 

Intus  habet  largos  Guaiana  receffiis, 

Hoftili  geftans  libéra  colla  ju^o. 

Hifpanus  clivis  illis  fudavit,&  alfît , 

Septem  annos  novies  ;  nec  tamen  invaîurt. 

Rumen  &  omen  ineft  numeris.  Fatale  fit  illi  ! 

Et  nobis  virtus  fit  récidiva  precorl 
Gualtero  patefaAa  via  eft  duce  &  aufpice  Raleigh 

Menfe  uno  :  o!  faélum  hoc  ,  nomine  quo  celebrem  î 
-Noctc  aieque  ,  datis  velis  ,  remilque  laborans  , 

Exegit  fumma  dexteritatis  opus. 

Scilicet  expenfis  magnis  non  ille  pepercit. 

Commun!  natus  confuluilfc  bono. 
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§  I  I. 

VoÏage  de  Laurent  Keymis  dans  la  Guiane* 

T  /Embarquement  de  Keymis  fut  celui  d’un  Avanturier  ,  qui  fe  fioîe 
au  fecours  de  la  fortune  ,  3c  qui  attendoit  plus,  de  fa  conduite  &  de  fa; 
réfolution  ,  que  de  fes  forces.  Il  partit  de  Portland ,  pour  une  entreprife 
qui  demandoit  une  Flotte  nombreufe ,  avec  un  feul  Vaiffeau  ,  nomme  le 
Chéri  de  Londres  ,  3c  une  Pinaife  qu’il  perdit  bientôt  en  Mer.  Le  refte; 
de  fa  navigation  fut  heureux ,  jufqu’au  Continent  de  P  Amérique  ,  où  il 
jetta  l’ancre  à  l’embouchure  de  la  belle  &  grande  Riviere  d ’Agrouaria  ^ 
qu’il  place  à  i  degré  40  minutes  du  Sud  :  c’étoit ,  dit-il ,  pour  fuivre  le 
confeil  de  Raleigh ,  qu’il  s’étoit  avancé  f  loin  au  Sud. 

Il  ne  trouva  point  d’Habitans  fur  la  Côte  }  &  l’aiant  fuivie  jufquala 
Pointe  Nord  de  la  Baie,,  qu’il  nomma  le  Cap  Cecile ,  il  vit  deux  hautes 
Montagnes  ,  qui  fe  préfentent  comme  deux  Iles  ,  quoiqu’elles  foient  join¬ 
tes  au  Continent.  Plufieurs  Rivières  fe  jettent  dans  la  Mer  au  Nord  3c  aa 
Nord-Oueft ,  le  long  de  la  Côte.  Keymis  mouilla  près  des  deux  Monta¬ 
gnes  ,  pour  y  faire  fa  provif  on  d’eau.  Enfuite  ,  laiffant  fon  Vaiffeau  a:, 
l’ancre  ,  il  fe  mit  dans  fa  Chaloupe  ,  avec  huit  ou  neuf  de  fes  gens  3c 
fon  Interprète  Indien  ,  pour  aller  reconnaître  les  Rivières  3c  faire  quel¬ 
que  liaifon  avec  les  Habitans  du  Pais.  Vingt  ou  trente  Cabanes  ,  qui!  dé¬ 
couvrit  fur  la  Riviere  d’ Ouiapoco  ,  le  firent  aborder  a  la  rive  y  3c  les  afant 
trouvées  déferres,  l’efpérance  d’en  rappeller  les  Habitans  lui  fit  prendre 
la  réfolution  d’y  paffer  la  nuit.  Mais  le  jour  meme  ne  lui  ramena  per- 
fonne.  Delà  il  palfa  devant  le  l^anari  ,  fans  y  mouiller  ,  parceque  le  fond; 
eft  de  roche  à  l’entrée  ,  3c  qu’il  a  fort  peu  de  profondeur.  Il  fit  quarante, 
milles  dans  la  Riviere  de  Caperouaca ,  fans  y  appercevoir  un  Indien  :  mais 
il  y  trouva ,  fur  le  revers  d’une  Montagne  ,  du  bois  de  teinture,  dontil 
remplit  fa  Chaloupe  ',3c  parmi  quantité  d  autres  arbres ,  il  reconnut  une 
forte  de  Caneliers  ,  dont  il  11e  manqua  point  de  prendre  un  Effai.  De  la: 
Riviere  de  Caperouaca ,  étant  entré  dans  celle  de  Caouo  ,  il  vit  erîfin  uflp 

Providus  excubuit ,  fimili  difcrimine  ,  Jofeph. 

Sic  Piatres  Fratrem  deferuere  futlm. 

Fama  coloratam  defignet  fi  bona-  veftem  : 

Veftis  fcifia  malis  fie  fuit  ilia  modis. 

Mira  leges.  Aures  animumque  tuum  arrige  :  Telîus- 
Hæc  aurum.&  gemmas ,  graminis  inftar  ,  habet» 

Ver  ibi  perpetuurn  eft  ;  ibi  prodiga  terra  quotamiis 
Luxutiat  ,  foîa  fertilitate  nocens. 

Anglia  noftra,  licet  dives  fit  &  undique  felix, 

Anglia  ,  fi  confers  ,.indiga  frugis  erit. 

Expertes  capitum  ,  Volucres  ,  Pifcefque  ,  Ferafque 

Prattereo  :  haud  profunt  quse  novitate  placent;' 

M  ibi ,  vel  nufquam ,  quod  quærimus.  Ergo  petamur 
Det  Deus  hanc  Canaam  poffideataus.  Amem 
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Canot,  chargé  de  quelques  Indiens,  qui  ne  penferent  d’abord  quafuir, 
dans  l’idée  qu’il  éroit  Efpagnol  ;  mais  lorfqu’ils  eurent  appris  de  l’Inter- 
Çrete  le  nom  de  fa  Nation  &  fa  haine  pour  l’Efpagne  ,  ils  vinrent  lui  of¬ 
frir  de  le  mener  à  leur  Habitation. 

Les  Anglois  y  furent  reçus  fort  humainement  :  le  Cacique  leur  apprit 
qu’il  avoit  été  chaffé  de  fon  Canton  avec  tous  fes  Sujets ,  par  les  Efpa¬ 
gnols  de  Moruga ,  Riviere  voifine  de  l’Orinoque  ;  qu’il  étoit  de  la  Na¬ 
tion  des  Jaos ,  une  des  plus  puifTantes  de  la  Côte  ;  mais  qu’aïant  eu  le  cha¬ 
grin  de  voir  brûler  fa  Bourgade  &  donner  fes  Terres  aux  Arrouacas  ,  il 
étoit  réfolu  d’abandonner  fa  Patrie  ,  pour  aller  s’établir  vers  la  Riviere 
des  Amazones ,  dans  des  lieux  qui  le  mettraient  à  couvert  de  la  violence 
des  Efpagnols.  Enfuite  il  donna  volontairement  un  Pilote  aux  Anglois  , 
pour  les  conduire  à  l’Orinoque  :  mais  cette  précaution  ne  les  garantit  point 
d’une  Tempête  ,  qui  les  força  de  jetter  leur  bois  de  teinture  ,  avant  qu’ils 
eulfent  pû  rejoindre  leur  Vailfeau.  Les  orages  font  fréquens  autour  de  l’Ile 
■à’Oneario  ,  qui  eft  à  lïx  lieues  delà  Riviere  de  Caperouaca  ;  &  la  navigation 
n’y  eft  pas  moins  mauvaife  ,  que  dans  la  Manche  à  notre  Solftice  d’Hiver. 
C’eft  le  vent  du  Nord  ,  qui  régné  le  plus  fouvent  fur  cette  Côte  ;  mais  il  tient 
un  peu  de  l’Eft.  Plus  loin  à  l’Oueft  ,  onftrouve  Elle  de  Gouater ,  habitée  par 
les  Sebaïos  5  &  du  même  côté,  la  Baie  offre  de  fort  bonnes  Rades  fous  diver- 
fes  petites  Iles.  Au-delà  des  Montagnes  ,  le  Païs  produit  naturellement 
beaucoup  de  poivre  ,  de  coton  8c  d’herbe  à  foie  ,  fans  compter  une  ra¬ 
cine  nommée  OuïapaJJa  ,  dont  le  goût  approche  de  celui  du  Gingembre  , 
Sc  qui  paffe  pour  un  fpécifique  contre  les  maux  de  tête  8c  les  dysente¬ 
ries.  Toutes  les  Rivières  de  cette  Côte  8c  celles  des  environs  de  l’Orino¬ 
que  viennent  des  Vallées  de  la  Guiane  :  cependant  les  Indiens  ne  vont 
point  au-dela  de  Berbice ,  pour  la  Traite.  On  recueille  beaucoup  de  miel 
au-deffus  de  Curitini.  Les  Efpagnols  n’avoient  pas  encore  pénétré  au-delà 
de  la  Riviere  d’Effequebe  ,  que  les  Naturels  du  Païs  nomment  la  Sœur  de 
l’Orinoque  ,  parcequ’elle  eft  aufîî  fort  grande ,  &c  quelle  forme  plufîeurs 
Iles  à  fon  embouchure.  Ils  la  remontent  pendant  vingt  jours  ;  enfuite  , 
portant  à  dos  leurs  Canots  8c  leurs  provifions  ,  ils  fe  rendent ,  dans  une 
journée  de  marche  ,  au  bord  d’un  Lac  ,  que  les  Jaos  nomment  Roponcourni , 
êc  d’autres  Indiens  Parimé ,  d’une  fi  grande  étendue  ,  qu’ils  le  comparent 
à  la  Mer.  Ils  le  repréfentent  couvert  d’un  nombre  infini  de  Canots  •  ce 
qui  fit  juger  à  Keymis  que  ce  dévoie  être  le  Lac  fur  lequel  la  Ville  de 
Manoa  étoit  fituée. 

i  Quelques  Efpagnols  penfoient  alors  à  bâtir  une  Ville  fur  la  Riviere 
d’Effequebe  -,  mais  ils  lieraient  pas  du  nombre  des  Partifans  de  Dom  Berreo. 
Au  contraire  ,  s’étant  raflemblés  de  la  Marguerite  &  de  Caracas  ,  fous  la  con¬ 
duite  d  un  Officier  nomme  Sant’Iago  ,  ils  fe  propofoient  d’arrêter  les  ten¬ 
tatives  de  Berreo  j  8c  cette  entreprife  coûta  la  liberté  à  leur  Chef.  Keymis 
en  donne  l’Hiftoire  ,  pareequ’il  s’y  vit  bientôt  intéreffé.  Après  les  dernieres 
difgraces  de  Berreo  (53)  ,  les  deux  Gouverneurs  de  Caracas  8c  de  la  Mar¬ 
guerite ,  piques  de  ne  pas  lui  trouver  plus  de  déférence  pour  leurs  avis, 

3)  Voïez  le  Voïage  précédent. 
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Voiages  sur  avoient  entrepris  de  le  ruiner  dans  l’efprit  du  Roi  d’Efpagne,  8c  d’obre- 
l’OaiNoqoE.  nir  pour  eux-mêmes  la  Commifiïon  de  découvrir  la  Guiane/ Ils  avoient 
K  e  y  m  i  s.  envoie  a  la  Cour  chacun  leur  Député  ,  avec  ordre  d’mfinuer  que  Berreo’ 
étoit  trop  âgé  pour  l’exécution  d’un  fi  grand  deflfein  ;  qu’il  ne  penfoit 
plus  qu  a  jouir  de  les  ncheffes  dans  une  vie  molle  ,  ôc  qu’une  Expédition 
de  cette  nature  demandoit  un  Homme  de  tete  ôc  de  main.  Ils  n’avoient 
pas  manqué  d’informer  le  Roi  que  les  Anglois,  fous  la  conduite  de  Ra- 
leigh  ,  avoient  déjà  fait  de  redoutables  progrès  dans  le  Pais ,  ôc  qu’après 
avoir  connu  les  richeffès  de  la  Guiane ,  il  y  avoit  beaucoup  d’apparence 
qu’ils  reparoîtroient  bientôt  avec  plus  de  forces.  Berreo,  qui  ne  fe  défîoit 
point  de  cette  trahifon  ,  ctoit  en  danger  de  fe  voir  fupplanté  ,  fi  Domin¬ 
go  de  Vera  ,  fon  Lieutenant ,  n’étoit  arrivé  en  Efpagne  dans  ces  circonfian- 
iitrîomphede  c^s  3  avec  tout  1  or  qu  il  avoit  recueilli  dans  fa  cour  fe.  Non-feulement  il 
fcsEnnsmis.  rétablit  fon  Chef  dans  l’efprit  du  Roi  &  de  la  Nation  ,  mais  il  obtint 
pour  lui  dix  VaifiTeaux  ,  &  toutes  les  provifions  nécelfaires.  â  fes  defieinsj. 
&  la  Cour,  difpofée  à  ne  rien  négliger  pour  un  objet  de  cette  importance , 
commanda  dix-huit  autres  Voiles  >;  pour  croifer  autour  de  la  Trinité.  Les 
Gouverneurs  de  Curacas  ôc  de  la  Marguerite  avoient  trop  compté  fur  le 
fuccès  de  leur  intrigue  ,  pour  attendre  le  retour  de  leurs  Députés.  Ils 
avoient  voulu  dépoli eder  Berreo ,  qui  s’étoit  retiré  vers  la  Riviere  de  Ga- 
roli ,  dans  l’efpérance  d’y  recevoir  quelque  fecours  de  la  Nouvelle  Gre¬ 
nade.  Mais  1  arrivée  des  VaifTeaux  d’Efpagne  aïan t  rompa  toutes  les  me- 
fures  de  fes  Ennemis  ,  Santiago,  qui  s’étoit  avancé  pour  le  chercher a> 
fe  vit  arrête  par  fes  ordres  ,  ôc  les  Trouppes  des. deux  Gouverneurs  furent: 
bientôt  difperfées.. 

Keymis  entre-  Keymis  avoit  déjà  mouillé  à  l’embouchure  de  I’Orinoque ,  îorfqu’il  re- 
ilajis  l'Or  îno«[iie. .  eut  ces  informations  ,.d’un  Indien  qui  avoir  fervi  Berreo.  Il  apprit,  em 
meme-rems ,.  que  Sant-Iago  avoit  enlevé,,  dans  les  Terres  du  Cacique.' 
Topiaouari  ,  Sparrow  ,  l’un  des  deux  Anglois  que  Raleigh  y  avoir  lailfés». 
Mais,  loin  d’en  être  abbattu  ,  il  fe  promit  tout  de  la  même  faveur  dus 
Ciel',  qui,  l’avoit  fait  échapper  aux  Efpagnols  ,  en  pafiant  prefqu’à  leur 
vue dès  le  jour  fuivant,  il  entra  dans  le  Fleuve,  d’où  le  bruit  de  fon- 
arrivée  fe  répandit  chez  les  Caciques  voifins.  La  plûpart  étoient  ennemis- 
des  Efpagnols qui  leur  avoient  enlevé  ,  dit-il ,  plulicurs  de  leurs  Fem¬ 
mes  ,  ôc  dont  quelques-uns  ne  fàifoient  pas  fcrupule  d’en  emploïer  dix. 
ou  douze  à  leurs  plaifirs.  Deux  des  plus  mortels  Ennemis  de  l’Efpagne  vin^- 
rent  au-devant' des  Anglois  ,  &  leur  apportèrent  des  provifions;  «  Ils  me 
*«*»•  **  demandèrent ,  raconte  Keymis ,,  fi  j’avais  amené  des  forces  dont  iis  puf- 

”  fent  efperer  leur  délivrance  ?  Je  leur  répondis  qu’aïant  cru  leur  Pais 
«  tranquille  ,  &  n  étant- venu  que  pour  faire  la  Traite  ,  je  n’avois  amené, 
s*  qu’un  fetil  Vaiffeau  j  mais  qu’à  mon  retour  en  Angleterre  une  Flotte: 
“•  nombreufe  mettroit  à  la  voile  ,  Ôc  que  jufqua  mon  départ  Je  Tes  afiif* 
ÀiKance-qu’ü  »»•  terois  de  tout  mon  pouvoir.  Alors  un  des  Caciques  me  fit  cracher  dans 
„  fa  main  droite ,  pour  confirmer  1  alliance  qu’il  faifoit:  avec  moi.  Enfuire 
sv  il  fit  avertir  un  Corps  d’indiens ,,  qui  étoient  plus  loin  dans  une  ving- 
w  taine^  de.  Canots,  qu’ils  pouvoient  s’approcher  fans  défiance.  Bientôt  je: 
les.  vis.  raffemblcs  auteur  demous»  Ils-  alluniei'eiit  des  feux  j  ils  fe.mirens; 
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s>  dans  leurs  Hamacs  ,  où  ils  récitoienc  entr’eux  les  grandes  actions  de 
«  leurs  Ancêtres ,  en  maudifiant  les  Ènnemis  de  leur  Nation ,  &  relevant 
»  leurs  Amis  par  des  éloges  6c  des  titres  magnifiques. 

Le  même  Cacique  ,  qui  avoit  fait  divers  Voïages  dans  l’intérieur  des 
Terres  ,  ne  fe  fit  pas  prelfer  pour  communiquer  fes  lumières  aux  Anglois. 
Jl  leur  apprit  que  la  Province ,  où  Maccuregouari  étoit  fitué  ,  ponoit  le  nom 
de  Muchikari ,  &  que  cette  Ville  palfoit  pour  la  principale  de  la  Guia- 
ne  •  quelle  étoit  dans  une  belle  Vallée  ,  près  des  hautes  Montagnes  qui 
s’étendent  au  Nord-Oueft  ;  qu’on  comptoir  fix  lieues  de  Carapana  à  cette 
Ville  ,  &  que  Manoa  étoit  de  fix  journées  plus  loin  ;  que  les  Indiens  pre- 
noient  la  route  des  Iraouakeris  le  long  de  la  Riviere  d’Amacur ,  comme 
la  plus  commode  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  plus  courte  }  mais  que  les 
Montagnes  rendent  celle  de  Carapana  fort  difficile  -,  que  les  Calfanares , 
Peuple  qui  porte  des  habits  ,  étoient  fitués  aux  environs  des  lieux  où  l’Q- 
nnoque  commence  à  prendre  ce  nom  ,  6c  que  s’étendant  fort  loin  dans 
le  Pais  ,  leurs  limites  alloient  jufqu’au  Lac  de  Parimé  ;  que  Manoa  étoir 
à  vingt  journées  de  l’embouchure  de  l’Ouiapoko  ,  à  16  du  Barimo  ,  à 
1 3  d  Amacur  ,  a  iod  Araton  j  enfin  que  les  Indiens  qui  habitoient  le  haut 
de  l’Orinoque  connoifioient  fort  bien  les  autres  Nations  du  Pais ,  &  par¬ 
vient  le  même  langage  que  lTnterprete  des  Anglois.  Keymis  demanda  au 
Cacique  de  nouvelles  lumières  fur  les  Acéphales,  dont  on  a  vu  la  Des¬ 
cription  .dans  le  Journal  de  Raleigh  ;  6c  non-feulement  elle  lui  fut  con¬ 
firmée,  avec  des  circonftances  qui  achevèrent  de  lever  fes  doutes  ,  mais 
le  Cacique  ajouta  qu  une  autre  Nation  de  Caraïbes  avoit  trouvé  l’art 
*n  Prenant  la  tête  aux  Enfans ,  de  la  leur  rendre  fort  longue,  6c  prefque 
lemblable  a  celle  d’un  Chien.  Keymis  déclare  qu’il  n’exige  point  la  foi 
de  fes  Ledeurs  pour  des  récits  de  cette  nature  :  cependant  il  vérifia  par 
les  propres  yeux  ,  que  plufieurs  de  ces  Nations  ,  foit  pour  fe  diftinguer 
des  autres  ,  ou  pour  fe  rendre  redoutables  à  leurs  Voifins,  affedent  de 
fe  défigurer  la  tête  font  gloire  de  leur  difformité.  Les  Jaos  ,  par  exem¬ 
ple  ont  1  ufage  de  fe  faire  d’étranges  balafres  aux  deux  joues ,  avec  une 
dent  d  Animal,. qu’ils  condmfent  comme  un  Burin.  Keymis  en  fut  témoin 
dans  le  fejour  qu’il  fit  chez  cette  Nation.  Le  Cacique  lui  parla  auffi 
dune  Riviere  nommée  Caouiomo  ,  qui  fe  jette  dans  l’Araton  ,  &  nui 
produit  des  PoilEons  monftrueux.  Il  lui  dit  que  les  Montagnes  de  Cue 
pyn ,  aux  environs  defquelles  on  trouve  les  Habitations  des  Carapanas 
- onc  inacceffibles  ;■  que  les  Amapagotos  ont  des  figures  d’or  maffif  d’une 
incroiable  grolîeur  &  quantité  de  Chevaux  ,  qu’on  croit  de  race’  Efpa- 
gnole  ,  6c  venus  de  Caracas.  “ 

Les  Anglois,  ne  pouvant  refufer  leur  confiance  L  des  Indiens  qui  leur 
marquoient  tant  d  affedion  ,  remontèrent  avec  la  petite  Flotte  de  Canots 
vers  le  Port  de  Carapana  ;  d’où  quelques  Emiffiaires,  dont  ils  s’étoient  fait 
précéder,  revinrent  les  avertir  qu’il  étoit  paffé  depuis  peu  dix  Efpagnols 
qui  alloient  faire  la  Traite  a  la  Riviere  de  Barimo  ,  6c  qui  avoient  an- 
nonce  au  Cacique  de  Carapana  l’arrivée  de  deux  Barques  de  leur  Nation 
parja  Riviere  dAmana.  La-defTus  les  Indiens  de  Keymis  tinrent  Confeil 
*fe  «««^erent  a  retourner  à  leurs  .Habitations' >  dans  -la.  crainte-  oui 
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les  Efpagnols ,  qui  les  trouveroient  fans  défenfe  ,  n’enlevaffent  leurs  Fem¬ 
mes  8c  leurs  provifions.  Ils  prirent  même  la  réfolution  de  les  attaquer  ;  8C 
les  Anglois  apprirent ,  à  leur  retour  ,  qu’ils  les  avoient  maffacrés  tous.  Ce¬ 
pendant  Berreo  fut  informé  qu’il  étoit  entré  un  Vaideau  Anglois  dans  l’O- 
rinoque  ,  &  fit  demander  auifi-tôt  du  fecours  à  la  Trinité.  On  verra  bien¬ 
tôt  où  il  étoit  alors ,  8c  quel  ufage  il  faifoit  des  forces  qu’il  avoir  reçues 
d’Efpagne. 

Un  vent  favorable  fit  remonter  les  Anglois  ,  en  huit  jours  ,  jufqu’au 
Port  de  Topiaouari  ;  mais ,  dans  tout  cet  intervalle ,  ils  ne  virent  pas  pa- 
roître  un  feul  des  Indiens  qu’ils  avoient  connus  l’année  précédente.  Leur 
inquiétude  devint  extrême  ,  furtout  lorfque  l’Interprete  ,  chargé  de  pren¬ 
dre  des  informations  ,  leur  rapporta  que  les  Amis  qu’ils  s’étoient  faits  dans 
cette  Province ,  aïant  vu  palier  le  tems  où  Raleigh  leur  avoir  promis  de 
revenir,  8c  défefperant  de  le  revoir  ,  s’étoient  difperfés  dans  d’autres  Païs. 
Il  ajouta  que  les  Efpagnols  avoient  pris  alfez  d’alçendant  fur  les  bords  du 
Fleuve ,  pour  avoir  formé  à  peu  de  diftance  une  Habitation  de  vingt  ou  trente 
Maifons  -,  qu’ils  avoient  bâti  plus  haut  un  petit  Fort ,  vis-à-vis  de  l’embou¬ 
chure  du  Caroli  ,  dans  une  petite  Ile  pierreufe  ,  qui  leur  fervoit  de  re¬ 
traite  lorfqu’ils  fe  croïoient  menacés  de  quelque  danger  ;  mais  qu’aïant 
appris  l’arrivée  d’un  Vailfeau  Anglois  ,  ils  avoient  également  abandonné 
l’Habitation  8c  l’Ile  ,  pour  unir  toutes  leurs  forces  à  l’embouchure  même 
du  Caroli  ,  où  ils  avoient  drelfé  plufieurs  embufcades ,  dans  lefquelles  ils 
efperoient  de  faire  tomber  leurs  Ennemis. 

Keymis  ne  put  entendre ,  fans  un  mortel  chagrin  ,  qu’il  falloit  renon¬ 
cer  à  toutes  fes  efpérances  ,  8c  chercher  apparemment  fa  fureté  dans  la 
fuite.  Bientôt  il  vit  lui-même  les  Maifons  que  les  Efpagnols  avoient  quit¬ 
tées.  Il  ne  laiffa  point  de  mouiller  près  de  la  rive  ,  à  cent  pas  de  ce  nou¬ 
vel  Etabliffemenr  j  mais  tandis  qu’il  fe  livroit  à  fes  triftes  réflexions,  un 
Indien  vint  à  lui  ,  d’un  air  affligé  ,  pour  l’informer  que  les  Efpagnols 
étoient  en  grand  nombre  à  l’embouchure  du  Caroli  -,  qu’ils  avoient  à  leur 
tête  Berreo  ,  8c  fon  fils  ,  qui  étoit  arrivé  de  la  Nouvelle  Grenade  avec 
quelques  Trouppes  -,  qu’ils  avoient  envoie  à  la  Trinité ,  par  des  Rivières 
connues  ,  pour  y  demander  d’autres  fecours  ,  8c  qu’ils  attendoient  de  jour 
en  jour  deux  Pinaffès  bien  armées.  Pendant  ce  difcours  ,  l’Indien  parut 
obferver  avec  beaucoup  d’attention  l’état  du  Vaiffeau  Anglois.  Enfin  il 
demanda  ,  au  Capitaine  ,  s’il avoit ramené,  fuivant  la  promefie  de  Raleigh , 
le  fils  du  Cacique  Topiaouari. 

La  curiofité  de  cet  Inconnu  ,  8c  d’autres  circonftances, le  rendirent  fuf- 
peét  aux  Anglois.  ils  emploïerent  les  menaces ,  pour  arracher  la  vérité  de 
fa  bouche ,  8c  cette  voie  leur  réuffît.  C?étoit  un  Efpion  des  Efpagnols.  Il 
prit  le  parti  de  confeffer  que  Berreo  n’avoit  pas  plus  de  cinquante-cinq 
Hommes  de  fa  Nation  ,  avec  quelques  Arrouacas  ,  qu’il  avoit  trouvé  le 
moïen  de  s’attacher  ;  qu’à  la  vérité  ,  il  attendait  fon  Fils  ,  de  la  Nouvelle 
Grenade  ,  8c  fon  Lieutenant  de  la  Trinité  j  mais  que  s’étant  hâté  d’avan¬ 
cer  avec  fi  peu  de  forces  ,  il  n’oferoit  s’écarter  du  pofte  où  il  s’étoit  éta-î 
bli.  Le  Cacique  Topiaouari  étoit  mort.  Les  Indiens  de  la  Bourgade  s’é¬ 
pient  réellement  difperfés,  à  l’exception  de  quelques  uns  des  principaux ^ 
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Sont  Berreo  s’étoit  faifi  fous  prétexte  qu’ils  avoient  participé  à  la  mort  des 
dix  Efpagnols  qui  avoient  été  tués  par  l’ordre  de  Morquito.  Iviakanar  , 
proche  Pârent  de  Topiaouari ,  avoit  pris  le  titre  de  Cacique ,  &  gouver- 
noit  la  Province  depuis  pluheuis  mois.  Il  étoit  certain  que  les  Efpagnols 
avoient  aétuellement  dix  Vailfeaux  à  la  Trinité  5  &  Berreo  attendoit  fîx 
pièces  de  Canon ,  qui  dévoient  être  placées  dans  fon  Fort  ,  pour  lui  alfu- 
rer  le  commandement  de  la  Riviere.  Enfin  les  Indiens  ,  qui  avoient  con- 
fervé  de  l’affeétion  pour  les  Anglois  ,  croïoient  Raleigh  &  tous  fes  gens 
dans  les  Prifons  des  Efpagnols  ,  ou  détruits  avec  leur  Flotte  ;  c’étoit  le  bruit 
que  Berreo  avoit  fait  répandre  dans  la  Guiane  ;  &  le  Cacique  de  Putima  , 
effraïé  de  cette  nouvelle ,  s’étoit  retiré  avec  les  plus  fideles  Serviteurs  de 
Topiaouari  ,  dans  les  Montagnes  voifines  de  PA10. 

Ce  récit  aïant  paru  fincere  à  Keymis ,  il  palfa  deux  jours  à  délibérer 
fur  fes  réfolutions.  Le  fouvenir  de  l’embouchure  du  Caroli  lui  étoit  trop 
préfent ,  pour  lui  laiffer  l’efpérance  de  pouvoir  forcer  Berreo  dans  ce  Poffie  ; 
êc  c’étoit  néanmoins  l’unique  moïen  de  s’ouvrir  un  pafiage,  dont  il  con- 
noiffoit  les  difficultés  naturelles.  Il  prit  le  parti  de  retourner  fur  fes  tra¬ 
ces  ,  pour  chercher  le  Cacique  de  Putima  dans  les  Montagnes.  L’ancre 
fut  levée  aufli-tôt ,  &  dans  l’efpace  de  cinq  heures,  il  fit  vingt  milles  ,  en 
s’abandonnant  au  cours  du  Fleuve.  Le  jour  fuivant  ,  il  defcendit  devant 
Putima  ^  &  prenant  à  fa  fuite  dix  Fufiliers  ,  il  s’avança  vers  cette  Bour¬ 
gade.  Si  les  Habitans  ne  fe  croïoient  point  affez  forts  pour  attaquer  les 
Efpagnols  avec  lui  ,  fon  delfein  étoit  de  faire  avec  eux  des  échanges  de 
haches  &c  d’autres  outils  de  fer  ,  pour  des  grains  d’or  ,  &c  pour  ces  riches 
pierres  que  les  Anglois  n’avoient  vues  que  de  loin  l’année  précédente  , 
mais  dont  un  de  fes  Pilotes  Indiens  le  flattoit  de  le  faire  approcher  par 
d’autres  voies.  . Il  ne  trouva  pas  un  Habitant  dans  la  Bourgade ,  quoiqu’il  pût 
juger  à  diverfes  marques  quelle  n’étoit  pas  abandonnée  depuis  loncr-tems. 
Son  Pilote  Indien  ,  qu’il  avoit  nommé  Gilbert ,  lui  offrit  de  le  conduire ,  ou  à 
la  Mine  de  pierres  couleur  d’or ,  proche  de  la  Riviere  d’Oainacapara ,  ou 
à  l’autre  Mine  que  Raleigh  avoit  voulu  vifiter  avec  le  Cacique  de  Pu¬ 
tima. 

»  Je  voïois  dans  l’éloignement ,  dit  Keymis ,  la  Montagne  qui  touche 
»  à  cette  Mine  3  &  me  fouvenant  du  chemin  que  nous  avions  fait  l’année 
»  précédente  ,  je  jugeois  quelle  ne  pouvoit  pas  être  à  plus  de  quinze  mil- 
”  les  ,  de  l’endroit  où  nous  étions  à  l’ancre.  Je  me  rappellois  fort  nette- 
n  meut  c[uc  c  etoit  CGttG  meme  -Montaigne  ?  cjiic  le  C3.cicjiie  nous  2.voic 
*>  fait  obferver  avec  tant  d’attention  :  mais  nous  avions  mal  compris  fe& 
«  Lignes  r  la  Mine  eft  au  bas  -,  &c  nous  avions  jugé  qu’il  nous  la  montroit 
«  au  fommet ,  lorfqu’il  ne  penfoit  qu’à  nous  faire  voir  la  chute  du  tor— 
»  rent  qui  forme  la  Riviere  de  Curouara.  Mon  Pilote  m’expliqua  corn- 
«  ment ,  fans  fe  donner  la  peine  de  fouir  ,  on  tire  l’or  du  labié  d’une* 
»  autre  petite  Riviere  nommée  Macaouini  ,  qui  defeend  aulfi  de.  quelques 
33  rochers  voifins.  Il  me  dit  qu’il  étoit  à  Putima  lorfque  Morquito  fut 
»  condamne  a  mort  par  les  Efpagnols ,  &  que  les  Caciques  du  Pais  avoient 
w  délibéré  alors  s’ils  pouvoient  efpérer  de  racheter  fa  vie  en  découvrant 
»  cette  Mine,  à  fes  Ennemis  3  mais  que  jugeant  leur  haine  implacable,. ils 
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»  s’étoient  imaginé  que  cette  offre  n’étoit  propre  qu  a  caufer  la  ruine  <fc 
»  leur  Païs  ,  fans  leur  faire  obtenir  grâce  pour  leur  Chef  ;  qu’ils  s ’étoienc 
”  confirmés  ,  depuis  ,  dans  la  réfolution  de  ne  pas  faire  connoître  la  Mine 
»  aux  Etrangers;  &  que  pour  en  éloigner  même  le  commun  des  Indiens, 
»  ils  avoient  publié  qu’un  affreux  Serpent  dévoroit  ceux  qui  avaient  le 
»  malheur  de  s’en  approcher.  J’aurois  fouhaité ,  au  péril  de  ma  vie  ,  d’al- 
»  1er  du  moins  vérifier  l’exiflence  de  cette  Mine.  Mon  voïage  n’avcut  pas 
•**  d’autre  motif-  :  &  combien  n’avois-je  pas  pris  de  peines  ,  pour  des  ob- 
»  jets  de  moindre  importance  ?  Mais  confidérant  d’un  autre  côté  ,  qu’il 
«  ne  nous  venoit  point  un  Indien  de  notre  connoiffance  ;  que  Dom  Juan  , 
"  Neveu  de  Topiaouari ,  s’étant  révolté  contre  les  Efpagnols  ,  après  avoir 
»  embraffé  leur  Religion  ,  prenait  dans  toute  cette  Contrée  le  titre  de 
»  Chef  des  Indiens  ,  &  ne  pouvoir  être  bien  difpofé  pour  nous  qu’il  re- 
»  gardoit  comme  les  Amis  &  les  Prote&eurs  de  fon  Cou  fin  (5.4).  ;  que  Ber- 
»  reo  nous  faifoit  fans  doute  obferver  ,  &  qu’il  pouvoir  furprendre ,  ou 
»  mon  Vaiffeau ,  lorfque  j’en  ferois  éloigné  avec  une  partie  de  mes  gens  a 
»  ou  moi-même ,  dans  un  travail  auquel  cette  raifon  ne  me  permetcoit 
»»  pas  d’en  emploïer  un  grand  nombre  :  penfant  aufîî  que  notre  découverte 
ne  pouvoir  être  connue  que  par  nous  ,  &c  que  fi  nous  avions  le  mal- 
»  heur  d’être  pris  ou  tués ,  tous  les  fruits  de  notre  Voïage  étoient  perdus 
»  pour  notre  Patrie  ;  enfin  ,  jugeant  que  s’il  y  avoir  quelque  réalité  dans 
»  les  fecours  qui  dévoient  venir  à  Berreo  ,  nous  ne  pouvions  nous  arrêter 
«  fans  nous  expofer  au  rifque  de  trouver  le  paffage  fermé  &  de  nous  voir 
«  peut-être  dans  la  néceffité  d’abandonner  notre  Vaiffeau  pour  chercher 
un  azile  dans  les  Terres  ,  je  conclus  que  la  prudence  &  l’honneur  ne 
»»  me  laifloient  point  d’autre  parti  que  de  hâter  notre  départ,  &  de  nous 
a  mettre  à  couvert  de  tant  de  dangers  qui  nous  menaçoient. 

Pendant  que  Keymis  faifoit  chercher  quelque  Indien  fur  la  rive  du 
Fleuve ,  fa  Chaloupe  arrêta  un  Canot  qui  portoit  trois  Hommes  ,  dont 
l’un  étoir  au  Service  de  Berreo  ,  &  les  deux  autres.  Marchands  de  Caffa- 
ve.  Ils  étoient  chargés  d’une  Lettre,  qu’ils  dévoient  faire  paffer  à  la  Tri¬ 
nité  :  mais  leur  Commiffion  particulière  étoit  d’acheter ,  fur  le  Fleuve  , 
cinq  Canots  ,  &  de  louer  des  Indiens  qui  dévoient  aller  vers  la  Nouvelle 
Grenade  ,  pour  amener  le  Fils  de  Berreo  &  tous  fes  gens.  La  Lettre,  qu’ils 
11e  firent  pas  difficulté  de  remettre  à  Keymis  ,  ne  contenoit  que  des  plain¬ 
tes  du  retardement  des  deux  Pinaffes  ,  &  quelques  explications  fur  les 
deffeins  des  Aftglois ,  que  Berreo  fuppofoit  déjà  fortis  du  Fleuve  avec  leur 
Vaiffeau.  Keymis  jugea  que  fi  cinq  Canots  fuffifoient  pour  tranfporter  les 
fecours  d’Hommes  Sc  deprovifions  que  l’EIpagnol  attendoit  de  fon  Fils,  ce 
renfort  ne  devoir  pas  être  fort  redoutable  pour  les  Ennemis  de  l’Efpagne* 
Outre  la  confiance  de  Berreo  ,  qui  pouvoir  faire  juger  avantageufemenc 
de  l’Indien  qu’il  emplo'ioit  ,  les  Anglois  lui  trouvèrent  plus  de  lumières 

(54)  Ce  Coulîn ,  que  Raleigh  avoir  em-  rivé,  8c  que  tous  les  Anglois  î’avoient  vû.' 
mené  en  Angleterre  ,  eft  ici  nommé  plu-  Il  paroît  même  qu’il  s'y  étoit  fait  Chré- 
lieurs  fois  ;  mais  Keymis  ne  dit  nulle  part  tien  ,  &  qu’il  avoir  pris  le  nom  de  bap- 
qu’il  fut  à  bord.  Il  pouvoit  être  relié  à  tême  de  Raleigh  ,  qui  étoit  Walter  on  Gau- 
Londres ,  où  il  çfl  certain  qu'il  étoit  ar-  tier. 
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te  d’habileté  ,  qu’ils  n’en  avoient  reconnu  dans  la  plupart  des  Naturels  du 
Pais.  Il  leur  expliqua  comment  les  cinq  Canots ,  qu’il  devoit  acheter  pour 
des  haches  8c  des  couteaux  qu’il  avoit  dans  le  lien ,  auraient  pu  pénétrer 
par  diverfes  Rivières  ,  jufqu  aux  Terres  d’une  Nation  de  CafTanares  ;  8c 
parodiant  bien  inftruit  des  vues  de  fon  Maître  ,  il  ajouta  que  pour  for¬ 
mer  plus  de  liaifon  entre  les  Indiens  Amis  des  Efpagnols  ,  ceux  qui  fe¬ 
raient  partis  avec  les  Canots  ,  auraient  été  pourvus  de  quelques  Emplois 
chez  les  Caffanares  ,  tandis  qu’1111  même  nombre  de  Calfanares  auraient 
pris  leur  place  fur  les  Canots  ,  &  feraient  revenus  avec  les  Efpagnols  de 
la  Nouvelle  Grenade  ,  pour  exercer'auffi  quelque  Office  dans  la  Nation 
des  autres.  Un  autre  deuein  de  Berreo  étoit  de  chaffier ,  de  la  Trinité  ,  tous 
les  Habitans  qu’il  aurait  peine  à  réduire  ;  de  prendre  ceux  qui  feraient 
traitables ,  pour  les  répandre  en  différentes  parties  de  la  Guiane  ,  8c  d’é¬ 
tablir  uniquement  dans  cette  Ile  8c  fur  les  bords  de  l’Orinoque  ,  la  nom- 
breufe  Nation  des  Arrouacas  ,  qui  avoit  toujours  marqué  de  l’attachement 
pour  les  Efpagnols.  Il  avoit  déjà  fait  acheter  un  al Tei  grand  nombre  de 
Negres  ,  pour  le  travail  des  Mines  qu’il  connoiffoit  fur  les  bords  du  Fleuve. 
Enfin  il  efperoit ,  par  ces  tranfmigrations ,  ou  de  fe  concilier  tous  les  In¬ 
diens  ,  ou  d’entretenir  parmi  eux  des  haines  8c  des  guerres  continuelles, 
qui  les  empêcheraient  du  moins  de  réunir  leurs  forces  contre  lui.  Keymisr 
apprit  auffi  clu  Confident  de  Dom  Berreo ,  que  peu  de  mois  après  le  dé¬ 
part  de  P^aleigh  ,  l’arrivée  des  Efpagnols  avoit  fait  chercher  au  Cacique 
Topiaouari  ttne  retraite  dans  les  Montagnes  ,  avec  Godouin  ,  l’un  des  deux 
Anglois  que  Raleigh  lui  avoir  lailfés  ;  que  depuis  ,  on  avoit  publié  que 
le  Cacique  étoit  mort  ,  8c  que  Godouin  avoit  été  dévoré  par  un  Tigre  j 
mais  que  les  Efpagnols  croïoient  ce  bruit  faux  :  qu’ils  n’attendoient  pas 
les  dix  Vaiffieaux  qu’ils  avoient  à  la  Trinité,  avant  le  tems  des  pluies  ,  où 
l’abondance  des  eaux  rendrait  le  -Fleuve  plus  navigable  -,  que  Berreo ,  de¬ 
puis  fon  arrivée  dans  la  Guiane ,  n’avoit  emploie  le  tems  qu’à  fe  procu¬ 
rer  des  vivres  ;  que  rien  n’étoit  li  rare ,  pareeque  la  plupart  des  Indiens 
aiant  abandonné  leurs  Habitations  ,  une  grande  partie  des  Terres  étoit  de¬ 
meurée  fans  culture  ;  de  forte  que  les  Efpagnols  manquoient  fouvent  de 
provifons  ,  ou  qu’ils  étoient  obligés  d’en  chercher  fort  loin. 

De  tout  ce  récit ,  rien  ne  fut  plus  agréable  ,  à  Keymis,  que  le  retarde¬ 
ment  des  Vaiffeaux  de  la  Trinité  ,  qui  le  délivrait  du  moins  de  la  plus 
forte  de  fes  craintes.  Quoiqu’il  lui  reliât  celle  des  deux  Pinafies  ,  il  fe 
flattoit  que  leur  rencontre  ne  pouvoir  l’engager  que  dans  un  combat  égal , 
dont  fon  courage  leur  feroit  partager  le  péril  ;  quoique  dans  la  fuppofition 
de  fa  défaite  ,  il  n-’eut  pas  les  mêmes  reffources  que  fes  Ennemis.  Il  fe 
remit  à  fuivre  le  Fleuve  ,  jufqu’au  Port  de  Toperimaka  ;  mais  le  Bras  par 
lequel  il  étoit  defeendu  avoit  fi  peu  d’eau  près  de  ce  Port ,  qu’il  fut  obligé 
de  le  remonter  longtems  ,  pour  reprendre  le  grand  Canal ,  du  côté  du  Sud. 

A  quelque  diftance  du  Port  de  Carapana  ,  il  vit  paraître  cinq  ou  fix 
Canots ,  qui  fembloient  venir  au-devant  de  lui ,  fans  aucune  marque  de 
crainte.  Il  mouilla ,  pour  les  recevoir.  C’étoit  une  Députation  du  Cacique 
de  ce  Port ,  qui  le  faifoit  prier  de  ne  pas  defeendre  devant  fa  Bourgade , 
tuais  qui  promettoit  de  le  venir  voir  à  bord.  Plufieurs  jours  fe  pàîferent 
Terne  XIV.  Aaa 
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à  l’attendre.  Enfin ,  un  Indien  fort  âgé  vint  déclarer  de  fa  part ,  qu’il  étok 
vieux  ,  foible ,  malade  ,  8c  que  les  chemins  étoient  trop  mauvais  pour  lui 
permettre  de  fe  rendre  au  bord  du  Fleuve.  Ce  Confident  du  Cacique  ne 
dilîimula  point ,  aux  Anglois  ,  que  dans  l’efpérance  de  leur  retour  ,  fon 
Maître  avoit  pafle  le  tems  de  leur  abfence  dans  des  Montagnes  inaccef- 
fibies  -,  que  les  Efpagnols  ,  irrités  du  refus  qu’il  avoit  fait  de  leur  fournir 
des  vivres  ,  lui  avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Femmes  -,  que  Dom  Juan  , 
qui  fe  faifoitfurnommer  Eparacamo  ,  avoit  prisle  commandement  du  Pais  , 
8c  ne  lui  avoit  laiifé  qu’un  petit  nombre  d’flommes  qui  ne  l’avoient  pas  quitté 
dans  fa  retraite  ;  que  fe  rappellant  avSc  amertume  tout  ce  qu’il  avoit  fouf- 
fert  depuis  qu’il  avoit  ouvert  l’entrée  de  fa  Province  aux  Etrangers  ,  il 
avoit  formé  plufieurs  fois  le  delfein  d’aller  chercher1  un  établiflement  dans 
des  lieux  fort  éloignés  ;  qu’à  la  vérité  il  mettoit  beaucoup  de  diftére  nce 
entre  les  Anglois  ,  dont  il  avoit  reconnu  la  modération  ,  8c  les  Efpa- 
gnois  qui  n’avoient  pas  celfé  de  traiter  fes  Peuples  avec  la  derniere  cruau¬ 
té  }  mais  que  ne  voïant  point  paroître  les  fecours  qu’on  lui  avoit  promis- 
d’Angleterre,  il  devoir  juger  que  les  plus  méchans  étoient  les  plus  forts, 
furtout  lorfqu’il  n’entendoit  parler  que  de  l’armement  qui  fe  faifoit  à  la, 
Trinité  ,  8c  des  entreprifes  de  Berreo  3  que  les  révolutions  ,  qui  étoient 
arrivées  dans  le  Pais  ,  en  avoient  banni  non-feulement  la  tranquillité  , 
mais  l’humanité  8c  la  bonne  foi ,  8c  leur  avoient  fait  fucceder  les  défiances  , 
les  trahifons  ,  &  les  plus  étranges  barbaries  -,  que  l’amitié  n’y  étoit  plus  con¬ 
nue  }  que  perfonne  n’y  dormoit  en  paix ,  8c  qu’on  ne  voioit  point  de  re- 
mede  à  tant  de  maux  :  enfin  que  perdant  l’efpérance  d’être  fecouru  par 
les  Anglois  ,  &  ne  pouvant  fe.  réfoudre  à  vivre  avec  les  Efpagnols  ,  il 
avoit  pris  la  réfolution  d’éviter  tout  commerce  avec  les  uns  8c  les  autres, 
difpofê  à  fouffrir  patiemment  des  malheurs  qu’il  ne  pouvoit  empêcher  , 
c’eft-à-dire  fa  ruine  8c  celle,  de  fa  Patrie. 

Keymis  fut  extrêmement  fur-pris  ,  d’entendre  fortir  des  plaintes  fi  fenfées 
de  la  bouche  d’un  Indien.  Son  étonnement  augmenta,  lorfque  le  Vieil¬ 
lard  entreprit  volontairement  de  lui  apprendre  quels  étoient  les  Cantons 
les  plus  riches  en  or,  comment  on  l’y  recueillent ,  8c  par  quels  chemins 
on  y  pouvoit  pénétrer.  Il  ne  douta  point  que  cette  explication  ne  fût  l’ef¬ 
fet  d’une  profonde  politique  ,  pour  engager  les  Anglois  à  revenir  avec  des 
forces  fupérieures  à  celles  des  Efpagnols  ,  &  que  le  doute  qu’il  avoit  mar¬ 
qué  de  leur  puilfance  ne  fût  une  autre  rufe ,  pour  les  piquer  d’honneur. 
L’Indien  ajouta  ,  &  vraifemblablement  dans  les  mêmes  vues  ,  qu’après  tout 
les  Efpagnols  n’avoient  que  les  Arrouakas ,  fur  l’attachement  defquels  ils 
pulfent  compter  ;  que  les  Caraïbes  de  Guanipa  ,  les  Cievanas ,  les  Sebaios  , 
les  Amapagotos,  les  Caffipagotos  ,  les  Purpagotos ,  les  Samipagotos  ,  les 
Serouos  ,  les  Etaiguinacous  ,  &  quantité  d’autres  Peuples  dont  il  fit  l’énu¬ 
mération  ,  feroient  toujours  prêts  à  s’armer  contre  eux  •,  fans  compter  le 
puifTant  Empire  des  Orejones  &  des  Eporemerios  ,  dans  lequel  iis  trou- 
veroient  une  réfiftance  invincible  :  que  la  Nation  des  Pariagotos  ,  dons 
ils  avoient  le  Pais  à  traverfer  ,  étoit  capable  feule  ,  par  la  valeur  &  le 
nombre  ,  de  les  arrêter  &  de  les  détruire  3  que  les  Iouarcouakaris  avoient 
laiifé  croître  3  depuis  trois  an$  ,  toutes  leurs  herbes ,  pour  y  mettre  le  feu 
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îorfque  l’Ennemi  feroic  entré  fur  leurs  Terres  :  enfin  que  tous  les  Indiens  Voï  âges  sur 
du  Pais  étoient  réfolus  de  ne  pas  aller  au-devant  des  Efpagnols ,  parce-  TOrinoqve. 
qu’ils  craignoient  à  la  vérité  leurs  Canons  &  leurs  fufils  ,  mais  qu’ils  pé-  Kiymis, 
riroient  tous  pour  la  défenfe  de  leurs  Provinces;  &  que  dans  l’intervalle  1596. 
ils  ne  manqueraient  pas  d’égorger  tous  ceux  qu’ils  trouveraient  difperfés, 
pour  diminuer  infenliblement  leur  nombre. 

Le  lieu  de  cette  grave  conférence  n’étoit  pas  à  plus  d’une  journée  de  ilnepemobte- 
Carapana.  Keymis,  extrêmement  curieux  d’entretenir  le  Cacique  même  ,  *Vrudee  vokkCa* 
propofa  au  vieil  Indien  de  demeurer  à  bord  avec  les  gens  de  fa  fuite  ,  8c 
de  lui  donner  feulement  un  Guide,  pour  le  conduire  à  la  demeure  du 
Cacique.  On  lui  répondit  que  fa  propofition  n’étoit  pas  fans  danger  ;  que 
les  EÎpagnols  pourvoient  avoir  des  Efpions  dans  le  voifinage  ;  qu’ils  avoient 
tenté  plulieurs  fois  de  fe  réconcilier  avec  le  Cacique  ;  que  depuis  quelque 
tems  il  les  avoir  amufés  par  des  efpérances  ,  en  évitant,  avec  le  même  foin, 
de  leur  marquer  de  la  haine  ou  de  l’amitié  ;  mais  que  s’ils  apprenoient  qu’il 
eut  vu  fecretement  leurs  Ennemis  ,  ils  ne  garderaient  plus  de  mefures  ,  avec 
un  Homme  dont  le  gtand  âge  ne  leur  laifloit  rien  à  craindre  ;  8c  qu’au  fond , 
c’étoit  le  feul  motif  qui  l’avoit  empêché  de  fe  rendre  au  bord  du  Fleuve. 

Je  compris  alors  ,  dit  Keymis  ,  que  les  inftances  feraient  inutiles  pour  p  .  ue  h 
fléchir  des  têtes  fi  prudentes  -,  &  je  me  bornai  à  leur  demander  de  la  fer-  ceffité^ufi  "Vais 
meté  dans  leur  amitié  ,  en  leur  promettant  de  revenir  bientôt  avec  un  Ptendre- 
grand  nombre  de  Vaiiïeaux  &  de  T rouppes.  Un  Capitaine  des  Ciavanas, 
à  qui  les  Efpagnols  avoient  tué  vingt  Hommes  ,  pour,  leur  avoir  refufé 
quelques  figures  d’or  ,  vint  me  joindre  dans  le  même  lieu ,  avec  quinze 
Canots  chargés  d’indiens  :  mais  n’aïant  aucune  utilité  à  tirer  de  fon  fervice, 
je  lui  recommandai  feulement  de  faire  paffer ,  à  tous  nos  Amis,  la  promefle 
que  je  faifois  de  revenir  promptement  avec  un  puiflfant  fecours.  Enfuite ,  laif- 
fant  au  vieux  Député  un  préfent  de  fer  pour  fon  Maitre ,  je  remis  à  la  voile. 

Les  Anglois  emploïerent  huit  jours,  à  defcendre  jufqu  a  l’embouchure 
du  Fleuve.  Dans  un  grand  nombre  d’endroits  ,  ils  trouvoient  jufqu  a  vingt  il  fort  du  Fleure, 
bralfes  de  fond  -,  mais ,  fouvent  auflî  ,  c’étoit  deux  brafiès  &  demie  ,  8c 
quelquefois  une  (55).  Keymis,  qui  n’avoit  pas  fait  ufage  de  fa  fonde  en 
arrivant ,  fut  furpris  qu’un  fi  grand  Fleuve  eût  fi  peu  de  profondeur ,  8c 
craignit  peu  les  infultes  des  Efpagnols  jufqu  a  l’extrémité  du  Canal.  Il 
ne  s’étend  point  d’ailleurs  fur  les  avantages  de  l’Orinoque  ,  pareequ’il 
craint ,  dit-il ,  de  n’en  pouvoir  dire  aflez.  Ce  fut  lui  qui  la  nomma  Jli- 
viere  de  Raleigh  ou  Raleane.  En  fortant  de  l’embouchure  ,  il  fut  agréa¬ 
blement  furpris  de  rencontrer  fa  Pinafle ,  qu’il  croïoit  perdue.  Elle  etoit 
tombée  fur  cette  Côte  ,  un  peu  au  Sud  du  Cap  Cecile  ,  d’où  elle  avoit  con* 
rinué  de  ranger  la  terre  ,  avec  divers  obftacles  qui  ne  lui  avoient  pas  per¬ 
mis  de  pénétrer  bien  loin  dans  les  Rivières  ,  ni  d’arriver  à  l’embouchure 
de  l’Orinoque  :  mais  aïant  trouvé  des  vivres ,  &  n’aïant  point  rencontré 
d’Efpagnols  ,  elle  étoit  en  état  de  fecourir  Keymis ,  qui  commençoit 


(fy)  L’Auteur  ne  difant  point  de  quelle 
grandeur  étoit  Ion  Vaifleau  ,  on  pourrait  ju¬ 
ger  qu’il  devoit  être  fort  petit ,  pour  n’être 
point  arrêté  dans  ces  paflages.  Mais  il  aver¬ 


tit  que  le  grand  Canal  eft  partout  de  bonne 
profondeur;  ce  qui  doit  faire  croire  que  les 
fondes  fe  faifoient  fur  les  Côtes  avec  la 
Chaloupe. 

Aaa  ij 
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•  ^  à  fe  reifentir  des  difficultés  de  fon  expédition,  Auffi  prit- il  le  parti  d’en 

x’ Or  in  o  que.  tirer  non-feulement  les  provifions ,  mais  les  Hommes,  les  armes  &c  les 
K  e  y  m  i  s  munitions ,  pour  fe  fortifier  contre  toutes  fortes  d  evenemens  }  après  quoi , 

j  en 6.  ne  voïant  que  de  l’embarras  à  la  traîner  à  fa  fuite  ,  il  finit  par  la  brûler. 

.  A  quelques  périls  qu’il  fut  expofé  de  la  part  des  Efpagnols  ,  il  étoit 

njr  brûle  fa  pi-  de  s’approcher  de  la  Trinité  ,  pour  s’y  ménager  une  explication 

avec  les  Indrens  de  l’Ile  ,  dont  il  lui  paroiffoit  important  de  connoître  les 
..  difpofitions.  Il  s’avança  feize  lieues  à  l’Eft  de  la  grande  embouchure  du 
Fleuve  ,  pour  fe  délivrer  de  la  violence  des  Courans  j  &c  delà ,  il  fe  ren¬ 
dit  en  vimn-quatre  heures  à  Punta  de  Galera ,  partie  la  plus  Nord-  Eft  de 
la  Trinité°:  mais  étant  à  la  vue  de  l’Ile  de  Tabago  ,  l’efpérance  d’y  re~ 
L’ife  de  Tabigo  cevoir  les  mêmes  éclaircifiemens  avec  moins  de  danger  ,  lui  fit  prendre 
fans  Habitins.  ^  réfolution  d’y  relâcher.  Sa  furprife  fut  extrême ,  de  trouver  ,  fans  Ha- 
bitans  ,  une  Ile  dont  il  vante  la  fertilité.  Il  attribua  leur  fuite  aux  cruau¬ 
tés  des"  Caraïbes  ,,  ou  des  Efpagnols  -,  &  retournant  à  Punta  de  Galera  ,  il 
jetta  l’ahere  à  cinq  ou  fix  milles  au  Nord  de  cette  Pointe.  Un  coup  de 
canon  qu’il  fit  tirer ,  &  fa  chaloupe  même  ,  qu’il  envoia  au  rivage  ,  ne  lui 
procurèrent  la  vue  d’aucun  Indien.  Dans  le  chagrin  dé  ne  pas  tirer  plus 
de  fruit  de  fa  hardieffe  ,  il  offrit  une  girofle  récompenfe  à  ceux  de  fes  Gens 
qui  oferoient  pénétrer  dans  les  Terres  $  mais  effraies  du  voifinage  des  Efpa¬ 
gnols  .  quipouvoient ,  à  tous  momens,  les  fiirprendre  -,  ils  donnèrent  pouf 
exeufe  ,  que  cette  partie  de  Me  étoit  celle  qu  ils  connoiffoient  le  moins. 
Retour  de  Key,  Toutes  les  autres  voies  paroiffant  fermées  ,  Keymis  ne  penfa  plus  qu’à 
mis*  reprendre  le  chemin  de  fa  Patrie  ,  pour  aller  rendre  compte  au  Cheva¬ 

lier  Raleigh  des  facilités  &c  des  obftacles  qu  il  avoir  trouves  dans  cette 
fécondé  expédition.  C’etort ,  dit-il ,  un  mélangé  d  efperànces  &  de  craintes, 
qui ,  tout  compenfé ,  lui  fembloit  moins  capable  cie  refroidir  que  d  e- 
chauffer  le  courage  &  la  confiance  des  Angiois.  En  effet ,  Haclvluyt  nous 
Troifemevoïa-  a  confervé  la  Relation  dun  troifiejne  Veïage  (  5 O  ,  entrepris  fous  les 
pe  des  Angiois  mêmes  aufpices  ,  c’eft-a-dire  aux  frais  &  fur  les  înftruclions  de  Raleigh , 
*®Sl,ianew  mais  avec  auffi  pea  de  fuccès  &  moins  d’habileté  que  les  deux  premiers. 

On  ne  penfe  point  à  le  tirer  de  l’oubli  qu  il  mente  :  mais  apres  cet,e  der¬ 
nière  tentative  ,  Raleigh  &c  Ksyrnis  ne  revinrent  point  de  leur  préven¬ 
tion,  Us  ne  ce  fièrent  point  de  folliciter  la  Côur  &  d’encourager  les  So¬ 
ciétés  de  Commerce.  Le  premier ,  dans  une  Lettre  à  Mylord  Charles 
ïmâtement  de  Hov/ard  ,  qu’il  ‘nomme  le  plus  célébré  des  Amiraux  d’Angleterre  pro- 
tuvigh  &  de  j-g^g  qu’il  emploiera  volontiers,  à'ia  même  entrepnfe  ,  le  relie  de  la  ror- 
tàne  &  de  fa  v-ie';  &  dans  un  Mémoire  (57)  qu’il  fit  publier  à  Londres,  il 
donne  l’évaluation  du  profit  qu’on  avoir  tiré  des  Marcaffites  &  d’autres 
Minerais  de  Gtuane ,  qu’il  avoir  expofes  a  la  cftriofite  des  Inctedules.  Ce 
calcul  eft  futprenant ,  s’il  n’eft  point  exagere  (5*).  Keymis ,  plus  ardent 

tonneau  ,  8c le  poids  de  huit  livres  fîx  onces 
d’or ,  d’un  quintal  de  poudre.  Il  atteft-e  le  Pu¬ 
blic  ,  8c  nomme  les  Eifaïeurs.  Ce  qu’on  peut 
dire  la-deffus  ,  c’eft  que  les  François  ,  les 
Hollandois ,  les  Efpagnols  &  les  Portugais , 
qui  poffedent  aujourd’hui  differentes  parties 
de  la  Guiane  ,  ont  grand  tort  de  négliger  4â 
foui  ce  de  tant  4e  ricneffe&. 


(56)  Ecrite,  comme  on  l’a  dit ,  par  Tho¬ 
mas  Masham  ,  un  des  Avanturiefs.  Collection 
d’Hackluyt ,  pp.  69  2  &  fuivantes. 

(  j 7  )  Ces  deux  Pièces  font  auffi  dans 

■Hackluyt. . 

(58)  On  tira,  dit-il,  dans  uh  effiai,  la  va¬ 
leur  de  douve  ou  treize  mille  livres  fterling 
4’un'tonneau  de  •pierre;,  le  double  d’un  autre 
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•encore  ,  mais  in&ruit  des  difficultés  par  de  fâcheufes  expériences ,  recon¬ 
nut  que  la  Conquête  de  la  Guiane  demandoit  d’autres  forces  que  celles 
d’une  Société  particulière,  &  paffa  le  refte  de  fes  jours  à  preffer  les  Mi- 
niftres  d’y  emploïer  celles  de  l’Etat.  Rien  n’eft  fi  fingulier  que  fes  raifon- 
nemens ,  dans  l’épilogue  qui  termine  fa  Relation.  Mais  ces  chimères  fe- 
roient  moins  utiles  ici,  que  la  Table  quil  y  a  jointe  j  des  Rivières  &  des 
Nations  dont  il  s’attribue  la  découverte  :  elle  peut  fervir  à  jetterdu  jour  (59) 
fur  l’article  fuivant. 


Rivières . 

'1  Arrouari. 

2,  Jouaricopo. 

3  Maipari. 

4  Caypurog. 

5  Arcoa. 

6  Ouïacopo. 

7  Ouanari.  7 
S  Capurouac.  5 
9  Caouo. 

ao  Ouïa. 

1 1  Caiene. 
iz  Gouaterfa,  Ile. 
1 3  Macouria. 
ï4Caourora.  ^ 

1 5  Mamanuri.  S 

1 6  Curari.  7 

1 7  Curaffamini.  S 
2  8  Cunanama. 

39  Moraga. 


Habitans ,  en  I / ç  6. 

Arrouaes.  Parar- 
rouaes.  Caribes. 
Mapuromanas. 

Jaos. 

Arricaris. 
Aricourris. 
Marouanas. 
Counorakos.Oua- 
cacoas.  Ouaricaos 

Caribes. 

Jaos. 

Maourias. 

Ouiacas. 

Sebaios. 

Piraos. 


Ipaios. 

Sebaios. 

Jaos  Sc  Arrouacas. 
Les  mêmes. 

Les  mêmes. 


2 1  Amana. 

Caribes.  * 

2 1  Capalepo. 

Paracoftos. 

23  Maraeuini. 

Les  mêmes. 

a.  4  Oucoui. 

Les  mêmes. 

25  Ouiaviami. 

Les  mêmes. 

2 6  Aramatapo. 

Les  mêmes. 

27  Ouiapo. 

Les  mêmes. 

2  8  Macuruma. 

Les  mêmes. 

29  Ouracco. 

Les  mêmes. 

30  Carapi. 

Les  mêmes. 

-3  1  Charimaouimi.  Caripînis. 

3  2  Euroouto. 

Apotamos. 

3  3  Paro. 

Arrouacas. 

Rivières . 

3  4  Surinam. 

3  5  Churama. 

3  6  Cupana. 

37  Ouioma. 

3  8  Ivana. 

3  9  Cufwini. 

40  Curitimi. 

41  Ouiniuari. 

42  Berbice. 

43  OuaparL 

44  Ouaicavini. 

45  Mahaouaica. 

46  Lemerare. 

47  EfTequebe. 

48  Marouroui. 

49  Coquini. 

5  o  Chipanama. 

5  1  Ararouana. 

5  1  Horebeci. 

5  3  Paouraoma. 
54  Aripacoio. 

5  5  Ecaouini. 

5  6  Manutiouini. 
57  Moruga. 

5  8  Piara. 


Habitans ,  en  lyçô. 

Caribines. 

Les  mêmes. 

Arrouacas. 

Nequeris. 

Les  mêmes. 

Les  mêmes. 
Charibinis. 
Arrouacas.  Pa~ 
raouinis. 
Arrouacas. 
Sebaios  &  Arroua¬ 
cas. 

Panipis. 

Arrouacas. 

■Ouacavaios. 

Jaos.  Sebaios. 
Caribes. 

Maripis. 

Ouacovaïos. 

Iraouaqueris. 

Les  mêmes. 

Jaos. 

Panipis. 

Les  mêmes. 

Les  mêmes. 

Jaos. 

Arrouacas. 


59  Chaimeragoro.  Les  mêmes. 

60  Ouaini.  Caribes. 

6 1  Barima.  Arrouacas. 

6 z  Caitouma.  Les  mêmes. 

A3  Aouoca. 

6 4  Amacur. 

6  5  Aratori. 

66  Caourouma. 

6-j  Orinoque,  ou  Raleana. 

On  ne  répond  pas  de  l’Onographe  Angleifç,,  où  l’on  n’a  changé  que  le  tp  en  ou. 
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l’Orinoquï. 
K  E  Y  M  I  S. 
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§  I  1 1. 

Guiane  Françoise. 

•Â-Vec  quelque  foin  qu’on  ait  traité  ,  dans  un  autre  Tome,  tout  ce  qui 
regarde  lTle  de  Cayenne  &  la  Colonie  Françoife ,  diverfes  lumières  ,  qu’on 
n’a  pu  manquer  de  recueillir  à  l’occalîon  des  Régions  voifines  ,  attendoient 
une  place  qu’elles  doivent  trouver  ici  ;  furtout  celles  qu’on  a  tirées  de  M. 
Barrere  (57)  &:  du  Pere  Gumilla  (58). 

l’érabiiïTemem  ^UC  lmmédiatement  après  la  grande  découverte  de  l’Amérique ,  que 

FKïujpiSi  îes  François  commencèrent  à  s’établir  dans  la  Guiane.  Laet  nous  apprend , 
fur  le  témoignage  de  diverfes  Relations  étrangères ,  qu’ils  y  alloient  d’a¬ 
bord  charger  des  Bois  de  teinture  ,  &  qu’ils  continuèrent  d’y  voïager  fans 
interruption  :  il  ne  fait  remonter  qu’à  l’année  1614,  leur  premier  Etablif- 
fement.  Quelques  Marchands  de  Rouen ,  y  envoïerent  alors  une  Colonie 
de  16  Hommes ,  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Tmamary ,  qui  fe  jette 
dans  la  Mer  par  les  cinq  degrés  &  demi  de  Latitude  Septentrionale.  Deux 
ans  après  ,  d’autres  s’établirent  fur  la  Riviere  de  Conatnarac.  Dans  la  fui¬ 
te  ,  on  y  envoia  des  renforts  d’Hommes  &  de  munitions  ,  qui  augmen¬ 
tèrent  fenfiblement  ces  deux  Colonies  naiffantes.  Enfin  plufieurs  Marchands 
de  la  même  Nation  formèrent  une  Compagnie  ,  avec  des  Lettres  Paten¬ 
tes  du  Roi  Louis  XIII ,  qui  les  autorifoient  à  faire  feuls  le  Commerce  de 
la  Guiane  ,  dont  elles  marquoient  les  bornes  par  les  Rivières  des  Ama¬ 
zones  &  d’Orinoque,  Cette  Compagnie  reçut  le  nom  de  Compagnie  dit 
Cap  du  Nord  ,  qui  eft  celui  qui  borne  l’embouchure  de  l’Amazone ,  du 
.côté  gauche  ou  Septentrional ,  6c  devint  fameufe  par  l’intérêt  que  la  Cour 
permit  d’y  prendre  à  diverfes  perfonnes  de  qualité  ,  en  leur  accordant  de 
aiouveaux  Privilèges.  Ils  y  envoïerent  fucceflivement  près  de  huit  cens 
Hommes,  autant  pour  découvrir  de  nouvelles  Terres  que  pour  affermir 
les  premiers  Etabliffemens.  Enfin  Louis  XIV,  aïant  établi  en  1 669,  une 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  lui  donna  ,  par  de  nouvelles  Paten¬ 
tes  ,  la  propriété  de  toutes  les  Iles  6c  des  autres  Terres  habitées  par  des 
François  dans  l’Amérique  méridionale  ,  6c  cette  Compagnie  prit  poffeffion 
de  Cayenne  6c  des  Païs  voifîns  de  cette  Ile. 
côte  ô?  la  M.  Barrere  donne  à-  la  Guiane  ,  ou  plutôt  à  toute  la  Côte  ,  près  de 
i-uiâne.  trois  cens  lieues  de  long,  depuis  le  Cap  du  Nord  jufqu’à  l’embouchure 

de  l’Orinoque.  Il  confeffe  que  malgré  les  courfes  des  Efpagnols  ,  des 
Anglois ,  6c  de  quelques  Millionnaires  Jéfuites  ,  l’intérieur  du  Païs  n’elfc 
/encore  que  très  imparfaitement  connu.  Cejî  un  Païs  Vierge  ,  dit-il  dans 
|es  termes  de  Raleigh  ,  que  jufqu’à  préfent  aucun  Prince  Chrétien  n’a,. 

(  j  7)  Son  Ouvrage  porte  le  titre  de  nouvelle  Cayenne.  A  Paris,  174;.  in-11. 

Relation  de  la  France  équinoxiale  ,  &c.  par  (58)  El  Orinoco  illuftrado  y  defendido  p 
Pierre  Barrere,  Correfpondant  de  l’Académie  Hilïoria  Natural  >  Civil  y  Geographica  , 
des  Sciences  ,  Doéteur  Sc  Profelfeur  en  Mé-  &c  ,  por  el  Padre  Jofeph  Gumilla,  de  I4 
decine  dans  l'Univerïîté  de  Perpignan  ,  Mé-  Compania  de  Jefus  ,  &c.  Madrid  # 
deein  de  l’Hôpital  Militaire  ,  ci  -  devant  z  vol.  fn-^P, 

&5idç<hu  Botanitle  dy  Roi  dans  l’Ile  de 
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tenté  férieufement  de  conquérir.  Mais  il  repréfente  toute  la  Côte ,  com¬ 
me  un  Speéfcacle  admirable  par  fa  verdure.  Ce  ne  font  que  d’épaiffes  Fo¬ 
rêts  de  différentes  efpeces  d’arbres ,  qui  s’étendent  fi  loin  dans  les  Terres 
qu’on  les  perd  de  vue.  Pendant  les  trois  quarts  de  l’année  ,  les  pluies  pref- 
ques  continuelles  y  rendent  l’air  affez  tempéré.  Le  froid  du  matin  y  eft 
même  allez  vif,  pour  obliger  quelquefois  d’y  faire  du  feu.  Sur  la  Côte 
même  ,1a  plupart  des  Terres  font  fort  balles  ,  &  noiées  de  Mer  haute  ;  mais 
à  mefure  qu’on  s’éloigne  du  rivage  ,  elles  s’élèvent  ,  fouvent  même  par 
des  Montagnes  ,  quoique  peu  comparables  en  hauteur  à  celles  des  Alpes 
ôc  des  Pyrénées.  Entre  les  Bois  ,  il  fe  trouve  des  terreins  plats  &  décou¬ 
verts  ,  &  des  Prairies  marécageufes  ,  qui  ne  fechent.  qu’en  Eté  ;  retraite 
d’un  grand  nombre  de  Caymans  ,  toujours  dangereux  pour  les  Voïap-eurs. 
Mais  ces  endroits  mêmes  n’en  feroient  pas  moins  fertiles  avec  un  peu  de 
culture.  Les  Saults  ,  qui  interrompent  le  cours  des  Rivières  ,  font  un  autre 
obftacle  pour  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  l’intérieur  des  Terres.  On 
donne  ce  nom  à  de  gros  Rochers  ,  qui  barrent  ordinairement  tout  le  Lit 
&  qui ,  s’étendant  quelquefois  de  plus  d'un  quart  de  lieue  ,  obligent  de 
quitter  les  Canots,  de  les  ilfer  ,  &  de  les  transporter  jufqu’au-delà.  L’eau 
tombe  avec  une  impétuofité  qui  forme  des  rémoux  plus  ou  moins  grands, 
fuivant  la  hauteur  des  Terres.  Les  Indiens ,  pour  s’épargner  la  peine  de 
tranfporter  leurs  Canots  &  leur  Bagage  ,  ont  quelquefois  la  hardielîe  de 
franchir  ces  Cafcades,  dont  la  rapidité  caufe  de  l’effroi  :  mais  il  en  coure 
fouvent  la  vie  aux  Européens  qui  entreprennent  de  les  imiter. 

'  On  ne  peut  trop  recommander  aux  Voïageurs  de  fe  regler  par  les  Ma¬ 
rées,  lorfqu’ils  rangent  la  Côte,  furtout  vers  l’Amazone,  où  l’on  a  con- 
tinuellemei^t  la  Barre  à  combattre.  On  appelle  Barre  ,  le  flot  qui  charie 
quantité  de  vafe ,  ou  ,  fuivant  le  langage  des  François  du  Pais ,  le  mon¬ 
tant  des  grandes  Marées ,  qui  renverfe  les  plus  fortes  Pyrogues ,  feuls  Bâ- 
timens  néanmoins  qu’on  puiffe  emploïer.  Elles  ne  Soutiennent  point  l’ef¬ 
fort  des  lames  ,  dans  les  pleines  &  les  nouvelles  Lunes. 

L’Auteur  aïant  parcouru  toute  cette  Côte  ,  y  jette  un  nouveau  jour  par 
Ses  Obfervations.  La  plus  grofle  Riviere  ,  dit-il ,  qu’on  trouve  après  avoir 
doublé  le  Cap  du  Nord  ,  eft  celle  du  Cachipour  (*).  Elle  defcendde  plufieurs 
Montagnes  fort  éloignées  dans  les  Terres,  &  vient  fe  décharger  dans  l’O¬ 
céan  par  les  deux  degrés  de  Latitude  Septentrionale.  Vers  Ses  fources  ha¬ 
bitent  des  Indiens  qui  fe  nomment  Palicouris  &  Noragu.es  ,  dont  les  der¬ 
niers  paffent  pour  les  plus  grands  Antropophages  de  l’Amérique.  Au-delà 
de  Cachipour  ,  on  ne  rencontre ,  fur  la  Côte  ,  que  de  petites  Anfes.  Mais 
enfuite  ,  on  reconnoît  le  Cap  d’Orange  ,  Terre  afTez  haute  ,  qui  s’avance 
fort  peu  en  Mer.  Proche  du  Cap  eft  une  petite  Riviere ,  que  les  Indiens 
nomment  Coupiribo.  Plus  loin ,  rangeant  la  Côte  de  l’Eft  à  l’Oueft ,  on 
entre  dans  l’embouchure  d ’Ouyapok ,  la  plus  grande  Riviere  de  toute  cette 
Côte.  M.  Barrere  la  place  à  trois  degrés  &  demi  du  Nord.  Un  Fort 
que  les  Hollandois  y  bâtirent  en  167 6,  montre  encore  fes  ruines  fur  une 
hauteur ,  a  la  droite  de  1  entree  du  Port.  Cette  Riviere  a ,  dans  fon  em- 


(*)  C  eft  le  Cachipuri  des  Anglois.  On  remarquera  de  même ,  dans  toutes  les  autres, 
«diaerente  Ortographe  dçs  dçux  Nations,  3 
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G  u  i  a  n  e  bouchure ,  non-feulement  un  bon  mouillage  pour  les  gros  VaifTeaux,  mai 
Françoise,  encore  divers  endroits  qui  peuvent  être  aifément  fortifiés.  C’eft  l'avantage 
de  cette  fituation  ,  qui  avoir  invité  les  Hollandois  à  s’y  établir  •  d’autanc: 
plus  que  toutes  les  Terres  y  font  fort  bonnes.  Après  leur  retraite  ,  lesTran- 
çois  formèrent  auifi  le  deifein  d’y  faire  un  Etabliffement  :  mais,  ce  projet 
n’a  commencé  à  s’effeétuer  qu’en  17 16  ,  par  la  conftruétion  d’un  nouveau 
Fort,  où  l’on  a  mis  un  Commandant  8c  une  Garnifon.  En  1735  les  Mif. 
fionnaires  ont  engagé  plufieurs  Nations  Indiennes  ,  répandues  fur  les  bords 
de  l’Ouyapok ,  à  fe  réunir  dans  le  même  Canton  3  8c  delà  s’eft  formée 
une  Million  ,  nommée  Saint  Paul ,  à  quelques  lieues  du  Forr. 

En  remontant  l’Ouyapok  ,  on  rencontre  ,  à  quatre  lieues  de  l’embouchure  , 
une  grofle  barre  de  rochers  ,  qu’on  appelle  fon  premier  Sault,  plus  facile  à 
franchir  qu’un  fécond,  qui  eft  de  quelques  lieues  plus  loin.  On  en  trouve  en- 
fuite  un  troifieme.  Le  rétrécilfement  de  la  Riviere  ,  qui’augmente  eonfidéra- 
blement  la  vîteffe  des  eaux  dans  ces  dangereux  palfages,  joint  aux  torrens  qui 
tombent  des  ravines  formées  par  les  pluies ,  y  rendent  lanavigation  prefqu’im- 
poflible.  Les  Nations^ui  habitent  les  bords  de  cette  Riviere  font  les  Pirivas» 
les  Maraones ,  les  Taroupis-,  les  Ouens  ,  les  Maurions,  les  Karannes&les 
Tokoyenes.  Un  ufage  particulier  de  tous  ces  Indiens  eft  de  fe  graver  fut 
le  vifage  des  barres ,  ou  des  lignes  ,  qui  vont  d’une  oreille  à  l’autre.  Ils 
donnent  à  ce  bizarre  ornement  le  nom  de  Jouparats  3  8c  les  François  ce¬ 
lui  de  Barhe  a  la  Palicouri. 

Le  Camoppi ,  qui  fuit  l’Ouyapok ,  eft  une  Riviere  affez  confîdérable  a 
dont  le  cours,  va  du  Couchant  au  Levant  ,  8c  que  fes  eaux  ramaffées  ren¬ 
dent  plus  navigable  ,  quoiqu’il  s’y  trouve  aufii  quantité  de  rochers  &  plu¬ 
fieurs  Saufs  qui  obligent  d’y  faire  ce  qu’on  y  nomme  des  portages.  Ses 
Flabitans  Indiens  font  les,  Coiijfariis  ,  les  Armàgoutous  les  Caïomerancos  * 

.  8c  particulièrement  les  Àcùquoas  ,  qui  fe  font  des  ouvertures  aux  joues 

-»  pour  y  mettre  dés  ornemens  de  plumes.  Cette  Riviere  arrofe  un  fort  beau 

Pais,  &  contient  une  Montagne  qu’on  a  nommée  Mont  d'argent,  parce- 
qu’on  y  a  découvert  autrefois  des  veines  de  ce  Métal,  auxquelles  il  y  a 
beaucoup  d’apparence  que  les  Hollandois  ont  fait  travailler. 

Dix-huit  lieues  au-deflbus de  l’Ouyapok,  on  rencontre  une  Riviere  que 
les  Indiens  nomment  Aprdudk  ,  anciennement  fréquentée  des  François. 
Le  voifinage  de  Cayenne  8c  le  bon  naturel  des  Nations  Indiennes  du 
Pais  y  attirent  encore  les  Marchands  ,  pour  la  Traite,  8c  pour  la  pêchô 
du  Lamantin  8c  de  la  Tortue.  Il  paraît  que  les  Hollandois  s’étoient  éta¬ 
blis  dans  ce  Canton  ,  après  avoir  reconnu  la  bonté  des  Terres,  car  on  y 
voit  les  débris  d’un  Fort  de  leur  Nation  ,  conftruit  à  l’entrée  de  la  Ri¬ 
viere  ,  pour  en  fermer  le  paftage  •  non  qu’elle  n’ait  auffi  fes  Bancs  &  fes 
Saults  ,  mais  on  les  franchit  avec  moins  de  danger.  A  fept  lieues  de  l’A- 
prouak  ,  en  tirant  du  Sud  au  Nord  ,  on  découvre  au  milieu  des  flots  un 
rocher  pelé ,  8c  taillé  en  forme"  de  Dôme  ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  grand-Connétable  ,  pour  le  diftinguer  d’un  autre ,  plus  petit  8c  pref- 
qu’à  fleur  d’eau ,  qu’on  nomme  le  Petit-Connétable.  Cet  écueil ,  qui  n’a 
pas  moins  d’un  quart  de  lieue  de  circuit ,  eft  un  point  fixe  que  tous  les 
Pilotes  viennent  reconnoîrre  pour  regler  leur  Navigation  dans  cette  Mer. 
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Les  courans  y  font  toujours  fort  impétueux.  Quelques  vieux  Habitans  de 
Cayenne  aflùrerent  l’Auteur  qu’on  trouve,  fur  le  Rocher  même,  une  forte 
d’eau  douce  ôc  minérale.  On  pourroit  ,  dit -il  ,  lui  donner  le  nom  d’ite 
aux  Oifeaux ,  parcequ’il  eft  fans  celle  entouré  ou  couvert  d’Oifeaux ,  tels 
que  des  Goilands ,  des  Mouettes  ,  des  Frégates  ôc  des  Fous  ,  qui  vont  y 
faire  leur  ponte. 

La  Riviere  de  Cau  ,  qui  fuit  celle  cl’Aprouak  ,  avoir  autrefois  fur  fes 
bords  un  EtablilTement  François  ,  dont  il  ne  refte  aucune  trace  ;  mais  ils 
font  habités  aujourd’hui  par  quelques  Indiens  ,  avec  lefqueis  Cayenne 
entretient  commerce  pour  la  Pêche.  Après  la  Riviere  de  Cau  ,  on  entre 
bientôt  dans  celle  d’Oyak  ,  qui  fépare  du  Continent  l’Ile  de  Cayenne,  ôc  qui 
a  une  des  Pointes  de  l’Ile  à  fon  embouchure.  On  a  formé  ,  en  1714,  une  Pa- 
roilfe  nommée  Roura  ,  fur  les  bords  de  l’Oyak  ,  pour  la  commodité  des 
Habitans  de  Cayenne  qui  ont  leurs  Etablilfemens  le  long  de  cette  Riviere, 
En  defcendant  de  l’Oueft ,  elle  reçoit  ,  à  huit  lieues  de  fon  embouchure, 
celles  de  Gennes  ôc  d’Ourapeu.  C’eft  vers  la  fource  de  l’Ourapeu  qu’on 
avoit  commencé  le  fameux  chemin  qui  devoir  conduire  ,  par  terre ,  jufqu  a 
la,  Riviere  des  Amaïones  ,  non-feulement  pour  chalfer  les  Portugais  qui 
seraient  établis  dans  les  Terres  du  Gouvernement  de  Cayenne,  mais  pour 
faciliter  aufli  la  découverte  des  Mines ,  ôc  le  Commerce  avec  un  nombre 
infini  de  Nations  Indiennes  qui  font  répandues  dans  cette  vafte  Contrée, 
Tout  le  Pais  ,  qui  eft  arrofé  par  ces  deux  Rivières  ,  eft  peu  défriché.  Il  n’of¬ 
fre  que  d’épaiifes  Forêts  ,  où  l’Ebene ,  le  Bois  violet ,  le  Bois  de  rofe, 
le  Bois  de  lettin  ,  le  Bois  de  fer  ,  ôc  d’autres  Bois  colorés  ,  croilfent  dans 
la  plus  grande  abondance.  La  Vanille  ôc  les  arbres  de  Copaü  font  des  pro¬ 
duirions  naturelles  à  toutes  ces  Terres.  Elles  n’ont  prefque  point  de  Mon¬ 
tagnes  qui  ne  foient  remplies  de  Mines  de  fer  ,  dont  les  apparences  fe 
préfentent  à  chaque  pas.  Le  Talc  n’y  eft  pas  rare.  On  y  trouve  aufli  une 
terre  blanche  ôc  molle  ,  qu’on  ne  fait  que  détremper  dans  l’eau  pour  blan- 
chir  les  Maifons  ,  ôc  cette  eipece  de  Bol ,  ou  de  terre  rougeâtre  ,  que  les 
Efclaves  emploient  à  faire  leurs  pipes.  Les  Portugais  du  Para  en  font  d’ex¬ 
cellente  Porterie  ,  furtout  des  Bardagues ,  qui  font  de  grandes  cruches  où 
l’on  fait  rafraîchir  l’eau.  M.  Barrere  s’étonne  qu’on  n’en  fafle  pas  le  même 
ufage  à  Cayenne.  Toute  cette  partie  du  Continent  ,  qui  paroît  femblable, 
dit-il  ,  à  celle  du  Brefil  ,  eft  fi  riche  en  Minéraux  ,  qu’il  ne  doute  point 
qu’avec  un  peu  de  peine  on  n’y  découvrît  quelque  précieufe  Mine  ,  qui 
dédommagerait  des  avances  néceflaires  pour  cette  recherche.  Outre  la  Ri¬ 
viere  d’Oyak,  le  Pais  en  contient  plufieurs  petites  ,  au  bord  defquelles 
les  François  ont  diverfes  Habitations ,  Ôc  où  les  Vaiffeaux  vont  faire  de 
l’eau  ôc  du  bois.  Elles  fe  déchargent  dans  celle  de  Mont-Senery  ,  qui ,  en 
s  unifiant  avec  lOyak  ,  forme  ce  qu’on  nomme  proprement  la  Riviere  de 
Cayenne. 

Si  i  on  continue  de  fuivre  la  Côte  ,  on  trouve  ,  à  fept  lieues  de  Cayen¬ 
ne  ,  une  petite  Riviere ,  nommée  Makouria  ,  où  les  Marées  ,  de  fix  en 
fix  heures  ,  laiflent  une  vafe  fort  profonde.  Toutes  fes  rives  font  bordées 
de  Palétuviers  (59)  5  aux  branches  defquels  les  Huîtres  s’attachent  en  Mer 

(;?)  Nommés  Mangliers ,  dans  d'antres  Relations, 

Tome  XI K.  Bbb 
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haute.  On  trouve ,  au  pié  des  mêmes  Arbres ,  quantité  de  Crabes  ,  nourri¬ 
ture  ordinaire  des  Efclaves.  Les  pâturages  de  ce  Canton  font  excellens»* 
Audi  toute  la  Côte eft-elle  remplie  de  Métairies Françoifes,  où  Ion  nour¬ 
rit  des  Troupeaux.  Les  Arbres  ,  que  nous  nommons  Bois-rouge  ,  &  les* In¬ 
diens  Coumery  ,  font  plus  communs  du  côté  de  Makouria  que  vers  le» 
autres  Rivières  ,  ils  font  extrêmement  refineux ,  &  répandent  de  fort  loin 
une  odeur  agréable  ,  qui  approche  de  celle  du  Storax.  Leur  tronc  diftille- 
une  liqueur  rouge ,  dont  M.  Barrere  vante  les  vertus  pour  toute  forte  de. 
bleffures.  Il  regrette  ,  pour  un  fi  bon  Pais  ,  que  les  Serpens ,  furtout  ceux, 
qu’on  nomme.  Serpens  à  Sonnettes  ,  ou  à  Grelots. ,  y  foient  en  grand, 

La  Riviere  de  Kourou  fuit ,  à  la  diftance  de  huit  lieues ,  celle  de  Ma- 
kouria.  Quelques  Bancs  de  fable ,  &  d’autres  écueils  ,  qui  fe  font  voir  en 
Mer  baffe  ,  rendent  fon  entrée  fort  difficile.  L’eau  falée  ,  que  les  vagues  y 
jettent  fur  de  gros  rochers  affez  plats  ,  fe.  cryftallife  d’elle-même  jufqu’a  fe: 
changer  en  fel  :  mais  ce  changement  ne  fe  fait  que  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs0  furtout  lorfque  le  vent  du  Nord  fouftle.  Le  Kourou  reçoit  ,  dans, 
fon  cours  ,  quelques  petites  Riveres  ,  telles  que-Ylkaroua  ^  YJouJfa.la. 
Paffoura ,  &c  les  eaux  de  plufieurs  Anfes  très  poiffonneufes.  On  voit  ,-  fut 
fes  bords  ,  une  Habitation  de  plus  de  cinq  cens  Indiens ,  formée  en  1714s, 
par  le  P.  Croffart  ,,  Jéfuite  &  célébré  Miffionnaire.  En  portant  de  l’em¬ 
bouchure  de  cette  Riviere  ,  on  paffe  devant  cinq  oufix  écueils ,  qui  font 
à  quatre  lieues  au  large  ,  &  nommés  vulgairement  Rets  au  Diable.  Les  : 
Indiens  y  prennent ,  aux  mois  de  JuilLet  &  d’Août ,  quantité  de  Tortues - 
&  de  Lézards ,  fans  autre  peine  que  de  mettre  le  feu  au  Bois  de  ces  pe¬ 
tites  Iles,  pour  obliger  ces  Animaux  d’en  fomr.  Il  ne  fe  trouve  plus  d  Ha¬ 
bitations  Françoifes  au-delà  du  Kourou  ;  &  c’eft  proprement  le  Pais  des 
Galibis  ,  Nation  nombreufe  qui  habite  toute  cette  Cote  ,  &  dont  on  a 
rapporté  les  ufàges  dans  la  Defcription  particulière  de  l’Ile  de  Cayenne. 

Les  Rivières  ,  quifuivent  celle  de  Kourou  jufqu’au  Fleuve  de  Surinam  „ 
font  le  Sinamary  ,  le  Karoua  ,  le  Canamana  ,  1  Irakou  ,  1  Organa  ,  1  A- 
mana  Ôc  le  Marony.  Le  Sinamary  eft  plus  grand  que  le  Kourou  ,  dont  il 
n’eft  éloigné  que  de  douze  lieues,  &  M.  Barrere  nous  apprend  que  les 
premières  Colonies.  Françoifes  de  cette  Cote  ont  commencé  fur  fes  bords. 
Les  Anfes  ,  qu’on  rencontre  entre  ces  deux  Rivières  font  continuelle¬ 
ment  fréquentées  pendant  la  pêche  de  la  Tortue ,.  qui  fe  fait  depuis^  ars 
iufqu’en  Juin  :  tems  auquel  ces  Animaux  font  leur  ponte  dans  le  labié. 
On  trouve,  dans  le  Sinamary,  une  efpece  d'Huitres ,  nommeesMeypa  , 
dont  l’écaille  a  iufqu’à  huit  pouces  de  diamètre ,  mais  beaucoup  moins 
bonnes  que  les  petites  Huîtres  de  roche,  qui  font  meilleures  auffi  que  celles 

de  Palétuvier.  . 

Le  Karoua ,  que  les  François  nomment  Karouabo  ,  eft  a  quelques  lieues 
du  Sinamary ,  &  n’a  de  remarquable  que  les  Karbets  de  quelques  Galibis 
qui  habitent  fou  embouchure.  On  paffe  delà  au  Canamana  ,  ou  les  Fran¬ 
çois  avoient  autrefois  un  nombreux  Erabhffement  y.  mais  on  n  y  voit  a 
préfent  que  des  Galibis  ,  qui  ont  leurs  Karbets  fur  fes  rives.  Plus  loin  s 
on  arrive  à  l’IrakoUj  Riviere  habitée  par  des  Tayras  j.nom  quon  onne 
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ici  aux  Indiens  qui  font  établis  à  l’embouchure  des  Rivières ,  pour  les 
diftmguer  de  ceux  qu’on  nomme  Aouranés ,  c’eft-à-dire  Habitans  des  Mon¬ 
tagnes.  L’Iracou  eft  fuivi  de  l’Organa  ,  nommé  vulgairement  Organabo 
qui  lignifie  grande  Anfe.  On  y  voit  quelques  Indiens  établis.  L’Amana , 
qu’on  trouve  enfuite ,  eft  une  des  grandes  Rivières  du  Pais.  On  ne  don¬ 
ne  pas  moins  d’une  demie  lieue  à  fon  embouchure.  Les  Terres,  qu’elle  ar- 
rofe ,  fourniffent  toutes  fortes  de  provifions  aux  Indiens  qui  habitent  fes 
rives  ,  &  la  pêche  n’y  eft  pas  moins  abondante.  Le  Marony ,  derniere  Ri¬ 
vière  du  Gouvernement  de  Cayenne  ,  fépare  les  Terres  Françoifes  de  cel¬ 
les  des  Hollandois.  M.  Barrere  place  fon  embouchure  à  fept  degrés  de 
Latitude  du  Nord.  Elle  n’eft  pas  mal  peuplée  de  Galibis.  Ses  bords ,  com¬ 
me  ceux  des  Rivières  précédentes ,  font  fi  bas,  que  les  Terres  voifines  ne 
peuvent  être  garanties  de  l’inondation  en  haute  Marée.  En  général ,  toute 
cette  Côte  eft  fort  baffe  3  &  l’on  ne  trouve  même ,  allez  loin  dans  l’inté¬ 
rieur  des  Terres,  que  des  Savannes  ,  ou  des  Prairies,  qui  font  autant  de 
Marais  en  Hiver.  Mais  ,  comme  elles  fechent  en  Eté  ,  c’eft  cette  route 
qu’on  prend  alors  ,  pour  aller  par  terre  de  Korou  à  Surinam.  Les  Défer- 
xeurs  François  ,  qui  ne  peuvent  fe  procurer  des  Canots ,  profitent  de  ce 
paffage ,  avec  le  fecours  des  Indiens  ,  &  les  trouvent  toujours  difpofés  à 
les  fervir. 

Il  ne  manque  rien  ,  répété  M,  Barrere  ,  à  cette  Defcription  de  la  Côte 
de  Guiane.  Cette  grande  Province  ,  dont  les  François  s’étoient  mis  en  pof- 
felfion  les  premiers ,  eft  aujourd’hui  comme  partagée  entre  plufieurs  Puif- 
fances  maritimes  de  l’Europe  ,  &  la  France  n’en  occupe  réellement  que 
la  plus  petite  partie.  Les  Hollandois  ,  malgré  les  bornes  marquées  par  la 
Riviere  du  Marony  ,  lui  difputent  encore  quelques  Terres  en  deçà  de 
cette  Riviere.  Les  Portugais  ne  ceffent  pas  de  faire  des  courfes  vers  Cayen¬ 
ne,  &  s’emparent  infenliblement  de  ce  qui  appartient  aux  François.  Ils 
■■eurent  la  hardieffe  ,  en  1713  ,  de  venir  faire  un  abbatis  d’arbres  fur  la 
Riviere  d’Ouyapok  ,  &  d’y  ériger  ,  fur  un  poteau  ,  les  Armes  du  Roi  de 
Portugal.  Ainfi ,  laiffant  la  difcufiion  des  droits  à  ceux  qui  fe  les  attri¬ 
buent  ,  on  peut  dire  que  le  Gouvernement  de  Cayenne  eft  aujourd’hui 
refferré  entre  le  Marony  &  l’Ouyapok  ,  c’eft-à-dire  dans  un  efpace  d’en¬ 
viron  cent  lieues.  M.  Barrere  ne  fait  pas  difficulté  d’affiirer  que  cette  pe¬ 
tite  portion  du  Continent  ne  peut  être  d’une  grande  utilité  pour  les  Fran¬ 
çois  de  Cayenne  ,  furtout  lorsqu’il  paraît  impoffïble  de  pénétrer  bien  loin 
dans  l’intérieur  du  Pais.  »  Il  fe  trouve  ,  dit-il  ,  fi  peu  d’indiens  libres 
t»  entre  ces  deux  Rivières  ,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  fecours  pour  la 
»  guerre  -,  &  l’on  n’a  plus  d’efpérance  de  s’y  procurer  des  Efclaves  pour 
»  la  culture  des  Terres.  D’ailleurs  les  Indiennes  font  très  propres  au  mé- 
s»  nage  ,  &  les  Hommes  fort  adroits  à  la  Chaffe  &  à  la  Pêche.  Ainfi  les 
b»  François  font  entièrement  privés  d’un  avantage  qui  faifoit  autrefois  la 
s»  richeffe  de  cette  Colonie  ,  &  qui  étoit  affez  confidérable  pour  y  attirer 
sj  des  Vaiffeaux  Marchands.  Comment  efpérer  quelle  fe  releve  de  cette 
*j  chute  ,  auffi  longtems  qu’on  ne  lui  reftituer'a  point  un  Pais  qu’elle  pof- 
»  fédoit  depuis  fi  longtems,  &  qui  lui  eft  injuftement  ufurpé  ?  Il  ferait 
»»  du  moins  à  fouhaiter,  continue  le  même  Voïageur ,  qu’on  arrêtât  dé- 
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»  formais  les  nouvelles  entreprifes  des  Portugais.  On  ne  comprend  point 
»  fur  quel  fondement  ils  ofenc  prétendre  à  des  Terres  qu’ils  n’ont  con- 
»  nues  qu’après  les  François  ,  8e  dont  Philippe  V  apporta  tant  de  foin  à  leur 
»  dérober  la  connoiffance.  Leurs  Habitations  de  Corrupa  &  de  Dejlierro , 
»  fituées  fur  le  bord  Septentrional  de  l’Amazone  ,  à  plus  de  cent  lieues 
»  du  Cap  de  Nord  ,  étant  poftérieures  à  l’Etablilfement  des  François  dans 
»  la  Guiane  ,  ne  peuvent  leur  donner  de  droit  fur  ce  Pais ,  au  préjudice 
»  des  premiers  PolFelTéurs.  La  France  feroit  bien  mieux  fondée  à  leur  re- 
»  demander  dans  le  Brelil  ,  le  Pais  de  Janeiro  ,  de  Tamarica  ,  de  Rio 
»  Grande  ,  &  File  de  Maragnan  ,  où  l’on  a  vû  quelle  avoir  des  Colonies 
»  avant  eux  (59). 

La  Defcription  qu’on  à  déjà  donnée  de  File  de  Cayenne  8c  de  fa  Ville 
recevra  un  nouveau  luftre  des  Obfervations  de  M.  Barrere  ,  qui  étant  pof¬ 
térieures  de  plus  de  40  ans  ,  repréfentent  mieux  l’état  aétuel  de  cette  Co¬ 
lonie.  La  Ville  ,  qu’il  nomme  plus  volontiers  le  Bourg  ,  eft  compofée 
d’environ  cent  cinquante  Maifons  ,  là  plupart  bâties  de  terre  ,  quoiqu’il 
y  en  ait  quelques-unes  de  charpente  à  deux  étages ,  8c  couvertes  de  bar¬ 
deaux.  Celle  du  Gouverneur  eft  affez  commode.  Les  défaites  font  auffi 
fort  bien  logés.  En  1736  ils  étoient  dix  Peres  8c  trois  Freres ,  non-feu¬ 
lement  occupés  à  deffervir  les  Paroifles  de  l’Ile  8c  du  Continent  voilin , 
mais  encore  à  faire  des  Millions  parmi  les  Sauvages.  L’Eglife  Paroiftiale  de 
Cayenne  eft  le  plus  bel  édifice  du  Pais  3  mais  on  auroit  peine  à  s’y  re¬ 
muer  ,  fi  tous  les  Habitans  y  étoient  raffemblés. 

L’enceinte  de  la  Ville  eft  fort  baffe.  Elle  forme  un  Exagone  irrégulier, 
avec  cinq  Battions ,  munis  de  plülieurs  Pièces  de  Canon  :  mais  les  Foffés 
ont  peu  de  profondeur  8c  font  mal  entretenus.  LaGarnifen  a  pfefque  tou¬ 
jours  été  de  200  Hommes  de  Trouppes  réglées ,  qui  faifoient  quatre  Com¬ 
pagnies  détachées  de  la  Marine.  Elle  fut  augmentée  de  deux  Compagnies 
en  1724.  Outre  l’Etat- Major  ,  il  y  a  un  Confeil  Souverain,  où  le  Com- 
miffaire  Ordonnateur  préfide  ,  dans  Fabfence  du  Gouverneur.  La  nécef- 
fité  de  faire  valoir  les  Terres  oblige  tous  les  Habitans  de  fe  tenir  dans 
leurs  Plantations  3  ce  qui  rend  la  Ville  ordinairement  fort  déferre-.  Sou¬ 
vent  oh  n’y  voit  perfonne  dans  les  rues  3  8c  fuivant  l’exprefiion  de  l’Au¬ 
teur  ,  011  y  pourrait  tuer  un  Homme  en  plein  jour ,  fans  rifque  d’être  ap- 
perçu.  Ce  n’eft  qu’aux  grandes  Fêtes  ,  ou  dans  le  tems  des  Revues ,  qu’elle 
eft  mieux  peuplée.  On  voit  arriver  alors  les  Habitans  dans  leurs  Canots , 
ou  quelquefois  dans  leurs  Hamacs,  avec  une  fuite  de  Negres  &  de  Ne- 
greffes  ,  qui  portent  de  la  Volaille ,  de  la  Caftave  ,  du  Taffia  (éo)  ,  des  ra¬ 
cines  8c  d’autres  provifions. 

Les  Habitans  de  Cayenne  font  fort  affables  ,  8c  fort  libéraux.  Ils  reçoi¬ 
vent  civilement  les  Etrangers.  Quoiqu’ils  parlent  tous  la  Langue  Françoife  *, 
à  peine  leurs  Enfans  en  favent-ils  deux  mots.  Le  Jargon  de  l’Ile  ,  rient  beau¬ 
coup  dnNegré  ,  furtout  dans  la  maniéré  de  prononcer.  Les  Negteffes,  à 
qui  l’on  eft  obligé  de  confier  l’éducation  des  Enfans,  ont  introduit  une  infi¬ 
nité  de  mots  Afriqüains  :  cependant  le  langage  Créole  de  Cayenne  eft 

(59)  Ubï  fuprà  ,  pages  35  St  précédentes-, 
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ïnoins  ridicule  que  celui  des  autres  Iles  Françoifes.  Les  Femmes  y  font  Qv  x  a  ne 
aufli  mieux  faites.  Elles  n’ont  pas  le  teint  jaune  ou  pâle  de  celles  de  la  jRANç0ise. 
Martinique  &  de  Saint  Domingue  ,  &  la  plupart  ont  naturellement  beau¬ 
coup  d’efprit.  La  propreté  ,  qui  ne  leur  eft  pas  moins  naturelle  ,  contri¬ 
bue  à  la  fan  té  dont  elles  joiuffent  ;  mais,  dans  leur  parure  ,  elle  eft  quelque¬ 
fois  pouftée  trop  loin.  A  Cayenne ,  comme  dans  les  autres  Iles ,  les  Ma- 
aris  font  obligés ,  pour  fatisfaire  la  vanité  des  Femmes ,  de  faire  une  dé- 
penfe  extraordinaire  à  l’arrivée  de  chaque  Vaiffeau  ,  8c  leurs  affaires  en 
fouffrent  beaucoup.  Une  Loi  ,  qui  éloigneroit  le  luxe  des  Familles  particu¬ 
lières  ,  feroit  la  ncheffe  des  Colonies. 

Divers  changemens  ,  arrivés  à  l’Ile  de  Cayenne  depuis  les  premiers  Eta- 
bliffemens  ,  y  avoient  caufé  des  pertes  dont  elle  n’a  pas  eu  peu  de  peine 
â  fe  relever.  M.  Barrere  en  rapporte  quelques  circonftances  ,  qui  ne  fe 
•trouvent  point  dans  les  Hiftoires  du  tems.  Les  François  ,  dit-il ,  s’étoient 
attachés ,  dès  l’origine  ,  à  faire  valoir  leurs  Plantations  avec  autant  d’habi¬ 
leté  que  de  zele.  Le  profit  que  leurs  Navires  Marchands  y  tiroient  de  leur 
Commerce  fit  naître  la  jaloufie  des  Hollandais  ,  qui  étaient  depuis 
longtems  en  pofleflion  d’aller  vendre  leurs  denrées  8c  d’autres  Matchan- 
difes  aux  Colonies  Françoifes.  Ils  envoïerent  ,  -en  16-76 ,  onze  Vaiffeaux 
pour  s’emparer  de  l’Ile  ;  8c  s’en  étant  faifis  par  furprife ,  non-feulement 
ils  augmentèrent  les  Fortifications  8c  l’Artillerie  de  la  Ville  ,  mais  ils  y 
mirent  une  Garnifon  de  quatre  cens  Hommes.  Les  Etabliffemens ,  qu’ils 
avoient  commencés  avec  aufli  peu  de  droit  fur  les  Rivières  d’Ouyapok  & 
•d’Aprouak,  furent  aufli  fortifiés.  Mais  ils  ne  les  pofféderent  pas  longtems. 

Le  z  o  Décembre  de  la  même  année  ,  une  Efcadre  de  fix  Vaiffeaux  ,  fous 
le  Commandement  du  Maréchal  d’Etrées  ,  rendit  Cayenne  aux  François  , 

8c  ne  laiffa ,  dans  les  Colonies  naiffantes  d’Ouyapok  8c  d’Aprouak  ,  que 
les  traces  des  Forts  qu’on  y  avoit  élevés.  Alors  ,  les  François  penferent  à 
s’affermir  dans  leur  Ile  &  dans  le  Continent  voifin.  Tout  ce  qui  pouvoir 
être  utile  au  Commerce  fut  cultivé  avec  une  extrême  ardeur.  On  attira 
des  Vaiffeaux  Marchands,  pour  faire  valoir  les  productions  de  la  Colonie  3 
8c  quantité  de  nouvelles  Familles  allèrent  s’y  établir.  Les  Flibuftiers  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  fes  progrès ,  par  les  richeffes  qu’ils  y  apportèrent 
•de  la  Mer  du  Sud  ,  d’où  les  moins  heureux  revenoient  avec  huit  ou  dix 
mille  livres  en  Piaftres.  Enfin  Cayenne  fe  retrouvoit  affez  bien  peuplée , 
lorfque  Ducaffe  y  étant  arrivé  ,  en  1688  ,  dans  la  vue  de  furprendre  Su¬ 
rin  am  ,  il  engagea ,  par  Pefpérance  du  pillage  ,  la  plus  grande  partie  des 
Habitans  à  s’embarquer  avec  lui.  L’Expédition  eut  fi  peu  de  fuccès  ,  que 
prefque  tous  les  Volontaires  y  furent  faits  prifonniers  ,  &  tranfportés  de¬ 
là  aux  Iles  Françoifes  ,  où  d’autres  efpérances  les  invitèrent  à  fe  fixer. 

C’eft  depuis  cette  difgrace ,  que  l’Ile  de  Cayenne  n’a  pu  réparer  la  perte 
de  fes  Habitans.  Du  tems  de  M.  Barrere ,  on  n’y  comptoit  gueres  plus  de 
quatre-vingt-dix  François  ;  diminution  bien  furprenante  ,  lorfqu’on  com-- 
pare  ce  nombre  à  celui  des  Efclaves  Indiens  8c  Negres.  Dans  une  revue 
•générale  ,  qui  s’étoit  faite  affez  récemment ,  il  s’étoit  trouvé  cent  vingt- 
■cinq  Indiens,  Hommes,  Femmes  ,  ou  Enfans ,  8c  quinze  cens  Negres  , 

■«capables  de  travail.  Avec  fi  peu  de  proportion  entre  les  Maîtres  8c  les 
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Ouvriers ,  l’ordre  ne  lailfoit  pas  de  s’y  foutenir.  On  voïoit  en  pié  foixante 
Fabriques  de  Roucou  ,  dix-neuf  Sucreries  ,  ôc  quatre  Indigoteries.  Tous 
les  Efclaves ,  au-deffous  de  foixante  ans  &  au-deftus  de  quatorze  ,  don- 
noient  au  Domaine  fept  livres  ôc  demie  pour  la  Capitation  annuelle,  qui 
fe  paie  en  denrées  du  Pais  ,  ôc  qu’on  fail'oit  alors,  monter  à  ftx  ou  fepe 
mille  livres. 

L’Ile- prefqu’entiere  eft  une  Terre  fablonneufe ,  relevée  de  Montagnes , 
ou  de  collines,  fur  lefquelles  on  cultive  les  Cannes  à  fucre  ,  le  roucou, 
l’indigo  ,  le  cacao ,  le  cafte ,  le  coton ,  le  gros  mil!  ,  le  maniok  ôc  d’au¬ 
tres  racines.  Le  refte  eft  un  terrein  fort  bas ,  ôc  ft  marécageux  en  quel¬ 
ques  endroits ,  qu’on  ne  peut  aller  par  terre  d’un  bout  de  l’Ue  à  l’autre  j 
ce  qui  oblige  les  Habitans  de  faire  de  longs  détours  pour  fe  rendre  à  leurs 
Plantations.  On  y  voit  quantité  de  Chevaux ,  depuis  que  les  Anglois  de 
Bofton  ôc  de  la  Nouvelle  Yorck  y  font  venus  régulièrement  pour  le  Com¬ 
merce.  Ces  Animaux  coûtent  peu  à  nourrir.  On  ne  les  enferme  point. 
L’ufage ,  après  leur  avoir  ôté  la  felle  Ôc  la  bride  ,  eft  de  les  laifler  paître 
à  leur  gré.  On  y  nourrit  auftl  des  Moutons  ,  des  Chevres  Ôc  d,e  gros 
Beftiaux  ,  avec  le  foin  de  mettre  le  feu  dans  les  Savannes  aux  mois  d’Août 
ôc  de  Septembre  ,  pour  en  faire  de  bons  pâturages.  Ces  terres  ,  brûlées 
avant  la  faifon  des  pluies ,  produifent  d’excellente  herbe.  Aulîi  le  Mouton 
ôc  le  Bœuf  de  Cayenne  eft-il  de  meilleur  goût  que  celui  des  autres  Iles, 
où  la  viande  de  Boucherie  eft  déteftable  -,  ce  qui  paroît  dépendre  unique^ 
ment  de  la  bonté  des  pâturages.  La  néceftité  de  faire  multiplier  ces  Bef¬ 
tiaux  ne  permet  point  d’en  tuer  beaucoup  :  encore  faut-il  une  permif- 
lîon  du  Gouverneur.  Le  plus  grand  obftacle  à  leur  multiplication  vient 
des  Tigres  ,  furtout  de  ceux  qu’on  nomme  dans  le  Pais  Tigres  rouges 
ôc  qui  paftent  du  Continent  ,  à  la  nage  ,  pour  chercher  leur  proie.  Oft 
eft  fouvent  obligé  d’alfembler  tous  les  Negres  &  les  Indiens  Chafteurs  , 
pour  donner  la  chalfe  à  ces  furieux  Animaux.  Celui  qui  en  tuoit  un  re¬ 
cevoir  autrefois  ,  pour  récompenfe  ,  un  de  ces  gros  fulils  qu’on  nomme 
Boucaniers.  Aujourd’hui  ,  l’ufage  eft  encore  de  promener  dans  les  Ha¬ 
bitations  la  mâchoire  du  Tigre  ,  ôc  chacun  fait  fon  préfent  au  Vain¬ 
queur. 

Quoique  la  Cayenne  foitune  Ile  montagneufe  ôc  remplie  de  Forêts  ,  elle 
ne  laifte  pas  de  manquer  de  bois  en  quelques  endroits  ,  furtout  à  la  Côte  , 
où  l’on  eft  obligé  de  brûler  dans  les  Fabriques  ,  des  Bagaftes  ,  c’eft-à-dire 
les  Cannes  à  fucre  qu’on  a  palfées  deux  fois  au  moulin,  ôc  dont  il  ne  refte 
rien  à  tirer.  Le  féjour  des  Plantations  eft  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  la  Ville.  L’abondance  y  régné  ,  particulièrement  à  l’arrivée  des  Vaifteaux 
Marchands.  On  y  fait  très  bonne  chere.  Il  n’y  a  point  d’Habitant  aifé 
qui  n’entretienne  une  bafte-cour  ,  où  l’on  fait  élever  quantité  de  volaille  , 
dont  on  vante  le  goût  ,  quand  elle  eft  nourrie  quelque  tems  de  mill. 
La  Campagne  fournit  toutes  les  efpeces  de  Gibier  qui  fe  trouvent  dans 
le  Continent  ;  ôc  le  PoifTon  eft  excellent  dans  les  Rivières  ôc  fur  la  Côte. 
Chaque  Plantation  à  fon  Jardin.  Les  Arbres  a  fruit  de  l’Europe  ne  s  ac-? 
commodent  point  du  climat  de  l’Ile  :  mais  ,  en  récompenfe  ,  les  herbes 
potagères  y  croiftent  fort  bien.  On  y  fait  de  bonnes  falades  de  laitqe , 
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'^e  cerfeuil  ,  de  pimpernelle ,  de  chicorée  ôc  de  céleri.  On  y  cultive  des  Goianî 
petits-pois  ,  des  citrouilles  ,  des  potirons  ,  ôc  furtout  des  melons  d’eau ,  d’un  François*. 
goût  délicieux  ,  qui  défalterent  merveilleufement  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs.  Tous  les  fruits  de  l’Amérique  méridionale  y  viennent  avec  peu  de 
foin.  Le  Tayom  eft  une  Plante  du  Pais  ,  dont  les  feuilles  fe  mangent 
comme  les  épinards  ,  &  dont  les  racines  fervent  de  nourriture  aux  Ef- 
claves  (6 1).  On  apprête  aufli ,  fous  le  nom  d’épinards  ,  les  feuilles  d’une  au¬ 
tre  Plante  ,  qui  ne  différé  du  Phytolacca  ordinaire  ,  que  par  la  petitefte 
de  fon  fruit.  L’Auteur  juge  que  c’eft  la  même  Plante  ,  un  peu  changée 
par  la  différence  du  climat.  On  mange  d’excellentes  figues  à  Cayenne, 

&  la  Vigne  y  croît  très  bien  -,  mais  on  a  beaucoup  de  peine  à  fauver 
le  raifin  °  des  Oifeaux,  furtout  des  Fourmis.  Il  eft  ailé  d’en  avoir  dans 
fon  Jardin  pendant  toutes  les  faifons.  On  partage  la  treille  en  deux,  on 
la  coupe  alternativement,  c’eft-à-dire  d’un  mois  à  l’autre  ,  ôc  le  raifin 
croît  fucceftîvement  fur  l’une  ôc  fur  l’autre.  Cependant  les  greffes  pluies 
de  l’Hiver  l’empêchent  de  meurir  parfaitement ,  ou  du  moins  lui  font  con- 
ferver  un  petit  goût  d’acide  dans  fa  plus  grande  maturité..  On  a  tenté 
plufieurs  fois,  ôc  toujours  avec  fuccès  ,  d’en  faire  du  vin-,  il  eft  bon,  Ôc 
même  facile  à  garder  ,  pourvu  qu’on  le  laiffe  fermenter  fept  à  huit  jours 
avant  que  de  le  mettre  en  bouteille. 

Le  climat  de  l’Ile  eft  fort  pluvieux  ,  mais  fain.  On  n’y  connoît  point 
le  mal  de  Siam ,  qui  fait  tant  de  ravage  à  la  Martinique  ôc  à  Saint  Do- 
mingue.  Les  fievres  malignes  ôc  la  petite  vérole  y  font  rares.  On  n’y  refirent 
pas  non  plus  ces  vives  chaleurs  ,  qui  font  la  principale  incommodité  des 
autres  Iles.  Un  Vent  d’Eft  ,  qui  s’élève  tous  les  jours  fur  les  neuf  heu¬ 
res  du  matin  ,  y  rafraîchit  l’air..  Mais  la  féchereffe  ôc  l’humidité  y  font 
exceffives  :  il  y  pleut  neuf  mois  entiers  -,  ôc  c’eft  ce  tems  de  pluie  qu’on 
nomme  l’Hiver.  Cette  faifon  commence  à  fe  déclarer  par  des  grains,  qui 
font  fréquens  dans  le  cours  d’Odobre  ,  &  qui  s’appellent  pluies  d’ Aca¬ 
jou  ,  pareeque  ces  fruits  meuriffent  alors  y  ôc  bientôt  ils  font  fuivis  de 
pluies  fi  continuelles  ôc  fi  abondantes  ,  qu’on  ne  fauroit  conferver  de 
meubles  dans  les  Cafés.  Mais  alors  les  Beftiaux  trouvent  partout  de  bons; 
pâturages  ;  au  lieu  qu’en  Eté  les  Campagnes  font  quelquefois  fi  féches 
que  la&  pâture  ôc  l’eau  manquant  à  la  fois,  une  partie  des  Chevaux  &  des 
Bœufs  périt  de  faim  ôc  de  foif.  Les  Mouftiques  ,  les  Maringoins  ,  les> 

Maks  ,  les  Chiques  ,  les  Tiques  ,  les  Poux  d’Agouthy  ôc  ceux  de  Bois  , 
les  Fourmis  ,  les  Raverds  ou  Scarabées  ,  Ôc  les  Crapauds  ,  feroient  d’autres 
fléaux  de  l’Ile  par  leur  nombre  ôc  leur  voracité  ,  fi  tous  ces  Infedes  ne 
fe  faifoient  une  guerre  mutuelle  qui  les  détruit.  Rien  n’eft  plus  admi¬ 
rable  qu’une  Fourmi  paffagere  ,  qu’on  appelle  vulgairement ,  Fourmi - 
coureuje.  Aufli-tôt  quelle  arrive  dans  un  Canton  ,  elle  y  tue  tout.  Mouches , 

Guêpes  ,  Raverds  ,  Araignées  ,.  ôc  jufqu’aux  Rats  :  de  quelque  groffeur 
qu’ils  puiflent  être  ,  elles  en  font  de  parfaits  fquellettes. 

Avant  que  Pile  fut  défrichée,  les  Habitans  y  étoient  fujets  à  de  très 
fâcheufes  Maladies.  La  plûpart  des  petits  Negres  mouroient  ,  prefqu’en 
jïailfant  ,  d’un  mal  auquel  on  ne  trouvoit  point  de  remede.  U  fubfifte  mê-  lie^Iadie  1ÎI,SU' 

(61)  M.  Barrae  l’appelle  Arum  maximum Ægypticcum ,  quoi  yulga  Colocajia, 
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G  u  i  a  n  e  me  encore,  quoiqu’il  foit  fort  diminué.  M.  Barrere ,  qui  traite  ce  eu- 
Françoise,,  rieux  article  en  Médecin  ,  remarque  qu’on  lui  donne,  improprement  la 
nom  de  Catharre.  •>  C’eft  ,  dit  -  il  ,  une  convulfîon  univerfelle  ,  ou  un 
»  véritable  Tethanos.  S’il  attaque  principalement  les  Négrillons  ,  il  n’é- 
”  pargne  pas  non-plus  les  Negres  d’un  âge  avancé  :  mais  on  n’a  jamais 
"  vu  de  Blanc  qui  en  ait  été  faifi  ,  ou  du  moins  rien  n’eft  plus  rare. 
»  Une  obfervation  confiante  a  fait  connoître  que  le  tems,  où  les  Enfans 
»  y  font  plus  lujets ,  efl  l’efpace  de  neuf  jours  après  leur  naifTance  -,  s’ils 
»  le  paffent  fans  aucune  apparence  du  mal  ,  on  les  croit  hors  du  danger* 
»  &  les  Femmes  ne  craignent  plus  de  les.  expofer  à  l’air.  Quelques-uns. 
»  naiflent  avec  cette  maladie ,  &c  meurent-  auffi-tôt.  Ses  premières  mar- 
»  ques  font  la  difficulté  qu’ils  ont  à  fucer  le  lait ,  par  une  petite  convul- 
»  fion  de  la  mâchoire  ,  &  leur  cri  ,  qui  efl  tout -à-fait  gêné.  Enfuite  la 
m  mâchoire  continue  de  fe  ferrer  }  les  extrémités  deviennent  roides  8>C 
»  des  mouvemens  convulfifs  ,  qui  font  les  avant-coureurs  de  la  mort,  en-f 
«  lèvent  promptement  le  Malade. 

»  Les  Adultes  réfiflent  plus  long-tems  A  cet  âge ,  le  mal  fe  ma-, 
”  nifefte  par  une  douleur  qu’on  lent  au  cou  ,  &  que  les  Malades  corn- 
«  parent  à  l’effet  d’une  corde  dont  ils  auraient  le  cou  fort  ferré.  La  ma- 
»  choire  fe  refïèrre  ,  &  ne  Iaiffe  plus  de  paffage  à  la  nourriture.  Les 
«  bras  &  les  jambes  deviennent  fi  roides  ,  qu’en  prenant  le  Malade  pat 
”  la  tête  ou  par  un  pié ,  on  le  levé  comme  une  piece  de  bois  ;  cepen- 
»  dant  la  raideur  des  membres  n’eft  pas  fi  continuelle qu’il  n’arrive 
«  quelquefois  des  contrarions  involontaires.  Ces  accidens  fatiguent  fl 
”  fort,  qu’ils  font  jetter  de  hauts  cris  aux  Malades.  Ils  demandent  qu’on 
«  les  foutie.nne  ;  ils  veulent  qu’on  leur  tienne  la  tête  un  peu  élevée  , 
«  pour  leur  faciliter  la  refpiration.  Mais  ceque  ce  mal  a  de  plus  fingu- 
«  lier,  c’eft  une  faim  fi  infatiable ,  qu’on  mangerait  à  chaque  moment*' 
»  fi  l’on  avoit  la  liberté  d’avaller.  La  fievre  ne  manque  point  de  fur- 
»  venir.  Des  fueurs  abondantes  fe  répandent  par  tout  le  corps  ;  &  les 
»  douleurs  ne  faifant  plus  qu’augmenter ,  on  meurt  avec  d’horribles  con- 
jj  vulfîons. 

L’Auteur  joint,  à  cette  defcription ,  les  remedes  qu’une  heureufe  expé¬ 
rience  lui  a  fait  découvrir.  Plufieurs  Efclaves ,  dit-il ,  qu’il  eut  le  bon¬ 
heur  de  guérir  dans  la  Colonie  ,  doivent  leur  témoignage  au  fuccès  de 
fa  méthode.  Il  veut  que  pour  arrêter  d’abord  le  progrès  du  mal,  on  ar- 
rofe  les  Malades  ,  plufieurs  fois  le  jour  ,  avec  de  l’eau  la  plus  fraîche 
qu’on  puiffie  trouver  ;  furtout  les  Enfans ,  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’ils,  ne 
fucent  le  lait  qu’avec  peine.  Ces  afperfions  doivent  être  continuées  juf- 
qu’à  ceque  les  accidens  fe  diffipent ,  &  que  les  parties  du  corps  aient 
repris  leur  fouplefte  naturelle.  Pour  foutenir  les  forces  du  Malade  ,  fur- 
tout  dans  l’âge  avancé  ,  on  doit  lui  faire  prendre  des  bouillons ,  peu  & 
fouvent ,  &  quelques  cuillerées  de  vin  dans  l’intervalle.  Il  faut  mettre  en 
ufage  le  Mercure  doux ,  ou  l’Etioph  minéral  ,  mêlé  avec  des  Purgatifs , 
tels  que  la  Rhubarbe  ,  le  Diagrede  &c  le  Jaiap.  L’extrait  d’Aloës  a  quel- 

(iSi)  Comparez  ce  mal ,  aveç  celui  qu’on  a  repréfenté  au  Tome  XIII ,  dans  l’articfe 
de  Carthagenç,  ’ 

quefoif 
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quefois  réufti  :  ôc  fi  le  Malade  ne  peut  avaller  des  Bolus ,  on  doit  y  fubf- 
tituer  une  infufion  de  Senne  ,  avec  la  Manne ,  ôc  les  autres  Purgatifs 
ordinaires.  Depuis  ces  leçons  ,  les  N égr elfes  n’ont  pas  plutôt  remarqué  ,  dans 
leurs  Enfans,  les  premiers  fymptômes  du  mal,  qu’elles  les  baignent  fans 
préparation ,  &  les  arrofent  enfuite  avec  de  grands  vafes  d’eau. 

On  ne  parle  point  du  ver  de  Guinée ,  fur  lequel  on  a  déjà  fait  plu- 
fieurs  obfervations  ;  mais  c’eft  ici  l’occahon  de  parler  du  Makaque  ,  qui 
eft  fort  commun  à  la  Cayenne  entre  les  Indiens,  les  Negres&les  Créo¬ 
les  ,  ôc  que  les  Etrangers  mêmes  y  contraélent  par  un  long  féjour.  Il  eft 
de  la  grolfeur  d’un  tuiau  de  plume  ,  long  d’un  pouce  ,  rouffatre ,  ou  d  un 
brun  foncé  ,  approchant  d’une  Chenille  par  la  figure.  Il  naît  fous  la  peau  , 
ordinairement  aux  jambes,  aux  cuiffes,  près  des  articulations  ,  furtout  au 
genou.  D’abord  il  fe  fait  fentir  par  une  démangeaifon  ,  qui  eft  bientôt 
fuivie  d’une  tumeur  fur  la  peau.  On  la  perce  ,  après  l’avoir  lailfée  grof- 
fir.  L’Animal  s’y  trouve  ,  nageant  dans  le  fang.  La  maniéré  de  l’en  tirer, 
eft  de  preiTer  fimplement  la  peau  ,  &  de  le  prendre  avec  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  fendu.  Pour  hâter  la  maturité  de  la  tumeur  ,  on  I  enduit  de 
la  crafte  qui  fe  forme  dans  les  Pipes  à  fumer.  Après  l’opération ,  la  plaie 
ne  tarde  point  à  fe  fermer  d’elle-même. 

Entre  les  obfervations  de  M.  Barrere ,  fur  le  Commerce  de  la  Cayen¬ 
ne ,  on  en  trouve  de  curieufes  fur  quelques  Plantes  que  cette  Colonie  a 
comme  adoptées.  Il  nous  apprend  qu’on  n’y  a  commencé  qu’en  1721  à 
cultiver  le  Cafté.  Quelques  Deferteurs  François ,  qui  étoient  paffés  à  Su¬ 
rinam ,  fe  flattèrent  d’obtenir  leur  Amniftie  du  Gouverneur  de  Cayenne, 
en  lui  apportant  quelques  feves  de  Cafté ,  que  les  Hollandois  avoient  déjà 
commencé  à  cultiver  avec  fuccès  dans  leur  Colonie.  Elles  furent  mifes 
en  terre.  Trois  piés  de  Cafté  ,  qui  levèrent  bientôt  ,  produifirent  un  bon 
nombre  de  feves  ,  qui  furent  diftribuées  entre  les  Habitans  j  ôc  dans  l’ef- 
pace  de  peu  d’années  ,  toute  l’Ile  en  fut  pourvue  :  mais  la  forme  des  ar¬ 
bres  différé  beaucoup  de  celle  d’Arabie  (63). 

Le  Cafté  de  Cayenne  ne  s’élève  gueres  qu’à  la  hauteur  de  dix  piés.  La 
racine  produit  une  tige  droite  ,  de  deux  pouces  de  groffeur  par  le  bas , 
branchue  dès  fa  naifiance.  Les  branches  ,  qui  font  oppofées  les  unes  aux 
autres,  en  croix  ôc  deux  à  deux,  s’étendent  à  la  ronde  jufqu’i  trois  ou 
quatre  piés  ,  &  forment  un  arbriffeau  affez  touffu ,  de  forme  prefque  py¬ 
ramidale.  Les  feuilles  crciffent  aufii  deux  à  deux  ,  femblables  à  celles  du 
Laurier  franc ,  mais  plus  grandes  :  leur  longueur  commune  eft  d’un  de¬ 
mi  pié  ,  fur  deux  pouces  ôc  demi  de  large.  Elles  font  d’un  verd  foncé 
par  deffus  ,  d’un  verd  pâle  par  deffous  ,  ôc  un  peu  ondées  fur  les  bords. 
De  leurs  aiffelles  naiftent,  par  étages ;  plufieurs  fleurs  ,  affez  ferrées,  pref¬ 
que  fans  odeur.  Chacune  eft  un  petit  tuïau  blanc  ,  long  de  cinq  lignes 
éc  demie ,  approchant  de  celui  du  petit  jafmin ,  &  divifé  par  le  haut  en 
cinq  parties.  Le  Piftil  ,  qui  part  du  fond  ,  n’eft  d’abord  qu’un  très  pe¬ 
tit  bouton  plat  ,  Ôc  furmonté  par  un  filet  fourchu  ,  d’environ  fix  lignes 
fte  long  :  il  fe  change  en  baie  verte  ,  qui  prend  la  couleur  de  cerifç 

(6  5  Voïez  le  Voïage  de  l’Arabie  heureufe  ,  au  Tome  X  de  ce  Recueil. 
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en  meuriffant ,  8c  qui  contient  deux  femences  ,  ou  deux  feves ,  conve- 
xes  d’un  côté  ,  applaties  de  l’autre ,  chacune  renfermée  dans  une  capfule 
blanchâtre. 

La  fai  fon  où  les  arbres  fleuriffent  &  donnent  leur  fruit ,  eft  princi¬ 
palement  le  tems  des  pluies.  Dans  l’origine  de  leur  culture  ,  on  doutoic 
qu’ils  puffent  s’accommoder  du  climat.  L’extrême  féchereffe  en  faifoit  pé- 
rir  beaucoup  j  &c  les  pluies  exceffives  de  l’Hiver  empêcboient  les  fruits 
de  meurir  ,  ou  pourriftoient  même  les  racines  ,  à  mefure  quelles  s’éten- 
doient  vers  le  fond.  D’ailleurs  on  avoit  une  peine  infinie  à  garantir  les 
nouveaux  Plans  ,  des  Fourmis  &  d’autres  Infeéies  qui  les  devoroient.  Mais 
tous  ces  obftacles  furent  furmontés.  Aujourd’hui  les  arbres  croiffent  en  per¬ 
fection  ;  8c  lorfqu’ils  ont  atteint  leur  grandeur  naturelle  »  ils  donnent, 
pour  récolte  ordinaire ,  chacun  douze  livres  de  feves.  M.  Barrere  affure 
que  le  Caffé  de  Cayenne ,  un  peu  furanné ,  ne  le  cede  gueres  au  Moka. 
Il  s’en  fait  deux  récoltes  \  la  première  au  mois  de  Juin  ,  &  la  fécondé 
vers  Noël.  Les  branches  qui  fleurilfent  dans  le  cours  de  Juin  rapportent 
du  fruit  en  Décembre ,  8c  celles  qui  fleuriffent  vers  Noël  donnent  leur 
fruit  en  Juin.  L’arbre  s’accommode  mieux  d’un  terrein  élevé  que  des 
fonds  bas  ;  il  croît  mieux  aufli  ,  dans  les  terres  noires  8c  grades  ,  qui  font 
malheureufement  affez  rares  dans  la  Colonie  ,  que  dans  les  terres  fablo- 
neufes.  Enfin  il  fe  multiplie  plus  aifément  par  la  graine  ,  que  par  la. 
bouture. 

Dès  l’année  1735  >  011  avoit  planté  du  Cacao,  8c  fes  progrès  faifoient 
concevoir  de  grandes  efpérances  à  la  Colonie.  On  y  cultive  aufîile  coton, 
que  l’Auteur  juge  plus  fin  &  plus  beau  que  celui  des  autres  Iles  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  de  même  efpece ,  c’eft -à-dire  de  la  claffe  de  celui  qu’on  nom¬ 
me  Coton-arbriffeau ,  parcequ’il  s’élève  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  piés- 
La  Pitte ,  qui  n’effc  pas  négligée  dans  l’Ile ,  fournit  une  filaffe  très  utile. 
On  affure  que  le  fil  en  eft  plus  fort  &  plus  fin  que  la  foie  ;  8c  la  crainte 
de  nuire  aux  Manufactures  de  foie  eft  la  feule  raifon  qui  en  arrête  le 
tranfport  en  Europe.  Les  Portugais  en  font  des  Bas  ,  qu’ils  eftiment  *,  8c 
les  Indiens  teignent  cette  Plante  comme  le  Chanvre  ,  pour  en  faire  des. 
cordes  8c  des  Hamacs. 

Mais  quoiqu’avec  ces  nouvelles  adoptions  file  de  Cayenne  ait  naturelle¬ 
ment  d’excellens  Arbres ,  8c  qu’une  foigneufe  culture  y  pût  faire  croître 
tous  les  fruits  étrangers,  fans  en  excepter  la  Canelle  8c  le  Poivre  ,  fon  prin¬ 
cipal  Commerce  eft  celui  du  Sucre  8c  du.  Rocou  ,  dont  M.  Barrere 
fait  monter  le  produit  annuel  ,  avec  celui  des  autres  Marchandées  ,  à 
plus  de  cent  mille  écus.  Les  Vaiffeaux  qu’on  y  envoie  bornent  leur  car- 
gaifon  au  vin  ,  à  la  farine  ,  au  Bœuf  faîé  ,  aux  groffes  toiles ,  furtout  aux 
toiles  peintes  j  aux  ferremens  ,  à  diverfes  fortes  o’Etoffes  8c  de  Merceries, 
en  un  mot  aux  Marchandées  les  plus  fimples  8c  les  plus  néceflaires  à  la 
vie.  Encore  ,  feroît-il  inutile  ou  nuifible  d’y  en  porter  trop  ,  parcequ’om 
ne  trouverait  pas  aifément  à  s’en  défaire.  Le  malheur  de  Pile  eft  de.  man¬ 
quer  d’Habitans  ,  furtout  de  Negres  ,  pour  cultiver  quantité  de  bonnes, 
terres  ,  qui  relient  en  friche ,  dans  une  fi  petite  étendue. 

A  quatre  lieues  de.  la  Côte ,  vis-à-vis  de  la  partie  qu’on  nomme  Remire  ? 
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xsn  trouve  cinq  petites  Iles ,  qui ,  fuivant  la  tradition  des  Sauvages ,  te- 
noient  autrefois  à  celle  de  Cayenne.  Les  deux  plus  éloignées  ,  qui  font 
à-peu-près  de  la  même  grandeur ,  8c  qui  fe  préfentent  en  pointe  de  Ma¬ 
melon  ,  fe  nomment  les  deux  Mamelles  ,  ou  les  Fils  •,  comme  les  noms 
des  trois  autres  ,  pris  aufii  de  leurs  qualités  ou  de  leur  forme  ,  font  le 
Pere  >  la  Mere  ,  8c  la  Malingre.  La  plus  grande  n’a  qu’environ  trois  quarts 
de  lieue  de  tour.  Ce  font  moins  des  Iles  ,  que  de  gros  Rochers  ,  criblés 
d’un  nombre  infini  de  Fourmillieres.  Cependant  elles  font  couvertes  de 
Bois  ,  &  peuplées  de  Gibier.  On  y  releguoit  anciennement  ceux  qui 
avoient  mérite  cette  punition  dans  la  Colonie.  Aujourd’hui ,  les  Habi- 
tans  de  la  Côte  ont  pris  l’ufage  d’aller  faire ,  entre  ces  Ecueils  ,  la  pêche 
de  l’Efpadon  8c  des  grofles  Tortues  de  Mer  ,  qui  fe  retirent  ordinairement 
près  des  rochers  ,  contre  lefquels  les  vagues  fe  viennent  brifer.  C’eft  un 
efpece  de  Filet ,  nommé  la  Foie  ,  qu’ils  emploient  à  cette  pêche.  Il  eft  large 
de  quinze  à  vingt  piés  ,  fur  40  ou  50  de  long.  Les  mailles  ont  un  pié 
d’ouverture  en  quarré ,  8c  le  fil  n’a  pas  plus  d’une  ligne  8c  demie  de  grof- 
feur.  On  attache  ,  de  deux  en  deux  mailles  ,  deux  flots  de  demi  pié  de 
long  ,  faits  d’une  tige  épineufe  que  les  Indiens  appellent  Moucou-moucou , 
&  qui  tient  lieu  de  Liege.  On  amarre  à  la  relingue  ,  qui  eft  au  bas  du 
Filet ,  quatre  ou  cinq  grofles  pierres  ,  du  poids  de  40  ou  50  livres  ,  pour 
le  tenir  bien  tendu.  Aux  deux  bouts ,  qui  font  à  fleur  d’eau  ,  on  met  des 
bouées ,  c’eft-à-dire  d’autres  gros  morceaux  de  Moucou-moucou  ,  qui  fer¬ 
vent  à  marquer  l’endroit  où  il  eft  placé.  Les  Foies  fe  placent  ordinaire¬ 
ment  fort  près  des  Ilots  ,  ou  de  quelques  Brifans  ,  parceque  les  Tortues 
mâles ,  les  feules  qu’on  prenne  à  cette  Pêche  ,  vont  brouter  une  Plante 
Marine  ,  ou  plutôt  une  efpece  de  Fucus  ,  qui  croît  fur  les  Rochers  à  fleur- 
d  eau.  Les  Pêcheurs  font  exactement  le  quart ,  c’eft-à-dire  que  de  tems 
en  tems  ils  vifitent  les  Filets.  Lorfque  la  Foie  commence  à  caler  ,  fui¬ 
vant  leur  langage ,  ce  qui  lignifie  s’enfoncer  d’un  côté  plus  que  de  l’au¬ 
tre  ,  on  fe  hâte  de  l’iflèr.  Les  Tortues  ne  peuvent  fe  dégager  aifément  de 
cette  forte  de  rets  ,  parceque  les  lames  ,  qui  font  aflez  élevées  près  des 
Ilots ,  donnent  ,  aux  deux  bouts  ,  un  mouvement  continuel  qui  les  étour¬ 
dit ,  ou  qui  les  embarrafle.  Au  contraire ,  l’Efpadon  s’agite  quelquefois  fi 
furieufement  lorfqu’il  eft  pris  ,  qu’il  s’échappe  en  brifant  le  Filet  ;  8c  l’on 
reconnoît  ,  à  la  rupture  des  mailles  ,  fi  c’eft  un  de  ces  Poi  fions  qui  a  pafle. 
Pour  peu  qu’on  différé  à  vifiter  les  Filets  lorfqu’on  y  a  pris  quelques  Tot- 
tues  ,  on  les  trouve  ordinairement  noïées  8c  tout-à-fait  mortes. 

Le  tems  réglé  ,  pourfoler  la  Tortue,  eft  depuis  Janvier  jufqu’en  Mai  ; 
mais  la  peche  de  l’Efpadon  fe  fait  au  commencement  de  l’Hiver  ,  fur- 
tout  lorfque  le  vent  du  Nord  régné.  Dans  le  cours  de  Décembre  ,  Jan¬ 
vier  ,  Février  8c  Mars ,  ce  vent  a  quelquefois  tant  d’impétuofité  ,  qu’il 
brûle  8c  déraciné  les  Plantes.  Jamais  l’Efpadon  ne  s’approche  tant  de  la 
Terre  ,  que  la  Tortue.  On  place  les  Foies  un  peu  plus  au  large  j  8c  lorf¬ 
que  ce  Poiflon  eft  pris ,  on  ne  manque  point  de  lui  couper  ,  avec  une 
bâche  ,  1  efpece  d’épée  qui  fait  fa  défenfe  ,  avant  même  que  de  l’ifler  dans 
lè  Canot  ,  furtout  lorfqu’il  eft  d’une  groffeur  extraordinaire  •,  fans  cette 
précaution  ,  il  tueroit  ou  blefleroit  dangereufement  quelque  Pêcheur.  Il 
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s’en  trouve  de  vingt-cinq  &£  trente  pies  de  long.  La  chair  n’en  étant  pa£ 
affez  bonne  ,  pour  compenfer  le  travail  &  le  danger  ,  elle  eft  abandonnée 
aux  Indiens  &  aux  Negres  :  mais  le  Foie  eft  fort  utile  ,  par  la  quantité 
d’huile  qu’on  en  tire  ,  &  qu’on  brûle  dans  les  Fabriques  de  Sucre.  La 
groile  Tortue  ,  au  contraire ,  eft  excellente  dans  cette  Mer. 

On  prend  auiïi  ,  entre  les  quatre  Iles ,  mais  plus  rarement ,  cette  belle 
efpece  de  Tortue  qu’on  nomme  Carret  ,  &c  dont  l’écaille  a  toujours  fait 
le  fond  d’un  riche  Commerce.  M.  Barrere  ne  la  croit  pas  moins  commu¬ 
ne  que  l’autre  ,  aux  environs  de  Cayenne ,  &  regrette  encore  ici  que  le 
petit  nombre  des  Habhans.  ne  leur  permette  point  d’en  faire  une  Pêche 
réglée  (64). 

Les  mœurs  Sc  les  ufages  des  Indiens  de  la  Guiane  font  les  mêmes  dans 
les  deux  Relations  auxquelles  on  s’eft  ici  attaché ,  que  dans  celles  qui  les. 
ont  précédées  *,  &  cette  confirmation  doit  plaire  à  ceux  qui  aiment  l’exaéte 
vérité  dans  ces  peintures.  M.  Barrere  a  le  mérite  particulier  de  joindre  à 
toutes  les  fiennes  un  dénombrement  des  différentes  Nations  ,  qui  font  con¬ 
nues  des  François.  »  On  les  diftingue ,  dit-il ,  en  Indiens,  des  Côtes  &  des. 
»  Terres.  Le  nombre  de  celles  qui  font  répandues  dans,  le  fond  du  Pais 
»  doit  être  beaucoup  plus  grand  ;  mais  l’éloignement  où  elles  font  les 
»  unes  des  autres,  &  la  difficulté  de  pénétrer  dans  une  Région  fivafte, 
«  par  d’affreux  Déferts  ,  des  Forêts  de  cent  lieues ,  &  par  des  Rivières 
»  telles  qu’on  les  a  repréfentées  ,  ne  permettent  guères  de  fe  procurer  les 
»  informations  qu’on  defire  ,  &  permettent  encore  moins  d’y  tenter  queN 
«  que  Commerce.  Non-feulement  cette  difficulté  ferait  infurmontable  par 
«  la  longueur  &  les  mauvaifes  qualités  du  chemin  ,  mais  encore  par  la 
»  diverfité  des  Langues ,  par  les  pluies  démefurées  &  prefque  continuel- 
»  les  ,  qui  rendent  les  Rivières  auffi  dangereufes  à  traverfer  ,  qu’elles  1® 
M  font  naturellement  à  remonter  &  furtout  par  la  férocité  des  Habitans, 
»  qui  ,  n’aiant  jamais  vu  d’Européens  tueroient  également  un  Voïageur 
»  pour  le  plaifir  de  lui  enlever  fes  habits,  ou  pour  celui  de  le  manger  y, 
»  car  il  eft  certain  qu’ils  font  tous  Antropophages  (65).. 

A  l’égard  de  ceux  qu’on  nomme  Indiens  des  Côtes  ,  on  a  déjà  remar¬ 
qué  que  leur  nombre  11e.  monte  pas  à  plus  de  douze  ou  quinze  mille.  Si 
l’on  excepte  les  Galibis ,  qui  font  les  feuls  que  la  guerre  n’a  pas  détruits, 
&  qui  s’étendent  depuis  l’Ile  de  Cayenne  jufquau-dela  de  lOrinoque, 
tous  les  autres  font  des  Indiens. Portugais ,  qui  ont  apporté  avec  eux  leurs 
ufages  particuliers,  en  divers  Cantons,  dou  les  Galibis  n  ont  point  en¬ 
trepris  de  les  chaffer..  Depuis  près  d’un  fiecle ,  on  s’efforce  de  leur  com¬ 
muniquer  des  principes  d’humanité  &  de  Religion.  Les  Jefuites  en  ont 
raffemblé  une  partie  dans  des  Habitations  régulières  ,  &  ne  ceffent  point 
d’y  exercer  leur  zele  (66).  C’eft  apparemment  par  cette  voie  qu’on  eft  par- 

venu  à  connoître  la  plupart  de  leurs  noms  ;  mais  fi  la  totalité  de  ces 

(64)  Venez ,  ci-deflus ,  le  Tome  XI ,  ar-  (6;)  Ubi  fuprà  ,  pp.  &  13  G 

tîcle  d’Hiftoire  naturelle  5  où  Ton  a  recueilli  (66)  Voiez  les  Lettres  Edifiantes  &  eu* 

quantité  d’obfervations  curieufes ,  fur  les  rieufes  ,  &  la  Relation  des  PP.  Grillet  &£ 
tranfmigrations  ,.  les  Pontes  ;  Sc  les  di££e-  Peohaineil.. 

«entes  efgeces  de  Tortues.. 
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Indiens  ne  pa(Te  point  quinze  mille  ,  on  doit  juger  que  dans  une  fi  grande  G.u.  » 
variété  de  Liions ,  chaque  Karbet  ne  peut  etre  fort  peuple.  • 

Les  Galibis  font  donc  la  Nation  principale  &  la  plus  nombreufe.  M. 

Barrere  donne  le  fécond  rang  aux  Couffanh  &  aux  Maraoms.  Les  Arouat :  , 
auxquels  il  donne  le  troifieme  ,  font  guerriers  &  laborieux.  La  Million  de 
Kourou  eft  conipofée  d’un  grand  nombre  d  Indiens  de  ces  quatre  N  - 


tions. 


Les  Tairas  font  moins  une  Nation  particulière  ,  qu  un  mélangé  de  di¬ 
verses  Nations  qui  habitent  l’embouchure  des  Rivières.  Les  Karanes  , 
quoique  voifins  des  François  8c  des  Millions  ,  paffent  encore  pour  Antro- 
pophages.  Les  Ouayas  ,  que  les  François  nomment  Ouens  n  ont  de  re¬ 
marquable  que  leur  goût  pour  le  Commerce.  On  a  parle  des  Pahccuns 
qui^e  gravent  le  vifage  ,  d’une  oreille  à  l’autre  ,  dune  ligne  circula 
qui  pâlie  par  le  menton.  Les  Aramayons ,  les  Noragues ,  les  Ptuoux  >  e 
Macouanis ,  les  Maurious  ,  les  Tokoyenes  ,  les  Palangues  „  les  Tareupis , 
les  Armagoutous ,  8c  les  Maprouanes  ,  font  dix  Nations  eparfes  le  long  des- 
Criques  8c  des  Rivières  qui  fe  déchargent  dans  1  Ouyapok.  Les  Acouquas  » 
qui  ont  l’ufage  de  fe  percer  les  joues  pour  y  inferer  des  plumes  habi¬ 
tent  les  bords  du  Kamops.  On  ne  fait  que  nommer  les  Mayets ,  les  Ma- 
rakoupis  ,  les  Maykas  8c  les  Karanarious ,  fans  faire  connoitre  leui s  Can¬ 
tons.  Les  Arikarets  font  les  anciens  Habitans  de  1  Ile  de  Cayenne  ;  leu 
Nation  eft  prefqu’entierement  éteinte.  Les  Itoutanes  ,  divifes  en  Maoa- 
vés  ,  Oyanpis  3  Ayouaniquès  3  Caïcoucianés  3  8c  Machicouens^ ,  habitent  des 
Forêts  •  8c  c’eft  ce  que  lignifie  leur  nom  commun  &  Itoutanes.  On  nomme 
dix  Nations  ,  établies  vers  l’embouchure  de  l’Amazone  ;  les  Arouacanes  s 
les  Arcuakas ,  les  Coumaouts  ,  les  Maikianes  ,  les  Amacidous  ,  les  Ourou- 
las  les  Ameneyous ,  les  Apiaouas  ,  &  les  Acouchiens.  Les  Farpouyranas  „ 
qu’on  paroît  placer  aufli  du  même  côté ,  font  des  Peuples  feroces  ,  qui  ont 
le  front  8c  le  derrière  de  la  tête  fort  applatis.  Dès  la  naiflance  ,  les  Meres- 
donnent  cette  forme  à  la  tête  de  leurs  Enfans  ,  avec  de  petites  planches 
qu’elles  lient  fortement  enfemble.  Les  Maroupis  ,  les  Manauts ,  les  tena¬ 
nts  8c  les  Aronkayous  font  d’autres  Nations  établies  dans  les  Terres.  Celle 
des 3 Calipcurus  parle  une  Langue  ,  qu’on  appelle  du  meme  nom,  &  qui 
eft  répandue  dans  une  grande  partie  de  l’ Amérique  méridionale.  Les  ô  u- 
kaqués  ,  les  Bacikourres  ,  les  Makis  ou  Anchions  ,  les  Ayes  ,  les  Parakoua- - 
ris  .  les  Cayas  les  Salmis  y  les  Soupayés  s  8c  les  Pacaxis  3  parodient 
venus  de  différentes  parties  du  Brefil.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  Ta- 
pouyas  ne  foient  une  branche  de  la  Nation  Brafilienne  du  meme  nom  . 
elle  habite  un  Canton  de  la  Guiane ,  d  ou  1  on  tire  des  pierres  vertes. 

Au  refte  ,  la  plupart  de  ces  Nations  fe  trouvent  nommées  aufli  dans 
Laê't ,  mais  fans  aucun  éclairciffement  fur  leur  origine.  Il  s’eft  même  at¬ 
taché’  à  recueillir  plufieurs  mots  de  leur  langage ,  furtout  ,  dit-il ,  de  ce¬ 
lui  des  Yaos  qui  eft  le  plus  commun  dans  cette  Région ,  8c  de  celui  des 
Arouakas  8c  des  Chebaos.  Il  en  compare  quelques  -  uns  entr’eux  ,  pour 
faire  fentir  leur  rapport  ou  leur  différence*,  obfervation  curieufe  j  &  qm 
nous  n’avons  jamais  négligée ,  lorfqu’elle  s’eft  prefentée* 
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Pere. 

Yaos. 

Pape. 

Arouakas , 

Pilplii. 

Mere. 

Immes. 

Saecki. 

Tete. 

Boppé. 

Ouafliki. 

Oreille. 

Pannaë. 

Ouadiké. 

Oeil. 

Voëré. 

Ouakofié. 

Nez. 

Hoënaly. 

Oualîieri. 

Bouche. 

Hopataly. 

Daleroké. 

Dents. 

Hoicelii. 

Darii, 

Jambes. 

Pollelii. 

Dadane. 

Piés. 

Poëpé. 

Ouéoué. 

Dackofié. 

Arbres. 

Hada. 

Arc. 

Hoërappé, 

Lemarapç, 

Symaré. 

Fléchés. 

Mapoëtoé. 

Chebaosl 

Heja. 

Hamma. 

Ouakeouirri. 

Ouakenoely. 

Noëyery. 

Ouaflibaly, 

Darrimaily. 

Ouadacoely. 

Ouatabayé. 

Ouakehirry. 

Ataly. 

Hoërapally, 

Heouerry. 


Tous  ces  Indiens  diftinguent  les  tems,par  les  Lunes.  Les  Yaos  nom* 
ment  la  Lune  Nonna  3  ou  Noêné  j  les  Arouakas  Cattchi  ,  &  les  Che- 
baos  Kirtrirre.  Le  Soleil  eft  nommé  Ouejo  par  les  premiers',  qui  em¬ 
ploient  aulîi  ce  mot  pour  lignifier  le  jour  ;  Adaly  par  les  féconds  ,  & 
Oueco'élïé  par  les  Chebaos. 

Quoique  l’ufage  commun  de  ces  Barbares  foit  de  compter  par  les  doigts 3 
en  levant  les  deux,  mains  pour  fignifier  le  nombre  de  dix  ,  &  montrant  en 
même-tems  les  doigts  des  deux  pies  pour  exprimer  vingt ,  les  Yaos  ont  des 
noms  propres  pour  chaque  nombre,  i  Teouyn.  z  ,  T  agi.  3  ,  Tareouan , 
4  »  Taginé.  5  ,  Mepatoën,  6 ,  Teouyn  Ieclïkené.  7  ,  T  âgé  Ieclikené,  8  ,  Ter- 
reouan  Iedikené.  9  ,  Taginé  le dikené.  xo  ,  Iemerale  Mepatoën,  Enfuite  ils  joi¬ 
gnent  un  autre  mot  aux  cinq  premiers  nombres  -,  c’eft-à-dire  que  1 1  eft 
Teouyn  Abopené  3  &c.  15  ,  Teouyn  Habopbopené  j  10,  Teouyn  P emoenè. 

Les  mots  fuivans  font  aufli  de  la  Langue  des  Yaos  ; 


Gofier  ,  Icené. 

Col ,  Boppomery, 
Epaule  ,  Hoomotaly. 
Cœur,  Hoppelabollé, 
Ventre,  Holopotacy. 
Poitrine  ,  Pielapo. 
Mammelles ,  Mannatïu 
Bras ,  Iapelly. 

Genoux ,  Goenaly, 
Frere  ,  Huoroié. 

Sœur ,  Ouarié, 

Fille ,  Corui. 

Ciel ,  Capou. 

Etoile,  Chirika, 


Air  &  Vent ,  Pepeitè . 
Pluie  j  Kenapé. 
Tonnerre,  Tonimerou, 
Terre ,  Soïé. 

Mer,  Parona. 

Feu ,  Ouapoto, 

Pierre  ,  Tapou „ 

Or ,  Carecoury, 

Arbre  ,  Ouéouê . 

Cerf,  Oujfari, 
Sanglier  ,  P  in  go. 
Tigre,  Aroua, 

Chien,  Pero. 

Lapin ,  A  couru 


Oie ,  Raponé. 
Héron  ,  Ouakaré. 
Perroquet,  Kourga, 
Ecreviife ,  Coïa. 
Hache ,  Ouoè. 
Couteau,  Rapoie. 
Rame  ,  Aguebuté. 
Hoïau  ,  Maffeta. 
Manger,  Oueouinef 
Boire ,  Evenike. 
Dormir,  Uniguené. 
Venir,  Tafe, 

Pleurer ,  Ouamonci , 
Battre ,  Pogué. 


Ils  compofent  quantité  de  Verbes ,  en  ajoutant ,  au  nom  fubftantif,  le  mot 
firy  3  qui  fignifie  faire.  Ainfi  Amaca-Ery  3  ç’eft  faire ,  ou  l’art  dç  faire ,  un 
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Hamak.  Iafay  fignifie  oui  ;  Ouati  non  -,  Toporoué  blanc  ;  Couré  j  bon  ; 
Iconé  j  mauvais  -,  Topiorumè  3  noir  -y  Nomoné  _,  grand  -,  Enchiqué  petit  (67). 

Les  Hollandois  ,  à  qui  l’on  doit  ces  remarques  &  dont  le  témoi¬ 
gnage  n’eft  pas  plus  fufpeéb  fur  la  fituation  de  quelques  lieux  où  l’on  a 
vu  qu’ils  s’étoient  établis,  mettent  la  Riviere  d ’Oyac  qu’ils  nomment 
Wia ,  par  les  quatre  degrés  quarante  minutes  de  Latitude  feptentrionale  , 
la  font  venir  de  fort  loin  dans  le  Continent ,  vantent  la  fertilité  de  fes 
bords  ,  &  les  font  habiter  par  la  Nation  des  Chebaos.  Ils  placent,  com¬ 
me  Keymis ,  à  peu  de  diftance  de  cette  Riviere  ,  une  excellente  Rade  , 
fous  certaines  Iles ,  qui  font  face  au  Continent ,  dont  ils  nomment  la 
plus  grande  Gouateri  _,  habitée  auili  par  des  Chebaos  ,  &  fort  abondante 
en  toute  forte  de  Provifions,  où  l’on  trouve  d’ailleurs  un  très  bon  Port. 
Ils  en  comptent  trois  autres ,  plus  extérieures ,  qui  tirent  leur  nom  ,  die 
Laet  (68)  ,  de  leur  fituation  en  forme  de  triangle.  Enfin  ils  mettent, 
entre  la  Riviere  d’Oyak  &  celle  de  Cayenne,  une  Ile  nommée  Mattory 
qui  ne  peut  être  que  Elle  même  de  Cayenne  ,  puifqir'ils  lui  donnent 
feize  lieues  de  tour.  D’autres ,  dit  Harcourt ,  la  nomment  Mayeri  ,  ÔC 
donnent  le  nom  de  Moriori ,  à  la  haute  partie  de  Elle  qui  regarde  l’Oyac  „ 
ôc  celui  de  Matorouy  à  d’autres  hauteurs  qui  font  au  milieu  de  Elle.  Ils 
ajoutent  quelle  étoit  anciennement  habitée  par  une  Nation  de  Caraïbes 
mais  fort  humaine  ,  &  qu’il  y  croît ,  à  chaque  pas ,  dans  les  Campagnes  * 
des  arbrifleaux  de  la  hauteur  de  deux  palmes  qui  portent  une  efpece  de 
Prune ,  couleur  de  pourpre ,  &  prefque  du  même  goût  que  les  Myrobo» 
lans.  Enfin  ils  parlent  de  quatre  petites  Iles  qui  font  à  peu  de  diftance 
de  la  grande  vers  l’Orient  ,  dont  ils  nomment  la  plus  orientale  San- 
naoum  ,  la  plus  occidentale  Spenefarï ,  ôc  les  deux  autres  Eporceregemera  ? 
mais  ils  avouent  que  ce  font  des  noms  barbares,  qui  peuvent  avoir  été 
changés  par  divers  Européens  (69). 

Le  même  Harcourt  allure  que  Elle  de  Cayenne  étoit  nommée  Muccum- 
bro  par  fes  anciens  Habitans  j  qu’ils  étoient  en  effet  Caraïbes  ,  &  qu’Aav 
raouicary  leur  principal  Chef ,  faifoit  fa  demeure  proche  d’une  Monta¬ 
gne  ,  nommée  Cillicidemo  ,  du  fommet  de  laquelle  on  avoit  la  vue  de 
Elle^  entière.  Ce  Voïageur,  qui  fe  vante  d’avoir  obfervé  fort  foigneufement 
la  Côte  fuivante  ,  ne  compte  que  deux  lieues  de  la  Riviere  d’Amana  à  celle 
de  Marony  ;  &  place  le  Marony  à  cinq  degrés  45  minutes  de  Latitude 
Nord.  Il  remonta  cette  Riviere  en  1608.  »  Elle  eft  large,  dit-il,  déplus 
»  d’un  mille  d’Allemagne  à  fon  embouchure  ;  mais  quoiqu’aftez  profon- 

de  ,  plusieurs  Bancs  de  fable  en  rendent  l’entrée  difficile.  Après  avoir 
«  furmonté  cet  obftacle  ,  on  trouve  ,  vers  la  rive  gauche  ,  huit  brades  d’eau  j 
«  ôc  cette  profondeur  continue  jufqu  a  trois  petites  Iles  ,  au-deffus  def- 
”  quelles  elle  diminue  de  plus  en  plus.  Ces  Iles  portent  ,  entre  les  In- 
«  diens ,  le  nom  de  Curouapory  ,  &  ne  peuvent  être  habitées  ,  parce- 
•>  quelles  fe  couvrent  d’eau  dans  la  Saifon  des  pluies  «.  Depuis'la  Mer 
fufqu’d  ce  lieu  ,  la  Riviere  en  reçoit  plufieurs  autres ,  entre  lefqueiles 

(67)  Laet.  Defcript.  Ind.  Oçcid.  1,  17.  cap.  lî* 

(6 8)  Ibid.  cap.  g. 

£63)  Ibidem* 
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G  u  i  a  n  e  Harcourt  nomme  celle  de  Culfeouini  ,  qui  s’y  jette  à  deux  milles  de  l'etri- 
Trançoise.  bouchure.  »  Au-defliis  des  trois  Iles  ,  il  prit  terre  dans  un  Bourg  nommé 
»  Mogunan  ,  8c  lîtué  fur  la  rive  gauche  ,  dont  les  Habitans ,  de  la  Nation 
,»  des  Paragots  ,  avoient  pour  Chef  Maperitaka  ,  un  des  plus  honnêtes 
»  Hommes  du  monde.  Le  lendemain  ,  il  defcendit ,  fur  la  rive  droite , 
»,  dans  une  autre  Habitation  ,  dont  le  Chef  fe  nommoit  Minapa.  Deux 
v  Canots,  qu’il  reçut  de  cet  Indien,  le  conduisirent  à  plus  de  vingt  lieues 
«  de  l’embouchure  ,  entre  plufieurs  Bourgades  qui  fe  préfentoient  fur  les 
„  deux  rives  ;  mais  il  rencontra  quantité  de  rochers  ,  d’où  les  eaux  fe  pré- 
„  cipitoient  avec  beaucoup  de  violence.  Le  fecours  des  Indiens  lui  fit 
„  pafler  heureufement  plufieurs  de  ces  catara&es  ,  qui  ne  faifoient  qu’aug- 
»,  menter  à  mefure  qu’il  avançoit.  Enfin ,  fe  trouvant  à  quarante  lieues 
»,  de  la  Mer  après  fix  jours  de  navigation  ,  &  l’obftacle  des  rochers  ne 
»,  lui  permettant  pas  de  pénétrer  plus  loin ,  il  découvrit  d’un  lieu  haut 

i3,  nommée  Sapporou  ,  des  Monts  beaucoup  plus  élevés  ,  que  fes  Guides 

3?  Indiens  nommaient  Mataouere-Moupanana.  Bofher ,  fon  Coufin,  pro- 
3>  fitant  d’une  crue  d’eau  ,  continua  de  remonter  avec  les  mêmes  Guides , 
»,  &  parvint  au  Bourg  de  Taupuramuné  ,  qui  eft  à  cent  lieues  de  l’em- 
„  bouchure.  Delà  s’étant  avancé  jufqu’à  celui  de  Moreshego  ,  quatre  jour- 
33  nées  plus  loin  ,  il  y  apprit  qu’à  fix  journées  delà  on  trouvoit  des  Indiens 
»,  plus  grands  &  plus  robuftes  ,  qui  fe  perçoient  les  oreilles  ,  le  nez,  &C 
3,  la  levre  inférieure  »  &  dont  les  arcs  &  les  fléchés  étoient  d’une  gran- 
»,  deur  extraordinaire.  Dans  une  fi  longue  route ,  il  vit  quantité  de  Ri- 
»,  yieres ,  qui  fe  jettent  dans  le  Marony  ;  telles  que  YArrenè  3  le  Toppa - 
j»  naouin  ,  Y  Errewjn  ,”le  Coouama ,  le  Poraketté  ,  YArrova  ,  XArretoueré  , 
»,  XOuaounè ,  YAnapé ,  YAunimé  &  le  Karapion.  Du  Bourg  de  Taupuramuné, 
,»  on  l’aflura  qu’il  y  ^voit  vingt  journées  jufqu’aux  fouréês  du  Marony. 

§  I  v. 

Etablissemens  de  la  Nouvelle  A ndalousie} 
depuis  l’Orinoque  jusqu’à  Rio  de  la  Hacha. 

T  ,  A  partie  Orientale  du  Continent ,  qui  s’étend  depuis  l’Orinoque  juf-» 
qu’à  Rio  de  la  Hacha  ,  contient  diverfes  Provinces  ,  que  les  Espagnols 
ont  longtems  comprifes  fous  le  nom  de  Nouvelle  Andaloufie  :  mais  , 
quoique  plufieurs  Ecrivains  le  lui  confervent  encore  ,  on  le  trouve  borné  , 
dans  fes  nouvelles  divifions  ,  aux  Contrées  de  Paria  &  de  Cumana  -,  ÔC 
le  refte  y  eft  diftingué  pat  celui  de  Venezuela.  Après  avoir  rapporté  la 
Découverte  de  cette  Côte  (70)  &  la  fondation  de  fes  premiers  Etablifle- 
mens  (71)  ,  on  ne  penfe  à  la  rappeller  ici  ,  que  pour  donner  quelque 
idée  de  fon  état  aétuel  ,  &  pour  achever  le  tour  du  Continent  jufqu’à 
Tierra-Firme  ,  par  laquelle  on  a  commencé  la  Defcription  de  l’Amérique 
méridionale. 

(70)  Au  Tome  XII  de  ce  Recueil,  pag.  85, 

'  (71)  Au  Tome  XIII  ,  pag.  ji» 
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Il  eft  fort  étrange  que  tout  ce  grand  Pais,  qui  eft  un  des  premiers  que 
les  Efpagnols  aient  découverts  ,  ait  été  le  plus  négligé  par  leurs  Ecrivains  , 

&  le  moins  fréquenté  des  Voïageurs.  On  ne  connoît  point  une  feule  Re¬ 
lation  qui  en  porte  le  titre  ,  ni  qui  en  donne  particulièrement  la  Def- 
cription  :  mais  on  ne  manque  point  de  lumières  ,  difperfies  dans  les  Voïa¬ 
geurs  ,  &  d’autres  fecours  ,  qu’il  n’eft  queftion  que  de  ralfembler. 

En  forçant  du  Golfe  de  Paria  ,  par  Bocca  del  Drago  ,  épi’on  a  décrit 
au  tems  de  fa  découverte  ,  on  trouve  ,  à  l’angle  de  file  de  ia  Trinité  vers 
l’Queft ,  le  Cap  de  Satinas  ,  qu’on  nomme  aufli  Cap  de  Paria ,  du  nom 
de  la  Province  à  laquelle  il  appartient  :  on  a  peine  à  comprendre  pour¬ 
quoi  cette  Contrée  ,  qui  n’a  pas  moins  de  foixante-dix  lieues  de  Côte 
jufqu’au  Cap  d’Araya  ,  eft  fi  peu  connue  ,  &  vraifemblablement  E  peu 
habitée  ,  que  l’Amérique  méridionale  a  peu  de  parties  plus  obfcures.  A 
l’exception  d’un  petit  nombre  de  Pointes  &  de  Golfes  3  qu’on  trouve  pla¬ 
cés  comme  au  hazard  dans  les  Cartes  hydrographiques ,  tels  que  Très  P  un- 
tas  ,  que  la  plupart  mettent  prefqu’au  milieu  de  cette  efpace  ,  la  Province 
de  Paria  ne  figure  que  par  fon  nom. 

Le  Cap  d’Araya ,  fort  célébré  dans  cette  Mer  ,  s’avance  en  angle  pref- 
qu’aigu  ,  vis-à-vis  de  la  pointe  Occidentale  de  la  Marguerite  ,  &  for¬ 
me  ,  à  l’Eft ,  un  Golfe ,  qui  pénétré  de  plufieurs  lieues  dans  le  Conti¬ 
nent.  Les  Efpagnols  le  nomment  Goifo  de  Cariaco.  Il  eft  ici  d’une  fort 
grande  largeur  ;  mais  il  fe  reflerre  un  peu  ,  vers  la  petite  Ville  de  Cu- 
xnana.  Les  environs  du  Cap  ,  comme  tout  le  terrein  du  Continent,  dans 
l’efpace  de  quelques  lieues  ,  font  bas  &  couverts  de  ronces.  Derrière  le 
Cap  ,  la  Nature  a  placé  une  Saline  ,  qui  feroit  utile  pour  les  Navigateurs  , 
fi  elle  n’étoit  trop  éloignée  du  rivage.  Mais  dans  l’intérieur  du  Golfe  ,  le  Sai;ne 
Continent  forme  un  coude  ,  près  duquel  eft  une  autre  Saline  ,  la  plus  dmaite» 
grande  peut-être  qu’on  ait  connue  jufqu’aujourd’hui.  Elle  n’eft  pas  à  plus 
de  trois  cens  pas  du  rivage,  ôc  l’on  y  trouve,  dans  toutes  les  Saifons  de 
l’année  un  excellent  fel ,  quoique  moins  abondant  au  tems  des  pluies.  Les 
opinions  varient  fur  l’origine  de  ce  fel.  Quelques-uns  croient  que  les  flots 
de  la  Mer ,  poufles  dans  l’Etang  par  les  tempêtes ,  &  n’aïant  point  d’ifluô 
pour  en  fortir  ,  y  font  coagulés  par  l’action  du  Soleil  ,  comme  il  arriva 
dans  les  Salines  artificielles  de  France  &  d’Efpagne  :  d’autres ,  à  qui  le  ri¬ 
vage  paroît  trop  convexe  pour  donner  paflage  aux  flots  ,  jugent  que  les 
eaux  falées  s’y  rendent  de  la  Mer  par  des  conduits  fouterrains  ;  enfin  d’au¬ 
tres  encore  attribuent  aux  Terres  mêmes  une  qualité  faline",  qu’elles  com¬ 
muniquent  aux  eaux  de  pluie.  Ce  fel  eft  fi  dur ,  qu’on  n’en  peut  pren¬ 
dre  fans  y  emploier  le  fer.  On  fe  fert  de  petites  barques ,  pour  l’appor¬ 
ter  au  bord  de  l’Etang  ,  d’où  il  fe  tranfporte  au  rivage  fur  de  petits  traî¬ 
neaux.  Quoique  la  Saline  foit  dans  un  lieu  fort  uni  ,  elle  eft  bordée ,  de 
plufieurs  côtés ,  par  de  hautes  Montagnes.  Tout  le  Païs  eft  d’ailleurs  fort 
îec,  fans  aucune  apparence  de  Sources  ou  de  Ruifleaux  -,  ce  qui  met  les 
Travailleurs  dans  la  néceflité  de  tirer  leurs  vivres  &  leur  eau  de  l’autre 
cote  du  Golfe  ,  où  l’on  trouve ,  à  trois  lieues  dans  les  Terres ,  une  petite 
Riviere  nommée  Bardones.  Les  vivres  leur  viennent  de  la  Ville  même 
de  Cumana.  Cependant  ce  Canton  eft  aflez  peuplé  de  Bêtes  fauvages , 
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telles  que  des  Cerfs  ,  des  Chevres ,  des  Lievres ,  &;  des  Lapins  j  outre  di¬ 
vers  Animaux  inconnus  en  Europe.  Les  Tigres  8c  les  Serpens  y  font  en 
grand  nombre.  La  Saline  même  eft  environnée  de  ronces  fi  piquantes  , 
qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  avoir  commencé  par  ouvrir  avec  beam 
coup  de  peine  ,  un  chemin  ,  qui  fe  ferme  en  peu  de  tems  lorfqu’on  celle 
d’y  palfer.  Les  Hollandois  étaient  dans  l’ufage  d’y  aller  prendre  du  fel  j 
mais  aïant  été  furpris  ,  dans  le  cours  du  fiecle  paffé  ,  par  quelques  Vaif- 
feaux  de  guerre  Efpagnols ,  ils  furent  enlevés  ,  8c  traités  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Enfuite  l’Efpagne  ,  pour  fe  conferver  une  pofleflion  fans  partage  a 
fit  conftruire  dans  ce  lieu  un  Fort ,  muni  d’une  bonne  Artillerie  8c  d’une 
Garnifon  proportionnée.  Laet  en  donne  la  Defcription,  qu’il  tenoit  de 
plufieurs  Hollandois  qui  avoient  vu  ce  nouvel  EtablilTement.  Il  eft  bâti, 
fur  un  Rocher  aflez  élevé  ,  à  la  diftance  d’environ  cent  pas  de  là  Mer. 
C’eft  un  quarré ,  flanqué  de  quatre  Baftions  ,  du  côté  oriental  :  le  mur  elt 
de  pierre  vive  ,  8c  n’a  gueres  moins  de  quarante  palmes  de  hauteur  :  le 
côté  qui  regarde  la  Mer  eft  le  plus  bas.  On  n’y  comptepas  moins  de  trente 
trois  Pièces  de  Canon  ,  dont  la  moitié  font  de  fonte,  ni  moins  de  deux 
cens  Hommes  de  Garnifon.  Son  unique  foible  eft  de  fe  trouver  commandé  pair 
une  Montagne  ,  qui  n’en  eft  féparée  que  par  une  Vallée  aflez  étroite.  Il  tire  s 
deux  fois  la  femame  ,  fes  provifions  de  Cumana ,  outre  le  Vin  ,  l’Huile  &  les 
Etoffes  qu’il  reçoit  par  la  Mer.  Une  guérite  ,  perchée  fur  la  Montagne 
voifine  ,  fert  continuellement,  à  découvrir  les  Vaifleaux  qui  viennent  a  la 
Côte.  Enfin  ce  Fort,  que  les  Efpagnols  nomment  Santiago  ,  eft  fitué  fi. 
avantageufement  pour  la  défenfe  des  Salines  ,  que  les  plus  petites  pièces, 
d’ Artillerie  peuvent  foudroïer  les  Vaifleaux  &  les  Barques  qui  entrepren— 
droient  de.  s’en  approcher. 

Le  Païs  qui  fuit  le  Cap  d’Araya  ,  &  qui  eft  féparé  des  Terres  précé^ 
dentes  par  le  Golfe  de  Cariaco  ,  eft  la  Province  de  Cumana.  Si  l’on  s’en, 
rapporte  à  la  Defcription  des  Efpagnols  ,  elle  s’étend  d’environ  quarante 
lieues  dans  les  Terres.  On  a  donné  ,  dans  un  autre  lieu ,  le  caraâere  8c . 
les  ufages  de  fes  Habitans  (72)  ,  avec  les  premières  expéditions  des  Efpa-- 
gnols  &  la  fondation  de  quelques  Villes.  Celle  qui  porte  le  nom  de  Cu— 
mana  eft  fituée  à  deux  milles  de  la  Mer ,  entre  des  Bois  qui  la  cachene 
à  ceux  qui  abordent  fur  la  Côte  5  excepté  la  Maifon  du  Gouverneur  ,  que 
fa  fituation  fur  une  Colline  fait  apperce voir  dans  l’éloignement.  La  Rade, 
eft  extrêmement  commode  ,  par  fa  profondeur  ,  qui  eft  de  douze  ou  treize 
brades  ,  fur  un  fond  très  net ,  &  par  fa  forme  demi-circulaire  ,  dont  elle 
tire  l’avantage  d’être  à  couvert  de  plufieurs  vents  j  fans  compter  qu’on  y 
peut  mouiller  à  peu  de  diftance  du  rivage. . 

La  Province  de  Venezuela ,  ou  petite  Venife  ,  nom  dont  on  a  rapporté' 
l’origine  (73},  s’étend  aujourd’hui  des  confins  de  la  Nouvelle  Andaloufie 
jufqu’à  ceux  du  Gouvernement  de  Rio  de  la  Hacha.  Qn  donne  environ 
cent  trente  lieues  de  longueur  à  cette  étendue  ,  fur  quatre-vingt  dans  fa 
plus  grande  largeur ,  jufqu’au  nouveau  Roïaume  de  Grenade.  Les  Terres 
y  font  fi  fertiles,  qu’on  en  tire  annuellement  deux moiflons  :  on  y  nom-- 

(71)  Voïez,  ci-defTus,  Tome  XIII,  pag.y. 

(7j)  Tome  XII 3  p.  8?  &  fuiY. 
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rit,  dans  les  Pâturages  dont  elle  abonde  ,  un  très  grand  nombre  de  Bef-  Nouvelle 
tiaux  y  &  ces  deux  avantages  lui  ont  mérité  le  nom  de  Grenier  ,  entre  Andalousie, 
piufieurs  autres  Provinces  quelle  fournit  de  farine  de  Froment  ,  de  Bif- 
cuit  de  Mer  ,  de  Fromage  ,  de  Sain-doux  ,  de  Coton  ,  &  de  diverfes  for¬ 
tes  d’étoffes.  Elle  donne  aulli  quantité  de  Cuirs  &  de  Salfepareille  ,  qui 
fe  tranfportent  en  Europe  des  Ports  de  GuayraÔe  des  Caracas  ouCaraques. 

La  Chalfe  &  la  Pêche  n’y  font  pas  moins  abondantes.  Le  Fleuve  Unaré  qui  la 
traverfe  eft  fi  poiffonneux ,  que  dans  le  dernier  fiecle  les  Naturels  du  Pais 
avoient  fouvent  la  guerre  entr’eux ,  pour  le  droit  ou  la  facilité  d’y  pêcher. 

Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  Mines  ,  furtout  de  Mines  d’or ,  qui  paffe 
même  pour  pur ,  &  qu’on  évalue  à  21  Carats  ôc  demi. 

Ce  Gouvernement  renferme  piufieurs  Provinces  particulières  ,  diftinguées  Autres Pr*vin= 
par  leurs  propres  noms  ,  fur  la  Côte  &  dans  l’intérieur  du  Pais  ,  telles  que  GouveraeiMn^ 
Curianam 3  Cuicas  Caracas  Bariquicemeto  ,  Tacuyo  ,  &  quelques  autres; 
mais  comme  on  ne  trouve  rien  de  fixe  pour  leurs  bornes,  c’eft  affez  d’a¬ 
voir  nommé  les  principales ,  dont  le  nom  pourra  revenir  à  l’occafîon  des 
Villes  habitées  aujourd’hui  par  les  Efpagnols.  Laet  rapporte  ,  d’après  leurs 
Voiageurs  &  leurs  Hiftoriens  ,  que  toutes  ces  Provinces  contiennent  plus 
de  cent  mille  Indiens,  Tributaires  del’Efpagne,  fans  comprendre  dans  ce 
nombre  ceux  qui  étant  au-deffous  de  dix- huit  ans  &  au-deffus  de  cin¬ 
quante  ont  été  difpenfés  du  Tribut  par  un  ordre  particulier  du  Confeil 
des  Indes. 

La  fameufe  entreprife  des  Velfers  d’Allemagne  a  fait ,  dans  un  autre  lieu, 
le  fûjet  d’un  article  intéreffant  (74).  Dès  l’année  1550,  on  avoit  fait  tranf- 
porter  d’Afrique  ,  dans  la  Province  de  Venezuela,  un  grand  nombre  de 
Negres,  fur  lefquels  on  formoit  les  plus  hautes  efpérances  ;  mais  à  peine 
y  furent-ils  arrivés ,  qu’aïant  entrepris  de  fe  révolter  ,  tous  les  mâles  furent 
maffacrés  par  leurs  Maîtres. 

On  compte,  dans  ce  Gouvernement,  huit  Villes,  ou  grandes  Bourga-  .  ^ 

des  ,  habitées  par  les  Efpagnols ,  dont  la  principale  fe  nomme  ordinaire-  les!  eS  pâsQOî 
ment  Coro  ,  quoiqu’elle  foit  connue  aulli  fous  le  nom  de  Venezuela.  Les 
Indiens  l’appellent  Corana.  Sa  fituation  eft  vers  les  onze  degrés  de  Lati¬ 
tude  Nord ,  dans  un  Canton  affez  tempéré  ,  mais  abfolument  dépourvu 
d’eau.  Quoiqu’au  milieu  d’une  Plaine  ,  elle  a  des  Montagnes  autour  d’elle; 
ce  qui  contribue  peut-être  à  rendre  fon  climat  fi  fain  ,  qu’on  n’y  connoît 
point  les  maladies  ,  ou  qu’on  n’y  a  pas  befoin  d’autres  remedes  que  les 
Simples  &  les  autres  Plantes  ,  qui  y  croiffent  en  abondance.  Les  Animaux 
de  Terre  &  de  Mer  y  font  les  mêmes  que  dans  les  autres  parties  de  l’A¬ 
mérique  méridionale.  On  remarque  feulement  que  les  Lions  y  font  Ci  ti¬ 
mides  ,  qu’un  Indien  les  met  en  fuite  avec  un  Bâton  ;  tandis  qu’au 
contraire  les  Tigres  y  font  d’une  férocité  Singulière.  La  Ville  de  Coro  a 
deux  Ponts  ,  l’un  à  l’Occident  ,  éloigné  d’une  lieue  ,  dans  une  Baie  qui 
s’enfonce  derrière  le  Cap  Saint  Romain  ,  où  la  Mer  n’eft  jamais  violen¬ 
te  ,  mais  n’a  pas  plus  de  trois  braffes  d’eau  ;  l’autre  au  Nord  ,  â  deux  lieues 
de  la  Ville,  beaucoup  plus  profond,  &c  plus  orageux.  C’eft  devant  cette 

(74)  Voies ,  ci-dcfTus  ,  Tome  XIII ,  p.  51.  8c  fuiv. 
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partie  du  Continent ,  que  font  fituées  les  Iles  d’ Aruba  ,  de  Curaçao  ,  de 
Bonaire  ,  d’Aves  ou  des  Oifeaux  ,  &  quelques  autres  qui  s’étendent  de 
l’Eft  à  l’Oueft  ,  à-peu-près  fous  une  même  ligne.  Toute  la  Côte  eft  expo- 
fée  à  des  vents  qui  la  rendent  peu  fure  pour  le  mouillage.  Elle  a  d’excel¬ 
lentes  Salines,  à  la  diftance  d’une  lieue  dans  les  Tertes. 

De  la  Ville  de  Coro ,  le  Continent  s’avance  de  douze  lieues  dans  la' 
Mer ,  ôc  forme  une  efpece  de  Peninfule  ,  que  les  Indiens  nomment  P  a - 
ragoana.  C’eft  l’extrémité  de  fa  Pointe ,  qui  compofe  le  Cap  Saint  Romain» 
On  donne  environ  vingt-cinq  lieues  de  tour  à  cette  Peninfule.  La  plus 
grande  partie  en  eft  platte,  ôc  peuplée  de  Bêtes  féroces  :  mais  cet  obfta-. 
cle  ôc  la  difette  d’eau  douce  n’empêchent  point  qu’elle  ne  foit  ha¬ 
bitée  d’un  bon  nombre  d’indiens ,  dont  on  vante  beaucoup  la  douceur» 
Coro  eft  la  réfidence  ordinaire  du  Gouverneur  de  la  Province  ,  & 
d’un  Evêque  ,  Suffragant  de  l’Archevêché  de  San  -  Domingo  dans  Elle 
Efpagnole. 

C’eft  dans  le  voifinage  de  la  même  Ville  qu’on  trouve  cette  fameufe 
Plaine  ,  que  les  Efpagnols  nomment  los  Llanos  de  Carora  ,  longue  de 
feize  milles  ,  ôc  large  de  fix  ,  qui  ,  dans  cette  étendue  ,  renferme  avec 
une  abondance  extraordinaire  toutes  les  néceflïtés  ôc  les  délices  de  la  vie' 
humaine. 

De  Coro  à  la  Province  de  Bariquicemeto  ,  le  chemin  eft  par  des  Mon¬ 
tagnes  nommées  Xi^abaras  ,  qui  commencent  alfez  proche  de  la  Ville  s. 
moins  incommodes  par  leur  hauteur  que  par  la  rudefle  du  terrein  ,  ôc 
dont  les  Elabitans ,  connus  fous  le  nom  d’Axaguas ,  font  des  Antropopha- 
ges  que  les  Efpagnols  n’ont  encore  pu  dompter» 

La  fécondé  Ville  de  ce  Gouvernement  fe  nomme  Nojlra  Senora  de 
Caravaleda.  Elle  eft  lituée  dans  une  Province  dont  les  Indiens  fe  nom¬ 
ment  Caracas ,  à  peu  de  diftance  de  la  Mer  du  Nord-  On  compte  environ1 
quatre-vingt  lieues  de  Coro  à  Caravaleda.  Cette  Ville  eft  accompagnée 
d’un  Port ,  mais  dangereux  ôc  peu  fréquenté.  Les  Efpagnols  ont  fait  conf- 
truire ,  à  peu  de  diftance  ,  fur  le  rivage  même  3  un  Fort  qu’ils  nomment 
Caracas.  Le  Continent  s’élève  ici  en  Montagnes  ,  dont  on  compare  la 
hauteur  à  celle  du  Pic  de  Tenerife.  La  Mer  qui  les  borde  eft  toujours  fi 
orageufe  ,  qu’à  ^exception  d’une  petite  Anfe  qui  contient  le  Fort ,  il  n’y 
a  point  d’endroits  dont  on  puiffe  approcher  fans  difficulté  avec  les  Cha¬ 
loupes. 

Santiago  de  Leon  ,  troifieme  Ville  du  Gouvernement  de  Venezuela  »’ 
eft  fitué  aulli  dans  la  Province  des  Caracas  ,  à  quinze  ou  feize  lieues  de 
la  Mer,  à  foixante-dix-fept  de  Coro  vers  l’Eft  ,  ôc  fuivant  Herrera  à  trois 
ou  quatre  de  Caravaleda  vers  le  Sud.  C’eft  la  réfidence  du  Gouverneur- 
Deux  chemins  conduifent  de  cette  Ville  à  la  Mer  :  l’un  affez  facile ,  mais 
qui  peut  être  fermé  &  défendu  par  les  Indiens  voifins  ,  furtout  vers  la 
moitié  de  la  route  ,  où  il  eft  rétréci  par  des  Montagnes  ôc  des  Bois  inac- 
ceffibles  ,  qui  ne  lui  laiftent  pas  plus  de  vingt  piés  de  large  :  l’autre  ,  très- 
rude  ,  au  travers  des  Montagnes  mêmes  ÔC  de  leurs  précipices.  Après  les 
avoir  traverfés ,  en  venant  de  la  Mer  ,  on  defcend  dans  un  Pais  plat  où 
ht  Ville  eft  fituée^ 
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la  quatrième  Ville  ,  nommée  Nova  Valencia  ,  eft  à  vingt-cinq  lieues 
de  Santiago  de  Leon  ,  à  fept  d’un  Port  qui  fe  nomme  Burburata  ,  &  à 
foixante  de  Coro  ,  fuivant  Herrera  :  mais  Laet  le  foupçonne  de  fe  trom¬ 
per  ,  &  juge  ,  dit-il  ,  par  la  comparaifon  des  diftances  ,  que  Coro  ne 
peut  être  à  plus  de  quarante-cinq  lieues  de  Nova  Valencia. 

Nova  Xeres  ,  cinquième  Ville  ,  en  eft  à  quinze  lieues,  prefque  droit 
au  Sud ,  à  foixante  de  Coro  vers  l’Eft ,  &  à  vingt-un  de  Nova  Segovia. 
On  ignore  le  tems  de  fa  fondation  -,  mais  elle  paroît  aftez  moderne  ,  par- 
ceque  c’eft  depuis  peu ,  qu’on  trouve  fon  nom  dans  les  Hiftoriens  &  les 
Voïageurs. 

La  fixieme  Ville ,  qui  porte  celui  de  Nova  Segovia  ,  fut  bâtie  en  1 5  5  2  , 
par  Jean  de  Villegas  ,  qui  commandoit  dans  la  Province  au  nom  des  Vel- 
lers.  Il  s’étoit  avancé  de  la  Province  de  Tucuyos,  avec  quelques  Troup- 
pes ,  jufqu’au  pié  des  Montagnes  qui  fe  nomment  aujourd’hui  les  Monts 
Saint  Pierre  ,  proche  d’un  Fleuve  que  les  Indiens  nommoient  alors  Buria  , 
&  que  les  Espagnols  nommèrent  Saint  Pierre  ,  parcequ’ils  y  étoient  ar¬ 
rivés  le  jour  de  cette  Fête.  Villegas  ,  aïant  découvert  quelques  apparen¬ 
ces  de  Mines  d’or  dans  les  Montagnes  voifines,  choilît  ce  lieu  pour  y  for¬ 
mer  une  Colonie  :  mais  enfuite  l’intempérie  de  l’air  la  fit  transférer  au 
bord  du  Fleuve  de  Bariquicemeto  ,  fous  le  nom  de  Nouvelle  Segovie.  Ce 
Fleuve  tire  le  nom  Indien  ,  qu’il  a  continué  de  porter ,  de  la  couleur  de 
fes  eaux ,  qui  deviennent  cendrées  ,  pour  peu  quelles  reçoivent  d’agitation. 
Le  Pais  eft  habité  par  diverfes  Nations  Barbares  ,  qui  ne  parlent  point 
la  même  Langue.  Il  différé  peu ,  pour  le  climat ,  des  Contrées  voifines. 
La  chaleur  y  eft  très  vive  dans  les  Plaines  ;  mais  les  Montagnes  ,  dont  il 
eft  environné  comme  d’un  mur  ,  lui  communiquent  le  foir  un  air  frais. 
Le  tems  de  l’Eté  y  répond  exactement  à  celui  de  l’Hiver  d’Efpagne.  Les 
Habitans  ,  aïant  peu  de  Maïz  &  d’autres  grains  ,  fe  nourrirent  de  Plan¬ 
tes  &  de  racines.  Ils  ne  manquent  pas  de  Poiflon  ,  dans  les  Rivières  à’ A- 
carigua  &'de  Borante ,  &  dans  quantité  de  Ruiffeaux  qui  traverfent  leurs  Ter¬ 
res.  Les  Montagnes  leur  fournirent  aufli  toute  forte  de  Gibier  ,  furtout 
dans  les  mois  d’Eté.  Comme  il  defcend  alors  dans  les  Plaines,  les  Habi¬ 
tans  mettent  le  feu  à  l’herbe  feche ,  &  fe  tiennent  poftés  avec  leurs  lan¬ 
ces  &  leurs  fléchés  pour  tuer  quantité  de  Sangliers  ,  de  Cerfs  &  de  Daims. 
On  prétend  que  toutes  les  Rivières  de  cette  Contrée ,  &  plufieurs  autres 
qui  defcendent  du  côté  méridional  des  Montagnes  ,  fe  rendent  par  un 
long  cours  dans  l’Orinoque.  Le  Pais  montagneux  ,  qui  eft  à  gauche  de 
Nova  Segovia  ,  eft  habité  par  des  Peuples  qu’on  nomme  Chicas  ,  &  pafte 
pour  riche  en  or  :  toute  cette  Province  étoit  autrefois  fort  peuplée  ;  mais 
les  maladies ,  & ,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Efpagnols ,  les  vices  mêmes  des 
Habitans  l’ont  rendue  prefque  déferre. 

A  quelque  diftance  de  la  Nouvelle  Segovie  ,  on  voit  couler  une  petite 
Rivière  ,  que  la  clarté  de  fes  eaux  a  fait  nommer  Rio  Ciaro  ,  &  qui  ren¬ 
tre  dans  la  Terre,  aftez  proche  de  fa  fource.  Elle  eft  fort  petite  en  Hiver; 
&  contre  les  Loix  communes  ,  elle  groflït  fi  fingulierement  en  Eté ,  que 
les  Elabitans  en  tirent  alors  des  Ruiffeaux  pour  arroler  leurs  Terres  &  leurs 
Bleds ,  qui  leur  rendent  par  ce  fecours  une  très  abondante  xnoiftbn.  Ce 
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Païs  étant  propre  d’ailleurs  à  nourrir  diverfes  fortes  de  Beftiaux ,  les  Ha-^ 
bitans  tirent  un  grand  profit  de  ceux  qu’ils  font  pafler  dans  le  Nouveau 
Roïaume  de  Grenade.  Ils  y  portent  aulfi.  des  Etoffes  de  coron. 

Nova  Segovia  ,  ou  la  Nouvelle  Segovie  ,  eft  à  vingt  lieues  de  Nova 
Xerez  ,  à  dix  de  Tucuyo  ,  &  à  quatre-vingt  de  Coro.  On  va  de  cette  Ville 
à  Tucuyo  ,  par  une  Vallée  d’environ  douze  lieues  de  long. 

La  feptieme  Ville  du  Gouvernement  de  Venezuela  s’appelle  Tucuyo  , 
du  nom  de  fa  Vallée  ,  qui  s’étend  entre  Nord  8c  Sud,  8c  qui  dans  une  fi 
grande  longueur  n’a  pas  plus  d’une  demie  lieue  de  large.  Une  Riviere  , 
qui  paffe  au  milieu ,  porte  aufïi  le  même  nom.  On  vante  la  douceur  de 
l’air  ,  8c  l’abondance  des  productions  du  terroir.  Il  n’y  manque  rien  aux 
befoins  ni  aux  plaifirs  des  Habitans.  La  Ville  eft  à  cinquante  lieues  de  la 
Mer  du  Nord  ,  à  foixante-dix  de  Sant’Iago  de  Leon  ,  à  onze  de  Nova 
Segovia  ,  à  quatorze  de  ce  qu’on  nomme  Pordllo  ,  ou  petit  Port  de  Çaro- 
ra  ,  à  85  de  Coro  ,  8c  à  25  de  Truxillo.  Les  Cannes  de  Sucre  croi fient 
heureufement  dans  la  Vallée.  Le  coton,,  dont  les  Indiens  font  des  Etoffes, 
.&  commencent  à  fe  faire  des  habits ,  diverfes  fortes  de  grains ,  de  Plan¬ 
tes  ,  &  de  légumes  ,  les  fruits  même  étrangers  qui  profperent  dans  une 
II  bonne  Terre,  rendent  cette  Vallée  une  des  plus  fertiles  du  monde.  Les 
Campagnes  8c  les  Forêts  voifines  font  remplies  de  Bêtes  farouches  ,  fur- 
tout  de  Cerfs,  dont  on  a  tué  quelquefois  jufqu’à  cinq  cens  dans  un  ef- 
pace  fort  court.  Malheureufement  il  s’y  raflemble  quantité  de  Tigres  8c 
d’autres  Animaux  nuifibles  aux  Habitans.  Quoiqu’on  ait  reconnu ,  à  plu- 
fleurs  apparences,  que  le  Pais  a  des  Mines  d’or  ,  la  difette  d’Ouvriers  n’a 
point  encore  permis  de  les  ouvrir.  On  s’y  borne  à  l’Agriculture  ,  8c  à  nour¬ 
rir  du  Bétail  ,  particulièrement  des  Chevaux. 

Les  Habitans  de  cette  Contrée  font  de  la  Nation  des  Caibas.  On  en 
diftingue  plufieurs  branches ,  dont  les  Langues  ne  laifient  pas  d’être  fore 
différentes  ;  mais  elles  font  toutes  fort  belliqueufes.  Leurs  armes  ,  avec 
Tare  8c  les  fléchés  ,  font  des  mafifies  &  des  pierres.  Une  partie  de  ces 
Peuples  a  reçu  le  joug  des  Efpagnols  ,  8c  commence  à  perdre  fon  ancienne 
férocité.  On  compte  ,  de  Tucuyo  au  Nouveau  Roïaume  de  Grenade,  cent 
.cinquante  lieues  ,  dont  cent  n’offrent  que  d’agréables  Plaines ,  fécondes 
en  toutes  fortes  de  fruits  ,  8c  traverfées  par  des  Rivières  fort  poifloneufes. 
De  hautes  Montagnes  8c  d’épaifles  Forêts  rendent  le  refte  du  chemin  plus 
difficile. 

Truxillo  ,  huitième  Ville  ,  qui  fe  nomme  aufll  No  (Ira  Senora  de  la  P  a ^ 
eft  fituée  dans  une  Proyince  dont  les  Habitans  naturels  font  diftingués  par 
le  nom  de  Çmcas.  Elle  eft  à  près  de  quatre-vingt  lieues  de  Coro  ,  droit 
au  Mifii ,  à  vingt-cinq  de  Tucuyo  vers  l’Oueft  ,  &  à  dix-huit  du  grand  Lac  de 
Maracaïbo  ,  qui  a  fur  fes  bords  une  Bourgade  ,  de  la  dépendance  de  cette 
-Ville ,  où  elle  envoie  diverfes  fortes  de  denrées  ,  telles  que  de  la  farine 
du  Bifcuit  de  Mer ,  de  la  chair  de  Porc  8cç  ,  qu’on  y  embarque  aux  mois 
de  Mai  8c  de  Novembre  ,  pour  les  tranfporter  en  diverfes  Provinces  de 
,l’ Amérique  méridionale.  Ce  commerce  la  rend  floriflante. 

Les  Efpagnols  ont,  dans  le  même  Gouvernement ,  une  autre  Ville  qu’ils 
npnjment  la  Laguna }  fituée  fur  la  rive  Qçcidentaie  du  Lac  de  M.araça'G 
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bo ,  à  quarante  lieues  de  Coro.  Mais  cette  partie  du  Lac  ,  ou  plutôt  l’Anfe  Nouvelle 
qui  contient  la  Ville  ,  eft  embarralfée  de  tant  de  fables  ,  qu’elle  ne  peut  Andalousie, 
recevoir  que  de  fort  petites  Barques*.  Audi  le  Commerce  y  eft-ü  fi  négli¬ 
gé  ,  que  les  Campagnes  voifines ,  quoique  fort  unies •  demeurent  incul¬ 
tes  &  déferres.  On  y  trouve  une  extrême  abondance  de  toutes  fortes  de 
Gibier ,  furtout  de  Palombes  &  de  Perdrix  ,  &c  du  miel  dans  le  tronc  de 
tous  les  Arbres.  Les  Tigres  y  font  en  fi  grand  nombre  ,  &  d’une  fi  fu- 
rieufe  audace ,  qu’ils  font  ouvertement  la  guerre  aux  Habitans. 

Le  grand  Lac  de  Maracaïbo  ,  qu’on  vient  de  nommer ,  a  reçu  aufii  des 
Efpagnols  le  nom  de  Lago  de  Nojira  Senora.  C’eft  proprement  un  Golfe 
maritime,  puifqu’il  eft  formé  par  la  Mer,  d’où  il  pénétré  daris  le  Con¬ 
tinent  ,  les  uns  difenc  de  quarante  lieues ,  d’autres  de  vingt-cinq.  Sa  plus 
grande  largeur  eft  de  dix  lieues  ;  &  toute  fa  circonférence  fnivant  la 
première  opinion-,  eft  d’environ  quatre-vingt.  On  ne  donne  pas  plus  d’une 
demie  lieue  à  fon  embouchure.  il  a  fes  Marées  régulières  ;  ce  qui  fait  que  mal¬ 
gré  la  quantité  de  Rivières  &  de  Torrens  qu’il  reçoit  ,  fes  eaux  ont  toujours 
quelque  chofe  de  faumâtre.  Un  allez  grand  Fleuve  ,  qui  y  defcend  du  Nou¬ 
veau  Roïaume  de  Grenade ,  fert  à  l’entretien  d’un  Commerce  fort  avan¬ 
tageux  entre  ce  Roïaume  &c  le  Gouvernement  de  Venezuela. 

Quelques-uns  des  Peuples  Indiens  qui  habitent  fes  rives,  confervent  Différentes  Na- 
encore  l’ufage  de  fe  faire  des  Cabanes  fur  les  arbres,  au  milieu  des  eaux  tions d'indiens, 
dont  leurs  champs  font  inondés.  Ces  Nations  font  fort  variées.  On  donne 
le  premier  rang  à  celle  des  Pocabuyes  qui  polfedent ,  dit-on ,  beaucoup 
d’or.  Les  Alcoholades  qu’on  nomme  après  eux ,  ne  font  pas  moins  ri¬ 
ches  ,  mais  joignent  à  l’abondance  de  l’or  le  goût  de  l’agriculture  ,  qui 
leur  fait  tirer  de  leurs  terres  toutes  fortes  de  provifions.  On  vante  beau¬ 
coup  aufii  leur  douceur  ,  &  la  police  qui  régné  dans  leurs  Habîtations.- 
Entre  les  Montagnes  &  le  Lac ,  eft  un  Canton  fort  uni  nommé  Xurnara  , 
qui  n’eft  pas  moins  cultivé  :  mais  les  Montagnes  qui  le  bordent  font  ha¬ 
bitées  par  la  Nation  féroce  &  belliqueufe  des  Coromochis.  Le  fond  du' 

Lac,  que  les  Efpagnols  nomment  Culata 3  a  pour  Habitans  les  Bolaques 3 
autres  Barbares  ,  dont  le  Païs  eft  rempli  d’une  vafe  humide  ,  qui  le  rend 
fort  mal  fain ,  &  qui  y  produit  une  ineroïable  quantité  d’Infedes. 

De  Xurnara  jufqu’à  Coro  ,  c’eft-à-dire  dans  un  efpace  d’environ  quatre- 
vingt  lieues ,  on  trouve  plufieurs  autres  Nations  Indiennes ,  pauvres  &- 
barbares  ,  qui  n’ont  point  encore  été  fubjuguées  par  les  Efpagnols. 

Ce  Gouvernement  a  prefque  pour  borne  ,  à  l’Eft  ,  le  Port  de  Mara- 
capana,  qui  palfe  pour  le  principal  de  cette  Côte.  Entre  les  Montagnes, 
qui  s’étendent,  les  unes  à  deux  lieues,  d’autres  à  fix  &  à  dix  de  ce  Port, 
on  trouve  une  Nation ,  nommée  les  Chuigotos  ,  dont  les  différentes  branches 
s’accordent  mal  entr’elles  ,  quoiqu’elles  parlent  la  même  Langue  ,  mais 
fe  relfemblent  par  la  férocité  de  leur  caradere ,  &  furtout  par  leur  haine 
pour  les  Efpagnols.  La  Colonie  de  l’Ile  de  Cubagua  avoir  autrefois  fur 
cette  Côte ,  un  Fort ,  où  elle  entretenoit  une  afiez  nombreufe  Garnifon  , 
fous  prétexte  de  veiller  à  la  défenfe  de  la  Province,  mais  au  fond  pour 
enlever  ces  miférables  Indiens,  &  pour  en  faire  autant  d’Efclaves  ,  qui 
étoient  tranfportés  dans  les  autres  Colonies.  Cette  violence  a  beaucoup; 
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fervi  à  dépeupler  un  Gouvernement  fi  vafte.  Entre  Maracapana  &  la  Pro¬ 
vince  de  Bariquicemeto ,  il  n’y  a  qu’une  grande  Plaine,  d’environ  cent 
lieues  de  long,  où  l’on  ttouve  aujourd’hui  plus  de  Tigres  que  d’indiens, 
8c  dans  laquelle  il  y  a  peu  de  fureté  à  voiager. 

Laet  a  pris  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  regarde  les  Côtes  de  la  Nou  < 
velle  Andaloufie  ,  c’eft-à-dite  des  deux  Gouvernemens  de  Cumana  8c  de 
Venezuela. 

De  Cumana  ,  la  Côte  va ,  dit-il ,  au  Nord.  Elle  s’ouvre  d’abord  pour 
le  palfage  du  Fleuve  que  les  Efpagnols  nomment  Rio  de  Canoas  enfuite 
pour  celui  de  Bardones.  On  trouve  le  Port  de  Moxina  3  ou  Moxino  ,  que 
fa  fituationmet  à  couvert  de  tous  les  Vents;  &  plus  loin  la  Baie  de  Sainte 
Foi.  Enfuite  on  rencontre  un  écueil  nommé  Rorats  par  les  Hollandois  , 
8c  fort  dangereux  ,  fi  le  Canal  qui  le  fépare  du  Continent  n’étoit  affes 
profond  pour  iaiffer  un  palfage  libre  aux  plus  grands  Vailfeaux  ;  après 
lequel  on  arrive  à  l’entrée  d’une  autre  Baie  ,  nommée  Commenagos  Oueft 
de  Maracapana ,  également  belle  8c  commode  pour  la  navigation ,  &  dont 
la  partie  Occidentale  reçoit  une  petite  Riviere  où  l’aiguade  eft  très  fa¬ 
cile.  Sur  les  bords  de  cette  Baie  8c  dans  l’intérieur  des  terres ,  on  trouve 
des  arbres  fort  eftimés  pour  diverfes  fortes  de  teinture ,  furtout  jaune  8c 
rouge.  De  cette  belle  dation  ,  on  ne  compte  pas  plus  de  quatre  milles 
jufqu’aux  petites  Iles  de  Pinto  8ç  fon  angle  occidental  répond  à  la  Pointe 
orientale  de  ces  Iles. 

Les  Iles  de  Pirito,  qui  font  au  nombre  de  deux,  ne  font  éloignées  que 
d’un  mille  l’une  de  l’autre  ,  &  font  à  la  même  diftance  de  la  Côte.  Elles 
font  defertes ,  8c  fi  baffes ,  qu’elles  paroilfent  au  niveau  de  la  Mer.  Le  Con¬ 
tinent  s’ouvre ,  vis-à-vis  d’elles ,  par  une  Riviere  dont  les  eaux  font  fa- 
lées  jufqu’à  trois  milles  dans  les  terres  :  elle  fe  nomme  Rio  de  Ermacito  > 
8c  fes  bords  font  habités  par  la  Nation  des  Caribos.  Devant  la  Pointe 
occidentale  de  la  fécondé  lie  de  Pirito  ,  on  trouve  dans  le  Continent  une. 
Baie  nommée  Oychiero  où  le  mouillage  n’eft  pas  commode. 

On  rencontre  enfuite,  une  Montagne  remarquable,  que  les  Efpagnols 
appellent  Morro  de  Correbicho  }  devant  laquelle  eft  fituée  l’Ile  de  la  Tor¬ 
tue  ,  à  onze  degrés  douze  minutes  de  Latitude  du  Nord.  Bientôt  après, 
on  arrive  au  Cap  de  la  Caldera  ou  Cordileira  ,  qui  eft  une  Pointe  aflez. 
baffe  ,  mais  d’où  les  terres  commencent  à  s’élever  fi  fenfiblement ,  qu’a- 
près  l’avoir  doublée  vers  l’Oueft ,  on  découvre  ,  dans  l’éloignement,  de  très 
hautes  Montagnes ,  qui  fe  nomment  Caracas  ,  ou  les  Caraques.  Figuere- 
do  place  ce  Cap  à  dix  degrés  de  Latitude  du  Nord  ,  8c  d’autres  y  ajou¬ 
tent  quelques  minutes.  C’eft  à  quinze  milles  du  même  Cap  ,  qu’eft  fitué 
le  Fort  de  Caracas  ;  &  deux  milles  -plus  loin  on  trouve  un  autre  Cap  , 
nommé  Blanco  par  les  Efpagnols ,  derrière  lequel  le  mouillage  eft  affez 
commode  ,  fur  neuf  braffes  d’eau.  A  treize  milles  de  Blanco  ,  on  arri¬ 
ve  au  Port  Turiamé  ,  dont  la  Côte  eft  ornée  d’arbres  fort  verds  ,  8C 
s’ouvre  par  une  petite  Riviere  d’eau  douce.  A  deux  milles  de  ce  Port  , 
qui  eft  très  fur ,  8c  qui  contient  des  falines  fréquentées  ,  on  découvre 
les  Iles  de  Burburata. 

Après  Turiamé  ,  on  rencontre  une  Baie  que  les  Efpagnols  ont  nommée 
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Golfo  trijle  j  devant  laquelle  eft  fituée  l’Ile  Hollandoife  de  Bonaire.  Plus 
loin ,  le  Continent  s’avance  par  une  Pointe  qui  fe  nomme  Puma  feca.  Les 
lieux  fuivans  font  moins  connus  ,  ou  font  demeurés  fans  noms  8c  fans 
defcription  ,  jufqu’au  Cap  Saint  Romain  ,  qui  eft  fitué  ,  fuivant  les  Car¬ 
tes  Hollandoifes  ,  à  douze  degrés  fix  minutes  du  Nord  :  il  fait  la  der¬ 
nière  Pointe  de  la  Peninfule  dont  on  a  parlé  fous  le  nom  de  Paragrana  , 
qui  eft  balle  dans  toutes  fes  parties,  8c  qui  ne  laide  découvrir  dans  l’é¬ 
loignement  ,  qu’une  feule  Montagne ,  nommée  Sainte  Anne. 

Du  Cap  de  Saint  Romain ,  la  Côte  tourne  à  l’Oueft  pendant  fept  ou 
luiit  milles*,  enfuite  ,  fe  retirant  vers  le  Midi  elle  s’avance  vers  Coro  , 
principale  Ville  du  Gouvernement  de  Venezuela  ,  où  le  Lac  de  Maraïbo 
décharge  fes  eaux  au  fond  de  la  Baie  )  8c  de  l’entrée  de  cette  Baie  , 
elle  reprend  vers  le  Nord. 

La  faifon  la  plus  favorable  à  la  navigation  eft  ici  depuis  le  mois  de  Mai 
Jufqu’en  Oétobre  ;  car  entre  ceux  de  Novembre  8c  d’ Avril,  les  Vents  du 
Nord  y  foufflent  avec  violence  ,  &c  rendent  la  Mer  fort  dangereufe.  Ce  Dé¬ 
troit  ,  comme  Laet  le  nomme  ,  parcequ’il  eft  bordé  d’un  grand  nombre 
de  petites  Iles ,  eft  fermé  à  l’Oueft  par  le  Cap  de  Coquibocoa  fitué ,  fui¬ 
vant  les  obfervations  des  Efpagnols  ,  à  douze  degrés  de  Latitude  du  Nord  , 
bas ,  8c  s’avançant  en  Mer  par  une  Pointe  fablonneufe.  L’intérieur  du 
Continent  offre ,  en  cet  endroit ,  de  hautes  &  rudes  Montagnes  ,  que  les 
Efpagnols  nomment  Sierras  de  Aqieyte.  Devant  le  Cap  font  les  Iles  de 
Mongas  _,  vers  lefquelles  on  gouverne  ordinairement  pour  fe  rendre  à  Car- 
ïhagene  :  ce  font  trois  ou  quatre  petites  Iles  ,  dont  la  plus  Méridionale 
eft  fort  haute ,  8c  blanche  de  fiente  d’Oifeaux.  Celle  qui  regarde  le  Nord 
fie  fait  diftinguer  par  une  Montagne  en  forme  de  Celle.  Les  autres  font 
moins  des  Iles  que  des  Rochers. 

Du  Cap  de  Coquibocoa  au  fameux  Cap  de  Vêla  ,  Figueredo  compte 
vingt-cinq  lieues.  Le  Continent  a  plufieurs  Baies  dans  cet  intervalle.  Celle , 
qu’on  nomme  Bahia  Honda ,  eft  fort  ouverte ,  très  fabloneufe ,  8c  comme 
-dentelée  fur  fes  Côtes ,  par  quantité  de  petites  Anfes.Les  Indiens,  qui  l’ha¬ 
bitent ,  font  extraordinairement  maigres  &  pâles,  vont  nus,  8c  different 
peu  des  Bêtes.  On  trouve  enfuite  une  autre  Baie  ,  qui  fe  nomme  El 
Portete  j  à  quatre  lieues  du  Cap  de  Vêla,  vers  l’Orient.  On  la  croit  auiïï 
pleine  de  fable  8c  d’ecueils  ;  quoique  ,  fuivant  quelques  Relations  ,  elle 
ne  manque  point  d'eau  dans  l’intérieur ,  8c  que  le  danger  11e  foit  qu’a 
l’embouchure. 

Le  Cap  de  Vêla,  qui  fépare  le  Gouvernement  de  Venezuela  de  celui 
de  Rio  de  la  Hacha  ,  eft  fort  élevé  du  côté  de  la  Mer  ;  8c  comme  il 
s’abbaiffe  par  dégrés  vers  le  Continent  ,  on  le  prend  pour  une  Ile  en  ap¬ 
prochant  du  côré  de  la  Côte.  Ses  terres  font  fi  ftériles,  qu’à  peine  y  voit- 
on  croître  un  peu  d’herbe. 

Aux  îHs  qu’on  a  nommées,  8c  qui  font  face  à  la  Côte  de  Venezuela, 
joignons  celles  de  Blanca  ,  d’Orchilla ,  de  Rocca,  8c  d’Yves  ou  des  Oi- 
fjaux  5  les  tro.s  dernieres  fur  une  même  ligne  entre  Tortuga  8c  Bonaire; 
î  rem  e’-e  ,  plus  avancée  en  Mer  au  Nord-Eft.  Celle-ci,  c’eft-à-dire 
filatica  j  eft;  r,i'vanc  quelques-uns,  à  douze  degrés  de  Latitude  du  Nord , 
auii* t  E ee 
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Nouvelle  8c ,  félon  d’autres,  à  onze  degrés  cjuarante-huit  minutes.  Elle  n’eft  éîoi.- 
Andalousie.  gnée  que  de  quarante  lieues  au  Sud-Oueft  de  la  Grenade  ,  8c  de  feize 
au  Nord  -  Oueit  de  la  Marguerite.  Sa  circonférence  eft  d'environ  feize 
mules.  On  ne  lui  connoit  point  d  autre  Port  que  du  côté  occidental ,  dans 
une  Baie  fort  fabloneufe.  Elle  a  peu  de  Montagnes  8c  peu  d’ Arbres  , 
dans  cette  partie  ;  mais  tout  le  côté  oriental  eft  couvert  de  Bois  ;  8c  fous 
la  plupart  des  arbres,  on  voit  encore  une  efpece  de  fauge  dont  l’odeur 
parfume  1  air.  Le  terroir  eft  d’ailleurs  li  pierreux  8c  fi  fec  ,  qu’il  ne  peut 
recevoir  de  culture.  On  ny  trouve  point  de  fources ,  ni  d’autre  eau  que 
celle  de  pluie ,  qui  fe  raftembie  dans  divers  étangs.  Entre  les  Herbes  odo- 
riferantes  ,  les  Forets  y  font  remplies  de  Plantes  armées  de  pointes  fort 
aigües ,  qui  pénètrent  la  chair  jufqu  a  n’en  pouvoir  être  arrachées  fans 
beaucoup  de  peine.  Les  Champs  8c  les  Plaines  n’offrent  que  de  grandes 
herbes  ,  qui  montent  jufqu  aux  genoux.  Il  ne  faut  pas  chercher  ,  dans 
cette  Ile  ,  d  autres  Animaux  que  des  Boucs  8c  des  Chevres  j  mais  ,  fans 
qu  on  en  connoiffe  1  origine ,  ils  s’y  font  tellement  multipliés ,  qu’on  les 
rencontre  par  mille  j  8c  quoique  l’Ile  ait  toujours  été  déferre  ,  cette 
ChalTe  y  attire  fouvent  les  Efpagnols  8c  les  Hollandois.  On  y  trouve 
auffi  quelques  Salines ,  mais  dans  une  fituation  fort  incommode. 

Tcituga.  L  Ile  Torcuga  ,  qui  fuit  celle  de  Blanca  ,  eft  par  fes  onze  degrés  douze 
minutes  ,  Sc  n’eft  éloignée  de  la  Marguerite  ,  que  d’environ  quatorze  milles , 
comme  elle  n  eft  qu  a  quinze  ou  feize  de  Blanca.  Sa  longueur  eft  de  trois  ou 
quatre  milles  de  1  Eft  a  1  Oueft ,  8c  fa  largeur  d’un  demi  mille.  Toute  fa  partie 
occidentale  eft  couverte  d’un  Bois  fort  épais.  Elle  n’a  de  remarquable  qu’une 
Saline ,  fituee  derrière  fa  Pointe  orientale  ,  où.  l’on  trouve  ,  au  mois  de 
Septembre ,  d  Oétobre  8c  de  Novembre,  aftez  de  fel  pour  la  charge  de 
trois  ou  quatre  Vaifieaux  :  mais  le  mouillage  n’y  eft  pas  commode  ;  8c  l’Ile 
entieie  n  a  qu  une  aftez  bonne  ftation  à  la  Pointe  du  Nord  ,  qui  s’avance 
par  un  Col  fort  étroit.,  derrière  lequel  les  Vaifleaux  font  à  l’abri. 

Orckiüa.  Orchilla  eft  à  quinze  milles  de  Tortuga  ,  vers  Nord-Oueft.  Cette. Ile  eft: 

compofée  de  plufieurs  parties ,  dont  la  plus  grande  repréfente  fort  bien  un 
croiftant ,  8c  n’eft  féparée  des  autres  que  par  des  canaux  fort  fabloneux. 
Celles-ci  regardent  le  Nord.  La  grande  eft  une  Terre  bafle  ,  qui  n’a  quel¬ 
que  apparence  de  Montagnes  qu’à  fes  Pointes  de  l’Eft  8c  de  l’Oueft  ,  où 
1  on  trouve  quantité  de  Chevres.  Le  côté  Méridional  8c  celui  du  Cou¬ 
chant  font  fort  efcarpés.  On  ne  trouve  d’arbres  que  dans  les  parties  du 
Sud  8c  du  Nord;  mais  comme  le  fond  du  terroir  eft  d’une  extrême  fé~ 
chereftes  ,  fans  fource  ,f  8C  fans  aucune  forte  d’eau  douce  ,  les  arbres  mê¬ 
mes  y  font  arides  8c  difformes.  La  même  raifon  fait  qu’on  n’y  voitpref- 
que  point  d’Oifeaux  ,  ni  d’autres  Infeétes  que  des  Lézards. 

Rocca»  '  Rocca  ,  qui  fuccede ,  eft  à  fîx  milles  d’Orchilla  ,  vers  l’Occident  ,  en 
déclinant  un  peu  au  Sud.  Sa  Latitude ,  fuivant  l’obfervation  des  Hoilan- 
dois  ,  eft  douze  degrés  quatre  minutes.  C’eft  moins  une  Ile  ,  qu’une 
aftez  longue  fuite  de  Rochers ,  dont  quelques-uns  néanmoins  font  revê¬ 
tus  d  un  grand  nombre  d’arbres.  On  lui  donne  cinq  milles  de  long  ,  en¬ 
tre  1  Eft  8c  F  Oueft  ,  8c  environ  trois  de  large.  De  toutes  les  parties 
de  Rocca  2  on  découvre  le  Continent  de  TAmerique  méridionale.  Ceffô 
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'du.  Nord  eft  diftinguée  par  une  haute  Montagne  ,  que  fa  blancheur  fait 
voir  de  fort  loin.  Le  côté  méridional  de  toutes  ces  petites  Iles  eft  ef- 
carpe  ,  &  la  Mer  y  eft  li  profonde ,  que  la  fonde  n’y  trouve  point  de 
fond  j  tandis  qu  au  contraire  ,  le  côté  Occidental  offre  quantité  de  fables. 
Il  eft  aflez  furprenant  que  dans  un  terrein  pierreux  ,  qui  n  eft  propre  à 
nourrir  aucun  Animal ,  8c  dont  les  Arbres  mêmes  n’attirent  prefque  au¬ 
cune  efpece  d’Oifeaux  ,  on  ne  laide  pas  de  trouver  celle  que  les  E£p&~ 
gnols  nomment  Flamingos  ,,  diftinguée ,  comme  l’on  fait ,  par  la  beauté 
de  fon  plumage ,  par  fes  jambes  ,  auffi  longues  que  celles  des  Cigognes  » 
ôc  par  la  forme  extraordinaire  de  fon  bec  ,  qui  eft  ,  tout-à-la-fois  »  lono- 
&  recourbé. 

L  Ile  d  Aves ,  ou  des  Oifeaux ,  n’eft  auffi  qu’un  compofé  de  plufleurs 
petites  Iles ,  dont  la  plus  orientale ,  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  de  forme 
triangulaire ,  prelqu  au  niveau  de  la  Mer ,  8c  revêtue  d’arbres ,  quoique 
le  terrein  en  foit  fort  pierreux.  Elle  eft  à  dix  milles  de  Rocca  ,  vers 
1  Oueft  ,  en  déclinant  un  peu  au  Nord.  Les  Hollandois  la  placent  à 
douze  degres  de  Latitude  Boreale.  Huit  ou  neuf  petites  Iles  ,  qui  en¬ 
vironnent  la  grande  ,  en  font  féparées  par  des  Canaux  fabioneux  ,  d’un 
mille  de  large. 

On  ne  parle  point  de  la  Marguerite  8c  de  Cubaga  ,  qui  font  face  à 
la  Cote  de  Cumana  ,  parcequ’on  en  a  donné  la  deicription  dans  un  au¬ 
tre  lieu.  Cette  Cote  ,  depuis  la  Bouche  du  Dragon  jufqu’i  la  Pointe  d’A- 
raya ,  a  porte  autrefois  le  nom  de  Côte  des  Perles ,  qu’on  trouve  même 
etendu  jufquau  Cap  de  Vêla,  dans  le  tems  que  les  Perles  y  étoient  en 
anondance  &  que  les  Efpagnois  tiraient  d’immenfes  richeffes  de  cette 
precieufe  Peche.  Coche  eft  une  autre  Ile ,  mais  plus  petite  que  les  deux 
precedentes,  a  quatre  milles  de  Cubaga ,  vers  l’Eft  &  le  Continent.  On 
lui  en  donne  trois  de  circonférence.  Sa  terre  eft  Iî  baffe  ,  qu’à  peine  s’é- 
leve-t-elle  au-deffus  des  flots.  Les  Perles  y  étoient  auffi  fort  communes  •  &  ff 
1  on  en  croit  les  Hiftoriens  de  la  Découverte  ,  on  y  en  a  pêché  jufqu’à 
douze  &  quinze  cens  dans  l’efpace  d’un  jour.  La  Mer  aïant  ceffe  d’en 
fournir,  epuifee  apparemment  par  l’ardeur  infatigable  des  Pêcheurs,  cette 
recherche  êft  abandonnée  depuis  plus  d’un  lîecie  :  mais  quelques  Voïa- 
geurs  foupçonnent  que  dans  un  fl  long  repos ,  les  Huîtres  perlieres  aïant 
eu  le  tems  de  fe  former ,  de  groffir  ,  8c  de  fe  multiplier  ,  on  pourrait 
recommencer  le  travail ,  8c  s’en  promettre  autant  de  fruit  que  jamais.  On 
affure  meme  qu’il  a  été  tenté  avec  fuccès. 

A  1  Eft  de  la  Marguerite  ,  on  rencontre  plufleurs  petites  Iles ,  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  los  Teftigos.  Les  Hollandois  ,  qui  les  ont  vifttées  ,  aflu- 
rent  qu  elles  font  au  nombre  de  huit  ,  &  les  repréfentent  comme  de 
Amples  Rochers.  Ils  les  placent  à  onze  degrés  trente-cinq  minutes  de 
Latitude  du  Nord.  On  apprend  auffi  ,  dans  leurs  Relations ,  que  le  meil¬ 
leur  Fort  que  les  Efpagnois  aient  eu  dans  la  Marguerite  fe  nommoit 
Monpater  j  que  leurs  Vaifleaux  mouilloient  fous  le  canon  de  cette  Pla¬ 
ce  ,  utuee  fur  la  Pointe  Orientale  de  l’Ile  ,  8c  qu’elle  eft  tombée  ,  pat 
degres  ,  avec  la  Peche  des  Perles.  Herrera  nomme  deux  Bourgades  EA 
j  1  une  proche  du  Fort ,  nommee  Makanao  j  l’autre  à  deux  lieues 
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de  la  Mer  ,  qu’il  appelle  El  Valle  de  Santa  Lu^ia.  Il  donne  à  l’Ile  quînzê 
lieues  de  long  ,  &  lix  de  large.  Oviedo  allure  que  toute  fa  circonférence 
n’eft  que  de  trente-cinq  lieues.  Suivant  d’exaétes  obfervations ,  dit  Laet , 
la  Marguerite  eft  par  les  onze  degrés  du  Nord  -,  ce  qui  ne  doit  être  en¬ 
tendu  que  du  centre  de  l’Ile. 

Quoique  l’Ile  de  Tabago  ,  que  les  Hollandois  ont  nommée  la  Nou~ 
velle  Valachrie  3  ne  foit  éloignée  que  de  fept  à  huit  milles  à  l’Eft  de  la 
Trinité,  on  remet  fa  defcription  entre  les  Antilles,  au  nombre  defquel- 
les  elle  eft  comptée. 

§  v. 

GoUVERNEMENS  DE  RlO  DE  LA  HACHA 

et  de  Sainte  Marthe. 

Après  le  Cap  de  Vêla,  on  entre  dans  le  Gouvernement  de  Rio  dé 
ville  de  r'o  la  Hacha  ,  dc-nt  la  principale  Ville  ,  qui  porte  aujourd’hui  le  même  nom  , 
ie  la  Hacha.  reçut  d’abord  des  Efpagnols  celui  de  NoJlrwSenora  de  los  Nieves  &c  dans 

la  fuite  celui  de  los  Remedios.  Elle  eft  placée  fur  l’Océan  feptentrional 9 
à  trente  lieues  de  la  Ville  de  Sainte  Marthe  vers  l’Eft  &  foixante  de 
Coro  vers  le  Couchant  ,  au  Midi  du  Cap  de  Vêla.  Sa  (ituation  eft  fur 
une  Colline ,  à  mille  pas  du  rivage  ,  <S£  fon  Port  n’eft  pas  défendu  contre 
les  Vents  du  Nord.  Du  Cap  de  Vêla  jufqu’à  cette  Ville  ,  on  compte  dix® 
huit  lieues ,  d’un  terrein  bas  &  fort  uni  ,  où  l’on  ne  rencontre  point 
point  d’eau  ni  de  pierres.  Le  Canton  de  la  Ville  même  ne  s’étend  que. 
a  environ  huit  lieues  dans  le  Continent  ;  mais  il  eft  d’une  extrême  fer¬ 
tilité.  On  y  trouve  to)us  les  Fruits  d’Efpagne,  des  Mines  d’or,  &c  diver- 
fes  fortes  de  Pierres  précieufes ,  dont  on  ne  vante  pas  moins  la  vertu  que 
la  beauté  ;  fans  compter  d’excellentes  Salines.  Cette  belle  Campagne  eft 
malheureufement  infeftée  d’un  grand  nombre  de  Bêtes  féroces  ,  furtout  de 
Tigres  &  d’Ours  ,  &  fes  Rivières  font  remplies  de  Caymans.  La  Ville  eft: 
compofée  d’une  centaine  de  Maifons ,  autrefois  très  riches  ,  torfque  les 
Perles  étoient  en  abondance  fur  toutes  les  Cotes  voifines. 

On  retombe  ici  dans  le  chagrin  de  trouver  peu  de  lumières  fur  l’état 
préfent  de  cette  Contrée.  Cooke  &  d’autres  Anglois  afturent  que  Rio 
de  la  Hacha  eft  à  vingt  lieues  du  Cap  de  Vêla  vers  l’Oueft  j  que  laJ  Ville, 
eft  petite  ,  mais  qu’il  ne  manque  aucun  agrément  à  fon  territoire  ;  que 
vers  l’Eft ,  à  une  lieue  de  fes  Murs,  la  Mer  a  des  fables  &  des  écueils^ 
dont  il  ne  faut  pas  s’approcher  de  plus  d’un  mille  pour  s’avancer  vers  le 
Port;  que  du  même  côté,  un  petit  Fleuve  defcend  à  peu  de  diftance  de 
la  Ville  ,  &  que  fon  embouchure  eft  prefque  bouchée  de  fable  ,  mais., 
qu’en  y  entrant  avec  de  petits  Navires,  on  peut  la  remonter  plus  libre¬ 
ment  l’efpace  de  fept  ou  huit  lieues. 

ta iMndieria ,  a  fix  üeues  de  la  ViUe  &  toujours  vers  l’Eft,  on  trouve  une  Bour¬ 
Bourges.  gade  nomraee  la  Ranchena  autrefois  peuplee  de  ceux  qui  semp.'oioienc 
à  la  pèche  des  Perles.  A  cinq  lieues  vers  l’Oueft  ?  en  fuivant  la.  Côte 
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'oh  en  trouve  une  autre,  nommée  Tapia ,  environnée  de  plufîeurs  Mé_  Gouvernï- 
tairies  Efpagnoles  j  &plus  loin,  une  troilïeme  ,  nommée  OJalamanca  ,  ment  de  Rio 
qu’on  trouve  citée  auln  fous  le  nom  de  Ramada.  cha^  llA~ 

Les  Anglois  aïant  brûlé  la  Ville  &  les  Bourgades  ,  dans  le  tems  que 
la  pêche  des  Perles  y  étoit  floriftante  ,  il  y  a  peu  d’apparence  que  depuis 
que  cette  fource  de  richelfe  eft  tarie  ,  elles  aient  pu  fe  relever  avanta- 
geufement  de  leurs  ruines.  On  ne  laide  pas  d’y  emploïer  encore  quel¬ 
ques  Indiens  au  même  travail  -,  mais  le  fruit  n’en  doit  pas  être  confidé- 
rable  ,  puifque  tous  ces  lieux  font  aujourd’hui  fi  peu  fréquentés ,  &  même 
fi  peu  connus.  _ _ _ 

Le  Gouvernement  de  Sainte  Marthe  ,  quoique  plus  étendu  ,  n’eft  pas  Saints 
repréfenté  plus  avantageufement  dans  les  nouvelles  Relations.  Il  s’étend  M  A  R  TH  E- 
de  l’Eft  à  l’Oueft ,  l’efpace  d’environ  foixante-dix  lieues ,  depuis  Rio  de  son  étendue, 
la  Hacha  jufqu’à  la  Province  de  Carthagene  ,  avec  l’avantage  de  n’avoir 
gueres  moins  de  largeur,  depuis  la  Mer  jufqu’au  nouveau  Roïaume  de 
Grenade  qui  le  borne  au  Sud  ,  &  de  renfermer  dans  cette  étendue  plu- 
fieurs  autres  petites  Provinces.  On  nomme  Poypgueica  _,  Betonia  j  Taïrona ,  jeteurs  prôprié^ 
Chimila  &c  Buritaca  \  fans  compter  quelques  belles  Vallées  qui  forment  tés. 
autant  de  Cantons  particuliers  ,  fous  des  noms  qui  leur  font  propres. 

Dans  la  partie  de  cette  Région  ,  qui  regarde  la  Mer  ,  les  chaleurs  font 
incommodes  j  mais  le  voifmage  des  Montagnes ,  qui  s’avancent  jufqu’à 
vingt  lieues  de  la  Capitale,  rendent  l’air  moins  chaud  dans  l’intérieur  des 
terres  ,  furtout  dans  la  Province  de  Taivona ,  où  la  hauteur  du  terrein 
fait  quelquefois  refTentir  un  froid  fort  vif.  Sur  la  Côte ,  on  eft  rafraîchi 
par  les  Vents  d’Eft  &  de  Nord  ,  qu’on  nomme  Brifes.  Pendant  les  mois 
de  Septembre  &  d’Oétobre  ,  où  ces  Vents  fecs  ne  foufflent  point ,  il  y 
pleut  beaucoup,  &  l’on  y. éprouve  alors  un  Vent  du  Continent  que  les 
Efpagnols  nomment  Vandavals. 

Entre  la  Ville  de  Sainte  Marthe  &  le  pié  des  Montagnes ,  dans  un  efpace 
de  trois  lieues  en  Portant  des  murs  ,  le  terrein  eft  fort  uni  ;  mais  à  me- 
fure  qu’on  avance  vers  les  hauteurs,  on  le  trouve  plus  pierreux  8c  plus 
ftérile ,  fans  arbres  ,  aufïi  peu  propre  à  nourrir  des  Beftiaux  qu  a  pro¬ 
duire  aucune  forte  de  grains.  Il  ne  laifle  pas  d’être  arrofé  par  quantité 
de  Torrens  &  de  petites  Rivières  ,  qui  defeendent  des  Montagnes.  Dans 
les  Campagnes  les  plus  fécondes  ,  on  voit  fouvent  les  moiifons  brûlées 
ou  corrompues  par  des  Vents  qui  n’épargnent  rien  ,  &  qui  expofent  les 
Habitans  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Mais  on  en  tire  ordinaire¬ 
ment  toutes  fortes  de  grains  &  de  fruits  ,  fans  excepter  les  productions 
d’Efpagne  ,  qui  croiftent  ici  fort  heureufement.  Les  Poules  &  les  Pigeons 
d’Europe  s’y  font  multipliés  avec  le  même  fuccès-,  mais  le  Païs ,  comme 
celui  de  la  Hacha  ,  contient  quantité  d’Ours  &  de  Tigres. 

Dans  la  Province  de  Buritaca ,  vers  le  chemin  qui  conduit  de  Sainte 
Marthe  à  Salamanca ,  on  connoît  plttfieurs  veines  d’or.  Celle  de  Tairona 
produit  des  pierres  précieufes  ,  dont  quelques-unes  ont  de  unifiantes  ver¬ 
tus  contre  différentes  infirmités  du  corps  ,  telles  que  les  maladies  néphré¬ 
tiques  &  le  flux  de  fang.  On  y  trouve  aufïi  du  Jafpe ,  du  Porphyre  ,  & 
quelques  veines  d’or.  A  moins  d’une  demie  lieue  ae  Sainte  Marthe ,  la 
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Nature  a  formé  des  Salines,  d’où  l’on  cire  d’excellent  fel,  qui  fe  tranf- 
porte  dans  les  Provinces  voifînes. 

Les  Indiens  de  ce  Gouvernement  ne  manquent  point  d’agilité  ,  ni  d’in- 
duftrie  y  mais  ils  font  de  mauvais  caraétere  ,  &  d’une  arrogance  révol¬ 
tante.  Leurs  Cantons  font  gouvernés  par  des  Chefs.  Ils  empoifonnent  leurs, 
fléchés ,  pour  la  guerre  ,  &  fe  couvrent  le  corps  d’une  cafaque  de  coton  , 
bigarrée  de  diyerfes  couleurs  &  d’un  tiflu  fort  épais ,  qui  les  défend  des, 
fléchés  d’autrui.  Il  refte  encore  un  fort  grand  nombre  de  ces  Barbares 
avec  qui  les  Efpagnols  n’ont  jamais  pu  s’accorder.  La  guerre  eft  fréquente 
entr’eux  ;  &  plufieurs  tentatives  fanglantes  n’ont  encore  pu  mettre  l’Ef- 
pagne  en  pofleflîon  de  la  riche  Province  de  Tairona.  La  Vallée  de  même 
nom  eft  très  grande  ,  &c  d’une  extrême  fertilité.  Elle  eft  à  ftx  ou  fepc 
lieues  de  Sainte  Marthe  (75)  ,  à  flx  de  la  Mer,  &  proche  d’une  autre 
Vallée,  nommée  Mongay  qui  n’eft  pas  moins  riche. 

Buritaca  eft  à  treize  lieues  de  Sainte  Marthe  ,  versSalamanca  ?  &  Bonda , 
à  crois  lieues  8c  demie.  Pozigueica  eft  féparé  de  la  même  Ville  par  une 
grande  8c  belle  Vallée,  qui  fe  nomme  Cota.  On  ne  parle  point  ici  de 
celle  à’Euparis ,  dont  on  rappellera  la  fertilité  dans  un  autre  lieu.  La  Pro¬ 
vince  de  Chimila  eft  célébré  par  la  force  8c  le  courage  des  Indiens  qui 
l’habitent ,  8c  par  la  beauté  des  Femmes  Indiennes.  C’eft  dans  cette  Con¬ 
trée  qu’on  voit  naître  cette  chaîne  de  Montagnes  couvertes  de  néges ,  que 
les,'Efpagnols  ont  nommées  las  Sierras  Nievadas  ,  8c  qui  parcourant  une 
infinité  de  Provinces ,  vont  fe  terminer  au  Détroit  de  Magellan.  Elles  fe 
font  voir  de  trente  lieues  en  Mer ,  8c  le  voifinage  de  la  Vallée  de  Tai¬ 
rona  les  fait  nommer  Monts  de  Tairona  par  les  Matelots.  Il  en  defcend 
quelquefois ,  lorfqu’on  s’y  attend  le  moins,  des  Vents  d’une  extrême  vio-» 
lence  ,  qui  font  la  terreur  de  la  navigation  fur  cette  Côte. 

On  ne  compte  aujourd’hui,  dans  le  Gouvernement  de  Sainte  Marthe,; 
que  cinq  Villes  de  quelque  confédération.  La  première ,  qui  lui  donne  fort 
nom  ,  eft  Sainte  Marthe  ,  qu’Herrera  place  à  dix  degrés  de  Latitude  du 
Nord,  Pierre  Martyr  à  onze  ,  &  quelques  Voïageurs  à  dix  degrés  30  mi¬ 
nutes.  Les  Efpagnols  la  mettent  à  foixante-quatorze  de  Longitude ,  Ouef| 
du  Méiidien  de  Tolede.  Elle  eft  dans  une  fituation  fortfaine,  fur  le  bord 
de  l’Océan  Septentrional ,  avec  un  Port  vafte  8c  fùr ,  également  commo^ 
de  pour  le  mouillage,  8c  pour  la  réparation  des  Vaifleaux.  Il  a  ,  du  côte 
de  la  Ville  ,  une  haute  Montagne  ,  qui  le  met  à  couvert  de  plufieurs 
vents.  La  Mer  y  eft  d’une  profondeur  médiocre  ,  mais  elle  n’a  ni  fables 9 
ni  rochers  y  8c  l’eau  ni  le  bois  ne  manquent  point  fur  fes  bords.  Sainte 
Marthe  étoit  autrefois  une  Ville  fort  peuplée  ,  8c  n’eft  devenue  déferte 
que  depuis  que  les  Flottes  Efpagnoles  ont  cefiTé  d’y  aborder.  Elle  eft  éloi¬ 
gnée  de  Salamanque  ,  ou  Ramada  ,  d’environ  vingt-quatre  lieues  vers 
FOueft  -y  8c  de  Tenerife ,  qui  eft  fituée  proche  du  grand  Fleuve  de  la  Mag¬ 
deleine  ,  de  quarante  lieues  vers  le  Nord.  Le  Gouverneur  de  la  Province 
y  fait  fon  féjour ,  avec  tous  les  Officiers  Roïaux.  C’eft  un  Siège  Epifco- 
pal ,  Suffragant  du  Métropolitain  de  la  Nouvelle  Grenade.  Laet  rapport^ 


( 7 })  Herrera  4it  à  dix-huit  lieuçs* 
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'One  lettre  de  Jean-Baptifte  Antonelli ,  Ingénieur  célébré  ,  écrite  au  Roi  "s'a"i  nt  i 
Catholique  en  1587  ,  pour  lui  propofer  divers  moiens  de  fortifier  le  Port,  Muih£. 
dans  la  luppofîtion  qu’on  voulût  y  faire  palfer  les  Flottes  qu’on  envoïoit 
à  la  Nouvelle  Efpagne  ;  ce  qu’il  confeilloit ,  avec  l’approbation,  dit-il  , 

«le  tous  ceux  qui  entendoient  la  Marine  ,  parceque  delà  on  pouvoit  fe 
rendre,  avec  des  vents  réguliers,  droit  au  Cap  Saint  Antoine  dans  l’Ile 
de  Cuba  ,  ôc  facilement  enfuite  a  V era-Cruz }  au  lieu  que  l’expérience  ap- 
prenoit  tous  les  jours  ce  qu’il  y  avoir  à  craindre  par  la  route  "de  File  Es¬ 
pagnole.  Il  ajoutoit  que  la  pierre  ,  le  fable ,  le  ciment  ôc  le  bois ,  fe  trou¬ 
vèrent  en  abondance  dans  le  voifinage  de  la  Ville.  On  ignore  ce  que  la 
Cour  d’Efpagne  penfa  de  cette  offre  ;  mais  voici ,  d’après  le  même  Hifto- 
îien  ,  ce  qu’un  Gouverneur  de  Sainte  Marthe  écrivoit  au  Roi  ,  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle.  »  La  Côte  s’étend  ici  entre  Eft  ôc  Queft.  L’ou- 
s>  verture  de  la  Baie  a  deux  Pointes  ,  qui  s’avancent  en  forme  de  croif- 
SJ  fant  j  nommées  ,  1  une  Tagavga  ,  ôc  l’autre  Lipar.  Le  milieu  eft  occupé 
«  par  une  Ile  fabloneufe ,  qui  fe  nomme  el  Morro ,  &:  qui  défend  l’ou- 
»  verture  ,  de  l’impétuofité  des  vagues.  Sur  la  Pointe  de  Taganga  ,  qui  eft 
sj  celle  de  1  Eft  ,  il  y  a  un  périt  Fort ,  gardé  nuit  &  jour  par  trois  ou  qua- 
«  tre  Hommes  ,  dont  l’Office  eft  d’avertir  du  nombre  de  Vaiffèaux  qu’ils 
sj  voient  approcher.  La  Ville  eft  fituée  au  fond  de  la  Baie ,  dans  un  lieu 
s>  bas,  Ôc  prefqu’au  niveau  des  flots.  Elle  a  ,  vers  l’Oueft  ,  un  Château 
>»  quarré  ,  long  de  cent  piés  fur  chaque  face ,  dont  le  mur ,  haut  d’envi- 
»  ron  trente  palmes ,  eft  bordé  de  quatre  Pièces  de  Canon.  La  Garnifon 
s»  ordinaire  eft  de  fept  ou  huit  Hommes  (76). 

Entre  les  autres  Villes,  on  donne  le  premier  rang  à  celle  de  Tenerife,  Teneur?,’ 
qu’on  place  à  huit  degrés  de  Latitude  du  Nord ,  à  deux  lieues  du  Fleuve 
de  la  Magdeleine  ,  ôc  à  quarante  de  Sainte  Marthe  vers  le  Sud.  La  cha¬ 
leur  eft  extreme  dans  ce  Canton  ,  parcequ  il  eft  expofé  aux  vents  du  Sud , 

■pendant  une  grande  partie  de  l’année  ,  ôc  quelquefois  à  des  vents  mal- 
fains  de  l’Oueft.  Le  terrein ,  quoique  haut  ôc  pierreux  ,  offre  des  pâtura¬ 
ges  fort  unis  ôc  des  Bois  épais  ,  furtout  le  long  du  Fleuve ,  dont  les  inon¬ 
dations  y  laiffent  des  Terres  plus  grades ,  ôc  forment  auflî  quantité  d’E- 
tangs.  C  eft  dans  les  parties  féches  de  ces  lieux  marécageux  ,  que  les  Indiens 
ont  leurs  Cabanes.  Ils  y  vivent  de  leur  pèche  ,  dont  l’abondance  fupplée 
au  défaut  des  autres  alimens  5  car  fi  l’on  excepte  les  Oranges  ,  Ôc  les  ra¬ 
cines  qui  fe  nomment  Gouiaves  ,  la  terre  n’y  produit  prefque  rien. 

La  troifieme  Ville  eft  celle  de  Los  Reyes  ,  ou  Ciudad  de  los  Reyes ,  tos  Rcy»; 
iituee  dans  la  Vallee  aEuparis  ,  à  cinquante  lieues  de  Sainte  Marthe  vers 
I  Eft  ,  a  trente  de  la  Hacha  ,  ôc  à  cent  quatre-vingt  de  la  Capitale  du  Nou¬ 
veau  Roiaume  de  Grenade  ,  fur  le  bord  d’un  Fleuve  large  ôc  rapide  ,  oui 
fe  nomme  le  Guatoru  La  chaleur  n’eft  pas  exceflîve  dans  ce  Canton ,  par¬ 
cequ  en  Eté  ,  c  eft-a-dire  ici  en  Décembre  ,  Janvier ,  Février  ,  Mars  ôc 
Avril,  les  vents  d  Eft  ,  qui  font  continuels,  rafraîchiffent  l’air,  ôc  qu’en 
Hiver  le  voifinage  des  Montagnes  y  attire  de  fort  grofles  pluies  :  mais  on 
J  fuiet  a  diverfes  maladies  ,  telles  que  des  catarres  ôc  des  fievres  ;  fur» 

(76)  Delcript.  Ittd.  Occid.  lib,  2=  cap. 
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tout  celle  qu’on  nomme  quarte.  Tout  le  Païs  eft  divifé  ,  du  Nord  au  Sud  , 
par  des  Montagnes  d’où  fort  ,  des  deux  côtés  ,  un  grand  nombre  de 
Rivières  ôc  de  Torrens.  Les  Terres  ont  d’excellens  pâturages  ôc  produi- 
fent  toutes  fortes  de  Fruits.  Toute  la  Province  eft  fort  peuplée  d’indiens, 
la  plupart  livrés  à  tous  les  vices  ,  mais  fi  guerriers  ôc  fi  braves ,  que  les 
Efpagnols  n’ont  encore  pu  les  réduire.  On  obferve  que  lorfqu’ils  ont  été 
mordus  par  quelque  Bête  venimeufe  ,  ils  n’emploient  point  d’autre  reme- 
de  que  la  racine  de  Scorjonere  ,  qu’ils  mangent  crue,  &  dont  ils  mertent 
les  feuilles  fur  la  plaie.  Contre  les  catarres  ôc  les  maux  de  tête  ,  ils  pren¬ 
nent  par  le  nez  du  Tabac  eu  poudre  ,  comme  ils  en  avallent  le  fuc  verd 
pour  fe  procurer  la  liberté  du  ventre. 

On  eft  perfuadé ,  fur  de  fortes  apparences ,  que  leurs  Montagnes  con¬ 
tiennent  des  Mmes  d’airain  ,  de  plomb ,  ôc  même  des  Mines  d’argent  ; 
mais  ,  au  milieu  de  tant  de  Nations  belliqueufes  ,  les  Efpagnols  n’ont 
jamais  été  allez  forts ,  ou  aftez  hardis  ,  pour  les  ouvrir.  Ils  ne  s’emploient 
qua  nourrir  des  Beftiaux  ,  furtout  des  Chevaux  ,/  qui  font  excellens  ici. 
Le  terrein  feroit  favorable  aux  Cannes  de  Sucre  ,  fi  les  Habitans  étoient 
capables  d’induftrie  ôc  de  travail. 

Ocanua  ,  qui  fe  nomme  auftî  Sainte  Anne  ,  eft  la  quatrième  Ville  du 
Gouvernement  de  Sainte  Marthe.  C’eft  une  petite  Place  ,  fituée  au  fond 
d’une  Baie ,  fur  les  confins  d’une  Province  nommée  Tamalameque. 

Enfin  ,,  la  cinquième  Ville  eft  Ramada  ,  ou  Nouvelle  Salamanque  ,  dont 
on  a  déjà  marqué  la  fituation  à  huit  lieues  de  la  Ville  ôc  du  Fleuve  de 
la  Hacha.  Elle  eft  au  pié  de  la  Sierra  Nievada  ,  proche  de  la  Vallée  d’Eu- 
paris  ,  quelle  termine  au  Sud.  On  y  trouve ,  fuivant  l’expreftîon  d’Her- 
rera ,  autant  de  veines  de  cuivre  que  de  pierres. 

Sur  la  Cote  maritime  de  ce  Gouvernement ,  le  premier  Fleuve  qui  fe 
jette  dans  la  Mer  eft  celui  de  Bahia  ,  peu  éloigné  de  Ramada  ;  enfuite  le 
Fleuve  Piras  ,  qui  eft  fuivi  dü  Palomïni.  Ce  dernier  tire  fon  nom  d’un 
Capitaine  Efpagnol ,  qui  eut  le  malheur  de  s’y  noier ,  en  voulant  le  tra- 
verfer  à  cheval.  On  trouve  enfuite  le  Fleuve  Dilaci  ,  nommé  vulgaire¬ 
ment  Dom  Diego.  Un  peu  plus  loin  ,  la  Côte  offre  plufieurs  Anfes ,  que 
les  Efpagnols  nomment  Ancones  de  Buritaca.  Tous  les  Voiageurs  obier- 
vent  qu’en  arrivant  de  la  Mer,  on  apperçoit  ici  de  fort  loin  un  rivage  blan¬ 
châtre  ,  auquel  on  ne  trouve  rien  de  femblable  fur  toute  la  Côte  :  c’eft 
du  côté  Occidental  des  Anfes.  Au-delà  fe  préfente  le  Cap  de  Aguja ,  dont 
la  Latitude,  obfervée  par  d’habiles  Pilotes,  eft  douze  deg'és  du  Nord. 

Cette  Plage  eft  fujette  à  des  tourbillons  de  vent  ,  qui  caufent  de  fré¬ 
quentes  ôc  dangereuses  tempêtes  ;  ce  qu’on  attribue  à  la  difpofiuon  du 
Continent ,  qui  s’élève  en  Collines  hautes  &  féparées.  Au  Nord-Oueft  du 
Cap ,  on  trouve  une  petite  Ile ,  remarquable  par  la  blancheur  de  fes  pier¬ 
res.  Enfuite  la  Côte  fe  dérobe  à  l’Oueft ,  ôc  l’on  découvre  ,  à  trois  m files 
du  Cap  ,  une  vigie  ,  au  fommet  d’un  Rocher  }  après  quoi  ,  l’on  rencon¬ 
tre  encore  une  petite  Ile  ,  qui  forme  ,  entr’elle  ôc  le  Continent,  un  Canal 
par  lequel  on  s’avance  jufqu’à  la  Baie  de  Sainte  Marthe. 

Après  cette  Baie  ,  en  fuivant  la  Côte  à  i’Oueft  ,  le  premier  Fleuve  qui 
fe  préfente  eft  celui  de  Gayra  P  qui  gft  allez  grand  fuivant  la  Defcription 
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de  Pierre  Martyr,  pour  recevoir  des  Vaiffeaux  du  premier  ordre.  Il  def-  “TITnTÊ 
eend  d’une  très  haute  Montagne  ,  toujours  couverte  de  nége.  Les  Indiens  Marthe. 
prétendent  que  fes  eaux  ne  font  point  potables  ;  mais  on.  trouve  bientôt 
un  autre  Fleuve  ,  qui  offre  d’excellentes  eaux,  quoique  fon  nom  ne  fe 
trouve  dans  aucun  Journal. 

Dans  l’intérieur  des  Terres,  on  nomme  les  Fleuves  fuivans  :  le  Guata- 
pori ,  furies  bords  duquel  Ciudad  de  los  Reyes  eft  fitué  ,  tk  qui,  defcen- 
dant  des  Sierras  nievadas  ,  roule  des  eaux  h  froides  qu’elles  caufent  des 
catarres  &  des  flux  de  ventre.  Il  fe  jette  dans  un  autre  Fleuve  ,  nommé 
Cefar ,  à  moins  d’une  lieue  de  los  Reyes.  Ce  Fleuve  Cefar  coule  au  Sud, 

&  porte  entre  les  Indiens  le  nom  de  Pompatao  ,  qui  lignifie  Prince  des 
Rivières  ,  parcequ’il  en  reçoit  un  fort  jprand  nombre  ,  furtout  celle  de  Ba- 
dillo ,  qu’on  prétend  fortie  de  trois  differens  Lacs.  Ses  eaux  font  verdâtres 
&  fort  poiffoneufes  ;  ce  qui  la  fait  nommer  par  les  Indiens  Socuigua  ,  qui 
lignifie  abondant .  L’Ayumas  eft  une  autre  Riviere ,  qui  fe  perd  dans  le 
Cefar.  Il  parcourt  ainfi  plus  de  foixante-dix  lieues  vers  l’Oueft ,  pour  fe 
décharger  enfin  dans  le  grand  Fleuve  de  la  Magdeleine.  Tout  le  Païss 
qui  borde  fes  rives ,  eft  agréable  &  fertile. 

Â  la  diftance  d’environ  vingt  lieues  de  Los  Reyes  ,  on  trouve  entre 
des  rochers  trois  grands  Puits  ,  fitués  en  triangle  ,  où  les  Indiens  affurent 
qu’il  réfide  un  Serpent  d’immenfe  groffeur  ,  qui  a  dévoré  quantité  d’Hom- 
mes.  Les  Efpagnols  ont  tenté  inutilement  de  le  découvrir  ;  mais  ils  croient 
en  avoir  vu  quelques  veftiges.  La  crainte  éloigne  de  ce  redoutable  lieu 
tous  les  Sauvages  de  la  Province.  On  connoît  dans  le  même  Canton  plu- 
fieurs  autres  Puits  ,  qui  vomiffent  une  forte  de  bitume  ,  fi  vifqueux  & 
fi  tenace ,  qu’il  arrête  les  plus  gros  Oifeaux.  Les  Indiens  en  enduifent 
les  rets  qui  leur  fervent  à  la  pèche. 

Quoique  le  Fleuve  de  la  Magdeleine  ,  qui  fépare  le  Gouvernement  de  pleuve  de  h 
Sainte  Marthe ,  de  la  Province  de  Cartha,gene  ,  defcende  du  Popayan  ,  Magdeleine, 
dont  on  a  déjà  donné  la  Defcription  ,  c’eftici  le  lieu  de  faire  connoître 
fes  propriétés  vers  la  Mer.  On  le  trouve  quelquefois  nommé  Rio  grande , 
pour  relever  fa  grandeur  ,  quelquefois  Fleuve  de  la  Magdeleine ,  parce- 
que  c’eft  le  jour  auquel  il  fut  découvert  ,  &  quelquefois  Fleuve  de  Sainte 
Marthe  ,  parcequ’il  borde  cette  Province ,  &  qu’il  en  fait  la  principale  ri- 
cheffe.  Comme  les  Barques  peuvent  le  remonter  ,  pendant  l’efpace  d’en-  / 

viron  cent  lieues ,  on  n’a  befoin  que  d’environ  deux  mois  pour  tranfpor- 
ter  à  cette  diftance  toutes  les  Marchandifes  de  l’Europe  ,  tantôt  à  la  ra¬ 
me  ,  tantôt  à  la  toue  -,  &  réciproquement ,  les  richeffes  du  nouveau  Roïau- 
me  de  Grenade  peuvent  defcendre  à  la  Mer  par  cette  voie,  dans  l’efpace 
de  trois  femaines.  Il  fe  jette  dans  l’Océan  par  une  vafte  embouchure ,  à 
vingt-fix  lieues  de  Carthagene  &  â  dix  de  la  Ville  de  Sainte  Marthe,  On 
marque  fa  Latitude  à  douze  degrés  du  Nord. 

Acofta  ,  qui  l’avoit  vifité,  rend  témoignage  qu’à  dix  lieues  en  Mer  on 
diftingue  encore  le  cours  de  fes  eaux  ,  &  que  leurs  tourbillons ,  dans  le 
combat  quelles  femblent  livrer  aux  flots  marins  ,  ne  permettent  point  aux 
Vaiffeaux  d’en  approcher  fans  péril.  Il  a  ,  dans  fon  embouchure  ,  une  Ile 
de  cinq  lieues  de  long  ,  fur  une  demie  lieue  de  large,  Son  plus  grand 
JomeXiP ;  Fff 
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Canal  d’entrée  eft  celui  qui  touche  à  la  Province  de  Sainte  Marthe  ;  Ss 
delà  vient  apparemment  que  les  Efpagnols  lui  en  donnent  le  nom. 

Les  Hollandois ,  qui  en  ont  fouvent  approché  ,  s’accordent  tous  à  lui 
donner  trois  embouchures  ,  dont  l’une  ,  qu’ils  repréfentent  comme  la  plus 

£  roche  de  Sainte  Marthe  ,  coupe  une  partie  fort  baffe  du  Continent  ,  &c 
:s  deux  autres  font  formées  par  l’Ile  }  mais  ils  ne  parlent  point  de  la 
différence  de  fes  eaux ,  ni  de  tourbillons  :  ils  obfervent  feulement  que 
devant  cette  Côte  ,  furtout  à  l’embouchure  du  Fleuve  ,  vers  le  foir  &c 
pendant  la  nuit  ,  on  efïitie  des  vents  de  Nord  très  froids  ,  parcequ’ils 
viennent  des  Montagnes  >  &  qu’ils  expofent  toujours  les  Vaiffeaux  à  quel¬ 
que  danger.  Le  tonnerre  ,  les  éclairs  &  la  pluie  font  d’autres  incommo¬ 
dités  très  fréquentes  fur  ce  Fleuve  ,  particulièrement  depuis  minuit  jus¬ 
qu'au  lever  du  Soleil.  Entre  les  mois  d’Oétobre  &  d’ Avril  ,  fes  eaux  s'en¬ 
flent  prodigieufement  ,  &  roulent  des  flots  terribles  ,  dont  on  ne  con- 
noît  pas  d’autre  caufe  que  les  pluies  continuelles  qui  tombent  alors  dans 
les  Montagnes  du  Popayan  ,  où  il  prend  fa  Source,, 

§  V  i. 

Nouveau  Roï  a  u  m  e  de  Grenade.  v  . 

Dans  l’intérieur  de  cette  grande  partie  de  l’Amérique  méridionale ,  iî 
ne  refte  à  parler  que  du  nouveau  Roiaume  de  Grenade ,  dont  on  a  remis- 
ici  la  Defcription ,  parcequ’il  forme  un  Gouvernement  particulier  (77)  y 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  ceux  du  Pérou  &  de  Tierra-Firme  ,  auxquels 
Ü  touche  de  divers  côtés.  Il  n’eft  pas  queftion  de  fa  découverte ,  qu’on  a 
rapportée  dans  un  autre  tems  (78)  ,  ni  même  de  fa  Conquête  par  Con- 
falve  Ximenes  de  Quefada  ,  qui  y  fonda  Santa  Fé  de  Bogota ,  premiers 
Ville  Efpagnole  du  Païs  (79).|t)n  ne  s’arrête  qu’à  fbn  état  préfent. 

Les  Efpagnols  donnent  ,  à  cette  Contrée ,  cent  trente  lieues  de  long  j, 
trente  ,  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  &  vingt  ,  ou  quelque  chofe  de  moins  , 
dans  fes  parties  les  plus  étroites.  Elle  a  pour  bornes  à  l’Eft ,  la  Province 
de  Venezuela  ;  au  Nord,  celle  de  Sainte  Marthe  ,  dont  elle  eft  Séparée 
par  les  vaftes  Montagnes  d’Opono  3  à  l’Oueft  le  Popayan ,  &  au  Sud  de 
vaftes  Régions ,  qui  ne  font  pas  encore  aflez  connues.  Sa  diftance  de  l’E¬ 
quateur  ,  vers  le  Nord ,  eft  de  trois  ou  quatre  degrés ,  &  plus.  Il  y  pleut 
beaucoup.  Les  Forêts  y  fonr  très  grandes  &  très  épaifles  :  on  y  trouve  quan¬ 
tité  de  Nations  Indiennes  ,  qui  portent  encore  une  haine  mortelle  aux  Ef- 

Îiagnols,  &  des  Beftiaux  fans  nombre  -,  furtout  des  Chevaux  &.  des  Mu¬ 
es  ,  dont  une  partie  pâlie  en  différentes  parties  du  Pérou. 

Les  principales  Provinces ,  dès  le  tems  de  la  Découverte ,  étoient  cel¬ 
les  de  Bogota  &  de.  Tunïa  ,  dont  les  Habitans  fe  nomment  les  Moxos.  La 

(77)  Voïez,  ci-defius,  Tome  XIII,  p.  141-.  dans  le  même  tems  Belalcazar  y  defcendoif 

(78)  Au  Tome  XII.  du  Popayan  par  le  même  Fleuve  ;  ce  quï: 

(79)  I!  y  étoit  remonté,  en  1  j  36  ,  parle  fit  naître  de  grands  démêlés  pour  les  là* 
ïleuye  de  la  Magdeleine  )  &  l’on  a  vu  <jue  mites. 
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plus  grande  partie  de  ce  Païs  eft  environnée  des  Indiens  qui  fe  nomment  Nouveau 
Panchis  dont  le  Païs  eft  fort  chaud  ,  tandis  que  celui  de  Bogota  eft  Roïaume  de 
froid  ,  ou  du  moins  plus  tempéré.  A  l’arrivée  des  Efpagnols  ,  tous  ces  Grenade. 
Barbares  étoient  gouvernés  par  de  petits  Rois  ,  ou  des  Caciques  :  l’or  8c 
les  émeraudes  y  étoient  communs  parmi  eux.  Leurs  Maifons  étoient  com- 
pofées  de  planches  ,  alfez  proprement  fciées  ,  8c  couvertes  de  paille  ou 
de  feuilles.  Ils  fe  nournlToïent  de  Maïz ,  de  racines  ,  &  de  la  chair  des 
Bêtes  fauvages.  Le  fel ,  qu’ils  avoient  en  abondance,  leur  faifoit  un  Com¬ 
merce  alfez  étendu  avec  les  Habitans  des  Montagnes  &  ceux  de  Rio 
grande,  qui  en  recevoient  d’eux,  pour  des  plumes  ,  des  pierres  précieu- 
fes  &  diverfes  fortes  de  commodités  ou  d’ornemens.  Ces  ufages  fubfiftent 
encore. 

Dans  ces  Provinces ,  les  ufages ,  les  mœurs  8c  la  figure  même  des  In¬ 
diens  ne  font  pas  moins  différens  que  la  température  de  l’air.  Ceux  de 
Bogota  &  de  Tunia  ont  la  taille  haute  &  bien  prife.  Ils  font  agiles  8c 
laborieux.  Leurs  Femmes  font  belles ,  &  plus  blanches  ou  moins  bru¬ 
nes  ,  que  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale.  Les  deux 
fexes  portent  une  efpece  de  manteau ,  s’enveloppent  le  corps  d’une  piece 
d'étoffe  ,  trelfent  leurs  cheveux  ,  8c  les  ornent  de  fleurs ,  ou  de  petites 
couronnes  tiflues  de  fleurs  &  de  coton.  Quelques-uns  même  fe  couvrent 
la  tête  d’un  bonnet.  Ils  aiment  la  danfe  8c  le  chant  :  enfin  les  Voïageurs 
ne  leur  reprochent  point  d’autre  vice  que  le  penchant  au  menfonge  ,  8c 
peu  d induftrie  pour  les  Arts.  Au  contraire  ,  les  Panchis  font  féroces, 
lents  ,  difformes ,  8c  livres  a  toutes  fortes  de  vices.  On  aflure  même  qu’ils 
etoient  autrefois  Antropophages ,  tandis  que  les  Moxos  ont  toujours  eu 
de  l’horreur  pour  tout  ce  qui  blefle  l’humanité.  Quoiqu’en  général  ce 
Païs  ne  manque  point  d’alimens,  ils  dévoient  être  fort  rares  dans  quel¬ 
ques  Cantons ,  puifque  les  premiers  Efpagnols  y  trouvèrent  plufieurs  Peu- 
pies  qui  fe  nourrifloient  de  grofles  Fourmis  ,  8c  qui  en  élevoient  pour 
cet  ufage. 

Les  Provinces  de  Bogota  font  fermées  au  Nord-Oueft  par  celles  de  Mufa  Climat  du  Paï«, 
&  de  Colyma  3  dont  les  Peuples  fe  nomment  Canapeyes  3  8c  qui  ont  vingt- 
cinq  lieues  de  long  fur  treize  de  large.  Ce  Païs  eft  fort  chaud  8c  fort  hu-  ' 
mide.  Il  a  régulièrement  deux  Etés  8c  deux  Hivers.  Son  premier  Eté  com¬ 
mence  avec  le  mois  de  Décembre ,  8c  dure  jufqu’à  la  fin  de  Février  :  l’Hiver 
qui  fuccede  dure  jufqu  a  la  fin  de  Mai ,  &  fait  place  au  fécond  Eté ,  qui  dure 
jufqu  à  la  fin  de  Septembre.  Enfuite  recommence  un  autre  Hiver  qui  ne  finit 
qu  avec  le  mois  de  Novembre.  C’eft  moins  le  froid ,  que  la  pluie  ,  qui  forme 
cette  différence.  Dans  les  deux  Etés  ,  l’air  eft  d’une  férénité  continuelle  ;  8c 
la  pluie  n  eft  pas  moins  confiante  pendant  les  nuits  des  deux  Hivers ,  car  il 
pleut  fort  rarement  le  jour  :  d  ailleurs  elle  eft  accompagnée  d’horribles 
tonnerres  ,  &  d’impétueux  combats  entre  les  vents  du  Nord  8c  du  Sud. 

Entre  les  Habitations  Efpagnoles  de  ce  Gouvernement ,  on  nomme  avec  ses  villes  El¬ 
le  titre  de  Villes ,  Santa-Fé  de  Bogota  3  Saint  Michel  3  Tocayma  3  Triai -  Pagnoles. 
dad  j  Tunia  P  amplona  3  Merida  ,  Bele ^  3  Marequita  ,  Y  bague  ,  Pittoria  3 
San  Juan  de  los  Llanos  ,  P aima  &  Saint  Chriflophe. 

Santa-Fé  de  Bogota  eft  tout-à-la-fois  la  Ville  Capitale  &  l’Eglife  Mé* 
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tropolitaine  du  Nouveau-Roïaurne  de  Grenade.  Sa  fituation  eft  par  les 
quatre  degrés  de  Latitude  du  Nord,  &  par  les  71  degrés  30  minutes  de 
Longitude  Oueft  du  Méridien  de  Tolede,  au  pié  des  Montagnes  qui  por¬ 
tent  le  meme  nom.  On  y  compte  iix  cens  Familles  Efpagnoles.  C’eft  le 
féjour  du  Gouverneur ,  celui  de  l'Audience  Roïale,  8c  du  Tribunal  de  la 
Monnoie  ,  que  les  Efpagnols  nomment  Cafa  de  Fundicïon  ,  celui  de  l’Ar¬ 
chevêque  8c  de  tous  les  Chefs  Civils  &  Eccléftaftiques  de  la  Province.  Les 
SufFragans  de  cette  Métropole  font  les  Evêques  de  Carthagene  ,  de  Sainte 
Marthe  8c  de  Popayan.  L’Eglife  Cathédrale  fait  le  principal  ornement  de 
la  Ville,  qui  n’a  d’ailleurs  que  celles  des  Religieux  de  Saint  François  ÔC 
de  Saint  Dominique.  On  trouve  ,  à  peu  de  diftance  de  Santa-Fé  ,  un  Lac 
nommé  Guatavïta  ,  fur  les  bords  duquel  les  anciens  Idolâtres  du  Pais  fai- 
foient  des  Sacrifices  à  leurs  Idoles  ,  en  leur  offrant  beaucoup  d’or  &  d’au¬ 
tres  chofes  précieufes  ,  qu’ils  jettoient  dans  l’eau  du  Lac.  L’air  du  Canton 
eft  fort  fain ,  8c  l’abondance  y  régné  pour  toutes  les  commodités  de  la 
vie. 

La  Ville  de  Saint  Michel  eft  à  douze  lieues  au  Nord  de  Santa-Fé, 
Elle  doit  fon  origine  au  Commerce  que  cette  Capitale  a  voulu  entrete¬ 
nir  avec  les  Panchis  ,  qui ,  vivant  dans  un  Pais  fort  chaud  ,  ne  fe  déter- 
minoient  pas  facilement  à  paffer  dans  un  air  beaucoup  plus  froid. 

Tocayma  eft  une  autre  Ville  ,  fituée  entre  l’Oueft  8c  le  Nord-Oueft  , 
à  quinze  lieues  de  la  Capitale ,  fur  le  bord  du  P  ad ,  grande  Riviere  qui 
va  fe  perdre  dans  le  Fleuve  de  la  Magdeleine.  L’air  y  eft  fec  8c  ferein , 
pendant  prefque  tous  les  mois  de  l’année.  Les  Indiens  du  Pais  font  des  Pan¬ 
chis,  qui,  fans  y  être  aufîi  difformes  que  dans  les  autres  parties  de  leur  Pro¬ 
vince  ,  ont  le  front  d’une  extrême  petiteffe  ,  8c  font  redoutés  de  leurs  Voifins. 
Ils  n’ont  aucun  goût  pour  l’or ,  qu’ils  donnent  même  fort  libéralement  ;  mais 
la  vangeance  eft  leur  plus  forte  paflion.  Entre  divers  ufages  barbares  ,  ils  fe 
noirciffent  les  dents  avec  le  fuc  d’une  herbe  qu’ils'ont  fans  ceffe  à  la  bouche. 
Ils  vont  nus ,  fans  diftinétion  de  fexe  ,  à  la  réferve  d’une  petite  piece  d’é¬ 
toffe  que  leurs  Femmes  portent  à  la  ceinture.  Ils  font  livrés  à  l’ivrognerie  ? 
en  un  mot  le  Commerce  des  Efpagnols  n’a  point  adouci  leur  férocité. 

On  trouve  ,  aux  environs  de  Tocayma  ,  des  Fontaines  qui  rendent  une 
fubftance  fulfureufe.  La  terre  d’où  elles  fortent  eft  emploïée  utilement 
pour  toutes  les  maladies  de  la  peau  ,  fans  autre  préparation  que  de  s’en 
frotter  ,  &  de  fe  baigner  enfuite  dans  l’eau  des  mêmes  fources.  Dans  une 
Vallée  voifine  ,  on  trouve  auffi  des  Fontaines  falées  ,  dont  l’eau  répand  8c 
laiffe  ,  fur  les  Plantes  qu’elle  arrofe ,  une  forte  de  bitume  que  les  Indiens 
emploient  à  calfater  leurs  Barques.  Enfin  le  même  Canton  a  des  Bains 
chauds  8c  fort  falutaires ,  entre  deux  Torrens  d’une  eau  très  froide.  Au 
milieu  des  néges  ,  dont  le  fommet  des  Montagnes  voifines  eft  couvert , 
il  s’eft  formé  un  Volcan,  qui  vomit,  tantôt  des  flammes  8c  tantôt  delà 
fumée ,  avec  une  fi  grande  quantité  de  cendre  ,  qu’elle  fe  répand  quel¬ 
quefois  à  neuf  ou  dix  lieues.  Les  Cappagnes  de  Tocayma  n’en  font  pas 
moins  fertiles.  Elles  donnent  du  Raifîn  ,  des  Figues ,  des  Oranges  ,  des 
'Cannes  de  Sucre  ,  8c  tous  les  fruits  de  l’Amérique  8c  de  l’Europe.  Le  Fro¬ 
ment  même  y  croît dans  les  parties  hautes  9  où  le  froid  eft  plus  fenfi- 
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He,  On  y  fait  annuellement  deux  moiffons  de  Maïz.  Les  Beftiaux  y  prof- 
perent  merveilieufement ,  malgré  les  Ours  &  les  Tigres  ,  qui  leur  font  la 
guerre.  On  y  éleve  de  fort  bons  Chevaux.  Il  n’y  a  que  les  Brebis  Sc>  les 
Chevres  ,  qui  ne  s’accommodent  point  du  climat  ou  des  pâturages.  Le 
bois  de  Gayac  ,  les  Cedres  ,  les  Chênes ,  &  d’autres  arbres  utiles  ,  font 
ici  fort  communs.  L’Indigo  y  croît  naturellement  j  mais  les  Habitans  né¬ 
gligent  de  le  perfectionner  par  la  culture.  On  parle  ,  avec  admiration ,  d’un 
arbre  du  Pais  ,  dont  les  feuilles  tombent  &  repouflent  tous  les  jours  :  il 
fe  nomme  Zeyba . 

Une  des  premières  Villes  habitées  par  les  Efpagnols  fut  celle  de  Tu - 
delà  ,  dans  le  Pais  des  Mufas  &  des  Colymas  ,  fur  le  bord  d’un  Fleuve 
nommé  Zarbi  :  mais  la  difficulté  des  Montagnes  &  l’exceffive  férocité  des 
Indiens  la  firent  abandonner  de  fes  Fondateurs  ,  pour  fuivre  Pierre  d’Orfua 
dans  la  célébré  Expédition  del  Dorado.  Enfuite  d’autres  Efpagnols  bâti¬ 
rent  une  fécondé  Ville,  fous  le  nom  de  Trinïdad ,  à  peu  de  diftance  de 
la  première  ,  &c  l’abandonnèrent  encore  ,  pour  la  transférer  dans  un  lieu 
beaucoup  plus  commode  ,  où  elle  n’a  pas  cefle  de  fubfifter.  Elle  eft  à 
vingt-quatre  lieues  au  Nord-Oaeft  de  Santa-Fé  j  &  vers  l’Oueft ,  à  fix  des 
Sierras  Nievadas,  qui  s’étendent ,  comme  on  l’a  dit,  depuis  la  Province 
de  Sainte  Marthe  jufqu’au  Détroit  de  Magellan.  Herrera  place  cette  Ville 
à  fept  degrés  de  l’Equateur  vers  le  Nord  :  mais  à  juger  par  fa  diftance  de 
la  Capitale  ,  elle  ne  peut  être  à  plus  de  cinq  degrés. 

La  Riviere  de  Zarbi  ,  qui  coule  à  trois  milles  de  Trinidad  ,  eft  groflîe 
de  plufieurs  autres  •,  &  prenant  fon  cours  vers  le  Nord  ,  elle  fe  trouve 
fort  reflerrée  entre  deux  hautes  Montagnes ,  dans  un  lieu  que  les  Indiens 
nomment  Furatena ,  c’eft-à-dire  dans  leur  Langue ,  mâle  &  femelle ,  fans 
qu’on  fâche  mieux  l’origine  de  ce  nom.  Tout  ce  Pais  étoit  autrefois  ri¬ 
che  en  émeraudes  ,  en  cryftal  de  la  dureté  du  Diamant  ,  &  furtout  en 
marbre  blanc  &  veiné.  Le  Mont  Ytoco  étoit  particulièrement  diftingué 
par  l’abondance  de  fes  pierres  précieufes.  ;  &  de  cette  Montagne  à  celle 
d’Abipi  -,  on  avoit  trouvé  ,  dans  un  efpace  de  trois  lieues ,  quantité  de 
veines  des  meilleures  &  des  plus  belles  émeraudes  :  mais  foit  qu  elles  foienr 
épuifées  ,  ou  que  la  difette  d’eau  rebute  les  Ouvriers  ,  on  a  ceffé  depuis 
long-tems  d’en  chercher.  Aux  environs  de  Trinidad  ,  on  trouve  encore 
des  Berilles  ,  &  des  cryftaux  d’une  blancheur  admirable. 

Une  autre  Ville  de  la  même  Province  eft  la  P  aima  bâtie  par  les  Ef¬ 
pagnols  en  157a,  à  quinze  lieues  de  Santa-Fé  vers  le  Nord-Queft  ,  dans 
un  Canton  affez  chaud. 

Tunia ,  Ville  qui  tire  fon  nom  de  la  Province  où  elle  eft  fituée  ,  eft  à 
vingt-deux  lieues  de  Santa-Fé  vers  le  Nord ,  fur  une  haute  Colline  ,  qui 
en  fait  une  retraite  fure  contre  les  incurfions  des  Barbares.  C’eft  d’ailleurs 
la  première  échelle  du  Commerce  pour  toute  cette  Contrée.  La  tempéra¬ 
ture  de  l’air  y  eft  douce  ,  &  l’abondance  des  vivres  les  y  tient  toujours 
À  fort  bas  prix.  On  y  peut  armer  tout-d’un-coup  deux  cens  Fiommes  de 
Cavalerie  j  &  l’on  y  compte  ,  avec  l’Eglife  Paroifliale  ,  deux  Couvens ,  de 
Pomimquains  &  de  Cordeliers. 

La  Ville  de  Pamplcna  ,  ou  Pampelune  ,  eft  à  do  lieues  de  Santa-Fé 
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vers  le  Nord.  Les  Dominiquains  y  ont  un  riche  Couvent.  Ce  Canton  eft 
célébré  par  fes  Mines  d’or  &  par  l’abondance  de  fes  Beftiaux. 

De  Pampelune  à  Saint  Chnftophe , qui  eft  fitué  aufti  vers  le  Nord,  on, 
•  compte  trente  lieues.  Cette  Ville  eft  à  l’extrémité  d’une  petite  Province, 
qu’on  nomme  Grilta  3  pauvre  en  or  ,  mais  riche  en  Troupeaux ,  &  propre 
en  effet  à  les  engraiffer ,  par  l’excellence  de  fes  pâturages! 

Merida  eft  prelque  fut  les  confins  de  Venezuela  &  du  nouveau  Royau¬ 
me  de  Grenade  ,  à  quarante  lieues  de  Pamplona  &  dix-huit  du  Lac  de 
Maracaibo.  On  vante  beaucoup  aufli  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  qui  n’eft 
pas  même  fans  quelques  Mines  d’or.  Elle  a  ,  fur  le  bord  du’ Lac  ,  une 
Bourgade ,  qui  fert  au  tranfport  de  fes  denrées  &  de  fes  Marchandées. 

Bele^  ,  petite  Ville  à  trente  lieues  de  Santa-Fe  vers  le  Nord,  &  à  quinze 
de  Tuma  ,  n’a  de  célébré  qu’un  riche  Couvent  de  Saint  François.  Son  Can¬ 
ton  ,  comme  toute  la  Province  voifine  ,  eft  fujet  à  de  furieux  éclairs  &  d’au¬ 
tres  feux  du  Ciel.  On  y  voit  un  Volcan,  qui  vomit  des  nuées  de  pierres. 

La  Ville  de  Marequita  qu’on  nomme  aufti  Saint  Sebajlien  del  oro  ,  eft 
a  trente  ou  quarante  lieues  au  Nord-Oueft  de  Santa- Fé.  Elle  eft  fituée  dans 
un  Canton  fort  uni ,  au  pie  d  une  Montagne ,  qui  rend  la  chaleur  très  vive 
dans  la  Plaine;  tandis  que  par  une  admirable  variété  ,  on  eft  prefque  me¬ 
nacé  du  froid  dans  la  courte  diftance  qu’il  y  a  jufqu  a  Santa -Fé.  On  prétend 
qu  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  ,  les  Efpagnols  découvrirent  ici 
des  Mines  fort  riches.  Marequita  eft  à  deux  cens  lieues  de  Carthagene. 

Y  bague  Ville  fituée  fur  les  confins  du  nouveau  Roïaume ,  vers  le  Popayan , 
eft  a  trente  lieues  de  Santa  Fe  vers  lOueft  j  &c  n’a  de  remarquable  qu’un 
Couvent  de  Dominiquains. 

f  Vutoria  de  los  remedios  eft  une  autre  Ville ,  à  cinquante  lieues  de  Santa- 
Fe,  vers  le  Nord-Oueft,  abondante  en  veines  de  divers  Métaux. 

Enfin  Saint  Jean  de  Pianis  Ville  fituée  à  cinquante  lieues  de  Santa-Fé 
vers  le  Sud  ,  paffe  pour  riche  en  veines  d’or. 

;  Laet  Parle ,  fur  le  témoignage  d’un  Efpagnol  qui  avoit  vécu  longtems  au 
Pérou  ,  d’une  Ville  du  nouveau  Roïaume  de  Grenade ,  nommée  Sarragoffe 
&  d  une  Mine  d  or  qu  il  appelle  S  euro  ;  mais  il  n  ofe  affurer  que  ce  ne  fotc 
pas  un  nouveau  nom  de  quelqu’un  des  lieux  qu’on  a  nommés. 
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CHAPITRE  XI. 


VoÏAGES  ET  ETABLISSEMENS  DANS  l’AmERIQUE 

Septentrionale. 


Etablijfement  des  François  dans  la  Floride. 


u’  1 1  foit  permis  aux  François  de  faire  valoir  d’anciens  avantages  ; 
6c  qu’un  Ecrivain  de  la  même  Nation  ne  foit  pas  foupçonné  de  flatte¬ 
rie  ,  pour  s’étendre  fur  cet  article  avec  un  peu  de  complaifance.  Ce  n’eft 
pas  feulement  Ribaut  j  Laudoniere  j  1  EJcarbot  ,  de  Mourgues  ôc  d’autres 
Voiageurs  François ,  dont  je  veux  citer  le  témoignage  ;  les  Efpagnols  ôc 
les  Anglois  fourniflent  ici  des  Mémoires  j  ôc  je  ne  demande  pas  plus 
de  confiance  ôc  d’attention  ,  qu’on  ne  me  trouvera  d’exaélitude  à  les 
emploïer. 

On  donne  le  nom  de  Floride  à  toute  cette  partie  du  Continent  de 
l’Amérique ,  qui  eft  renfermée  entre  l’un  ôc  l’autre  Mexique  ,  la  Nou¬ 
velle  Efpagne  ,  &  la  Caroline  feptentrionale.  Les  Efpagnols  ,  ne  mettant 
^>oint  de  bornes  à  leurs  prétentions  (80)  ,  lui  font  comprendre  tout  ce  qui  eft 
a  l’Eft  de  la  Province  de  Panuco  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  cette  fuppofition  , 
qu’elle  embrafleroit  tout  ceque  les  François  Ôc  les  Anglois  pofledent  au¬ 
jourd’hui  dans  l’Amérique  Septentrionale  ,  ou  plutôt' ,  qu’elle  n’auroit 
point  de  bornes  au  Nord,  à  l’Eft  ôc  au  Sud  ,  Ôc  que  tout  ce  qui  n’eft 
pas  au  pouvoir  de  l’Efpagne  feroit  une  ufurpation  fur  les  Droits  de  cette 
Couronne.  Mais  les  Auteurs  Efpagnols  n ’établilfant  de  fi  vaines  idées 
que  fur  les  Découvertes  de  Ponce  de  Leon  (81)  ,  &  fur  d’autres  Expé¬ 
ditions  poftérieures ,  ce  titre  tombe  ,  lorfqu’il  eft  certain  que  ,  plufieurs 
années  auparavant,  des  François,  des  Anglois  ôc  des  Portugais  avoient 
déjà  découvert  les  mêmes  Côtes  j  ôc  s’il  eft  vrai  d’ailleurs  comme  on 
s’eft  toujours  accordé  à  le  penfer ,  que  c  eft  le  premier  EtablifTement  qui 
forme  le  premier  droit  ,  perfonne  ne  contefte  aux  François  l’honneur 
d’avoir  établi  la  première  Colonie  de  la  Floride.  On  ne  parle  point  ici 
des  parties  plus  Septentrionales  :  car  c’eft  jetter  trop  de  ridicule  fur  les 
Efpagnols ,  que  de  leur  faire  prétendre  qu’un  nom ,  impofé  par  un  Voïa 
geur  de  leur  Nation  à  un  Pais  fitué  fur  le  Golfe  du  Mexique,  leur  ait 
acquis  tout  le  refte  du  Continent  ,  jufqu’au  Pôle  du  Nord  ;  furtout  dans 
un  tems,  ou  l’on  a  remarqué  (82)  que  les  François  avoient,  depuis  plu¬ 
fieurs  années  un  Commerce  établi  ,  avec  les  Peuples  du  Pais  qui  fe  nom¬ 
me  aujourd’hui  la  Nouvelle  France. 


(80)  Hiftoire  générale  de  la  Nouvelle  France,  1.  r.  pp.  23  &  fu;v. 

(8 1)  Volez  l’Efïai  chronologique  fur  l’Hiftoûe  de  laFloride 
Yoïez  les  Tomes  XII  ôc  XIII  de  ce  Recueil.. 
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Répétons  que  la  Découverte  de  Ponce  de  Léon  ,  8c  les  courfes  des  Ef- 
pagnols  dans  la  Floride  ,  avec  la  qualité  même  de  Gouverneurs  ,  donc 
leurs  Chefs  étoient  honorés  par  la  Cour  d’Efpagne ,  n’y  av  oient  été  fui- 
vies  d’aucun  établilTement  ,  8c  que  vingt  ans  après ,  cette  Contrée  étoic 
à-peu-près  dans  fon  ancien  état  ;  lorfque  l’Amiral  de  Coligny  forma  le 
delTein  d’y  établir  une  Colonie  Proteftante.  On  a  vu  quej  fes  entre- 
prifes  s’étoient  évanouies  au  Brefil.  Il  fe  flatta  d’une  meilleure  fortune 
dans  un  Pais  ,  où  il  comptoit  de  ne  pas  trouver  d’oppofition  ,  8c  dont: 
il  ne  penfoit  à  peupler  que  la  partie  découverte,  au  nom  de  la  France, 
par  Verazzani  (83).  On  doute  s’il  repréfenta  fes  vues  au  Roi  Charles  IX  % 
comme  un  projet  de  Religion  j  mais  il  paroit  que  dans,  la  fuite  ce  Prince 
ne  les  ignora  point ,  8c  que  loin  de  les  condamner  ,  il  fe  réjouir  de 
l’occafion  qu’on  lui  offrait  de  fe  défaire  d’un  grand  nombre  de  Calvi- 
niftes  ,  qu’il  regardoit  comme  les  Ennemis  de  l’Etat.  Cette  politique  lui 
fit  laifler  à  l’Amiral  la  liberté  d’ufer  ,  pour  fon  Expédition  ,  de  tout  le 
pouvoir  attaché  à  fon  Emploi. 

D  A  n  s  le  choix  d’un  Chef ,  Coligny  fe  détermina  pour  un  Officier 
de  Marine  ,  nommé  Jean  de  Ribaut ,  natif  de  Dieppe  ,  homme  d’expé¬ 
rience  8c  Proteftant  fort  zélé.  Les  préparatifs  ne  furent  pas  languiflans  , 
fous  les  aufpices  d’un  Amiral.  Ribaut  fe  vit  en  état  de  partir  ,  le  1  8  de 
Février  1561  ,  avec  deux  de  ces  Batimens  qu’on  nommoit  alors.  Rober - 
ges  _,  8c  qui  differoient  peu  des  Caravelles  Efpagnoles.  Entre  ies  Volon¬ 
taires  des  Equipages  ,  on  comptoit  quelques  Perfonnes  d’une  naiflance 
diftinguée. 

La  première  Terre  qu’ils  reconnurent  fut  une  Pointe  aflèz  bafle  & 
couverte  de  Bois  ,  fituée  par  les  trente  degrés  du  Nord  ,  à  laquelle  Ribauc 
donna  le  nom  de  Cap  François  ;  mais  ne  s’y  étant  point  arrêté,  8c  tour¬ 
nant  à  droite ,  il  apperçut  bientôt  une  Riviere ,  qu’il  nomma  la  Riviere 
des  Dauphins  3  8c  quinze  lieues  plus  loin  il  en  découvrit  une  plus  gran¬ 
de,  qui  fut  nommée  Riviere  de  Mai  3  parceque  les  deux  Yaiflèaux  Fran¬ 
çois  y  entrèrent  le  premier  jour  de  ce  mois.  Les  Sauvages  ,  qui  fe  pre- 
ienterent  à  leur  arrivée ,  parurent  charmés  du  fpe&acle.  Ribaut  ne  fit  pas- 
difficulté  de  defcendre ,  8c  de  vifiter  leur  Chef  ,  auquel  il  fit  quelques 
préfens.  En  mettant  le  pié  fur  la  rive  ,  fon  premier  foin  fut  de  dref- 
fer  une  petite  colonne  de  pierre  ,  fur  laquelle  il  avoir  fait  graver  les  Ar¬ 
mes  de  France. 

Le  Jourdain  ,  qui  avoir  été  découvert  (*)  par  Luc  Vafquez_  d  Ail- 
Ion  ,  ne  lui  fortant  point  de  la  mémoire  ,  il  remit  à  la  voile  vers  le 
Nord  ,  pour  chercher  ce  Fleuve.  A  quatorze  lieues  de  la  Riviere  de  Mai , 
il  en  découvrit  une  troifieme ,  qu’il  nomma  la  Seine.  Enfuite  il  conti¬ 
nua  de  donner  à  toutes  celles  qu’il  rencontra  dans  l’efpace  de  foixante 
lieues,  les  noms  des  principales  Rivières  de  France  }  mais  le  tems  fit 
connoître  qu’il  avoir  pris  plufieurs  Anfes  pour  des  embouchures  de  Rt- 

(85)  Voïez,  ci-deiïiis  *  Tome XIII,  p.  10. 

(*)  Ibidem ,  pag,  3. 

Yiçresi 
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vieres.  Enfin  il  fe  crut  arrivé  à  celle  qu’il  cherchoit  :  nouvelle  erreur  ! 
Le  Jourdain  étoit  encore  plus  loin  au  Nord  ;  &  la  Riviere  où  il  mouilla 
fur  dix  brades  d’eau  a  reçu,  depuis,  divers  noms.  Les  Efpagnols  l’ont 
nommée  Sainte  Croix  :  les  Anglois  ,  qui  ont  bâti  fur  fes  bords  la  Ville 
de  Saint  Georges,  ou  le  nouveau  Londres,  l’appellent  Edifcow  ;  8c  dans 
plufieurs  de  nos  Cartes  Françoifes  elle  fe  trouve  nommée  Riviere  des 
Chouanons.  Ribaut ,  perfuadé  que  c’étoit  le  Jourdain ,  donna  le  nom  de 
Port-Roïal  à  l’endroit  où  il  étoit  à  l’ancre.  Les  Armes  de  France  y  fu¬ 
rent  arborées  }  &  l’on  traça  dans  une  Ile  voifine  ,  un  petit  Fort,  qui  fut 
bientôt  en  état  de  loger  tous  les  Volontaires  François.  Il  fut  nommé  Char¬ 
les-Fort.  On  ne  pouvoit  choifir  une  plus  belle  fituation  :  les  Campagnes 
voifines  font  agréables  le  terrein  fertile  ,  la  Riviere  abondante  en  Poif- 
fon ,  &c  les  Bois  remplis  de  Gibier.  Une  multitude  d’arbres  aromatiques  , 
tels  que  des  lauriers  8c  des  lentifques  ,  y  répandent  la  plus  douce  odeur  ÿ 
8c  les  Sauvages  du  Canton  ne  parurent  pas  moins  fociables  que  ceux  de 
îa  Riviere  de  Mai.  Ribaut ,  fatisfait  de  fon  établilfement ,  ne  penfa  qu’à 
retourner  en  France  ,  pour  en  amener  de  nouveaux  renforts.  Il  donna 
pour  Chef,  à  fa  Colonie  nailfante  ,  un  de  fes  Officiers,  nommé  Albert , 
auquel  il  ne  put  lailfer  beaucoup  de  provifions  ;  mais  lui  aïant  promis 
de  revenir  bientôt  avec  un  grand  convoi  de  munitions  8c  de  vivres  ,  il 
quitta  l’Amérique  ,  8c  rentra  dans  le  Port  de  Dieppe  vers  la  fin  de 
Juillet. 

>  Le  nouveau  Commandant  eut  à  peine  achevé  de  mettre  fa  Place  hors 
d’infulte ,  qu’il  emploïa  le  tems  à  vifiter  le  Pais.  Il  y  fut  bien  reçu  des 
Paraoujlis ,  ou  Chefs  Indiens ,  qui  lui  donnèrent  même  des  Fêtes  j  mais 
quoique  ces  courfes  ne  fulfent  pas  fans  utilité  ,  elles  lui  firent  négli¬ 
ger  un  foin  plus  prelfant ,  qui  étoit  celui  d’enfemencer  les  Terres.  L’A¬ 
miral  ,  inftruit  par  les  malheurs  du  Brefil ,  n’avoit  rien  recommandé  avec 
tant  d’inftances  :  mais  on  ne  penfoit  qu’à  chercher  des  Mines  ,  dans  la 
folle  opinion  qu’il  n’y  avoir  point  un  feul  Canton  de  l’Amérique  où  l’on 
ne  dut  en  trouver.  Les  provifions  ,  que  Ribaut  avoir  laiffees  ,  manquèrent 
bientôt.  On  y  fupplea  ,  quelque  tems  par  le  fecours  de  la  poudre  8c 
du  plomb ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  manquer  auffi.  La  Pêche  fut  longtems 
d’une  grande  reffburce  j  mais ,  dans  les  Rivières  de  cette  Contrée  ,  le  Poif- 
fon  ne  donne  qu’en  certaines  faifons.  On  eut  recours  alors  aux  Indiens, 
qui  ne  refuferent  point  de  partager  leurs  vivres  avec  des  Etrangers  qu’ils 
avoientpris  en  affeétion  :  ils  fournirent  généreufement  ce  qu’ils  pouvoient 
retrancher  à  leurs  propres  befoins  •,  mais  le  furperflu  des  Sauvages  a  des 
bornes  fort  étroites  ,  furtout  pour  la  fubfiftance  d’une  Trouppe  d’Euro¬ 
péens  ,  peu  accoutumés  à  la  fobriété  de  ces  Peuples.  Pour  comble  d’in¬ 
fortune  ,  après  avoir  amalfé  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  une  provifi.cn  de 
Maiz ,  qui  étoit  venu  de  fort  loin ,  8c  lorfqu’on  fe  croïoit  en  état  de  ref- 
ûrer ,  le  feu  prit  au  Fort  ,  qui  fut  confumé  en  peu  d’heures  avec  tous 
es  Magafins.  Cette  perte  fut  néanmoins  réparée  par  de  nouveaux  fecours 
des  Indiens  j  mais  un  accident  beaucoup  plus  tragique  mit  la  Colonie  dans 
un  defordre  qui  caufa  fa  ruine.  Avec  du  courage  &  de  la  conduite  ,  le 
Commandant  de  Charles  Fort  étoit  d’une  brutalité  révoltante.  Outre  la 
Tome  XIV.  Gg  g 
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durete  du  langage  ,  il  puniffoit  avec  excès  les  moindres  fautes.  Il  pendit  lui— 
meme  un  Soldat  qui  n’avoit  pas  mérité  la  mort}  il  en  dégrada  un  autre 
des  armes,  avec  aulîl  peu  de  raifon  ;  puis  il  l’exila  ,  dans  la  vue  appa¬ 
remment  de  le  faire  mourir  de  faim  &  de  mifere.  Il  menaçoit  fans  celfe 
du  dernier  fupplice  ;  8c  ceux  ,  qui  avoient  le  malheur  de  lui  déplaire 
croient  réduits  à  trembler  continuellement  pour  leur  vie.  Enfin  ,.  la  pa¬ 
tience  manquant  aux  plus  modérés  ,  on  forma  contre  lui  une  confpiration  , 
dont  le  fuccès  fut  d’autant  plus  fur,  que  malgré  la  haine  qu’il  infpiroit,. 
&  qu  il  ne  pouvoit  ignorer ,  il  affeétoir  de  ne  prendre  aucune  précau¬ 
tion  pour  fa  furete.  Après  s’être  défait  de  lui ,  on  lui  donna-  un  Succef- 
feur  }  &  ce  choix  fut  plus  fage  qu’on  ne  devoit  l’attendre  d’une  Trouppe- 
furieufe  ,  dont  les  mains  fumoient  encore  du  fang  de  leur  Chef}  il  tomba 
fur  un  fort  honnête  homme  ,  qui  s’efforça  de  rétablir  la  paix  dans  la 
Colonie. 

Mais  Ribaut  ne  paroiffoit  point ,  &  l’on  fe  voïoit  près  de  retomber  dans 
toures  les  horreurs  de  la  famine.  Les  Sauvages  étoient  refroidis.  On  ne- 
pouvoit  emploier  la  violence,  fans  s’expofer  à  tous  les  effets  de  leur  ref- 
fentiment.  Le  nouveau  Chef,  qui  fe  nommoit  Barré,  aflembla  tous  les 
Habitans  du  Fort ,  8c  leur  repréfenta  vivement  ce  qu’ils  avoient  à  crain¬ 
dre  de  l’avenir.  Ils  conclurent  ,  d’une  feule  voix,  que  fans  perdre  un 
jour  il  falloit  conftruire  un  Bâtiment ,  8c  s’en  fervir  pour  retourner  en 
France. 

Le  Leéleur  touche  au  fameux  événement,  qu’on  a  déjà  cité  à  l’occafion 
d’une  autre  difgrace  du  même  ordre  ,  8c  le  feul ,  peut-être  ,  de  fon  ef- 
pece  ,  où  la  certitude  leve  tous  les  embarras  fur  la  vrai-femblance.  Quel¬ 
que  difficulté  qu’il  y  eut  dans  un  projet  ,  pour  l’exécution  duquel  on 
étoit  fans  Conftruéteurs  ,  fans  voiles  ,  fans  cordages ,  8c  fans  aucune  forte 
d’agrêts ,  la  néceffité  fit  juger  tout  poflible.  Chacun  mit  la  main  à  l’entre- 
prife.  Des  Avanturiers  ,  qui  de  leur  vie  n’avoient  manié  aucune  forte 
d’outils  ,  devinrent  autant  de  Charpentiers  &  de  Forgerons.  La  moufle  , 
8c  cette  efpece  de  filaffe  qui  croît  fur  les  arbres  dans  une  grande  partie 
de  la  Floride ,  fervirent  d’étoupe  pour  calfater  le  Bâtiment.  Chacun  don¬ 
na  fes  chemifes  8c  les  draps  de  fon  lit  pour  faire  des  voiles.  On  fit  des; 
cordages  de  l’écorce  des  arbres.  Enfin  le  Navire  fut  achevé  8c  lancé  à  l’eau. 
L’Auteur  obferve  qu’un  peu  de  cette  induftrie  8c  de  cette  ardeur ,  mieux  ap¬ 
pliqué  ,  auroit  pû  leur  faire  trouver  les  moïens  de  prolonger  leur  fubfiftance^ 

L’embarquement  ne  fut  pas  différé  d’un  feul  jour  ;  8c  la  même  con¬ 
fiance  qui  avoit  fait  entreprendre  la  conftru&ion  d’un  Vaiffeau  ,  fans 
matériaux  8c  fans  Ouvriers,  fit  affronter  tous  les  périls  de  la  Mer  avec 
des  Soldats  pour  Matelots.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c’eft  que  le  feul-. 
mal  réel  ,  qu’on  voulait  éviter ,  fut  celui  contre  lequel  on  ne  prit  point  de 
précautions.  Les  Avanturiers  n’étoient  pas  bien  loin  en  Mer  ,  lorfqu’ils 
furent  arrêtés  par  un  calme  opiniâtre ,  qui  leur  fit  confumer  le  peu  de 
provifions  qu’ils  avoient  embarqué.  La  portion  fut  bientôt  réduite  à  douze 
ou  quinze  grains  de  Maïz  par  jour.  Cette  trifte  égaLité  n’aïant  pû  même 
durer  long-tems  ,  on  fe  jetta  d’abord  fur  les  fouliers  }  8c  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  cuir  dans  le  Vaiffeau.  fut  dévoré.  L’eau  douce  manqua  auiîi  tout- 
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à-fait.  Quelques-uns  voulurent  boire  de  l’eau  de  Mer  ,  qui  leur  caufa 
une  mort  violente.  D’un  autre  côté  ,  le  Bâtiment  faifoit  eau  de  toutes 
parts  ;  &  l’Equipage  ,  exténué  par  la  faim  ,  n’étoit  plus  capable  de  travail¬ 
ler  à  la  pompe.  Chaque  circonftance  n’offrit  alors  qn’un  fujet  de  defef- 
poir.  Dans  cette  affreufe  fituation  ,  quelqu’un  eut  la  hardieffe  de  dire 
qu’un  feul  pouvoir  fauver  la  vie  de  tous  les  autres  aux  dépens  de  la  fien- 
ne  ;  8c  non-feulement  une  fi  brutale  proportion  ne  fut  pas  rejettée  avec 
fiorreur ,  mais  elle  fut  applaudie.  On  étoit  prêta  remettre  au  fort  le  choix 
de  la  vidime ,  lorfqu’un  Soldat  qui  fe  nommoit  Lachau  ,  le  même  que  le 
Capitaine  Albert  avoir  dégradé  des  armes ,  8c  condamné  à  l’exil ,  décla¬ 
ra  qu’il  offroit  fa  vie  pour  reculer  de  quelques  jours  la  mort  de  fes  Com¬ 
pagnons.  Il  fut  pris  au  mot  ;  on  l’égorgea  fur  le  champ  ,  fans  qu’il  fît  la 
moindre  réfiftance.  Il  ne  fe  perdit  pas  une  goutte  de  fon  fang  j  tous  en 
burent  avec  la  même  avidité  -,  8c  le  corps  aïant  été  mis  en  pièces  j  cha- 
-cun  en  obtint  fa  part.  Ce  prélude  eut  été  fuivi ,  fans  doute  _,  d’une  bou¬ 
cherie  beaucoup  plus  fanglante  ,  8c  la  difpofition  des  victimes  n’eut  pas 
été  confultée  ,  fi  bientôt  après  on  n’eut  apperçu  la  terre ,  8c  prefqu’auffi- 
tôt  un  Vaiffeau  qui  s’approchoit.  Il  fut  attendu  :  c’étoit  une  Frégate  An- 
gloife  ,  dans  laquelle  il  fe  trouva  un  François  ,  du  nombre  de  ceux  qui 
étoienc  partis  de  la  Floride  avec  Ribaut.  On  apprit  de  lui  que  la  guerre 
civile  ,  rallumée  en  France  plus  vivement  que  jamais  ,  n’avoit  gueres  per¬ 
mis  à  l’Amiral  de  s’occuper  de  fa  Colonie  •,  mais  qu’après  la  paix  ,  qui 
venoit  de  fe  conclure ,  il  avoit  rapporté  tous  fes  foins  au  foutien  de  cett 
Etabliffement. 

N  effet ,  il  n’eut  pas  plutôt  obtenu  la  liberté  de  reparoître  à  la  Cour , 
qu’il  engagea  le  Roi  Charles  à  lui  donner  trois  Navires ,  bien  équipés  , 
pour  renvoier  des  vivres  à  Charles-Fort.  Le  commandement  en  fut  con¬ 
fié  à  René  Laudoniere  _,  Gentilhomme  d’un  mérite  connu ,  bon  Officier 
de  Marine ,  qui  avoit  embraffé  ce  parti  après  avoir  fervi  fur  terre  avec 
diftindion.  Il  avoit  été  du  voïage  de  Ribaut.  On  lui  donna  d’habiles  Ou¬ 
vriers  ,  dans  tous  les  Arts  qui  conviennent  aux  befoins  d’une  Colonie. 
Quantité  de  jeunes  gens,  entre  lefquels  on  en  comptoir  plufieurs  d’un 
nom  diftingué  ,  entreprirent  le  voïage  à  leurs  frais  -,  &  l’on  y  joignit  des 
Soldats  exercés  dans  leur  Profeffion.  On  obferve  que  l’Amiral  prit  foin 
d’exclure  de  cet  armement  tous  les  Catholiques.  Le  Roi  fit  compter  cin¬ 
quante  mille  écus  à  Laudonniere  (84).  Les  deux  premiers  Vaiffeaux  de 
t’Efcadre  avoient  pour  Pilotes  Michel  8c  Thomas  le  Kajfeur  ,  deux  Freres 
d’une  expérience  confommée  dans  leur  Art. 

Laudoniere  prit  fa  route  par  les  Canaries  ,  cotoïa  la  plupart  des  petites 
Antilles,  &  fe  trouva,  le  22  de  Juin  1564  ,  à  la  vue  de  la  Floride.  Il 
mouilla  ,  peu  de  jours  après ,  à  l’entrée  de  la  Riviere  des  Dauphins  ; 
d’où  étant  paffé  à  celle  de  Mai ,  il  y  débarqua  fous  les  yeux  d’un  grand 
nombre  d’indiens.  Ces  Barbares  ,  qui  avoient  à  leur  tête  un  Paraoufti  , 

(84)  Le  Moine  de  Mourgues  ,  qui  fut  de  l’Expédition  ,  fait  monter  ce  préfent  à  cent 
mille  écus  5  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  point  fur  lequel  il  ne  s’accorde  pas  avec  Laudonniere. 
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F tablissem.  nommé  Saturiova ,  le  reconnurent,  le  comblèrent  de  careffes,  8c  le  con- 
des  François  duifirent  d’abord  à  la  colomne  de  pierre  où  Ribaut  avoit  arboré  les  ar- 
da.njx.aFlo-  mes  de  France.  Hs  avoient  jugé  que  ce  monument  devoir  contenir  quel¬ 
que  chofe  de  myftérieux  j  8c  dans  cette  idée  ,  ils  s’étoient  accoutumés  à 
Laudoniere  lLq  faire  des  offrandes  ,  dont  les  François  le  trouvèrent  environné.  Il  y 
a  beaucoup  d’apparence  que  Laudoniere  ne  fut  informé  qu’ici ,  delà  de- 
fertion  des  Habitans  de  Charles-Fort  -,  ou  du  moins  il  ne  paroît  pas  qu’il 
le  fut  en  partant  de  France. 

•bfMvaüoaj!”*  Le  ^demain  ,  il  rendit  une  vifite  à  Saturiova  dans  fon  Habitation. 

Ce  Paraoufti ,  auquel  il  témoigna  quelque  defir  de  connoître  le  Pais  ar- 
rofé  par  la  Riviere,  y  mit  pour  condition  qu’il  ne  s’y  arrêterait  pas  long- 
tems.  Il  1er  fit  même  accompagner  d’une  Trouppe  de  Sauvages  qui  fui- 
virent  les  deux  rives.  Laudoniere  n’alla  pas  bien  loin  -,  mais  ,  aïant  fait 
dreffer  fa  Tente  au  pié  d’une  colline  ,  il  chargea  d'Otdgny  ,  fon  Lieute¬ 
nant  ,  &  d’Erlach  j  fon  Enfeigne,  de  remonter  la  Riviere  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Ils  rencontrèrent  bientôt  des  Sauvages  d’une  autre  Nation,  qui 
les  menèrent  chez  un  vieux  Paraoufti ,  dont  ils  vantoient  l’âge  jufqu  a  lui 
donner  deux  cens  cinquante  ans,  8c  fix  générations.  Il  étoit  effectivement  fort 
décrépit ,  aveugle ,  8c  fi  maigre  qu’il  n’avoit  qu’une  peau  livide  ,  collée  fur  les 
os  ;  mais  l’aîné  de  fes  Fils  ne  paroiffoit  point  au-deffus  de  foixante  ans.  D’Ot- 
tigny  8c  d’Erlach  ,  ne  voïant  rien  à  recueillir  de  leurs  découvertes  ,  retournè¬ 
rent  vers  leur  Commandant ,  8c  montèrent  avec  lui  fur  la  Colline  dont  il  oc- 
cupoit  le  pié.  La  perfpeétive  leur  parut  charmante.  Autant  que  la  vue  pouvoir 
s’étendre ,  ils  voïoient  la  même  largeur  à  la  Riviere  ,  &  de  vaftes  Plaines  ,  qui 
fembloient  fertiles  :  elles  étaient  bordées  de  Forêts  ,  dont  les  arbres,  d’une 
hauteur  finguliere  ,  offroient  un  mélangé  de  vignes  ,  de  lauriers  8c  de 
lentifques.  Cette  belle  fcene  étoit  terminée  d’un  côté  par  la  Mer ,  8c  de 
l’autre  par  une  chaîne  de  Montagnes,  où  les  Sauvages,  qui  commençoient 
à  juger  de  l’intention  des  François  dans  leurs  courfes ,  ne  cefferent  pas  de 
leur  répéter  qu’il  y  avoit  des  Mines.  On  fe  perfuade  aifément  ce  qu’on 
'  tiaef^i'or'  &  ^e^re'  Tous  ceux  ,  qui  dévoient  compofer  la  nouvelle  Colonie,  n’étoient 
Vaigent.  venus  à  la  Floride  que  pour  y  chercher  de  l’or  ou  de  l’argent  ;  8c  pen¬ 
dant  que  l’efprit  de  libertinage  8c  de  fainéantife  leur  donnoit  de  l’aver- 
fion  pour  la  culture  d’une  Terre  qui  aurait  païé  leur  travail  au  centuple  , 
ils  comptoient  pour  rien  la  fatigue  8c  le  danger,  pour  chercher  bien  loin 
des  richeffes  dont  ils  n’avoient  aucune  certitude.  Cette  malheureufe 
prévention  faillit  même  de  les  engager  ,  tout-d’un-coup  ,  dans  une  entre- 
prife  qui  pouvoir  caufer  leur  perte.  Laudoniere  aïant  demandé  à  Satu¬ 
riova  ,  d’où  venoit  un  petit  lingot  d’argent,  dont  on  lui  avoit  fait  préfent 
à  fon  arrivée  ,  le  Paraoufti  ,  qui  avoit  reconnu  le  foible  des  François  , 
répondit  qu’on  le  droit  d’un  Pais  affez  éloigné  ,  nommé  Timopoa ,  dont 
les  Peuples  étoient  Ennemis  mortels  des  liens  ,  8c  que  fi  les  François  vou- 
loient  l’aider  à  les  vaincre,  il  leur  ferait  trouver,  après  leur  défaite ,  au¬ 
tant  d’or  8c  d’argent  qu’ils  en  pouvoient  defirer.  Le  Commandant  donna 
d’abord  dans  le  piège  -,  mais  foit  qu’il  regrettât  de  s’être  avancé  trop  le- 
geremenr,  ou  qu’il  eut  quelque  efpérance  de  fe  rendre  maître  des  Mines, 
lâns  en  avoir  l'obligation  aux  Sauvages ,  il  fe  rembarqua  le  lendemaia 
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avec  tout  fon  monde.  En  comparant  ces  premières  apparences  de  Mines , 
avec  les  efforts  qu’on  a  faits  inutilement  pour  en  découvrir ,  on  eft  porté 
à  croire  que  tout  l’or  8c  l’argent ,  qui  fe  trouvoit  entre  les  mains  des 
Sauvages  du  Pais,  leur  venoit  des  Vaiffeaux  Efpagnols  qui  avoient  quel¬ 
quefois  péri  fur  leurs  Côtes. 

L’Efcadre  Françotfe  ne  fortit  de  la  Riviere  de  Mai ,  que  pour  y  ren¬ 
trer  bien-tôt.  Après  avoir  vifité  la  Seine  ,  la  Somme  ,  &  d’autres  Riviè¬ 
res  ,  un  Confeil  ,  aiîemblé  pour  délibérer  fur  le  choix  d’un  lieu  propre  .à 
letabliffement ,  jugea  que  le  Cap  François  étoit  un  Pais  trop  bas  &c  trop 
humide  }  que  Charles-Fort  avoit  été  bâti  dans  un  Port  commode  ,  mais 
que  le  terrein  n’en  étoit  pas  auffi  fertile  que  celui  de  la  Riviere  de  Mai; 
&  que  d’ailleurs  cette  Riviere  étoit  le  plus  court  chemin  pour  pénétrer 
jufqu’aux  Mines.  Dans  la  difpofition  où  l’on  étoit,  la  derniere  de  ces  rai- 
fons  parut  la  plus  concluante.  On  retourna  fur  le  champ  à  la  Rivière  de 
Mai,  où  l’on  arriva  le  19. 

Le  jour  fuivant  fut  emploie  à  tracer  le  plan  d’un  Fort  ,  dans  une  fitua- 
tion  fort  avantageufe  ,  à  deux  lieues  de  la  Mer.  On  y  commença  le  tra¬ 
vail  avec  une  vive  ardeur  ,  &  Laudomere  lui  donna  le  nom  de  Caroline. 
Sa  figure  étoit  un  triangle  ,  dont  le  côté  occidental  ,  qui  étoit  celui  de 
terre  ,  fut  fermé  d’une  tranchée  ,  bordée  d’un  Parapet  de  la  hauteur  de 
neuf  piés.  Les  deux  autres  étoient  revêtus  d’une  paliffiade  ;  &  l’angle  qui 
regardoit  la  Mer  avoit  un  Baftion  ,  dans  lequel  étoit  le  Magalin.  Tout 
l’Ouvrage  étoit  compofé  de  fafcines  ,  revêtues  de  gazon  ;  &  le  milieu  for- 
moit  une  Place  quarrée  de  dix-huit  pas  ,  fur  laquelle  on  bâtit  vers  le 
Nord  une  Maifon  alfez  haute,  avec  un  Corps-de-Garde  vers  le  midi.  Le 
Four  fut  placé  hors  de  l’enceinte  ,  pour  éviter  l’incendie  ,  que  les  vents , 
auffi  fréquens  qu’impétueux  fur  ces  Côtes ,  pouvoient  rendre  fort  dange¬ 
reux  ,  parcequ’on  n’avoit  pû  couvrir  les  Barraques  que  de  feuilles  de  Pal¬ 
miers. 

Les  Sauvages  ne  fe  firent  pas  prefler  pour  fournir  à  la  Caroline  des 
farines  de  Maïz ,  des  viandes  boucanées  &  des  racines  fort  ncurriffimtes. 
Cette  abondance  dura  longtems.  Quelquefois  les  préfens  de  vivres  étoient 
accompagnés  de  petits  lingots  d’or  &  d’argent ,  de  Perles  &  de  pierres 
précieufes.  L’ordre  fut  donné  ,  fous  peine  de  mort ,  de  porter  au  Maga- 
lin  public  tout  ce  qu’on  recevoit  de  précieux  -,  mais  il  paroît  que  la  fource 
de  ces  tréfors  tarit  bientôt;  Dans  l’intervalle  ,  les  François  reconnurent  les 
fèrvices  de  leurs  Voifins  ,  par  divers  fecours  qu’ils  ne  ceffierent  point  de 
leur  donner  dans  leurs  guerres.  Ils  battirent  plufieurs  fois  de  belliqueufes 
Nations.  On  paffie  fur  les  détails  qui  ne  font  honneur  qu’à  leur  courage. 
Laudonniere  s’étoit  toujours  conduit  avec  beaucoup  de  iageffie  ;  il  faifoit 
continuer  les  travaux  ,  il  les  animoit  parTon  exemple  :  mats  la  rigueur  de 
fa  difcipline  révolta  les  Fainéans  ,  furtout  plufieurs  jeunes  Gentilshommes , 
qui  fe  piaignoienç  d’être  emploies  aux  mêmes  travaux  que  les  plus  vils 
Manoeuvres,  &  qui  ne  ceffioient  de  répéter  que  S.  M.  ne  les  avoit  pas 
envoies  en  Amérique  pour  y  être  traités  en  Efclaves.  Ces  difcours  paffie- 
rent  bientôt  des  entretiens  particuliers  dans  les  Affiemblées  publiques  ;  & 
du  murmure  on  en  vint  à  confpirer  contre  U  vie  du  Commandant ,  qui 
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Ïtabuss“em-  ^’eucT,Pas  P01.1. de  Peine  à  Pc  garantir  des  pièges  qu’on  ne  cefTa  de  lui  dref- 
des  I'r a nçois  ler-/l  ht  Jultice,  d’un  Malheureux  qui  abufoit  de  fa  confiance  pour  le 
dans  la  Flo-  trahir.  Enluite  ,  concevant  qu’une  rigueur  exceifive  avoit  fes  dangers  il 
K1DE'  Pnc  je  Parti  de  renvoier  en  France  les  Chefs  des  Mutins  ,  par  un  Navire 

Iaodoniere.  arrive  au  mois  de  Septembre,  qui  remit  à  la  voile  le  10  de  Novembre. 

1 5  64.  Alors ,  il  fe  crut  le  maître  ;  mais  le  feu  ,  loin  de  s’éteindre  ,  tira  des  for¬ 
ces  de  ion  erreur.  Il  la  reconnut ,  &  pour  faire  avorter  à  la  fois  tous  les 
complots  ,  il  fit  partir  ceux  dont  il  avoit  fujet  de  fe  défier,  fous  la  con- 
duite,  d’un  Gentilhomme ,  nommé  la  Rocheferriere ,  avec  ordre  d’achever 
la  Découverte  du  Canton  d’Eucina  ,  qu’il  avoit  commencée  lui-même.  Il 
retint  auprès  de  lui  d’Ottigny  &  d’Erlach ,  dont  il  connoilToit  la  droiture 
8c  l’affedion. 

fu l7olZC  *  fei  Ces  précautions  étoient  fages  :  mais  Laudoniere  n’avoit  pas  connu  tous 

les  Mécontens.  Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  Rocheferriere ,  treize 
Matelots  enlevèrent  une  des  deux  Barques  qui  fervoient  à  recueillir  des 
vivres  ,  8c  prirent  une  route  qui  fut  ignorée.  Deux  Charpentiers  ,  nou¬ 
vellement  arrivés  de  France  ,  fe  faifirent  de  l’autre  ,  fans  qu’on  ait  jamais 
pu  fa  voir  ce  qu’ils  étoient  devenus.  Ces  Bâtimens  étant  nécelfaires ,  il  fal¬ 
lut  fe  hâter  d’en  conftruire  deux  autres  ;  mais  ils  n’étoient  pas  achevés  , 
iorfqu’une  révolte  ouverte  priva  le  Commandant  de  cette  reflource  8c  fit 
perdre  à  la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  Habitans.  Un  Genevois  , 
nomme  Etienne  ,  &  cieux  François  ,  qui  fe  nommoient  la  Croix  8c  des 
Fourneaux ,  înfpirerenr  à  quelques  Volontaires  l’envie  d’entreprendre  des 
courfes  fur  les  Efpagnols  ,  en  leur  perfuadant  que  la  prife  d’un  Vaiffeau, 
ou  le  pillage  du  moindre  EtabMement  de  cette  Nation  ,  étoit  capable  de 
les  enrichir.  La  partie  fut  bientôt  liée.  Ces  Corfaires  fe  trouvèrent  au 
«ombre  de  foixante-fix  ,  &  leurs  préparatifs  fe  firent  avec  beaucoup  de  fe- 
Fuite  Bc  avai'i»  cret.  IJn  jour ,  que  le  Commandant  etoit  retenu  dans  la  chambre  ,  par 
titw4ss Rebelles.  une  légère  indilpofition  ,  les  plus  déterminés  y  entrèrent.  Quelques-uns 
fardèrent  la  porte.  Un  feul  s’approcha  de  fan  lit  ,  8c  lui  déclara  qu’ils 
etoient  réfolus  d’aller  croifer  fur  les  Côtes  Efpagnoles.  Envain  repréfenta- 
t’il  qu’un  projet  de  cette  importance  demandoit  des  réflexions  ,  &  que  le 
Roi  lui  avoir  expreflement  défendu  de  fouffrir  la  moindre  entreprife  fur 
les  Colonies  de  l’Efpagne.  D’affreufes  menaces  fuivirent  la  déclaration  , 
6c  furent  accompagnées  de  tant  de  violences  ,  qu’elles  aboutirent  à  fe  fai- 
fir  de  la  perfonne  du  Commandant.  Il  fut  tranfporté  dans  un  Navire  qui 
etoit  a  l’ancre  fous  le  Fort,  8c  gardé  à  vue  pendant  quinze  jours.  Enfin 
les  Séditieux  dreflerent  eux-mêmes  une  Commiflîon  ,  pour  aller  croifer 
dans  le  Golfe  du  Mexique ,  Ôc  le  forcèrent  de  la  figner  ,  le  poignard  fur 
la  gorge.  Ils  enlevèrent  ,  par  les  mêmes  voies  ,  le  Pavillon  François  du 
Vaifleau,  &  forcèrent  aufli  un  Pilote,  nommé  Tranchant ,  de  prendre  la 
conduite  de  leur  navigation. 

Ils  n’avoient  armé  que  les  deux  nouvelles  Barques  5  la  voile  fut  dé¬ 
plorée  ,  le  8  de  Décembre.  Leur  delfein  étoit  d’aller  droit  à  l’Ile  Efpa- 
gnole,  &  de  piller  Yaquana  ,  Ville  alors  confidérable  ,  dont  les  débris  fub- 
fiftent  encore  ,  a  deux  lieues  de  Léogane.’  Ils  comptoient  d’y  arriver  la 
nuit  de  Noël ,  pour  faire  leur  attaque  pendant  que  tous  les  Habitans  fe* 
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roient  à  I’Eglife.  Mais  avant  qu’ils  fuflent  fortis  de  la  Riviere  de  Mai  , 
la  divilion  fe  mit  dans  leur  Trouppe.  Les  deux  Barques  fe  féparerent  : 
l’une  fuivit  la  Côte ,  pour  traverfer  à  l’Ile  de  Cuba  j  l’autre ,  aïant  pris 
droit  au  large ,  pour  ranger  les  Iles  Lucaies ,  périt  vraifemblablement  en 
Mer ,  ou  du  moins  ne  reparut  plus. 

La  première  ,  commandée  par  un  des  Rebelles  ,  nommé  d’Oranger  , 
avec  Tranchant  pour  Pilote,  rencontra,  peu  de  jours  après  ,  un  Brigantin 
Efpagnol ,  chargé  de  vin  &  de  Caflave  ,  dont  elle  fe  rendit  maître  fans 
combat  ,  &  dans  lequel  d’Oranger  mit  une  partie  de  fes  gens  &  de  fes 
vivres.  Enfuite  il  gagna  la  Côte  Occidentale  de  Pile  Efpagnole  ,  s’y  ra¬ 
fraîchit  dans  un  Havre  ,  &  fit  radouber  fa  prife.  Delà  ,  paffant  à  Bera- 
coa  ,  dans  l’Ile  de  Cuba,  il  trouva  dans  ce  Port  une  Caravelle  de  50  à 
60  tonneaux  dont  l’équipage  n’étoit  point  à  bord  ;  il  s’en  faifit ,  &  laifia 
fa  propre  Barque  à  la  place.  Avec  cette  augmentation  de  forces  ,  il  rab- 
batit  fur  l’Ile  Efpagnole  ,  où  il  enleva  ,  près  du  Cap  Tiburon  ,  une  Pata- 
ehe  richement  chargée  ,  qui  portoit  le  Gouverneur  de  la  Jamaïque  avec 
fes  deux  Fils..  Il  ie  promettoit  une  forte  rançon  de  ces  Prifonniers  -, 
mais  lorfqu’il  fe  fut  approché  delà  Jamaïque  ,  le  Gouverneur  tenta,  pour 
fe  délivrer  ,  un  ftratagême  qui  lui  réuiïït.  Il  propofa  d’envoïer ,  par  un  de 
fes  Fils  ,  une  Lettre  à  fa  Femme  ,  pour  lui  apprendre  fa  captivité  ,  &  pour 
apporter  la  fomme  dont  les  Corfaires  faifoient  dépendre  fa  liberté.  Iis 
donnèrent  dans  un  piège  fi  groffier  -,  &  le  Gouverneur  ,  aïant  montré  à 
d’Oranger  une  Lettre  qui  ne  contenoit  rien  de  plus  ,  donna  au  Porteur 
des  ordres  fecrets  ,  dont  l’exécution  fut  très  prompte.  Dès  le  matin  du  jour 
fuivant,  ils  furent  invertis  par  trois  Bâtimens  bien  armés.  La  partie  étoit 
trôp  inégale  ,  pour  tenter  un  combat.  La  Caravelle  ,  où  le  Gouverneur 
étoit  avec  d’Oranger  ,  tomba  au  pouvoir  des  Efpagnols.  Le  Brigantin ,  qui 
portoit  vingt-cinq  Hommes  ,  eut  le  tems  de  couper  fon  cable  ôc  de  fe 
dérober  par  la  fuite. 

Il  doubla  le  Cap  Saint  Antoine  ,  qui  fait  la  Pointe  Occidentale  de  Cu¬ 
ba  ,  &  rangea  toute  la  Côte  Septentrionale  de  l’Ile.  Alors  ,  Tranchant, 
qui  le  commandoit ,  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  s’avancer  vers  le  Canal 
de  Bahama  ;  il  y  entra  vers  le  jour.  Ses  gens  furent  extrêmement  furpris 
de  reconnoître  les  Terres  de  la  Floride  :  mais  ils  manquoient  de  vivres; 
&  dans  la  crainte  de  n-’en  pouvoir  trouver  ,  ils  confentirent  à  fe  rappro¬ 
cher  de  la  Riviere  de  Mai ,  où  leurs  liaifons  récentes  avec  les  Indiens 
leur  faifoient  efperer  d’en  tirer  quelque  fecours.  Ils  ne  mouillèrent  néan¬ 
moins  qu’à  l’entrée  du  Fleuve  :  mais  Laudoniere  ,  informé  de  leur  appro¬ 
che  par  les  Sauvages  ,  fe  hâta  d’envoïer  toutes  fes  Barques  ,  avec  la  meil¬ 
leure  partie  de  fa  Garnifon.  Les  plus  mutins  tentèrent  quelque  défenfe. 
Les  autres  prirent  le  parti  de  fe  rendre.  On  les  mit  tous  dans  les  fers. 
Leur  Procès  étoit  déjà  inftruit ,  &  le  Confeil  de  Guerre  les  avoit  condam¬ 
nés  au  Gibet  :  cependant  on  fit  grâce  à  ceux  qui  s’étoient  rendus  volon¬ 
tairement.  Lorfqu’ils  furent  débarqués  ,  Laudoniere  parut  à  la  tête  des 
Trouppes  ,  pour  faire  exécuter  la  Sentence  contre  les  quatre  Malheureux' 
qui  s’étoient  obftinés  dans  leur  révolte.  Leurs  fupplications  n’aïant  pu  flé¬ 
chir  leurs  Juges,  ils  commencèrent  à  s’occuper  de  leur  fort  pour  laatre 
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Vie  ,  a  1  exception  d’an  feul,  qui  fe  tournant  vers  la  Garnifon  du  Fort  • 
s  eena  d  un  ton  douloureux-,  Hé  quoi ,  cher  s  Camarades  ,  fouffrirez-vous 
que  nous  pendions  honteufement  ?  Le  Commandant  répondit  que  les  Ser¬ 
viteurs  du  Roi  ne  reconnoilïbient  point  des  Rebelles  pour  leurs  Compa¬ 
gnons.  On  ne  lailTa  point  de  remarquer  un  peu  de  mouvement  dans  les 
1  louppes ,  &  plufieurs  demandèrent  que  la  peine  des  Coupables  fût  du 
moins  changée  Laudoniere  ,  après  s’être  fait  prelfer  longtems  ,  confentit 
eiihn  qu  ils  fuflent  pâlies  par  les  Armes  ;  &  l’exécution  fe  fit  fur-le-champ. 
I  rois  de  ces  Malheureux  etoienc  Etienne  ,  Genevois  ;  la  Croix  &  des  Four¬ 
neaux.  Le  quatrième  n’eft  pas  nommé  dans  la  Relation. 

Si  le  nombre  des  François  diminuoit  à  la  Floride  ,  le  Païs  n’en  conti¬ 
nuent  pas  moins  de  fe  découvrir.  La  Rocheferriere  avoir  pénétré  iuf- 
quaux  Nations  voifines  des  Monts  Apalaches  ,  où  il  avoir  fait  alliance 
avec  plufieurs  Paraouftis  ,  &  revint  à  la  Caroline  avec  de  fort  beaux  pré- 
lens.  Laudoniere  conçut  d’autant  plus  d’efpérance  de  cette  Expédition 
qu  entre  les  préfens  il  y  en  avoir  d’alfez  précieux.  C’étoient  de  petites 
plaques  d  or  &  d’argent,  des  Carquois  bien  travaillés,  des  peaux  fines, 
des  fléchés  armees  d’or  ,  des  tapis  d’un  tiffu  de  plumes  d’Oifeaux  des 
pierres  figurées  bleues  &  vertes ,  plufieurs  haches  des  memes  pierres  & 
d  autres  raretés  du  Pais.  Un  Soldat  ,  nommé  Pierre  Gambier  ,  qui  avoir 
entrepris  aulli  des  Découvertes  avec  la  permilîion  du  Commandant  ,  & 
qui  revenoit  chargé  de  Marchandées  ,  troquées  pour  des  curiofités  de  l’Eu¬ 
rope  ,  fut  aflalfiné  dans  fa  Pirogue  par  deux  Indiens ,  qu’il  avoit  choifis 
pour  guides.  On  apprit  en  même-tems  ,  qu’alTez  loin  de  la  Caroline  vers 
le  Sud  il  le  trouvent  deux  Européens ,  chez  un  Paraoufti ,  nommé  Ona- 
thaca.  Laudoniere  fit  offrir  leur  rançon  ,  elle  fut  acceptée  ;  &  bientôt,  on 
les  vit  arriver  au  Fort.  C’étoient  deux  Efpagnols  ,  qu’on  préfenta  nus.  au 
Commandant.  Ils  n’etoient  couverts  que  de  leurs  cheveux  ,  qui  leur  pen- 
doient  jufqu’aux  genoux,  &  fous  lefquels  l’un  d’eux  avoit  caché  un  mor¬ 
ceau  d’or,  de  la  valeur  d’environ  vingt-cinq  écus.  Ils  fe  les  firent  couper, 
mais  fans  vouloir  fouffrir  qu’ils  fufTent  jettés  ;  dans  le  delfein  de  les  con- 
ierver  precieufement  &  de  les  envoïer  à  leurs  Familles  ,  comme  un  mo¬ 
nument  de  leur  longue  &  pénible  captivité.  Ces  deux  Hommes  raconte- 
rent ,  qu  outre  Onathaca  ,  qui  faifoit  fa  réfidence  fur  la  Côte  Orientale  de 
a  refqu  Ile  de  Floride  ,  il  y  avoit  a  la  Côte  Occidentale  un  autre  Pa¬ 
raoufti,  nommé  Carlos  ,  ou  Calos  ,  auffi  puifTant  &  beaucoup  plus  riche 
que  le  premier.  La  plupart  des  Vaiffeaux  qui  avoient  fait  naufracre  en  re¬ 
venant  de  l’Amérique  aïant  échoué  près  de  fon  Canton ,  il  étoit  comme 
a  la  lource  des  Mines ,  d’où  fortoient  tout  l’or ,  l’argent  &  les  pierreries 
qu’on  avoir  trouvés  dans  la  Floride.  Les  deux  Efpagnols  alTurerent  que 
ce  Barbare  avoit  creufé  une  folle  de  fix  piés  de  profondeur ,  fur  trois  de 
large  ,  qu’il  avoit  remplie  de  toutes  fortes  de  richelTes  ;  qu’il  retenoit  ac¬ 
tuellement  dans  fa  Bourgade  ,  quatre  ou  cinq  Femmes  de  condition  & 
leurs  Enfans ,  qui  avoient  fait  naufrage  avec  eux  il  y  avoit  quinze  ans  : 
qu’il  avoir  eu  l’art  de  perfuader ,  à  fes  Sujets ,  que  toutes  fes  richelTes  étoienc 
le  fruit  du  pouvoir  qu’il  avoit  de  les  faire  produire  à  la  terre  ,  &c  que  tous 
les  ans,  il  facrifioit  un  Homme  ,  qui  çtoit  ordinairement  un  de  ceux  que 

quelque 
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quelque  tempête  avoit  fait  tomber  entre  fes  mains.  Ils  avertirent  auffi 
les  François  de  ne  pas  fe  fier  aux  Floridiens  ,  Sauvages  qui  n’étoient  ja¬ 
mais  plus  à  craindre  que  lorfqu’ils  faifoient  le  plus  de  carefïès.  Ils  ajou¬ 
tèrent  qu’avec  cent  Hommes  bien  armés  ,  ils  étoient  fûrs  de  pouvoir  fe 
faifir  de  tous  les  tréfors  de  Carlos.  L’un  des  deux  aïant  été  fouvent  en¬ 
voie  à  ce  Paraoufti  ,  par  Onathaca  fon  Maître  ,  avoit  découvert ,  à-peu-près 
vers  la  moitié  du  chemin  ,  un  grand  Lac  d’eau  douce ,  nommé  Serropi , 
au  milieu  duquel  il  y  avoit  une  Ile  ,  dont  les  Habitans  faifoient  un  grand 
commerce  des  Dattes  de  leurs  Palmiers ,  8c  plus  encore  d’une  racine  qui 
fervoit  à  faire  du  Pain. 

D’Ottigny  ,  qui  fut  renvoie  à  la  découverte  ,  pénétra  jufqu’au  bord  d’un 
Lac  ,  dont  on  ne  voïoit  point  l’extrémité ,  du  haut  même  des  plus  grands 
arbres  (8  5).  C’eft  apparemment  le  même  que  Ferdinand  de  Soto  apperçut 
en  approchant  des  Monts  Apalaches  ,  8c  qui  n’eft  pas  encore  bien  connu  j 
non  plus  qu’un  autre  de  moindre  grandeur ,  qui  eft  fitué  ,  dit-on  ,  entre 
ces  Montagnes  mêmes  ,  alfez  loin  au  Nord-Eft  du  premier ,  8c  où  l’on 
prétend  que  le  fable  eft  mêlé  de  quelques  grains  d’argent.  D’Ottigny ,  en 
retournant  à  la  Caroline ,  fit  plufieurs  détours  dans  un  beau  Pais. 

Quelques  hoftilités  des  Sauvages  ,  qui  obligèrent  les  François  à  la  van- 
geance  ,  n’eurent  pas  d’effet  plus  fâcheux  que  de  précipiter  la  confomma- 
tion  des  vivres.  Laudoniere  avoit  compté  de  recevoir  des  fecours  de  Fran¬ 
ce  ,  au  plus  tard  dans  le  cours  d’ Avril.  Cependant  il  voïoit  le  mois  de 
Juin  arrivé,  fans  aucune  marque  d’attention  du  côté  de  la  Cour.  La  fa¬ 
mine  devint  extrême  à  la  Caroline.  Déjà  le  gland  y  étoit  la  nourri¬ 
ture  ordinaire.  Il  manqua  même  bientôt  ;  8c  l’on  fut  réduit  à  chercher  , 
dans  la  terre ,  des  racines ,  qui  fuffifoient  à  peine  pour  faire  traîner  une 
vie  languiffante.  Il  fembloit  que  tous  les  élémens  euftent  confpiré  con¬ 
tre  ces  infortunés  Habitans.  Le  Poiftbn  difparut  de  la  Riviere ,  8c  le  Gi¬ 
bier  ,  des  Forêts  8c  des  Marais.  Une  provifion  de  Maïz ,  qu’un  des  Pilotes 
apporta  de  la  Riviere  de  Somme ,  fut  reçue  comme  une  faveur  du  Ciel 
dans  cette  miférable  fituation  :  mais  Laudoniere ,  n’ofant  fe  flatter  de  re¬ 
cevoir  fouvent  le  même  fecours  ,  réfolut  de  faifir  cette  occafion  pour  re^- 

ÏiafTer  en  France.  Il  s’y  difpofoit  déjà  ,  lorfque  le  3  d’Août  quatre  Voi¬ 
es  parurent  à  la  vue  du  Fort.  Tous  les  Habitans  fe  livrèrent  à  la  joie  , 
dans  l’idée  que  ces  Bâtimens  ne  pouvoient  venir  que  de  France  3  mais  l’er¬ 
reur  fut  courte  :  c’étoient  des  Anglais  ,  qui  cherchaient  à  faire  de  l’eau  , 
dont  ils  avoient  un  preffant  befoin. 

Ils  étoient  commandés  par  un  Officier  ,  nommé  Hawkins  ,  déjà  célebrç 
dans  ce  Recueil ,  qui ,  loin  d’abufer  du  trifte  état  où  il  trouva  les  Fran¬ 
çois  ,  apport^  tous  fes  foins  à  les  foulager  ,  furtout  après  avoir  reconnu 
qu’ils  étoient  Proteftans.  Il  commença  par  faire  demander  au  Comman¬ 
dant  la  permiffion  de  faire  de  l’eau  3  8c  n’aïant  pas  eu  de  peine  à  l’ob¬ 
tenir  ,  il  fe  préfenta  aux  François  ,  feul  &  fans  armes.  Il  fut  reçu  ,  avec 
une  civilité  digne  de  la  fienne  3  8c  fur-le-champ  il  fit  apporter  au  Fort 
un  préfent  de  pain  8c  de  vin  ,  dont  aucun  François  ,  fans  en  excepter  le 
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Ftabussem  Commandant ,  n’avoit  goûté  depuis  quelques  mois.  Cette  bonne  inteîlî- 
des  François  gence  ,  entre  des  Européens  que  les  Sauvages  crurent  d’une  même  Nation, 
dans  la Flo-  fervit  à  rapprocher  ces  Barbares,  par  crainte  ou  par  intérêt  ySc  de  toutes- 
ils  recommencèrent  à  fournir  des  vivres. 


RIDE. 


Laudoniere. 
1 565. 


parts 


Laudoniere  en  avoir  acheté  auffi  des  Anglois  -,  &c  non-feulement  Haw¬ 
kins  les  lui  avoir  vendus  à  bon  prix  ,  mais  il  lui  avoir  offert  de  le  tranf- 
c h cumj  ° v àl iTea ü  Porter  en  France  avec  tout  fon  monde.  Un  peu  de  défiance  arrêta  le  Com- 
Anjiiois  pour re-  mandant  François.  Cependant,  ne  doutant  plus  que  la  Cour  Sc  l’Amiral 
partit  eu  Fiance.  n’eu{pent  ceffë  de  s’intéreffer  à  la  Floride ,  il  continua  de  faire  travailler 
à  mettre  le  Brigantin  des  Rebelles  en  état  de  tenir  la  Mer ,  pour  s’em¬ 
barquer  au  plutôt.  Hawkins  vifita  ce  Bâtiment  ,  Sc  le  trouvant  fort  mau¬ 
vais  ,  il  rencuvelia  fes  offres.  Elles  ne  furent  point  acceptées  ;  mais.  Lau-* 
domere  fe  fit  moins  preffer  pour  acheter  de  lui  un  de  fes  Bâtimens ,  fur- 
tout  lorfque  la  Garnifon  du  Fort  eut  déclaré  qu’elle  étoit  réfolue  de  for- 
tir  d’un  Païs  ,  où  elle  feroit  toujours  en  danger  de  mourir  de  faim.  Chofet 
étonnante,  obferve  l’Auteur,  que  parmi  tant  de  moïens  de  fubfifter,  aux¬ 
quels  la  Famine  avoir  fait  recourir  ,  il  ne  fût  venu  dans  l’efprit  à  per- 
fonne  de  cultiver  la  terre  ,  pour  ne  jamais  retomber  dans  la  même  fitua- 
tion.  Mais  de  tous  les  vices ,  la  fainéantife  eft  le  plus  difficile  à  furmon- 
ter  ,  lorfqu’elle  eft  paffée  en  habitude.  D’ailleurs  on  avoit  perdu  toute 
efptrance  de  découvrir  des  Mines  dans  la  Floride  y  Sc  l’on  étoit  dégoûté 
d’un  Pais  où  l’on  ne  pouvoir  compter  fur  l’abondance  des  vivres  ,  qu’autant 
qu’on  feroit  difpofé  à  s’en  procurer  par  le  travail. 

Ce  qui  retient  Les  Anglois  aïant  remis  à  la  voile  ,  Laudoniere  ne  penfa  plus  qu’à  faire 
cVtne  °iS  *  ^  u%e  ^eur  VaifTeau  pour  partir.  Tout  fe  trouva  prêt  le  15  d’Août  ;  & 
l’on  n’attendoit  plus  que  le  vent  ;  mais  il  n’arriva  que  le  z8.  On  fe  hâta?, 
on  étoit  occupé  à  leverles  ancres  ,  lorfqu’on  crut  découvrir  plufieurs  Voi¬ 
les.  Laudoniere  envoïa  auffitôt  une  Barque  pour  les  reconnoître  :  elle  ne- 
revint  point.  Un  incident  de  cette  nature  aïant  jetté  tout  le  monde  dans; 
la  défiance,  on  retourna  promptement  au  Fort  -,  &  le  travail  fut  ardent,, 
pour  fe  mettre  en  état  d’y  pouvoir  faire  du  moins  quelque  défenfe.  Avant 
que  d’évacuer  la  Place  ,  on  en  avoit  ruiné  prefque  toutes  les  Fortifica¬ 
tions  ,  dans  la  crainte  que  les  Efpagnols  ou  les  Anglois  ne  penfaffent  à. 
s’y  établir  ,  ou  que  les  Sauvages  mêmes  n’en  priftent  pofleffion  ,  pour  em¬ 
pêcher  les  François  d’y  rentrer.  Le  lendemain  ,  on  apperçut  à  l’entrée  des 
la  Riviere  ,  fept  Barques  ,  remplies  de  gens  armés  ,  le  Morion  en  tête 
&  l’Arquebufe  en  main.  Elles  remontèrent  en  bon  ordre,  jufqu’au  Fort,,, 
&  quelque  demande  que  fiffent  les  Sentinelles  ,  on  11e  leur  fit  aucune  ré- 
ponfe.  On  les  falua  de  quelques  coups  de  fufil  y  mais  comme  elles  étoient 
encore  hors  de  portée ,  on  alloit  leur  lâcher  une  volée  de  Canon  ,  lorf¬ 
qu’on  entendit  crier  que  c’étoit  Ribaut.. 


Second 

Vo  ï  A  G  E  DE 

Kïbaot. 


JLa  furprife  &  la  joie  furent  égales  dans  le  Fort  ;  mais  elles  y  furent: 
mêlées  de  quelque  crainte.  Quoique  Laudoniere  n’eût  rien  à  fe  reprocher,, 
cette  conduite  ,  d’un  Homme  avec  lequel  il  avoit  toujours  vécu  en  bonne 
intelligence ,  ne  lui  permettoit  pas  de  douter  qu’on  ne  l’eût  deflervi  an- 
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près  de  l’Amiral,  ou  du  Roi  meme.  Il  apprit  bientôt,  de  la  bouche  de 
Ribaut ,  que  fa  crainte  n’étoit  pas  fans  fondement.  On  avoit  écrit  en  France 
qu’il  gouvernoit  avec  une  hauteur  tyrannique  ,  6c  l’on  étoit  même  par¬ 
venu  à  rendre  fa  fidélité  fufpede.  La  Cour  n’avoit  pas  eu  de  plus  forte 
raifon  pour  faire  armer  fept  Navires  ,  dont  le  commandement  avoit  ete 
confié  à  Ribaut.  Quantité  de  Gentilshommes  6c  d’Officiers  ,  que  la  paix 
laiffoit  fans  emploi  ,  avoient  faifi  cette  occafion  de  s  occuper  ;  6c  1  Amiral 
de  Coligny  ,  chargé  encore  de  la  Diredion  de  l'armement  ,  n’avoit  pas 
eu ,  comme  auparavant  ,  l’attention  d’en  exclure  les  Catholiques.  La  Flotte  , 
après  avoir  été  repoulfée  fur  les  Côtes  de  France  6c  d’Angleterre  par  des 
vents  furieux,  s’étoit  reffentie  fi  continuellement  des  mêmes obftacles,qu’elie 
avoit  emploie  deux  mois  à  fa  navigation  •,  8c  Ribaut  s’etoit  encore  arrête 
longtems  en  dilférens  endroits  de  la  Côte  ,  apparemment  pour  s  alfurer 
des  Indiens  ,  dans  la  fuppofition  qu’il  trouvât  quelque  réfiftance  de  la 
parc  du  Commandant  de  la  Caroline. 

Ces  Barbares  l’avoient  reconnu  à  fa  barbe  ,  qu’il  portoit  toujours  fort 
longue  ,  6c  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  fon  retour.  Celle  qu  il  eut 
lui-même  ,  de  trouver  dans  Laudoniere  une  fidélité  qui  dementoit  tou¬ 
tes  les  accufations  ,  lui  fit  offrir  à  cet  Officier  de  lui  laiffer  le  comman¬ 
dement  de  la  Caroline  ,  &  d’aller  s’établir  dans  quelque  autre  lieu  •,  mais 
il  le  trouva  ferme  dans  la  réfolution  de  retourner  en  France ,  pour  s  y  juf- 
tifier.  Cependant  les  foins, qu’ils  donnèrent  enfemble  à  la  réparation  du 
Fort ,  retardèrent  le  départ  de  Laudoniere.  La  Riviere  n’afant  point  affez 
d’eau  pour  les  gros  Navires  de  la  Flotte,  on  fut  obligé  d  en  laiffer  qua¬ 
tre  dans  la  Rade  ,  &  d’emploier  des  Chaloupes  pour  en  tirer  les  muni¬ 
tions  &c  les  vivres.  Quelque  diligence  qu’on  eût  apportée  à  tous  ces  tra¬ 
vaux  ,  ils  n’étoient  point  achevés  ,  lorfque  le  Ciel  en  permit  la  ruine  ôc 
celle  de  la  Colonie  entière ,  par  des  évenemens  fans  exemple. 

Le  4  de  Septembre  ,  vers  quatre  heures  du  foir ,  fix  Navires  Efpagnols 
vinrent  mouiller  dans  la  Rade,  affez  près  des  quatre  Vaiffeaux  François 
qui  y  étoient  reftés.  Cette  Flotte  étoit  commandée  par  Dom  Pedro  Me- 
nenderL  de  Avile i ,  Chevalier  de  Saint  Jacques ,  Commandeur  de  Santa- 
Cruz  de  la  Corça.  Son  arrivée  n’étoit  pas  ,  comme  celle  de  Hawkins  , 
un  hazard  ordinaire  de  la  navigation.  Des  caufes  &  des  effets  de  cette 
importance  méritent  d’être  éclaircis  jufques  dans  leur  origine.  Menendez  , 
dont  la  fuite  même  de  ce  récit  fera  connoître  le  caradere  ,  fe  trouvant 
embarraffé  ,  à  la  Cour  d’Efpagne ,  où  fes  Ennemis  lui  avoient  fufeité  de 
fâcheufes  affaires  ,  fut  furpris  de  recevoir  ,  de  la  bouche  même  du  Roi  Phi¬ 
lippe  II ,  l’ordre  de  fe  tranfporter  en  Floride  ,  d’en  vifiter  foigneufement 
les  Côtes,  6c  d’en  dreffer  une  Carte  exade  ,  pour  l’ufage  des  Pilotes  ,  dont 
on  attribuoit  les  fréquens  naufrages  ,  dans  le  Canal  de  Baharna  &  fur  les 
Côtes  voifines  ,  au  peu  de  connoiffance  qu’on  avoit  des  atterrages.  Une 
Commiffion  de  cette  nature  rendit  le  courage  à  Menendez  ,  qui  s’étoit  cru 
difgracié  :  mais  la  jugeant  trop  bornée  ,  il  repréfenta  au  Roi  qu’il  n  y  avoit 
rien  de  plus  important  pour  fon  fervice  ,  qu’un  Etabliffement  dans  la  Flo¬ 
ride  :  que  cette  immenfe  Contrée  jouiffoit  d’un  climat  fort  fain  ,  &  que 
les  Terres  en  étoient  extrêmement  fertiles  3  que  d’ailleurs  fes  Peuples  étant 
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^tablissem.  encore  Idolâtres ,  Sa  Majefte ,  au.  nom  de  laquelle  on  avoit  déjà  pris  pof-> 
des  François  feffipn  du  Pais ,  étoit  obligée  d’y  répandre  la  connoiflànce  du  vrai  Dieu, 
dans  la  Flo-  putfque  c’étoit  à  ce  prix  que  le  Saint  Siège  avoit  accordé  à  fes  Prédécef- 
leurs  le  Domaine  du  Nouveau  Monde.  Il  ajouta  qu’en  particulier,  il  fe 
II  Voyage  fentoit  difpofé  à  verfer  tout  fon  fang  pour  l’avancement  de  la  Religion. 

'  •  Son  zele  plut  au  Roi.  Il  fut  réglé  qu’il  conduisit  cinq  cens  Hommes 

;  ’  en  Floride ,  avec  des  vivres  pour  un  an  ,  mais  à  fes  frais ,  fans  que  S.  M. 
&  fes  SuccelTeurs  fuflent  obligés  au  moindre  dédommagement  • que  l’éta- 
bliflement  de  la  Floride  8c  la  Carte  des  Côtes  feroient  achevés  dans  l’ef- 
pace  de  trois  ans  ;  qu’avec  les  cinq  cens  Hommes  deftinés  à  peupler  le 
Pais ,  entre  lefquels  il  y  aurait  cent  Laboureurs  8c  quatre  Millionnaires’, 
il  y  porterait  des  Beftiaux  de  toutes  les  efpeces  ;  qu’il  y  établirait  une 
Audience  roïale ,  dont  il  ferait  Alguafil  Mayor  ;  qu’il  y  formerait  deux 
ou  trois  Bourgades  ,  chacune  au  moins  de  cent  Habitans  ,  &  défendue 
par  des  Forts  ;  qu’il  aurait  toujours  la  liberté  d’aller  dans  les  Iles  Efpagno- 
les ,  &  de  venir  meme  en  Efpagne  ,  fans  pafer  de  droits  pour  les  provi- 
fions  ,  ni  pour  les  Marchandifes ,  a  1  exception  de  l’or  ,  de  l’argent  8c  des 
pierres  précieufes  }  que  pendant  fix  ans  il  pourrait  armer  deux  Galions  de 
cinq  a  hx  cens  tonneaux  ,  8c  deux  Pataches  de  cent  cinquante  ou  deux 
cens  ;  que  toutes  fes  prifes  feroient  à  lui  ;  qu’il  ferait  honoré  du  titre  hé¬ 
réditaire  d  Adelantade  de  la  Floride,  avec  toutes  les  prérogatives  de  ceux 
de  Caftille  ,  8c  deux  mille  Ducats  d’appointemens  ,  à  prendre  fur  le  re¬ 
venu  de  la  Province  ,  &  que  celui  de  fes  Enfans  ,  ou  de  fes  Gendres , 
€[u  il  nommerait  pour  fon  SuccelTeur ,  jouirait  des  mêmes  avantages  5  en¬ 
fin  que  pendant  fa  vieil  aurait  en  propriété,  dans  toutes  fes  Conquêtes, 
un  quinzième  de  l’or  8c  de  l’argent ,  des  Mines ,  des  Perles ,  des  fruits 
de  la  terre ,  &  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  Couronne.  Ses  Provifions 
lui  furent  délivrées  le  u  de  Mars  1565. 

Maiîàcre  des  Ce  fut  vers  le  même  tems  ,  qu’on  fut  informé ,  pour  la  première  fois 
Floride1,5  &Tuine  en .  Espagne  ,  qu’une  Trouppe  de  Proteftans  François  s’étoient  établis  de- 
de  leur  Ecabliflc*  puis  trois  ans  dans  la  Floride  -,  qu’ils  y  avoient  conftruit  des  Villes ,  & 
qu’on  fe  difpofoit  en  France  à  leur  envoïer  un  puiffant  renfort.  L’Ade- 
lantade  étoit  occupé  à  recueillir  de  l’argent  pour  les  frais  de  fon  Expé¬ 
dition.  Il  fut  appelle  a  la  Cour  ,  ou  le  Roi  lui  dit  ,  qu’aïant  beloin  de 
plus  grandes  forces  pour  chafler  les  Heretiques  de  la  Floride  ,  que  pour 
y  faire  un  fimple  Etablilfement ,  il  n’étoit  pak  jufte  que  cette  augmenta¬ 
tion  tombât  fur  lui ,  8c  qu’il  y  aurait  desrardres  expédiés  pour  fui  faire 
trouver  prêts,  dans  les  Indes,;,  deux  cens  Chevaux,  quatre  cens  Fantaffins 
8c  trois  Navires  ,  dont  la  paie  ,  les  vivres  ,  les  munitions  8c  l’artillerie 
feraient  fournies  du  Tréfor  Roïal.  Menendez  repréfenta  que  ces  nouvel¬ 
les  difpofîtions  retarderaient  beaucoup  fon  arrivée  en  Floride  ,  8c  que  tan¬ 
dis  qu’il  ferait  occupé  de  fes  préparatifs  ,  les  Hérétiques  auraient  le  tems 
de  fortifier  leurs  Places  ,  de  faire  alliance  avec  les  Indiens  8c  de  les  dis¬ 
cipliner.  Il  demanda  deux  Galeres  8c  deux  Galiotes ,  de  celles  qui  étoient 
deftinées  à  fecourir  Malte  contre  les  Turcs  ,  avec  promelfe  de  partir  au 
premier  vent ,  de  prévenir  le  fecours  de  France  ,  8c  d’entrer  dans  le  Port 
le  plus  voifin  de  celui  des  François  de  1a  Floride ,  où  fe  fortifiant  peu- 
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àant  l’Hiver  ,  il  feroit  en  état  au  Printems  prochain  ,  lorfque  fa  Cavale¬ 
rie  arriveroit ,  de  tenir  la  Campagne  ,  &  d  attaquer  l’Ennemi  avec  avan¬ 
tage.  Son  projet  fut  approuvé  :  mais  le  danger  étoit  fi  prenant  pour  Malte , 
que  le  Roi  ne  voulant  point  affoiblir  fa  Flotte  ,  donna  d’autres  ordres  ; 
&  quoique  précis ,  ils  furent  exécutés  avec  tant  de  lenteur ,  que  l’Ade- 
lantade  ne  put  mettre  à  la  voile  avant  le  29  de  Juin.  Sa  Flotte  étoit  com- 
pofée  du  Saint  Pelage  ,  Galion  de  neuf  cens  quatre-vingt- feize  tonneaux, 
&  de  dix  Navires  ,  dont  les  Equipages  montoient  à  neuf  cens  quatre- 
vingt  quinze  Hommes ,  avec  une  nombreufe  Artillerie  ,  aont  une  partie 
étoit  deftinée  pour  les  Forts  qui  dévoient  être  confiants  à  la  Floride.  A  l’ex¬ 
ception  du  Saint  Pelage  ,  de  deux  cens  quatre-vingt-dix  Soldats  &  de  quatre- 
vingt-quinze  Matelots  ,  tout  le  refte  étoit  aux  frais  de  Menendez.  Cet  ar¬ 
mement  ,  qui  fut  encore  renforcé  en  fortant  du  Port  de  Cadix ,  fe  trouva 
de  quinze  cens  quatre  Hommes  en  arrivant  aux  Canaries.  On  y  comptoir 
plufieurs  Gentilhommes  ,  des  meilleures  Maifons  de  Bifcaie  ,  de  Galice 
&  des  Afturies.  L’Adelantade  avoir  pour  Lieutenant  Dom  Eftevan  de  las 
Alas  :  mais  il  avoit  nommé  Amiral  de  la  Flotte  ,  Dom  Pedro  Menendez 
Marquez  fon  Neveu  ,  qui  étoit  pourvu  auffi ,  par  la  Cour,  de  l’Office  de 
Tréforier  général  du  Roi  dans  la  Floride.  Comme  on  avoit  donné  à  cette 
Expédition  ,  l’air  d’une  guerre  fainte  ,  entreprife  contre  les  Hérétiques , 
&  de  concert  avec  le  Roi  de  France  ,  qui  défayouoit  ,  difoit-on  ,  l’éta- 
bliffiement  de  ces  Fugitifs ,  il  fe  préfenta  tant  de  monde  pour  cette  ef- 
pece  de  Croifade  ,  qu’en  partant  des  Canaries ,  où  l’on  s’arrêta  peu ,  tou¬ 
tes  les  forces  réunies  montoient  à  deux  mille  fix  cens  Hommes  ,  parmi 
lefquels  il  y  avoit  douze  Religieux  Francifcains ,  un  Religieux  de  la  Mer¬ 
ci  ,  cinq  Prêtres  Séculiers  &  huit  Jéfuites.  Avec  ce  que  Menendez 
avoit  reçu  de  la  Cour  ,  on  affine  que  de  fon  propre  fond  ou  de  celui 
de  fes  Amis ,  il  avoit  dépenfé  ,  dans  l’efpace  d’un  an  ,  un  million  de 
Ducats. 

A  peine  fe  fut-il  remis  en  Mer ,  qu’une  tempête  diffipa  fa  Flotte.  Il  ne 
refta  autour  de  lui  que  fix  Vaiffieaux ,  qu’une  fécondé  difgrace  obligea  de 
jetter  dans  les  flots  une  partie  de  leur  charge.  Le  9  d’Aout ,  en  paffant  à 
l’Ile  de  Porterie  ,  il  y  apprit  que  Ribaut  s’y  étoit  fait  voir  avant  lui ,  mais 
qu’enfuite  il  avoit  emploie  plus  de  deux  mois  à  vifiter  diverfes  parties  des 
Côtes  de  la  Floride.  Le  Confeil  de  Guerre  fut  affiemblé.  Après  avoir  re¬ 
connu  ,  en  gémiffiant ,  que  la  Flotte  fe  trouvoit  réduite  à  la  troifîeme  par¬ 
tie  de  fes  forces ,  l’Adelantade  repréfenta  que  ce  n’étoit  ni  l’intérêt ,  ni 
l’ambition  ,  qui  l’avoient  engagé  dans  fon  entreprife  ;  qu’aïant  eu  le  feul 
zele  de  la  gloire  de  Dieu  pour  motif,  il  croïoit  devoir  expliquer  le  mal¬ 
heur  qui  lui  étoit  arrivé  ,  comme  une  difpofition  du  Tout-puiffiant  ,  qui 
vouloit  que  le  fuccès  de  l’Expédition  ne  pût  être  attribué  qu’à  la  force  de 
fon  bras  }  que  dans  cette  confiance  ,  il  étoit  d’avis  que  fans  perdre  le  tems 
à  délibérer  ,  on  devoit  faire  voile  pour  la  Floride  &  furprendre  les  Hé¬ 
rétiques  avant  l’arrivée  du  fecours  qu’ils  attendoient.  La  plupart  des  Offi¬ 
ciers  applaudirent  :  mais  quelques-uns  ,  qui  méditoient  de  palier  au  Pérou 
ou  à  la  Nouvelle  Efpagne  ,  répondirent  qu’une  attaque  brufquée ,  avec  fi 
peu  de  forces ,  ne  pouYoiç  tourner  heureulemeni'.  Cependant ,  après  quel- 
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Etablissem.  ques  débats,  le  grand  nombre  étant  toujours  déclaré  pour  l’avis  du  Géné¬ 
ras  François  rai  s  tous  les  autres  feignirent  de  s’y  rendre. 

DANSLAiao-  Qn  remu  en  Mer .  &  le  2Q  D’Août,  on  découvrit  les  Côtes  de  laFlo- 
Ribaut.  ri4e‘  L’embarras  fut  de  ^voir  ii  l’on  étoit  au  Sud  ou  au  Nord  de  l’Eta- 
II.  Voïage.  blilfeinent  François  ;  8c  dans  cette  incertitude  ,  on  chercha  pendant  quatre 
ijdj.  jours^à  prendre  Langue.  Le  cinquième,  quelques  Sauvages  aiant  paru  fur 
la  Cote,  Valdez  ,  Mettre  de  Camp,  fut  envolé  vers  eux  avec  vinot  Ar- 
queûufiers.  A  l’approche  des  Chaloupes,  ces  Barbares  femblerenr  difpo- 
fés  à  combattre;  enfuite  ils  fe  retirèrent  lentement,  fans  tourner  le  dos, 
8c  leurs  Arcs  toujours  bandés.  Valdez  n’ofa  les  pourfuivre ,  dans  la  crainte 
de  quelque  embulcade  ;  mais  ,  ne  voulant  pas  retourner  fans  informa¬ 
tions  ,  il  ht  quitter  les  armes  a  un  de  fes  gens  ,  qui  avoit  mérité  la  mort , 
&  qu’on  avoit  réfervé  pour  des  occalions  de  cette  nature.  Il  luit  mit  en 
main  quelques  Marchandées ,  lui  ordonna  de  fuivre  les  Indiens  ,  8c  lui 
promit  fa  grâce  ,  s’il  revenoit  avec  l’éclaircilTement  qu’on  defiroif.  Non- 
feulement  ce  Soldat  réuffit  dans  fa  Commiffion ,  mais  après  avoir  appris 
que  les  François  étoient  à  vingt  lieues  delà  au  Nord  ,  il  eut  l’adre (Te  d’en¬ 
gager  les  Sauvages  à  s’approcher  des  Chaloupes  ,  8c  Valdez  acheva  de  fe 
les  concilier  par  fes  préfens.  En  fuite  l’Adelantade  ne  fit  pas  difficulté  de 
defcendre  lui-même ,  avec  cinquante  Hommes  ;  mais  il  ne  put  tirer  plus 
de  lumières  qu’on  ne  lui  en  avoir  porté  à  bord. 

Il  remit  à  la  voile  ;  8c  le  a  8  ,  palfant  devant  l’embouchure  de  la  Riviere 
des  Dauphins  ,  qu’il  trouva  fort  belle ,  il  lui  donna  le  nom  de  Saint  Au- 
guftin ,  parceque  c’étoit  la  Fête  du  jour.  Le  lendemain  ,  il  apperçur  qua¬ 
tre  Navires  à  l’ancre  :  il  ne  put  les  méconnoître  ;  8c  ce  nombre  lui  fit 
juger  que  les  François  avoient  reçu  le  fecours,  qu’il  avoir  efperé  de  pré¬ 
venir.  Son  Confeil  fut  d’avis  de  retourner  fur-le-champ  ,  8c  d’aller  atten¬ 
dre  ,  à  l’Ile  Efpagnole  ,  que  toute  fa  Flotte  s’y  fut  réunie.  Cette  propo¬ 
rtion  lui  eau  fa  d’autant  plus  de  chagrin  ,  qu’il  ne  pouvoir  fe  flatter  de 
n  avoir  pas  ete  découvert  ;  que  fes  Navires  étoient  en  mauvais  état  ;  qu’il 
faifoit  fort  peu  de  vent  ,  &  qu’il  avoir  tout  à  craindre  s’il  étoit  pourfuivi. 
Auffi ,  loin  de  fe  laifler  entraîner  par  l’opinion  d’autrui  ,  il  repréfenta 
qu’il  lui  paroifloit  plus  fur  d’attaquer  les  quatre  Vaifleaux  François,  qui 
îi’étoient  apparemment  dans  la  Rade  que  pareequ’ils  ne  pouvoient  entrer 
dans  la  Riviere  où  le  Fort  étoit  fitué  ;  que  fe  croïant  en  pleine  fureté  , 
ils  avoient  fans  doute  peu  de  monde  à  bord  :  qu’après  s’en  être  faifi  ,  rien 
ne  pourrait  l’empêcher  d’entrer  dans  la  Riviere  de  Saint  Auguftin  ,  8c  de 
s  y  fortifier,  tandis  qu’il  enverrait  à  l’Ile  Efpagnole ,  pour  y  donner  avis 
de  fa  fituation ,  8c  fe  faire  joindre  par  le  refte  de  fa  Flotte  ,  avec  des  mu¬ 
nitions  8c  des  vivres  :  qu’alors ,  toutes  fes  forces  étant  réunies  8c  fon  Eta- 
bliflement  commencé  ,  il  pourrait  attaquer  les  François  par  Mer  &  par 
terre  ,  fur  qu’après  la  perte  de  leurs  grands  Vaifleaux  ils  ne  pourraient  ré- 
fifter  à  de  fi  grands  efforts  ,  ni  tenter  même  de  retourner  en  France. 

Ces  raifons  eurent  la  force  de  ramener  tout  le  monde  à  fon  fen- 
timeor.  Toutes  les  voiles  furent  auflitôt  déplofées  ;  8c  i’Efcadre  n’étoit 
plus  qu’à  trois  lieues  des  Navires  François ,  lorfque  le  plus  profond  cal¬ 
me,  fuivi  de  pluie  8c  de  tonnerre,  la  rendit  comme  immobile.  Vers  les 
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neuf  heures  du  foir,  le  vent  devint  bon  ,  &  le  Ciel  fe  découvrit;  mais  Etablisse**. 
PAdelantade  jugea  que  .quelque  diligence  qu’il  pût  faire  il  ne  pouvoir  des  François 
joindre  les  François  avant  la  nuit ,  &  que  s’ils  fe  trouvoient  trop  foibles  ®**E*LA  i0’ 
pour  combattre  ,  ils  fe  lailferoient  peut-etre  accrocher  par  les  Navires  Ei~ 
pagnols ,  dans  l’efpérance  de  les  brûler  ,  quoiquavec  le  meme  rifque  pour  yoïage. 

les  leurs,  &  de  fe  fauver  à  terre  dans  leurs  Chaloupes.  Il  avoir  obferve  1365» 

que  tous  les  matins  ,  jufqu’à  midi  ,  la  Mer  etoit  balle  a  1  entree  des  Ri¬ 
vières  ,  qui  ont  toutes  des  barres  ;  &  cette  remarque  lui  fit  former  le  defi- 
fein  de  jetter  les  ancres  aufli  près  des  Ennemis  qu  il  feroit  pofiible  ,  en- 
fuite  de  filer  du  cable  ,  pour  fe  trouver  au  milieu  d’eux  à  la  pointe  du 
jour,  lorfqu’ils  ne  pourroient,  ni  manœuvrer  ,  ni  recevoir  du  fecours  de 
leurs  autres  VaiflTeaux ,  qui  étoient  devant  le  Fort  de  la  Caroline. 

Après  avoir  donné  les  ordres  qui  convenoient  a  ce  plan  ,  il  fit  avancer 
à  petites  voiles  ;  &  les  ancres  furent  jettées  vers  onze  heures  &  demie- 
En  filant  fes  cables,  il  fe  trouva  bientôt  par  le  travers  du  premier  Vaif- 
feau  François  ,  afifez  proche  ,  fuivant  nos  Relations ,  pour  demander  des 
nouvelles  de  Ribaut  &  de  fes  principaux  Officiers ,  qu’il  nomma ,  comme 
s’il  les  eut  connus  tous.  Enfuite  il  alfura  que  fon  arrivée  dans  cette  Rade 
ne  devoir  pas  caufer  d’inquiétude  aux  François  ,  &  qu’il  n’avoit  pas  meme 
deffein  de  s’y  arrêter.  E11  effet  il  appareilla  dès  la  pointe  du  jour  ;  mais 

au  lieu  de  prendre  le  large  ,  il  arriva  tout  court  fur  les  Navires  François  y 

qui  n’eurent  que  le  tems  de  couper  leurs  cables  ,  8c  de  faire  voile  auffi-tôt- 
Les  Efpagnols  (86)  prétendent  au  contraire  »  que  les  François,  voïant 
»  approcher  d’eux  des  Vaiffeaux  Etrangers  dans  l’obfcurité  ,  firent  ua 
5»  feu  continuel  ;  que  Menendez  ne  tira  point  un  feul  coup  ,  8c  fit  coucher 
»  tous  fes  gens  fur  fes  Ponts  ;  qu’aux  premiers  raïons  du  jour  ,  le  Vaif- 

»  feau  qu’il  monroit  fe  trouvant  engagé  entre  les  deux  plus  grands  de 

»  l’Ennemi ,  il  fit  fonner  les  Trompettes  ,  comme  pour  faluer  les  Fran- 
»  cois ,  qui  lui  rendirent  le  falut  3  qu’alors  ,  paroiflânt  lui-même  ,  il  de- 
»»  manda  de  quelle  Nation  étoient  ces  Navires  ,  8c  ce  qu’ils  venoient  faire 
m  dans  la  Floride  ?  qu’on  lui  répondit  qu’ils  étoient  de  France  y  8c  qu’ils: 

«  apportoient  des  munitions  8c  des  Hommes  pour  un  Fort  que  le  Roi 
»  leur  Maître  avoit  dans  la  Riviere  de  Mai  :  que  Menendez  continua  de 
»  leur  demander  s’ils  étoient  Catholiques  ou  Luthériens  (87)  ,  &  qu’ils 
«  répondirent  qu’ils  étoient  Luthériens  ;  qu’enfuite  ils  lui  demandèrent 
»  eux-mêmes  qui  il  étoit ,  quel  étoit  fon  deffein  ;  &  qu’il  leur  dit  :  je 
»  fuis  Dom  Pedro  Menendez  ,  Généra!  du  Roi  Catholique.  Je  fuis  venu 
»  dans  cette  Contrée  pour  y  faire  pendre  ou  égorger  tous  les  Luthériens 
»  que  j’y  trouverai ,  ou  que  je  rencontrerai  en  Mer.  J’ai  là-deffus  des 
»  ordres  fi  précis  du  Roi  mon  Maître  ,  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  faire 
»  grâce.  Ils  feront  exécutés  à  la  lettre  ,  8c  les  Hérétiques  mourront  tous  ; 

»  mais  ,  après  m’être  rendu  maître  de  vos  Navires  ,  fi  j’y  trouve  quelque 
»  Catholique  ,  je  le  traiterai  avec  bonté.  L’Adelantade  ,  fuivant  les  mê- 
»  mes  Auteurs  ,  fut  interrompu  par  des  huées,  accompagnées  d’injures>. 

*>  La  colere  ne  lui  permit  plus  de  penfer  qu’aux  armes  ,  8c  l’ordre  fut 

(8 6)  L’Hiftoriende  la  Nouvelle  France  cite  l’E nfaio  Chronologico  de  Bama; 

(87)  Ou  fait  que  les  Efpagnols  confondent  fous  ce  nom  tous  les  Proceflans.. 
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donné  auffi-tôt  d’aborder 
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en  achevant  de  filer  les  cables ,  11$ 
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ZTrTv^r?  ”  SJ>emIbar,rafrerenc  dans  les  ancres ,  &  les  François  eurent  le  tems  de  pîen- 
”  dr<f,le  a.r§e;  Envain  furent-ils  pourfuivis  ,  &  leur  tira-t’on  quelques 
”  voiees  :  ils  etoient  déjà  trop  loin. 

Menendez,  défefpérant  de  les  joindre,  fie  rapprocha  de  la  Riviere  de 
Mai  ,  dans  le  delïein  d’y  entrer  ;  mais  il  changea  bientôt  de  réfolution 
Cinq  Batimens ,  qu’il  vit  à  l’ancre  devant  le  Fort  ,  &  deux  Bataillons 
rangés  en  bon  ordre,  qui  firent  feu  fur  lui  lorfqu’ii parut ,  lui  firent  com¬ 
prendre  que  s’il  entreprenoit  de  forcer  le  palTage  ,  les  autres  VaifTeaiix 
pouvoient  revenir  fur  lui,  &  le  mettre  entre  deux  feux.  Cette  crainte  lui 
fit  prendre  le  parti  de  retourner  à  la  Riviere  de  Saint  Auguftin. 

Les  quatre  Navires  François ,  qui  ne  l’avoient  pas  perdu  de  vue ,  revin¬ 
rent  auffi-tôt  au  mouillage  qu’ils  avoient  quitté  ;  &  Cofet ,  leur  Comman- 
dant  informa  Ribaut  de  fon  retour.  Le  Confeil  fut  afiemblé.  On  jugea 
qu  il  falloir  fe  hâter  y  fans  relâche  >  d  achever  les  réparations  du  Fort,  8c 
taire  marcher  un  gros  détachement  par  terre,  pour  tomber  fur  les  Efpa- 
gnols  dans  leur  Riviere  *  avant  cju  ils  eufîent  le  loifir  de  s’y  fortifier.  Ri- 
haut  produifit  une  Lettre,  qu’il  avoir  reçue  de  l’Amiral  de  Coligny  peu 
de  jours  avant  fon  départ  de  Dieppe  ,  par  laquelle  ce  Seigneur  lui  ap- 
prenoit  qu’un  Officier  Efpagnol  ,  nommé  Dom  Pedro  Menendez  ,  étoit 
envoie  a  la  Floride  ,  &  lui  recommandoit  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  y  en¬ 
treprît  rien  contre  les  droits  de  la  France.  Quoique  cette  Lettre  ne  dût 
rien  changer  a  la  réfolution  du  Confeil ,  il  en  conclut  qu’elle  l’obligeoic 
de  partir  fur-le-champ  avec  fes  quatre  plus  grands  Navires,  pour  attaquer 
trois  de  ceux  d’Efpagne  ,  qui  étoient  reliés  au  large,  fuivant  l’information 
de  Collet  ,  &  quil  crut  important  d’enlever  ou  de  détruire  ,  pour  triom¬ 
pher  plus  facilement  des  autres.  Envain  la  Grange  ,  un  de  fes  Capitaines 
qui  avoit  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  l’Amiral  de  Colimiy ,  Lau¬ 
doniere  &  tous  les  Officiers  du  Fort,  combattirent  fon  fdeffiein  ,  en  lui 
reprefentant  que  la  Cote  eto.it  fujette  à  des  Ouragans  qui  duroient  quel¬ 
quefois  plufieurs  jours ,  &  que  fi  par  malheur  il  en  furvenoit  un  pendant 
que  les  nouvelles  forces  de  la  Colonie  feroient  en  Mer,  rien  n’empêche- 
roit  les  Efpagnols  de  former  quelque  entreprife  par  terre.  Non-feulement 
il  s  obilma  dans  fes  idées  ,  mais  il  obligea  Laudoniere  ,  en  lui  lailfant 
le  commandement  de  la  Caroline  ,  à  lui  donner  fa  Garnifon  &c  la  meil¬ 
leure  partie  de  fes  vivres.  La  Grange  refufoit  de  s’embarquer  ,  &  11e  f© 
laiffia  vaincre  qu’après  avoir  réfifté  pendant  deux  jours.  Il  ne  relia  dans  le 
Fort ,  avec  Laudoniere  ,  qui  etoit  malade  ,  qu’un  Ingénieur  nommé  du 
Lys  ,  deux  Gentilshommes ,  qui  fe  nommoient  la  Vigne  <k  Saint  Clair ,  & 
cinquante  perfonnes  }  d  autres  difent  quatre-vingt  cinq  ,  &  quelques-uns 
en  font  meme  monter  le  nombre  a  deux  cens  quarante  ;  mais  tous  con¬ 
viennent  quil  ny  en  avoit  pas  vingt  en  état  de  tirer  un' coup  de  Mouf- 
quet.  Les  uns  etoient  des  Soldats  ,  qui  avoient  été  bielles  dans  les  der¬ 
niers  combats  contre  les  Indiens  ;  les  autres ,  de  vieux  Artifans,  des  Vi¬ 
vandiers  ,  des  Femmes  &  des  Enfans.  Ce  fut  le  6  de  Septembre  que  Ri* 
aut  s  embarqua  pour  aller  chercher  les  Efpagnols  ;  mais  il  fut  retenu  dans 
la  Racle  jufqu’au  xo  ,  par  des  vents  contraires. 

Menendes 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v;  VI.  43î 

Menendez  étoit  entré  le  7  dans  la  Riviere  qu’il  avoit  nommée  Saint  Au- 
guftin.  Il  y  avoit  fait  débarquer  trente  Hommes  ,  fous  le  commandement 
d’André  Lope\  Patino  &  Jean  de  Saint  Vincent  ,  deux  de  fes  principaux 
OdLciers  ,  avec  ordre  de  choifir  un  Pofte  avantageux  &  d’y  faire  quelques 
retranchemens  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  pendant  la  confiruétion  d’un 
Fort  plus  régulier.  Enfuite  ,  étant  defcendu  lui-même  ,  il  s ’étoit  fait  prêter  un 
nouveau  ferment  de  fidélité  par  fes  Trouppes  ,  il  avoit  vifité  l’emplacement 
que  Patino  avoit  choifi  •,  &  dans  la  crainte  que  les  François  ne  vinifient 
attaquer  fes  trois  grands  Vailfeaux  ,  qui  étoient  à  l’ancre  allez  loin  de  la 
Côte  ,  il  en  avoit  fait  tirer  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  l’Etablilfiement.  A 
peine  étoit-il  retourné  à  bord ,  que  Ribaut  fe  fit  voir  avec  les  liens.  La 
nuit  approchoit  :  il  donna  ordre  au  Commandant  du  Saint  Pelage  d’appa¬ 
reiller  dans  l’obfcunre ,  pour  l’Ile  Efpagnole  j  &  s’approchant  de  la  Riviere 
avec  fes  deux  autres  Bânmens  ,  qui  nroient  beaucoup  moins  d’eau  ,  il 
mouilla  fur  la  Barre  même  ,  à  deux  bralfies  de  fond. 

Les  Vailfeaux  François  parurent  à  la  pointe  du  jour  ,  dans  l’endroit  que 
les  deux  Efpagnols  avoient  quitté  ,  &  bientôt  ils  s’avancèrent  vers  la  Barre. 
L’Adelantade  comprit  à  quel  péril  il  étoit  expofé  :  mais  ,  heureufement 
pour  lui  ,  la  marée  étoit  balle  j  &  les  François  furent  obligés  d’attendre 
fon  retour.  Il  fe  palfia  deux  heures  entières.  Le  tems  étoit  beau  \  mais  tout 
d  un-coup  il  s’éleva  un  vent  de  Nord  fi  violent ,  que  Ribaut  fe  vit  con¬ 
traint  de  s’éloigner  ,  &c  d’abandonner  fa  proie  ,  au  moment  que  }  fuivant 
toutes  les  apparences  ,  elle  ne  pouvoir  lui  échaper. 

Les  Efpagnols  attribuèrent  leur  bonheur  à  la  protection  du  Ciel  ,  Sc 
ne  penferent  qu’à  profiter  de  l’éloignement  de  leurs  Ennemis.  Menendez 
leur  fit  remarquer  que  l’Efcadre  Françoife  ,  qui  fuïoit  devant  eux  trois 
jours  auparavant  ,  ne  pouvoir  être  venue  les  attaquer  que  parcequ’elle 
avoit  renforce  fes  Equipages  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Trouppes  dans 
le  Fort  de  la  Caroline  •,  que  la  tempête  ,  qui  l’écartoit  ,  ne  lui  permet- 
troit  pas  de  fe  réfugier  dans  fon  Port,  &  que  vrai-femblablement  elle  11’y 
pourrait  rentrer  de  plufieurs  jours.  Un  Hiftorien  de  fa  Nation  lui  fait  ajou¬ 
ter  :  »  D  ailleurs  ce  font  des  Hérétiques  j  &  nous  favions  ,  avant  que  de 
”  partir  d’Efpagne ,  que  leur  Général  avoit  défendu  fous  peine  de  la  vie 
»  a  tout  Catholique  de  s’embarquer  avec  lui.  Ne  nous  ont-ils  pas  déclaré 
”  eux-memes  quils  étoient  tous  Luthériens?  Nous  fommes  donc  obligés 
»  de  leur  faire  une  guerre  mortelle  ,  non-feulement  parceque  nous  en 
3»  avons  1  ordre  exprès  ,  mais  encore  ,  parceque  de  leur  côté  ils  font  réfo-* 
3>  lus  de  ne  nous  faire  aucun  quartier  ,  &  d’empêcher  que  la  Foi  Ca- 
”  tholique  ne  foit  plantée  dans  un  Pais  où  ils  veulent  faire  regner  leur 
33  abominable  Seéle.  Périfibns  ,  plutôt  que  de  ne  pas  achever  ce  que  nous 
33  venons  de  commencer  heureufement  ,  avec  le  fecours  vifible  du  Ciel. 
Enfuite  il  expliqua  ouvertement  fon  projet  :  c’étoit  de  choifir  cinq  cens 
Soldats  ,  ArqueSufiers  &  Picquiers  ,  de  leur  faire  prendre  des  vivres  pour 
huit  jours  ,  de  les  divifer  en  dix  Compagnies ,  chacune  avec  fon  Capitaine 
&  fon  Drapeau ,  de  les  faire  marcher  vers  la  Caroline  ,  &  de  les  précé¬ 
der  lui-meme  de  deux  lieues  ,  avec  une  Bouflble ,  un  François  qui  étoit 
tombé  entre  fes  mains ,  ôc  quelques  Soldats  armés  de  haches ,  pour  ou- 
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vrir  un  pafïàge  au  travers  des  Bois.  S’il  arrivoit  fans  avoir  été  découvert , 
il  vouloir  tenter  i’efcalade  ,  &:  porter  des  échelles  dans  cette  vue  :  s’il 
avoir  le  malheur  d’être  apperçu  en  fortant  des  Bois  ,  il  étoit  réfo-lu  de  fe 
retrancher  auffi  près  du  Fort  qu’il  le  pourroit  ,  &C  de  faire  fornmer  delà 
les  François,  avec  offre  de  leur  fournir  un  Bâtiment  &  des  vivres  pour 
retourner  en  Europe.  Il  efperoit  que  le  jugeant  plus  fort  qu’il  n’étoit ,  ils 
accepteroient  fes  offres,  ou  que  du  moins  ils  n’oferoient  le  venir  atta¬ 
quer  dans  un  lieu  couvert  ;  &  qu’au  Printems  prochain ,  après  avoir  reçu 
le  fecours  qu’il  avoit  fait  demander  à  l’Ile  Efpagnole  ,  il  feroit  en  état 
de  les  réduire  par  la  force. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  applaudies  de  tout  le  monde  ,  &  firent 
naître  même  de  grandes  conteftations  entre  les  Officiers  :  mais  enfin  ,  le 
plus  grand  nombre  s’étant  déclaré  pour  le  Général ,  on  commença  par  des 
exercices  publics  de  piété.  Le  choix  des  cinq  cens  hommes  ,  qui  dévoient 
compofer  le  détachement ,  fut  abandonné  au  Sergent  Major.  Comme  or* 
avoit  déjà  jetté  les  fondemens  d’un  Fort  ,  qui  eft  devenu  une  Ville  cé¬ 
lébré  fous  le  nom  de  Saint  Auguftin  ,  l’Adelantade  y  établit  pour  Gou¬ 
verneur  Dom  Barthélémy  Menendez  ,  fon  Frere ,  &  remit  à  fon  Amiral 
le  commandement  des  Vaiffieaux  qui  lui  reftoient.  Il  s’éleva  néanmoins 
de  nouveaux  murmures  5  mais  aïant  réprimé  les  Séditieux  par  fa  fermeté  s 
il  fe  mit  à  la  tête  de  fon  Avant-garde  avec  Martin  d’Ochoa ,  accompa¬ 
gné  de  vingt  Afturiens  auxquels  il  avoit  fait  prendre  des  haches  pour- 
ouvrir  les  routes.  Le  refte  de  la  Trouppe  fuivit ,  fous  les  ordres  du.  Mettre 
de  Camp  &  du  Sergent  Major. 

Après  une  marche  de  quatre,  jours  ,  ils  fe  trouvèrent  à  une  demie  lieue 
du  Fort  François.  Une  pluie  violente  ,  dont  l’incommodité  augmentoir 
par  un  vent  furieux  ,  n’empêcha  point  Menendez  d’avancer  un  quart  de: 
lieue  plus  loin.  Il  s’y  arrêta  ,  dans  un  terrein  fort  marécageux ,  derrière 
quelques  Pins  qui  le  couvraient  :  mais  la  crainte  que  fes  gens  ne  fe  fuf- 
fent  égarés  le  fit  retourner  pour  leur  fervir  de  guide.  A  dix  heures  du 
foir ,  toute  l’Armée  fe  réunit ,  mais  extrêmement  fatiguée  ,  après  avoir 
été  obligée  de  traverfer  des  Marais  où  l’on  avoit  de  l’eau  jufqu’à  la  cein¬ 
ture.  La  pluie  ,  qui  n’avoit  pas  difcontinué  depuis  le  premier  jour  de 
marche  ,  redoubla  tout-d’un-coup  avec  tant  de  violence  ,  qu’il  ne  fut  pas 
aifé  d’en  garantir  les  armes  ,  la  poudre  &  les  mèches.  Tant  d’incommo¬ 
dités  achevèrent  de  faire  perdre  patience  aux  Soldats.  De  toutes  parts  on- 
n’entendoit  que  des  malédiétions  contre  le  Général.  Un  Enfeigne ,  nom¬ 
mé  Pere%  ,  ofa  dire  tout  haut  »  qu’il  ne  comprenoit  pas  comment  tant 
»  de  braves  Guerriers  fe  laiffoient  vendre  par  un  Montagnard  d’Afturie  3 
»»  qui  n’entendoit  pas  mieux  la  guerre  qu’un  Cheval  ,  &  qui  auroit  mé- 
»  rité  5  en  partant  de  Saint  Auguftin ,  d’être  traité  comme  ils  alloient  l’ê- 
»  tre  tous  par  les  François. 

Menendez  n’ignoroit  point  ces  emportemens  5  mais  on  loue  la  force 
d’efprit  qui  les  lui  faifoit  diffimuler.  Deux  heures  avant  le  jour  ,  il  affem- 
fela'tous  les  Officiers  du  Camp  5  &  prenant  le  langage  de  la  Religion  ,  i£ 
leur  dit  que  pendant  toute  la  nuit  il  n’avoit  pas  ceffé  de  confulter  le  Ciel „. 
&  de  lui  demander  fes  infpirations.  fur  ce  qui  convenoit  à.  fon  fervice  ^ 
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Qu’il  he  doutoit  point  que  chacun  ne  l’eût  follicité  auffi  par  fes  prières, 
6c  qu’il  étoit  tems  de  mettre  en  commun  les  lumières  qu’ils  en  avoient 
reçues  ,  dans  une  extrémité  où  le  pain  6c  les  munitions  ne  manquant  pas 
moins  que  les  forces ,  il  ne  reftoit  aucune  reftource  humaine.  Quelques- 
uns  répondirent  brufquement  que  fans  perdre  le  tems  à  délibérer ,  il  fal¬ 
loir  reprendre  à  l’heure  même  la  route  de  Saint  Auguftin  ;  que  les  Pal¬ 
miers  fuppléeroient  au  pain  ,  6c  que  les  moindres  retardemens  avoient 
leurs  dangers.  L’Adelantade  convint  de  la  fagelfe  de  leur  avis,  6c  ne  leur 
demanda  plus  que  la  liberté  d’ajouter  un  mot  ,  après  lequel  il  protefta 
qu’il  feroit  prêt  à  les  fuivre  :  »  fi  jufqu’alors  il  ne  s’étoit  attaché  qu’à  fes 
•>  propres  idées  ,  il  vouloir  fe  regler  déformais  par  le  confeil  de  fes  Amis 
»  6c  de  fes  Compagnons  d’armes  «.  Voions  donc  ,  lui  dit  un  d’entr’eux  ,  ce 
que  vous  pouvez  avoir  de  raifonnable  à  nous  propofer.  »  Je  crois ,  mes 
»  Amis ,  reprit-il ,  qu’étant  à  la  porte  du  Fort  François ,  il  y  auroit  une 
»  honte  éternelle  à  ne  pas  tenter  l’avanture.  Si  nous  ne  pouvons  empor- 
*»  ter  la  Place ,  nous  ne  craignons  pas  du  moins  que  nos  Ennemis  ,  dont 
»  le  nombre  ne  peut  être  fort  grand  ,  s’engagent  dans  les  Bois  pour  nous 
»  en  chalfer,  6c  notre  retraite  y  eft  toujours  fure.  Qui  fait  même  f  nous 
»  voïant  en  bon  ordre  6c  difpofés  à  les  attaquer,  ils  ne  fe  rendront  point, 
»  fans  attendre  un  affaut  qu’ils  ne  font  point  en  état  de  foutenir?  Sinon, 
»  rien  ne  nous  empêchera  de  prendre  alors  le  parti  que  vous  propofez , 
»  6c  nous  ne  tournerons  pas  le  dos  fans  honneur  <*.  Le  Meftre-de-Camp  ,  le 
Sergent  Major ,  6c  les  autres  Officiers  qui  lui  étoient  dévoués  ,  lui  laifte- 
rent  à  peine  le  tems  d’achever ,  6c  le  conjurèrent  de  les  mener  à  FafTaut. 
Quelques-uns  réfifterent  encore  ,  mais  ils  fe  lailferent  bientôt  entraîner 
par  l’exemple.  Menendez  ,  dans  le  tranfport  de  fa  joie  ,  fit  mettre  tout 
le  monde  à  genoux,  pour  remercier  le  Ciel  ,  auquel  il  attribua  ce  chan¬ 
gement.  Enfiute  ,  aïant  rangé  fes  Compagnies  dans  l’ordre  qu’elles  dévoient 
garder  pour  l’attaque ,  il  fe  mit  à  leur  tête  ,  avec  fon  Prifonnier  Fran¬ 
çois  (88)  auquel  il  avoit  fait  lier  les  mains  derrière  le  dos.  La  nuit  étoit 
fort  obfcure  ,  6c  la  pluie  ne  diminuoit  point.  On  fut  obligé  ,  pour  atten¬ 
dre  le  jour ,  de  faire  halte  dans  un  lieu  où  l’on  avoit  de  l’eau  jufqu’aux 
genoux. 

D’un  autre  côté  Laudoniere ,  également  inquiet  fur  le  fort  de  Ribaut 
pendant  l’Ouragan ,  6c  fur  l’état  du  Fort  où  il  reftoit  encore  trois  gran¬ 
des  breches  ,  n’avoit  de  confiance  qu’à  l’éloignement  des  Efpagnols  ,  qu’il 
croïoit  occupés  de  leurs  propres  embarras  dans  la  Riviere  de  Saint  Auguf¬ 
tin.  Il  arriva  même  que  le  mauvais  tems  de  cette  nuit,  qui  avoit  caufé 
leur  découragement ,  fervit  beaucoup  au  fuccès  de  leur  entreprife.  La  Vi¬ 
gne  ,  qui  étoit  de  garde  ,  votant  fes  Soldats  trempés  de  pluie  ,  leur  per¬ 
mit  par  compaiïion  d’aller  prendre  quelque  repos  ,  avant  qu’ils  fulfent  re¬ 
levés  dans  leurs  poftes.  Ainfi  le  mauvais  tems  étoit  un  autre  fujet  de  fé- 
curité  pour  les  François.  Cependant  Menendez  fe  remit  en  marche  au 
point  du  jour  ,  après  avoir  ordonné  fous  peine  de  la  vie  ,  à  tous  fes  Sol¬ 
dats  ,  de  ne  pas  quitter  leurs  rangs.  Il  fe  trouva  bientôt  au  pié  d’une  Col- 

(88)  Quelques  Hiftoriens  prétendent  que  c’étoit  un  Déferteur  de  la  Caroline.’ 
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Etablissim.  !mr  ’  ^^rr^ere  ^quelle  étoit  le  Fort  ,  à  trois  ou  quatre  portées  d’ Arque- 
dis  François  !^ue‘  ^  monta  lur  cette  hauteur,  d’où  il  ne  découvrit  qu’un  petit  nom- 
banslaFlo-  ore  oe  Maifons ,  qui  cachoient  encore  la  Place.  Ochoa  &  le  Meftre-de- 
ride.  Camp  ,  qui  continuèrent  d’avancer,  l’obferverent  à  leur  aife  ;  mais  en 

Ribaut.  retournant  vers  le  Général ,  pour  lui  rendre  compte  de  leurs  Obfervations  , 
IL  Voïage.  ils  prirent  un  chemin  pour  un  autre,  &  cette  erreur  leur  fit  rencontrer  un 
*5^5-  François  ,  qui  dans  la  lurprife  de  voir  deux  Inconnus ,  leur  cria  ,  qui  vive  ? 

Ochoa  répondit,  France  }&  cet  Homme  ,  perfuadé  que  c’étoit  quelques 
Fugitifs  de  la  Flotte  de  Ribaut,  s’avança  vers  eux.  Cependanfune  jufte  dé¬ 
fiance  l’aiant  porté  tout-d’un-coup  à  s’arrêter  ,  Ochoa  courut  fur  lui  ;  de 
de  fon  epee  ,  qu’il  tenoit  en  main ,  fans  avoir  eu  l’attention  ou  le  loifir 
de  la  tirer  du  fourreau ,  il  lui  donna  un  grand  coup  fur  la  tête.  L’effet 
n  en  fut  pas  violent  ,  parceque  le  François  rompit  le  coup  ,  du  bras  }  mais 
lQ  Meftre-de-Camp  lui  en  donna  un  fécond  ,  qui  l’étourdit  &c  le  renverfa 
par  terre.  Enfuite  lui  mettant  la  pointe  de  fon  épée  fur  la  poitrine,  par- 
cequ  il  covnmencoit  a  crier  ,  il  le  menaça  de  le  tuer  s’il  continuoit  fes 
cris.  Cet  Infortune  fut  lie  &  mené  vers  la  Trauppe  ,  qui  avoit  tremblé, 
au  bruit  ,  pour  Ochoa  &  le  Meftre-de-Camp.  Menendez  ,  voïant  paraî¬ 
tre  fes  deux  Officiers  ,  fe  tourna  vers  fes  Soldats,  &  leur  dit:  mes  Amis, 
Dieu  eft  pour  nous  ■,  le  Fort  ne  tiendra  point.  A  ces  mots  ,  ils  partirent 
tous  avec  un  mouvement  furieux.  Les  premiers  rencontrèrent  Ochoa  &  le 
Meftre-de-Camp,  qui  defefperant  de  pouvoir  garder  leur  Prifonnier,  le 
tuerent ,  &  fe  mirent  a  crier  ;  Compagnons  ,  fuivez-nous  ,  Dieu  eft  pour 
les  Efpagnols. 

Dans  ce  moment ,  un  Soldat  de  la  Garnifon  du  Fort ,  étant  monté  fang 
deffein  fur  le  Rempart  _,  apperçut  les  Ennemis ,  qui  defcendoient  la  Col¬ 
line  Se  marchoient  en  ordre  de  Bataille.  Il  donna  l’allarme.  Laudoniere 
accourut  avec  les  plus  braves  :  mais  avant  qu’ils  euffent  le  tems  de  fe  re- 
connoitre ,  1  Ennemi  entra  par  les  trois  breches  ,  8c  par  le  guichet  même  , 
que  quelqu  un^ avoit  eu  l’imprudence  d’ouvrir  ,  pour  obferver  ce  qui  fe 
paftoit.  Auffi-tot  on  entendit  retentir  les  gémiffemens  des  Femmes  ,  des 
Emans  8e  des  Malades,  qui  etoient  impitoiablement  égorgés.  Laudoniere 
fe  précipita  du  Rempart  pour  les  fecourir  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  L’uni¬ 
que  parti  fut  de  fe  cantonner ,  pour  faire  tête  aux  Efpagnols  ,  dans  l’at¬ 
tente  du  fecours  qu  il  pouvoir  encore  efpérer  des  trois  Vaiffeaux  qui  étoient 
a  1  ancre  vis-a-vis  du  Fort.  Il  fe  montra  partout  j  il  combattit  avec  une 
valeur  qui  le  fit  admirer  de  fes  Ennemis  mêmes  :  mais  n’aïant  pas  été  plu¬ 
tôt  reconnu,  que  le  fort  du  combat  tomba  fur  lui ,  il  comprit  qu’il  ne  lui 
reftoit  plus  de  reftource  que  dans  la  retraite.  Il  la  fit ,  fans  cefter  de  com¬ 
battre  ;  ce  qui  facilita  ,  au  petit  nombre  de  Guerriers  qui  lui  reftoit,  le 
moïen  de  fe  fauver  dans  les  Bois.  Les  Efpagnols  rendent  témoignage  qu’il 
y  entra  le  dernier  ,  précédé  de  fa  Servante  ,  qui  étoit  dangereufement 
bleffiée.  \ 

On  lit  dans  les  mêmes  Hiftoriens  ,  que  la  Place  fut  emportée  par  les 
deux  premières  Compagnies  Efpagnoles  ,  fous  la  conduite  du  Sergent  & 
de  Diego  de  Maya}  que  la  vue  des  Enfeignes,  arborées  en  même -tems 
fur  les  murs,  de  le  bruit  des  trompettes ,  firent  bientôt  accourir  toute  l’Ar- 
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tnée-,  que  l’Adelantade ,  voïant  que  les  François  ne  fe  défendoient  plus  , 
fit  publier  l’ordre  d’épargner  les  Femmes  &  les  Enfans  au-deflbus  de  1 5 
ans  ,  &  qu’on  en  fauva  foixante-dix.  Il  mit  enfuite  une  Garde  au  Maga- 
fin  *  qui  étoit  fort  bien  fourni  de  munitions  &  de  Marchandises  j  après 
quoi ,  s’approchant  de  la  Riviere  ,  il  fit  inviter  les  trois  Navires  a  le  ren- 
dre.  Sur  leur  refus  ,  il  entreprit  de  les  couler  à  fond.  Cependant  lorfqu’il 
eut  drelfé  fa  Batterie  ,  des  Canons  du  Fort ,  il  fit  faire  une  nouvelle  fom- 
mation  au  Commandant  ,  que  les  uns  donnent  pour  le  Fils  ,  d  autres 
pour  le  Neveu  de  Ribaut.  Son  Prifonnier  François ,  qu’il  lui  envoia  dans 
une  Chaloupe  ,  avoir  ordre  de  lui  offrir  un  des  trois  VaifTeaux  ,  pour  y 
embarquer  tout  ce  qui  reftoit  d  Habitans  dans  le  Fort  ,  avec  des  provi- 
fions  fuffifantes  ,  de  lui  promettre  un  Pafteport  ,  mais  a  condition  qu  îi 
partiroit  fans  Artillerie  &  fans  autres  munitions  de  guerre  ,  &  de  lui  dé¬ 
clarer  que  s’il  n’acceptoit  pas  ce  parti  ,  il  ferait  traité  fans  quartier.  L’En- 
voié  rapporta  pour  reponfe  ,  que  le  Commandant  François  avoir  peine  a 
comprendre  pourquoi  les  Efpagnols  lui  faifoient  la  guerre  ,  lorfqu  il  etoit 
muni  d’une  Commiflion  du  Roi  fon  Maître  ,  avec  qui  le  Roi  Catholique 
étoit  en  paix  •,  qu’au  refte  ,  il  fe  défendrait  s  il  etoit  attaque  ,  &  qu  il  fe 
promettoit  de  le  faire  avec  fuccès.  Menendez  ,  irrité  de  cette  vigueur  , 
fit  tirer  un  coup  de  Canon,  qui  perça  un  des  trois  Navires  à  fleur  d’eau. 
L’Equipage ,  n’y  pouvant  remedier  qu’en  s’expofant  au  feu  de  l’Ennemi , 
fe  fervit  des  Chaloupes  pour  pafler  fur  les  deux  autres  Navires  ,  qui  cou¬ 
pèrent  aufli-tôt  leurs  Cables  ,  &  fe  retirèrent  hors  de  la  portée  du  Canon. 

Jufqu’à  préfent ,  c’eft  aux  Relations  Efpagnoles  qu’on  s’eft  attaché  ,  & 
l’on  ne  pouvoir  tirer  que  de  cette  Nation  les  éclairciflemens  qui  regar¬ 
dent  fes  propres  vues.  Mais  on  n’a  pas  befoin  ,  pour  le  refte  ,  d’autre  té¬ 
moignage  que  celui  de  Laudoniere  ,  qui  a  publie  lui-meme  1  exaét  récit 
de  fon*  infortune  ,  &  dont  le  caraétere  eft  également  refpeéfé  des  deux 
Partis.  Après  s’être  ouvert  un  chemin  ,  par  les  armes  au  travers  des  Efpa¬ 
gnols  ,  il  trouva  dans  les  Bois  une  douzaine  de  fes  gens ,  auxquels  il  pro- 
pofa  de  s’approcher  de  la  Riviere  ,  pour  s’embarquer  dans  les  trois  Navi¬ 
res  du  jeune  Ribaut  (84)  •  mais  quelques-uns  aimèrent  mieux  fe  réfugier 
chez  les  Sauvages.  Il  fe  mit  en  chemin  avec  les  autres.  Dans  leur  mar¬ 
che  ,  qui  dura  jufqu’au  foir  ,  ils  eurent  prefque  toujours  de  l’eau  jufqu  a 
la  ceinture.  Vers  le  coucher  du  Soleil ,  ils  perdirent  terre  ^  &  trop  fati¬ 
gués  pour  avancer  à  la  nage  ,  ils  furent  contraints  de  s’arrêter.  Cepen¬ 
dant  deux  des  plus  robuftes  confentirent  à  rifquer  leur  vie,  pour  donner 
de  leurs  nouvelles  aux  Navires  &  pour  en  amener  des  Chaloupes.  En  ef¬ 
fet  elles  arrivèrent  le  lendemain.  Il  étoit  tems.  Laudoniere  fentoit  défail¬ 
lir  fes  forces  ,  &  la  plupart  des  autres  n’en  avoient  pas  beaucoup  plus. 
On  parvint  à  les  leur  rappeller  avec  des  liqueurs  fortes ,  dont  on  avoir 
eu  la  précaution  de  fe  fournir.  Lorfque  le  Commandant  fe  trouva  un  peu 
moins  foible  ,  il  ne  voulut  point  s’embarquer  ,  fans  avoir  fait  un  tour 
dans  les  Bois  ,  pour  chercher  les  François  qui  pouvoient  s’être  égarés.  Ceux 
qui  s’étoient  d’abord  féparés  de  lui  l’avoient  rejoint  prefque  tous  ;  &  quan- 

(8.9)  Son  nom  de  Baptême  étoit  Jacques, 
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cico  d  autres  s  étant  rendus  aufii  ,  par  differentes  routes ,  fur  le  bord  de  la 
r“-'  François  Riviere,  il  eut  la  fansfaétion  d’en  fauver  encore  près  de  vin<n. 

;; ;dn*  la  Fl °*  11  n’écoit  refté ,  vis-à-vis  du  Fort ,  que  le  plus  grand  des  trois  Navires. 

Le  jeune  Ribaut ,  qui  le  commandoit ,  avoit  vu  les  Efpagnols  entrer  dans 
Rigaux.  la  Place  fans  avoir  tiré  fur  eux  un  feul  coup  de  Canon  ,  quoiqu’il  fut  à 
\qiage.  portée  de  les  incommoder  beaucoup  ,  &  qu’il  eût  à  bord  foixante  Sol- 
J  5*  dais,  avec  un  bon  Equipage.  On  peut  l’exeufer  à  la  vérité  par  deux  rai- 
fons  j  1  une  ,  que  le  Fort  avoit  ete  pris  fi  brufquement ,  qu’il  n’avoit  pas 

eu  le  tems  de  s’y  oppofer  •  &  l’autre  ,  que  le  voïant  au  pouvoir  des  Ef¬ 

pagnols  ,  il  n’avoit  pu  tirer  fur  eux  fans  craindre  que  fes  coups  ne  por- 
talfent  fur  les  François  ;  mais  il  eft  plus  difficile  de  trouver  des  exeufes 
pour  la  conduite  qu’il  tint  avec  Laudoniere  ,  lorfqu’il  l’eut  reçu  à  bord. 
Les  efforts  des  Efpagnols  n’aïant  pu  empêcher  que  fon  Vaiffeau  ne  rejoi¬ 
gnît  les  deux  autres ,  qui  seraient  retirés  vers  l’embouchure  du  Fleuve 
Laudonieie  lui  propofx  daller  chercher  le  General  Ribaut,  dont  on  10110- 
roit  encore  la  fftuation  ;  mais  il  déclara  qu  il  etoit  refolu  de  paffer  en 
France  ;  ce  qui  choqua  fi  vivement  Laudoniere  ,  qu’il  prit  le  parti  de  le 
quitter ,  &c  de  paffer  fur  un  autre  bord.  Malheureufement ,  ce  Vaiffeau 
etoit  fans  Pilote  ,  ou  n’en  avoir  pas  d’affez  habile  pour  ofer  mettre  feul  à  la 
voile.  Ribaut  en  avoit  quatre  ,  &  ne  voulut  pas  en  céder  un.  Le  troifieme 
Navire  &  un  autre  Bâtiment  qui  étoit  refté  à  la  Côte  ,  n’avoient  point  af- 
fez-de  Matelots  pour  la  manœuvre  j  il  falloir  néceffàirement  les  abandon¬ 
ner  ,  &  Laudoniere  avertit  Ribaut  qu’il  étoit  important  d’y  mettre  le  feu, 
dans  la  crainte  que  les  Efpagnols  ne  s’en  ferviffent ,  ou  contre  lui-même , 
ou  contre  l’Efcadre  du  Général ,  h  elle  reparoiffoit  :  il  le  refufa  Ci  conf- 
tamment  ,  que  Laudoniere ,  jugeant  cette  précaution  d’une  néceffité  ab- 
folue  ,  fut  obligé  d’envoïer  fecretement  fon  Charpentier ,  pour  les  brifer 
à  force  de  bras  &  les  couler  à  fond. 

On  ignore  quel  fut  enfuite  le  fort  du  jeune  Ribaut.  Laudoniere  par¬ 
lât  feul,  fut  longtems  retardé  par  les  Vents  ,  eut  beaucoup  à  fouffrir  de 
la  faim  ,  &  fe  vit  pouffe  dans  le  Canal  de  Saint  Georges ,  où  il  fut  con¬ 
traint  de  prendre  terre  à  Briftol.  La  maladie  ,  qu’il  avoit  apportée  de  la 
Floride ,  le  retint  longtems  en  Angleterre.  Sa  guérifon  l’aïant  mis  en  état 
de  retourner  en  France  ,  les  Efpagnols  ont  écrit  qu’il  y  avoit  été  mal  reçu 
du  Roi  ;  ce  qui  prouveroit  néanmoins  allez  mal  que  ce  Prince  eut  été  de 
concert  avec  le  Roi  leur  Maître  pour  exterminer  les  Proteftans  de  la  Flo¬ 
ride  ,  comme  ils  s’efforcent  de  le  perfuader.  Il  eft  plus  vraifemblable  que 
l’Amiral  de  Coligny  étant  alors  moins  bien  que  jamais  à  la  Cour ,  on  y 
voioit  de  fort  mauvais  œil  tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés. 

Malgré  l’attention  &  les  offres  de  Laudoniere ,  tous  les  François  qui 
étoient  fortis  du  Fort  n’avoient  pas  eu  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  fuir 
avec  lui.  Quelques-uns  s’étoient  retirés  parmi  les  Sauvages  -,  &  d’autres  fe 
rendirent  aux  Efpagnols  ,  qui  les  joignirent  aux  Prifonniers  qu’ils  avoient 
faits  le  jour  de  l’attaque.  Toutes  les  Relations  Françoifes  affurent  que  les 
pns  les  autres  furent  pendus  à  un  Arbre  ,  auquel  on  attacha  un  Ecri¬ 
teau  ,  avec  cette  Infcription  :  »  ces  Miférables  n’ont  pas  été  traités  de  la  forte 
ff  en  qualité  de  François ,  mais  comme  Hérétiques  ôc  Ennemis  de  Dieu.  » 
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Elles  ajoutent  que  les  Efpagnols ,  informés  enfuite  que  plufieurs  François 
avoient  été  bien  reçus  des  Indiens  ,  firent  de  fi  grandes^  recherches  ,  & 
cauferent  tant  d’épouvante  à  leurs  Protecteurs  ,  que  la  plupart  de  ces  mal¬ 
heureux  Fugitifs  fe  virent  forcés  de  fe  livrer  eux-mêmes  à  leurs  Ennemis , 
qui  ne  leur  firent  pas  plus  de  grâce  qu’à  leurs  Compagnons.  D’autres  , 
au  nombre  de  vingt ,  aïant  pris  ia  fuite  au  travers  des  Bois ,  furent  pour- 
fuivis  ,  &  tués  à  coup  de  fufil  comme  des  Bêtes  fauvages. 

Menendez  ,  fe  trouvant  maître  de  la  Floride  Françoife  ,  donna  au  Fort 
de  la  Caroline  le  nom  de  San-Matheo  (90)  ,  qu’il  porte  encore  ,  &  fit 
fubftituer  les  armes  d’Efpagne  à  celles  de  France  de  de  l’Amiral  de  Coli- 
gny  ^  qm  étoient  fur  la  principale  porte.  Dans  la  revue  qu  il  fit  de  feS' 
Trouppes ,  il  ne  trouva  pas  quatre  cens  Hommes  ,  quoiqu’il  en  eut  perdu 
très  peu  dans  l’aétion  :  mais  ,  pendant  fa  marche  ,  plufieurs ,  défefperant 
du  fuccès  de  l’entreprife  ,  étoient  retournés  à  Saint  Auguftin  j  quelques- 
uns  s’étoient  égarés  -,  d’autres  étoient  reftés  derrière  ,  par  lâcheté  ou  par 
laffitude.  Gonzale  de  Yillerval ,  Sergent  Major  ,  fut  laiffé  à  San-Matheo 
avec  la  qualité  de  Gouverneur  &c  trois  cens  Hommes  de  Garnifon.  L’Ade- 
lantade  ,  inquiet  pour  Saint  Auguftin  ,  oùle  Général  Ribaut  pouvoitêtre 
retourné  dans  fon  abfence  ,  comptoit  d’y  être  fuivi  du  refte  de  fes  gens  * 
mais  la  plupart  lui  déclarèrent  qu’ils  étoient  trop  fatigués  pour  fe  remet¬ 
tre  ficôt  en  marche  ,  &  d’environ  cent  Hommes  il  n’y  en  eut  que  trente- 
cinq  qui  partirent  avec  lui.  Les  Hiftoriens  de  la  Nation  font  une  affreüfe 
peinture  de  ce  qu’il  eut  à  fouffrir  dans  le  voïage.  On  le  croïoit  mort , 
à  Saint  Auguftin  ,  fur  le  témoignage  des  Déferteurs  ,  qui ,  pour  cacher  la 
honte  de  leur  fuite  ,  avoient  publié  qu’il  avoit  péri  avec  toute  fon  Ar¬ 
mée.  Deux  Soldats  ,  qui  prirent  les  devants ,  y  aïant  annoncé  fon  retour 
on  y  paffa  de  la  derniere  confternation  aux  plus  grands  excès  de  joie. 
Toute  la  nouvelle  Colonie ,  précédée  du  Clergé  avec  la  Croix  ,  alla  au- 
devant  du  Vainqueur  des  Hérétiques  ,  &  le  reçut  en  triomphe.  Mais  di¬ 
vers  évenemens  troublèrent  fa  joie..  Il  apprit  bientôt  qu’un  incendie  avoir 
réduit  en  cendre  prefque  tous  les  Edifices  de  San-Matheo.  Peu  de  tems 
après  ,  la  Garnifon  de  cette  Place  fe  fouleva  contre  fes  Officiers ,  &  lui 
coûta  beaucoup  de  peine  à  réduire.  Ces  malheurs  ne  furent  pas  les  feuls. 
Il  avoit  embarqué  ,  fur  le  Saint  Pelage ,  plufieurs  François  qu’il  avoit  fait 
Prifonniers  en  arrivant  fur  les  Côtes  de  la  Floride  ,  avec  ordre  de  les  faire 
paffer  de  l’Ile  Efpagnole  à  l’Inquifition  d’Efpagne  :  mais  à  peine  furent- 
ils  en  Mer  ,  qu’avec  le  fecours  de  quelques  autres  Etrangers  &  d’une  par¬ 
tie  des  Matelots  ,  ils  firent  main-baffe  fur  les  Officiers  ;  &  s’étant  affinés, 
du  refte  de  l’Equipage  ,  iis  conduifirent  le  Galion  en  Dannemark, 

L’Efcadre  du  Général  Ribaut ,  dont  le  fort  n ’étoit  pas  encore  éclairci ,, 
caufoit  d’autres  inquiétudes  au  Général  Efpagnol  -,  mais  fes  craintes  furent 
enfin  diffipées.  La  tempête  ,  qui  avoit  forcé  Ribaut  de  s’éloigner ,  dura- 
jufqu’au  z  3  de  Septembre  ,  le  jetta  vers  le  Canal  de  Bahama  ,  &  briffa 
tous  fes  Vaiffeaux  fur  divers  écueils.  Les  Hommes  fe  fauverent  à  la  nage 
excepté  la  Grange  ,  qui  eut  le  malheur  de  fe  noïer  }  mais  tout  ce  qu’ils 
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avoient  à  bord  fut  enféveli  dans  les  flots.  La  fuite  de  ce  naufrage  efl  ra- 
contee  fi  différemment  par  les  François  &  les  Efpagnols  ,  que  dans  l’im- 
poilibihte  de  les  concilier  ,  on  prend  le  parti  d’expofer  les  deux  récits 
au  jugement  des  Lecteurs. 

Suivant  les  Relations  Françoifes  ,  Ribaut ,  fe  trouvant  fur  'une  Cote  qu'il 
ne  connoiiïoit  point,  fans  armes  &  fans  provifions  ,  voulut  tenter  de  re¬ 
tourner  à  la  Riviere  de  Mai.  On  laifle  à  juger  combien  d’obftacles  ,  de 
miferes  &  de  fatigues  ,  cette  malheureufe  Trouppe  effuïa  dans  un  Pais 
inconnu  ,  défert ,  coupé  de  Montagnes  &  de  Marais  inaccefîîbles.  Enfin 
le  hafard  aïant  fait  appercevoir  au  Général  une  Chaloupe  abandonnée 
fur  la  Côte  ,  il  y  fit  embarquer  Michel  le  Vafleur,  un  de  fes  Pilotes  , 
pour  aller  obferver  s’il  n’étoit  point  arrivé  de  changement  à  la  Caroline! 
Le  Vafleur  y  reconnut  les  Enfeignes  Efpagnoles.  Son  retour  ,  avec  une  fi 
tri  fie  nouvelle ,  confterna  Ribaut  &  tous  fes  gens.  Après  une  longue  in¬ 
certitude  ,  ils  prirent  le  parti  d’y  envoïer  Nicolas  Verdier  ,  Capitaine  d’un 
de  leurs  Vaifleaux  fubmergés ,  &  la  Caille,  Sergent  militaire,  pour  fa- 
voir  du  Commandant  Efpagnol  quel  traitement  ils  en  pouvoient  efpérer# 
Ces  deux  Hommes  arrivèrent  au  bord  de  la  Riviere  ,  vis-à-vis  du  Fort  5 
&  fur  leur  fignal  on  leur  envoïa  une  Chaloupe.  Ils  furent  menés  au  Com¬ 
mandant  ;  &  lui  aïant  demandé  ce  qu’étoient  devenus  Laudoniere  &  la 
Garnifon  Françoife  ,  il  leur  répondit  qu’après  la  prife  du  Fort  on  leur  avoit 
donné  un  Navire  bien  équipé,  fur  lequel  ils  étoient  retournés  en  France* 
&  que  fi  Ribaut  vouloit  fe  rendre  à  difcrétion  il  ne  feroit  pas  traité  moins 
généreufement.  Cette  réponfe ,  que  les  deux  Envoies  crurent  fincere ,  eut 
le  pouvoir  de  les  rafliirer.  Ils  fe  hâtèrent  de  la  porter  à  leur  Général ,  au¬ 
quel  ils  communiquèrent  d’abord  une  partie  de  leur  confiance.  Cepen¬ 
dant  les  avis  furent  partagés  dans  fa  Trouppe.  Les  uns  craignoient  de  fe 
fier  aux  Ennemis  de  leur  Seéfce  ,  à  des  gens  qui  croïoient  plaire  à  Dieu  , 
en  exterminant  tous  ceux  qui  ne  fuivoient  pas  la  Religion  Romaine  ;  & 
les  autres  ,  ne  confiderant  que  ce  qu’ils  avoient  fouffert ,  jugeoient  qu’une 
prompte  mort  étoit  préférable  à  leur  fituation.  Ribaut,  qui  fe  déclara  pour 
les  derniers ,  entraîna  tout  le  monde  dans  fon  fentiment.  La  Caille  fut 
renvoie  a  San-Matheo ,  &  ne  demanda  que  ce  que  le  Commandant  avoit 
oflert,  c  eft-a-dire  un  Vaifleau,  avec  des  provifions  pour  repafler  en  France. 
Cette  promefle  lui  fut  renouvellée ,  &  le  Commandant  ne  fit  pas  diffi¬ 
culté  de  la  confirmer  avec  ferment. 

Après  des  aflurances  fi  formelles ,  les  François  ne  balancèrent  plus.  Ou 
leur  envoïa  plufieurs  Chaloupes.  Ils  fe  livrèrent  entre  les  mains  des  Ef¬ 
pagnols.  Mais  aufli-tôt  qu’ils  eurent  pafle  la  Riviere  ,  ils  comprirent  qu’ils 
étoient  trahis.  A  mefure  qu’ils  fortirent  des  Chaloupes ,  on  les  lia  quatre 
à  quatre.  Ribaut  &  d’Ottigny  furent  menés  feuls  dans  la  Place  du  Fort , 
où,  îorfqu’ils  demandèrent  à  parler  au  Commandant  pour  favoir  de  lui- 
même  la  raifon  d’un  traitement  fi  dur  ,  on  leur  répondit  qu’il  n’étoit  pas 
vifible.  Quelques  momens  après  ,  un  fimple  Soldat  ,  s’approchant  de  Ri¬ 
baut  ,  lui  demanda  s’il  n’étoit  pas  le  Général  des  François  ?  Il  répondit 
qu’il  l’étoit.  N’avez-vous  pas  toujours  prétendu  ,  reprit  le  Soldat ,  que  ceux 
qui  étoient  fous  vos  ordres  les  exécutaflent  pon&uellement  î  Sans  doute  „ 

répliqua 


DES  VOÏAGES.  L  r  v.  V  i;  441 

tepiiqua  Ribaut ,  qui  ne  comprenoit  pas  où  ce  difcours  pouvoir  tendre.  Etablissent 
Hé  bien  ,  ajouta  l’Efpagnol ,  ne  foïez  donc  pas  furpris  que  j’exécute  auffi  des  François 
l’ordre  de  mon  Commandant  -,  8c  fur-le-  champ  ,il  lui  enfonça  un  poignard  DANS  laFl0“ 
dans  le  cœur.  Un  autre  Soldat  aïant  fait  les  mêmes  queftions  8c  le  même  RIDE“ 
traitement  à  d’Ottigny ,  cette  première  exécution  fut  un  lignai  pour  les  Ribaut. 
Trouppes  Efpagnoles ,  qui  fe  jetterent  auffi-tôt  fur  les  François ,  8c  dans 
un  inftant  tous  furent  égorgés.  On  en  fait  monter  le  nombre  à  huit  cens;  1 5  5* 
mais  il  y  faut  comprendre  apparemment  tous  ceux  qui  avoient  été  tués 
à  la  prife  du  Fort.  D’ailleurs  il  paroi t  certain  que  Menendez  avoir  réfervé 
plulieurs  Artifans  8c  d’autres  gens  de  travail ,  pour  les  Ouvrages  de  Saint 
Auguftin  &  de  San-Matheo.  O11  publia  que  Ribaut  avoir  été  écorché  vif  , 

&  la  peau  envolée  en  Elpagne  ;  mais  ce  bruit  ,  quoiqu’adopté  par  quel¬ 
ques  Ecrivains  du  teins ,  paroît  mal  fondé.  Un  Mémoire  plus  vraifembla- 
ble  ,  qui  fut  préfenté  l’année  fuivante  (91)  au  Roi  Charles  IX  ,  rapporte 
feulement  que  le  Général  fut  frappé  par  derrière  ;  qu’étant  tombé  fans  con- 
noidance  il  fut  achevé  fur-ie-champ  }  qu’enfuite  on  lui  coupa  la  barbe  , 

&  qu’elle  fut  envolée  à  Seville  5  que  fa  tête  partagée  en  quatre  fut  ex- 
pofée  fur  le  même  nombre  de  piquets  ;  que  les  Cadavres  de  ceux  qui 
■avoient  été  tués  à  la  prife  du  Fort  furent  apportés  dans  le  lieu  où  les  der¬ 
niers  venoient  d’être  maffacrés  ;  que  tous  ces  affreux  reftes  furent  traités 
avec  une  indignité  fans  exemple  ,  brûlés  enfuite  ,  8c  leurs  cendres  dif- 
perfées. 

Ce  premier  détail  ,  que  Laudoniere  a  pris  foin  lui-même  d’ajouter  à  fa  Re¬ 
lation  ,  eft  particulièrement  fondé  fur  le  récit  d’un  Matelot  François ,  dont  l’a- 
vanture  a  quelque  chofe  de  fort  étrange.  Cet  Homme  ,  qui  étoitde  laTrouppe 
de  Ribaut  ,  avoir  été  lié  comme  les  autres  -,  8c  plulieurs  coups  de  poignard 
Pavoient  fait  tomber  fous  les  trois  François  avec  lefquels  il  fe  trouvoit 
attaché.  On  ne  douta  point  quffl  ne  fût  mort  :  mais  la  nuit  fuivante ,  il 
revint  à  lui ,  8c  fe  fervit  d’un  couteau  qu’il  avoit  dans  fa  poche  ,  pour 
couper  fes  liens.  Il  fe  leva  ;  il  gagna  le  Bois  ,  où  il  banda  les  plaies  de 
tout  ce  qu’il  put  emploïer  à  cet  office  ;  8c  ne  fe  croïant  pas  en  lureté  II 
près  des  Efpagnols  ,  il  marcha  devant  lui  pendant  trois  jours ,  fans  autre 
réglé  que  le  Soleil.  Il  arriva  dans  une  Habitation  Indienne  ,  dont  le  Chef 
eut  l’humanité  de  le  recevoir  8c  de  faire  guérir  fes  blelfures  :  mais  huit 
mois  après ,  ce  Paraoufti  lui  déclara  qu’il  ne  pouvoit  le  garder  plus  long- 
tems.  Il  comprit  d’où  venoit  le  changement  des  Indiens  -,  &  la  crainte  d’ê¬ 
tre  livré  aux  Efpagnols  lui  ht  prendre  le  parti  de  la  fuite.  Après  avoir  erré 
long-tems ,  il  fe  retrouva  fort  près  de  San-Matheo.  Un  redoublement  de 
fraïeur,  qui  le  mit  hors  de  lui-même  ,  le  rendit  comme  immobile  dans 
le  lieu  où  il  étoit.  Il  réfolut  d’y  demeurer  ,  8c  de  s’y  lai(Ter  mourir  de 
faim.  Plufieurs  jours  paffiés  fans  nourriture  lui  avoient  déjà  prefqu’ôté  la 
figure  humaine  ,  lorfqu’il  fut  rencontré  par  un  Chaffeur  Efpagnol  ,  dont 
le  premier  mouvement  en  fut  un  d’horreur  ,  à  la  vue  d’un  Malheureux 
qui  lui  demandoit  la  vie  à  mains  jointes.  Enfuite  la  compaffion  agiffant 

(91)  Sous  le  titre  de  fupplicjue  des  Veuves  &  des  Enfans  de  ceux  qui  avoient  été  maf¬ 
facrés  à  la  Floride.  Elle  eft ,  en  Appendix  ,  à  la  fin  du  Journal  de  Lery  ,  de  la  même 
édition  qu’on  a  fuivie  dans  fon  Article. 
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EtabussËZ  ^lu'  f°n  coeur  ,  il  lui  promit  de  s’emploïer  auprès  du  Gouverneur  pour  lui 
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Ribaut. 
II.  Voïage. 


des  François  faire  obtenir  grâce  ,  avec  la  précaution  même  de  ne  pas  vouloir  qu’il  pa- 
dans  la  Flo-  rut  au  Fort ,  avant  qu’elle  lui  fût  accordée.  Il  l’obtint ,  c’eft-à-dire  pour  la 
vie  j  car  ce  Malheureux  n’en  fut  pas  moins  mis  au  rang  des  Efclaves ,  8c 
pafïà  une  année  entière  dans  le  Fort  en  cette  qualité.  A  la  fin  ,  il  fut  tranf- 
porté  à  la  Havane,  avec  un  Gentilhomme  François,  nommé  Bompierre  , 
qui  étoit  dans  les  chaînes  depuis  la  fédition  qui  s’étoit  élevée  à  San-Ma- 
theo  ,  8c  dans  laquelle  il  avoit  été  engagé  malgré  lui.  Ils  furent  vendus 
enfemble  à  des  Portugais  qui  étoient  en  route  pour  le  Brefil.  Heureufe- 
ment  ,  pour  eux  ,  le  Vaiifeau  qui  les  portoit  fut  pris  par  un  Capitaine 
François ,  nommé  Bontems  }  &  le  Ciel  leur  fit  retrouver  ainfi  la  liberté , 
dans  le  tems  qu’ils  s’attendoient  à  ne  voir  finir  leur  efclavage  qu’avec 
leur  vie. 

C’eft  dans  cette  Relation  que  tous  les  Ecrivains  poflerieurs  ont  puifé 
la  derniere  cataftrophe  des  François  de  la  Floride  ;  8c  quoiqu’ils  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  toujours  dans  les  circonftances ,  ils  conviennent ,  fur  les  plus 
effentielles ,  particulièrement  fur  la  parole ,  donnée  avec  ferment ,  de  four¬ 
nir  à  Ribaut  un  Navire  pour  repaffer  en  France  avec  tous  fes  gens.  Indé¬ 
pendamment  de  la  bonne  foi  naturelle  &  du  droit  des  gens ,  fi  les  Fran-» 
çois  de  la  Floride  n’ont  pas  été  défavoués  par  leur  Souverain ,  8c  fi  leurs 
Commandans  avoient  au  contraire  des  Commillîons  de  ce  Prince  (91)  pour 
faire  des  Etabliffemens  dans  cette  partie  de  l’Amérique  ,  où  l’Efpagne  n’en 
avoit  jamais  eu  ,  comment  juffcifier  le  cruel  traitement  qu’on  leur  fit  en 
pleine  paix  ?  Cependant  ce  n’eft  pas  furie  fond  ,  que  les  Hiftoriens  Efpagnols 
s’écartent  des  nôtres  :  ils  ne  different  que  fur  le  nom  du  lieu  8c  fur  une  partie 
du  détail.  On  a  promis  que  leur  récit  (5?  3  )  fuivroit  celui  des  François. 

Premièrement ,  la  Scene  eft  tranfportée  de  San-Matheo  à  Saint  Auguftin, 
Pendant  que  Menendez  fe  hâtoit  de  s’y  fortifier ,  dans  la  crainte  d’y  être  fur- 
pris  par  Ribaut ,  il  fut  informé  ,  par  les  Sauvages  ,  qu’à  quatre  lieues  du  Fort 
on  avoit  vû  quantité  de  Chrétiens  qui  cherchoient  à  paffer  une  Baie  ,  ou 
plutôt  l’embouchure  d’une  petite  Riviere.  Il  prit  aum-tôt  quarante  Sol¬ 
dats  ,  pour  aller  reconnoître  lui-même  de  quelle  <Nation  étoient  ces  Etran¬ 
gers  ;  mais  étant  parti  fort  tard  ,  il  ne  put  arriver  au  bord  de  la  Riviere 
avant  la  nuit.  Il  fit  camper  fes  gens  à  quelque  diftance  -,  &  leur  aïant  fait 
prendre  ,  le  lendemain  ,  un  pofte  dans  lequel  ils  ne  pouvoient  être  apper- 
çus  ,  il  monta  fur  un  arbre  ,  d’où  il  découvrit  fur  l’autre  rive  une  Trouppe 
nombreufe  d’Hommes  armés  ,  qui  avoient  même  des  Enfeignes.  Il  def- 
cendit ,  8c  s’approcha  de  la  Riviere  avec  dix  Hommes.  A  peine  fe  fut-  il 
montré  ,  qu’un  Gafcon  ,  de  Saint  Jean  de  Luz  ,  paffant  à  la  nage  ,  vint 
lui  dire  que  les  malheureux  Européens  qu’il  voïoit  étoient  des  François 
qui  avoient  fait  naufrage.  Il  ne  fit  pas  difficulté  d’ajouter  que  c’étoient  les 
gens  du  Général  Ribaut  ,  Gouverneur  de  la  Floride  pour  le  Roi  de 

(91 J  M.  de  Thou  rejette  le  mal  far  quel-  (95)  Le  principal  eft  celui  de  Solîs  de  las 
ques  Miniftres  de  la  Cour  de  France,  qui  Meras ,  dont  Pedro  Menendez  avoit  époufé 
donnèrent  avis  à  Menendez  du  départ  de  la  Sœur,  &  qui  aïant  accompagné  ce  Gé- 
Ribaut ,  pour  l’engager  àpovufiÙYrç  Içs  Prg-  «éral  dans  fon  Expédition  ,  en  parle  connus 
teftans  François,  frmnin  nrnlaire. 


témoin  oculaire. 
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France.  A  la  demande  s’ils  étoient  Catholiques  ?  il  répondit  naturellement 
qu’ils  ne  l’étoienr  pas.  »  Retournez  à  votre  Général  ,  répliqua  l’Adelan- 
«  tade  j  8c  dites -lui  de  ma  part  que  je  fuis  Pedro  Menendez  ,  Viceroi 
»  8c  Capitaine  Général  de  la  Floride  pour  le  Roi  d’Elpagne.  Mes  troup- 
«  pes  lont  à  deux  pas  ,  8c  je  fuis  venu  ici  parceque  j’ai  fu  que  vous  y 
«  étiez.  Le  François  repalfa  la  Riviere.  Bientôt  il  revint.  Ses  ordres  fe 
bornoient  à  demander  un  Bateau  8c  un  Sauf-conduit,  pour  fon  Comman¬ 
dant  ,  qui  fouhaitoit  de  traiter  avec  les  Efpagnols.  On  avoit  envoie  des 
vivres  de  Saint  Auguftin  ,  pendant  la  nuit  ,  dans  une  Chaloupe  qui  ne 
faifoit  qu’arriver.  Menendez  répondit  qu’il  vouloit  bien  l’accorder  ,  8c  que 
le  Commandant  François  pouvoit  palier  la  Riviere  fur  fa  parole.  En  effet, 
un  Officier  ,’qui  n’eft  pas  nommé  ,  paffia  auffi-tôt  avec  quelques  Soldats. 
Ils  furent  reçus  allez  civilement.  L’Adelantade  n’avoit  encore  que  fes  dix 
Hommes  autour  de  lui  ;  mais  il  avoit  eu  foin  de  difpofer  le  relie  de  fon 
Détachement  à  quelque  diltance  8c  derrière  des  BuilTons  ,  dans  un  ordre 
qui  le  faifoit  paroître  plus  nombreux  qu’il  n’étoit  réellement. 

L’Officier  François  dit ,  au  Général  Efpagnol ,  que  la  derniere  tempête 
avoit  fait  périr  les  quatre  Navires  de  Ribaut  ;  8c  que  dans  ce  défaftre  aïant 
eu  le  bonheur  de  gagner  la  terre  avec  environ  deux  cens  Hommes  ,  il 
fupplioit  l’Adelantade  de  leur  prêter  fa  Chaloupe  ,  pour  fe  rendre  au  Fore 
que  le  Roi  leur  Maître  avoit  à  vingt  lieues  delà.  Menendez  ne  lui  fit 
qu  une  queftion  :  êtes-vous  Catholiques  ?  8c  recevant  pour  réponfe  qu’ils 
etoient  de  la  Religion  Réformée  ;  »  Moniteur ,  lui  dit-il ,  je  me  fuis  ren^ 
"  du  maître  de  votre  Fort.  J’ai  fait  main  bafte  fur  la  Garnifon  ,  8c  je 
»  n  ai  épargné  que  les  Femmes  8c  les  Enfans  au-deiïous  de  quinze  ans. 
»»  Vous  n’en  douterez  point,  car  entre  les  Soldats  qui  font  ici  fous  mes 
»  ordres  ,  j’en  ai  deux  de  votre  Nation  ,  auxquels  j’ai  fait  grâce  parce- 
»  qu’ils  fe  font  déclarés  Catholiques  ;  vous  les  verrez  tous  deux.  Repo- 
*•  fez  vous  :  je  vais  vous  faire  apporter  quelques  rafraîchilfemens. 

Il  lui  fit  donner  des  vivres ,  tandis  qu’il  prit  lui-même  quelque  cho¬ 
ie  avec  fes  gens.  Les  deux  Catholiques  François  furent  amenés  dans 
1  intervalle  -y  l’Officier  ,  convaincu  de  la  prife  du  Fort,  conjura  Menendez 
de  lui  accorder  un  Navire  pour  retourner  droit  en  France.  »  Je  le  ferois 
»*  volontiers  ,  répondit  le  Général  Efpagnol  ,  fi  vous  étiez  Catholiques. 
»  D’ailleurs  je  n’ai  point  de  Bâtimens  qui  ne  me  foient  nécelfaires.  Du 
»*  moins ,  reprit  l’Officier ,  qu’il  nous  foit  permis  de  demeurer  fous  vos 
»  ordres  ,  pour  attendre  l’occafion  de  nous  embarquer  :  il  n’y  a  point  de 
»  guerre  entre  nos  deux  Nations  ,  8c  nos  Rois  font  Freres  8c  Amis.  Il 
»  eft  vrai ,  répliqua  l’Adelantade  ,  que  les  François  Catholiques  font  nos 
”  Allies  ;  mais  nous  ne  mettons  point  dans  ce  rang  les  Hérétiques.  Je  leur 
»>  fais  ici  une  guerre  mortelle  :  je  la  ferai  de  même  fur  Mer  &  fur  Ter- 
«  te  ,  a  tous  les  Partifans  de  cette  Seéte  que  j’y  pourrai  rencontrer  ,  8c 
»>  c  eft  un  fervice  que  je  crois  rendre  aux  deux  Rois.  En  un  mot ,  je  fuis 
j»  venu  en  Floride  pour  y  établir  la  Foi  Catholique  8c  Romaine  :  fi  vous 
>»  voulez  vous  rendre  à  diferétion  8c  me  livrer  vos  armes  &  vos  enfei- 
•»  gnes  ,  je  ferai  de  vous  ce  qui  me  fera  infpiré  par  le  Ciel  j  finon,  pre- 
«  nez  le  parti  qui  vous  convient,  mais  n’efperez,  de  ma  part,  amitié  ni 


ETJkBLISSïM» 
des  François 
dans  la  Flo¬ 
ride. 

Ribaut. 

IL  Vo  ÏàGEj 
ïjdS, 


EIDE. 


RlBAUT. 
II.  VoÏAGE. 

.15^5. 


444  HISTOIRE  GENERALE 

Et  \blissVm  ”  tr<^ve‘  ^  les  là-deflus ,  en  les  exhortant  à  fe  confulter. 

des  François  *-e  m^me  Gaicon  ,  qui  avoit  déjà  paffé  deux  fois  la  Riviere  à  la  liage 
dans  la  Flo-  entreprit  de  la  repafter  ,  pour  aller  rendre  compte  à  la  Trouppe  de  ce 
qu’il  venoit  d’entendre.  Il  revint  deux  heures  après.  Sur  fes  explica¬ 
tions  ,  l’Officier  &  ceux  qui  l’accompagnoient  offrirent  vingt  mille  Ducats 
à  l’Adelantade  ,  s’il  vouloit  accepter  leurs  propofitions  :  il  leur  répondit , 
»  qu’il  n’étoit  qu’un  pauvre  Soldat,  mais  qu’il  ne  connoiffoit  point  l’in- 
«  térêt  ;  &  que  s’il  avoit  à  faire  une  grâce  ,  il  ne  fuivroit  que  le  moa- 
«  vement  de  fa  générofité.  L’Officier  infiftant ,  il  protefta  qu’on  verroit 
«  le  Ciel  fe  joindre  à  la  Terre  ,  avant  qu’il  changeât  de  réfolution. 

Alors ,  l’Officier  prit  le  parti  de  repayer  la  Riviere  avec  fon  Efcorte  l 
&  revint  une  demie  heure  après  ,  comme  il  l’avoit  promis  en  partant.  Il 
apportoit  les  Enfeignes  ,  foixante  &  dix  Arquebufes  ,  vingt  Piftolets  ,  quan¬ 
tité  d’Epées  &c  de  Boucliers. ,  quelques  Cafques  &  quelques  Cuiraffes.  En 
remettant  ces  dépouilles  au  Général  Efpagnol ,  il  lui  dit  qu’il  s’abandon¬ 
nait  à  fa  clémence.  Menendez  les  fit  prendre  par  Valdez  ,  fon  Meftre-de- 
Camp  &c  fur-le-champ  il  fit  embarquer  dans  la  Chaloupe  vingt  Soldats  , 
avec  ordre  de  faire  palier  la  Riviere  à  tous  les  François  ,  mais  par  pelo¬ 
tons,  &  de  ne  leur  faire  aucune  infulte.  De  fon  côté ,  il  mena  l’Officier 
&  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui,  à  quelque  diftance  delà  rive,  où  il 
leur  fit  lier  les  mains  derrière  le  dos  ,  fous  prétexte  qu’étant  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  fes  gens ,  ils  ne  pouvoient  s’offenfer  de  cette  pré¬ 
caution.  Valdez  traita  de  même  tous  les  autres-,  c’eft-à-dire  qu’à  mefure 
qu’il  les  mettoit  à  terre  ,  il  les  faifoit  lier  auffi  ,  après  leur  avoir  donné 
quelques  alimens.  Enfuite  Menendez  leur  demanda  s’il  y  avoit  entr’eux 
quelques  Catholiques  î  II  s’en  trouva  huit  ,  qui  furent  embarqués  dans  la 
Chaloupe  ,  pour  erre  conduits  à  Saint  Auguftin.  Tous  les  autres  ,  aïant 
déclaré  qu’ils  étoient  Chrétiens  ,  mais  de  la  nouvelle  réformation  ,  fu¬ 
rent  partagés  en  plufieurs  bandes  ,  chacune  de  dix.  L’Adelantade  les  fit 
marcher  féparément ,  avec  ordre  à  ceux  qui  les  conduifoient ,  de  les  égor¬ 
ger  dans  un  lieu  où  il  avoit  tracé  une  ligne  fur  le  fable  avec  fa  canne-. 
Cette  barbare  commiffion  fut  exécutée. 

Soft  de  Rit  Le  jourfuivant,  étant  retourné  à  Saint  Auguftin  ,  il  y  reçut  avis  qu’on 
Faut  &  de  ceux  yoïoij.  fur  le  bord  de  la  Riviere  d’autres  Européens  ,  en  plus  s;rand  nom- 
guoient.  bre  &  dans  le  meme  embarras  que  les  premiers.  Gomme  il  ne  pouvoit 

douter  que  ce  ne  fût  le  Général  François  avec  le  refte  de  fes  gens  ,  il  fe 
mit  à  la  tête,  de  cent  cinquante.  Elommes  ,  qu’il  alla  pofter  v  pendant  la 
nuit  ,  dans  une  fituation  convenable  à  fes  vues.  A  la  pointe  du  jour,  il 
apperçut  les  François  à  quelque  diftance  de  l’autre  bord  ,  &  fur  la  rive 
une  efpece  de  Radeau  ,  qu’ils  avoient  déjà  conftruit  pour  leur  paflage.  A 
peine  eurent- ils  découvert  les  Efpagnols  ,  dont  la  difpofition  fembloit 
préfenter  une  Armée  nombreufe  ,  que  fonnant  l’allarme ,  déploïant  l’En- 
feigne  Roïale,  &  faifant  jouer  leurs  Fifres  &  leurs  Tambours  ,  ils  fe  mi¬ 
rent  en  ordre  de  bataille.  Ici  l’Auteur  de  la  Relation  entre  dans  un  dé-- 
tail  qui  donne  toute  la  vraifemblance  poffible  à  fon  récit. 

L’Adelantade  ordonna  dit-il ,  à  fes  Soldats  ,  de  s’afteoir  ,  de  déjeuner.*', 
&  d’affecter  une  parfaite  fécurité.  Pour  lui ,  il  fe  promena  auffi  tranquiL- 
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lement  fur  la  rive  ,  avec  fon  Meftre-de-Camp  &  deux  autres  Officiers ,  etabhssem: 
que  s’il  n’eut  obfervé  perfonne  de  l’autre  côté.  Alors  les  François  firent  des  François 
ceffer  les  Fifres  &  les  Tambours,  fonnerent  une  Trompette,  &  fe  hâte-  danslaIlo- 
rent  d’arborer  un  Pavillon  blanc.  On  fit  de  même  ,  du  côté  des  Efpagnols.  R1DE> 
Aufli-tôt  un  François  s’avança  fur  le  Radeau  ,  &  leur  cria  de  faire  paffier  Ribaut. 
quelqu’un.  L’Adelantade  fit  répondre  qu’aïant  un  Radeau  ,  on  pouvoir  ve-  IL  v°jAGE* 
nir  à  lui  ,  fi  l’on  avoir  befoin  de  fes  fervices.  Le  François  répliqua  que  1  > 
la  force  du  courant  ne  permettoit  gueres  de  s’y  expofer  fur  un  Radeau, 
mais  qu’on  pouvoit  lui  envoïer  une  Pirogue  ,  qui  étoit  fur  la  rive.  Me- 
nendez  lui  confeilla  de  paffier  à  la  nage.  Ce  François  étoit  un  Matelot , 
qui  ne  balança  point  à  fe  jetter  dans  l’eau.  Il  paffia  heureufement.  L’Ade¬ 
lantade  le  fit  bien  traiter  ;  mais  ,  fans  le  vouloir  entendre  ,  il  lui  dit  de 
prendre  la  Pirogue  ,  &  d’aller  déclarer  de  fa  part  au  Commandant  Fran¬ 
çois  ,  que  s’il  defiroit  quelque  chofe  des  Efpagnols  ,  il  devoit  le  faire  de¬ 
mander.  Le  Matelot  revint  avec  un  Gentilhomme  ,  qui  s’étant  annoncé 
pour  Sergent  Major  du  Général  Ribaut ,  Commandant  de  la  Floride  au  nom 
du  Roi  Très  Chrétien  3  ajouta  que  la  derniere  tempête  avoit  brifé  fes  Vaif- 
féaux ,  qu’il  avoit  avec  lui  trois  cens  cinquante  François  ,  avec  lefquels 
il  fouhaitoit  de  pouvoir  fe  rendre  vingt  lieues  plus  loin  ,  &  qu’il  prioit 
les  Efpagnols  de  lui  prêter  des  Chaloupes. 

Menendez  fit  la  même  réponfe  qu’il  avoit  fake  aux  premiers  François, 

&  ne  diffimula  point  qu’il  avoit  déjà  puni  de  mort  une  autre  Trouppe, 
échappée  au  même  naufrage  ;  mais  ii  donna  pour  raifon  qu’elle  s’étoit  mal 
comportée.  Il  conduifit  l’Officier  dans  le  lieu  où  les  cadavres  de  ces  Mal¬ 
heureux  étoient  encore  étendus.  Enfuite  il  piotefta  qu’il  n’avoit  point  de 
Chaloupes  à  prêter.  L’Officier ,  fans  marquer  la  moindre  altération  ,  lui 
demanda  s’il  n’auroit  pas  la  bonté  d’envoier  au  Général  François  un  de  fes 
Gentilshommes ,  ou  de  paffier  lui-même  la  Pviviere  ,  pour  lui  déclarer  fes 
intentions.  »  Mon  Frere  ,  répondit  l’Adelantade  ,  portez  mes  explications 
»  à  votre  Commandant,  8c  dites-lui  que  s’il  fouhaite  de  me  voir,  il  peut 
me  venir  trouver  avec  cinq  ou  fix  des  fiens }  je  lui  promets  toute  forte 
»  de  fureté.  Le  Gentilhomme  partit  ;  &  revenant  une  demie  heure  après  , 
il  affura  l’Adelantade  que  fon  Général  étoit  difpofé  à  fe  rendre  auprès  de 
lui  fur  fa  parole,  mais  qu’il  le  prioit  de  lui  envoïer  une  Chaloupe.  Me¬ 
nendez  rejetta  cette  demande  ,  8c  répondit  que  le  Général  François  pou¬ 
voir  paffier  dans  la  Pirogue  fans  aucun  rifque, 

Ainfi  Ribaut  fe  trouva  forcé  d’accepter  l’offre  de  la  Pirogue.  Il  fe  fit 
accompagner  de  huit  Gentilhommes.  Menendez  le  reçut  bien  ,  8c  lui  fit 
fervir  auffi-tôt  des  rafraîchiffemens.  Enfuite  il  lui  montra  les  corps  morts 
de  fes  gens,  8c  lui  répéta  tout  ce  qu’il  lui  avoit  fait  dire  de  la  prife  du 
Fort  François.  Mais  s’appercevant  qu’il  ne  le  perfuadoit  pas  ,  il  fit  paroî- 
tre  les  deux  François  Catholiques  ,  qui  avoient  été  témoins  de  cette  dif- 
grace  de  leur  Nation  ,  8c  qui  en  confirmèrent  la  vérité.  Ribaut,  quoique 
fort  confterné  de  cette  explication  ,  dit  au  Général  Efpagnol  que  dans  la 
variété  continuelle  des  évenemens  de  la  vie  ,  ce  qui  venoit  d’arriver  aux. 

François  pouvoir  lui  arriver  un  jour  à  lui-même  5  que  leurs  Rois  é'toiene: 

Freres  8e  Amis  ,  de  qu’au  nom  à©  cette  alliance  ,  il  le  conjuroit  de  lui 


_  HISTOIRE  GÉNÉRALE' 

Etablissem.  fournir  un  Batiment  8c  des  vivres  pour  retourner  en  France.  Mais  ilnsen 
des  François  put  obtenir  d’autre  réponfe  ,  que  celle  qui  avoit  trompé  la  première  Troup- 
danslaFlo-  pe.  Il  demanda  la  liberté  d’aller  prendre  l’avis  de  fon  Confeil  ,  parco- 
RIDE-  qu’aïant  avec  lui  quantité  de  Gentilshommes ,  il  ne  pouvoir  ri^n  conclure 

Ribaut.  fans  leur  participation.  On  ne  s’y  oppofa  point.  Il  repalTa  la  Hiviere ,  8c 
.  Voiage.  jans  pefpace  de  Cl-0is  heures  il  fut  de  retour.  Ses  gens  confentoient  à  fe 
fo  5’  fier  aux  Efpagnols  ;  mais  ce  n’étoit  pas  le  plus  grand  nombre.  Menendez; 

répondit  froidement  qu’ils  étoient  maîtres  de  leurs  réfolutions.  Cent  mille 
Ducats  que  Ribaut  lui  offrit  ,  8c  l’offre  même  de  s’établir  dans  le  Pais 
fous  fes  ordres  ,  n’attirerent  qu’une  réponfe  encore  plus  froide  :  »  J’au- 
”  rois  grand  befoin  de  ce  fecours  ,  lui  dit  FEfpagnol ,  pour  l’exécution 
»»  des  ordres  du  Roi  mon  Maître ,  qui  font  de  conquérir  la  Floride  de 
»  la  peupler,  8c  d’y  établir  l’Evangile  ;  je  regrette  de  ne  le  pouvoir  ac- 
cepter.  Cependant  Ribaut,  concluant  de  ce  langage  que  l’Adelantade 
pourroit  fe  laiffer  enfin  tenter  par  l’efpoir  d’une  fortune  préfente  ,  deman¬ 
da  jufqu’au  lendemain  pour  aller  délibérer  encore  avec  fa  Trouppe  ,  8c 
pour  apporter  une  derniere  réponfe.  Cette  propofition  parut  plaire.  Il  re¬ 
vint  ,  le  jour  fuivant  ÿ  8c  pour  ouvrir  fa  négociation  ,  il  commença  par 
remettre  au  Commandant  Efpagnol  deux  Etendards  ,  l’un  de  France  8c 
l’autre  de  l’Amiral  de  Coligny,  les  Enfeignes  des  Compagnies ,  une  Epée, 
Uïi  Poignard ,  un  Cafque  d’or  d’un  fort  beau  travail ,  un  Bouclier  un  PiD 
tolet ,  &  un  Sceau ,  donné  par  l’Amiral  de  Coligny ,  pour  fceller  en  foa 
nom  toutes  les  Provifions  qui  pourraient  s’expédier.  Enfuite  il  déclara  que 
de  trois  cens  cinquante  perfonnes  qui  s ’étoient  raffemblées  fous  fes  ordres 
deux  cens  s’étoient  retirées  pendant  la  nuit ,  mais  que  les  autres  confen¬ 
toient  comme  lui  à  fe  livrer  entre  les  mains  des  Efpagnols  ,  8c  qu’ils 
pouvoient  envoïer  leur  Chaloupe  pour  les  paffer.  L’ordre  en  fut  donné 
fur-le-champ  à  Valdez  ,  avec  celui  de  ne  pas  prendre  enfemble  plus  de 
dix  François ,  8c  de  les  lier  à  mefure  qu’ils  defcendroient  fur  la  rive.  Ri-. 
haut  même  8c  ceux  qui  l’accompagnoient  furent  liés  :  après  quoi  Menen¬ 
dez  leur  demanda  s’ils  étoient  Catholiques.  Leur  réponfe  fut  qu’ils  étoient 
de  la  nouvelle  Réformation.  Ribaut  fe  mit  à  réciter  un  Pfeaume  (94)  ;  & 
conft^nce^Ri!  l’aiant  ^  ^  dit  d’un  air  ferme  :  »  nous  fommes  fortis  de  la  terre  ,  pour 
bam  meurt.  »  y  retourner  -,  vingt  ans  de  plus  ou  de  moins  n’y  mettent  aucune  diffé- 
»  rence.  Qu’on  difpofe  de  nous  comme  on  le  voudra«.  Un  ordre  de  l’A¬ 
delantade  les  fit  auffi-tôt  expédier.  Il  fe  trouvoit  dans  cette  Trouppe  qua¬ 
tre  Catholiques ,  auxquels  on  fit  grâce.  Les  Efpagnols  étant  retournés  4 
Saint  Auguftin  ,  quelques-uns  reprochèrent  à  Menendez  un  excès  de  cruau¬ 
té.  Mais  d’autres ,  louant  fa  conduite ,  prétendirent  qu’il  n’auroit  pas  dû 
traiter  plus  humainement  les  François ,  quand  ils  auraient  tous  été  Ca¬ 
tholiques  ,  parcequ’il  y  avoit  trop  peu  de  vivres  à  Saint  Auguftin  pour  la 
fubfiftance  d’un  fi  grand  nombre  de  Prifonniers  -,  fans  compter  qu’ils  au¬ 
raient  pu  fe  rendre  maîtres  du  Fort ,  8c  vanger  leur  Nation  du  maflacre 
de  la  Caroline. 

(94)  Ee  Pfeaume  Domine  Memento  met  ,  dit  l’Auteur  :  mais  il  a  voulu  dire  apparemment^ 
Mémento  Domine  David,  D’ailleurs  Ribaut  le  técita  faus  doute ,  en  François ,  à  la  «a® 
niere  des  Proteftans. 
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Barcia  raconte  qu’environ  trois  femaines  après  cette  expédition  ,  Me- 
nendez  reçut  avis  qu’à  huit  journées  de  Saint  Auguftin  vers  le  Sud,  à 
la  Côte  de  Canaveral  ,  qui  borde  le  Canal  de  Bahama ,  on  avoit  en¬ 
core  vu  des  François  ,  qui  fembloient  y  bâtir  un  Fort.  Il  ne  douta  point 
que  cette  troifieme  Trouppe  ne  fût  celle  qui  avoit  quitté  Ribaut  ;  mais, 
jugeant  par  leur  réfolution  ,  qu’il  n’auroit  pas  la  même  facilité  à  les  tra¬ 
hir  ,  il  fit  venir  de  San  Matheo  un  renfort  de  cent  cinquante  Flommes , 
auxquels  il  en  joignit  un  même  nombre  de  fa  Garnifon.  Il  fe  mit  en  mar¬ 
che  le  2  6  d’Oétobre ,  avec  cette  petite  Armée  ,  fuivi  de  deux  Barques  , 
chargées  de  vivres ,  qui  mouilloient  chaque  jour  au  foir  vis-à-vis  de  fon 
Camp.  Dès  le  premier  de  Novembre  ,  il  découvrit  les  François.  Leurs 
fortifications  n’étant  point  encore  capables  de  les  couvrir ,  iis  'ne  penfe- 
rent ,  dans  la  première  furprife ,  qu’à  prendre  un  meilleur  pofte  fur  une 
Montagne.  Menendez  ,  loin  de  marquer  de  l’ardeur  à  les  pourfuiyre  3  leur 
fit  dire  qu’ils  pouvoient  le  venir  joindre  fans  crainte  ,  &  qu’il  leur  pro- 
mettoit  non-feulement  toute  fureté  pour  la  vie ,  mais  de  les  traiter  com¬ 
me  fes  propres  Soldats.  La  plûoart  prirent  confiance  à  fa  parole  ;  &  l’on 
allure ,  fans  donner  aucune  raifon  de  ce  changement  ,  qu’aïant  été  fîdele 
à  l’obferver  ,  il  emploïa  leurs  fervices ,  dans  la  fuite  de  fes  Expéditions. 
On  ajoute  même  qu’il  en  rappella  une  partie  à  la  Religion  Catholique. 
Mais  leur  Commandant  ,  &  dix-huit  ou  vingt  autres  répondirent  qu’ils 
aimoient  mieux  être  dévorés  par  les  Sauvages  ,  que  de  fe  livrer  à  des  Ef¬ 
pagnols.  Menendez  prit ,  dit-on  ,  le  parti  de  les  lailTer  en  repos.  Cepen¬ 
dant  il  ne  reprit  la  route  de  Saint  Auguftin  qu’après  avoir  détruit  leur 
Fort  ,  &  brute  un  Vaifleau  qu  ils  avoient  commencé  aufli  à  conftruire. 

Telles  font  les  deux  Relations.  Quoiqu  on  en  laifle  le  jugement  au 
Le&eur ,  on  peut  remarquer,  avec  un  Hiftorien  fenfé  (95)  ,  qu’à  la  dif- 
tance  où  nous  fommes  aujourd’hui  de  l’évenement ,  c’eft  dans  celle  des 
Efpagnols  que  la  vraifemblance  paroît  l’emporter.  »  Une  perfidie  ,  aufli 
»  noire  que  celle  dont  le  Gouverneur  de  San-Matheo  eft  chargé  dans  la 
»  première  ,  eft-elle  croïable  fur  la  foi  d’un  feul  homme  ,  dans  les  cir- 
»  confiances  ou  il  fe  trouvoit ,  aigri  par  une  longue  &  dure  captivité , 
a  anime  par^  fa  haine  contre  les  Catholiques  ï  II  eft  furprenant  que  dans 
»  le  tems  même  ,  on  n’ait  pas  révoqué  en  doute  un  fait  de  cette  nature , 
v  qui  n’étoit  appuïé  que  fur  un  témoignage  fi  fufpeét». 

Mais,  tel  qu’il  eft  rapporté  par  les  Efpagnols,  il  fuffifoit  pour  exciter 

,franc?  une  )ufte  *nc^§nad°n.  Elle  ne  fe  borna  point  aux  Proteftans. 

J,aver^on  ^a  ^-'our  pour  l’Amiral  de  Coligny  y  fit  affeéter  plus  d’in- 
différence ,  parceque  les  François ,  qui  venoient  de  périr  par  la  main  des 
Efpagnols ,  y  furent  moins  regardés  comme  des  Sujets  du  Roi ,  que  com¬ 
me  les  Parnfans  du  plus  mortel  Ennemi  de  l’Etat  &  de  la  Religion  tout 
le  refte  de  la  Nation  ne  refpira  que  vangeance  ;  &  ce  feu  ,  répandu’ dans 
toutes  fes  parties  ,  produifit  un  des  plus  étranges  évenemens  qui  aient 
1er  vi  de  matière  a  ’Hiftoire. 
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J3  azaniïr,  Challus ,  Morgues ,  l’Efcarbot ,  8c  tous  ceux  qui  ont 
puoiié  la  Relation  de  cette  fameufe  Entreprife  ,  font  un  portrait  fort 
avantageux  de  leur  Héros.  Il  fe  nommoitj  Dominique  de  Gourgues  , 
Gentilhomme  Gafcon ,  né  à  Mont-de-Marfan  ,  dans  le  Comté  de  Com- 
minges,  d’une  Famille  diftinguée  par  fon  attachement  à  l’ancienne  Re¬ 
ligion  ,  dont  lui-même  ne  s’étoit  jamais  éloigné  ,  quoique  les  Efpag'nols 
l’aient  traité  de  furieux  Hérétique.  La  France  n’avoit  pas  alors  d’Omcier 
fubalterne  qui  fe  fut  acquis  plus  de  réputation  dans  les  armes  ;  mais  la 
fortune  aïant  mal  fervi  fon  courage  ,  il  n’en  avoir  pas  recueilli  d’autre 
fruit  que  beaucoup  d’expérience  8c  d’honneur.  Un  jour  qu’il  commandoit 
un  Détachement  de  trente  Hommes  ,  dans  la  guerre  d’Italie  ,  il  Toutint 
long-tems  l’attaque  d’une  partie  de  l’Armée  Efpagnole.  Enfin  ,  tous  fes 
Gens  aïant  été  tués  autour  de  lui  ,  il  fut  pris ,  &  mis  à  la  chaîne  fur  une 
Galere  ,  en  qualité  de  Forçat.  Tel  étoit  l’acharnement  qui  faifoit  alors 
oublier  les  loix  de  la  guerre.  Un  autre  malheur  fit  tomber  la  Galere  où 
le  Chevalier  de  Gourgues  étoit  à  la  rame  ,  entre  les  mains  des  Turcs, 
qui  la  conduifirent  à  Conftantinople  :  mais  aïant  été  remife  en  Mer ,  elle 
fut  reprife  par  les  Galeres  de  Malte  ;  8c  cette  fuite  de  difgraces  conduifit 
de  Gourgues  à  la  liberté.  L’envie  le  prit  de  voïager.  Il  paffa  d’abord  en 
Afrique  j  delà  au  Brefil  8c  dans  d’autres  lieux  (96). 

On  ne  nous  apprend  point  quel  fut  l’objet  de  ces  courfes  ,  ni  quels 
avantages  il  en  recueillit  :  mais  il  11e  faifoit  qu’arriver  en  France  ,  avec 
la  réputation  d’un  des  plus  habiles  8c  des  plus  hardis  Navigateurs  de  fon 
Siecle  ,  lorfqu’on  y  apprit  le  maffacre  des  François  dans  la  Floride.  L’hon¬ 
neur  de  fa  Nation  ,  l’intérêt  qu’il  prit ,  pour  elle  ,  à  la  confervarion  d’un 
fi.  beau  Païs ,  8c  fans  doute  le  fouvenir  de  fes  propres  injures  ,  échauffè¬ 
rent  fon  refTen tinrent  jufqu’à  lui  faire  prendre  la  réfolution  d’empîoïer 
fa  fortune  8c  fon  fang  à  la  vangeance  de  fa  Patrie.  Une  entreprife  de 
cette  importance  fembloit  être  au-deffus  de  fon  pouvoir  •  mais  un  carac¬ 
tère  tel  que  le  fien  ne  connoifTant  point  d’obftacles  ,  il  vendit  tout  fon 
bien  ,  il  fit  des  emprunts  ,  8c  fe  mit  promptement  en  état  d’armer  deux 
Roberges  ,  auxquelles  il  joignit  une  Patache  ,  en  forme  de  Frégate  du  Levant. 
Ces  trois  Bâtimens  pouvoient  aller  à  la  rame  dans  le  calme  ,  8c  tiroient  fi  peu 
d’eau  ,  qu’il  compta  de  les  faire  entrer  ,  fans  peine ,  dans  les  Rivières  de  la 
Floride.  Quatre-vingt  Matelots  choifis  en  formèrent  l’Equipage  ;  mais  ils 
portoient  cent  cinquante  Soldats, ou  Volontaires,  dont  cent  étoient  Ar¬ 
balétriers  ,  &  la  plupart  Gentilhommes ,  avec  dès  provifions  pour  un  an. 
L’Armement  s’étoit  fait  à  Bordeaux ,  d’où  l’Efcadre  mit  à  la  voile  le  fé¬ 
cond  jour  d’Août ,  x  5  67.  Elle  fut  arrêtée  huit  jours  à  Royan  ,  par  des 
vents  contraires  ,  8c  forcée  enfuite ,  par  une  tempête  ,  de  fe  jetter  dans 
la  Charente,  où  elle  demeura  jufqu’au  u. 

-  ■  De  Gourgues  s’étoit  muni  d’une  Commifïïon  de  Lieutenant  de  Roi  de 
Guienne  ;  mais ,  déguifant  encore  fon  départ ,  il  ne  lavoir  pas  demandée 

(96)  L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France-  cite  deux  Relations  Mariufcritès  ,  l’une  qui  fe 
garde  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  l’autte  dans  la  Famille  de  MM.  de  Gourgues. 
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pour  la  Floride  ;  elle  regardoit  la  Côte  de  Bénin  en  Afrique  ,  où  il  Ëtablissem. 
avoit  feint  de  ne  penfer  qu’à  prendre  des  Negres.  A  peine  fût -il  en  des  François 
pleine  Mer  ,  qu’une  fécondé  tempête  fi  t  difparoître  un  de  fes  Navires.  La  danslaFlo- 
crainte  de  cet  accident  lui  avoir  fait  nommer  pour  rendez-vous  l’embou-  RlDE‘ 
chure  de  Rio  del  Oro ,  &  fon  Bâtiment  l’y  rejoignit  en  effet.  De-là  ,  il 
tangea  la  Côte  jufqu’au  Cap  Blanc  ,  où  trois  Princes  Negres  l’attaque- 
rent ,  à  la  follicitation  des  Portugais  :  il  les  battit  deux  fois.  Enfin ,  com¬ 
mençant  à  lever  le  mafque  lorfqu’il  fe  vit  au  Cap  Verd  ,  il  tourna  tout- 
d’un  coup  vers  l’Amérique. 

D’heureux  vents  le  conduifirent  d’abord  à  la  Dominique  ,  une  des  pe¬ 
tites  Antilles  ,  enfuite  à  Portoric  &  à  la  Mona  ,  où  il  prit  des  rafraî- 
chiffemens.  Il  fe  croïoit  prêt  à  toucher  au  Continent  de  la  Floride  ;  mais 
une  nouvelle  tempête  le  força  d’entrer  dans  le  Port  de  Saint  Nicolas  ,  à 
la  Côte  Occidentale  de  l’Ile  Efpagnole.  Il  y  radouba  un  de  fes  VaifTeaux, 
qui  avoit  beaucoup  fouffert  de  la  tempête  ,  &  qui  avoit  perdu  une  par¬ 
tie  de  fes  provifions.  Ce  n’étoit  pas  fa  derniere  infortune  :  les  Efpagnols 
refuferent  de  lui  vendre  des  vivres  ;  &  prefqu’en  fortant  du  Port ,  un  fu¬ 
rieux  ouragan ,  qui  le  portoit  à  la  Côte  ,  lui  fit  croire  fa  perte  infailli¬ 
ble.  Il  ne  laiffa  point  d’arriver  heureufement  au  Cap  de  Saint  Antoine  , 
qui  fait  la  Pointe  occidentale  de  l’Ile  de  Cuba. 

Là ,  s’ouvrant  enfin  à  fes  Gens  ,  il  commença  par  leur  peindre  des  plus  OUVert:iIreciu’il 

•  i  t  i  i  r  C  i  3  r-  r  /  C  fai:  de  fou  def- 

Tives  couleurs ,  les  cruautés  que  les  blpagnols  avoient  exercees  contre  les  ceia. 

François  de  la  Floride  :  »  Camarades  ,  ajouta-t’il  ,  vous  connoilfez  le 
»■»  crime  de  nos  Ennemis  1  Quel  feroit  le  nôtre  ,  fi  nous  différions  plus 
»  long-tems  à  vanger  le  nom  François  ?  C’eft  dans  cette  vue  que  j’ai 
«  vendu  tout  mon  bien ,  &  que  j’ai  puifé  dans  la  bourfe  de  mes  Amis. 

»  J’ai  compté  fur  vous  -,  je  vous  ai  crus  affez  jaloux  de  la  gloire  de  vo- 
»  tre  Patrie ,  pour  lui  faorifier  jufqu’à  votre  vie  :  me  fuis-je  trompé  ?  Je 
v  promets  de  vous  donner  l’exemple  ,  d’être  fans  ceffe  à  votre  tête ,  de 
«  prendre  pour  moi  les  plus  grands  périls  quelqu’un  refufe-t-il  de  me 
»  iuivre  ?  «  L’ouverture  de  ce  difcours  avoit  caufé  quelqu’étonnement  * 
mais  l’ardeur  des  Gens  de  guerre  s’étant  bientôt  déclarée  par  des  cris  de 
joie ,  tous  s’accordèrent  à  protefter  qu’ils  répondraient  à  la  confiance  de 
leur  Chef.  Il  auroit  profité  de  cette  chaleur  ,  pour  remettre  à  la  voile 
«.ufïl-tôt ,  fi  la  prudence  ne  l’eut  obligé  d’attendre  la  Pleine-Lune ,  pour 
traverfer  le  CanaL  Enfin,  l’aïant  paflé  fans  péril,  il  découvrit  les  Terres 
de  la  Floride. 

Les  Efpagnols  de  San  Matheo  s’imaginoient  fi  peu  qu’on  penfât  en  u  arrive  à  la 
France  à  fe  remettre  en  pofTeflion  de  cette  Contrée,  qu’à  l’approche  des  Flocide> 
trois  Navires  ils  ne  doutèrent  point  qu’ils  ne  fuffent  de  leur  Nation  -,  &  lorf- 
qu’ils  les  virent  paffer  devant  la  Riviere  de  Mai  ,  ils  les  faluerent  de  deux 
coups  de  Canon.  De  Gourgues  leur  rendit  coup  pour  coup  ,  avec  la  pré¬ 
caution  de  tourner  un  peu  au  large.  La  nuit  fuivante  ,  il  entra  dans  la 
Riviere  de  Seine  ,  à  quinze  lieues  de  celle  de  Mai.  Les  Sauvages  du 
Canton,  prenant  fes  VaifTeaux  pour  une  Flotte  d’Efpagne  ,  tentèrent  de 
ç’oppofer  au  débarquement  •,  mais  de  Gourgues  leur  envoïa  fon  Trompet¬ 
te  ,  qui  avoit  fervi  en  Floride  fous  Laudotjiere  ,  ôc  qui  n’entendoit  pas 
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Etablissem.  mal  la  Langue  du  Pais.  Cet  Homme  reconnut  le  Paraoufti  Saturiova  ,  qui 
des  François  fe  trouvoit  par  hazard  à  l’embouchure  de  la  Riviere  -,  &  n’aïant  pas  eu 
dan.  la  i lo  p]us  fte  pehie  a  fe  faire  reconnoitre  ,  il  lui  dit  que  les  François  venoient 
renouveller  avec  lui  leur  ancienne  alliance.  La  maniéré  'dont  cette  décla¬ 
ration  fut  reçue  lui  fit  juger  que  ces  Indiens  n’étoient  pas  contens  des 
^  ^  Efpagnols.  En  effet ,  ils  laifferent  aux  François  la  liberté  de  defcendre  j 
Comment  il  fe  Sc  Saturiova  ,  s  étant  approché  d’eux  ,  n’eut  rien  de  fi  preffant  que  de  leur 
va geJeC  1CS  SaU  exP^cluef  ^es  plaintes  :  il  ajouta  que  les  François  aïant  aulfi  leurs  injures  à 
vanger ,  il  ne  doutoit  pas  qu’ils  ne  fe  joigniffent  à  lui  pour  la  ruine  de 
leurs  Ennemis  communs. 

De  Gourgues  répondit ,  par  fon  Interprète,  qu’il  n’étoit  pas  venu  dans 
ce  deffein  ,  mais  uniquement  pour  renouveller  l’alliance  des  François  avec 
les  Floridiens  ,  &  qu’après  avoir  connu  leurs  dilpofitions ,  il  avoit  compté 
de  retourner  en  France,  pour  en  amener  de  plus  grandes  forces  ;  mais  que 
les  voïant  dans  l’impatience  de  fe  délivrer  de  leurs  Voifins  ,  il  changeoic 
d  avis ,  &  que  dans  l’efpoir  qu’ils  fe  joindroient  à  lui  ,  pour  le  féconder 
avec  autant  de  fidélité  que  de  valeur,  il  fe  déterminoit  fur-le-champ  à 
tomber  fur  les  Efpagnols,  à  la  tête  de  ce  petit  nombre  de  Guerriers  qu’il 
avoit  fur  fes  Vailfeaux.  Ce  difcours  aïant  excité  des  tranfports  de  joie 
parmi  les  Indiens  ,  la  Ligue  fut  aufli  tôt  conclue.  On  commença  par  des 
préfens  mutuels  :  mais  entre  ceux  du  Paraoufti  il  y  en  eut  un  qui  ne 
laiffa  aucun  doute  de  fa  bonne  foi.  Il  remit  à  de  Gourgues  un  jeune  Hom¬ 
me  nommé  Pierre  de  Bray ,  qu’il  avoit  refufé  conftamment  de  livrer  aux 
SnSrfr! Efpagnols  ,  &  qu’il  avoit  toujours  traité  avec  amitié.  Les  jours  fuivans  fu- 

r - rent  emploies  a  délibérer  fur  la  maniéré  dont  on  attaqueroit  l’Ennemi, 

&  l’on  convint  qu’un  Gentilhomme  de  Comminge  ,  nommé  d’EJîamfes  3 
&  Pierre  de  Bray  ,  iroient  avec  Olocotara  ,  Neveu  du  Paraoufti ,  reconnoî- 
tre  l’état  des  Fortifications  Efpagnoles.  Cependant  d’Eftampes  ne  fut  con¬ 
fie  aux  Sauvages  qu’avec  de  juftes  précautions }  Saturiova  donna  des  ota¬ 
ges  ,  qui  furent  fes  propres  Fils  &  celle  de  fes  Femmes  qu’il  aimoit  le 
plus.  Trois  jours  fufhrent  à  d’Eftampes  pour  obferver  qu’aux  anciens  Ou¬ 
vrages  de  San  Matheo  ,  les  Efpagnols  avoient  ajouté  deux  petits  Forts  , 
qui  paroiftoient  en  très  bon  état  ;  Sc  de  Bray  alfura  que  la  Garnifon  de 
ces  trois  Poftes  étoit  d’environ  quatre  cens  Hommes  :  mais  les  Efpagnols, 
endormis  par  une  longue  fécurité  ,  n’y  étoient  point  fur  leurs  gardes. 
De  Gourgues  en  conclut  qu’il  pouvoit  tout  efpérer  de  la  furprife  &  du 
fecret. 

Le  rendez-vous  général  des  Trouppes  alliées  fut  marqué  à  la  Riviere 
de  Somme  ,  où  elles  fe  trouvèrent  en  bon  ordre.  Les  Sauvages  s’engagè¬ 
rent  à  la  fidélité  par  un  ferment  folemnel  ,  ôc  l’on  fe  mit  auffi-tot  en 
marche.  On  eut  beaucoup  à  fouffrir ,  dans  une  faifon  qui  étoit  celle  des 
pluies.  Dès  le  premier  jour ,  les  François  fe  trouvèrent  extrêmement  fati¬ 
gués.  Il  reftoit  encore  deux  lieues  ,  jufqu’au  premier  des  deux  Forts  qui 
couvroient  San  Matheo  -,  &  de  Gourgues  n’avoit  rien  pris  de  tout  le  jour. 
Mais  comme  tout  dépendoit  de  la  diligence  ,  il  n’en  partit  pas  moins  3 
avec  un  Guide  &  dix  Arquebufiers  ,  pour  aller  reconnoître  de  fes  pro¬ 
pres  yeux  la  Place  qu’il  étoit  réfolu  d’attaquer  le  lendemain.  Malheureu- 
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fement,  une  petite  Riviere  qu’il  falloir  palier  fe  trouva  fi  groflîe  par  les 
pluies,  ÔC  par  la  Marée  qui  montoit  encore,  qu’il  lui  fut  impuflible  d’al¬ 
ler  plus  loin.  Il  s’en  retournoit  au  Camp  fort  trille,  lorfqu’un  Sauvage 
offrant  d.e  le  conduire  par  un  chemin  plus  aifé  ,  il  fe  remit  en  marche 
avec  les  François  ,  après  avoir  donné  ordre  aux  Indiens  de  prendre  par  les 
Bois ,  &  de  fe  trouver  au  point  du  jour  fur  le  bord  de  la  Riviere.  Il  fut 
obéi  :  mais  le  paffage  ne  fe  trouva  pas  plus  facile  dans  ce  lieu  ;  &  la  pluie 
augmenta  fi  furieufement ,  qu’on  n’eut  pas  d’autre  foin  que'  d’en  garantir 
les  armes.  Enfin  ,  le  tems  afant  commencé  à  s’éclaircir ,  de  Gourgues ,  à 
la  faveur  d’un  petit  Bois,  découvrit  affez  le  Fort  pour  obferver  que  tout 
îe  monde  y  étoit  en  mouvement.  Il  ne  douta  point  qu’il  n’eut  été  décou¬ 
vert  :  mars  il  fut  enfuite  qu’il  setoit  trompé,  &  que  c ’étoit  une  Fontaine 
à  laquelle  on  faifoit  quelques  réparations.  Vers  dix  heures  du  matin,  la 
Marée  aïant  achevé  de  fe  retirer  ,  on  paffa  la  Riviere.  Ce  ne  fut  pas 
fans  difficulté  ;  car  avec  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  on  trouva  un  fond 
femé  de  grandes  Huitres  tranchantes  ,  qui  coupoient  les  fouliers  &  bief- 
foient  les  piés.  Les  Indiens ,  quoique  piés  nus ,  favoient  le  moïen  de  s’en 
garantir. 

Il  paroît  certain  que  jufqu’alors  les  Efpagnols  ignoroient  qu’il  y  eût  des 
François  dans  la  Floride  ;  &  rien  ne  marque  mieux  combien  ils  s’y  étoienr 
rendus  odieux  ,  que  le  fecret  qu’on  vit  garder  aux  Indiens.  L’ardeur  de 
toutes  les  Trouppes  n’aiant  fait  qu’augmenter  après  avoir  paffé  la  Rivie¬ 
re  ,  de  Gourgues  ,  fans  perdre  le  tems  à  les  haranguer  ,  fe  contenta  de 
leur  reprefenter  en  peu  de  mots  la  juflice  de  leur  caufe.  Il  avoir  divifé 
les  François  en  deux  bandes  ,  a  1  une  defquelles  il  donna  Cafïenove  pour 
Commandant  j  &  fe  mettant  a  la  tete  des  autres  ,  il  s’avança  le  premier , 
en  ordre  de  Bataille. 

A  peine  fut-il  forti  du  Bois ,  que  les  Efpagnols  commencèrent  à  l’ap- 
percevoir.  Deux  Coulevrines  ,  du  nombre  des  Pièces  que  Laudoniere  avoic 
lailfees  _,  tirèrent  bientôt  :  mais  les  premiers  coups  n’aiant  produit  aucun 
effet  dans  l’éloignement  ,  on  devoit  s’attendre  qu’ils  feroient  redoublés 
avec  plus  de  fucces  ;  lorfqu  Olocotara  ,  qui  s’étoit  déjà  glilïe  jufqu’au  pié  de 
la  Platte-forme  où  les  deux  Coulevrines  étoient  dreffées ,  fauta  deffus  , 
&  tua  le  Canonier  d  un  coup  de  picque.  La  hardielïe  de  cet  Indien  fit 
juger  aux  Efpagnols  qu’il  n’etoit  pas  feul.  L’épouvante  les  faifit  ;  ils  for¬ 
ment  du  Fort ,  & c  fe  mirent  à  courir  tumultueufement  du  côté  de  Cafe- 
nove  ,  qui  en  avertit  le  Général  par  de  grands  cris.  De  Gourgues  y  cou¬ 
rut ,  mit  les  Ennemis  entre  la  Trouppe  de  fon  Lieutenant  &  la  fienne, 
&  tomba  fi  brufquement  fur  eux  ,  que  la  plupart  furent  taillés  en  piè¬ 
ces.  De  foixante  qu’ils  étoient ,  il  n’en  relia  que  quelques-uns  ,  qui  fu¬ 
rent  pris ,  Sc  referves  a  une  fin  moins  glorieufe. 

Cependant  le  Canon  du  fécond  Fort  avoit  commencé  à  tirer  &  pou- 
voit  devenir  fort  incommode.  Il  falloit  palier  le  Fleuve.  Le  Général  ne 
trouva  point  d’autre  expédient  ,  pour  faire  ceffer  ce  feu  ,  que  de  placer 
lur  la  rive  les  deux  Coulevrines ,  &  deux  autres  Pièces  d’Artilierie  qu’on 
avoir  trouvées  dans  le  premier  Fort.  Enfuite  paffant  le  Fleuve  avec  quatre- 
vingt  François  ,  dans  une  Barque  qui  fervoit  à  la  communication  de* 
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deux  Portes  ,  il  comptoir  de  la  renvoïer  aux  Indiens  :  mais  ils  n’eurenï 
point  la  patience  de  l’attendre.  AulII-tôt  qu’ils  le  virent  toucher  à  l’au¬ 
tre  bord  ,  ils  fe  jetterent  à  la  nage  en  pourtant  des  cris  affreux.  Les  Efpa- 
gnols  en  furent  effraies  -,  &  ne  fe  croïant  point  en  fureté  derrière  leurs  re- 
tranchemens  ,  ils  fe  fauverent  dans  un  Bois  voifin ,  où  de  Gourgues ,  qui 
s’y  étoit  déjà  mis  en  embufcade ,  en  tua  quarante-cinq  &  fit  quinze  Pri* 
fonniers.  Il  entra  dans  le  Fort  ,  qu’il  trouva  défert.  Il  fe  hâta  de  le  dé¬ 
molir  ,  &c  d’emporter  les  vivres  &c  les  munitions  dans  le  premier  ,  dont  i& 
fit  fa  Place-d’armes.  On  rapporte  cet  événement  au  Samedi  d’après  Pâ- 
que  (97). 

San  Matheo  avoit  encore  plus  de  deux  cens  Hommes  de  Garnifon  j  mais 
la  confternation  y  étoit  extrême.  Il  fe  trouva  parmi  les  Prilonniers  un  vieux 
Sergent  de  bande ,  dont  on  tira  des  éclairciflemens  fur  l’état  de  la  Place» 
De  Gourgues  ,  en  aiant  examiné  foigneufement  la  fituation  ,  comprit  que 
le  plus  fur  moien  de  s’en  rendre  maître  était  l’efcalade.  Il  emploïa  les 
deux  jours  fuivans  aux  préparatifs  *,  &  dans  l’intervalle  ,  il  lui  vint  un  fî 
grand  nombre  d’indiens ,  que  les  environs  de  San  Matheo  en  étant  rem¬ 
plis  ,  il  ne  fut  pas  pollible  aux  Efpagnols  d’en  fortir  ,  pour  reconnoître* 
les  forces  des  Artiégeans.  Cependant  il  en  fortit  un  ,  déguifé  en  Sauva¬ 
ge  y  mais  étant  tombé  entre  les  mains  d’Olocotara  ,  qu’il  ne  put  tromper  * 
il  fur  amené  au  Général.  Dans  fes  premières  explications  3.  il  affura  qu’il 
étoit  de  la  Garnifon  du  fécond  Fort  ;  qu’il  ne  s’étoit  rravefti  que  pour  échap¬ 
per  aux  Sauvages  ,  dont  il  n’efpéroit  aucun  quartier  -,  que  fon  deffein  avoir 
été  de  fe  jetter  entre  les  bras  des  François,  &  que  fe  votant  Prifonnier 
d’une  Nation  dont  il  connoiffoit  l’humanité  ,  il  croïoit  fa  vie  hors  de  dan¬ 
ger.  Mais  tandis  qu’il  parloit  au  Général  ,  &  qu’il  s’efforçoit  de  le  trom¬ 
per  par  cette  fable  ,  il  fut  reconnu  du  Sergent ,  qui  le  trahit  fans  deffein 
en  déclarant  qu’il  étoit  de  la  Garnifon  de  San  Matheo  •,  furquoi  il  fut  mis 
au  nombre  de  ceux  qu’on  réfervoit  au  fupjrti.ce.  On  apprit  de  lui  que  ce 
qui  faifoit  perdre  courage  aux  Efpagnols  ,  etoit  l’opinion  que  les  François 
n’étoient  pas  moins  de  deux  mille  5  &  de  Gourgues  fentit  de  quelle  im¬ 
portance  il  étoit  pour  lui  ,  de  ne  pas  leur  laiffer  le  tems  de  fe  défabufer. 

Le  Mardi ,  au  point  du  jour ,  tout  fe  trouva  difpofé  pour  l’attaque.  De 
Mefmes  fut  commandé ,  avec  vingt  Arquebufîers  ,  pour  veiller  à  l’embou¬ 
chure  du  Fleuve  ,  8c  les  Sauvages  eurent  ordre  de  fe  mettre  en  embufcade' 
dans  le  Bois  ,  des  deux  côtés  de  la  Place.  De  Gourgues  marcha  lui-même 
avant  le  lever  du  Soleil,  accompagné  du  Sergent  &  de  l’Efpion ,  qui  dé¬ 
voient  fervir  de  Guides.  Olocotara  étoit  près  de  lui.  Ce  Sauvage  ,  per— - 
fuadé  fur  quelque  fondement  qu’on  ignore  ,  qu’il  périroit  dans  cette  Ex¬ 
pédition ,  dit  au  Général  qu’il  étoit  fur  d’être  tué  à  l’attaque  de  la  Place , 
&  que  loin  de  regreter  la  vie  ,  il  étoit  charmé  de  mourir  en  Brave  ;  mais 
qu’il  le  prioit  de  faire  donner  à  fa  Femme  la  part  du  butin  qui  devoit 
lui  revenir,  afin  que  ces  dépouilles  étant  enterrées  avec  fon  corps  ,  il  en- 
fût  reçu  plus  agréablement  dans  le  Pais  des  Ames.  De  Gourgues  lui  répon¬ 
dit  qu’il  comptoit  de  le  rendre  en  bonne  fanté  à  fa  Famille  ,  mais  que 

(97)  L’éloignement  des  Forts  entr’eux ,  3c  leur  difpoûtion  ,  par  rapport  a  la  Place,  nfe 
font  pas  mieux  expliqués. 
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vif  ou  mort,  fon  fouvenir  ferait  cher  à  tous  les  François  ,  &  qu’ils  re- 

connoîtroient  ce  qu’ils  dévoient  à  fon  zele. 

On  marchoit  à  découvert  ,  fur  le  bord  du  Fleuve.  Bientôt  on  fe  vu 
incommode  du  feu  de  deux  Coulevrines  ,  placées  fur  un  Boulevard  qui 
commandoit  le  rivage  -,  &  la  feule  relTource  fut  de  fe  mettre  a  couvert 
derrière  la  Colline  ,  au  pié  de  laquelle  on  doit  fe  rappeller  que  San  Ma- 
theo  étoit  fitué.  Mais  de  Gourgues  en  tira  l’avantage  d’examiner  plus  tran¬ 
quillement  la  Place  -,  &  s’aidant  du  fecours  de  fes  deux  Guides  ,  il  com¬ 
prit  que  c’étoit  par  la  Colline  même  qu’il  falloir  entreprendre  1  attaque  , 
comme  les  Efpagnols  en  avoient  donne  1  exemple.  Le  jour  etoit  a.vance  , 
lorfque  tout  le  monde  eut  pris  fon  pofte  5  on  panchoit  à  remettre  l’affaire 
au  jour  fuivant.  Mais  les  Afliégés  firent  une  fortie  qui  hâta  leur  perte. 
Leur  Détachement  étoit  de  quatre-vingts  Hommes.  Cafenove  eut  ordre  de 
s’avancer  contr’eux  avec  vingt  Arquebufiers  ,  pour  les  attirer  plus  loin  de 
leurs  murs  ,  tandis  que  le  Général  leur  couperait  la  retraite  &  fondrait 
fur  eux  avec  toutes  fes  forces.  Ils  donnèrent  dans  le  piège  ,  &  leur  eton- 
nement  fut  extrême  de  fe  voir  entre  deux  feux  :  cependant  ils  fe  batti- 
rent  en  défefpérés ,  8c  fe  firent  tuer  tous  jufqu’au  dernier  ;  les  autres  , 
témoins  de  cette  défaite  ,  furent  faifis  d’une  fi  vive  fraïeur ,  que  fans  écou¬ 
ter  les  Chefs ,  ils  prirent  la  fuite  vers  le  Bois  ,  ou  les  Sauvages ,  qui  les 
attendoient ,  ne  firent  grâce  à  perfonne.  Quelques-uns  prirent,  une  autre 
route  }  mais  ils  rencontrèrent  les  François  ,  qui  en  tuerent  d  abord  une 
partie  ,  8c  qui  n’eurent  pas  peu  de  peine  a  fauver  les  autres  des  mains 
des  Indiens ,  pour  les  faire  palier  entre  celles  des  Bourreaux.  _ 

La  Place  étant  demeurée  fans  Défenfeurs  ,  de  Gourgues  en  prit  poflef- 
fion  avec  toutes  fes  Trouppes  ,  qui  firent  un  butin  confiderable.  On  y 
trouva  cinq  doubles  Coulevrines ,  quatre  moïennes ,  quelques  petites  Piè¬ 
ces  de  fer  8c  de  fonte  ,  &  dix-huit  Barrils  de  poudre  ,  avec  quantité  d’ar¬ 
mes  de  toute  efpece  ,  qui  furent  tranfportées  dans  la  Barque  dont  on 
s’étoit  fervi  pour  le  paflage  du  Fleuve.  Cependant  la  poudre  fut  perdue  , 
par  un  accident  contre  lequel  on  ne  pouvoit  etre  en  garde.  Un  Indien  , 
faifant  cuire  du  Poifïon  allez  loin  du  Magafin  ,  laifla  tomber  du  feu  fur 
une  traînée  de  poudre  qu’on  n  avoit  pas  remarquée  ,  8c  par  laquelle  on 
fut  des  Efpagnols  mêmes  ,  qu’ils  avoient  eu  l’efpérance  de  faire  fauter  les 
François  ,  lorfqu’ils  fe  préfenteroient  à  la  brèche.  Mais  le  Magafin  fauta 
feul  ,  8c  perfonne  n’en  reçut  le  moindre  mal. 

Après  le  pillage  ,  de  Gourgues  fit  conduire  tous  les  Prifonniers  au  même 
lieu  j  où  les  François  avoient  été  malfacrés ,  &  où  Menendez  avoit  place 
fon  Infcription.  Il  leur  reprocha  leur  cruauté ,  leur  perfidie  ,  la  violation 
de  leur  ferment  -,  &  les  livrant  aux  Bourreaux  ,  il  les  fit  pendre  à  fes  yeux. 
A  la  place  de  l’ancienne  Infcription  ,  qu’on  lifoit  encore  ,  il  fit  mettre 
celle-ci ,  fur  une  planche  de  Sapin  :  »  Je  ne  fais  ceci  comme  a  Efpagnols  s 
,»  ni  comme  à  Maranes  -,  mais  comme  à  Traîtres,  Voleurs  8c  Meurtriers. 
Quelque  juftice  qu’il  y  eut  dans  cette  aétion  ,  il  femble  qu’une  Expédi¬ 
tion  ,  fi  glorieufe  pour  fon  Chef  &  pour  toute  la  France  ,  aurait  été  plus 
relevée  encore ,  par  une  conduite  où  la  modération  &  la  généralité  Fram- 
çoife  eulfent  fait  un  beau  contraire  avec  l’inhumanité  des  Efpagnols., 
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454  histoire  générale 

Les  applaudiffemens  qu’on  ne  put  refufer  au  brave  de  Gourgues  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe  ,  furent  le  feul  fruit  qu’il  tira  de  1  viàoire 
Il  n  avoir  pas  aftèz  de  monde  pour  fe  foutenir  dans  la  Floride  ,  contre 
les  Efpagnols  de  Saint :  Auguftin  •  &  de  quelques  années  il  né  devoir  pas 
s  attendre  a  recevoir  des  fecours  de  France.  Il  conçut  auflî  que  l'amitié 
des  Sauvages  ne  durerait  pas  plus  qu’il  ne  feroit  capable  de  les  fervir 

fUM0u.c.  de  les  mettr®  a  couvert  de  la  vangeance  d’une  Nation  contre 
\ 16  v5  avo;eilt„e^  la  WieTe  de  fe  déclarer.  Cependant  on  doute 
r 4  *  pua  £S  E5>agnols  eunfent  un  autre  EtablilTement  fur  la  même 

Cote  ,  &  1  Hiftonen  de  la  Nouvelle  France  n’oppofe  rien  à  quelques  Ecri¬ 
vains  du  tems ,  qui  fuppofent  que  la  Rivière  des  Dauphin?  nelut  habi¬ 
tée  fous  le  nom  de  Saint  Auguftin,  que  quelques  années  après. 

Il  ne  reftoit ,  au  Vangeür  du  nom  François ,  que  les  provifions  néceflài- 
res  pour  retourner  en  Europe  ;  &  cette  raifon  le  détermina  feule  à  faire 
dc,m°  lr  les  tro^S  F°rts  qu’ü  avoit  conquis.  Toute  l’Artillerie  fut  envolée  , 
par  Mer,  aux  Vaifteaux  qui  etoient  demeurés  dans  la  Seine,  &  l’on  sV 
rendit  par  terre.  On  y  prit  congé  des  Indiens  ,  auxquels  le  départ  de  leurs 
Allies  parut  gauler  du  regret.  Satunova ,  &  fon  Neveu  ,  dont  les  preflen- 
timens  ne  seraient  pas  trouvés  juftes,  furent  comblés  de  préfens.  Enfia 
les  trois  Vaifteaux  mirent  à  la  voile.  r 

Cette  Expédition  n’avoit  coûté ,  à  de  Gourgues  ,  que  quelques  Soldats,’ 

,  clnq  Gentilhommes  ;  l’un  nommé  de  Pons  ,  qui  étoit  de  Saintonge  * 
les  autres.  Galbons,  qui  fe  nommoient  de  Limofni  J  de  Pierre  J  Carreau 
,  de  Cachie.  Mais  dans  fon  retour  ,  aïant  eu  beaucoup  à  fouffrir  de 
plulieurs  tempetes  &  de  la  faim  ,  il  perdit  fa  Patache  ,  montée  de  huic 
Hommes.  L’un  des  deux  Navires  ,  qui  fut  féparé  de  lui  à  la  hauteur  de 
la^Bermude  ,  ne  put  arriver  en  France  que  longtems  après.  Il  mouilla  lui- 
meme  allez  heureufemenr ,  le  6  de  Juin  ,  dans  le  Port  de  la  Rochelle  ; 
mais  il  y  fut  menacé  d’un  fort  plus  fâcheux  que  le  naufrage  qu’il  venoic 
d  éviter.  On  ignore  comment  le  bruit  de  fon  entreprife,  dont  il  croïoic 
apporter  la  première  nouvelle  en  France  ,  avoir  déjà  pû  parvenir  à  la  Cour 
d  Elpagne.,  A  peine  étoit-il  parti  de  la  Rochelle  pour  fe  rendre  à  Bor¬ 
deaux  ,  qu’on  vit  entrer  dans  la  Rade  dix-neuf  Pataches  Efpagnoles ,  avec 
un  autre  Batiment  de  deux  cens  tonneaux,  qui  venoient  dans  le  deftein 
de  1  enlever  ,  &  qui  le  pourfuivirent  même  jufqu ’à  Blaye.  Les  éloges  qu’il 
reçut  a  Bordeaux ,  6c  le  confeil  de  Montluc  ,  fous  lequel  il  avoir  fervi 
en  Tofcane  ,  l’encouragerent  à  faire  le  voïage  de  la  Cour  j  mais  il  y  fur 
mal  reçu.  On  l’avertit  même  fous  main  de  difparoître  ,  s’il  ne  vouloir 
etre^  facrifie  au  reftentiment  du  Roi  d’Efpagne  ,  qui  demandoit  hautement 
fa  tete  ,  aptes  1  avoir  mife  a  prix  ,  6c  qu’on  ménageoit  beaucoup  alors  , 
parcequ’on  en  attendoit  du  fecours  contre  les  Rebelles.  En  effet  la  Reine- 
Mere&  laFaétion  des  Princes  Lorrains  s’étant  déclarées  contre  de  Gourgues, 
on  propofa  de  lui  faire  fon  Procès ,  pour  avoir  entrepris  fon  Expédition  fans 
ordre.  Il  fut  longtems  caché  à  Rouen .,  chez  le  Préfident  de  Marigny  ;  6c 
comme  il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il  eut  rapporté  ,  de  la  Floride  ,  dequoi 
paier  les  dettes  qu  il  avoic  contraétées  avant  fon  départ ,  il  aurait  manqué 
du  neceftaire ,  fans  les  fecours  qu’il  reçut  de  ce  Magiftrat  &  de  quelques 
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autres  Amis.  La  Reine  Elifabeth  ,  qui  regnoit  alors  en  Angleterre  ,  éga¬ 
lement  touchée  de  fon  mérite  ôc  de  fon  infortune  ,  lui  fit  faire  des  pro- 
pofitions  avantageufes  pour  fe  l’attacher  :  mais  le  Roi  fon  Maître ,  qui  malgré 
les  apparences  ,  avoit  été  réellement  charmé  de  fon  A&ion  ,  lui  aiant  rendu 
publiquement fes  bonnes  grâces  ,  il  remercia  cette  Princefle.  Enfin,  Dom  An¬ 
toine  de  Biagance  lui  offrit  le  commandement  de  la  Flotte  qu’il  armoit ,  pour 
foutenir  fon  droit  à  la  Couronne  de  Portugal.  Une  fi  belle  occafion  ,  de 
faire  encore  une  fois  la  guerre  aux  Efpagnols ,  eut  plus  de  pouvoir  que 
l’ambition  pour  lui  faire  accepter  cet  emploi.  Mais  en  fe  rendant  auprès 
du  Prince  Portugais,  il  tomba  malade  à  Tours,  où  il  mourut  ,  avec  la 
réputation  d’un  des  plus  braves  ôc  des  plus  habiles  Capitaines  de  fon  fiecle. 

Au  refte  ceux ,  qui  ont  cru  que  le  nom  de  Caroline ,  donné  par  Laudo- 
niere  au  Fort  que  les  Efpagnols  nommèrent  San  Matheo  ,  après  l’avoir 
pris  ,  ôc  qui  fut  reconquis  par  de  Gourgues  ,  étoit  l’origine  de  celui  que 
porte  aujourd’hui  la  Colonie  Angloife  dont  on  va  traiter  dans  un  des  articles 
fui  vans  ,  fë  font  d’autant  plus  trompés  ,  que  la  Caroline  d’aujourd’hui  ne 
comprend  pas  même  tout  ce  qu’on  nommoit  alors  la  Floride  Francoife , 
&  que  le  Fort  de  Laudoniere  eft  à  préfent  de  la  Floride  Efpagnole  ^  fous 
le  nom  de  San  Matheo ,  qu’il  reçut  de  Menendez.  On  aura  l’occafion  d’y 
revenir  ,  en  traitant  de  quelques  autres  Places ,  que  les  Efpagnols  ont  fon¬ 
dées  depuis  fur  cette  Côte  ,  de  dans  la  prefqu’Ile  de  Tegefte. 

Ici ,  ce  qui  s’offre  de  plus  curieux  dans  la  Relation  de  Laudoniere  eft  le 
caraétere  des  Peuples  voilins  de  l’ancien  Fort  François ,  avec  quelques  obfer- 
vatxons  fur  les  propriétés  du  Pais  (*).  Les  Floridiens  de  ce  Canton  ,  dit-il, 
font  bien  faits  ,  braves  Ôc  fiers  ,  quoiqu’aftez  traitables  lorfqu’on  fait  les  pren¬ 
dre  par  la  douceur.  Ils  n’ont  pas  la  cruauté  des  Canadiens  pour  leurs  Prifon- 
niers  ;  ôc  quoiqu’ils  foient  Antropophages  comme  eux  ,  ils  ne  pouffent  pas 
l’inhumanité  jufqua  fe  faire  un  plaifir  de  voir  foufffir  un  malheureux 
Captif,  ni  un  art  de  le  tourmenter.  Ils  fe  contentent  de  réduire  à  l’ef- 
clavage  les  Femmes  ôc  les  Enfans  qu’ils  enlevent  ;  ils  immolent  les  Hom¬ 
mes  au  Soleil ,  ôc  fe  font  un  devoir  de  Religion  de  manger  la  chair  de 
ces  Vidimes.  Dans  les  marches  ôc  dans  les  Combats  ,  les  Paraouftis  font 
toujours  à  la  tête  de  leurs  Trouppes.  Le  bagage  eft  porté  par  des  Herma- 
phrodytes  ,  dont  Laudoniere  affûte  que  le  nombre  eft  grand  parmi  ces  Sau¬ 
vages.  Un  de  leurs  ufages  eft  d’arracher ,  comme  chez  les  Nations  qui  font 
plus  au  Nord  ,  la  peau  de  la  tete  de  leurs  Ennemis  après  les  avoir  tués } 
mais  ,  dans  les  réjouiffances  qui  fuivertt  la  vidoire  ,  ce  font  les  vieilles 
Femmes  qui  fe, parent  de  ces  chevelures.  Il  paraît  que  le  Soleil  eft  leur 
unique  Divinité,  ou  du  moins  tous  leurs  Temples  font  confacrés  à  cet 
Aftre  :  mais  le  culte  quils  lui  rendent  varie  avec  les  Cantons.  La  Poly¬ 
gamie  n  eft  permife  ,  dans  la  Floride  ,  qu’aux  Paraouftis  ;  ils  ne  donnent 
meme  le  nom  d  Epoufe  qu  a  une  de  leurs  Femmes.  Les  autres  font  de  vé¬ 
ritables  Efclaves  ,  ôc  leurs  Enfans  n’ont  aucun  droit  à  la  fucceflîon  du  Pere. 
On  rend  de  grands  honneurs  à  ces  Chefs  pendant  leur  vie ,  &  de  plus 
grands  encore  après  leur  mort.  Le  lieu  de  leur  fépulture  eft  environné  de 

(*)  Tout  ce  qui  fuit  dok  être  entendu  de  ce  tems-là  ;  car  on  y  verra  quelques  différences, 
dans  un  tems  poftérieur.  * 
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Etablissem.  fléchés,  plantées  en  terre  ,  8c  la  coupe  dont  ils  fe  fervoient  pour  boire 
DES  François  eft  placée  fur  la  tombe.  Toute  l’Habitation  pleure  &  jeûne  pendant  trois 
Rn>£S,LA  Ft°'  iours*  La  Cabane  du  Mort  eft  brûlée  ,  avec  tout  ce  qui  étoit  à  fon  ufage; 

comme  fl  perfonne  n’étoit  digne  de  s’en  fervir  après  lui.  Enfuite  les  Fem¬ 
mes  fe  coupent  les  cheveux  &  les  fement  fur  le  Tombeau  ,  où  plufieurs 
vont  tour  à  tour  ,  pendant  fix  mois  ,  pleurer  trois  fois  chaque  jour.  Les 
Paraouftis  des  Bourgades  voifines  viennent  aufti  rendre  ,  en  cérémonie  ,  les 
derniers  devoirs  à  leur  Allié.  Prefque  toute  l’éducation  qu’on  donne  aux 
Enfans  eft  de  les  exercer  à  la  courfe ,  fans  diftinétion  de  iexe.  Aufli  tous 
les  Indiens  du  Pais  ,  Hommes  8c  Femmes ,  font  d’une  agilité  merveilleufe. 
On  les  apperçoit  plutôt  au  fommet  des  plus  grands  arbres  ,  qu’on  ne 
les  y  a  vus  grimper.  Ils  ont  une  extrême  adrefle  à  tirer  de  l’Arc  ,  8c  à 
lancer  une  efpece  de  Javelots  ,  qui  les  rendent  plus  redoutables  à  la  guerre , 
que  leurs  Macanas ,  ou  leurs  mafliies.  Enfin  ils  nagent  avec  beaucoup  de 
vîtefle  j  les  Femmes,  chargées  de  leurs  Enfans ,  quelles  portent  entre  leurs 
bras  ,  paffent  de  grandes  Rivières  à  la  nage. 

Animaux  du  Les  Animaux  les  plus  communs  dans  cette  partie  de  la  Floride  font 
deux  fortes  de  Lions,  le  Cerf,  le  Chevreuil,  le  Bœuf,  qui  ne  different 
en  rien  de  ceux  des  Pais  plus  au  Nord  ,  le  Léopard ,  le  Daim ,  le  Lou¬ 
tre  ,  le  Caftor ,  le  Loup ,  le  Lievre  ,  le  Lapin ,  le  Chat  fauvage  ,  8c  le 
Rat  de  Bois  j  mais  ces  efpeces  ne  fe  trouvent  pas  toutes  dans  les  mêmes 
Cantons.  On  y  voit  partout  la  plûpart  de  nos  Oifeaux  de  proie  8c  de  Ri¬ 
vières  ,  aufli  bien  que  des  Perdrix  ,  des  Tourterelles ,  des  Ramiers  ,  des 
Cigognes ,  des  Poules-d’Inde  ,  des  Grand-gofiers  ,  quantité  de  Perroquets 
8c  diverfes  efpeces  de  petits  Oifeaux-  L’Oifeau-mouche  n’y  paroît  point 
en  Eté  -,  mais  il  s’y  retire  pendant  l’Hiver,  des  climats  apparemment  dont 
il  ne  peut  fupporter  le  froid.  Les  Rivières  y  font  remplies  de  Caymans  , 
les  Campagnes  8c  les  Bois  de  Serpens  ,  furtout  de  cette  terrible  efpece  , 
qu’on  appelle  Serpens  à  Sonnettes. 

I  Arbres.  Les  forêts  font  remplies  de  Pins ,  mais  qui  ne  portent  point  de  fruits, 
de  Chênes  ,  de  Noïers  ,  de  Merifiers  ,  de  Mûriers  ,  de  Lentifques  ,  de 
Lataniers ,  de  Châtaigniers  ,  de  Cedres  ,  de  Cyprès  ,  de  Lauriers  ,  de  Pal¬ 
miers  8c  de  Vignes.  On  y  voit  aufli  des  Mefliers  ,  dont  les  fruits  font 
plus  gros  8c  meilleurs  qu’en  France.  Mais  l’arbre  le  plus  eftimé  dans  ce 
Pais  eft  le  Saflafr^s ,  que  les  Floridiens  nomment  Palamé  ,  ou  P  avança. 
Quoiqu’il  ne  foit  pas  rare  dans  plufieurs  autres  parties  de  l’Amérique  , 
l’excellence  qu’on  lui  trouve  ici  doit  y  faire  placer  fa  defcription  8c  fes  ufages. 
SaflafFras  de  la  Le  Saflafras  de  la  Floride  ne  devient  jamais  plus  grand  qu’un  Pin  mé- 
Floride.  diocre.  Il  ne  jette  point  de  branches.  Son  tronc  eft  uni  •  8c  fa  tête  touffue 

sa  defcription  compofe  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles  font  à  trois  pointes  ,  comme 
~  propr*  celles  du  Figuier ,  d’un  verd  obfcur  &  d’une  fort  bonne  odeur  ,  furtout 
lorfqu’elles  font  féches  ;  en  naiffànt  elles  ont  la  forme  de  celle  du  Poirier. 
Son  écorce  eft  polie  ,  un  peu  rougeâtre  ,  avec  un  goût  d’Anis.  Son  bois 
eft  léger  ,  d’un  goût  8c  d’une  odeur  aromatiques  ,  approchant  du  Fenouil, 
Sa  racine  ,  eft  plus  dure  ,  plus  pefante  ,  &  ne  s’étend  qu’en  fuperficie, 
Cet  Arbre  croît  fur  le  bord  de  la  Mer  &  fur  les  Montagnes  ;  mais  tou¬ 
jours  dans  un  terrein  qui  n’eft  ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Son  bois  eft 

chaud 
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•chaud  au  fécond  degré ,  ôc  fon  écorce  l’eft  prefqu’au  troifieme.  Lorfqu’il 
fe  trouve  plufieurs  Saffafras  dans  un  même  lieu  ,  ils  jettent  une  odeur  qui 
différé  peu  de  celle  de  la  Canelle.  Les  premiers  Efpagnols  de  San  Matheo 
Sc  de  Saint  Auguftin  ,  c’eft-à-dire  de  la  Riviere  Dauphine  ôc  de  celle  de 
Mai ,  étant  prefque  tous  attaqués  de  fievres  ,  caufées  par  la  nourriture  du 
Pais  ôc  par  la  mauvaife  qualité  des  eaux ,  leurs  Prifonniers  François  leur 
apprirent  l’ufage  du  Saffafras ,  comme  ils  l’avoient  vu  pratiquer  aux  Sau¬ 
vages.  Ils  en  coupoient  la  racine  en  petits  morceaux  ,  qu’ils  faifoient  bouil¬ 
lir  dans  l’eau  ;  ils  buvoient  de  cette  eau  à  leurs  repas  ôc  à  jeun  :  elle  les 
guériffoit  parfaitement.  Les  mêmes  François  en  firente  nfuite  d’autres  expé¬ 
riences  ,  fur  lefquelles  ils  publièrent  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  mala¬ 
dies  qui  réfiftent  à  cette  boiffon  ;  elle  étoit ,  non-feulement  leur  remede 
unique  ,  mais  leur  préfervatif  univerfel  dans  la  Floride.  Mais  ils  n’en 
ufoient  point  lorfqu’ils  manquoient  de  vivres  ,  parcequ’elle  leur  caufoit 
une  faim  plus  infupportable  encore  que  les  maladies.  On  prétend  aulîî  que 
le  Saffafras  eft  un  fpécifique  admirable  contre  les  maux  vénériens  ;  mais 
il  paroît  que  pour  ce  mal  ôc  pour  tous  les  maux  contagieux  ,  les  Flori- 
diens  ont  plus  fouvent  recours  à  la  Squine.  Dans  plufieurs  maladies ,  ils 
coupent  en  petits  morceaux  les  racines ,  les  petites  branches ,  ôc  les  feuil¬ 
les  du  Saffafras*,  ils  en  laiffent  tremper  une  once  ,  toute  une  nuit,  dans  en¬ 
viron  douze  livres  d’eau  :  enfuite ,  ils  font  cuire  le  tout  à  petit  feu,  juf- 
qu  a  ce  que  l’eau  foit  diminuée  d’un  tiers  :  mais  on  obferve  que  pour 
l’ufage  ,  il  faut  avoir  égard  au  tempéramment  du  Malade ,  ôc  qu’il  doit 
garder  un  grand  régime.  On  affure  même  que  dans  les  maladies  invété¬ 
rées  ,  ou  lorfque  le  Malade  eft  trop  foible ,  ce  remede  eft  fort  nuif  ble. 
Quelques-uns  ,  avant  que  d’en  ufer  ,  fe  purgent  beaucoup  ;  mais  d’autres 
fe  contentent  d’emploïer  cette  décoétion  pour  leur  breuvage  ordinaire.  Il 
eft  certain  que  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde  le  Saffafras  a 
toujours  paffé  pour  un  remede  excellent  contre  les  maux  d’eftomac  ôc  de 
poitrine  ,  ôc  généralement  contre  tous  ceux  qui  viennent  du  froid.  Xime- 
nès  raconte  que  set ant  trouvé  près  de  la  Baie  de  Ponce  Leon ,  dans  une 
grande  difette  d’eau  ,  il  s’avifa  de  couper  du  bois  de  Saflafras  en  petits 
morceaux  ,  &  de  le  tremper  dans  une  eau  ,  prefqu’auffi  falée  que  celle  de 
la  Mer  :  huit  jours  après  ,  il  but  de  cette  eau ,  ôc  la  trouva  fort  douce. 

Entre  les  Arbriffeaux  du  même  Païs  ,  le  plus  remarquable  eft  la  Cajjîne 
ou  l’Apalachine  (*) ,  dont  les  Indiens  tirent  une  liqueur  qu’ils  aiment  beau¬ 
coup.  Entre  les  Simples ,  on  vante  1  '  Apoyomatji ,  ou  Pat^ijiranda  ,  dont 
on  fait  la  defcription  fuivante.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  Poi¬ 
reau  ,  mais  font  plus  longues  ôc  plus  déliées.  Son  tuïau  eft  une  efpece  de 
jonc  ,  plein^  de  poulpe  ,  noueux ,  ôc  d’une  coudée  ôc  demie  de  haut.  Sa 
fleur  eft  petité  ôc  étroite  ,  fa  racine  déliée  ,  fort  longue  ,  femée  de  nœuds , 
ou  de  boffettes ,  ronde  ôc  velue.  C’eft  ce  que  les  Efpagnols  nomment  Cha¬ 
pelets  de  Sainte  Helene  *,  ôc  les  François  Patenôtres.  Ces  boulettes  ,  cou-* 
pees  ôc  expofees  au  Soleil ,  deviennent  très  dures  ,  noires  au  dehors ,  ôc 
blanches  en  dedans.  Elles  ont  une  odeur  aromatique  ,  qui  approche  de 

,(*)  Voïez  ,  ci-après,  l’Hiftoire  naturelle  de  l’Amérique  feptentrionale. 
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celle  du  Galanga.  Elles  font  féches  &  chaudes  au  troifieme  degré  &  plus 
un  peu  aftringentes  8c  réfineufes  :  cependant  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  lieux  humides.  Les  Sauvages  broient  les  feuilles  entre  deux  pierres  , 
en  tiçent  un  fuc ,  &  s’en  frottent  to'ut  le  corps  après  s’être  baignés  -,  dans 
la  perfuafion  qu’il  fortifie  la  peau  ,  &  qu’il  répand  une  odeur  agréable. 
Les  Efpagnols  ont  appris  d’eux  auflr  à  réduire  ce  Simple  en  poudre  ,  qu’ils 
prennent  dans  du  vin  ,  comme  un  remede  pour  la  Pierre  &  pour  les  obf- 
truétions  des  reins.  Ils  le  broient  &  le  prennent  en  bouillon  pour  les  maux 
de  poitrine.  Ils  l’appliquent  en  emplâtre  ,  pour  arrêter  le  fang  ,  pour  for¬ 
tifier  l’eftomac  ,  &  pour  les  douleurs  de  l’Uterus. 

Sur  toute  la  Côte  de  cette  partie  de  la  Floride  3  il  fe  trouve  quelque-* 
fois  de  l’Ambre  gris. 

Mais  on  ne  s’eft  arrêté  à  ce  court  détail ,  que  pour  faire  honneur  aux 
François  de  leurs  obfervations  ,  dans  un  Païs  où  perfonne  ne  leur  difpute  la 
gloire  de  s’être  établis  les  premiers.  On  y  reviendra  dans  un  tems  fort  pofté- 
rieur ,  à  l’occafion  d’une  Colonie  plus  heureufe  ,  qui  s’y  eft  formée  fans  op- 
pofition  ,  quoique  fans  autre  prétexte  ,  que  le  droit  vague  d’occuper  des  lieux 
qu’on  trouve  abandonnés  par  leurs  premiers  Poflefieurs  (*). 

(*)  On  verra  %  là-delTus ,  quelques  remarqnes ,  dans  récabliiTement  des  François  à  Saiot 
Domingue. 
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CHAPITRE  XII. 

Voïages  ,  Découvertes  et  Etablissemens  des  Anglois 
dans  l’Amérique  Septentrionale. 

J  u  s  qu’i  ci,  l’Amérique  n’avoit  vu  les  Anglois  qu’avec  l’odieufe  qua-  Intrqbuc-; 
Eté  de  pirates  :  mais  leur  émulation  s’étant  ennoblie  tout  d’un  coup,  ils  rioti 
penferent  enfin  à  s’y  établir.  L’Hiftoire  de  leurs  progrès ,  dans  la  forma¬ 
tion  de  plufieurs  Colonies ,  fe  trouve  divifée  naturellement  par  la  date 
de  leurs  Voïages  &  par  l’ordre  de  leurs  entreprifes. 

§  I. 

Etablissement  de  la  Virginie. 

al  ei  g  h  (98)  ,  Jean  Smith  (99)  ,  &  le  Virginien  anonyme  (1)  qui  a  voïaged’A- 
publié  l’Hiftoire  de  fa  Patrie  ,  font  les  meilleures  fources  où  l’on  puilfe  midor  et  de 
chercher  des  lumières  fur  l’Etabliflement  des  Anglois  dans  la  Virginie  ;  Bariow. 
car  on  conçoit  bien  que,  fur  tout  ce  qui  regarde  l’origine  de  cette  belle  *5 ^3* 
Colonie  ,  les  Ecrivains  plus  modernes  ,  Etrangers  ou  de  la  même  Nation, 
n  ont  pu  prendre  que  ces  premières  Relations  pour  guides. 

On  lit  donc  dans  ces  Mémoires  que  le  Chevalier  Raleigh  ,  excité  non- 
feulement  par  l’exemple  8c  les  prodigieux  fuccès  des  Efpagnols,  mais  par  les 
obfervations  mêmes  de  quelques  Avanturiers  de  fa  Nation  ,  qui  avoient  déjà 
tente  moins  heureufement  la  fortune  (1)  ,  refoiut ,  en  1 5  S  3  ,  d’entrepren¬ 
dre  quelques  decouvertes  à  fes  propres  frais.  On  ne  nous  apprend  point 
s  il  avoit  un  objet  fixe  5  quoiqu’il  pût  s’en  être  formé  plus  d’un,  furies 
tentatives  que  Sebaftien  Cabot  avoit  déjà  faites  au  nom  de  l'Angleterre , 

&  fur  les  diverfes  expéditions  des  ^rançois  vers  le  Nord  du  Continent  ; 

mais  aïant  fait  entrer  dans  fes  vues  quelques  Particuliers  de  Londres  ,  ti^e™arS[e'ch^- 

qui  pouvoient  y  contribuer  par  leurs  richeftes  ,  il  obtint  de  la  Reine  Eli-  valicr Ralenti. 

zabeth  des  Lettres  Patentes ,  datées  du  25  de  Mars  1584,  par  lefqueîles 

tous  les  avantages  de  l’entreprife  étoient  abandonnés  à  fa  _  Compagnie  j 

&  des  le  mois  d’ Avril  de  l’année  fuivante ,  il  mit  deux  petits  Vaiffieaux 

en  Mer ,  fous  les  ordres  des  Capitaines  Philippe  Amidor  8c  Arthur  Barlow . 

Après  un  heureux  Volage,  dont  il  paroit  que  le  terme  étoit  encore  in¬ 
certain  ,  ces  deux  Officiers  mouillèrent  à  l’entrée  d’une  Baie  ,  que  les  Ha- 
bitans  du  Pais  nommoient  Rocnoke  ,  8c  qui  appartient  aujourd’hui  au 
Gouvernement  de  la  Caroline  Septentrionale.  Ils  y  firent  quelque  com- 

(98)  Dans  le  Recueil  d’Hackluyt.  (1)  Traduite  auflî  en  François. 

(99)  Sa  Relation  a  été  traduite  en  Fran-  (1)  Voïcz  le  Tome  XII  de  ce  Recueil. 
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merce  avec  les  Indiens ,  pour  fe  donner  le  tems  d’écendre  leurs  obferva- 
tions  autour  d’eux' j  &  contens  de  ce  qu’ils  avoient  vus,  ils  fe  haterent 
d’en  venir  faire  le  récit  en  Angleterre. 

Ils  rapportèrent  que  le  Pais  ,  auquel  ils  avoient  abordé  ,  ofïroit  une 
grande  variété  d’excellens  fruits,  des  arbres  de  toute  efpece  ,  des  Ani¬ 
maux  en  abondance.  Ils  n’y  avoient  pas  vu  d’or  -,  mais  les  terres  fem- 
bloient  li  fertiles  ,  le  climat  fi  doux  ,  les  Habitans  li  traitables ,  que  de 
fi  belles  apparences  promettoient  quelque  ehofe  de  plus  heureux  à  d’au¬ 
tres  recherches ,  furtout  après  l’exemple  de  ce  qui  venoit  d’arriver  aux 
Efpagnols  dans  les  deux  riches  Contrées  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils 
avoient  amené  deux  Indiens ,  l’un  nommé  W'anchifo  ,  l’autre  ,  Manteo  , 
qui ,  commençant  à  parler  déjà  quelques  mots  d’ Anglois  ,  augmentèrent 
l’idée  qu’on  donnoitde  leur  Patrie.  Toute  la  Nation  Angloife  prit  feu  fur 
cette  peinture.  La  Reine  même  en  fut  fi  charmée  ,  que  malgré  la  guerre 
qu’elle  avoit  alors  contre  l’Efpagne  ,  elle  promit  de  puiffans  fecours  aux 
Avanturiers  •,  8c  pour  les  encourager  par  des  marques  éclatantes  de  fa  pro¬ 
tection  ,  elle  confentit  que  le  Pais  découvert  fût  nommé  Virginie  ,  à  for* 
honneur  :  »  Soit ,  parcequ’elle  étoit  vierge  ,  obferve  l’Hiftorien  ,  foie 
»  pareeque  le  Pais  même  &  fes  Habitans.  fembloient  retenir,  encore  la 
»  pureté  ,  l’abondance  8c  la  fimplicité  de  la  première  création  «. 

Au  Printems  de  l’année  fuivante  ,  le  Chevalier  Richard  Grenwill ,  un 
des  principaux  Affociés  de  Raleigh  ,  fut  nommé  pour  commander  fept 
Vaiuëaux,  bien  pourvus  de  vivres,  d’armes  8c  de  munitions,  8c  charges 
d’un  bon  nombre  de  Volontaires  ,.  qui  dévoient  fervir  à  former  un  Eta- 
blilTement.  Quoiqu’il  eut  à  bord  les  deux  Indiens-  de  Roenoke  ,  il  avoit 
ordre  de  pouffer  plus  loin  fes  Découvertes.  Cependant ,  étant  arrivé  fur 
cette  Côte ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mai ,  il  s’y  arrêta  ,  pour  faire  l’effai 
du  terrein.  Des  Pois  8c  des  Fèves  ,  qu’il  y  fit  femer  ,  profpererent  mer- 
veilleufement  dansl’efpace  dedeuxmois.  Cette  heureufe  expérience  l’aïant 
fixé  au  même  lieu,  il  fe  contenta  d’y  recueillir  des  Fourrures ,  quelques 
Perles  8c  d’autres  productions  du  Pais  ;  après  quoi  ,  confiant  cent  huit 
hommes  à  la  bonne-foi  des  Indiens ,  fous  le  commandement  de  Ralphe 
Lane  il  ne  penfa  qu’à  retourner  en^Angleterre. 

Mais  à  peine  eut-il  mis  à  la  voile,  que  cette  Trouppe  indocile  oublia 
l’ordre  qu’il  lui  avoit  laide  ,  de  fe  fortifier  dans  une  Ile  voifine.  Les  plus- 
hardis  s’écartèrent  parmi  les  Indiens,  &  pénétrèrent  fi  loin  dans  le  Pais,, 
cpie  cette  indifcretion  les  aïant  rendus  fufpects  ,  quelques-uns  y  furent 
égorgés  ,  8c  tous  les  autres  fe  virent  menacés  du  même  fort.  Après  ces 
premières  hoflilités  ,  les  Indiens ,  naturellement  foupçonneux  8c  vindica¬ 
tifs ,  jugèrent  qu’il  n’y  avoit  plus  de  réconciliation  à  fe  promettre  avec 
ceux  qu’ils  avoient  épargnés  ,  8c  ne  penferent  plus  qu’à  leur  nuire.  Lane 
prit  le  parti  de  les  adoucir  par  la  patience ,  8c  fe  flatta  de  les  contenir  , 
en  leur  annonçant  l’arrivée  d’un  puiffant  fecours  de  fa  Nation.  Cette  rufe 
eut  aflez  de  fuccès  ,  pour  lui  donner  la  liberté  d’étendre  fes  Décou¬ 
vertes  le  long  de  la  Côte  ,  près  de  cent  milles  au  Nord }  mais  n’y  aïant 
point  trouvé  de  Port  commode  ,  il  revint  à  la  Baie  de  Roenoke  ,  fans 
les  avoir  pouffées  jufqu’à  la  Baie  de  Chefapeak. 
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Il  Te  foutint  a  (fez  heureufement  pendant  tout  1  Hiver  ;  mais  ne  voïant 
«oint  paroître  au  Printems  le  fecours  qu’il  attendoit  \  &  commençant  a 
Eut  craindre  de  la  barbarie  des  Indiens  il  ne  penloit  plus  qu  a  trou¬ 
ver  Le  moïen  de  s’échapper  ,  lorfqu’avant  la  fin  du  mois  d  Août  il  eut  la 
joie  de  voir  paroître  une  Flotte  Angloife.  C  etoit  celle  du  Chevalier  Drake , 
compofée  de  vingt-trois  Vaiffeaux  que  a  Reine  envoioit  fur  les  Cotes 
de  l’Amérique  »  pour  y  furptendre  les  Galions  d  Efpagne.  Cet  Amiral  avoir 
ordre  de  paffier  d  la  Ba?e  de  Roënoke,  &  de  fournir  a  a  Colonie  qu  on 
y  fuppofoit  fortifiée  ,  toute  l’affiftance  dont  elle  aurait  befoin.  Il  fut  fur- 
pris  de  la  trouver  dans  une  fi  trifte  fituation.  Lane  lui  demanda  un  ren¬ 
fort  d’hommes  ,  des  vivres  ,  &  une  Frégate,  pour  fe  mettre  en  état  de 
chercher  un  autre  établiflement ,  s’il  y  étoit  force  par  quelque  nouveau 
malheur.  L’Amiral  ne  lui  refufa  rien  -,  mais  tandis  quil  faifoit  tranfpor- 
ter  des  vivres  &  des  munitions  dans  la  Frégate  »  une  furieufe  tempete 
jjetta  ce  Vaiffeau  fi  loin  en  Mer,  qu’on  perdit  l’efperance  de  le  revoir. 
Envain  Drake  en  offrit  un  autre  à  des  Gens  accables  de  fatigues  &  de 
chagrins  ,  qui  regardèrent  cette  avanture  comme  un  obftacle  que  la  Pro¬ 
vidence  oppofoit  à  leur  Etabliffement.  Ils  fuppherent  1  Amiral  de  les  pren¬ 
dre  fur  fa  Flotte  j  &  la  facilité  qu’il  eut  à  les  fatisfaire.  fat  manquer  tou¬ 
tes  les  efpérances  de  la  Compagnie.. 
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Cependant  les  AfTociés  travailloient  à  faire  partir  de  nouveaux  fecours  :  VoÏAGE 
mais  outre  les  difficultés  ordinaires  ,  ils  eurent  entr  eux  des  démêles  qui  chevalier 
retardèrent  leurs  préparatifs.  Enfin  ils  équipèrent  quatre  gros  Vaiffeaux ,  &  Raleigh. 
le  Chevalier  Raleigh  prit  la  réfolution  de  les  commander  lui-même.  Ce-  1 587. 
lui  qu’il  devoit  monter  s’étant  trouve  prêt  avant  les  autres ,  il  mit  feul  a 
la  voile  ,  dans  l’impatience  de  vifiter  fa  chere  Colonie.  Il  toucha  au  Cap 
de  Hattoras  un  peu  au  Sud  du  Canton  où  les  cent  huit  Hommes  s’é- 
toient  établis  j  mais  après  les  avoir  cherchés  inutilement ,  fon  chagrin  & 
fes  propres  embarras  lui  firent  prendre  le  parti  de  revenir.  Greenwill 
qui  étoit  parti  quinze  jours  après  lui,  mouilla  dans  la  Baie  de  Roenoive, 
où  ne  trouvant  que  de  foibles  traces  de  l’Etabliffiement  ,  fa ,  première 
crainte  fut  que  les  Anglois  qu’il  y  avoir  laiffés  n’euffent  été  détruits  par 
les  armes  des  Indiens.  Manteo  ,  qui  fe  prefenta  pour  le  recevoir  ,  ignorait 
que  Drake  eût  abordé  fur  la  Côte  &  qu’il  les  eût  pris  à  bord  5  mais  quoi- 
qu  il  ne  pût  s’imaginer  lui-meme  ce  qu  ils  etoient  devenus  ,  il  alTura  fi 
conftamment  qu’ils  n’avoient  reçu  aucun  mal  de  fa  Nation  ,  que  Green¬ 
will  ,  reprenant  confiance ,  laiffa  cinquante  Hommes  dans  la  meme  Ile 
leur  fit  conftruire  des  Logemens ,  &  leur  donna  des  provifions  pour  deux 
ans  ;  après  quoi  il  remit  à  la  voile  vers  l’Angleterre. 


L’année  fuivante  ,  Jean  White  fut  envoie  avec  trois  Vaiffeaux ,  charges  voïage  de 
non-feulement  de  munitions  &  de  vivres,  mais  d’un  bon  nombre  d’Hom-  whit-e.. 
mes  &  de  Femmes,  qui  dévoient  faire  prendre  une  forme  reguliere  a  la  1588- 
Colonie.  Il  avoit  ordre  d’y  demeurer  lui-même  en  qualité  de  Gouverneur , 

&  d’emploïer  tous  fes  foins  à  gagner  1  affeélion  des  Indiens.  En  arrivant 
à  Roenoke ,  vers  la  fin  de  Juillet,  il  eut ,  comme  Raleigh  &  Greenvill,, 


White. 

ij88. 
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des  Anglois.  fiw  ?nces-  White  etoit  d  un  caraétere  ferme  :  loin  de  fe  découraaer  I 
fit  reparer  l’Habitation;  &  s’y  étant  logé  le  premier  fri  ,  Sei  »  11 

gea  tous  fes  gens  à  s’y  établir.  Manteo  reçut  le  Baptême  GXem^  G,  en&a~ 
de  Seigneur  d'Ajfamoupeack ,  qui  étoit  le  nom  d’une^es  Nations  Indien* 
nés.  ette  diftinétion ,  que  les  Anglois  crurent  devoir  à  la  fidélité  de  f 
attachement ,  fer™  beaucoup  à  leur  concilier  les  Indieus  voirln  n  c" 
des  Traités  de  Paix  &  d'Allfance.  La  Colonie? ^dht^e  plr  tÏ 'chef  & 

&  ATeT°  et'f’  vTl  fo,rmerent  1111  Corps  fous  le  non/de  Gouverneur 
&  ATelTeurs  de  la  Ville  de  Raleigk  en  Virginie  ,  prit  une  face  nui  1,  fl, 

refpeaer.  L  union  y  fut  bien  établie.  Une  AngtoifeP  ,  Femme  dTnanias 
f  "r  '  “f  mI!  au  m°nde  une  Fdle ,  qui  fut  nommée  Fininte  l'heu 
leme  nauTince  de  ce  premier  Enfant  d’un  Pere  &  d’une  Mere  Chrétiens 
fut  celebrée  avec  des  tranfporrs  de  joie  ,  &  palTa  pour  une  marnÜe  éck’ 
tante  de  la  protedion  du  Ciel  fur  la  nouvelle  Colonie  ^ 

Cependant  une  jufte  défiance  de  l’avenir  les  obligea  de  renvoïer  leur 
Gouverneur  en  Angleterre  ,  pour  y  follidter  des  fecours  dSommes  & 
e  vivres.  Perfonne  netoit  plus  propre  à  cette  Commiffion  :  &  fon  habi 
lete  n  étant  pas  moindre  pour  les  détails  de  l’adminiftration ,  il  n»  partit 
qu  apres  avoir  pourvu  a  la  fùreré  de  la  Colonie ,  qu’il  lailToit  compofée 
de  cent  quinze  perfonnes  :  mais  la  diligence  de  fon  voïage  &  la  viva 

aveclenteurtrr65  T  n,’emPêcherent  Point  q^ne  fut  expédié 

VaifleaK  averl  d?X  »  avan:  obtenir  trois 

0  p  r  5  aVe^lefqUeIs  11  Pamc  P^mouth  vers  la  fin  de  l’année  i  c8o. 
On  ne  connoifloit  point  encore  d’autre  route  que  celle  des  Antilles  ■  ou 
du  moins  ,  maigre  les  lumières  qui  commençoient  à  fe  répandre  fur  la 
mvtgartou  1  ancien  «fige  avoir  Tellement  prlvalu  ,  qu’ont  mîeix 

un_‘j«out  de  mille  lieues  que  de  tenter  un  pa(Tage  plus  direct.  Whi- 

>  retarde  par  tant  d’obftacles  ,  n’arriva  au  Cap  de  Hattoras  que  vers 
le  nu lieu  du .mois  d’Aoûr  fulvaur.  Il  y  débarqua  .pour  vaguer  dSremf 
dans  1  impatience  de  revoir  fa  Colonie.  Mais  qnelqL  InSiom  ™’iï 
trouva  fur  l’écorce  des  Arbres,  lui  apprirent  qu’eïe ^  éto  t  nTffie  Vré 

elle’  n’avok  .‘W'T"  k  ^  ’ â  ^  de  Roenoke.  CoZl 
trahe  h  ro  T  ff  <•  ailleurs  aucune  explication  fur  les  motifs  de  cette  re- 
il  enrr  '  ateineur  fe  vit  oblige  de  retourner  à  bord.  A  peine  y  fur- 
entre  avec  tous  fes  gens ,  qu’une  tempête  rompit  fes  Cables  lui  fit 

•  fc  j«“  trois  VailTeaux  en  pieine 
ns  tn^e  ecat  j  fi  n  eut  pas  d’autre  refiburce  que  de  retour 
net  en  Angleterre  .  fans  avoir  vû  fa  Colonie  ;  &  le  mTontenTemeTt 
des  Armateurs  aianc  fait  remettre  à  d’autres  rems  les  nouveaux  frais 
qu,  eroient  devenus  néceffaires ,  l’entreprife  demeura  fufpendue  En 

tLZZ  ™  r  ‘'ame  ,  fe  riva  malheul 

douze  ans,  §agC>  *  firent  abandonnei‘  »ut-à-fkit  pendant  l’efpace  de 
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Ce  ne  fut  qu’en  1602.  ,  que  le  Capitaine  Gofnold ,  un  des  anciens  Af- 
fociés  ,  équipa  un  petit  Vaifleau  à  fes  propres  frais  ,  &  partit  de  Darmouth 
avec  environ  trente-cinq  Hommes,  dans  la  réfolution  de  tenir  une  route 
plus  droite,  c’eft-à-dire  d’éviter  le  détour  qu’on  faifoit  ordinairement  vers 
le  Sud.  Cette  tentative  lui  réullit  :  mais  ,  en  arrivant  fur  les  Côtes  de 
l’Amérique  ,  il  fe  trouva  beaucoup  plus  au  Nord  que  tous  ceux  qui  avoient 
fait  le  même  Voïage  avant  lui.  Il  le  vit  d’abord  entre  les  lies  qui  forment 
le  côté  Septentrional  de  la  Baie  de  Maffachufet  ,  dans  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre.  Là  ,  n’aïant  point  découvert  les  commodités  de  cette  belle  Rade , 
il  tourna  au  Sud ,  pour  fe  dégager  de  la  Côte  ;  mais  lorfqu’il  fe  croïoit 
en  pleine  Mer,  il  fe  trouva  tout-d’un  -  coup  devant  la  Pointe  du  Cap 
Ccdd.  Cette  vue  lui  fit  naître  l’envie  de  delcendre  à  terre  ,  un  peu  au 
Sud  du  Cap.  Il  y  fit  quelque  commerce  avec  les  Indiens.  Deux  des  Iles 
voifines  reçurent  de  lui  les  noms  de  Vigne  de  Marthe  &  de  Sainte  Eli- 
fabeth  ,  qu’elles  ont  confervées  jufqu’aujourd’hui.  Il  fema  ,  dans  la  fécon¬ 
dé  ,  divers  grains  d’Angleterre ,  qui  n’y  crurent  pas  moins  vîte  qu’à  Roe- 
noke.  Ses  gens  s’y  bâtirent  des  Cabanes ,  'd’où  ils  continuèrent  de  faire 
des  échanges  avantageux  de  leurs  petites  Marchandifes ,  pour  des  fourru¬ 
res  &  des  gemmes.  Après  un  mois  de  féjour  ,  ils  retournèrent  dans  leur 
Patrie  ,  aulïï  fatisfaits  de  la  beauté  naturelle  &  de  la  fertilité  du  Païs ,  que 
des  richeffes  qu’ils  en  apportoient.  On  obferve  ,  que  pendant  tout  le  Vola¬ 
ge  ,  ils  ne  furent  atteints  d’aucune  forte  de  maladie. 


DÉCOUVERTE 
dl  la  Virgi¬ 
nie  ,  et  Eta¬ 
blissement 

DES  AnGLOIS. 

Voïage  de 
Gosnold. 

l6oz. 


Le  bruit  d’une  fi  prompte  &  fi  heureufe  Expédition  réveilla  l’ardeur  ~  A  v  TR~~ 
des  Marchands  Anglois.  Dès  le  commencement  de  l’année  1603  ,  ceux  Voïages  des 
de  Briftol  firent  partir  deux  Vaiflfeaux,  qui  abordèrent  au  même  lieu,  &  Anglois. 
qui  en  revinrent  bien  chargés.  En  1605  ,  un  Vailfeau  de  Londres  mit  à 
la  voile  ,  dans  le  deffein  de  prendre  terre,  fur  la  même  Côte ,  au  trente - 
neuvième  degré  de  Latitude  ;  mais  les  vents  l’aïant  poufle  trop  au  Nord, 
il  arriva  fous  l’Ile  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  d 'lie  longue .  Les  Anglois 
y  trouvèrent  d’abord  de  l’humanité  dans  les  Indiens  3  mais,  les  aïantvus 
changer  de  difpofition  ,  ils  rangèrent  la  Côte  l’efpace  de  quarante  milles, 
ils  remontèrent  la  Riviere  de  Conneéiicut ,  &  donnèrent  le  nom  de  Pen¬ 
tecôte  au  Havre  où  ils  avoient  mouillé  ,  pareequ’ils  y  étoient  arrivés  le 
jour  de  cette  Fête.  Dans  ces  trois  derniers  Voïages  ,  on  ne  penfa  point 
à  fe  procurer  des  informations  fur  la  Colonie  de  15  87  3  &  l’avidité  du 
gain  éteignit  tout  fentiment  de  compalîion  ,  pour  des  Malheureux  dont  le 
fort  étoit  encore  ignoré. 

Cependant  les  Sociétés  de  Londres ,  de  Briftol ,  d’Exeter  &  de  Plymouth ,  compa« 
reconnoiffant  l’avantage  qu’il  y  avoir  à  tirer  d’une  entreprife  régulière , 
lorfqu  elle  feroit  bien  conduite  ,  &  que  fes  fondemens  ferment  unefois  bien 
établis ,  s’adrefferent  de  concert  au  Roi  Jacques  I  ,  pour  obtenir  la  per- 
mifiion  de  former  une  Compagnie  ,  Sc  d’y  emploïer  des  fonds  dont  le  bon 
ufage  fût  garanti  par  fon  autorité.  Ce  Prince  leur  accorda  fes  Lettres  ,  dat¬ 
ées  le  10  d’ Avril  1606  :  mais  s’étant  réfervé  la  direétion  de  i’entreprife , 
il  créa  deux  Compagnies  différentes ,  dont  chacune  devoit  faire  fa  Colo¬ 
nie.  Les  Chevaliers  Thomas  Gates  &  Georges  Summer  ,  avec  Richard 
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Hackluyt ,  Chanoine  de  Weftminfter,  Edouard  Marie  VTingjield^  8c  ceux 
qu’ils  voudraient  s’alfocier,  étoient  nommés  pour  la  première  ,  8c  rece- 
voient  le  droit  de  commencer  leur  Etabliftement  dans  l’endroit  de  la 
Côte  de  Virginie  qu’ils  jugeraient  convenable ,  encre  les  34  &  les  41  de¬ 
grés  de  Latitude  Septentrionale.  Ils  pouvoient  s’étendre  fur  la  Côte  à  droite 
8c  à  gauche  ,  l’efpace  de  cinquante  milles  d’Angleterre  ,  8c  pénétrer  de 
cent  milles  dans  l’intérieur  des  Terres,  vis-à-vis  de  la  même  Côte  ,  avec 
défenfe  à  tout  autre  de  s’établir  dans  leur  voilinage ,  fans  une  permiffion 
expreffe  du  Confeil  de  leur  Colonie.  Les  mêmes  Patentes  portoient ,  pour 
la  fécondé  ,  que  Hanham  3  Gilbert ,  Parker  Popham  ,  Marchands  de  Pli- 
mouth  ,  8c  leurs  Affociés,  auraient  la  liberté  de  s’établir  entre  les  38  8c 
45  degrés,  avec  la  même  étendue  de  Terres,  pourvu  que  ce  fût  à  cent 
milles  des  premiers. 

En  vertu  de  cette  conceflion  ,  Jean  Smith  ,  Auteur  d’un  Journal  auquel 
on  va  s’attacher ,  fut  choili  par  la  Compagnie  de  Londres  pour  comman¬ 
der  trois  Vailfeaux,  qui  mirent  en  Mer  au  mois  de  Décembre  1606.  Il 
étoit  revêtu  d’une  Commiflîon  qui  lui  donnoit  le  pouvoir  de  former  une 
Colonie  ,  8c  d’établir ,  pour  la  gouverner ,  un  Confeil ,  avec  un  Prélïdent 
annuel.  Tout  fembloit  promettre  un  heureux  fuccès  ;  8c  le  Ciel  même  pa¬ 
rut  favorifer  l’entreprife  ,  en  faifant  aborder  Smith  dans  cette  partie  du 
Continent  à  laquelle  on  a  borné  enfuite  le  nom  de  Virginie.  Il  mouilla 
fans  peine  ,  à  l’entrée  de  la  Baie  de  Chefapeak  ,  quoique  fon  deffein 
eût  été  de  fe  rendre  droit  à  Roenoke ,  c’eft-à-dire ,  dans  le  lieu  où  Jean 
White  avoit  laifle  cent  quinze  Hommes.  Son  débarquement  s’étant  fait 
au  Cap  méridional  de  la  Baie  ,  il  lui  donna  le  nom  de  Cap  Henri ,  comme 
il  donna  celui  du  Cap  Charles  au  Cap  Septentrional  ,  à  l’honneur  des 
deux  Princes  Fils  du  Roi.  La  première  Riviere  qu’il  reconnut ,  nommée 
Pouhatan  par  les  Indiens ,  reçut  le  nom  du  Roi  même ,  c’eft-à-dire  celui 
de  Jaques ,  ou  James  en  Langue  Angloife. 

Après  avoir  foigneufement  obfervé  cette  Riviere  ,  tous  les  Chefs  de 
l’Efcadre  s’accordèrent  àchoifir ,  pourl’Etabliirement ,  une  Peninfule  ,  qui 
eft  à  cinquante  lieues  de  l’embouchure.  Outre  la  fertilité  du  terroir ,  cette 
fituation  parut  également  avantageufe  ,  pour  une  Place  d’ Armes  8c  de 
Commerce ,  parceque  les  deux  tiers  en  étoient  baignés  par  la  grande  Ri¬ 
viere  ,  qui  offre  partout  un  bon  mouillage  ,  8c  que  l’autre  tiers  fe  trou- 
voit  environné  d’une  Riviere  étroite  ,  mais  capable  néanmoins  de  rece¬ 
voir  des  Bâtimens  de  cent  tonneaux  ,  jufqu’à  l’endroit  où  n’étant  féparée 
de  la  grande  Riviere  que  par  un  efpace  de  trente  verges  ,  fes  eaux  y 
regorgent  ordinairement  dans  les  grandes  Marées  :  c’eft  ce  qui  a  fait  don-- 
ner  le  nom  d’Ile  à  ce  terrein.  Les  Vaiffeaux  peuvent  mouiller  dans  la  pe¬ 
tite  Riviere  ,  amarrés  à  terre  ,  ou  Amplement  attachés  les  uns  aux  autres , 
&  s’y  trouvent  à  couvert  de  toute  forte  de  vents.  La  Ville  fut  honorée 
du  nom  du  Roi  (3)  comme  la  Riviere.  Toute  l’étendue  de  l’Ile  contient 
environ  deux  milles  âcres  de  terre  haute  ,  &  plufieurs  milliers  d’un  ter¬ 
roir  marécageux  ,  mais  ferme  ,  où  les  pâturages  font  excellens. 

(})  Jame’s-Town  en  Anglois,  c’eft-à-dire.  Ville  de  Jaques. 

Dans 
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Dans  un  lieu  où  l’on  ne  pouvoit  arriver  que  par  un  défilé  ,  les  Anglois 
fe  voïoient  à  couvert  de  l’infulte  des  Indiens  ,  avec  l’avantage  ,  qu’ils 
ignoroient  encore,  de  n’y  avoir  point  à  redouter,  pour  leurs  Vaiffeaux  , 
une  efpece  de  Vers  ,  qui  fourmillent  dans  les  eaux  faumâtres  du  Pais. 
Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  tranquilles  ,  après  le  départ  de  leurs  Vaif- 
leaux ,  qui  les  avoient  laides  au  nombre  de  cent  trente-huit  ,  que  l’avi¬ 
dité  pour  les  T réfors  des  Indiens  ,  8c  de  mutuelles  jaloufies  de  Commerce, 
firent  naître  entr’eux  la  divifîon. 

Les  Habitans  naturels  étoient  ici  du  même  caraétere  ,  que  ceux  des  au¬ 
tres  parties  du  Continent  Septentrional  j  humains  8c  traitables  au  premier 
"moment ,  mais  foupçoneux  ,  8c  capables  de  paflfer  tout-d’un-coup  de  la 
défiance  à  la  haine.  Ils  fournirent  à  la  fubfiftance  de  la  Colonie  ,  pendant 
qu’ils  crurent  y  trouver  de  la  bonne  foi  dans  les  échanges  :  mais  s’étant 
apperçus  que  les  Anglois  n’avoient  pas  de  méthode  fixe  ,  8c  que  pour  fe 
fupplanter  les  uns  les  autres  ils  enchériffoient  arbitrairement  leurs  Mar- 
chandifes,  cette  variété  de  prix  leur  fit  juger  qu’on  cherchoit  à  les  trom¬ 
per  ,  8c  les  fit  bientôt  penfer  à  la  vangeance.  C’eft  à  cette  caufe  que  l’Au¬ 
teur  rapporte  tous  les  maux  que  fa  Nation  eut  à  fouffrir  de  la  part  des 
Indiens.  Un  nouvel  objet ,  qui  attira  toute  l’attention  des  Anglois ,  juf- 
qu’à  leur  faire  perdre  celle  qu’ils  dévoient  à  leur  fureté  ,  devint  encore 
plus  funefte  à  leur  Commerce.  Ils  découvrirent ,  fur  une  Langue  de  terre, 
derrière  l’Ile  de  James  ,  un  Ruiffeau  d’eau  douce  ,  qui  fortant  d’un  petit 
Banc  de  fable  entraînoit  une  pouffiere  de  talc  ,  qu’on  voïoit  briller  au 
fond.  Leur  penchant,  à  prendre  pour  de  l’argent  ou  de  l’or  tout  ce  qui 
<en  avoit  l’éclat ,  ne  leur  laiffa  plus  d’autre  ardeur  que  pour  recueillir  cette 
boue  dorée  ;  8c  fe  perfuadant  qu’ils  ne  pouvoienr  manquer  de  rien  avec 
tant  de  richefTes  ,  ils  négligèrent  leurs  foins  ordinaires  pour  fe  procurer 
des  vivres.  Un  incendie  ,  qui  vint  de  la  même  négligence  ,  confuma  dans 
le  même  tems  une  grande  partie  de  leur  Ville  8c  le  refte  de  leurs  pro- 
vifions.  Ils  furent  tout-d’un-coup  réduits  à  vivre  de  fruits  fauvages  ,  d’E- 
creviffes  &:  de  Moules.  Les  Indiens  ,  irrités  de  leur  conduite  ,  qui  leur 
avoit  déjà  fait  rompre  tout  Commerce  avec  eux ,  ne  fe  furent  pas  plutôt 
apperçus  de  leur  embarras  ,  qu’ils  l’augmenterent  par  diverfes  fortes  d’hof- 
tilités.  Us  maffacrerent  ceux  qui  eurent  l’imprudence  de  s’écarter  ;  8ç  les 
autres  fe  virent  refferrés  dans  les  étroites  bornes  de  leur  Ile. 

Telle  étoit  leur  fituation  ,  lorfqu’il  leur  arriva  un  Vaiffeau  ,  de  deux  que 
la  Compagnie  avoit  fait  partir  chargés  d’Hommes  8c  de  vivres ,  &  dont 
le  fécond  fut  pouffé  vers  les  Antilles  ,  d’où  il  ne  put  reprendre  fitôt  fa 
toute.  L’expérience  d’une  longue  mifere  avoit  peu  fervi  à  détromper  les 
Habitans  de  James-town  ,  puilqu’après  avoir  foulagé  leur  faim ,  toutes  les 
forces  quelle  leur  avoit  laiffées  furent  emploïées  à  charger  de  leur  poudre 
d’or  le  Vaiffeau  qui  leur  avoit  apporté  des  provifions.  Le  fécond  étant 
arrivé  après  le  départ  du  premier ,  ils  le  remplirent  auffi  de  ces  richef- 
fes  imaginaires.  A  peine  y  laifferent-ils  place  pour  quelques  fourrures  ,  8c 
pour  une  petite  quantité  de  bois  de  Cèdre  :  biens  réels ,  dont  la  compa- 
sraifon  avec  leur  ridicule  tréfor  fit  rire  toute  l’Europe  ,  de  la  préférence 
qu’ils  avoient  donnée  à  cette  chimere.  Cependant ,  avec  les  fecours  qu’iU 
I  omeXIF*  Nnn 
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avoient  reçus ,  ils  firent  plufieurs  découvertes  fur  la  Riviere  James  ,  &  dans 
quelques  autres  parties  de  la  Province.  D’ailleurs  l’année  160S  fut  pour 
eux  un  tems  d’abondance  ,  pareequ’ils  y  recueillirent  la  première  moiffon 
du  Blé  d’Inde  qu’ils  avoient  femé. 

Smith  ,  dans  le  chagrin  de  voir  des  défoçdres  auxquels  il  ne  pouvoir 
remédier ,  avoit  emploie  le  tems  à  former  deux  nouvelles  Plantations  *, 
l’une  à  Naufamond  ,  fur  la  Riviere  James  ,  à  plus  de  trente  milles  du 
premier  Etabliffement }  l’autre  à  Pouhatan  ,  dont  il  acheta  le  terrein  du 
Chef  Indien  ,  pour  une  certaine  quantité  de  cuivre  ,  au-delfous  de  la 
chute  de  cette  Riviere.  Peu  de  tems  après ,  il  en  forma  une  autre  à  Ki- 
kotan  ,  vers  l’embouchure  de  la  même  Riviere. 

D’un  autre  côté  ,  la  Compagnie  de  Londres  ,  ne  tirant  point  de  fes 
avances  le  profit  qu’elle  en  avoit  attendu  ,  jugea  que  toutes  les  difgraces 
dont  elle  fut  informée  ne  pouvoient  venir  que  d’une  mauvaife  adminif- 
tration.  Elle  conçut  le  deuein  d’un  nouvel  ordre  de  Gouvernement  pour 
la  Colonie  ,  8c  fon  plan  fut  autorifé  par  de  nouvelles  Lettres  de  la  Cour. 
Neuf  Vaiffeaux,  équipés  à  grands  frais  &  chargés  de  provifions  ,  avec  un 
renfort  confidérable  d’Hommes ,  partirent  fous  le  commandement  des  Che¬ 
valiers  Gates  8c  Summers  (4)  ,  8c  du  Capitaine  Newport ,  nommés  tous 
trois  Gouverneurs,  &  revêtus, d’un  pouvoir  égal.  Malheureufement  ils  s’é- 
toient  embarqués  fur  le  même  bord  ,  qui  fut  féparé  des  autres  par  une 
rude  tempête ,  8c  fi  maltraité ,  qu’après  avoir  couru  les  plus  grands  dan¬ 
gers  ,  il  alla  échouer  à  l’une  des  Iles  Bermudes  ,  où  il  s’entr’ouvrit.  Ce 
naufrage  ne  coûta  la  vie  à  perfonne  }  mais  ,  dans  une  fi  fâcheufe  extré¬ 
mité  ,  les  trois  Chefs  ne  purent  s’accorder.  Après  le  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  d’éviter  la  mort ,  8c  celui  qu’ils  eurent  encore  de  trouver  quantité  de 
vivres  dans  Pile  ,  furtout  des  Cochons  d’Efpagne  qui  s’y  étoient  fauves 
apparemment  de  quelque  naufrage  ,  8c  qui  s’y  étoient  multipliés ,  ils  fe 
diviferent  par  des  querelles  8c  des  haines  ,  dont  les  fuites  faillirent  de 
leur  être  plus  funeftes  que  la  ruine  de  leur  Vailfeau.  Cependant  lorfque 
les  deux  Chevaliers  furent  parvenus  à  fe  faire  chacun  leur  parti ,  ils  con¬ 
vinrent  que  chacun  conftruiroit  un  Vailfeau  ,  du  bois  de  l’Ile  ,  &  que 
tout  ce  qu’on  pourrait  fauver  des  débris  du  premier  feroit  partagé  de  bonne 
foi  encre  les  deux  Chefs.  Au  lieu  de  goudron  &  de  poix  ,  ils  emploie¬ 
ront  de  l’huile  de  Poilfon  &  de  la  graiffe  de  Porc  ,  mêlées  avec  de  la 
chaux  8c  des  cendres.  L’Ouvrage  fut  lent  j  mais  il  s’acheva  plus  heureufe- 
ment  qu’on  n’avoit  dû  fe  le  promettre  de  la  mauvaife  difpofition  des  Ou¬ 
vriers.  Une  jufte  allufion  à  la  peine  qu’il  avoit  coûtée  ,  fit  nommer  l’un 
des  deux  Bâtimens  la  Patience  8c  l’autre  la  Délivrance, 

Dans  cet  intervalle  ,  Smith  ,  blelfé  dangereufement  par  un  Baril  de 
poudre  ,  où  le  feu  prit ,  pendant  qu’il  s’occupoit  de  fes  découvertes  8c  de 
fes  nouvelles  Plantations  ,  s’étoit  vu  forcé  de  retourner  en  Angleterre  pour 
s’y  faire  traiter.  Il  étoit  parti  fur  un  petit  Vailfeau  qu’il  avoit  réfervé  de 
fon  Efcadre ,  pour  les  befoins  de  la  Colonie.  Son  départ  y  avoit  fait  re¬ 
naître  des  troubles  mal  étouffés.  Quelques-uns  des  neufs  Vaiifeaux  ,  dont 

(4)  C’eft  de  lui  qae  les  Anglois  ont  donné  le  nom  de  Summers- Iflands  aux  Iles  BermudesÉ 
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la  tempête  avoir  féparé  celui  des  Gouverneurs  ,  arrivèrent  au  Port  de  Ja- 
avec  une  partie  des  Volontaires  ,  dont  le  plus  grand  nombre  refufa 


mes 


Découverte 
DE  LA  VlRGÏ* 


BLISSEMENT 
DES  ANGLOIS» 

Jean  Smith» 
1609. 


Trîfte  état  <iç- 
Jame/touriv 


de  fe  foumettre  au  Gouvernement  établi,  fous  prétexte  que  la  nouvelle  nie,  et  Eta 
Commiffion  détruifoit  la  précédente  ,  8c  qu’ils  attendoient  des  Gouver¬ 
neurs  ,  nommés  à  la  place  du  Préfident.  Cette  affeétation  d’indépendance 
produifit  tout-d’un-coup  un  affreux  défordre.  Toute  la  Colonie  en  prit  oc¬ 
casion  de  fecouer  le  joug  des  Loix  ;  8c  dans  une  efpece  d’anarchie ,  qui 
fit  difparoître  toute  forte'de  difeipline  ,  on  négligea  de  fe  munir  contre 
les  inlultes  des  Indiens.  Ces  Barbares ,  déjà  réfolus  d’exterminer  tous  les 
Anglois ,  eurent  l’adreffe  de  profiter  de  leurs  divifions.  Bientôt ,  on  n’en¬ 
tendit  plus  parler  que  de  maffacres.  Les  Plantations  un  peu  éloignées  fu¬ 
rent  abandonnées  ,  pour  fe  retirer  dans  la  Ville.  Celle  de  Kikotan  ,  où 
l’on  avoit  conftruit  un  petit  Fort ,  nommé  Algernoon  ,  fut  la  feule  qui  fe 
garantit  de  cet  orage.  Dans  la  Ville  ,  où  le  nombre  des  Habitans  fe  trou-r 
voit  groflî  par  celui  des  Fugitifs  ,  les  vieilles  provifions  aïant  été  confu- 
mées  fans  qu’on  eut  pris  foin  d’en  faire  de  nouvelles ,  on  fe  vit  expofé  à; 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  L’Ile  fe  trouvoit  dépourvue  de  tout  ;  8c 
perfonne  n’avoit  eu  la  hardieffe  de  fortir  ,  pour  la  Pêche  ,  pour  la  Chaffe  , 
ou  pour  cueillir  des  fruits  dans  les  Bois.  Enfin  l’extrémité  devint  telle  , 
qu'après  avoir  mangé  jufqu’au  cuir  des  Chevaux ,  les  miférables  Habitans 
de  James-town  dévorèrent  les  cadavres  des  Indiens  qu’ils  pouvoient  tuer. 

On  aflure  même  qu’en  aïant  déterré  quelques-uns  ,  ils  les  mangèrent  à 
demi  pourris.  C’eft  une  époque  qu’on  n’a  point  oubliée  en  Virginie  ,  8c 
qu’on  y  nomme  encore  le  tems  de  la  Famine.  * 

Cette  fatale  fituation  fut  d’affez  longue  durée  ,  puifqu’on  ajoute  au  ré¬ 
cit  de  fes  effets  ,  que  fix  mois  après  le  départ  de  Smith  ,  il  ne  reftoit  dans 
la  Ville  que  foixante  Hommes  ,  de  cinq  cens  qu’il  y  avoit  laiffés ,  8c  que 
ce  trifte  refte  auroit  eu  le  fort  de  tous  les  autres ,  fi  le  fecours  qu’ils  at¬ 
tendoient  fut  arrivé  plus  tard  d’une  femaine.  Mais  les  trois  Gouverneurs  , 
étant  partis  des  Bermudes  avec  les  deux  Vaiffeaux  qu’ils  y  avoient  conf¬ 
lits  ,  fur  lefquels  ils  n’avoient  pas  moins  de  cent  cinquante  Hommes , 
arrivèrent  enfemble  à  la  Virginie  le  15  de  Mai  16  ig.  Ils  trouverenr  la 
Ville  Angloife  dans  le  malheureux  état  qu’on  vient  de  repréfenter.  Leur 
premier  foin  fut  d’atfembler  tous  les  Habitans ,  8c  de  les  avertir  que  les 
deux  Bords  contenoient  à  peine  des  provifions  pour  quinze  ou  feize  jours. 

Ils  demandèrent  fi  l’on  vouloit  fe  mettre  en  Mer  avec  fi  peu  de  vivres, 
ou  courir  tous  les  dangers  donc  on  étoit  menacé  d^is  la  Colonie.  Dans 
le  fécond  cas ,  ils  promirent  de  ne  les  pas  abandonner ,  8c  de  partager 
avec  eux  ce  qui  reftoit  pour  leur  fubfiftance  ;  mais  ils  exigèrent  une  prompte 
reponfe.  Sur-le-champ ,  l’Affemblée  fe  détermina  pour  le  parti  de  retour¬ 
ner  en  Angleterre.  On  réfolut  de  paffer  vers  les  Bancs  de  Terre-neuve, 
dans  l’efpérance  que  la  faifon  étant  avancée  pour  la  pêche ,  il  s’y  trou- 
veroit  quelques  Vaiffeaux,  dont  on  pourroit  acheter  des  vivres  •  8c  pour 
les  ménager  avec  plus  d’égalité  ,  on  régla  que  le  nombre  des  Paffagers 
feroit  à-peu-près  égal  fur  chaque  Bord. 

Toute  la  Colonie  s’embarqua  ;  &  la  nuit  du  9  de  Juin  on  étoit  à  la 
hauteur  de  l’Ile  des  Porcs.  Le  lendemain  ,  les  premiers  raïons  du  jour 
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firent  reconnoître  la  Pointe  de  Pile  des  Meuriers ,  à  dix-huit  milles  aisi 
deffous  de  James-town.  Ici  la  Trouppe  fugitive  découvrit  une  Barque  lon¬ 
gue ,  que  Mylord  Delawar  ,.  arrivé  avec  trois  Vaiffeaux,  avoir  envolée 
pour  faire  fonder  le  Canal.  Ce  Seigneur ,  accompagné  de  quelque  No- 
Welfe ,  venoit  prendre  poffeflion  du  Gouvernement  de  la  Virginie,  dont 
il  avoxt  ete  revetu  par  la  Cour.  Il  força  les  Fugitifs  de  retourner  à  leur 
Ville  ,  où  les  aïant  rétablis  ,  il  fit  regner  l’ordre  jufqu’au  mois  de  Mars 
de  l’année  fuivante  :  mais  une  grotte  maladie  dont  il  fut  attaqué  ,  l’o¬ 
bligea  de  remettre  a  la  voile  pour  l’ Angleterre . ,  en  laiflànt  environ  deux 
cens  Hommes  dans  la  Colonie. 

Le  Chevalier  Dale  ,  nommé  pour  lui  fucceder ,  fe  rendit  à  la  Virgin 
nie  le  xo  de  Mai  1611  ,  avec  trois  Navires,  qui  portoient  un  nouveau-. 
fecours  d  Hommes  ôc  de  Beftiaux.  Il  trouva  les  Habitans  prêts  à  retomber 
dans  toutes  leurs  infortunes ,  par  la  négligence  qu’ils  avoient  eue  pour  la. 
culture  des  Terres.  Un  ordre  preffant  les  força  au  travail  y  &  quoiqu’ils 
ne  l’euffent  entrepris  que  vers  le  milieu  de  Mai,  ils  recueillirent  une  fort 
belle  moiffon. 

Dans  le  cours  du  mois.  d’Août ,  le  Chevalier  Gates  arriva  heureufement ,, 
avec  fix  Vaifteaux  chargés  de  Beftiaux,  de  Volaille  ,  de  munitions  de  guer¬ 
re  ,  &  de  tour  ce  qui  pouvoir  fervir  à  la  formation  d’une  nouvelle  Co¬ 
lonie.  Trois  cens  cinquante  Hommes,  qu’il  avoit  à  bord,étoient  deftinés. 
a  cet  Etabliffement.  Dès  le  commencement  de  Septembre  ,  il  jetta  les  fon- 
demens  d’une  Ville  ,  dans  le  Canton  d’Arrabatuck  ,  cinquante  milles, 
au-deffùs  de  James-town.  Une  Langue  de  terre  ,  qu’il  trouva  le  moïen 
d’y  enclaver,  à  plus  de  deux  milles  de  la  Pointe,  &  d’un  bras  de  la  Ri¬ 
vière  à  l’autre ,  lui  donna  la  facilité  d’y  bâtir  des  Forts.  Il  nomma  cette- 
Place  Henrico  ,  à  l’honneur  de  Henri  ,  Prince  de  Galles.  Enfuite  il  fit  une 
grande  enceinte  de  Paliffades  ,  à  Coxendale,  de  l’autre  côté  de  la  Riviere* 
pour  mettre  les  Beftiaux  en  fureté. 

En  161  z  ,  on  vio  arriver  deux  Vaiffeaux,  avec  de  nouvelles  provifions- 
Argall ,  qui  en  commandoit  un  ».  fut  envoie  à  Patowmeck  »  pour  y  for¬ 
mer  une  liaifon  de  Commerce.  Il  y  trouva  une  Princefle  Indienne ,  nom¬ 
mée  Pocahontas  ,.  Fille  du  Chef  dePouhatan  y  &  l’aïant  engagée  à  palier 
fur  fon  Vaifleau,  fous  prétexte  de  lui  rendre  les  honneurs  dûs  à  fon  rang» 
il  l’amena  Prifonniere  à  James-town  ,  dans  la  vue  de  faire  fervir  fa  déli¬ 
vrance  à  conclure  une  paix  folide  avec  fon  Pere.  Mais  le  fier  Indien  fut 
fi  vivement  piqué  de» cet  outrage,  que  malgré  la  tendreffe  du. Sang,  on 
ne  put  lui  faire  accepter  d’autres  conditions  que  le  mariage  de  fa  Fille 
avec  un  Gentilhomme  Anglois ,  nommé  Jean  Rolfe.  Cette  marque  d’ef- 
time,  qu’il  jugea  fîneere  ,  le  fit  confentir  à  fe  lier  par  un  Traité.  On  ob- 
ferve  que  dès  les  premiers  tems  de  la  découverte  ,  les  Indiens  avoient 
propofé  ces  mariages  ,  &  qu’en  plufieurs  occafions  ils  avoient  témoigné 
que  fi  les  Anglois  rejettoient  cette  offre  ,  jamais  les  Indiens  ne  fuppofe- 
roient  de  fincérité  dans  leur  amitié.  L’Auteur  regrete  ,  pour  l’intérêt  de 
fa.  Nation ,  qu’on  n’eût  pas  reconnu  plutôt  l’utilité  de  ces  alliances.  »  El- 
”  les  auroient  fervi  »  dit  il ,  â  prévenir  les  foupçons  des  Indiens  ,  &  par 
™  conféquent  les  meurtres  ôc  les  brigandages  qui  fe  commirent  de  part 
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»  &  d’autre.  Les  défordres  du  premier  Gouvernement  n’auroient  pas  at-  Découverte 
„  tiré  une  jufte  haine  fur  la  Colonie.  Elle  auroit  profperé  par  des  maria-  e>e  ea  Virgi- 
s»  ges  qui  en  auroient  multiplié  les  Habitans.  Il  y  a  toute  apparence  que  " 

la  plupart  des  Indiens  auroient  embralfé  le  Chriftianifme.  Alors  diffé-  desAnglois» 
3>  renres  Nations  que  la  guerre  difperfa  ,  &  qui  font  prefqu’éteintes  au-  16 1$. 

jourd’hui ,  n’auroient  pas  quitté  leurs  anciennes  demeures  ,  8c  la  prof- 
y>  perité  des  Plantations  n’auroit  fait  qu’augmenter  au  lieu  que  de  con- 
«  tinuels  défaftres  n’ont  pas  celTé  d’y  faire  regner  le  trouble  &  la  crainte» 

Le  mariage  de  Pocahontas, ,  qui  fe  fit  en  1613  ,  rendit  la  Paix  ferme  Elle  Ce  mari» 
avec  fon  Pere  j  &c  quoiqu’un  refte  de  défiance  ne  lui  eut  pas  permis  d’af-  avec  un  Angiois* 
fifter  à  la  célébration,  011  en  recueillit  d’autres  fruits,  par  la  bonne  in¬ 
telligence  qu’elle  rétablit  aufli  avec  les  Indiens  de  Chirkahomony  &  la 
plûpart  des  Nations  voifines.  En  1 6 1 6  ,  le  Chevalier  Dale  crut  pouvoir  pro¬ 
fiter  de  cette  tranquillité  pour  faire  le  voïage  d’Angleterre  •,  8c  laiflant  l’ad- 
miniftration  de  la  Colonie  entre  les  mains  d’Tardty  ,  fon  Lieutenant, il  s’em¬ 
barqua  fur  un  Vaifleau  de  rencontre ,  qui  le  rendit  à  Plymouth  le  1 1  de  Juin. 

Il  s’étoit  fait  accompagner  de  Rolfe  8c  de  Pocahontas  fon  Epoufe ,  qui 
avoit  reçu  le  Baptême  avec  cette  qualité.  Smith  ,  qui  fe  trouvoit  encore  Elle  paffe  <$» 
en  Angleterre ,  n’eut  pas  plutôt  appris  l’arrivée  de  la  Princefie  Indienne ,  Ans!etetr^ 
qu’il  n’épargna  rien  pour  lui  marquer  fa  reconnoifiance.  On  va  voir  qu’il 
lui  devoir  la  vie.  Il  étoit  prêt  à  s’embarquer  pour  un  voïage  de  Mer  j 
mais  craignant  de  manquer  l’occafion  de  la  fervir  ,  il  n’attendit  point 
qu’elle  fût  à  Londres ,  pour  préfenter  à  la  Reine  ,  un  Mémoire  en  fia  fa¬ 
veur.  Cette  Piece  eft  fi  finguliere  8c  contient  des  traits  fi  curieux  ,  qu’on 
entre  ici  volontiers  dans  les  vûes  qui  l’ont  fait  conferver.  Le  titre  étoit 
dans  ces  termes  :  Requête  du  Capitaine  Smith  à  Sa  Majefté  ,  très  haute 
8c  très  vertueufe  Reine  de  la  Grande-Bretagne  ,  en  faveur  de  Pocahon¬ 
tas,  Eille  de  Pouhatan  ,  Empereur  Indien. 

M  AD  A  me,  L  amour  que  j  ai  pour  mon  Dieu ,  mon  Roi  8c  ma  Pa-  Requête  que 
trie  ,  m’a  fi  fouvent  rempli  de  hardiefte  au  milieu  des  plus  grands  périls ,  s™'rh 
que  l’honneur  de  mes  propres  aétions  me  fait  fortir  aujourd’hui  de  mes  Reins, 
bornes  ,  pour  offrir  cette  humble  Requête  à  Votre  Majefté.  Si  l’ingratitu¬ 
de  eft  le  mortel  poifon  de  toutes  les  vertus  ,  je  fouillerois  la  gloire  de 
ma  vie,  en  oubliant  ce  que  je  dois  à  la  plus  jufte  reconnoilfance. 

Il  y  a  dix  ans  que  Powhatan  ,  un  des  principaux  Rois  de  l’Amérique 9 
me  fit  Prifonnier  en  Virginie  ,  8c  que  je  reçus  de  lui  des  témoignages- 
extraordinaires  de  bonté.  Nautakan  fon  Fils  ,  l’Homme  le  mieux  fait  , 
le  plus  robufte  8c  le  plus  hardi  que  j’aie  vu  parmi  les  Sauvages ,  &  Po¬ 
cahontas  ,  chere  8c  bien-aimée  Fille  de  ce  Monarque  ,  fignalerent  pour 
moi  leur  compaflion  ,.  dans  le  trille  état  où  j’étois  réduit.  Le  fouvenir  d& 
leurs  bienfaits  ne  doit  jamais  fortir  de  ma  mémoire.  Quoique  je  fufle  le 
premier  Chrétien  que  cette  Cour  barbare  eût  jamais  vu  ,  ou  du  moins 
qui  fût  tombé  fous  fon  pouvoir  ,  je  leur  dois  cette  juftice  ,  que  malgré 
la  haine.  8c  les  menaces  du  Peuple ,  ils  pourvurent  abondamment  à  tous 
mes  befoins.  Je  fus  engrailfé  pendant  fix  femaines  ,  8c  la  Nation  s’atten¬ 
dait  x  me  dévorer.  Mais  lorfqu’on  fe  préparait  à  me  faire  fauter  la  cer- 
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Découverte  velle  ,  Pocahontas  hafarda  fa  tête  ,  en  la  mettant  fur  le  bloc  près  de  la 
nieLAet  1£tk-  ‘J11211116  »  ce  clui  arrêta  tout-d’un  coup  l’Exécuteur.  Enfuite  elle  obtint  de 
blissement  .  Pere  que  je  PufPe  conduit  en  fureté  à  James-town ,  où  je  ne  retrou- 
»£S  Anglois.  val  <lue  trente- huit  miférables  Anglois  ,  accablés  de  maladies ,  feule  garde 
Voi6.  alofs  des  vaftes  territoires  de  la  Virginie.  Telle  étoit  la  foibleffe  decette 
Colonie  naiffante  5  &  mon  retour  n’auroit  point  empêché  fa  ruine  ,  fi  Po¬ 
cahontas  n’eut  joint,  à  fa  première  générohté  #  celle  de  nous  envoïer  des: 
vivres. 

C’eft  à  elle  ,  très  puiffante  Reine  ,  c’eft  à  cette  noble  &  généreufe  Prin- 
ceflê  ,  que  nous  eûmes  toute  l’obligation  de  notre  falut.  Dans  l’âge  le  plus 
tendre  ,  &  malgré  la  guerre  qui  continuoit  avec  les  Indiens  ,  elle  fe  ha- 
fardoit  a  venir  nous  voir  ,  elle  appaifoit  fouvent  nos  querelles  ,  ôc  jamais 
elle  ne  manquoit  de  fournir  à  nos  befoins.  Je  ne  puis  dire  fi  c’étoit  foa 
Pere  ^  qui  la  faifoit  agir  ,  par  des  vues  politiques ,  qui  ne  font  pas  incon¬ 
nues  à  ces  Barbares  ,  ou  fi  la  Providence  fe  fervoit  d’elle ,  comme  d’un 
infiniment  pour  nous  confqrver,  ou  fi  ce  qu’elle  faifoit  pour  nous  venoit 
d’un  fimple  mouvement  d’affection  ;  mais  il  eft  certain  que  lorfque  fom 
Pere  paroifïoit  cherchera  nous  furprendre ,  ni  l’épaiffeur  des  Forêts,  ni 
les  tenebres  de  la  nuit ,  ni  la  difficulté  des  chemins ,  ne  l’empêchoient 
pas  de  me  venir  trouver  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  &  de  me  donner  des  avis 
qui  nous  deroboient  à  la  fureur  de  nos  Ennemis ,  au  rifque  de  périr  elle— 
meme  s  ils  en  avoient  eu  quelque  foupçon.  Enfuite  ,  pendant  une  Paix  de 
deux  ou  trois  ans  ,  cette  bonne  Princeffe  ,  fuivie  de  fon  cortège  ,  fréquenta 
James-town  avec  la  même  liberté  que  l’Habitation  de  fon  Pere  5  elle  en¬ 
tretint  la  tranquillité  par  fes  bons  offices  :  ce  fut  elle  ,  après  Dieu  ,  qui 
garantit  la  Colonie  de  la  famine  &  d’une  entière  défolation.  Après  mon 
départ ,  les  Anglois  éprouvèrent  de  nouvelles  difgraces  ;  ôc  pendant  une 
guerre  longue  ôc  pénible  qu’ils  eurent  avec  Pouhatan ,  ils  n’entendirent 
plus  parler  de  la  Princeffe  fa  Fille.  Enfin ,  ils  trouvèrent  l’occafion  de 
I  enlever.  Elle  fut  retenue  ,  pendant  deux  ans ,  Prifonniere  à  James-town  ; 
expédient  qui  fervit  non-feulement  à  faire  obtenir  des  vivres  pour  la 
Colonie ,  mais  encore  à  procurer  la  paix.  La  Princeffe  Pocahontas  ,  re¬ 
nonçant  aux  droits  de  fa  naiffance  ,  époufa  un  Gentilhomme  Anglois  , 
avec  qui  j’apprens  qu’elle  eft  arrivée  en  Angleterre.  C’eft  la  première  In¬ 
dienne  qui  ait  embraffé  le  Chriftianifme  ,  la  première  qui  ait  parlé  no¬ 
tre  Langue  ,  ôc  la  première  qui  ait  un  Enfant  ,  d’un  mariage  légitime 
avec  un  Anglois  :  des  évenemens  de  cette  nature  ne  méritent-ils  pas  l’at¬ 
tention  de  notre  augufte  ôc  vertueufe  Reine? 

Je  ne  doute  pas  ,  Madame  ,  que  nos  plus  fideles  Hiftoriens  n’entre¬ 
prennent  d’écrire  ,  avec  plus  d’étendue  ,  ce  que  je  n’ai  rapporté  qu’en  peu 
de  mots,  &  que  V.  M.  n’emploie  quelques  heures  de  fon  précieux  loi- 
fir  a  cette  intereffante  leéture  :  mais  fi  l’Angleterre  a  de  meilleurs  Ecri¬ 
vains  ,  elle  n’en  a  pas  de  plus  finceres  que  moi.  Je  n’ai  jamais  demandé 
de  grâce  a  l’Etat  j  c’eft  l’impuiffance  où  je  me  trouve  de  fecourir  cette 
Princeffe ,  qui  me  fait  penfer  à  lui  procurer  d’autres  fecours  que  les  miens. 

A  qui  m’adrefferai-je  avec  plus  de  confiance  qu’à  Votre  Majefté  ,  dont  la 
bonté  n’eft  pas  moins  connue  que  le  pouvoir  j  ôc  pour  qui  follicitera-t’04; 
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jamais  avec  plus  de  hardiefte  ,  que  pour  un  mérite  extraordinaire ,  pour 
la  naiftance  ,  pour  la  vertu  ,  accompagnés  d’une  extrême  fimplicité  ,  & 
réellement  expofés  aux  embarras  du  befoin  ?  Le  Mari  de  cette  îlluftre  In¬ 
dienne  n’eft  pas  même  en  état  de  lui  donner  des  habits  décens ,  pour  fe 
préfenter  à  Votre  Majefté.  Que  vos  yeux.  Madame,  fe  tournent  un  mo¬ 
ment  fur  elle  ,  quoiqu’elle  ne  vous  foit  recommandée  que  par  un  de  vos 
moindres  Serviteurs.  Mon  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin  pour  cette  Prin- 
cefte  ,  qui  a  l’ame  très  grande  ,  dans  un  corps  de  fort  petite  taille.  Si 
votre  protection  lui  manquoit  ,  &  ne  lui  procuroit  pas  un  bon  accueil 
dans  ce  Roïaume  ,  à  qui  fes  bons  offices  en  peuvent  acquérir  un  autre  , 
ne  feroit-il  pas  à  craindre  qu’elle  ne  perdît  fort  ancienne  affeétion  pour 
nous ,  que  le  Chriftianifme  ne  devînt  méprifable  parmi  les  Indiens  ,  & 
que  tout  le  bien  que  nous  en  efpérons  ne  fe  convertît  dans  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  ?  Au  contraire  ,  fi ,  pour  avoir  été  généreufe  &  bienfai- 
fante  à  l’égard  de  vos  Sujets  ,  Votre  Majefté  lui  fait  plus  d’honneur  qu’elle 
n’en  attend ,  elle  fera  fi  touchée  ,  quelle  n’épargnera  rien  pour  engager 
fon  Pere  à  nous  acccorder  toutes  fortes  de  faveurs. 

Jean  Smith. 

Cette  Requête  fut  reçue  de  la  Reine  avec  bonté.  La  Princefle  fe  ren¬ 
dit  à  Londres  avant  le  départ  de  Smith  ,  qui  engagea  fon  Mari  à  fe  lo¬ 
ger  d’abord  hors  de  la  Ville.  Elle  avoit  cru  jufqu’alors  que  Smith  ,  dont 
elle  n’avoit  point  entendu  parler  depuis  fon  embarquement ,  étoit  mort 
de  fa  bleffure.  Il  paroît  même  que  l’amour  aïant  eu  beaucoup  de  part  à 
tout  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  lui  &  pour  les  Anglois  ,  on  s’étoit  fervi 
de  cette  rufe  pour  la  faire  confentir  à  devenir  la  Femme  d’un  autre.  Lorf- 
qu’il  fe  préfenta  pour  la  voir  ,  elle  refufa  de  paroître  -,  &  fon  reftenti- 
ment  fut  très  vif ,  d’avoir  été  trompée  par  un  menfonge.  Il  en  coûta  beau¬ 
coup  de  fupplications  à  Smith  ,  pour  obtenir  la  permiffion  de  lui  parler  ; 
mais  enfin ,  s’étant  déterminée  à  le  voir  ,  elle  lui  reprocha  fort  amère¬ 
ment  l’oubli  dont  il  avoit  paie  fes  bienfaits.  Elle  avoit  à  fa  fuite  un  In¬ 
dien  de  diftinélion  ,  nommé  Uuamacomak ,  qui  étoit  chargé  par  Pouhatan 
de  compter  le  nombre  des  Habitans  d’Angleterre  ,  pour  en  faire  un  rap¬ 
port  exaét  à  ce  Prince.  Comme  ces  Sauvages  n’avoient  aucun  caraétere 
d’écriture  ,  il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué  qu’il  fe  munit  d’un  long  &  gros 
bâton  ,  fur  lequel  il  fe  propofoit  de  faire  autant  de  marques  qu’il  alloit 
voir  d’Anglois  :  mais  s’étant  bientôt  laffié  de  ce  pénible  exercice  ,  le  dé¬ 
pit  lui  fit  jetter  fon  bâton  ;  &c  lorfqu  a  fon  retour  Pouhatan  lui  demanda 
compte  de  fa  Commiffion  ,  il  ne  répondit  qu’en  montrant  les  Etoiles  du 
Ciel  ,  les  feuilles  des  arbres ,  &  le  fable  du  rivage. 

Pocahontas  reçut  de  grands  honneurs  de  la  Pleine.  Mylady  Delawar , 
chargée  du  foin  de  fon  entretien  ,  la  conduifit  fouvent  à  la  Cour.  Elle 
fut  traitée  en  public  avec  toutes  les  diftinétions  établies  pour  les  Princef- 
fes  du  Sang  roïal ,  &  dans  les  Maifons  particulières  avec  les  plus  hautes 
marques  d’attention  &  de  refpeét.  On  affure  qu’elle  foutint  merveilleu- 
fement  l’opinion  qùe  Smith  avoit  donnée  de  fon  caraétere  ,  &  qu’elle  s’at¬ 
tira  tant  d’eftime ,  qu’on  mit  en  délibération  fi  l’on  ne  feroit  pas  le  pro- 


Découvertê 
de  ea  Virgi¬ 
nie  ,  et  Eta¬ 
blissement 
des  Anglois* 
i  6 1  6î 


Comment  Po¬ 
cahontas  fut  trai¬ 
tée  à  Londrest 


découverte 
de  l a  Virgi¬ 
nie  ,  et  Eta¬ 
blissement 
des  Anglois. 


mort. 


Yacdiy ,  Gou- 
verneui:  de  la 
Virginie.  Sa  né¬ 
gligence. 


t$ï7* 


Oppechanca- 
auugh  ,  Indien 
redoutable. 


ïaloufïe  de  la 
Colonie  Angloi» 
fe  contre  les 
François, 


47*  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

cès  à  fon  Mari ,  pour  avoir  eu  la  témérité  d’époufer  la  Fille  d’un  Roi , 
fans  l’approbation  de  fon  Pere.  »  Il  effc  vrai ,  ajoute  l’Auteur  ,  qu’on  avoir 
»  d’abord  accufé  Rolfe  d’avoir  tiré  avantage  de  fa  qualité  de  Pnfonniere  , 
«  pour  la  forcer  à  ce  mariage  -,  8c  Pouhatan  en  avoit  d’abord  marqué  beau- 
»  coup  de  chagrin  :  mais  ,  après  quelques  éclairciflemens  ,  ce  Monarque 
»  avoit  déclaré  qu’il  en  étoit  fatisfait.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
»  fi  Pocahontas  étoit  retournée  en  Virginie ,  elle  aurait  engagé  fon  Pere 
»  à  l’acquitter  de  la  reconnoiflance  quelle  croïoit  devoir  aux  Anglois  : 
„  mais  étant  tombée  malade  à  Gravefend  ,  lorfqu’elle  fe  difpofoit  à  fe 
}}  rembarquer ,  elle  y  mourut  dans  les  plus  pieux  fentimens  du  Chriftia- 
„  nifme.  Elle  ne  laifla  qu’un  Fils ,  nommé  Thomas  Rolfe ,  donc  la  pof- 
„  térité  tient  encore  un  rang  diftingué  en  Virginie. 

Yardly  ,  Succefleur  du  Chevalier  Dale  au  Gouvernement ,  tira  peu  d’hon¬ 
neur  de  fon  adminiftration.  Il  laifla  tomber  en  ruines  les  Edifices  8c  les 
Forts.  Il  négligea  la  fureté  de  la  Colonie  contre  les  Indiens  ;  8c  fans  pen- 
fer  à  femer  du  Blé  pour  l’entretien  des  provisions  ,  il  n’occupa  fon  monde 
qu’à  planter  du  Tabac  ,  dont  il  avoit  plus  de  profit  à  tirer.  James-town 
8c  les  autres  Etabliflemens  étoient  dans  cette  fituation,  en  1617,  lorf- 
que  le  Capitaine  Argall  y  fut  envoie  avec  la  qualité  de  Gouverneur.  Il 
n’y  trouva  qu’environ  quatre  cens  Anglois  ,  dont  il  n’y  avoit  que  la  moi¬ 
tié  de  propre  au  travail.  Les  Indiens  ,  qui  vivoient  en  bonne  intelligence 
avec  eux  ,  avoient  appris  l’ufage  des  armes  à  feu.  Ils  ne  s’en  fervoient  à 
la  vérité  que  pour  la  Chaffe ,  à  laquelle  ils  étoient  emploies  par  les  An¬ 
glois  mêmes  ;  mais  il  fembloit  que  le  mariage  de  Pocahontas  avec  Rolfe 
eut  endormi  la  Colonie  entière  ,  8c  que  la  défiance  fut  bannie  pour  ja¬ 
mais.  Argall  condamna  hautement  cet  excès  de  fécurité  ,  8c  prit  de  nou¬ 
velles  méthodes  pour  remédier  à  tous  les  maux  quelle  avoit  produits.  La 
Colonie  devint  florilfante  ,  8c  s’accrut  beaucoup  fous  fon  Gouvernement. 
Mylord  Delawar  y  fut  renvoie  ,  en  161 8  ,  avec  deux  cens  Hommes  -,  mais 
aïant  pris  la  route  des  Iles ,  il  eut  les  vents  fi  longtems  contraires ,  que 
la  maladie  fe  mit  dans  fon  Equipage  ,  &  qu’il  en  mourut  lui-même  aveç 
une  partie  de  fes  gens.  Pouhatan ,  mort  auflï  dans  le  cours  de  cette  année , 
laifla  pour  Succelfeur  Itopatin  fon  fécond  Fils  ,  dont  le  mérite  n’appro- 
choit  pas  de  celui  d '  Oppechancanough  ,  fon  aîné  ,  qu’il  avoit  déshérité 
pour  avoir  engagé  à  la  révolte  les  Indiens  de  Chicahomony  ,  qui  l’avoient 
reconnu  pour  leur  Roi.  Cet  Oppechancanough ,  aufli  redoutable  par  l’ar¬ 
tifice  que  par  la  valeur  ,  ne  tarda  point  à  fe  rendre  maître  de  tout  l’Em¬ 
pire  5  quoique  de  concert ,  avec  Itopatin ,  il  eût  renouvelle  la  Paix  avec  la 
Colonie ,  depuis  la  mort  de  leur  Pere. 

Dans  la  profpérité  dont  elle  continuoit  de  jouir  fous  Argall ,  elle  cher¬ 
cha  de  nouvelles  occafions  d’étendre  fon  Commerce.  Le  Gouverneur  en¬ 
treprit  lui-même  un  Voïage  le  long  de  la  Côte  ,  vers  le  Nord  ,  pour  vi^ 
fiter  les  lieux  où  les  VaifTeaux  Anglois  avoient  fouvent  abordé ,  8c  pour 
s’avancer  delà  jufqu’aux  Bancs  de  Terre-Neuve  ,  où  il  vouloit  établir  queU 
que  correfpondance  avec  James-to’Wn.  En  arrivant  au  Cap  Codd ,  il  fut 
informé,  par  les  Indiens  duPaïs  , qu’un  petit  nombre  d’Hommes  blancs, 
qui  lui  reffembloient ,  s 'étoient  établis  plus  au  Nord ,  fur  une  Côte  peu 
Â  éloigné^,. 
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éloignée.  Comme  il  n’avoit  point  appris  que  les  Angîois  euffènt  la  moin-  découverte 
dre  Plantation  de  ce  côté-là  ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  des  Euro-  delà  Virgi- 
péens  de  quelque  autre  Nation.  Un  mouvement  de  jaloulie  lui  lit  cher-  NIE>  et  Eta- 
cher  à  connoître  ces  nouveaux  Voifins.  Il  découvrit  leur  retraite.  C’éipient  BL!ss£MrNT 
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des  François  ,  qui  avoient  pris  poire  lui*  une  petite  Montagne  ,  <x  qui  com- 
mençoient  à  s’y  fortifier  (5).  Ils  avoient  encore  leur  Vaiireau  à  l’ancre 
dans  le  voifinage.  Argall  ,  aiant  emploie  beaucoup  de  précautions  pour 
les  furprendre  ,  n’eut  pas  de  peine  à  fe  fuifir  d’un  Vaiffeau  qu’il  trouva 
fans  défenfe  ,  8c  d’un  Fort  dont  on  n’avoit  fait  que  jetter  les  fondemens. 

Les  François  ,  qui  n’avoient  point  encore  débarqué  leur  Artillerie  8c  leurs 
munitions  ,  ne  firent  aucune  réfiftance  ,  8c  remirent  aux  Anglois  la  Com- 
milïion  qu’ils  avoient  obtenue  pour  leur  EtablilTement.  Argall  n’abufa 
point  de  fes  avantages.  Il  permit  à  ceux  qui  vouloient  retourner  en  France 
de  chercher  leur  palfage  fur  les  Vailfeaux  de  la  Pêche,  8c  fes  offres  dé¬ 
terminèrent  les  autres  à  le  fuivre  en  Virginie.  Ces  Avanturiers  étoient 
fous  la  direction  de  deux  Jéfuites  ,  venus  de  la  Plantation  Françoife  de 
Port-roïal ,  au  Sucl-Ouell  de  l’Acadie.  Argall  ne  put  entendre  parler  de 
cet  autre  Etabliffement  d’une  Nation  redoutable  pour  le  fien  ,  fans  for¬ 
mer  auffi  la  réfolution  de  le  détruire.  Il  prit  la  route  de  l’Acadie,  &c  cette 
Expédition  ne  lui  réuffit  pas  moins  que  la  première.  Les  François  n’ypen- 
foient  qu’au  travail  :  ils  avoient  déjà  femé  &  recueilli  leur  moiffon  ;  ils 
avoient  bâti  des  Granges ,  des  Moulins  &  d’autres  édifices ,  que  les  An¬ 
glois  eurent  la  modération  de  ne  pas  détruire  :  mais  après  avoir  laide  aux 
Habitans  la  liberté  de  fe  retirer  5  ils  enlevèrent  toutes  leurs  provifions  , 

&  retournèrent  à  la  Virginie  chargés  de  butin.  Des  François  ,  les  uns  re¬ 
tournèrent  dans  leur  Patrie  ,  &  les  autres  allèrent  s’établir  fur  la  grande 
Rivière  du  Canada.  Il  paroît ,  fuivant  l’obfervation  de  l’Auteur  ,  que  la 
conduite  d’ Argall  fut  défapprouvée  en  Angleterre.  Un  Vaiffeau  ,  qui  fut 
envoie  à  James-town ,  au  mois  d’ Avril  fuivant  ,  ne  fervit  qu’à  le  rame¬ 
ner  en  Europe. 

Il  lai  (la  ,  pour  lui  fucceder  au  Gouvernement,  le  Capitaine  Pcwell 
qui  fut  bientôt  relevé  par  le  même  Yardly  qu’on  a  déjà  vu  revêtu  de  cet 
Office  ,  &  qui  vint  le  reprendre  ,  avec  le  titre  de  Chevalier ,  dont  il  ve- 
noit  d’être  honoré  par  fa  Cour.  Cette  année ,  l’Angleterre  fit  partir  pour 
la  Virginie  quantité  de  Beftiaux  8c  d’autres  provifions  ,  avec  mille  ou  douze 
cens  Hommes.  On  rétablit  alors  toutes  les  anciennes  Plantations  ,  qui 
étoient  défertes  \  on  ajouta  de  nouveaux  Membres  au  Confeil j  8c  l’on  con¬ 
voqua  l’Affemblée  de  tous  les  Cantons  ,  par  des  Députés  de  chaque  Plan¬ 
tation  ,  qui  fe  rendirent  à  James-town  ,  où  le  Gouverneur  8c  le  Confeil 
tinrent  le  premier  rang  ,  à  l’exemple  du  Parlement  d’Ecoffe ,  pour  déli¬ 
bérer  fur  le  fond  des  affaires  8c  du  Gouvernement.  Cette  convocation  fut 
,1a  première  ;  8c  l’Auteur  allure  que  depuis  on  n’a  jamais  vû  la  réunion 
des  deux  Chambres,  quoiqu’il  la  croie  néceffaire  pour  l’intérêt  du*Païs. 

Au  mois  d’Aoûs  fuivant  ,  un  Vaiffeau  Hollandois  y  débarqua  plufieurs 
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(s)  Pa  Uit  M  les  Relations  Angloifes;  mais  ces  évenemens  feront  mieux  expliqués 
dans  l’Article  des  EtabliiTemens  François. 
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Découverte  Negres,  qui  furent  expofés  en  vente.  C’étoient  les  premiers  qu’on  y  eut 
tranfportés  depuis  l’origine  de  la  Colonie. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  on  borna  l’étendue  de  chaque  Plan¬ 
tation  :  mais  les  titres  des  Oétrois  furent  fi  négligés  ,  qu’on  ne  trouve 
’  Pro  r'  d-  la  ^ans  ^es  RecJtres  >  qu’un  témoignage  du  Gouverneur  à  l’égard  des  bornes: 
Calonie!  ”  de  la  Communauté  de  James-town.  Elle  n’a  d’ailleurs  aucune  Patente  * 
fur  laquelle  fes  droits  foient  fondés.  On  fit  plufieurs  partages  des  terres , 
pour  la  Compagnie  ,  pour  le  Gouverneur  ,  pour  la  fondation  d’un  Col¬ 
lège  ,  8c  pour  divers  Particuliers.  Quelques  portions  furent  deftinées  pour 
les  Curés  des  Paroiffes  ,  &  le  nombre  des  Plantations  fut  augmenté  fur 
les  Rivières.  .Alors  ,  chacun  connoiflant  fes  droits  ,  8c  ne  pouvant  plus 
douter  qu’il  ne  recueillît  le  fruit  de  fon  travail ,  l’induftrie  devint  plus 
vive.  On  s’efforça  mutuellement  de  fe  furpafler,  en  culture,  en  Bâtimens, 
8c  dans  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’élégance  ou  de  commodité.  On  fe  crue 
à.  couvert  de  tous  les  dangers ,  de  la  part  des  Indiens.  Les  Donations  com¬ 
mencèrent  ,  pour  l’Eglife  ,  pour  le  Collège ,  &  pour  l’éducation  même  des 
jeunes  Sauvages.  On  prit  la  réfolution  de  n’accorder  des  Terres  qu’à  ceux  qui 
apporteroient  des  effets  réels ,  ou  qui  amèneraient  un  certain  nombre  de 
perfonnes  pour  l’accroiflement  de  la  Colonie.  La  forme  des  Patentes  fut 
dreffée.  Enfin  les  Habitans  de  la  Ville  8c  des  Plantations  commencèrent 
à  fe  regarder  comme  le  plus  heureux  de  tous  les  Peuples, 
sialine; 8c_Miner;.  Les  fecours  qui  ne  ceffoient  plus  de  leur  arriver,  8c  la  multiplication 
des  Etabliffemens ,  donnèrent  en  effet  beaucoup  d’éclat  à  la  Virginie.  On 
fit  une  Saline  au  Cap  Charles ,  fur  la  rive  Orientale ,  8c  des  Forges  de 
fer  à  Falling-Crook  ,  fur  la  Riviere  James.  Cette  Mine  fe  trouva  fi  bonne  s 
qu’on  fe  promit ,  en  moins  d’un  an ,  de  pouvoir  renoncer  au  fer  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  richeffes  &  l’abondance  de  la  Colonie  pafferent  en  Proverbe. 
Mais  ,  avec  une  fi  belle  occafion  de  réparer  fes  anciennes  fautes  ,  Yardly 
ïaiffa  retomber  le  Peuple  dans  fon  ancienne  fécurité ,  8c  négligea  ce  qui 
demandoit  fes  premiers  foins.  D’ailleurs  il  permit  qu’on  plantât  une  fi 
grande  quantité  de  Tabac  ,aque  la  Compagnie  furchargée  fe  vit  dans  la 
néceffité  d’implorer  le  fecours  du  Roi ,  pour  empêcher  que  chaque  Habiv 
Mauvaife  ad-  tant  en  fît  plus  de  cent  livres.  Le  Chevalier  Wyat,  jeune  Homme  fans 
wy ^nouveau  maturité ,  vint  prendre  le  Gouvernement  dans  ces  circonftances.  Il  vifita 
«■ouveraeur.  toutes  les  Plantations  ;  8c  cette  année  aïant  amené  plus  de  treize  cens  Hom¬ 
mes  ,  il  en  fit  faire  de  nouvelles ,  jufqu’à  la  Riviere  de  Patowmeck ,  mais 
il  n’y  fit  pas  regner  plus  d’ordre  que  fon  Prédéceffeur.  L’établiffement 
d’une  Affemblée  générale  des  Cours  fubalternes  n’empêchoit  point  que  le 
Gouverneur  8c  le  Confeil  ne  formaffent  toujours  la  Cour  Souveraine  }  8c 
la  négligence  de  ce  Tribunal,  à  faire  obferver  les  Reglemens ,  avoit  in¬ 
troduit  une  licence  fi  finguliere,  que  les  Indiens,  vivant  au  milieu  des 
Anglois ,  avoient  appris  en  quoi  confiftoient  leurs  forces,  en  quel  tems 
&  dans  quels  lieux  ils  pouvoient  les  furprendre  ,  en  un  mor  ,  fe  trou-- 
voient  réellement  maîtres  de  leurs  vies  8c  de  leur  fortune, 
ses  fâcheufes  On  éprouva  bientôt  de  triftes  effets  d’une  fi  mauvaife  adminiftration. 
fuites,  Un  Capitaine  Indien  ,  nommé  Nimettanau  ,  aïant  été  tué  dans  une  occa¬ 

fion  où  fa  mort  devoit  paraître  jufte  r  Qppechancanough  ,  qui  l'aimait  * 
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en  fut  fi  choque  ,  qu  il  prit  la  refolution  d’en  tirer  vangeance  par  le  maf-  Découverte 
lacre  général  des  Anglois.  Il  fixa  le  jour  au  n  de  Mars  de  la  même  an-  DE  la  Virgi- 

née  ,  qui  étoit  \6zz  ,  un  peu  avant  midi  ,  c’eft-à-dire  dans  le  tems  que  NlE  > tT  Eta- 

cous  les  Habitans  des  Plantations  étoient  difperfés  fan?  armes  ,  &  tous  li-  BUSSEMENT 
vrés  au  travail.  Ce  delTein  devoir  s’exécuter  au  même  inftant  dans  tous  les  °ES  ANGLOES- 
Cantons  de  la  Colonie  ,  excepté  vers  le  rivage  oriental ,  où  l’on  favoit 
que  les  Indiens  portoient  une  affeétion  plus  fincere  aux  Anglois.  Mais  tous  ks  AaSlois- 
les  autres  ,  qui  n’avoient  jamais  celTé  de  les  haïr ,  quoiqu’ils  vécurent  li¬ 
brement  avec  eux  ,  poulferent  la  perfidie  jufqu  a  profiter  de  cette  familia¬ 
rité  pour  emprunter  d’eux  leurs  Bateaux  &c  leurs  Canots ,  lorfqu’ils  avoient 
des  Rivières  à  traverfer  en  allant  engager  leurs  Voifins  dans  la  confpi- 
ration.  La  veille  du  jour  marqué  pour  l’exécution,  ils  firent  aux  Analois 
des  prefens  extraordinaires  de  Bêtes  fauves  ,  de  Volaille  ,  de  PoilTon  & 

de  fruits.  Le  jour  même  ,  au  matin  ,  ils  parurent  fans  armes  ,  ils  man¬ 

gèrent  avec  eux  ,  &  toutes  les  apparences  furent  foutenues  jufqu’au  der¬ 
nier  moment.  Alors  ,  fondant  fur  eux  de  toutes  parts ,  ils  a  dominèrent  fa£racre  Séa«‘ 
les  uns  avec  de  certaines  haches ,  qu’ils  nomment  Tomahauks  ,  &  les  au- 
très  avec  leurs  propres  houes  ,  qu’ils  trouvoient  autour  d’eux  ,  ou  que 
dans  cette  furpnfe  ils  leur  arrachoient  d’entre  les  mains.  Ils  fe  faifirent 
aufii  des  armes  à  feu  ,  pour  tirer  fur  ceux  qui  étoient  échappés  à  leur  pre¬ 
mière  furie  j&fui  van  t  le  barbare  ufage  de  toutes  ces  Nations,  ils  ne- 
pargneient  ni  1  âge  ni  le  fexe  ,  afin  qu’il  ne  reftât  perfonne  qui  pût  fe  van- 
ger  de  leur  cruauté.  Le  nombre  des  Anglois ,  qui  périrent  dans  ce  jour, 
fut  d  environ  trois  cens  cinquante,  la  plupart  maflacrés  de  leurs  proores 
mit  rumens.  Cette  boucherie  auroit  été  beaucoup  plus  fanglante,  fi  la  mine 
ne  le  fut  eventée  quelques  heures  auparavant.  Deux  Indiens ,  qu’on  em- 
plojoit  ordinairement  à  la  Chalfe  ,  avoient  couché  la  veille  dans  la  Plan¬ 
tation  d’un  Anglois  ,  où  l’un  d’eux  avoir  des  relations  particulières  de 
lervice.^  L’autre  voulut  lui  perfuader  de  fe  lever  la  nuit  pour  aller  tuer 
ion  Maître ,  avec  promelfe  de  tuer  aufiî  le  lien  dès  le  jour  fuivant  •  & 
croiant  l’encourager ,  il  lui  découvrit  le  fond  du  complot.  Le  Domefti- 
que  ,  avec  une  fidélité  qui  ne  demeura  pas  fans  récompenfe  ,  feignit  d’en- 
trer  dans  les  vues  de  fa  Nation  ;  mais  il  ne  fe  leva  que  pour  aller  révéler 
a  fon  Maître  l’horrible  fecret  qu’il  venoit  d’apprendre.  Cet  Analois  ne 
perdit  pas  un  moment.  Après  avoir  mis  fa  Maifon  en  fureté ,  if  fe  ren¬ 
dit  avant  le  jour  à  James-town.  Les  Habitans  de  la  Ville  &  des  Planta¬ 
tions  voifin  es  eurent  le  tems  de  pourvoir  à  leur  défenfe  ,  &  l’Equipao-e 
d  un  Vailjeau  qui  etoit  dans  la  Rivière  de  Patow.neck  fut  fauvé  par  "le 
meme  avis  ;  mais  les  Plantations  éloignées  ne  purent  être  informées  alfez 
tôt ,  pour  le  garantir  d’un  cruel  maflacre. 

Nimertanau ,  dont  la  mort  avoit  porté  Oppechancanough  à  cet  excès 
de  fureur  etoit  un  Guerrier  fort  eftimé  de  toutes  les  Nations  Indiennes 
de  redoute  meme  des  Anglois.  Les  Indiens  le  croïoient  immortel  ou  du 
moins  invulnérable  ,  parcequ’ll  s’étoit  trouvé  dans  un  grand  nombre  déc¬ 
rions  fort  vives  fans  y  avoir  jamais  reçu  la  moindre  bldfure.  Comme  il 
n  etoit  pas  moins  rufé  .que  brave  ,  il  s’efForçoit  d’entretenir  cette  opinion  • 
julques  dans  fa  parure ,  il  affeétoit  une  fingularité  qui  achevoit  de  le 
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faire  paffer  pour  un  Etre  fupérieur  à  la  race  humaine.  Il  étoit  couvert  de 
plumes  j  arrangées  li  bizarrement ,  que  les  Anglois  ,  à  qui  ce  fpeétacîe 
n’infpiroit  que  l’envie  de  rire  ,  lui  avoient  donné  le  nom  de  Jean  L'em¬ 
plumé  ,  dont  il  fe*  faifoit  autant  d’honneur  que  du  lien.  Un  Marchand 
de  la  Colonie  aïant  étalé  quelques  bagatelles  qui  lui  plurent ,  il  n’avoit 
rien  épargné  pour  l’engager  à  les  aller  vendre  dans  une  Bourgade  Indien¬ 
ne  ,  nommée  Pamouki  ,  où  il  tenoit  le  premier  rang.  Le  Marchand  s’é- 
toit  laiflTé  perfuader  par  de  folles  efpérances  ;  mais  on  ne  l’avoit  pas  revu 
depuis  fon  départ ,  &  l’on  n’avoit  pas  douté  que  Nimettanau  ne  l’eût  tué 
en  chemin  ,  pour  fe  faifir  de  fes  Marchandées  ,  furtout  lorfqu’on  lui  avoit 
vû  ,  fur  la  tête  , 'quelques  ornemens  qu’il  n’avoit  pu  fe  procurer  par  une 
autre  voie.  Deux  Domeftiques  du  Marchand ,  qui  n’avoient  pû  s’y  trom¬ 
per  ,  lui  avoient  demandé  ce  qu’étoit  devenu  leur  Maître  ;  &  11’ aïant  reçu 
qu’une  réponfe  infolente  ,  ils  l’avoient  tué  d’un  coup  de  fufil. 

En  mourant  ,  il  eut  la  générofité  de  leur  pardonner  faDnort  ;  mais  à 
deux  conditions  ,  auxquelles  il  les  preffa  fortement  de  s’engager  }  l’une 
de  11e  pas  dire  qu’ils  lui  euifent  oté  la  vie ,  &  l’autre  de  l’enterrer  fecre- 
tement  parmi  les  Anglois.  Son  ambition  étoit  de  faire  durer  l’opinion  de 
fon  immortalité  ,  qu’il  avoit  eu  l’adreffe  d’établir  parmi  les  Indiens.  Peut- 
être  la  prudence  devoit-elle  faire  entrer  les  Anglois  dans  fes  vues  ,  puif- 
que  cette  politique  les  auroit  rnis  à  couvert  de  la  vangeance  d’Oppechan- 
canough  ;  mais  après  en  avoir  éprouvé  des  effets  fi  fanglans  ,  &  fachant 
d’ailleurs  qu’il  s’efforçoit  d’engager  tous  les  Rois  voifms  dans  fa  querelle, 
ils  conçurent  qu’ils  ne  pouvoient  efpérer  de  repos  que  par  fa  ruine  &  celle 
de  fa  Nation.  Tout  ce  que  la  Colonie  avoit  de  gens  armés  fut  emploie 
pendant  quelques  mois  à  lui  faire  une  guerre  ouverte.  On  fit  main-  baffe 
fur  fes  Indiens  ,  &  toutes  fes  Habitations  furent  ravagées  :  mais  la 
difficulté  de  le  pourfuivre  ,  dans  les  Bois  ,  fit  revenir  enfin  à  la  rufe ,  qu’on 
regrettoit  de  n’avoir  pas  plutôt  emploïée.  Le  Gouverneur  fit  offrir  la  Paix 
au  Roi  Fugitif,  &  promit  d’enfevelir  tout  le  paffé  dans  l’oubli.  L’Auteur 
anonyme  ,  qui  ne  croit  pas  cette  perfidie  glorieufe  à  fa  Nation ,  affine 
qu’on  voit  encore  dans  les  Regîtres  de  la  Colonie ,  que  le  but  des  An¬ 
glois  étoit  d’attirer  Qppechancanough  hors  de  fa  retraite  ,  d’engager  fes 
Indiens  à  planter  leur  Maïz  dans  les  terres  voifines  des  Habitations  An- 
gloifes ,  &  de  ruiner  enfuite  leur  travail ,  lorfque  l’Eté  feroit  trop  avancé 
pour  en  pouvoir  attendre  une  feconcle  récolte.  Ce  projet  fut  exécuté  j 
mais  ,  avec  cette  différence  ,  qu’après  une  fauffe  réconciliation  ,  les  An¬ 
glois  prirent  le  tems  de  la  moiffon  même  pour  fondre  fur  leurs  Enne¬ 
mis  ,  les  taillèrent  en  pièces  ,  &  firent  leur  profit  d’une  abondance  de 
grains  ,  qui  ne  leur  coûta  que  la  peine  de  l’enlever. 

Cependant  cette  guerre  ,  &  la  trifte  avanture  qui  l’avoit  fait  naître  ,  re¬ 
plongèrent  la  Colonie  dans  un  fâcheux  embarras.  Les  entreprifes  ,  dont  on 
s’étoit  promis  le  plus  de  profit ,  demeurèrent  fans  exécution.  Le  maffacre 
avoit  été  fi  général  en  quelques  endroits  ,  qu’il  n’en  étoit  échappé  perfonne  ; 
&  diverfes  malverfations  ,  inévitables  pendant  les  troubles  fuivans ,  avoient 
caufé  de  groffes  pertes  à  la  Compagnie.  La  plupart  des  Affociés  ,  rebutés 
de  faire  des  avances  dont  ils  recueillaient  fi  peu  de  fruit ,  vendirent  leurs 
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Capitaux  -,  &  ceux  qui  prirent  leur  place  fe  hâtèrent  d’envoïer  de  nou-  Découverte 
veaux  fecours  :  mais  on  remarqua  bientôt  qu’ils  n’avoient  en  vue  que  d’en-  D“A  Vl^GI- 
îever  ce  qui  reftoit  de  bon  dans  la  Colonie  ,  fans  fe  mettre  en  peine  d  y  blIs5sem:ent 
établir  un  meilleur  Gouvernement.  A  la  vérité  plufieurs  Particuliers  ,  d’un  DES  ANGLOXS. 
nom  connu  5  s’y  tranfporterent  avec  leurs  Familles  leurs  efiets ,  fans  au¬ 
cune  part  aux  fonds  de  la  Compagnie  ,  &  dans  la  feule  efjierance  d  obtenir 
du  Gouvernement»  des  Terres  &c  des  Lettres  de  propriété  ,  fuivant  le  Re¬ 
glement  établi.  D’autres  demandèrent  ces  concédions  à  la  Compagnie  » 

&  les  obtinrent  avec  une  Juridiction  particulière  ,  qui  ne  devoir,  pas 
relever  des  Gouverneurs  :  mais  ce  fut  la  lource  de  mille  nouveaux  deior- 
dres.  Les  Indiens ,  qui  ne  refpiroient  que  la  vangeance  »  en  profitèrent 
pour  furprendre  les  Anglois  »  &  trouvèrent  1  occalion  d  en  faire  un  fan- 
glant  carnage. 

.  Charles  I  étoit  alors  fur  le  Trône.  Tant  d’évenemens  funeftes  attire-  °^re  c,ue  char. 
rent  fon  attention  ,  &  le  déterminèrent  à  prendre  connoiffance  d’une  Co-  es  yeublt’ 
tonie  ,  dont  il  entendoit  plaindre  la  ruine ,  par  ceux  qui  l’avoient  regar¬ 
dée  longtems  comme  le  principal  efpoir  de  fa  Couronne.  Des  1  année 
1616  ,  c’eft-à-dire  en  prenant  les  rênes  du  Gouvernement  ,  il  cafTala  Com¬ 
pagnie  ;  il  réduifit  la  Virginie  fous  fa  direction  immédiate  ;  il  nomma  le 
Gouverneur  &  les  Membres  du  Confeil  }  il  ordonna  que  toutes  les  Pa¬ 
tentes  &  les  Procédures  fe  fiffent  en  fon  nom  -,  &  pour  encourager  tout 
le  monde  par  fon  défintéreffiement  ,  il  ne  fe  réferva  qu’une  rente  fon¬ 
cière  de  deux  Schellings ,  fur  chaque  centaine  d’Acres  »  d’ancienne  &  de 
nouvelle  culture.  Auffi-tôt ,  la  Colonie  prit  une  autre  face  ,  &  tout  fem- 
bla  concourir  à  lui  donner  de  l’éclat.  On  y  vit  paffer  une  foule  de  nou¬ 
veaux  Habitans.  Chacun  y  prenoit  des  terres  à  fon  gré  ,  fans  autre  forma¬ 
lité  que  d’y  arriver  avec  une  Patente  ,  &  fans  faire  attention  qu’en  s’é¬ 
cartant  les  uns  des  autres  dans  une  grande  étendue  de  Pais  ,  la  défenfe 
commune  en  feroit  plus  difficile.  Les  Indiens  furent  intimidés  par  la  vue 
d’un  fi  grand  nombre  d’Anglois ,  &  demeurèrent  tranquilles  :  mais  on  s’ap-  Rajfonpourîa- 
perçut  trop  tard  que  cette  hberte.de  prendre  les  1  erres  quon  vouioit  proprement  de 
choifïr  ,  &  l’ambition  de  pofféder  un  vafte  terrein  ,  quoiqu’inculte  »  joint  à  ville  en  virSl* 
la  multitude  des  Rivières  ,  qui  fourniffoient  à  chaque  Particulier  un  Port 
&  toutes  fortes  de  commodités  à  fa  porte  ,  nuifoient  aux  principales  vues  de 
la  Cour.  Il  en  eft  arrivé  que  jufqu’à  ce  jour,  il  n’y  a  pas  ,  dans  toute  la 
Virginie,  une  feule  Habitation  qui  puiue  porter  le  nom  de  Ville. 

Cependant ,  auffi  longtems  que  l’adminiftration  y  fut  bien  réglée  ,  Par-  EtaklifTemem  Je 
deur  ne  fe  refroidit  point  pour  y  former  des  Etabliffiemens.  Diverfes  per-  ^yl°l  B“  um°: 
fonnes  de  qualité  s’y  tranfporterent  avec  leurs  Familles.  Ceciie  Calvert , 

Lord  Baltimore  ,  fut  de  ce  nombre.  Il  étoit  Catholique  Romain  ;  &  l’ Au¬ 
teur  anonyme  ne  lui  attribue  point  d’autre  motif  que  l’exercice  libre  de 
fa  Religion  ;  mais  ne  la  trouvant  pas  moins  opprimée  en  Virginie  qu’en 
Angleterre  ,  il  perdit  l’envie  de  s’y  arrêter.  Les  Anglois  n’avoient  encore 
aucune'  Habitation  ,  dans  le  beau  Pais  qui  eft  à  la  hauteur  de  la  Baie  de 
Chefapeak  ;  il  y  fit  un  Voïage  ,  dans  la  feule  vue  de  le  reccnnoître  ;  & 
tout  y  répondant  à  fe  s  efpérances  ,  il  fe  hâta  de  retourner  en  Angleterre , 
pour  en  demander  la  propriété ,  avec  une  dépendance  fort  légère  de  la 
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Couronne.  Elle  lui  fut  accordée,  fous  le  nom  de  Maryland  ,  c’efl-à-dire 
Terre  de,  Marie  ,  à  l’honneur  de  la  Reine  Epoufe  de  Charles  I.  Ce  Pais 
eft  borne  au  Sud  par  la  Riviere  de  Patowmeck,  du  côté  du  rivage  occi¬ 
dental  j  à  l’Eft  ,  par  une  ligne  tirée  depuis  la  Pointe  Look-out  ,  °du  côté 
oriental.  Mylord  Baltimore  n’eut  pas  la  fatisfa&ion  de  revoir  cette  Terre 
promife  -,  mais  après  fa  mort ,  elle  fut  confirmée  à  fon  Fils  ,  qui  s’y  ren¬ 
dit  en  1635  pour  y  former  une  Colonie  dont  fes  Defcendans  jouiffent 
encore  aux  memes  titres.  On  fait  regarder  comme  un  grand  malheur  pour 
1  Angleterre  ,  qu  an  Paf$  qui  fembloic  demander  ,  par  fa  firuation  5  d’être 
fous  a n  feul  Gouvernement ,  ait  été  partagé  en  deux  Colonies  différentes. 
Elles  ont  beaucoup  fouffert  de  cette  divifion.  Comme  elles  font  les  feuls 
endroits  de  la  dépendance  d’Angleterre  où  l’on  plante  une  quantité  con- 
flderabie  de  Tabac  ,  il  arrive  que  fi  1  une  defend  le  débit  du  mauvais  pour 
frire  haufier  le  prix  du  bon ,  l’autre  ne  manque  pas  d’en  tirer  avantage  , 
en  prenant  cette  occafion  pour  faire  paffer  indifféremment  ,  en  Angle¬ 
terre ,  tout  ce  quelle  en  peut  recueillir  de  bon  8c  de  mauvais.  Un  autre 
mal,  qu’on  fait  venir  de  la  même  caufe  ,  &  qui  eut  des  -  fuites  encore 
plus  tnftes  ,  fut  l’effet  de  cet  exemple  pour  exciter  les  Seigneurs  à  deman¬ 
der  aufli  des  Concédions  indépendantes.  Dans  l’efpace  de  quelques  années, 
on  vit  donner,  non-feulement  les  Terres  8c  les  rentes  foncières  de  la  Vir¬ 
ginie,  mais  les  Jurifdiébions  mêmes  3  furtout  pendant  Badin ini fixation  du 
Chevalier.  Harvey  ,  contre  lequel  cette  violation  des  anciens  Privilèges 
irrita  fi  vivement  toute  la  Colonie ,  qu’il  fut  arrêté  ,  8c  conduit  à  Lon¬ 
dres  ,  avec  deux  Députés  chargés  des  accufations.  Le  Roi  n’approuva  point 
d  abord  cette  efpece  de  révolte  ,  8c  renvoïa  même  le  Chevalier  dans  fon 
Gouvernement.  Enfuite ,  après  s’être  fait  infixuire  du  défordre  ,  il  prit 
le  parti  de  le  rappeller ,  8c  de  lui  donner  pour  Succeffeur  le  Chevalier 
Berkeley  ,  dont  la  prudence  arrêta  le  cours  du  mal. 

Mais  la  Colonie  en  avoir  déjà  reffenti  de  furieux  effets.  Les  Indiens , 
attentifs  à  profiter  de  tous  les  defordres ,  avoient  formé  ,  fous  la  con¬ 
duite  d’Oppechancanough  ,  le  projet  d’un  nouveau  mafifacre  ,  dans  lequel 
plus  de  cinq  cens  Anglois  perdirent  la  vie.  Il  ne  fut  pas  fi  général  que  le 
premier ,  pareeque  ces  Barbares  n’avoient  plus'  la  même  liberté  dans  l’in¬ 
térieur  du  Pats.  Leur  fureur  était  tombée  fur  les  Habitations  du  cô¬ 
té  méridional  de  la  Riviere  de  James  ,  &:  vers  les  fources  des  autres  Ri¬ 
vières  ,  furtout  de  celle  d’York,  où  le  redoutable  Oppechancanough  fai- 
foit  fa  demeure. 

Berkeley  trouva  la  Virginie  dans  les  mouvemens  d’une  guerre  ,  qui 
fembloit  ne  devoir  finir  que  par  la  ruine  abfolue  des  Indiens  ou  des 
Anglois.  Cependant,  après  avoir  remédié  aux  maux  les  plus  preflàns ,  il 
conçut  que  la  tranquillité  pouvoir  être  rétablie  par  des  voies  moins  fan . 
glantes.  L’âge  8c  les  fatigues  militaires  avoient  rendu  Oppechancanough 
fi  décrépit ,  que  n’aïary  plus  la  force  de  marcher  ,  il  étoit  réduit  à  fe  faire 
porter.  »  Son  corps,  dit  l’Anonyme,  étoit  tout  flétri  ;  fes  nerfs  s’étoient 
?»  relâchés  ,  8c  fes  paupières  étoient  devenues  fi  pefantes  ,  qu’elles  lui 
?»  fermoient  continuellement  les  yeux.  Il  ne  pouvoit  les  ouvrir  qu’avec 
??  l’aide  d’un  de  fes  Gens ,  qui  étoit  chargé  de  cet  office ,  8c  de  çehii  d@ 
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"if  les  foutenir  «.  Berkeley  prit  la  réfol ution  de  le  furprendre  8c  de  l’en-  — - - — 

lever.  L’efpoir  d’une  groife  récompenfe  engagea  quelques  Indiens  à  lui 
montrer  les  chemins.  Il  s’avança,  fi  legerement ,  avec  un  Corps  de  Ca-  nie,et£ta- 
valerie  ,  que  l’aïant  i’urpris ,  en  effet,  dans  fon  quartier  même  ,  il  l’ame-  blissemint 
na  prifonnier  à  James-town.  Son  deffein  étoit  de  le  faire  tranfporter  en  DES  Akglois. 
Angleterre ,  autant  pour  fe  faire  honneur  par  une  aétion  de  cette  impor¬ 
tance  ,  que  pour  donner  un  exemple  de  la  bonté  du  climat  de  Virginie , 
ôc  de  la  longue  vie  de  fes  Habitans  ;  mais  il  eut  le  chagrin  de  ne  le  pou¬ 
voir  garder  plus  de  quinze  jours.  Un  Soldat  Anglois  ,  outré  des  maux.  Sa  mort  indigne, 
que  ce  terrible  Vieillard  avoit  caufés  à  la  Colonie  ,  eut  la  lâcheté  de  le' 
tuer  d’un  coup  de  fufilj  qu’il  lui  tira  dans  le  dos.  Il  n’avoit  pas  témoi¬ 
gné  la  moindre  foibieffe  dans  fa  prifon  ,  &  fa  grandeur  d’ame  fe  foutint 
jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie.  Un  jour ,  qu’il  entendoit  marcher 
beaucoup  de  monde  autour  de  lui ,  il  fe  fît  ouvrir  les  paupières  -,  8c  fe 
voïant  environné  de  quantité  d’inconnus  que  la  curiofité  amenoit  pour 
le  voir,  il  demanda,  d’un  ton  indigné  ,  qu’on  lui  fît  venir  le  Gouver¬ 
neur.  Berkeley  ne  fit  pas  difficulté  de  paroître  :  fi  le  fort ,  lui  dit-il  fiè¬ 
rement  ,  t’avoit  fait  tomber  entre  mes  mains ,  je  n’aurois  pas  eu  la  baf- 
felfe  de  t’expofer  à  la  rifée  du  Peuple.  Ce  Prince  barbare  avoit  la  taille  fara^£îg 

avantageufe ,  &  l’air  noble.  Sans  avoir  reçu  plus  d’inftru&ion  que  le  com¬ 
mun  des  Indiens ,  il  avoit  trouvé ,  dans  fon  génie  naturel ,  Part  de  gou¬ 
verner  8c  de  faire  la  guerre.  Ses  Sujets  les  plus  éloignés  refpeétoient  fon 
nom  ,  8c  recevoient ,  en  tremblant ,  fes  moindres  ordres.  Quelques  An¬ 
glois  l’ont  cru  Fils  ,  ou  Frere  ,  de  Powhatan  -,  comme  on  l’a  dit  après 
Smith  :  mais  les  Indiens  fournis  afiuroient  qu’il  étoit  venu  d’une  Région, 
étrangère ,  fort  loin  au  Sud-Oueft  ,  8c  faifoient  juger  par  leurs  récits- 
qu’il  étoit  né  dans  la  dépendance  des  Efpagnols ,  vers  le  Mexique  ,  pro¬ 
che  des  fameufes  Mines  de  Sainte  Barbe.  Sa  captivité  ,  8c  furtout  fa  mort, 
eurent  l’effet  que  le  Gouverneur  en  avoit  efperé ,  pour  le.  rétabliffement 
de  la  paix. 

Une  fage  adminiftration  acheva  de  la  rendre  fi  folide,  qu’on  n’appré-  viTTnie^caurïf 
hendoit  plus  de  rupture ,  lorfque  la  cataftrophe  de  Charles  I  replongea  par  la  mort  <k. 
la  Colonie  dans  de  nouveaux  troubles.  Envain  Berkeley  crut  les  préve-  charlesI> 
nir  ,  en  interrompant  toute  correfpondance  avec  l’Angleterre.  Olivier 
Cromwell ,  nommé  Protecteur ,  envoïa  une  puifîànte  Efcadre  en  Virgi¬ 
nie  }  8c  malgré  la  réfiftance  de  quelques  Habitans ,  fideles  à  l’autorité 
roïale  ,  plufieurs  Confeillers ,  qui  craignoient  pour  leur  fortune ,  entraî¬ 
nèrent  toute  la  Colonie  fous  le  joug  de  l’Ufurpateur.  Berkeley  même  ne. 
put  réfifter  au  torrent  ;  mais  on  remarque  ,  à  fa  gloire  ,  que  de  tous  les 
Pais  fournis  au  Roi  ,  il  fut  le  dernier  qui  reconnut  Cromwell  ,  8c  le 
premier  qui  rompit  fes  chaînes.  Après  avoir  gémi  dans  l’oppreffion ,  borné 
à  la  culture  de  fes  terres  ,  il  fe  vit  rappellé  par  les  cris  du  Peuple  ,  pour 
iuccéder  au  Gouverneur  Matthews  ,  dont  la  mort  imprévue  avoit  laifle 
le  Pais  fans  Chef.  Loin  de  céder  aux  premières  inftances,  il  déclara  qu’il 
étoit  réfolu  de  ne  jamais  fervir  que  le  légitime  Héritier  «de  la  Couronne^ 

Cette  générofité ,  dans  un  tems  où  l’on  ne  voïoit  encore  aucune  appa¬ 
rence  au  rétabliffement  de  la  Maifon  Roïale,  fit  tant  d’impreffion  fur  la 
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Peuple ,  qu’on  lui  répondit ,  d’une  feule  voix ,  que  la  Colonie  étoit  prête 
à  tout  facnfier  pour  le  fervice  du  Roi.  Aufli-tôt  ,  acceptant  l’autorité 
qu’on  lui  oftroit  ,  il  fit  proclamer  Charles  II ,  Roi  d’Angleterre  ,  d’Ecofle  „ 
d’Irlande  &  de  la  Virginie,  avec  ordre  que  toutes  les  Procédures  fe  fif- 
fent  déformais  en  fon  nom.  Ainfi  ce  Prince  fut  revêtu  de  la  Dignité 
roïale  en  Virginie  ,  avant  que  de  Pêtre  en  Angleterre  :  mais  bien-tôc 
après  ,  étant  remonté  heureufement  fur  le  Trône  de  fes  Ancêtres  ,  il  fe 
hâta  d’envoïer  une  nouvelle  Commiiîion  de  Gouverneur  à  Berkeley ,  avec 
d’autres  récompenfes  de  fa  fidélité  &c  de  fon  zele. 

La  Colonie  reçut  des  augmentations  confidérables  Sc  profpera  long- 
tems ,  fous  un  Chef  fi  fage.  Elle  chercha  même  à  s’étendre  par  de  nou¬ 
velles  Découvertes.  Ban  ,  accompagné  de  quatorze  Anglois  &c  d’un  même 
nombre  d’indiens  ,  partit  d’Appamatox  &  fe  rendit  au  pié  des  Monta¬ 
gnes  ,  après  fept  jours  de  marche.  Elles  ne  lui  parurent  d’abord  ,  ni 
hautes  ,  ni  fort  efcarpées  :  mais  lorfqu’il  eut  pâlie  la  première  chaine  , 
il  en  trouva  d’autres  qui  fembloient  toucher  aux  nues  ,  &c  fi  perpendicu¬ 
laires,  que  dans  l’efpace  d’un  jour  entier,  il  ne  pouvoir  faire  plus  de  trois 
milles  en  ligne  droite.  En  d’autres  endroits  ,  il  rencontra  de  vaftes  Plai¬ 
nes  ,  &  des  Savannes  de  trois  ou  quatre  milles  de  large  ,  peuplées  d’une 
infinité  de  Poules  d’Inde,  de  Cerfs  ,  d’Elans  &  de  Bulles  ,  qui  loin  de 
fuir  à  fa  vue  ,  fe  lailfoient  approcher  ,  ôc.  prefque  prendre  avec  la  main» 
Il  y  trouva  auffi  du  Raifin  ,  d’une  ‘fi  étrange  grolfeur ,  que  chaque  grain 
avoit  celle  d’une  prune.  Après  avoir  traverfé  toutes  les  Montagnes  ,  il 
arriva  dans  une  autre  Plaine  ,  arrofée  par  une  petite  Riviere  qu’il  fuivit 
pendant  plufieurs  jours.  Ce  Pais  défert  aboutiiroit  à  des  Champs  culti¬ 
vés  ,  &  féparés  par  quantité  de  Cabanes  ,  dont  les  Habitans  prirent  la 
fuite  à  l’approche  des  Anglois.  Batt  n’y  laifïa  pas  moins  quelques  baga¬ 
telles  de  l’Europe ,  pour  faire  connoître  aux  Indiens  qu’on  n’étoit  pas  venu 
dans  le  defïein  de'  leur  nuire.  Au-delà  des  Cabanes  ,  on  Voïoit  de  grands 
Marais ,  où  les  Guides  refuferent  de  s’engager  ,  fous  prétexte  que  cette 
Contrée  balfe  étoit  habitée  par  une  Nation  puiflante  ,  qui  faifoit  com¬ 
merce  de  Sel  avec  fes  Voifins  ,  mais  qui  retenoit  les  Etrangers.  Envain 
Batt  les  prefia  d’avancer.  Leur  timidité  l’obligea  de  retourner  fur  fes  tra- 
ttjyéJe'uis* paS  ces >  ^ans  avoir  pouffé  plus  loin  fes  recherches.  Sur  le  rapport  qu’il  fit 
de  cette  Expédition  ,  Berkeley  réfolut  d’en  faire  lui-même  une  nouvelle , 
&  de  partir  a  (fez  fort  pour  n’être  arrêté  par  aucune  crainte  :  mais  une 
guerre  civile  ,  qui  s’éleva  dans  la  Colonie  ,  rompit  toutes  fes  mefures  ? 
&  depuis  ce  tems ,  les  Anglois  de  la  Virginie  n’ont  tenté  aucune  dé¬ 
couverte. 

On  a  déjà  touché  les  deux  premières  caufes  du  mécontentement'  des 
Virginiens  ;  l’une  étoit  l’excefiive  médiocrité  delà  valeur  du  Tabac, qui 
caufoit  beaucoup  de  préjudice  à  la  Colonie  dans  les  échanges  ,  fans  que 
tous  les  efforts  de  l’Aflemblée  générale  y  puffent  remédier  ;  l’autre  ,  un  par¬ 
tage  arbitraire  des  Terres  ,  contre  l’établiffement  primordial.  Charles  II 
fe  crut  en  droit*de  fuiv're  là-deffus  l’exemple  du  Roi  fon  Pere  ;  il  fit  de 
iroffes  Donations  à  divers  Seigneurs  ,  qui  abuferent  indifcretement  de 
eur  fupériorité  ,  pour  faire  tomber  fur  les  Pauvres  tout  le  poids  des 
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taxes.  A  ces  deux  fujets  de  plainte  -,  qui  mettoient  déjà  le  Peuple  au  defef- 
poir  ,  l’Anonyme  joint  les  obftacles  que  le  Parlement  d’Angleterre  fit  naî¬ 
tre  ,  tout-d’uu-coup  ,  au  Commerce  de  la  Colonie  entière.  Un  A&e  de  cette 
Cour  établit  divers  droits  d’une  Plantation  à  l’autre  ;  impositions  d’au¬ 
tant  plus  cruelles ,  quelles  ne  tournoient  qu’au  profit  des  Officiers  nom¬ 
més  pour  les  recueillir.  Le  même  Aéte  en  mettoit  auffi  de  confidérables 
fur  l’entrée  du  Po filon  falé  dans  la  Colonie  ,  quoique  l’Angleterre  fut 
exempte  de  ce  droit ,  8c  fut  toutes  les  Denrees  qui  fe  tranfportoient  de 
la  Virginie  en  Angleterre ,  dans  les  VafiTeaux  même  de  fabrique  AnHoife 
8c  montés  par  des  Anglois.  Ces  trois  griefs  excitoient  déjà  de  vfolens 
murmures  ,  lorfqu’un  incident  ,  beaucoup  plus  terrible ,  acheva  de  foule- 
ver  les  qfprits.  On  avoit  chaffié  de  Monadas  nommé  aujourd’hui  la 
Nouvelle  Yorck  ,  les  Hollandois  (*)  qui  s’y  étoient  établis,  8c  qui, 
pendant  leur  fejour  fur  cette  Côte ,  avoient  entretenu  un  Commerce  ré¬ 
glé  avec  les  Habitans  Indiens  du  fond  de  la  grande  Baie  de  Chefapeak. 
Ces  Sauvages  s’étoient  accoutumés  à  palier  8c  repalfer  fur  les  Frontières 
de  la  Virginie ,  pour  aller  acheter  diverfes  fortes  de  Fourrures  des  Indiens 
du  Sud.  Comme  ils  en  vendoient  une  partie  aux  Anglois ,  &  qu’ils  por¬ 
taient  le  refte  à  Monadas ,  les  deux  Nations  Européennes  s’étoient  con¬ 
tentées  de  ce  trafic  ,  &  la  paix  avoit  dure  allez  long-tems  fans  interrup¬ 
tion.  Mais  d’autres  raifons  aïant  porté  les  Anglois  à  ruiner  la  Colonie 
de  Monadas,  le  relfentiment  des  Hollandois  en  fut  fi  vif,  qu’ils  trouvè¬ 
rent  le  moïen  d’infpirer  contr’eux  une  haine  implacable  aux  Indiens. 
Elle  fe  déclara  d  abord  par  des  brigandages  8c  des  maflacres  du  côté  de 
la  Baie.  Enfuite  les  Indiens  du  Sud,  qui  avoient  perdu  la  meilleure  par- 
cie  de  leur  Commerce ,  &  qui  n’en  pouvoient  accufer  que  les  Anglois , 
formèrent  auffi  des  projets  de  vangeance ,  &  les  exécutèrent  avec  la  der- 
mere  barbarie.  Alors  la  terreur  ,  jointe  à  l’oppreffion  des  impôts ,  rendit 
ies  Virginiens  capables  de  toute  forte  d’excès.  Cependant  ils  ne  commen¬ 
cèrent  encore  qu’à  s’attrouper  tumultuairement  ,  pour  demander  des  fe- 
cours  que  le  Gouvernement  n  ctoit  pas  en  état  de  leur  offrir  :  mais  ils 
trouvèrent  bientôt  un  Chef.  Ce  fut  un  jeune  Officier  ,  nommé  Nathanaël 
Bacon  ,  éloquent,  vif,  hardi,  dune  phyfionomie  impofante  ,  propre,  en 
un  mot ,  à  conduire  une  Populace  furieufe.  Berkeley  ,  qui  avoir  été  juf- 
qu  alors  1  Idole^  de  la  Colonie ,  fe  vit  tout-d’un-coup  abandonné  ,  8c  ré¬ 
duit  a  le  fortifier  dans  fa  Maifon  ,  avec  quelques-uns  des  principaux  Ha- 
bitans  de  James-town.  La  révolté  fut  fi  générale ,  8c  dura  fi  long-tems  , 
que  Bacon,  aïant  convoque  une  Affemblée  dans  les  formes  ,  &  s’étant  fait 
reconnoître  Général  de  la  Colonie  ,  prit  en  effet  toutes  les  marques  de 
1  autorité  abfolue ,  comme  il  en  exerça  le  pouvoir  ;  fans  autre  modifica¬ 
tion  que  d  attendre  les  ordres  de  la  Cour,  par  des  Députés  qu’il  promit 
d  y  envoier  ,  &  dont  il  fe  propofoit  de  fufpendre  long-tems  le  départ  , 
f*11  i;  le  retour.  Un  petit  nombre  d’honnêtes  Gens  n’aïant  pas 

lame  de  prendre  parti  pour  le  Gouverneur ,  ces  mouvemens  ne  fe  firent 
point  fans  plufieurs  efcarmouches ,  qui  coûtèrent  la  vie  à  quantité  de 

(*)  On  a  déjà  parlé ,  &  l’on  parlera  encore  de  la  Nouvelle  BeUe. 
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Découverte  peifonnes  des  deux  Partis  :  mais  on  doute  que  l’Angleterre  même  eût 
de  laVirsi-  pû  remédier  au  défordre  ,  fi  la  mort  naturelle  de  Bacon  n’eut  renverfé 
nie  ,  et  Et .v-  fes  ambitieux  projets.  Les  Mécontens,  défunis  par  la  perte  de  leur  Chef, 
s  ne  penferent  qu’à  demander  grâce,  6c  le  Chevalier  Berkeley  fut  rétabli 
jameftown  ert  dans  ^on  Gouvernement.  Mais  avant  que  la  paix  put  être  bien  affermie , 
ruiné  par  le  feu.  un  des  Capitaines  de  Bacon  ,  nommé  Lawrence  ,  defefpéré  du  fort  de 
quelques  autres ,  qui  s’étant  rendus  à  condition  d’une  amniftie  ,  n’avoient 
pas  laiffé  d’être  déclarés  incapables  d’exercer  jamais  aucun  Emploi  dans 
la  Colonie ,  conçut  l’horrible  deffein  de  réduire  James-town  en  cendres , 
6c  le  fuivit  avec  une  fi  furieufe  obftination  ,  que  ne  trouvant  point  fes 
Gens  difpofés  à  lui  obéir  ,  il  l’exécuta  de  fa  propre  main.  Cette  malheu- 
jreufe  Ville  n’eft  pas  remontée  ,  depuis  ,  à  l’état  HorifTant ,  où  elle  étoit 
parvenue.  Berkeley  mourut,  peu  de  tems  après  l’incendie  •,&  l’on  verra , 
dans  la  Defcription  ,  qu’un  autre  Gouverneur  prit  le  parti  de  transférer 
les  Cours  de  Juftice  6c  l’Affemblée  générale  à  Williamfbourg. 
devenus  Depuis  la  révolte  de  Bacon  ,  l’ordre  que  la  Cour  a  mis  dans  le  Gou- 
tranquiiies  en  vernement  de  la  Virginie  l’a  préfervée  des  révolutions  de  cette  nature. 
Virginie.  Ses  y  ont  cultivé  fi  tranquillement  leurs  Plantations  ,  que  leur 

Hiftoire  n’offrant  plus  d’évenemens  extraordinaires ,  on  fe  contentera  de 
repréfenter  ,  dans  un  autre  article  ,  l’état  aétuel  de  cette  Colonie.  Ses  pro¬ 
grès  doivent  avoir  été  fort  prompts  ,  puifque  dès  l’an  1723  on  trouve  la 
peinture  fuivante  de  fon  Commerce. 

Commerce  de  „  La  Virginie  &  Maryland,  dit  l’Auteur  Anglois  d’un  Ecrit  politique, 
sette  Colonie  en  ,  & . ,  ,  ,  J  ,  ,  ,  ,  D  ~  i  n  1  t 

»  nont  pas  d  autre  objet  que  la  culture  de  leur  iabac.  Un  en  a  porte 

la  perfection  fi  loin  en  Virginie,  qu’il  paffe  pour  le  meilleur  de  l’U- 

»  nivers  ,  furtout  celui  qui  croît  fur  la  Riviere  d’York.  C’eft  prefque  le 

•»  feul  dont  on  faffe  ufage  en  Angleterre.  Les  autres ,  qu’on  nomme  Oro- 

«  noac  ,  6c  celui  de  Maryland ,  font  plus  chauds  dans  la  bouche  :  cepen- 

«  dant  ils  fe  vendent  auffi  fort  bien ,  parcequ’on  les  aime  en  Hollande  , 

«  en  Dannemark ,  en  Suede  ,  6c  dans  toute  l’Allemagne.  Il  s’en  exporte 

annuellement  30000  Banques,  qui  produifent  à  l’Angleterre ,  cinq  li- 

sj  vres  fterling  par  Banque  ,  dans  les  Echelles  Etrangères  ,  6c  qui  augmen- 

m  tent  par  conféquent  le  fond  général  de  la  Nation  de  1 50000  livres  fter- 

»  ling  par  an.  Ce  Commerce  eft,  fans  contredit ,  un  de  nos  principaux  avan- 

»  tages.  Tous  les  ans  ,  il  emploie  deux  cens  de  nos  Vaiffeaux  ,  &  fait 

sj  entrer  ,  année  commune  ,  entre  trois  6c  quatre  cens  mille  livres  fter- 

Sj  ling  dans  les  Coffres  du  Roi.  Si  ce  calcul  paroît  exceffif  à  ceux  qui 

sj  n’en  connoiffent  point  le  fecret  ,  ou  qui  n’en  ont  pas  des  idées  juftes ,  un 

sj  peu  d’explication  le  fera  trouver  modefte.  Il  eft  certain  ,  par  les  Re- 

îo  gîtres  publics,  qu’on  frette  tous  les  ans  deux  cens  Vaifteaux  de  Tabac 

dans  toute  la  Baie  de  Chefapeak  ,  où  je  comprens  Maryland ,  &  que 

sj  l’un  portant  l’autre  ils  ne  peuvent  porter  moins  de  700  Bariques.  C’eft 

sj  en  tout  foixante-dix  mille,  dont  je -fuppofe  que  la  moitié  fe  vend  & 

»j  fe  confomme  en  Angleterre  :  mais  les  droits  pour  ces  trente-cinq  mille 

^  Banques,  à  ne  fuppofer  le  poids  de  chacune  que  de  quatre  quintaux , 

sj  donneront  déjà  huit  livres  fterling  par  Banque  ,  6c  deux  cens  quatre- 

îj  vingt  jnille  pour  le  rotai,  L'autre  moitié  ?  qui  ç’exporte  ,  ne  produira 
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»  pas  plus  d’un  cinquième  de  cette  fournie  à  l’Echiquier  ,  parcequ’elle  Découverts 

„  eft  à  couvert  de  toutes  fortes  d’impôts  &  d’une  partie  des  fubfides  :  ce-  DE  LA  ViRCj1~ 

»  pendant  h  l’on  accorde  feulement  cinquante  mille  livres  pour  le  droit  ^issement^" 
»  des  trente-cinq  mille  Banques  d'exportation ,  il  revient  annuellement  oesAngiois. 
„  à  la  Douane  trois  cens  trente  mille  livres  fterlings  pour  les  foixante- 
„  dix  mille  Banques.  Il  n’y  auroit  que  les  tems  de  guerre ,  qui  pulfent  me 
„  faire  rabattre  quelque  chofe  de  ce  compte.  Quelques  Négocians  ,  qui 
».  fe  prétendent  bien  informés  du  Commerce  de  la  Virginie ,  alfurent 
»  qu’011  a  quelquefois  embarqué  dans  une  feule  année  jufqu’à  cent  mille 
»  Banques  ,  pour  Virginie  8c  Maryland ,  &  qu’il  s’en  eft  confommé  qua- 
»  rante  mille  en  Angleterre.  Si  leurs  Mémoires  font  juftes ,  mon  calcul 
»  ne  peut  être  accufé  d’exagération  ;  mais  je  me  fuis  attaché  aux  lumie- 

»  res  les  plus  certaines  :  &  pour  n’en  lailfer  aucun  doute ,  il  fuffit  de  faire 

»  obferver  combien  ce  Commerce  s’eft  accru  dans  les  autres  parties  d’An- 
»  gleterre ,  comme  dans  le  Port  de  Londres.  Depuis  plufieurs  années  la 
*>  Ville  de  Liverpool  reçoit  annuellement  ,  ou  du  moins  année  commu* 

»  ne  ,  cinquante  Vaiflfeaux  de  la  Baie  de  Chefapeak.  La  plupart  de  nos 
»  autres  Ports  en  emploient  tous  les  ans  huit  ou  dix  à  ce  Commerce ,  & 

».  l’on  allure  que  la  Ville  de  Briftol  paie  annuellement  foixante  mille  li- 
»  vres  fterling  de  droits  ,  pour  le  Tabac  quelle  confommé  :  ce  qui  ne 
»  paraîtra  point  fans  vraifemblance  ,  s’il  eft  vrai,  comme  on  le  dit  dan? 

>»  cette  Ville  même,  qu’un  feul  de  fes  Vaiflfeaux  ,  nommé  le  Marchand. 

»  de  Brïjiol ,  a  païé  ,  depuis  vingt  ans ,  entre  huit  8c  dix  mille  livres  an- 
*»  nuelles  à  la  Douane  ,  8c  que  fort  fouvent  il  eft  entré  tout-à-la-fois 
»»  dans  la  Saverne  trente  &  quarante  voiles  de  la  Virginie ,  fans  comp- 
»»  ter  les  Avanturiers  qui  fraudent  la  Douane.  Si  les  Ports  extérieurs  n’em- 
»»  ploient  pas  moins  de  cent  Vaiflfeaux  tous  les  ans,  on  conviendra  fans 
»  peine  que  Londres  peut  emploïer  les  cent  autres  ;  &:  tout  ce  que  j’aï 
»  dit  de  la  Douane  Sc  des  droits  ne  peut  paroitre  incertain. 

»  Mais ,  outre  l’extrême  avantage  qui  nous  revient  de  l’exportation  du 
»  Tabac  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Europe,  confîdérons  de  quelle 
»  utilité  ce  Commerce  eft  pour  nous  ,  par  le  prodigieux  nombre  de  mains 
»  qu’il  emploie  ,  8c  de  Familles  qu’il  fait  lubflfter  en  Angleterre  &  en 
»»  Virginie.  Il  ne  monte  pas  à  moins  de  foixante-dix  mille  Anglois  en 
»  Virginie  ,  ni  certainement  à  moins  en  Angleterre.  Combien  n’envoïons- 
»  nous  pas  ,  tous  les  jours  ,  de  Marchandifps  de  nos  Manufactures  aux  Vir- 
»  giniens  ,  qui  font  obligés  de  tirer  d’ici  tout  ce  qui  leur  eft  néceflfaire 
»  pour  fe  vêtir  ,  tous  les  inftrumens  de  leur  travail ,  8c  tout  ce  qui  ferc 
»  au  luxe  ?  Ajoutons  que  les  Marchandées  qu’on  leur  envoie  font  celle? 

>»  qui  viennent  des  métiers  les  plus  utiles  ,  qui  occupent  le  plus  grand 
»  nombre  d’Ouvriers  ,  qui  en  nourriffent  le  plus  ,  &  par  conféquent  les 
»  plus  avantageufes  au  bien  public  ;  telles  font  celles  des  Tifterands  ,  des 
»  Cordonniers  ,  des  Chapeliers  ,  des  Serruriers  ,  des  Tourneurs,  des  Me- 
>*  nuifiers ,  des  Tailleurs,  des  Couteliers  ,  des  Cordiers ,  des  Braireurs» 

»  8c  je  puis  dire  de  tous  les  Artifaus  d’Angleterre. 
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Qualités  de  la 
Côte. 


§  I  L 

Description  de  la  Virginie  et  de  Maryland^ 

On  a  déjà  pris  foin  de  faire  obferver  que  les  Anglois  donnèrent  d’abord, 
au  hazard  le  nom  de  Virginie  à  toute  la  partie  Septentrionale  du  Continent 
de  l  Amérique  ,  A.  que  les  Concédions  de  la  Cour  pour  leurs  premières 
Colonies  furent  expédiées  fous  ce  titre.  Longtems  même  ,  celles  qu’on  dif- 
tingua  dans  la  fuite  par  des  noms  particuliers  furent  regardées  comme 
des  membres  de  la  Virginie.  Enfin  ce  nom  n’eft  demeuré  qu’à  l’étendue 
de  Pais  qui  eft  fituée  le  long  de  la  Baie  de  Chefapeak  ,  un  peu  vers  le 
Sud,  &  qui  renferme  la  Virginie  &  Maryland.  Sous  cette  acception,  la 
moindre  longueur  qu’on  lui  donne  eft  de  deux  cens  milles  vers  le  Nord, 
depuis  la  Pointe  de  Confort  ,  à  l’entrée  de  la  Baie  ,  &  la  même  à  peu- 
près  ,  vers  le  Sud  :  mais  1  Anonyme ,  s’arrêtant  à  la  Virginie  proprement 
dite  ,  &  diftinguée  de  Maryland ,  la  repréfente  bornée  au  Sud  par  la  Ca¬ 
roline  Septentrionale  ,  au  Nord  par  la  Riviere  de  Patowmeck  ,  à  l’Eft  par 
la  Mer  ,  &:  au  Nord-Oueft  par  cette  grande  chaîne  de  Montagnes  au- 
dela  defquelles  on  a  vu  que  les  Anglois ,  fous  la  conduite  de  Batt ,  s'ef¬ 
forcèrent  vainement  de  pénétrer. 

La  Côte  du  Continent,  vers  la  Virginie,  eft  fort  eftimée  des  Navi¬ 
gateurs  ,  parcequ’auffitôt  que  la  fonde  y  trouve  le  fond ,  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  terre  fur  quatre-vingt 
ou  quatre-vingt-dix  bralfes  d’eau  ,  cette  profondeur  diminue  par  degrés  „ 
&  fi  régulièrement ,  qu’un  Pilote  expérimenté  peut  juger  de  la  diftancQ 
par  le  fond. 

Une  belle  Carte  de  la  Baie  de  Chefapeak  ,  publiée  à  Londres  avec  des 
eloges  extraordinaires  (*) ,  place  fon  embouchure  par  les  trente-fept  degrés 
de  Latitude  du  Nord ,  entre  le  Cap  Henry  au  Sud  &:  le  Cap  Charles  au 
Nord,  &  lui  donne  dix-huit  milles  de  large.  La  profondeur  ordinaire  du 
Canal ,  eft  de  neuf  braffes  ,  qui  diminuent  en  quelques  endroits  jufqu’à 
fept.  Sa  partie  la  plus  fure  eft  la  plus  proche  du  Cap  Henri ,  exaéfemenc 
à  37  degrés;  de  forte  qu’aïant  pris  cette  Latitude  à  midi,  le  jour  qu’on, 
s’attend  d’arriver  à  l’entrée  ,  on  peut  fans  crainte  avancer  pendant  la  nuit, 
&:  fuivre  le  rivage  méridional  jufqu’à  deux  lieues  au-delà  du  Cap  ,  où. 
l’on  fe  trouve  dans  une  excellente  Rade,  nommée  Lyn-Haven.  De  cette 
Rade  ,  la  Baie  pénétré  environ  deux  cens  milles  dans  les  Terres.  Sa  lar¬ 
geur  y  eft  de  dix  à  quinze  milles  ,  excepté  vers  le  fond ,  où  elle  fe  rétré¬ 
cit  beaucoup.  Elle  contient  plufieurs  petites  Iles  ,  dont  quelques-unes  font 
couvertes  de  Bois.  Entre  une  infinité  de  Rivières  qu’elle  reçoit  ,  furrout 
du  côté  de  l’Oueft,  on  en  diftingue  quatre  par  leur  grandeur,  qui  font 
ateçoit!1*4  el,C  ^hesde  James  ,  d’York  ,  de  Rapahanok  ôc  de  Patowmek.  Les  principa¬ 
les  des  autres  ,  dont  quelques  unes  portent  les  plus  gros  Vai  (féaux  Mar¬ 
chands  ,  fe  nomment  ,1’EUfabeth  ,  le  Nanfamon  ,  le  Chickahomony  le 
Pocofon,  le  Pamunki,  le  Norck ,  l’E Oez^Nonh  y  le  Corotronau ,  le  Vi* 

(*)  On  la.  donne  ici. 
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comoko ,  le  Pocamoki ,  le  Chiffon eflik  &  le  Pungotego.  On  fe  difpenfede  d'iscr  "  J  """ 
marquer  leur  pofition  ,  qui  eft  fort  exa&e  danr  la  Carte.  Toutes  ces  Ri-  ^de”!10* 
vieres  font  fi  commodes  ôc  Ci  bien  diftribuées  ,  que  de  fix  en  lïx  milles  Virginie, 
on  trouve  prefque  toujours  une  bonne  Rade.  Elles  fe  forment  du  con¬ 
cours  d  une  infinité  de  fources  ,  d  ou  1  eau  fort  en  fi  grande  abondance , 
quelle  rend  celle  des  Rivières  douce  ,  jufqu  a  foixante  ôc  cent  milles  aii- 
deflous  du  flot  des  Marées  ,  quelquefois  à  trente  ou  quarante  milles 
de  la  Baie  meme.  Quelques-unes  de  ces  fources  forment  tout-d’un-coup 
un  fi  gros  courant,  qua  cinq  cens  pas  de  leur  origine  ,  elles  font  tour¬ 
ner  des  Moulins  à  blé.  Le  grand  avantage  de  cette  multitude  de  Rivières 
eft  de  donner  à  chaque  Habitation  la  commodité  de  recevoir  les  Navires 
&  les  Barques  a  fa  Porte  -,  d’où  il  eft  arrivé,  comme  on  l’a  fait  obferver  * 
qu’on  ne  s’eft  gueres  embarrafle  de  former  des  Villes  dans  la  Virginie. 

On  ne  fait  quun  reproche  aux  Rivières  du  Pais  ;  c’eft  que  tous  les  ans-  Versfortnuîfi- 
au  mois  de  Juin ,  il  paroît  fur  l’eau falée  des  légions  de  Vers,  qui  percent  ST«Î.“,1“W3 
les  Chaloupes,  les  Barques  &  les  Vaifleaux  mêmes ,  partout  où  la  Poix, 
le  Godron  &  la  Chaux  laiflent  le  bois  découvert ,  &  qui  s’y  forment 
des  cellules  aflez  femblables  à  celles  des  raïons  de  miel.  Ils  ne  ceflent 
point  detre  nuifibles  jufqu’au  tems  des  grofles  pluies,  qui  arrive  vers  la 
fin  de  Juillet.  Alors  ils  difparoiflent  jufqu’au  retour  de  l’Eté  ,  ou  du  moins, 
i  s  ne  caufent  aucun  mal.  On  remarque  qu’ils  ne  percent  jamais  que  la 
ieule  planche  à  laquelle  ils  fe  font  attachés.  L’Anonyme  donne  quatre 

“e  s  en  garantir,  les  feuls  que  l’expérience  ait  fait  découvrir  : 
i  •  d  efpalmer  fi  bien  les  Bâtimens ,  qu’il  n’y  refte  aucun  vuide  ;  20.  Si 
1  on  arrive  dans  la  faifon  des  vers ,  de  mouiller  au  fort  de  la  Marée  ,  par- 
ceque^  le  courant  les  entraîne ,  &  de  haler  à  terre  les  petites  Barques  ôc 
les  Chaloupes  ;  jo.  de  nettoïer  le  Vaifleau,  ôc  furtout  d’y  palTer  le  feu, 
auliitot  que  la  faifon  des  Vers  eft  finie,  parceque  n’étant  point  encore  en¬ 
fonces  dans  les  Planches,  le  moindre  feu  les  tue  ;  40.  de  quitter  l’eau  fa- 
lee  pour  aller  mouiller  dans  l’eau  douce  ,  pendant  les  cinq  ou  fix  femai- 
nés  que  les  Vers  fe  tiennent  fur  l’eau. 

On  di  vife  la  Virginie  en  vingt-cinq  Cantons ,  fous  le  nom  de  Comtés  Dîvifîon  dr 
qui  contiennent  trente-neuf  Paroiffes.  Le  plus  ancien  ,  c’eft-à-dire  celui  K8*”*6’-™ 
ou,  ALngIois  formèrent  leur  premier  EtablilTement ,  &  qui  étoit  nom-  ^LéZ  m 
P?r  leS  Inciiens>  Pe  nomme  aujourd’hui  le  Comté  de  Nor- 
îoilc.  Ceft  le  plus  méridional.  Il  eft  fitué  fur  la  Riviere  James,  qui  n’a 
pas  moins  d  un  mille  de  large  proche  de  la  Ville  du  même  nom  ,  &  donc 
le  cours  eft  d  environ  cent  quarante  milles  depuis  fa  fource  jufqu ’à  fon 
embouchure  daus  la  Baie  ,  droit  à  l’Oueft  du  Cap  Henri  :  elle  reçoic 
de  grands  \  aifleaux  ,  l’efpace  de  cent  milles.  Le  Comté  de  Norfolk: 
n  a  qu  une  Paroiffe  ,  nommée  YElifabeth  ,  ôc  contient  cent  douze  mille 

uCre«  de  terre-  11  Sft  arrofé  Par  une  Riviere  &  nomme  auflï 
,,  T,  ’  &  qU1  Prenant  fa  f°urce  dans  le  Comté  même  ,  fe  joint  à 

Buy  dS  JameS  ’  entie  dCUX  Anfe$  ^  P°rCent  ie  nom  à'EJi-Bay  ÔC  â’OueJl 

On  trouve  enfuite  fur  la  Riviere  James ,  le  Comté  de  h  P  rince  (Te  An¬ 
ne  ,  qui  contient  quatre-vingt-dix-huit  nulle  trois,  cens  cinq  acres,  &I4. 
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Paroiffe  de  Lyn-haven  ,  au-deffous  du  Cap  Henri  ;  enfuite  le  Comté  de 
Nanfamon  ,  qui  a  cent  trente-un  mille  cent  foixante-douze  acres ,  8c  trois 
Paroilfes  ;  l’une  qu’on  nomme  Paroiffe  haute  ,  l’autre  ,  ParoilTe  balfe  ,  8c 
la  troifieme  ,  Chuckahek.  La  Riviere  de  Nanfamon ,  qui  prend  naiffance 
dans  ce  Comté  ,  fe  joint  à  celle  de  James  au-deffus  de  l’Anfe  nommée 
Bennet’s  creek.  Enfuite  ,  le  Comté  de  Wight ,  dans  lequel  on  compte  cent 
quarante-deux  mille  fept  cens  quatre-vingt-feize  acres  ,  &  deux  Paroif- 
fes  ,  nommées  Warwïk-fqueek  8c  Newporc.  Ce  Comté  offre  une  fource, 
d’où  l’eau  coule  avec  une  abondance  extraordinaire.  Enfuite  le  Comté 
de  Surrey  ,  qui  a  cent  onze  mille  cinquante  acres  ,  8c  deux  Paroilfes , 
nommées  Southwark  8c  Lyon’s  creek.  Enfuite  le  Comté  d ’Henrico  ,  qui 
eft  le  dernier  fur  le  bord  méridional  de  la  Riviere  James ,  &  qui  contient 
cent  quarante-huit  mille  fept  cens  quatre-vingt  fept  acres  ;  il  a  deux  Pa- 
roilfes ,  Henrico  8c  Brijlol.  On  avoit  bâti ,  dans  ce  Comté  ,  une  Ville  , 
nommée  Henri-polis ,  qu’on  a  lailfée  tomber  en  ruine.  Vingt  milles  au-deffus 
du  premier  faut  de  la  Riviere  ,  on  trouve  la  Bourgade  de  Monacan  ,  où 
les  Réfugiés  François  fe  font  établis. 

Vis-à-vis  du  Comté  d’Henrico  ,  au  Nord  de  la  même  Riviere ,  s’offrent 
les  Comtes  du  Prince  Georges  8c  du  Prince  Charles  ,  qui  contiennent  cent 
foixante  8c  un  mille  deux  cens  trente-neuf  acres  ,  8c  trois  Paroilfes  ,  Mar¬ 
tin-Brandon  Ouianoke  ,  8c  Ouejlover. 

Enfuite ,  le  Comté  de  James  ,  où  l’on  compte  cent  huit  mille  trois 
cens  foixante-deux  acres  8c  cinq  Paroilfes ,  dont  l’une  nommée  Hundered 
eft  fîtuée  de  l’autre  côté  de  la  Riviere  ,  avec  une  partie  de  ce  Comté: 
les  noms  des  Quatre  autres  font  Wallingford ,  Wilmington ,  James-town  , 
8c  Bruttcn .  Ce  Comté  a  toujours  tenu  le  premier  rang ,  pareequ’il  con¬ 
tient  James-town,  ou  la  Ville  de  Jacques,  fituée  fur  le  bord  Septentrio¬ 
nal  de  la  Riviere  de  même  nom ,  à  quarante  milles  de  fon  embouchure. 
Quoiqu’elle  n’ait  jamais  paffé  pour  une  belle  Ville  ,  on  y  voïoit  avane 
l’incendie  plufieurs  Edifices  de  brique  ,  8c  des  Hôtelleries  pour  la  com¬ 
modité  des  Voïageurs.  Le  nombre  des  Maifons  ,  qui  ne  monte  aujour¬ 
d’hui  qua  foixante  ou  foixante-dix  ,  devoir  être  beaucoup  plus  grand  s 
puifqu’il  y  avoit  plufieurs  belles  rues ,  8c  deux  ou  trois  Forts.  Mais  une 
partie  aïant  été  confumée  par  le  feu  ,  la  tranflation  des  Cours  de  Juftice 
à  Williamsbourg ,  la  réfolution  qu’on  prit  d’y  tenir  les  Affemblées  géné¬ 
rales  ,  8c  le  Collège  qu’on  y  fit  bâtir  ,  femblerent  condamner  James-town 
à  ne  fe  relever  jamais  de  cette  difgrace  ;  d’autant  plus  que  le  goût  des 
Virginiens  les  portant  à  vivre  dans  leurs  Plantations ,  il  y  a  peu  d’appa¬ 
rence  qu’ils  penfent  jamais  à  rebâtir  une  Ville  qui  n’avoit  jamais  été  fore 
peuplée.  D’ailleurs  on  a  remarqué  ,  depuis  longtems ,  que  les  Etabliffemenst 
qui  bordent  la  Riviere  de  James  ,  dans  tout  i’efpace  où  elle  eft  faumâ- 
tre ,  font  fujets  à  des  fievres  lentes  ;  &  cette  feule  raifon  aurait  pu  fuffire 
pour  faire  transférer  la  Capitale  du  Païs  à  Williamfoourg ,  dont  la  fitua- 
tion  eft  beaucoup  plus  faine.  Le  Chevalier  Berkeley  fit  bâtir  pour  fa  réfi- 
dence ,  près  de  James-town  ,  une  fort  belle  maifon  ,  nommée  Green-Spring , 
où  l’on  voit  une  fource  d’eau  fi  froide ,  que  dans  les  chaleurs  de  l’Eçç 
on  n’ea  fauroit  boire  fans  danger. 
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Ceft  aufli  dans  le  Comté  de  James ,  qu’eft  fitué  Williamlbourg.  Le  ter-  Description 
in  que  cette  Ville  occupe  ,'à  fept  milles  de  James-town  dans  les  Terres, 
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Aflernblées  de  la  Colonie  ,  à  peine  eft-elle  compofée  de  trente^  Maifons. 
On  y  voit  néanmoins  la  trace  de  plufieurs  rues ,  qui  dévoient  etre  bâties 
dans  la  forme  du  double  W  Anglois  ,  mais  qui  ne  font  pas  meme  com¬ 
mencées  ,  &  qui  ne  le  feront  peut-être  jamais.  Le  leul  édifice  remarqua¬ 
ble  eft  rHôtel-cle-Ville  ,  bâti  par  le  Colonel  Nichokfon  ,  fous  le  nom  de 
Capitole ,  avec  un  petit  Fort ,  ou  plutôt  une  Batterie  de  dix  ou  douze  Car*- 

nons.  #  .  .  .  .. 

Une  Lettre  de  M.  Hugh  Jones ,  un  des  Supérieurs  du  College  de  Wil- 
liamfbouro- ,  publiée  à  Londres  il  y  a  plusieurs  années  ,  fait.  une  peinture 
plus  exaéte  de  l’état  aéluel  de  cette  Vilie.  «  Nous  avons  ici ,  dit  M.  Jo- 
9>  nés  5  trois  Bâtimens  5  qui  pafTcnt  aux  yeux  des  Ha.bita.ns  pour  les  pi  us 
»  fuperbes  de  toute  l’Amérique  }  le  College  ,  1  Hotel-de-Ville  ,  qu  on 
93  nommoit  d’abord  le  Capitole  ,  &  la  Pnfon  publique  ;  fans  compter  la 
w  Maifon  du  Gouverneur,  qui  n’eft  pas  de  la  grandeur  des  trois  autres, 
93  mais  oui  les  furpafle  encore  par  la  beaute  de  fes  ornemens.  LEglife  8c 
»  l’Arfenal  font  aufli  deux  fort  beaux  édifices.  Quoique  les  rues  ne  foient 
93  point  achevées  ,  on  a  change  le  plan  bizarre  du  double,  W  en  celui 
»  d’une  M ,  qui  promet  une  forme  plus  agréable  8c  plus  régulière.  1  ous 
>3  les  Bâtimens  font  de  brique  ,  8c  couverts  de  Bardeaux  ,  excepte  la  Pri- 
93  fon  ,  dont  le  toit  eft  à  la  Mofaique  ,  par  une  idee  du  Gouverneur  SpotJ, - 
s>  wood  ,  dont  on  a  reconnu  l’utilité.  La  façade  du  College ,  qui  fe  pre- 
fente  droit  à  l’Eft  ,  eft  double  ,  8c  longue  de  cent  trente-fix  pies ,  avec  un 
sj  grand  Portique ,  qui  s’avance  en  forme  de  Dôme.  Les  deux  ailes  re- 
93  tournent  en  équerre  ,  8c  forment  a  1  Oueft  une  belle  8c  vafte  Place  , 
sj  où  l’on  entre  du  même  côté  par  une  grande  Porte  ,  au  milieu  d  un  mur 
jj  qui  ferme  cette  Cour  ou  cette  Place.  Hors  du  mur  ,  il  y  a  d  autres 
93  cours ,  8c  d’autres  logemens  pour  les  Maîtres  des  Indiens  8c  pour  leurs 
93  Ecoliers,  avec  différens  Jardins  ,  8c  un  champ  clos,  en  forme  de  Parc, 
93  d’environ  cent  cinquante  acres  de  terre.  Le  grand  édifice  fut  bâti  d  a- 
jj  bord  fur  un  plan  du  fameux  Chevalier  Wren;  enfuite  ,  afant  ete  fort 
33  endommagé  par  le  feu  ,  il  fut  repare  ,  avec  un  peu  de  changement  , 
93  8c  fort  orné  par  le  Gouverneur  Spotfwood.  Il  reflemble  aflez  ,  aujour- 
99  d’hui ,  à  l’Hôpital  de  Chelfey. 

Suivant  le  deffein  ,  dont  on  attend  l’exécution  ,  une  rue  fort  droite , 
qui  doit  partir  de  la  façade  ,  n’aura  gueres  moins  d  un  mille,  de  long p, 
mais  l’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien  on  y  compte  déjà  de  Mai¬ 
fons.  Cependant  il  ajoute  que  c’eft  â  l’autre  bout  qu  eft  fitue  le  Capitole, 
édifice  aufli  noble ,  dit-il  ,  aufli  commode  ,  qu’il  y  en  ait  dans  ce  genre. 
33  C’eft  là  que  fe  tiennent  toutes  les  Cours  de  Jufiice.  La  forme  du  Bati- 
sj  ment  eft  celle  d’une  H  ,  avec  un  Efcalier  a  chaque  aile.  Des  deux  cotes 
sj  de  cette  grande  rue ,  on  en  a  tracé  une  parallèle,  de  moindre  largeur  , 
v  pour  former  i’M  ,  avec  plufieurs  petites ,  de  communication.  L’Eglife  eft 
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^Description  »  au  centre.  C’eft  un  édifice  de  Brique,  en  forme  de  Croix,  qui  n’eft  oas 

V«Di«».  ”  C°T  e'l m  m°inS  °rne>  9ue  les  meill^res  Eglifes  de  Londres. 

»  Allez  proche  ,  s  eleve  une  grande  Tour  odogone  ,  qui  fert  de  Magazin 

”  P°“r  les  «  mes  8c  es  munitions.  Un  peu  plus  loin  ,  on  trouve  une  Place, 
»  deftwee  a  fervir  de  Marche  ;  &  proche  de  cette  Place  ,  un  lieu  réfervé 
«  pour  les  exercices  d’amufement  ,  tels  que  le  Jeu  de  Boule  ,  avec  un 
»  elpace  ou  l’on  fe  propofe  de  faire  un  Bâtiment  pour  la  Comédie.  Mal- 
»  heureufement ,  de  fi  beaux  projets  ne  fubfiftent  qu’en  idée.  Cependant 
,»  quelques  Particuliers  fe  font  fait  bâtir  des  Maifons  de  brique  ,  &  quel- 
»  ques-unes  de  pierre ,  avec  quantité  d’appartemens  de  plain  pié  :  mais 
«  comme  on  ne  manque  pas  de  terrein ,  pour  s’étendre  ,  &  qu’on  y  eft 
"  quelquefois  expofé  à  des  vents  furieux ,  on  ne  cherche  point  à  multi- 
»  plier  les  étages.  Un  des  premiers  foins  eft  de  fe  ménager  de  grandes 
»  Chambres ,  ou  1  on  puifle  être  fraîchement  en  Eté.  L’ameublement  en 
»  elt  magnifique  ,  8c  l’on  y  perce  de  grandes  fenêtres  ,  dont  les  Chalfis 
«  font  a  panneaux  de  Cryftal.  Tous  les  Offices  font  détachés  du  Corps- 
»  de-Logis.^  Les  Magafins  à  Tabac  ,  dont  chaque  Maifon  eft  toujours  ac- 
»  compagnee  ,  pour  un  Commerce  qui  fait  toute  la  richefle  de  la  Colo- 
u  nie  ,  font  bâtis  de  bois  ,  avec  un  grand  nombre  d’ouvertures  qui  don- 
»  nenc  paflage  à  l’air  ,  fans  en  donner  à  la  pluie.  Quoique  le  Pais  ne  man- 
»  que  point  d’ardoife  ,  on  n’y  connoît  point  encore  d’autre  ufage  pour 
»  la  couverture  des  toîts ,  que  celui  des  planches  &  du  bardeau  de  Cy- 
»  près  ou  de  Pin.  7 

L  Anonyme  obferve  que  la  fondation  du  Collège  de  Williamlbourg  eft 
de  1  année  1692. ,  fous  le  Régné  du  Roi  Guillaume  8c  de  la  Reine  Ma¬ 
rie,  qui  donnèrent  pour  cette  entreprifela  fomme  de  dix-neuf  cens  quatre 
vingt-cinq  livres  fterlmg ,  vingt  mille  âcres  de  terre ,  le  droit  d’un  fou  pour 
livre  lut  le  Tabac  qui  fe  tranfporte  de  la  Virginie  8c  de  Maryland  ,  8c 
l’Office  de  Grand- Voïer  de  la  Colonie,  alors  vacant  ,  avec  le  droit’ de 
pommer  un  Député  à  l’Aftemblée  générale.  Jufqu ’à  préfent  ,  les  Terres 
n’ont  prefque  rien  produit.  Le  droit  d’un  fou  pour  livre  ,  fur  le  Tabac  , 
rapporte  annuellement  environ  deux  cens  livres  fterling ,  &  l’Office  de 
Grand- Voïer  près  de  cinquante  livres.  L’Affiemblée  y  a  joint  un  droit  fur 
la  fortie  des  peaux  &  des  fourrures ,  qui  peut  monter  à  cent  livres.  Ce 
fut  en  1705  ,  le  29  dOélobre,  que  1  édifice  fut  prefque  ruiné  par  le  feu. 
Quoiqu’on  n’ait  rien  négligé  pour  les  réparations,  on  n’y  voit  plus  au- 
tant  d  Ecoliers^  que  dans  1  origine  ■,  relâchement  que  l’Auteur  déplore  ,  8c 
qu  il  attribue  a  la  mauvaife  conduite  de  quelques  Gouverneurs.  Ils  rédui- 
fent ,  dit-il ,  la  plupart  des  Habitans  à  faire  paffier  leurs  Enfans  en  An¬ 
gleterre  pour  le  cours  de  leurs  Etudes  ,  plutôt  que  de  s’expofer  à  de  con^ 
tinuels  chagrins.  D  ailleurs  les  Profelfeurs  ,  devenus  comme  indépendans, 
négligent  leurs  Ecoliers  >  &  ne  penfent  qu’à  tirer  parti  du  revenu  de  leurs 
Chaires  avec  l’argent  des  Plantations  (6). 

;  Mais  reprenons  la  fuite  des  Comtés.  Après  celui  de  James ,  on  entre 
dans  le  Comté  d  York  ,  qui  eft  fitué  entre  les  deux  Riyieres  de  James  8ç 

1$)  Relation  4e  la  Virginie ,  iiy.  4.  chap. 
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d’Yorck,  &  qui  contient  foixante  mille  fept  cens  foixante  fept  acres  de 
terre.  Il  y  a  trois  Paroilfes  }  Hampton  York  &  le  nouveau  Pokofon  j  la 
derniere  ,  à  l’embouchure  de  la  Riviere  d’York. 

On  trouve  enfuite  le  Comté  de  Warwick ,  où  l’on  compte  trente-huit 
mille  quatre  cens  quarante-quatre  acres  ,  &  deux  Paroiffes  -,  Denby  & 
Malberry .  La  Riviere  de  Pokofon  prend  fa  fource  dans  ce  Comté  ,  & 
va  fe  décharger  dans  la  Baie  de  Chefapeak  ,  proche  de  l’embouchure  de 
î’York.  Warwick  eft  fuivi  du  Comté  d’Elifabeth  ,  qui  ne  contient  que 
vingt -neuf  mille  acres  &  une  feule  Paroiffe.  C’eft  le  moins  grand  de 
toute  la  Virginie  ;  mais  il  s’honore  d’une  Ville  de  même  nom,  qui,  fans 
avoir  jamais  été  fort  confidérable  ,  l’eft  aujourd’hui  beaucoup  moins  que 
dans  fon  origine.  Elle  avoit  alors  plufieurs  bonnes  Maifons  de  brique  & 
de  pierre ,  avec  un  Fort ,  bâti  pendant  la  guerre  contre  les  Hollandois. 
Tout  eft  en  ruines  ;  »  par  une  efpece  de  fatalité ,  qui  menace ,  dit  l’Au- 

teur  ,  toutes  les  Villes  qui  fe  formeront  en  Virginie. 

En  traverfant  une  Langue  de  terre  ,  qui  fépare  ici  le  Pokofon  de  l’York , 
on  arrive  à  l’embouchure  de  cette  derniere  Riviere  ,  que  les  Indiens  nom- 
moient  Pamunky  ,  &  dont  un  bras  conferve  encore  ce  nom  dans  le  Comté 
du  Roi  Guillaume.  L’York  eft  navigable  pour  les  grands  Vaiffeaux  pen¬ 
dant  foixante  milles,  &  trente  déplus  pour  les  Chaloupes  &  les  Barques. 
Son  cours  ,  dans  l’efpace  d’environ  cent  milles  ,  fuit  la  même  direction  que 
celui  de  la  Riviere  de  James,  à  fi  peu  de  diftance ,  qu’en  plufieurs  endroits 
on  ne  compte  pas  plus  de  cinq  milles  de  l’une  à  l’autre.  Auffi  les  avan- 
tages  qu’on  en  tire  ,  dans  l’efpace  qui  les  fépare  ,  le  rendent-ils  un  des 
plus  riches  Cantons  de  la  Virginie.  A  quarante  milles  de  fon  embouchure, 

I  York  fe  divife  en  deux  bras,  navigables  l’un  &  l’autre  pour  les  Cha¬ 
loupes.  C’eft  dans  l’intervalle  qui  eft  entre  les  deux  Rivières  d’York  &C 
de  James,  que  croit  le  meilleur  Tabac  de  la  Colonie.  Cette  heureufe  fi- 
tuation  reçoit  un  autre  luftre,  de  deux  petites  branches  qui  fe  détachent 
des  deux  Rivières  ;  l’une ,  de  celle  de  James ,  à  cinq  milles  de  la  Baie  , 
où  elle  forme  une  Anfe  commode  pour  le  débarquement  ;  l’autre  de  celle 
d  York  ,  plus  haut  dans  les  Terres,  mais  qui  s’approche  de  la  première  , 
jufqu’a  ne  biffer  que  la  diftance  d’un  mille  entre  deux  :  &  comme  c’eft 
dans  cet  étroit  efpace  que  Williamfbourg  eft  fitué  ,  on  peut  dire  qu’il 
commande  la  navigation  des  deux  Rivières.  Après  la  derniere  révolte  des 
Indiens  ,  on  avoit  propofé  de  planter ,  d’une  Riviere  à  l’autre  ,  une  forte 
Palilfade ,  pour  leur  interdire  abfolument  l’entrée  de  ce  Canton  ,  où  les 
Anglois  vivraient  d’autant  plus  tranquillement  ,  que  chaque  Plantation 
y  peut  recevoir  toutes  fes  provifions  par  eau  :  mais  il  ne  paraît  point  que 
ce  projet  ait  été  rempli. 

On  nous  fait  remonter  ici  au  travers  des  Comtés  d’York,  de  Warwick 
&  d  Elifabeth  ,  en  fuivant  la  Riviere  de  James  ,  pour  arriver  au  Comté 
du  Nouveau  Kent ,  un  des  plus  grands  &  des  plus  peuplés  de  la  Virginie. 

II  contient  cent  foixante  onze  mille  trois  cens  quatorze  acres  de  terre  , 
arrofees  par  le  bras  méridional  de  la  Riviere  d’York.  On  y  compte  deux 
Paroiffes ,  Blijland  &  Saint  Pierre.  Les  bornes  de  ce  Comté ,  â  l’Oueft  , 
£>nt  d’affez  hautes  Collines ,  d’où  tombe  un  fable  brillant  ,  femblable  à 
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Description  liniure  de  cuivre  ,  que  les  Anglois  ,  dans  l’origine  de  leur  établiflement,’ 
de  la  prirent  pour  de  la  poudre  d’or. 

Yircinie.  Apres  le  Nouveau  Kent  ,  on  trouve  le  Comté  du  Roi  Guillaume  ,  qui 
contient  quatre-vingt-quatre  mille  trois  cens  vingt  quatre  acres  ,  8c  la 
feule  Paroille  de  Saine  Jean.  Il  eft  anofé  par  le  Pamunki ,  bras  méridio¬ 
nal  de  la  Riviere  d’York.  Au  Sud  de  ce  Comté ,  on  entre  dans  celui  de 
King  and  Queen’s  ,  c’eft-à-dire  du  Roi  8c  de  la  Reine  ,  auquel  on  ne  donne 
pas  moins  de  cent  trente-un  mille  fept  cens  feize  acres.  Il  a  deux  Paroif- 
fes ,  Staton-Major ,  8c  Saint  Etienne.  La  Riviere  de  Chicohomony ,  qui 
y  prend  naiflance ,  va  tomber  dans  celle  de  James ,  proche  d’une  grande 
Plantation  nommée  Bromfield. 

De  King  and  Queen’s  ,  en  retournant  par  le  Guillaume  8c  le  nouveau 
Kent  au  bord  Septentrional  de  la  Riviere  d’York,  on  arrive  dans  le  Comté 
de  Glocefter  ,  le  mieux  peuplé  de  tout  ce  Pais.  Il  a  cent  quarante-deux 
mille  quatre  cens  cinquante  acres  ,  8c  quatre  Pareilles  ;  Perfo  ,  Abinston  , 
Ware  8c  Kingfion. 

Le  Comté  de  Glocefter  eft  féparé  de  celui  de  Middlefex  par  la  Riviere 
de  Prankitang  ,  navigable  pendant  vingt  ou  trente  milles  5  8c  Middlefex 
s  etend  fur  le  bord  méridional  de  celle  de  Rapahanok  ,  qui  eft  fort  large, 
fort  profonde ,  8c  navigable  pendant  plus  de  quarante  milles.  On  remar¬ 
que  ici  que  contre  la  nature  de  toutes  les  autres  Rivières  du  Pais  ,  qui 
tirent  leurs  fources  des  Montagnes  ,  ou  de  quelques  Collines,  celles  d’York 
&  de  Rapahanok  Portent  d’un  terrein  bas  8c  marécageux.  Middlefex  n’a 
qu’environ  quarante-neuf  mille  cinq  cens  acres ,  8c  qu’une  feule  Paroifle  , 
-nommée  Chrijl-Church. 

Au-dellus  de  ce  Comté  ,  on  trouve  celui  d’Eflex ,  qui  contient  cent  qua¬ 
rante  mille  neuf  cens  vingt  acres.  C’eft  dans  ces  deux  Comtés  que  fe 
trouve  la  grande  Lande  ,  qu’on  nomme  le  Défert  du  Dragon  ,  8c  qui  a  près 
de  foixante  lieues  de  long.  Elle  eft  couverte  de  bruïeres  8c  de  ronces ,  8c 
remplie  de  Bêtes  féroces ,  qui  s’y  tiennent  comme  dans  une  retraite  inac- 
cefîible.  EfTex  a  trois  Paroifles  ;  Farnham  ,  Sittinburn  8c  Sainte  Marie. 
La  partie  méridionale  de  ce  Comté  eft  arrofée  par  le  Mattapony ,  bras  oc¬ 
cidental  de  la  Riviere  d’York. 

Plus  loin  ,  on  entre  dans  les  Comtés  de  Richemond  8c  de  Stajford ,  dont 
il  ne  paroît  point  qu’on  ait  encore  mefuré  l’étendue  :  ce  font  de  nouveaux 
Cantons  ,  qui  font  compris  fous  le  nom  de  Rapahanok  ,  &  qui  ne  laiffent 
pas  cl  avoir  trois  Paroifles  j  Farnham  du  Nord  ,  Saint  Paul  8c  Ovetworton. 

Entre  Rapahanok  &  ’a  Riviere  de  Patowmeck  ,  on  trouve  le  Comté  de 
Weftmoreland ,  qui  eft  fort  étendu  ,  8c  quia  deux  Paroifles  ;  Copely  8c 
Wofthington.  Plus  bas  eft  le  Comté  de  Lancafter,  le  long  du  bord  Sep¬ 
tentrional  de  la  Riviere  de  Rapahanok  5  il  eft  arrofé  par  celles  de  Carto- 
rnain  8c  de  Corotoman  ,  qui  tombent  dans  l’autre  à  trois  lieues  de  fon  em¬ 
bouchure.  On  y  compte  deux  Paroifles  ;  Chrijl-Church  8c  White  Chapel. 

Northumberland  eft  le  dernier  Comté  de  cette  partie  ,  fur  le  bord  mé¬ 
ridional  du  Pa'tov/mek  :  il  a  trois  Paroifles  }  Fairjield ,  Boutracy ,  8c  Wi- 
comoco.  La  Riviere  qui  l’arrofe  ,  &  qui  porte  le  nom  de  cette  derniere 
Paroifle  parcequ’elle  y  prend  fa  fource  ,  va  fe  jettér  dans  la  Baie  de  Che- 
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fapeak  à  l’embouchure  du  Patowmeck  ,  qui  fait  les  bornes  de  la  Virginie 
au  Nord,  &  qui  la  fépare  de  Maryland. 

L’embouchure  du  Patowmeck  a  fept  milles  de  large.  Les  Géographes 
Anglois  donnent  à  cette  Riviere  un  cours  de  cent  quarante  milles,  juf- 
qu’à  fes  premières  cataraétes  ,  qui  font  à  foixante  milles  die  fa  fource.  En 
tombant,  elle  fe  divife  en  plusieurs  bras,  dont  l’un  s’étend  fort  loin  au 
Nord-Oueft ,  tandis  qu’un  autre  prend  au  Sud-Oueft.  Sa  fource  eft  dans 
les  Monts  Apalaches.  L’efpace  ,  qui  eft  entre  le  Patowmeck  &  le  Wico- 
moco  jufqu’à  la  Baie,  porte  le  nom  de  Northen-Heck. 

On  nous  fait  paffer  ici  la  Baie  ,  &  fuivre  le  rivage  maritime  ,  depuis 
le  Cap  Charles  jufqu’à  la  Riviere  de  Pokamoki,  qui  fepare  la  Virginie 
de  Maryland  à  l’Eft.  Dans  cet  efpace  on  trouve  deux  autres  Comtés  :  ce¬ 
lui  d’Acomak ,  qui  a  confervé  fon  ancien  nom  ,  &  qui  contient  deux  cens 
mille  vingt  -  trois  acres.  C’eft  le  plus  grand  de  toute  la  Virginie  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  moins  peuplé  que  ceux  de  l’autre  côté  de  la  Baie ,  &  qu’il  n’ait 
qu’une  ParoifTe’,  nommée  auiïi  Acomak.  La  Riviere  de  Chiffonefïïk  & 
quelques  autres  moins  confidérables  y  prennent  leur  fource.  Le  fécond 
Comté  eft  celui  de  Northampton  :  il  eft  fort  étroit  ,  ôc  ne  conlifte  que 
dans  une  Langue  de  terre  affez  longue  ,  qui  s’étend  entre  la  Mer  de  Vir¬ 
ginie  &  la  Baie  de  Chefapeak.  Le  Cap  Charles  ,  qui  en  fait  la  partie 
la  plus  méridionale ,  eft  directement  oppofé  au  Cap  Henri  •,  &c  ces  deux 
Caps  font  ce  qu’on  nomme  ordinairement  les  Caps  de  Virginie. 

Une  Hiftoire  Angloife  de  cette  Colonie  (7)  ajoute  quatre  autres  Com¬ 
tés  ,  mais  compris  dans  les  précédens  :  King’s  George  ,  ou  le.  Comté  du 
Roi  Georges ,  avec  une  Paroilfe  nommée  Saint  Georges ,  entre  les  Riviè¬ 
res  -de  Rapahanok  &  de  Patowmeck  ;  Spotfylvanie  ,  dans  l’efpace  qui  eft 
entre  la  Riviere  d’York ,  avec  une  ParoifTe  ,  nommée  Saint  Georges  j  Ha¬ 
novre  ,  dans  le  même  efpace ,  avec  la  ParoifTe  de  Saint  Paul }  Brunfwick1, 
vers  les  gorges  méridionales  des  Montagnes  ,  avec  la  ParoifTe  de  Saine 
André. 

Les  Montagnes  qui  bornent  la  Virginie  à  l’Oueft  font  une  partie  de 
celles  qu’on  nomme  Apalaches.  Il  eft  affez  fingulier  que  toutes  les  Cata¬ 
ractes  des  Rivières  qui  en  fortent  ,  &  qui  arrofent  la  Virginie  ,  foient 
régulièrement  à  quinze  ou  vingt  milles  l’une  de  l’autre  ,  &  que  les  plus 
proches  des  Montagnes  en  foient  à  foixante  ou  foixante-dix  milles.  Tou¬ 
tes  les  anciennes  Relations  de  la  Virginie  en  parlent  comme  d’un  Pais 
plat ,  qui  n’a  pas  même  de  Collines  remarquables  :  l’Hiftorien  qu’on  vient 
de  citer  traite  cette  opinion  d’erreur.  Il  eft  plat ,  dit-il ,  »  vers  la  Mer , 
»  &  proche  des  grandes  Rivières ,  mais  dans  les  parties  plus  éloignées  , 
«  je  fuis  monté  ,  au  milieu  même  des  Plantations  ,  fur  de  très  hautes 
»  Collines  ,  du  fommet  defquelles  je  voïois  tout  le  Païs  autour  de  moi  , 
m  par  deffus  la  pointe  des  arbres,  Je  puis  nommer  les  Collines  de  Man- 
«  horn  ,  proche  des  CataraCtes  de  la  Riviere  de  James  ;  celles  qu’on  ren- 
»>  contre  fur  celle  de  Matapony  ,  à  quatorze  ou  quinze  milles  de  fon  ero- 
»  bouchure  ,  le  Mont  Taliver ,  fur  la  Riviere  de  Rapahanok  ,  &c  les  Col- 
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”  Unes  du  Comté  de  Stafford ,  proche  des  Cataraétes  du  Patowmeck. 

Les  bords  de  la  plupart  des  Rivières  de  la  Virginie  font  fabloneux.  On. 
y  trouve  des  pierres  fort  dures  ôc  tranfparentes  ,  dont  quelques-unes  cou¬ 
pent  le  verre  ,  comme  les  Diamans  ,  &  jettent  le  même  éclat.  Tous  les. 
lieux  un  peu  élevés  font  remplis  de  veines  de  fer..  Mais  le  travail  des. 
Mines  demande  tant  de  frais  ,  que  perfonne  n’ofe  l’entreprendre  ;  ou  plu¬ 
tôt  les  Virginiens  font  fi  livrés  à  leurs  Plantations  de  Tabac,  qu’ils  né¬ 
gligent  tout  autre  avantage. 

Le  même  Hiftorien  parle  d’une  Ville  nommé  Dale’s-gift ,  qui  a  fubfifté 
pendant  quelque  tems  dans  le  Comté  de  James,  &  qui  fe  trouve  aujourd’hui 
ruinée  par  les  incurfions  des  Indiens,  par  le  feu ,  ôc  par  d’autres  accidens. 

On  fe  difpenfe  de  répéter  que  le  Pais  de  Maryland  faifoit  autrefois  par¬ 
tie  de  la  Virginie,  dont  elle  n’eft  féparée  que  par  la  Riviere  de  Patow- 
meck ,  ôc  que  fouvent  dans  l’ufage  commun  ,  il  eft  encore  compris  fous 
le  même  nom.  Cependant  comme  ces  deux  Contrées  forment  réellement 
deux  Colonies  differentes ,  qui  ont  chacune  leur  Gouvernèur ,  ôc  dontom 
a  fait  remarquer  que  les  intérêts  ne  s’accordent  pas  toujours  ,  celle  de  Ma¬ 
ryland  demande  une  Defcription  particulière.  Elle  eft  fîtuée ,  comme  la 
Virginie  ,  fur  la  Baie  de  Chefapeak ,  avec  cette  fingularité  pour  l’une  ôc 
pour  1  autre ,  qu’on  ne  peut  dire  précifément  de  quel  côté  ,  parcequ’elles 
y  touchent  diverfement ,  ôc  qu’elle  coupe  les  deux  Gouvernemens  par  le 
centre.  Les  bornes  de  Maryland  ,  commençant  à  la  Riviere  de  Patowmeck  9r 
s  etendent  le  long  de  la  Baie  vers  le  Nord  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  coupent 
une  ligne  tirée  Oueft  de  l’embouchure  d’une  autre  Baie ,  nommée  Delà - 
ware ,  qui  eft  fituce  par  les  quarante  degrés  de  Latitude  du  Nord.  Elle  a 
de  hautes  Montagnes  vers  l’Oueft ,  ôc  cette  même  Baie  à  l’Eft.  Sa  partie 
orientale  eft  bornée  à  l’Oueft  par  la  Baie  de  Chefapeak  ,  à  l’Eft  par  l’O- 
cean  ,  au  Nord  par  la  Baie  de  Delaware  ,  ôc  au  Sud  par  la  Riviere  de 
Pokamoki.  On  la  divife  en  onze  Comtés  *,  fix  du  côté  occidental ,  ôc  cinq 
du  cote  oriental  de  la  Baie  de  Chefapeak.  Toute  la  Province  n’a  qu’une 
feule  Ville  ,  nommée  Sainte  Marie ,  qui  donne  fon  nom  à  l’un  des  Com¬ 
tés  ,  ôc  qui  eft  dans  une  fituation  fort  commode  ,  entre  les  Rivières  de 
Patowmeck  ôc  de  Patuxent  :  c’étoit  autrefois  le  fiége  du  Gouvernement. 
On  compte  dans  Maryland  plufieurs  Bourgs  ,  mais  peu  confidérables  ,  à 
1  exception  néanmoins  d’Anapolis  ôc  de  Wrilliamfladt ,  qui  font  deux  Ports 
où  tout  le  Commerce  extérieur  eft  réuni.  Ses  principales  Rivières  font  le 
Patrwmeck  ,  le  Patuxent  ,  la  Saverne  le  Chiptonk  ,  le  Chefier  ôc  le  SaJJafraSo 
On  commence  l’énumération  des  Comtés ,  par  ceux  qui  font  au  côté 
occidental  de  la  Baie.  Sainte  Marie  ,  qui  eft  le  premier,  prend  à  la  Pointe 
de  Look-out ,'  ôc  s’étend  le  long  du  Patowmek ,  jufqu’à  l’anfe  de  Bud  ,  fur 
cette  Riviere  ,  ôc  jufqu’à  l’Anfe  Indienne  fur  la  Riviere  de  Patuxent.  En 
1698  ,  on  y  découvrit  des  eaux  médecinales  ,  qui  furent  nommées  Coôl- 
Springs ,  ôc  que  le  Gouvernement  fit  acheter  avec  les  Terres  voifines.  On 
y  a  bâti  des  Maifons  pour  le  foulagement  des  Pauvres.  Les  Affemblées 
generales  de  la  Province  fe  tenoient  autrefois  dans  la  Ville  de  Sainte 
Marie.  L’Hôtel ,  qu’on  y  avoit  fait  bâtir  pour  cet  ufage  ,  fervoit  aufti  auCon- 
feil  établi  en  faveur  des  Orphelins  ,  qui  fe  tenoit  cinq  fois  l’année ,  aux 
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mois  de  Septembre  ,  de  Novembre  ,  de  Janvier ,  de  Mars  &  de  Juin.  Mais  description- 
cette  Ville  n’a  pas  plus  de  foixante  Maifons  -,  &  depuis  que  le  Gouverne-  de 
ment  &  les  Cours  de  Juftice  ont  été  transférés  à  Anapolis,  il  y  a  peu  Maryland; 
d’apparence  que  le  nombre  de  fes  Habitans  augmente  jamais.  Metapany 
eft  un  Château  que  les  Lords  Baltimore  ,  Seigneurs  delà  Colonie  de  Ma¬ 
ryland  ,  fe  font  fait  bâtir  dans  ce  Comté.  Il  eft  fitué  â  l’embouchure  de  la 
Riviere  de  Patuxent ,  avec  plus  de  commodité  que  de  magnificence.  On 
compte,  dans  le  Comté  de  Sainte  Marie ,  les  Paroiftes  de  Saint  Jean  _,  de 
Saint  CLement ,  &  d ’Hervington ,  dont  la  derniere  s’attribue  le  titre  de  Bourg. 

Le  fécond  Comté ,  fous  le  nom  de  Charles ,  commence  aux  Anfes  In¬ 
dienne  &  de  Bud  ,  où  finit  celui  de  Sainte  Marie ,  &  s’étend  jufqu  a  l’Anfe 
de  Mattawoman.  Ses  Paroiftes  font  Brijlol  &c  Pifentaway. 

Le  Prince  Georges  ,  troifieme  Comté  ,  s’étend  depuis  l’Anfe  de  Mattawo- 
man  &  celle  àeSwanfon  ,  le  long  du  Patowmeck  à  l’Oueft  ,  &  du  Patuxent 
à  l’Eft.  Il  a  plufieurs  Paroiftes,  entre  lefquelles  on  ne  nomme  que  Majlerkone . 

Le  Comté  de  Calvert  régné  vis-à-vis  des  deux  précédens ,  le  long  d» 

Patuxent  qui  l’en  fépare  }  &  fes  Paroiftes  font  Harrington  ,  Warrington  s 
&  Calverton. 

Ann-Arundel  Sc  Baltimore  font  deux  Comtés  dont  les  bornes  ont  été 
marquées  par  des  Arbres  ,  qui  commencent  à  cinq  quarts  de  mille  de 
l’Anfe  de  Bodkin  ,  du  côté  occidental  de  la  Baie  de  Chefapeak.  Delà ,  cette 
divifion  court  d’abord  à  l’Oueft  ,  &  devient  enfuite  moins  régulière  mais 
tout  ce  qui  eft  au  Nord  appartient  au  Comté  de  Baltimore  ,  &  toute  la 
partie  du  Sud  à  celui  d’ Ann-Arundel.  Le  principal  Bourg  d’ Ann-Arundel  â,?^a^aîi‘ 
eft  Anapolis ,  nommé  Severn  jufqu’en  1694,  où  par  un  A&e  de  l’Aflem-  ai?01s* 
blée  générale  il  prit  le  nom  d’ Anapolis  ,  avec  les  titres  &  les  Privilèges  de 
Ville  maritime  ou  de  Port.  En  même-tems  les  Cours  de  Juftice ,  l’Aftem- 
blée  générale ,  le  Confeil  des  Orphelins  ,  &  tout  le  Gouvernement ,  y 
furent  transférés  de  Sainte  Marie.  On  y  fit  bâtir  une  Eglife  ,  qui  devint' 
la  principale  Paroifte  de  la  Province  -,  8c  dès  l’an  1699  la  Ville  avoir  pris 
une  forme ,  qui  n’a  fait  que  fe  perfectionner  depuis ,  par  divers  accroifte- 
mens.  Un  autre  Acte  y  fonda  une  Ecole  publique ,  fous  le  nom  d'Ecole 
du  Boi  Guillaume  ,  dont  les  Archevêques  de  Cantorberi  furent  nommés 
Chanceliers  perpétuels.  Il  s’eft  formé  d’autres  Collèges  ,  à  cet  exemple  x 
avec  un  Confeil  pour  Padminiftration.  Mais,  quelque  foin  qu’on  ait  ap¬ 
porté  à  l’embelli  Bernent  d’Anapolis  ,  il  paroit  que  le  goût  des  Marilandois 
pour  leurs  Plantations  ,  où  ils  vivent  féparément  comme  les  Virgimens  SJ 
empêchera  toujours  qu’elle  ne  loir  aftez  peuplée ,  pour  devenir  une  Ville 
floriftante.  Dans  le  tems  même  qu’on  repréfente  ,  elle  n’avoit  pas  plus  de 
quarante  Maifons,  qu’on  ne  croit  pas  augmentées  du  double. 

Le  Comté  de  Baltimore  a  fon  Bourg  ,  de  même  nom  ,  où  les  Maifons- 
font  fi  difperfées  ,  qu’il  mérite  à  peine  la  qualité  de  Village.  On  obferve 
que  la  grande  Riviere  de  fafquehanagh  vient  fe  jetter  dans  la  Baie  de: 

Chefapeak  ,  un  peu  au-deftiis  du  Bourg  de  Baltimore. 

Ces  fix  Comtés  étant  du  côté  occidental  de  la  Baie  ,  on  nous  la  fait' 
traverfer ,  pour  la  defcription  des  cinq  autres.  Le  premier  ,  qui  s’étend 
de  l’Oueft  à  l’Eft  ,  eft  celui  de  Cecil  ,  dont  la  partie  occidentale  eft  B 
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proche  de  la  Baie  de  Delaware  ,  qu’on  n’auroit  pas  plus  de  huit  ou  dix 
milles  a  couper  ,  pour  joindre  cette  Baie  à  celle  de  Cheiapeak.  Le  Comté  de 
Cecil  régné  le  long  d  une  partie  conliderable  de  la  Penfilvanie.  On  ne  trou¬ 
ve  rien  de  certain  fur  fes  propriétés  8c  fur  le  nombre  de  fes  ParoilTes. 

Le  Comté  de  Kent ,  forme  comme  une  Ifthme  dans  la  Baie  de  Che- 
fapeak  ,  ou  il  s  avance  allez  loin  ;  mais  on  n’eft  pas  mieux  inftruit  du 
nombre  8c  du  nom  de  fes  Paroiftès. 

Le  Comté  de  Talbot  eft  féparé  de  celui  de  Kent  par  une  double  ligne 
d’ Arbres.  Celle  de  fes  parties ,  qui  eft  au  Nord  de  l’Anfe  de  Corfcica  ,  fait 
les  bornes  méridionales  du  Comté  de  Kent ,  &  les  bornes  Septentriona¬ 
les  du  Comte  de  Cecil.  Le  principal  Bourg  de  ce  Comté  fe  nommoit  Ox¬ 
ford  j  mais  un  Aéte  de  l’AIfemblée ,  qui  l’érigea  en  Port,  ou  Ville  mari¬ 
time  ,  lui  ht  prendre  en  même-tems  le  nom  de  William  fiait.  L’Ecole  qu’on 
n’a  pas  manqué  d’y  établir ,  la  Douane  ,  8c  quelques  Officiers  Roïaux , 
n’en  ont  pu.  faire  une  Ville  conlîdérable.  Les  autres  ParoilTes  du  Comté 
font  Saint  Michel  8c  Bollingbroke. 

Le  Comté  fuivant  eft  celui  de  Dorchefter ,  dont  la  principale  Paroifle 
porte  le  même  nom.  C’eft  un  petit  Bourg  ,  où  Ton  compte  à  peine  dix 
Maifons.  Ce  Comté  renferme  plus  d’Habitations  Indiennes ,  que  tout  le 
refte  de  la  Colonie.  Un  Aéte  de  l’Aftemblée  générale  de  1698  déclara 
que  toutes  les  Terres  qui  font  au  Nord  de  la  Riviere  de  Nanticoke  ,  en 
commençant  à  celle  de  Chicacoan ,  jufqu’à  l’embouchure  de  celle-ci ,  ap- 
partenoient  à  Pancache  8c  Annatouquin  ,  deux  Rois  Indiens  ,  &  perpétuel¬ 
lement  à  leurs  Succeffeurs ,  fous  la  feule  condition  de  païer  annuellement 
aux  Anglois  une  peau  de  Caftor, 

Sommerjet ,  onzième  Comté  de  Maryland ,  a  plufieurs  ParoilTes  ,  dont 
on  ne  marque  que  celle  du  même  nom.  La  Relation  Angloife ,  à  la¬ 
quelle  on  s  eft  attaché ,  fait  obferver  auffi  que  les  aurres  Comtés  peuvent 
en  avoir  quelques-unes  qui  ne  font  pas  mieux  connues.  Elle  ajoute  qu’en 
166$  ,  on  comptoit  environ  16000  Anglois  dans  cette  Colonie. 

Outre  cette  divi/Ion  générale  de  la  Virginie  8c  de  Maryland  ,  on  en 
fait  une.  autre  en  Langues  de  terre  ,  qui  fervent  de  bornes  aux  Receveurs 
des  Droits.  On  ignore  celle  de  Maryland  •,  mais  en  Virginie,  elle  fe  fait 
en  cinq  quartiers  :  1 .  L’Ifthme  Septentrional ,  qui  eft  entre  les  Rivières 
de  Patowmeck  8c  de  Rapahanok,  %.  L’Ifthme  qui  eft  entre  les  deux  mê¬ 
mes  Rivières  8c  qui  renferme  celui  de  Pamunki.  3.  L’Ifthme  qui  eft  entre 
les  Rivières  d’Yorck  8c  de  James.  4.  Les  terres  qui  font  au  Sud  de  la 
Riviere  de  James.  5.  Celles  qui  font  fur  la  Côte  Orientale. 

Une  troilieme  divifion  eft  celle  qui  fe  fait  en  quartiers  ,  diftingués 
par  les  Rivières ,  pour  fervir  également  de  limites  aux  Officiers  de  la  Ma¬ 
rine  8c  aux  Receveurs  :  x.  Le  quartier  fupérieur  de  la  Riviere  James  , 
depuis  Hogs-Ifland  ou  Elle  des  Porcs  ,  tirant  vers  le  haut.  2.  Le  quar¬ 
tier  inferieur  de  la  même  Riviere ,  depuis  Pile  des  Porcs ,  vers  le  bas , 
jufqu  aux  Caps  ,  8c  dans  le  circuit  de  Confort  jufqu’à  la  Riviere  polie* 
rieure  j  ou  Bak-River.  3.  Les  Rivières  d’Yorck  ,  Pocofon,  Pikanquetang * 
&  la  Baie  de  Mobiac.  4.  La  Riviere  de  Rapahanok.  5.  Depuis  celle  de 
iWicomocp,  vers  le  haut  ,  jufqu’à  celle  de  Patowmeck,  6.  Depuis  1% 
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même  endroit ,  vers  le  bas  ,  jufqu  a  la  meme  Riviere  ,  &c  le  long  de  la 
Baie ,  jufqu’au  quartier  de  Rapahanok.  7.  Pocomoki  ,  &  les  autres  par¬ 
ties  de  la  Côte  orientale  formoient  autrefois  deux  quartiers  ,  8c  n’en  fonç 
aujourd’hui  qu’un. 

§  I  I  I. 

Etat  actuel  de  la  Virginie. 


T  i  E  cara&ere ,  les  mœurs  8c  les  ufages  des  Indiens ,  en  Virginie  &  Ma¬ 
ryland  ,  étant  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  tout  le  refte  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionale ,  on  en  remet  la  peinture  après  la  defeription  des  au¬ 
tres  Colonies  :  mais  on  ne  fauroit  palfer  de  même  fur  le  Gouvernement 
particulier  des  Anglois  Virginiens,  fur  leurs  ufages,  fur  leur  Commerce, 

&  fur  les  propriétés  particulières  du  Pais.  Obfervons  uniquement  que 
les  Colonies  Angloifes  n’étant  pas  plus  ouvertes  aux  Etrangers  que  celles 
des  Portugais  8c  desEfpagnols  ,  ou  n’attirant  peut-être  pas  beaucoup  leur  cu- 
riofité  ,  c’eft  d’après  les  Anglois  mêmes  que  notre  Defeription  fera  continuée. 

On  fe  rappelle  fans  doute  que  le  premier  Etablilfement  des  Anglois  fe  Forme  du  Gouj. 
fit  fous  la  direétion  d’une  Compagnie  de  Marchands  ;  qu’ils  mirent  d’a-  vernement* 
bord  l’adminiftration  entre  les  mains  d’un  Préfident ,  choifi  chaque  année 
par  la  Colonie  ,  8c  d’un  Confeil  dont  ils  nommoient  eux-mêmes  les 
Membres;  qu’en  1610,  cette  Police  fut  altérée  ,  8c  que  la  Compagnie 
obtint  un  nouvel  Oétroi  de  la  Cour  ,  qui  lui  donnoit  le  droit  de 
nommer  un  Gouverneur  ;  que  la  même  année  on  convoqua  ,  pour  la 
première  fois  ,  une  Affemblée  de  tous  les  Députés  des  Plantations ,  pour 
regler  ,  avec  le  Gouverneur  &  le  Confeil ,  tous  les  intérêts  de  la  Colo¬ 
nie  ;  ce  qui  donna  une  forte  de  perfedion  au  Gouvernement  :  qu’après  la 
féparation  de  l’Aifemblée  ,  la  Cour  d’Angleterre  laiffa  toujours  l’adminif- 
tration  des  affaires  au  Gouverneur ,  au  Confeil  8c  aux  Députés  ,  8c  qu’on 
donna  le  titre  d’Affemblée  générale  à  ce  Corps  :  qu’enfuite  cette  Affèm- 
blée  générale  eut  la  connoitfance  de  toutes  les  affaires  de  la  Colonie , 

&  le  pouvoir  de  faire  des  loix  ,  dont  l’exécution  étoit  abandonnée  à 
la  fageffe  du  Gouverneur  &  du  Confeil  ;  enfin  que  le  Roi  nommoit  le 
Gouverneur  8c  les  Membres  du  Confeil ,  mais  que  le  Peuple  élifoit  fes 
Députés  à  l’Affemblée  générale. 

Les  Gouverneurs  obtinrent  bien-tôt  un  pouvoir  fi  peu  borné  ,  que  leur 
approbation  devint  néceffaire  pour  toutes  les  réfolutions  de  l’Affemblée  , 
fans  autre  modification  que  d’être  obligés  de  prendre  l’avis  du  Confeil. 

Jufqu’à  la  révolte  de  Bacon,  c’eft-à-dire  en  1676,  un  Gouverneur  n’a- 
~”oit  pas  le  droit  de  caffer ,  ni  même  de  fufpendre  les  Membres  du  Con¬ 
feil;  mais  alors  il  y  fut  autorifé  ,  avec  la  feule  obligation  d’expliquer  à 
la  Cour  les  raifons  de  fa  conduite.  Cependant  la  Colonie  obtint  des  Let¬ 
tres  roïales  ,  qui  lui  confirmoient  le  privilège  d’être  toujours  gouvernée 
par  l’Affemblée  générale  ,  &  qui  remertoient  même  l’adminiftration  or¬ 
dinaire  au  Préfident  du  Confeil ,  dans  i’abfence  du  Gouverneur ,  ou  dans 
la  fuppofition  de  fa  mort. 
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Etat  actuel  Avant  l’année  1085),  le  Confeil  s’aflembloit  dans  une  meme  Charnu 
de  la  bre  avec  les  Députés  du  Peuple  *,  ce  qui  approchoit  de  la  forme  du  Par- 

Vïrginie.  lement  d’Ecofle  :  mais  Colepeper  alors  Gouverneur ,  prit  occafion  de  quel¬ 
ques  démêlés  pour  engager  le  Confeil  à  fe  départir  de  cet  ufage.  On  for¬ 
ma  deux  Chambres ,  à  l’imitation  du  Parlement  d’Angleterre ,  8c  cette  fé- 
paration  a  continué  jufqu’aujourd’hui. 

Droits  a&ueis  La  forme  actuelle  eft  que  le  Gouverneur  foit  nommé  par  le  Roi  ,  qui 
du  Gouverneur.  lui  donne  fa  Commiflion  fous  le  Sceau  privé,  pour  un  tems  dont  il  fe 
réferve  les  bornes.  Il  doit  obéir  aux  ordres  de  S.  M. ,  dont  il  repréfente 
la  Perfonne.  Il  a  le  droit  d’approuver  ou  de  rejetter  les  loix  de  l’Aflem- 
blée  générale  ;  de  confirmer  celles  qu’il  approuve  •,  de  proroger  ou  de  con¬ 
gédier  cette  efpece  de  Parlement  •,  d’alfembler  le  Confeil  d’Etat  &  d’y 
préfider  ;  de  nommer  des  Commilfaires  &  des  Officiers  pour  l’adminiftra- 
tion  de  la  Juftice  5  de  choifîr  des  Officiers  militaires ,  au-deflous  du  degré 
de  Lieutenant  Général,  qui  eft  le  titre  dont  il  eft  revêtu  lui-même  ;  de 
difpofer  des  Trouppes  pour  la  défenfe  commune  ;  de  publier  des  procla¬ 
mations  ■,  d’aliéner  les  terres  de  la  Couronne  fuivant  les  Loix  établies  ,  8c 
d’avoir  en  garde  ,  pour  cet  ufage  8c  pour  d’autres  occafions ,  le  fceau  de 
•  la  Colonie.  Il  doitautorifer  ,  de  fon  Certificat ,  tous  les  paiemens  qui  fe  font 

du  revenu  public.  Enfin  ,  il  eft  revêtu  de  la  charge  de  Vice-  Amiral. 

Ses  appointe-  Il  n’y  a  pas  fort  long-tems  que  le  Gouverneur  de  la  Virginie  n’avoic 
que  mille  livres  fterling  d’appointemens  ,  avec  environ  cinq  cens  de  ca- 
fuel.  Le  Chevalier  Berkeley  fut  le  premier ,  à  qui  fon  mérite  8c  fes  im- 
portans  fervices  firent  accorder  deux  cens  livres  de  plus ,  par  l’Affemblée  ; 
8c  cette  augmentation  devoir  finir  avec  fon  Gouvernement.  Enfuite ,  le 
prétexte  de  la  Pairie  fit  obtenir  à  Mylord  Colepeper  ,  deux  mille  livres 
d’appointemens  fixes  ,  8c  cent  cinquante  pour  les  frais  du  logement ,  que 
la  Colonie  ne  fourniffoit  point  aux  Gouverneurs.  Sous  le  même  voile  , 
ce  Seigneur  obtint  de  l’Affemblée  tous  les  fubfides  qu’il  propofa ,  fit  af- 
furer  à  perpétuité  ,  pour  lui  &  fes  Succefleurs ,  une  taxe  de  deux  fchellings 
fur  chaque  banque  de  Tabac,  8c  les  droits  du  Fort ,  avec  cette  fpécieufe 
claufe ,  que  le  Roi  pourrait  emploïer  le  produit  de  ce  revenu  à  l’utilité 
de  l’adminiftration.  Depuis  l’union  de  ces  avantages  ,  qui  n’ont  fait  que  fe 
multiplier  ,  la  Virginie  eft  devenue  un  Pérou  pour  tous  les  Gouverneurs. 

Coafeii , &  fes  Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Membres ,  créés  par  Lettres  Patentes, 
prérogatives^  ou  nommés  par  un  ordre  particulier  du  Roi.  Si ,  par  interdiction  ,  ou  par 
mort,  il  s’en  trouve  moins  de  neuf  dans  le  Pais  ,  alors  le  droit,  com¬ 
me  le  devoir  du  Gouverneur ,  eft  de  choifir  entre  les  principaux  Habi- 
tans ,  pour  remplir  le  nombre.  Les  Confeillers  doivent  l’affifter  de  leurs 
avis  dans  les  affaires  du  Gouvernement  ,  8c  s’oppofer  à  fes  entreprifes 
lorfqu’il  excede  les  bornes  de  fa  Commiflion.  Ils  ont  voix  délibérative 
comme  lui  ,  nommément  pour  convoquer  l’Affemblée  générale  ,  pour  dif¬ 
pofer  du  Tréfor  public  ,  pour  examiner  les  comptes  ,  pour  nommer  ou 
cafter  les  Officiers  établis  par  Commiflion  ,  pour  faire  des  Ordonnances , 
publier  des  Proclamations  ,  donner  des  terres  ,  faire  enregiftrer  les  Oc¬ 
trois.  Mais  ce  qui  augmente  beaucoup  la  confiaération  du  Confeil ,  c’eft 
qu’il  çompofe  la  Chambre  haute  dans  l’Affemblée  générale ,  8c  qu’il  s’at¬ 
tribue 
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tribu e  le  droit  de  rejetter  tous  les  Aétes  de  la  Chambre  baffe  ,  comme  U 
Chambre  des  Seigneurs  dans  le  Parlement  d’Angleterre.  Les  gages  du 
Confeil  ne  montent  qu’à  trois  cens  cinquante  livres  fter  ing  ,  qui  foi 
diftribuées  aux  Confoiilers  à  proportion  du  nombre  auquel  ils  fe  trouvent 
dans  les  Cours  &  aux  Affemblées  générales.  Ainfi.  cet  Office  eft  moins  une 

affaire  d’intérêt  que  d’honneur.  ,  v  ,,»rr  ui 

Chaque  Province,  ou  Comté,  envoie  deux  Députés  a  1  Alïemblee  g  - 
nérale.  La  Ville  de  James  &  le  College  ont  le  droit  particulier  d  y  en 
envoler  deux  ,  c'eft-à-dire  chacun  le  fien  ;  ce  qui  fait  le  nombre  de  cin¬ 
quante-deux.  Ils  font  convoqués  par  un  ordre  qui  s  expedie  fous  le  le  g 
du  Gouverneur  &  fous  le  fceau  de  la  Colonie,  &  qui  doit  etre  adnefle 
au  Sheriff  de  chaque  Province  ,  quarante  jours  au  moins  avant  la  for¬ 
mation  de  l’Affemblée.  Tous  les  Particuliers  qui  jouiffent  d  un  Franc-fiel , 
à  l’exception  des  Femmes  &  des  Mineurs ,  ont  droit  de  fuffiage  pour  1  E- 
leétion  f  &  voici  la  méthode  commune  à  tous  les  Comtes.  On  publie  , 
dans  chaque  Eglife  ,  deux  fois  confécutives ,  l’ordre  qui  eft  venu  au  She¬ 
riff,,  &  le  jour  qu’il  lui  a  plu  d’indiquer  :  on  s  aflemble  :  1  Eledion  fe 
fait  à  la  pluralité  des  voix.  Si  l’on  fe  divife,  &  que  1  un  des  deux  Par¬ 
tis  foupconne  l’autre  de  mauvaife-foi,  il  peut  exiger  une  c°PiejJu  ro,e 
des  Suffrages  ,  &  porter  fes  plaintes  à  P  Alïemblee  generale  des  Députés, 
D’ailleurs  ,  on  s’eft  efforcé  de  prévenir  les  Elections  frauduleufes  ,  par  di¬ 
vers  Aétes ,  aflez  conformes  à  ceux  qu’on  a  faits  depuis  en  Angleterre. 

Auffi-tôt  que  les  Députés  fe  font  rendus  a  Wilhamfbourg  ,  ils  choifff- 
fent  un  Orateur ,  qu’ils  préfentent  en  corps  au  Gouverneur ,  pour  obte¬ 
nir  fon  approbation.  Enfuite  l’Orateur  le  prie  ,  au  nom  de  la  Chambre  , 
de  confirmer  fes  Privilèges,  qui  font  particulièrement  1  accès  toujours  li¬ 
bre  auprès  de  lui  pour  la  communication  des  Affaires ,  la  liberté  de  dé¬ 
libéré/,  fans  rendre  compte  de  leurs  difcours  &  de  leurs  débats  la  fu¬ 
reté  de  leurs  Perfonnes,  &  la  proteétion  de  leurs  Domeftiques.  On  pafle 
enfuite  aux  affaires-,  &  dans  tout  le  refte  on  imite  autant  quil  eftpol- 
fible ,  les  ufages  de  la  Chambre  des  Communes  de  Londres.  Lorfque  les 
Aétes  ont  paffé  dans  les  deux  Chambres,  ils  font  envoies  au  Roi ,  pour 
être  revêtus  de  fon  autorité  ;  mais  ils  ne  laiffent  point  d  avoir  force  de 
loi ,  auffi-tôt  qu’ils  font  approuvés  du  Gouverneur ,  quand  le  Roi  meme 
fufpendroit  fon  approbation  ,  pourvu  qu’il  ne  les  rejette  pas.  Il  n  y  a  point 
de  tems  fixe  pour  la  convocation  de  l’Affemblee  geneiale.  Elle  s  eft  quel¬ 
quefois  tenue  tous  les  ans ,  &  quelquefois  d’une  année  a  1  autre  -,  mais  il 
n’arrive  gueres  quelle  foit  différée  jufqu a  trois.  C  eft  un  avantage  que  les 
Députés  affinent  à  la  Colonie  ,  en  n’accordant  que  pour  un  tems  fort  court 

les  taxes  &c  les  fubfides.  ...  ,  ■ 

Outre  le  Gouverneur  &  le  Confeil ,  la  Virginie  a  deux  Officiers  prin¬ 
cipaux  ,  qui  reçoivent  immédiatement  leur  Commifiion  du  Roi  -,  I  Audi¬ 
teur  des  Comptes  &  le  Secrétaire  d’Etat.  L’Office  du  premier  eft  d  exa¬ 
miner  l’emploi  des  revenus  publics,  &  d’en  vérifier  les  comptes.  a 
fept  &  demi  . pour  cent  fur  tous  ces  deniers  ,  &  ce  profit  lui  tient  lieu 
d’appointemens.  Le  Secrétaire  a  la  garde  de  toutes  les  Archives  du  Pais , 
ç’eft-à-dire  de  tous  les  Jugemens  rendus  par  la  Cour  geneiale  ,  &  de 
Tome  XI  F,  lUr 
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tous  les  Ades  qu  elle  a  vérifiés.  Il  expedie  tous  les  ordres  par  écrit  J 
oit  du  Gouverneur  ou  des  Cours.  I-l  enregître  toutes  les  Patentes  qui  re- 
gardent  la  diftribution  des  Terres.  C’eft  dans  ce  Bureau  qu’on  tient  re- 
gître  des  Procurations  pour  les  Affaires ,  des  vérifications  de  Teftamens , 
des  Mariages  ,  des  Enlans  qui  naiffent  dans  la  Colonie  ,  du  nombre  des 
Morts  6c  de  ceux  qui  quittent  le  Pais  „  des  Offices  publics  ,  enfin  détour 
ce  qui  concerne  l’ordre ,  6c  dont  il  effc  important  de  conferver  la  mé¬ 
moire.  On  lit ,  dans  la  Relation  anonyme  ,  qu’après  la  révolte  de  Bacon 
la  Secretairerie  dEtat  de  la  Virginie  fe  trouva  dans  le  dernier  defordre. 
«  Les  Odrois  des  Terres  y  étoient  enregîtrés  en  blanc  ;  on  y  voïoit  quan- 
>»  tiré  d’Aftes  originaux  6c  de  précieux  Mémoires  ,  difperfés,  fales,  dé- 
»  chirés  6c  rongés  des  Vers.  Un  Gouverneur  ,  nommé  le  Chevalier  An- 
"  dros  ,  réforma  tous  ces  abus  en  1692.  Il  fit  tranfcrire  dans  de  nou- 
»>  veaux  Livres  tous  les  Ades  volans  ou  déchirés  ,  qui  pouvoient  être 
»»  de  quelque  ufage  5  il  fit  bâtir  des  lieux  commodes  pour  les  y  placer  j 
»  il  inventa  des  méthodes  pour  les  garantir  de  la  pouffiere  6c  de  l’hu- 
*>  midité ,  6c  pour  les  ranger  dans  un  ordre  qui  pût  les  faire  retrouver 
#>  au  premier  befoin.  Tant  de  fages  précautions  devinrent  inutiles ,  par 
»  un  incendie  qui  confuma  l’Hôtel-de-Ville  en  1698  :  mais  le  même 
**  Gouverneur ,  aiant  tourné  fes  principaux  foins  à  la  confervation  des 
«  Papiers,  raffembla  tous  ceux  qu’on  avoit  fauvés  des  flammes  ,  6c  les 
«  plaça  dans  un  meilleur  ordre  que  jamais  (8)  «.  Les  appointemens  du 
Secrétaire  de  la  Virginie  confiftent  uniquement  dans  les  droits  qu’il 
tire  de  tout  ce  qui  s’expédie  dans  fon  Bureau  ,  6c  montent  annuellement 
à  près  de  foixante-dix  mille  livres  de  Tabac  \  maniéré  de  compter  ordi¬ 
naire  ,  dans  une  Colonie  où  tout  eft  rapporté  à  ce  Commerce.  D’ailleurs 
les  Greffiers  6c  les  Notaires  des  Provinces  lui  en  paient  tous  les  ans  quarante 
mille  livres,  à  titre  de  gratification. 

Deux  autres  Officiers  Généraux  ,  mais  qui  ne  reçoivent  pas  immédia¬ 
tement  leur  Commiffion  du  Roi ,  font  le  Commiflaire  Eccléfiaftique ,  & 
le  Tréforier  Général.  Le  premier  ,  qui  tient  fa  nomination  de  l’Evêque 
de  Londres  ,  Evêque  né  de  toutes  les  Plantations  ,  vifite  les  Eglifes  ,  a 
droit  d’infpedion  fur  les  Eccléfiaftiques  ,  6c  reçoit  du  Gouverneur  cent 
livres  fterling  d’appointemens  ,  qui  fe  prennent  fur  les  Rentes  fonciè¬ 
res.  L’Office  du  Tréforier  eft  de  recevoir  l’argent  des  Colledeurs  par¬ 
ticuliers  ,  &  de  regîer  les  comptes  des  impôts  extraordinaires.  Il  tire  fix 
pour  cent ,  de  tous  les  deniers  qui  paffent  par  fes  mains. 

U  eft  affez  étrange  'que  l’Amirauté  n’ait  point  d’Officier  conftant,  dans 
un  Pais  de  Navigation  &  de  Commerce.  Mais  il  y  a  des  Officiers  de  Ma¬ 
rine  ,  qui  dépendent  du  Gouverneur  ;  des  Receveurs  pour  les  droits  d’Au- 
foaine ,  des  Colledeurs  ,  des  Greffiers  ,  un  Scheriff  dans  chaque  Comté  , 
ries  Arpenteurs  en  charge ,  &  des  Coroners ,  uniquement  établis ,  comme 
a  Londres ,  pour  juger ,  avec  l’affiftance  de  douze  Jurés  ,  fi  les  corps  qu’on 
trouve  fans  vie  font  morts  de  mort  naturelle  ;  des  Infpedeurs  des  grands 
chemins ,  des  Connétables ,  6c  des  Chefs  de  Communautés ,  qui  font  re-, 
nouvellés  tous  les  ans. 

(8)  Ubifuprà ,  liv.  1.  cfeap.  4; 
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On  diftingue,  en  Virginie,  cinq  fortes  de  Revenus  publics  :  r.  Une 
Rente  que  le  Roi ,  fe  réferve  fur  toutes  les  Terres  données  par  Lettres  DE  LA 
Patentes,  z.  Un  Revenu  accordé  au  Roi,  par  Ade  de  l’Aftemblée  géné-  Virginie. 
raie  pour  l’entretien  du  Gouvernement.  3.  Un  fond  établi  par  l’Aftem-  Revenus  fixes  „ 
blée  ,  &  dont  elle  difpofe  ,  pour  des  occafions  extraordinaires.  4.  Les  ouFoadtpuWi0** 
Rentes  fondées  pour  l’entretien  du  College.  5  •  Les  levees  qui  fe  font  , 
par  Ade  du  Parlement  d’Angleterre ,  fur  le  Commerce  de  la  Colonie,. 

Le  premier  de  ces  revenus  n’eft  que  la  Rente  foncière  de  deux  fchel- 
lings  fur  chaque  centaine  d’arpens  de  terre.  Elle  fe  porte  au  Treforier 
général  ;  méthode  qui  épargne  les  frais  des  Colledeurs  pour  un  objet  peu 
confidérable  en  lui-même ,  quoiqu  a  force  de  fe  multiplier ,  il  foit  monté 
à  plus  de  douze  cens  livres  fterling  annuelles.  Ce  fond  demeure  en  caifte 
pour  les  nécefiités  prenantes,  depuis  la  révolte  de  Bacon  ,  qui ,  faute  d’une 
précaution  de  cette  nature  ,  coûta  plus  cent  nulle  livres  fterling  a  la  Cour. 

Le  revenu  accordé  pour  l’entretien  du  Gouvernement  eft  pris  de  la  taxe 
de  deux  fchellings  furie  Tabac-,  des  quinze  fols  par  tonneau,  que  cha¬ 
que  Navire  ,  plein  ou  vuide  ,  paie  au  retour  d’un  vofage-,  des  ftx  fous 
par  tête  que  tous  les  Palîagers  ,  libres  ou  Efclaves  ,  doivent  paier  en  ar¬ 
rivant  dans  la  Colonie  j  des  amendes  8c  des  confifcations  établies  par  di¬ 
vers  A&es  de  l’AiTemblée  j  des  Epaves  ,  Sc  des  Bêtes  égarées  que  perfonne 
ne  reclame  -,  enfin  du  droit  d’ Aubaine  ,  fur  les  Terres  8c  fur  les  Biens  mo¬ 
biliers  de  ceux  qui  ne  laiftènt  point  de  légitime  Heritier.  Tous  les  deniers 
qui  viennent  de  ces  Fonds  font  portes  au  I  refor  ,  pour  etre  emploies 
aux  dépenfes  publiques,  fur  l’ordre  du  Gouverneur  8c  du  Confeil  j  8c  les 
comptes  en  font  vérifiés  par  l’Alfemblée  générale.  Ils  montent  annuel¬ 
lement  à  plus  de  trois  mille  livres  fterling.  Le  fond  qui  regarde  les  oc¬ 
cafions  extraordinaires  ,  8c  dont  l’Alfemblee  fe  referve  la  difpofition  , 
vient  d’une  taxe  fur  l’entrée  des  Liqueurs  ,  8c  d’un  droit  qui  fe  leve  fur 
tous  les  Efclaves ,  Valets  8c  Servantes  qui  arrivent  dans  le  Pais.  Le  prp- 
mier  de  ces  droits  monte ,  par  an  ,  à  plus  de  fix  cens  livres  fterling  j  8c 
le  produit  du  fécond  varie  ,  fuivant  le  nombre  des  VailTeaux  qui  vont 
à  la  traite  des  Negres  :  mais  011  paie  conftamment  vingt  fchellings  pour 
chaque  Efclave  ,  8c  quinze  pour  tout  Domeftique  qui  n  eft.  pas  ne  An- 
glois  :  |c’eft  de  ces  fommes  accumulées  qu  on  a  bâti  le  Capitole  de  V/iL- 
liamlbourg  :  elles  font  à  la  garde  du  Treforier,  On  a  déjà  rendu  compte 
du  produit  8c  de  l’ufage  des  deux  autres  revenus  ,  qui  appartiennent  éga¬ 
lement  au  College. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  lever  de  l’argent  en  Virginie  \  l'une  ,  qu  on  «# 

vient  d’expliquer,  par  des  droit?  fur  le  «Commerce-,  l’autre,  qui  eft  une  a  âÇ* 
forte  de  Taille  réelle  ,  (  ou  plutôt  de  Capitation,  )  dont  il  n’y  a  cjue  les 
Femmes  blanches  qui  foient  exceptées  ,  8c  qui  confifte  à  paier  une  cer-< 
taine  quantité  de  Tabac.  Tous  les  ans,  au  tems  de  la  Mpiftop  ,  le  Sche- 
riff de  chaque  Province  fait  faire,  par  les  Juges  de  Paix,  un  Dénombre¬ 
ment  exaél  des  Perfonnes  fujettes  à  la  Dune  ,  c  eft-a-dire  de  tous  les  Blancs 
tnâles  ,  8c  de  tous  les  Negres  de  l’un  8c  l’autre  Sexe.  On  oblige  chaque 
Chef  de  Famille,  fous  de  grolfes  amendes,  de  donner  une  lifte  fidelle  du 
nombre  d’Amçs  dont  elle  eft  compofée»  Ce  tribut  fe  leve  trois  fois,ô£ 

Rrr  ij 
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Etat  actuel  pour  différens  ufages  :  le  premier  eft  levé  ,  par  Acte  de  l’Affemblée  gé- 
de  la  nerale  ,  iur  routes  les  Perionnes  fujettes  à  la  Dîme  ,  dans  toute  l’éten- 
i  kg  in  i  e.  fiue  Je  la  Colonie,  6c  fert  à  diveries  charges  publiques,  telles  que  les 

frais  néceffaires  pour  le  fupplice  d’un  Efclave  criminel ,  dont  il  faut  dé¬ 
dommager  le  Maître  }  pour  arrêter  ou  faire  pourfuivre  les  Deferteurs  j 
pour  la  paie  de  la  Milice  lorfqu’elle  eft  fur  pié ,  pour  l’expédition  des 
ordres  de  la  Secrétairerie ,  pour  l’éleélion  des  Députés  à  l’Affemblée  gé¬ 
nérale  ,  6c  pour  d’autres  dépenfes  de  cette  nature.  La  fécondé  Capitation 
eft  Provinciale ,  c’eft-à-dire  particulière  à  chaque  Comté  :  elle  eft  impo- 
fée  par  les  Juges  de  Paix  ,  qui  l’emploient  à  faire  bâtir  ou  réparer  les 
Cours  de  Juftice  ,  les  Prifons  ,  6c  généralement  à  toutes  les  charges  publi¬ 
ques  du  Comté.  Enfin  la  troifieme ,  qui  fe  nomme  Paroiffiale  ,  eft  impo¬ 
sée  par  les  Chefs  de  chaque  Paroiffe  ,  pour  la  conftruétion  6c  l’ornement 
des  Eglifes ,  pour  y  annexer  les  terres  lorfqu’il  fe  préfente  une  occafion 
d’en  acheter  ,  pour  les  gages  des  Miniftres ,  des  Leéteurs ,  des  Clercs  ÔC 
des  Sacriftains. 

Cours  de  juftice.  Dans  l’origine  de  la  Colonie ,  les  Cours  de  Juftice  ,  qu’on  a  nommées 

tant  de  fois  fans  en  faire  connoître  l’ordre  ,  étoient  des  modèles  de  droi¬ 
ture  6c  d’équité.  On  n’y  admettoit  point  ces  formalités  qui  rendent  les 
Procès  également  pénibles  6c  ruineux  dans  toutes  les  Contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Une  feule  Cour  prenoit  connoiffance  de  toutes  les  Caufes ,  civiles 
&  eccléfiaftiques  }  &  l’affaire  la  plus  compliquée  étoit  terminée  en  peu  de 
jours  ,  avec  droit  d’appel  à  l’Affemblée  générale  ,  qui  n’apportoit  pas  moins 
de  diligence  à  la  terminer.  Cet  ordre  fe  foutint  fi  long-tems  ,  qu’en  1688  „ 
Mylord  Colepepper  ,  un  des  plus  fages  Gouverneurs  de  la  Virginie  s 
admirant  la  méthode  fimple  6c  facile  à  laquelle  on  s’étoit  attaché  juf- 
qu’alors ,  penfa  moins  à  la  changer  qu’à  l’affermir  ,  &  ne  s’occupa  qu’à 
retrancher  quelques  innovations  qui  commençoient  à  s’y  introduire.  Mais 
fon  Succeffeur  affeda  de  prendre  une  voie  toute  oppofée -,  enfuite  le  Che¬ 
valier  Edmond  Andros ,  nommé  Gouverneur  en  1692,  fit  recevoir  tous 
les  Statuts  6c  toutes  les  formalités  d’Angleterre.  Enfin  Nicholfon  ,  qui  paffà 
en  1698  ,  du  Gouvernement  de  Maryland  à  celui  de  Virginie,  introdui- 
fit  toutes  les  rufes  de  la  plus  fubtile  chicane.  Les  affaires  de  la  Colonie 
font  jugées  à  préfent  par  deux  fortes  de  Cours  j  celles  des  Comtés,  ou 
les  Cours  particulières  ,  qui  font  compofées  du  Scheriff,  de  fes  Officiers 
fubalternes  6c  des  Jurés  \  6c  la  Cour  générale  ,  ou  l’ancienne  Cour  ,  com- 
pofée  du  Gouverneur  6c  du  Confeil.  Celle-ci ,  à  laquelle  toutes  les  au¬ 
tres  reffortiffent ,  eft  Souveraine  ,  mais  avec  quelque  reftriélion.  Dans  les 
Caufes  civiles  ,  lorfque  la  demande  monte  à  plus  de  trois  cens  livres 
fterling  ,  on  peut  appellër  de  fon  Jugement  au  Roi ,  qui  choifit  ,  pour 
la  derniere  décifion  ,  un  Commitè  ,  qu’on  nomme  les  Seigneurs  des  ap¬ 
pels  :  le  même  ufage  eft  établi  dans  toutes  les  autres  Colonies  d’Angle¬ 
terre.  A  l’égard  des  affaires  criminelles,  il  n’appelle  point  de  la  Sentence 
de  cette  Cour  ,  mais  le  Gouverneur  a  droit  de  faire  grâce  pour  tous  les 
crimes ,  à  l’exception  de  la  trahifon  d’Etat  6c  du  meurtre  volontaire  ;  6c 
dans  ces  deux  cas  mêmes,  il  peut  accorder  aux  Criminels  ceque  les  Anglois 
nomment  le  Retrieye ,  c’eft-à-dire  un  délai ,  qui  peut  être  prolongé  juf~ 
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qu  à  la  décifion  du  Roi.  Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux  fois  l’an ,  à  com-  Etat  actuel 

,Lnrer  le  1 1  d’ Avril  &  le  1 5  d’Odobre  i  &  chaque  fois ,  fes  féances  ne  de  la 
Jiicucci  w  )  .  *  Virginie. 

durent  ciue  dix-nuit  jouis* 

Prefque  tous  les  Habitans  de  la  Virginie  font  attachés  à  la  Religion 
établie  par  les  Loix  ,  c’eft-â-dire  à  l’Eglife  Anglicane  ;  &  quoiqu  il  y  ait  ques. 
liberté  de  confcience  pour  tout  Chrétien  qui  veut  fe  foumettre  aux  char¬ 
ges  de  la  Paroilfe ,  on  nê  connoît  dans  toute  la  Colonie  que  cinq  Con- 
venticules  non-conformiftes  \  trois  de  Quakers ,  &  deux  de  Prefbytériens. 

En  1 641 ,  lorfque  les  Se&aires  commencèrent  à  fe  multiplier  en  Angle¬ 
terre  ,  l’Affemblée  générale  de  la  Virginie  défendit ,  par  un  A  de  folem- 
nel ,  qu’ils  y  fulfent  reçus ,  &  qu’on  y  admît  aucun  Miniftre  qui  ne  tint 
fon  Ordination  d’un  Evêque  Anglican.  Enfuite  la  nécelfité  de  peupler  le 
Pais,  fit  étendre  les  Privilèges  aux  Chrétiens  de  toutes  les  Nations  qui 
voudraient  s’y  faire  naturalifer  ;  formalité  qui  ne  confifte  qu’à  prêter  fer¬ 
ment  entre  les  mains  du  Gouverneur  ,  de  qui  l’on  reçoit  en  même-tems 
un  Certificat  fous  le  fceau  de  la  Colonie.  Tous  les  François  réfugiés ,  que  VJDc<fcMonaS 
le  Roi  Guillaume  y  fit  palfer  à  fes  frais ,  obtinrent  cette  faveur  à  leur  can  ,  formée  paî 
arrivée.  Dans  le  cours  de  l’année  1699  ,  leur  nombre  monta  jufqu  a  fept  £’./s'ans°is  ^ 
ou  huit  cens ,  auxquels  on  donna  un  terrein  très  fertile  ,  du  côté  méri¬ 
dional  de  la  Riviere  de  James  ,  dans  un  Canton  habité  autrefois  par  des 
Indiens  belliqueux  qui  fe  nommoient  les  Monacans  ,  &  que  la  guerre 
avoir  entièrement  détruits.  Il  s’y  forma  une  Ville  Françoife  ,  qui  prit  le 
nom  de  Monacan  j  &  qui  s’accrut  beaucoup,  dès  l’année  fuivante  ,  par  la 
jon&ion  de  quantité  d’autres  Réfugiés  :  mais  ,  à  l’occafion  de  quelques 
démêlés  ,  pluiieurs  fe  difperferent ,  &  leur  exemple  fut  fuivi  de  ceux  qui 
arrivèrent  après  eux.  Cependant  l’Alfemblée  générale  aïant  accordé  diver- 
fes  faveurs  à  la  Ville  de  Monacan  ,  elle  s’eft  foutenue  avec  une  diftinc- 
tion  ,  qui  la  fait  regarder  aujourd’hui  comme  un  des  plus  heureux  Cantons 
de  la  Virginie.  Non-feulement  les  Beftiaux  y  font  en  abondance  ,  mais 
l’induftrie  de  fes  Flabitans  y  a  formé  plufieurs'  Manufactures  •  &  des  vi¬ 
gnes  fauvages  ,  qu’ils  ont  trouvées  dans  les  Bois  ,  ils  font  parvenus  à  faire 
de  très  bon  vin. 

La  grandeur  d’une  Habitation  fe  mefure  moins  ici  par  l’étendue  de 
fon  terroir ,  que  par  le  nombre  de  perfonnes  qui  y  paient  la  dîme.  Cha¬ 
que  Paroilfe  a  fon  Eglife  j  celles  ,  dont  les  Paroilfiens  font  trop  difperfés  , 
ont  une  ou  deux  Chapelles  de  plus  ,  où  le  Service  divin  fe  fait  tour  à 
tour.  Mais ,  que  la  Paroilfe  foit  grande  ou  petite ,  le  revenu  du  Miniftre 
eft  fixé  par  an  à  feize  mille  livres  de  Tabac.  Il  tire  ,  d’ailleurs ,  quelques 
droits  ,  des  Mariages ,  des  Enterremens ,  &c  furtout  des  Oraifons  funèbres  , 
qui  accompagnent  toujours  les  cérémonies  de  la  fépulture  ;  de  forte  que 
la  différence  des  richelfes  du  Clergé  ne  peut  venir  que  de  celle  du  Ta¬ 
bac ,  dont  le  prix  varie  fuivant  la  bonté  des  terres  ,  ôc  de  la  grandeur 
des  Paroilfes ,  qui  donne  occafion  à  plus  ou  moins  de  Mariages  &  d’O- 
raifons  funèbres.  Le  droit  d’un  Miniftre  ,  pour  ces  difcours  ,  eft  fixé  à 
quarante  fchellings ,  ou  quatre  cens  livres  de  Tabac ,  &  pour  un  Mariage 
à  cinq  fchellings  ou  cinquante  livres  de  Tabac.  Lorfque  ces  appointe- 
jtnens  furent  accordés  aux  Miniftres ,  le  Tabac  n’étoit  eftimé  qu’à  dixfchel- 
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Etat  actuel  Hngs  le  quintal  ;  &  fur  ce  pié  les  feize  mille  livres  revenoient  en  zrd 

\4ginAip  §unE-5  à  ^iatre-,vlngc  ^res  fterling  :  mais  le  bon  Tabac  fe  vend  aujour- 
'  d  iuu  prefque  le  double.  Les  revenus  des  Miniftres  ont  doublé  auflî, 
dans  les  Paroilfes  qui  produifent  le  meilleur.  Quelques  Eglifes  ont  des 
terres,  fur  lefquelles  la  Paroiife  entretient  une  certaine  quantité  de  Bef- 
tiaux  &  de  Negres ,  au  profit  du  Miniftre  ,  qui  n’eft  refponfable  que  du 
fond ,  lorfqu  il  abandonne  fon  Bénéfice.  On  fait  obferver  qu’il  ne  faut 
pas  moins  de  douze  Negres,  pour  cultiver  le  Tabac  qu’on  lui  paiej  fur- 
tout  s’il  eft  de  la  meilleure  efpece  ,  que  les  Anglois  nomment  Sweet-fcente-d , 
c  eft-a-dire  d’odeur  douce ,  ou  parfumé. 

Le  Gouvernement  Eccléfiaftique  de  chaque  Paroifte  eft  entre  les  mains 
du  Miniftre,  &  de  douze  des  principaux  Habitans  ,  que  les  Paroiffiens  nom- 
moient  autrefois  mais  ,  aujourd’hui ,  lorfqu’il  en  meurt  un  ,  ce  font  fes 
Collègues  qui  lui  choififtent  un  rSucceiïeur.  Ils  doivent  avoir  foufcrit 
tous,  aux  dogmes  &  à  la  difcipline  de  l’Eglife  Anglicane.  Suivantl’ufage 
particulier  du  Pais  ,  les  Cours  des  Comtés  peuvent  accorder  la  vérifica¬ 
tion  des  Teftamens  j  mais  1  Aéfe  en  doit  être  figne  du  Gouverneur ,  fans 
qu  il  en  tire  le  moindre  profit.  Les  difpenfes ,  pour  les  Mariages ,  font  ex¬ 
pédiées  par  les  Secrétaires  des  mêmes  Cours ,  &  lignées  par  le  premier 
Juge  en  commiffion.  Le  pouvoir ,  de  mettre  les  Miniftres  en  pofleffion  des 
Bénéfices  qu’ils  ont  obtenus,  eft  entre  les  mains  du  Gouverneur.  Tous  ces 
ufages  ont  pris  force  de  loi  par  des  Aétes  particuliers  de  l’Alfemblée  ,  8c 
les  Rois  d’Angleterre  joignent  toujours  aux  inftruétions  des  Gouverneurs 
l’ordre  de  les  faire  exécuter  avec  foin.  L’unique  fujet  de  plainte ,  qu’on  ait 
lailfé  aux  Miniftres ,  eft  que  la  plupart  ne  poffedent  point  leurs  Bénéfices 
à  titre  de  Franc-fief,  8c  qu’ils  en  peuvent  être  dépouillés  fans  aucune  for¬ 
me  de  Procès.  Ils  font  entretenus ,  d’une  année  à  l’autre ,  ou  pour  un  cer-, 
tain  nombre  d’années,  fuivant  leur  convention  avec  les  Chefs  de  la  Pa- 
roiffe. 

Milice  de  la  Les  Trouppes  de  la  Colonie  fe  réduifënt  à  un  certain  nombre  d’Ha- 
nrguue.  bitans,  enrôlés  par  clalfes,  fous  le  nom  de  Milice  à  cheyal  &;  à  pié.  0rt 
n’apas  befoin  d’autres  forces  militaires,  dans  un  Pais  où  les  Habitans  jouif- 
fent  d’une  paix  profonde,  avec  auftî  peu  de  crainte  de  la  part  des  Indiens  t 
qui  ne  font  plus  en  état  de  leur  nuire  ,  que  de  celle  des  Etrangers  , 
dont  ils  ne  redoutent  point  les  invafions  *,  car  ne  cultivant  que  du"  Ta¬ 
bac ,  ils  ne  sfimaginent  point  qu’on  puifte  porter  envie  à  des  feuilles  en¬ 
ta  fié  es  dans,  leurs  Magafins  ;  8c  la  conquête  de  leurs  Plantations,  qui  font 
éloignées  les  unes  des  autres ,  couteroit  plus  de  peine  qu’on  n’en  tireroit 
jamais  davantage.  Le  feul  Ennemi,  qu’ils  craignent  par  intervalles,  eft  un 
Gouverneur  qui  abufe  de  l’autorité  roïale  dont  il  eft  revêtu ,  8c  qui  les 
opprime  ou  les  hurnilie  par  l’exercice  d’un  pouvoir  arbitraire. 

Ils  n’ont  aucune  forte  de  Fortereftes  ;  &  fix  petites  pièces  de  canon 
qu’ils  avoient  autrefois  à  Jameftown,  ont  été  tranfportées  à  Wiliiamfbour^ , 
où  elles  ne  fervent  qu’à  faire  quelques  décharges  aux  jours  de  fête.  Le 
Gouverneur  eft  Lieutenant  Général  de  la  Milice  par  fa  Commiffion.  Il 
a  droit  de  nommer,  dans  chaque  Comté  ,  un  Colonel ,  un  Lieutenant  Co- 
lonel  8c  un  Major ,  qui  ont  fous  eux  des  Capitaines  &  d’autres  Officier» 
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fubalternefi.  Tout  Virginien  libre  eft  enrôlé  dans  la  Milice,  depuis  l’âge  de 
feize  ans  jufqu’à  foixante.  Chaque  Province  eft  obligée  d’affembler  la  fien- 
ne  une  fois  tous  les  ans ,  pour  la  paftèr  en  revue,  8c  de  faire  exercer  trois 
ou  quatre  fois  les  Compagnies  féparées.  Des  Gens  ,  qui  paffent  une  partie  de 
leur  vie  à  chaffer  dans  leurs  Forêts ,  devroient  être  habiles  à  manier  les  ar¬ 
mes.  Le  nombre  de  la  Cavalerie  étoit ,  il  y  a  quelques  années ,  de  treize 
cens  foixante-trois  Maîtres  ,  8c  celui  de  l’Infanterie ,  de  fept  mille  cent 
foixante-neuf  hommes.  Comme  il  y  a  peu  d’Habitans  qui  n’aient  des  chevaux, 
on  obferve  que  dans  l’occafion  il  eft  toujours  facile  de  changer  en  Dragons  une 
grande  partie  de  l’Infanterie.  Au  lieu  de  quelques  Trouppes  régulières  , 
qu’on  avoit  autrefois  fur  pié ,  8c  qui  fervoient  à  nettoïer  les  Frontières  ,  il 
eft  ordonné  ,  depuis  peu,  qu’en  cas  d’allarme  la  Milice  des  Cantons  où  elle 
eft  donnée  marchera  fous  le  commandement  de  l’Officier  en  chef  du  Comté. 
Si  la  marche  dure  trois  jours ,  ou  plus ,  elle  doit  être  païée  pour  le  tems 
de  fon  fervice  ;  8c  fi  l’allarme  eft  reconnue  fauffe  ,  elle  n’a  point  de  fa- 
laire  à  prétendre.  Les  Compagnies  de  Cavalerie  ou  de  Dragons  font  com- 
pofées  de  trente  ou  quarante  Maîtres ,  fuivant  les  forces  de  la  Province  , 
8c  celles  d’infanterie  d’environ  cinquante  hommes.  La  Relation  anonyme 
affaire  qu’elles  peuvent  être  affèmblées  en  vingt  quatre  heures  (9). 

Par  une  des  premières  loix  du  Païs ,  qui  s’eft  communiquée  à  toutes  les 
Colonies  Angloifes,  on  diftingue  les  Gens  de  fervice,  en  Domeftiques 
perpétuels  8c  paffàgers.  Les  Negres  8c  leur  poftérité  font  du  premier  or¬ 
dre  ,  fans  que  les  Anglois  en  donnent  d’autre  raifon  que  la  maxime  com¬ 
mune  ,  partus  fequitur  ventrem  ;  c’eft-à-dire  que  les  Peres  8c  les  Meres 
étant  achetés  pour  l’efclavage  ,  la  nature  femble  condamner  leurs  Enfans 
au  même  fort.  Les  autres  Domeftiques  ne  fervent  qu’un  certain  nombre 
d’années,  fuivant  leurs  conventions  avec  les  Maîtres,  ou  fuivant  la  loi, 
qui  s’exécute  littéralement  au  défaut  de  Contrat  :  elle  porte  que  les  Do¬ 
meftiques  ,  qui  s’engagent  au-deffbus  de  dix-neuf  ans ,  doivent  être  préfentés 
à  la  Cour ,  afin  quelle  détermine  leur  âge  j  8c  qu’enfuite  ils  feront  obligés 
de  fervir  jufqu’âwingt-quatre  ans  :  mais  que  s’ils  font  plus  âgés  ,  leur  fervice 
ne  doit  être  que  de  cinq  ans. 

Les  Valets  &  les  Efclaves ,  de  l’un  &  de  l’autre  Sexe  ,  font  emploies 
aux  mêmes  travaux  5  ils  cultivent  la  terre  ,  ils  fement  les  grains,  &  plan¬ 
tent  le  Tabac  :  leur  diftindion  n’eft  que  dans  les  habits  8c  la  nourriture. 
Mais  le  travail  des  uns  &  des  autres  n’eft  pas  plus  pénible  que  celui  des 
Maîtres ,  qui  s’emploient  comme  eux  aux  plus  rudes  exercices  de  l’agri¬ 
culture.  On  reproche  injuftement,  aux  Virginiens,  de  traiter  leurs  Efclaves 
avec  cruauté.  L’Auteur  affiire  que  les  fondions  de  l’efclavage  ne  font 
pas  plus  laborieufes en  Virginie,  8c  n’y  prennent  pas  même  une  fi  grande 
partie  du  jour,  que  celles  de  l’CEconomie  ruftique  en  Europe  (*).' 

Il  donne  un  extrait  des  loix  du  Païs  en  faveur  des  Domeftiques.  1 .  Les 
Cours  de  Juftice  doivent  recevoir  les  plaintes  des  Domeftiques ,  libres  ou 
efclaves ,  fans  en  tirer  aucune  forte  de  profit  :  mais  s’il  fe  trouve  que  le 
Maître  ait  tort ,  la  loi  le  condamne  aux  frais.  2.  Tous  les  Juges  de  Paix  font 

<9)  Ubi  fuprà ,  liv.  4.  chap.  9. 

(♦J  II  n’eo  eft  pas  de  même  des  Iles  Angloifes,  où  Iss  Negres  font  traités  cruellement; 
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aùtorifes  à  recevoir  ces  plaintes ,  &  doivent  remédier  au  mal  jüfqu’aux 
premières  féances  de  la  Cour  Provinciale  ,  où  les  affaires  de  cette  na¬ 
ture  fe  terminent  fans  appel.  3.  Les  Maîtres  font  fournis  à  la  cenfure  des 
Cours  Provinciales  ,  s’ils  ne  fourniffent  point  à  leurs  Domeftiques  des  ali— 
mens  fains  ,  de  bons  habits  ,  ôc  un  logement  commode.  4.  Ils  font  obligés 
de  fe  préfenter  a  la  Cour,  fur  la  plainte  d’un  Domeftique  3  Ôc  jufqua  la 
décifion  ,  ils  font  privés  de  fon  fervice.  5 .  Les  plaintes  d’un  Domeftique 
•  doivent  être  reçues  en  tout  tems  par  les  Juges  de  paix  ,  à  chaque  féance 
par  les  Cours  -,  ôc  fans  égard  aux  formalités  légales  ,  on  doit  paffer  tout- 
d’un-coup  à  l’examen  de  leurs  griefs.  Si  quelque  Maître  entreprend  d’y 
apporter  du  délai ,  ou  refufe  de  fe  préfenter  ,  la  Cour  eft  autorifée  à  lui 
ôter  le  Domeftique ,  pour  le  faire  garder  à  fes  frais ,  ou  à  le  faire  vendre 
au  prix  courant ,  qui  lui  fera  reftitué  après  en  avoir  déduit  les  frais. 
6.  Après  le  Contrat  d’engagement ,  pour  les  Domeftiques  libres  ,  un  Maître 
ne  peut  faire  avec  eux  de  nouveau  marché ,  fans  l’approbation  d’un  Juge 
de  Paix.  7.  Ils  doivent  avoir  l’entiere  difpofition  de  l’argent  ôc  des  effets 
^qui  leur  viennent  d’autre  part,  ou  qu’ils  ont  apportés.  8.  Si  quelque  Maî¬ 
tre  a  la  cruauté  de  maltraiter  un  Domeftique  malade  ,  ou  devenu  impo¬ 
tent  à  fon  fervice ,  les  Chefs  Ecclefiaftiques  de  la  Paroiffe  doivent  le  faire 
tranfporter  dans  une  autre  Maifon  ,  pour  y  être  nourri  aux  dépens  du 
Maître  jufqu’à  la  fin  de  fon  engagement  3  après  quoi  la  penfion  roule  fur 
le  compte  de  la  Paroiffe.  9.  Chaque  Domeftique  libre  reçoit  de  fon  Maî¬ 
tre  ,  à  la  fin  du  terme ,  quinze  boiffeaux  de  blé  ,  provifîon  fuffifante  pour 
une  année  entière ,  ôc  deux  habits  complets  de  toile  ôc  de  laine.  Alors , 
il  redevient  libre  3  Ôc  rentrant ,  fans  exception ,  dans  tous  les  Privilèges 
du  Païs ,  ü  peut  prendre  trente  acres  de  terre  vacantes  ,  pour  les  cul¬ 
tiver. 

Avec  les  avantages  qu’on  a  repréfentés,  on  ne  s’étonnera  point  que  la 
Virginie  ait  attiré  ,  par  degrés ,  un  grand  nombre  d’Habitans.  Les  premiers 
y  étoient  venus  fans  Femmes  ;  Ôc  n’ofant  époufer  des  Indiennes  ,  dans 
la  crainte  d’expofer  leur  vie  ,  ils  fe  flattèrent  que  l'abondance  où  ils  com- 
tnençoient  à  vivre  pourroit  engager  quelques  Angloifes  ,  fans  bien ,  à  venir 
partager  les  douceurs  de  leur  fituation.  Cependant  ils  n’en  voulurent  point 
recevoir  fans  un  certificat  de  fagefle.  Celles  qui  apportèrent  de  la  vertu 
n’eurent  pas  befoin  d’autre  dot.  Loin  de  leur  demander  de  l’argent ,  ou 
des  effets ,  on  les  achetoit ,  de  ceux  qui  les  avoient  amenées  ,  fur  le  pie 
de  cent  livres  fterling  -,  ôc  cette  efpece  de  Commerce  n’excita  pas  moins 
d’ardeur  dans  les  Marchands ,  que  la  facilité  de  s’établir  en  infpiroit  aux 
jeunes  Filles.  Enfuite  lorfqu’il  ne  refta  aucun  doute  fur  les  avantages  du 
climat  ôc  la  fertilité  du  terroir ,  des  perfonnes  de  confidération  y  pafferent 
avec  leurs  Familles,  foit  pour  augmenter  leur  bien  ,  ou  pour  mettre  leur 
Religion  ôc  leur  liberté  à  couvert.  Ce  fut  ainfi  qu’après  la  mort  de  Char¬ 
les  I ,  quantité  de  Roïaliftes  s’y  retirèrent ,  dans  la  feule  vue  de  fe  déro¬ 
ber  à  la  tyrannie  de  l’Ufurpateur.  Au  contraire  ,  la  Maifon  roxale  ne  fut 
pas  plutôt  rétablie  ,  que  plufieurs  Partifans  de  Cromwell  y  cherchèrent  un 
afyle.  Cependant  le  nombre  en  fut  moins  grand  que  celui  des  autres  * 
pasxeque  les  Virginiens  avoient  marqué  un  penchant  ouvert  pour  le  parti 
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l'ôïal.  ta  plupart  des  Républiquains  pafferent  à  la  Nouvelle  Angleterre  ,  Etat  actueI 
autre  Colonie  qui  commençoit  à  devenir  floriflante.  On  a  vu  combien  de  la 
celle  de  la  Virginie  reçut  d’accroiffement  des  François  ,  fous  le  régné  de  Virginie, 
Guillaume  III.  A  legard  des  Criminels  qui  font  condamnés  au  banniffe- 
ment ,  l’Anonyme  ,  jaloux  de  l’honneur  de  fa  Patrie  ,  allure  qu’on  y  en 
reçoit  fort  peu ,  ôc  qu’on  s’y  eft  même  interdit ,  par  des  Loix  féveres ,  la 
liberté  d’en  admettre. 

Rien  n’attache  tant  les  Virginiens  à  leur  Païs  ,  que  la  douceur  d’un  cli—  Température 
mat ,  également  éloigné  des  excès  du  froid  ôc  du  chaud.  On  convient  que  e  au' 
dans  la  partie  la  plus  habitée  ,  l’air  eft  humide  ;  ce  qui  vient  des  Rivières 
ôc  des  Lagunes ,  qui  font  en  grand  nombre  dans  un  terrein  bas  ôc  maré¬ 
cageux  :  mais  vers  les  Bois  ,  où  l’on  commence  à  faire  de  nouvelles  Plan¬ 
tations  ,  il  eft  fec  ,  ôc  l’on  n’y  voit  que  des  Ruiffeaux  de  l’eau  la  plus  pure  , 
qui  fe  partagent ,  dès  leur  nailfance  ,  en  mille  petits  bras  ,  pour  arrofer 
les  Terres  voifines.  Onobferve  que  la  Virginie  eft  prefqua  la  même  La¬ 
titude  que  la  Terre  promife ,  ôc  que  ces  deux  Païs  ont  plusieurs  confor¬ 
mités  :  ils  abondent  tous  deux  en  Rivières  ;  ils  font  tous  deux  lîtués  fur 
une  grande  Baie  ,  qui  les  rend  fort  propres  au  Commerce;  ôc  dans  l’un  ,  com¬ 
me  dans  l’autre  ,  le  terroir  eft  d’une  finguliere  fertilité.  Mais  on  avoue  que  les 
Virginiens  profitent  mal  de  ces  avantages  ,  ôc  que  l’abondance  les  a  plon¬ 
gés  dans  une  pareffe  inexcufable.  L’Anonyme  en  déplore  les  effets  :  »  N’eft- 
»  il  pas  honteux  ,  dit-il ,  qu’on  y  reçoive  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert  à 
»>  s’habiller,  comme  les  toiles  ,  les  étoffes  de  laine  ôc  de  foie,  les  Cha- 
w  peaux  ôc  le  cuir  ,  tandis  qu’il  n’y  a  point  d’endroit  au  Monde  où  le  lin  6c  le 
«  chanvre  foient  meilleurs  ?  Les  Brebis  y  portent  une  bonne  toifon  ,  mais  on 
»  ne  les  tond  que  pour  les  rafraîchir.  Les  Meuriers ,  dont  les  feuilles  fer- 
*»  vent  à  nourrir  les  Versa  foie,  croiffent  ici  naturellement,  6c  ces  Vers 
»  mêmes  y  profperent  -,  cependant  on  n’y  fait  pas  la  moindre  attention. 

»  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  fourrures ,  dont  on  fait  les  cha- 
”  peaux  en  Angleterre,  retournent  fous  cette  forme  à  la  Virginie  ,  d’on 
»  elles  font  venues.  D’ailleurs  on  y  laiffe  pourrir  une  infinité  de  peaux  , 
j>  dont  on  ne  fe  fert  que  pour  couvrir  quelques  denrées  féches.  Si  l’on 
»>  en  tanne  quelques-unes  pour  faire  des  fouliers  aux  Domeftiques ,  c’eft 
»  avec  fi  peu  d’intelligence  6c  de  propreté ,  que  les  Maîtres  n’en  veulent 
jj  pas  faire  ufage  -,  6c  celui  qui  s’avife  de  porter  une  culotte  de  peau  de 
jj  Cerf,  s’entend  reprocher  de  l’avarice.  Enfin  les  Virginiens  fojit  fi  pa- 
»  reffeux  ôc  fi  mauvais  (Economes  ,  qu’au  milieu  des  vaftes  Forêts  qui 
jj  couvrent  le  Païs ,  ils  font  venir  d’Angleterre  leurs  Cabinets  ,  leurs  Chai- 
jj  fes,  leurs  Tables  ,  leurs  Coffres  ,  leurs  Tabourets  ,  leurs  Caiffes  ,  leurs 
jj  roues  de  Charette  ,  6c ,  ce  qui  paraîtra  incroïable ,  jufqu’à  des  Balais 
jj  de  Bouleau  (io). 

On  explique  pourquoi  les  Voïageurs  Anglois  ,  qui  vifitent  la  Virginie  ,  en 
décrient  1  air  par  leurs  plaintes  :  »  ils  ont  l’imprudence  d’y  porter  pendant 
jj  tout  l’Eté  leurs  habits  de  drap  ,  ôc  l’injuftice  de  fe  plaindre  enfuite  d’un 
2>  excès  de  chaleur.  Ils  s’y  gorgent  de  fruits ,  fouvent  fans  attendçe  leur 

(io)  Relation  de  la  Virginie  ,  1.  4  chap.  18. 
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»  maturité  ;  8c  les- dyfTenteries ,  les  fievres  que  cette  intempérance  leur 
»  attirent,  ils  les  attribuent  à  l’air.  Comme  il  n’y  a  point  ici  de  Villes 
»  maritimes ,  8c  que  les  Equipages  des  Navires  font  obligés  de  rouler  ,  pen- 
»  dantun  ou  deux  milles  ,  les  Banques  de  Tabac  pour  les  embarquer,  ils 
»  font  échauffés  par  cet  exercice^  autant  que  par  l’ardeur  du  Soleil  ;  ils  boi- 
»  vent  avidement  pour  fe  rafraîchir  ,  furtout  du  Cidre  nouveau  ,  qu’ils 
«  trouvent  en  abondance  chez  tous  les  Habitans  ,  8c  les  coliques  qui 
«  viennent  à  la  fuite  les  font  crier ,  avec  l’énergie  Angloife  ,  que  Dieu 
,, .  damne  &  confonde  le  Pais  !  Mais  ceux  ,  qui  font  capables  de  vivre  avec  . 
»  modération  ,  trouvent  en  Virginie  un  des  meilleurs  &  des  plus  agréables 
»  climats  du  fnonde  (11). 

Les  incommodités  du  Païs  fe  réduifent  à  trois  ;  le  Tonnerre,  quelques 
Jours  d’une  chaleur  plus  incommode  que  dangereufe  ,  8c  les  Infe&es  nui- 
fibles.  On  avoue  que  les  coups  de  tonnerre  y  font  furieux  en  Eté  ;  mais  au 
lieu  d’y  caufer  beaucoup  de  mal ,  ils  fervent  fi  réellement  à  rafraîchir  &  pu¬ 
rifier  l’air,  qu’on  les  fouhaite  plus  qu’on  ne  les  craint.  D’un  autre  côté, 
la  Virginie  n’eft  pas  fujette  aux  tremblerfiens  de  Terre  ,  qui  font  fi  fré- 
quens  dans  les  Antilles.  Ce  qu’on  nomme  les  jours  de  chaleur  peut  être 
réduit  à  quelques  heures.  Elle  fi’eft  difficile  à  fupporter ,  que  lorfqu’elle 
eft  accompagnée  d’un  grand  calme  ,  qui  dure  peu  ,  8c  qui  n’arrive  ,  au 
plus ,  qUe  deux  ou  trois  fois  l’année.  On  peut  même  s’en  garantir  à  la 
faveur  de  l’ombre  ,  qu’on  trouve  toujours  fous  les  Arbres  touffus  ,  les 
Grottes  8c  les  Berceaux  des  Jardins  ,  ou  dans  des  Chambres  8c  des  Pa¬ 
villons  expofés  au  grand  air.  Mais  le  Prlntems  8c  l’Automne  font  d’un 
agrément  extraordinaire ,  dans  tous  les  Cantons  de  la  Colonie.  Enfin  les 
ïnfe&es  font  les  Grenouilles,  les  Serpens  ,  les  Mouftiquës,  ou  Moski- 
tes,  les  Punaifes ,  lès  Tiques ,  &c  les  Vers  rouges  ,  ou  Poux  de  Bois.  On 
fie  difconvient  point  que  les  Habitans  n’aient  beaucoup  à  fouffrir  de  cette 
vermine  ;  mais  la  vigilance  8c  là  propreté  peuvent  les  en  garantir. 

Les  Hivers  de  la  Virginie  font  fort  courts.  Leur  durée  n’eft  que  d’en¬ 
viron  trois  mois  )  8c  trente  jours  après ,  on  y  jouit  d’un  -Soleil  pur  8c  d’un 
air  ferein.  Si  la  gelée  y  eft  quelquefois  très  rude  ,  elle  ne  dure  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  jours  ,  c’eft  à-dire  jufqu’à  ce  que  le  vent  change  ;  car 
il  ne  gelé  jamais  que  lorfqu’il  vient  des  Monts  Apalaches ,  entre  le  Nord- 
Eft  8c  le  Nord-Oueft.  D’ailleurs  rien  n’approche  de  la  beauté  du  Ciel ,  pen  - 
dant  ces  courtes  gelées.  A  l’exception  de  l’Hiver  ,  où  les  pluies  font  fâ- 
cheufes  par  leur  excès ,  elles  n’ont  rien  que  de  fain  8c  d’agréable.  Rare¬ 
ment  celles  d’Eté  durent  plus  d’une  demie  heure  -,  elles  fe  font  fouvent 
defirer ,  comme  le  dédommagement  d’une  longue  féchereffë  ,  pour  faire 
reprendre  un  air  riatit  à  toute  la  Campagne. 

Les  maladies  du  Païs  n’y  étant  pas  caufées  ,  commé  dans  quelques  par¬ 
ties  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  par  un  air  épais  &  des  brouillards  , 
ni ,  comme  dans  les  Régions  plus  méridionales  ,  par  une  chaleur  étouf¬ 
fante  ,  on  croit  ne  les  devoir  attribuer  qu’à  l’abus  qu’on  y  fait  des  pré- 
|ens  de  la  Nature.  C’eft  ainfi  9  dit  l’ Anonyme  ,  que  j’ai  vû  non-feulement 


(ri,)  Ibidem  ,  çhap.  15. 
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des  Etrangers ,  mais  d’anciens  Habitans  ,  affez  peu  fenfés ,  dans  les  cha-  Etat  actuel 
leurs  pour  fe  coucher  prefque  nus  lur  l’herbe  froide,  a  1  ombre  d  un  de  la 
Arbre’,  &  s’y  endormir.  D’autres  s’y  mettent  le  foir  8c  ne  craignent  point  Virginie; 
d’y  pafter  toute  la  nuit  :  mais  fi  cette  confiance  marque  la  bonne  opi¬ 
nion  qu’ils  ont  de  l’air  du  Pais  ,  il  ne  laiflTe  pas  d’arriver  quelquefois  , 
comme  dans  les  autres  parties  du  monde  ,  que  les  vapeurs  de  la  Terre 
&  la  rofée  font  de  fâcheufes  impreflions  fur  le  corps.  Il  en  eft  de  meme 
de  ceux  qui  s’expofent  nus  à  l’air,  ou  qui  boivent  de  1  eau  froide  apres 
quelque  rude  exercice  ,  8c  des  Etrangers  qui  mangent  trop  avidemment 
toute  forte  de  fruits.  Mais ,  en  général  ,  il  y  a  li  peu  de  Malades  en  Vir- 
ginie  ,  que  par  une  conféquence  naturelle  on  y  voit  fort  peu  de  Méde¬ 
cins.  Si  l’on  y  eft  quelquefois  fujet  à  la  fievre  ,  1  ufage  du  Quinquina  9 
qui  s’y  eft  introduit,  en  arrête  prefque  toujours  les  accès -,  &  d  ailleurs 
le  Pais  fournit  .diverfes  racines  ,  dont  on  ne  vante  pas  moins  1  infailli¬ 
bilité  pour  le  même  effet.  . 

Quoiqu’il  y  ait  une  extrême  variété  de  terroir  dans  une  Colonie  de  fi  ds  lfl 

grande  étendue  ,  il  réfulte  du  total  ,  que  la  Virginie  peut  porter  toutes 
fortes  de  Plantes  8c  de  fruits.  Si,  des  hautes  Montagnes  qui  font  au  Nord- 
Oueft  ,  8c  qu’on  croit  couvertes  de  nege  ,  il  ne  venoit  fouvent  un  vent 
froid,  qui  nuit  à  la  végétation,  les  Habitans  jugent  que  fans  aucun  foin 
ils  pourraient  conferver  ,  en  plein  air  ,  pendant  toutes  les  faifons  de  l’an¬ 
née  ,  les  plus  délicieux  fruits  des  climats  méridionaux  :  mais  l’Eté  donne 
affez  de  chaleur  pour  les  mûrir  en  perfeétion.  On  diftingue  particulière¬ 
ment  trois  fortes  de  terroirs  ,  celui  du  plus  bas  Pais  ;  celui  du  milieu  ,  Sc 
le  troifieme  vers  les  fources  des  Riviefes. 

Vers  l’embouchure  des  Rivières,  la  Terre  eft  prefque  partout  humide 
&c  grade  ,  propre  par  çonféquent  pour  les  grains  les  plus  grofliers  ,  tels 
que  le  Riz,  le  Chanvre  ,  le  Maïz,  8cc.  Il  s’y  trouve  auftî  des  veines  froi¬ 
des  ,  maigres,  fabloneufes  ,  8c  fouvent  couvertes  d’eau  ,  qui  n’en  font  pas 
plus  ftériles ,  puifqu’elles  produifent  des  Baies  de  Huckle  8c  de  Cran ,  des 
Chincapins  ,  8cc.  D’ailleurs  ces  parties  baffes  font  prefque^  généralement 
bien  garnies  de  Chênes,  de  Peupliers,  de  Pins  ,  de  Cyprès,  de  Cedres, 

&  de  diverfes  efpeces  d’arbres  aromatiques  ,  dont  les  tiges  ont  depuis  trente 
jufqu’à  foixante-dix  piés  de  haut,  fans  aucune  branche  dans  cet  efpace. 

On  y  voit  même  du  Houx ,  du  Mirthe  ,  8c  quantité  d  arbrifleaux  tou¬ 
jours  verds  ,  dont  la  plupart  n’ont  point  de  noms  dans  les  Langues  de 
TEu#ope.  Le  Chêne  y  laiffe  tomber  fes  glands  pendant  neuf  mois  de  1  an¬ 
née  ,  8c  ne  ceffe  point  d’en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  Pais,  le  terroir  eft  fort  uni,  à  la  réferve  de  quel¬ 
ques  petites  Montagnes ,  8c  de  leurs  Vallées ,  qui  font  arrofées  par  une 
infinité  de  Ruiffeaux.  En  quelques  endroits,  la  terre  eft  grade  ,  noire  8C 
forte  y  en  d’autres ,  elle  eft  maigre  8c  plus  légère.  Quelquefois ,  le  fond 
offre  ,  à  peu  de  diftance  ,  de  l’argile  ,  ou  du  gravier  ,  ou  de  groffes  pier  - 
res  ,  ou  de  la  Marne  commune.  Le  milieu  des  Langues  qui  font  entre 
les  Rivières  eft  ordinairement  un  terroir  pauvre  ,  d’un  fable  léger  ,  ou 
d’argile  j  ce  qui  n'empêche  point  qu’il  11’y  croiffe  des  Châtaigniers ,  des 
Chincapins  »  8c  pendant  l’Eté  une  forte  de  petites  Cannes ,  qui  font  une 
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Itat  actuel  b°nne  nourriture  pour  les  Beftiaux.  Les  endroits  les  plus  fertiles  font  pro-5 
de  la  ches  des  Rivières  &c  de  leurs  bras  :  ils  font  couverts  de  Chênes  ,  de  Noïers  , 
VU6inie.  d’Hickories,  de  Frênes,  de  Hêtres,  de  Peupliers,  8c  de  quantité  d’au¬ 
tres  Arbres ,  d’une  prodigieufe  grofleur. 

Vers  les  fources  des  Rivières  ,  c’eft  un  mélange  de  Montagnes  ,  de 
Vallées  8c  de  Plaines,  les  unes  plus  fertiles  que  les  autres  ,  où  l’on  trouve 
une  grande  variété  de  Plantes ,  d’arbres  8c  de  fruits.  Dans  les  endroits 
marécageux  de  cette  partie  ,  on  admire  la  grofleur  des  arbres  ,  8c  l’Auteur 
doute  que  dans  aucun  autre  Païs  du  monde  il  y  en  ait  d’aufll  gros  ;  il 
regrete ,  en  même-tems ,  que  leur  éloignement  de  la  Mer  8c  des  grandes 
Rivières  ne  permette  point  de  les  embarquer. 

Les  Rivières  8c  les  Anfes  forment ,  en  divers  endroits ,  des  Marais  fort 
vaftes ,  où  les  pâturages  font  excellons.  D’autres  lieux  offrent  diverfes  for¬ 
tes  de  terres ,  les  unes  médicinales  ,  d’autres  propres  à  la  poterie.  U  s’y 
trouve  de  l’antimoine  ,  du  talc  ,  de  l’ocre  jaune  '  8c  rouge ,  de  la  terre 
à  dégraifler  ,  de  la  marne  ,  8c  d’excellente  glaife  ,  dont  on  fait  des  pipes. 
Le  haut  Pais  a  du  charbon  ,  des  ardoifes ,  des  pierres  propres  à  bâtir  , 
du  pavé  plat ,  de  la  pierre  à  fufll.  A  l’égard  des  Minéraux, ,  la  Latitude 
du  Païs,  8c  d’autres  circonftances ,  font  juger  qu’ils  doivent  être  en  abon¬ 
dance  y  mais  on  ne  s’eft  gueres  occupé  de  ce  foin.  Quelques  Mines  de 
fer  8c  de  plomb  ,  que  le  feul  hafard  avoit  fait  découvrir  ,  furent  aban¬ 
données  dans  les  troubles  ,  8c  n’ont  pas  été  retrouvées  depuis  y  mais  ont 
connoît  des  veines  de  fer  en  plufîeurs  endroits.  On  p^rla  beaucoup  ,  il  y 
a  quelques  années ,  d’une  Mine  d’or ,  qui  s’eft  comme  évanouie.  L’Ano¬ 
nyme  efpere  du  moins  qu’on  y  trouvera  quelque  autre  Métal.  Il  afliire 
que  les  pierres  tranfparentes  ,  qui  fe  voient  fur  la  furface  des  terres  ,  font 
de  quelque  prix  ,  8c  que  par  leur  éclat  elles  approchent  plus  du  Diamant 
quç  les  pierres  de  Brijlol  8c  de  Karry  :  elles  n’ont  ,  dit-il ,  que  le  défaut 
d’être  molles  ;  mais  expofées  quelque  tems  à  l’air  ,  elles  durciflent.  Il 
ajoute  que  cette  Mine  eft  dans  le  même  lieu  que  Purchas  nomme  Uta- 
mujjak  (n)  ,  où  était  autrefois  le  principal  Temple  du  Païs  8c  le  Siège 
des  Grands-Prêtres  ,  fous  le  régné  de  Powhatan.  On  y  voïoit  une  pierre 
d’ Autel  du  plus  beau  cryftal  du  monde ,  qui  formoit  un  quarré  de  trois 
ou  quatre  pouces.  Un  Mîniftre ,  nommé  W'hitakar  ,  écrivit  autrefois  à  la 
Compagnie  Angloife  ,  de  Henrico  où  il  é'toit  emploie  ,  »  qu’à  douze  mil- 
»  les  des  Cafcades  de  la  Rîviere  de  James  il  y  avoit  un  Rocher  de  cryf- 
«  tal  ,  dont  les  Indiens  faifoient  des  tetes  a  leurs  fléchés  ,  8c  qu’î  trois 
«  lieues  de  là  on  trouvoit  une  Montagne  pîerreufe  ,  dont  le  fommet  con- 
*>  tenoit  une  Mine  d’or  :  que  quelques  Anglois  ,  emploies  à  cette  recher- 
«  che  ,  aïant  porté  deux  pics  de*  mauvaife  trempe ,  dont  la  pointe  fe  re- 
»  broufloit  à  chaque  coup  ,  ils  n’avoient  pu  pénétrer  bien,  loin  dans  tes 
»  entrailles  de  la  Mine  ;  mais  que  le  peu  d  or,  qu’ils,  en  avoient  rapporté , 
m  s’étoit  trouvé  fort  bon  dans  l’eflai  (13).  On  ne  comprend  point  par: 
quel  enchantement  la  Mine  a  difparu  ,  ou  par  quel  excès  de  parefle  ona 
ne  s’eft  plus  embarrafle  d’y  travailler., 

0»)  Pilgrrrnage  de  Purchas  ,  liv.  4. 

(15)  Ubi  fugray  1.  z.  eh.  j. 
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Rien  ne  caufa  plus  d’étonnement  aux  premiers  Anglois ,  que  la  mul-  Etat  actüei 
titude  &  la  variété  des  fruits  qu’ils  trouvèrent  à  chaque  pas  .comme  dans  DE  LA 
un  Jardin  naturel  ,  où  tout  croiffoit  fans  culture.  On  ne  s  arrêtera  ici  , 
fuivant  l’ancienne  méthode  de  cet  Ouvrage,  qu’a  ceux  qui  paroiflent  les 
plus  propres  au  Pais  (*) ,  tantôt  fous  les  noms  Indiens  qu  ils  ont  conferves, 
tantôt  fous  ceux  qu’ils  ont  reçus  des  Anglois.  Le  Virgimen  anonyme  ,  qu  on 
fuit  particulièrement ,  ne  parle  ,  dit-il  ,  que  de  ce  qu  il  connoit. 

Il  diftingue  trois  fortes  de  fruits  à  noïau  5  des  Cenfes,  des  Prunes  &  g' 

des  Perjïmons.  Les  Cerifes  viennent  dans  les  Bois,  ôc  font  de^plufieurs 
efpeces  ,  dont  deux  croilfent  fur  des  arbres  de  la  grolfeur  du  Chene  blanc 
d’Angleterre  ,  &  dont  l’une  porte  fon  fruit  par  bouquets ,  comme  les  grap¬ 
pes  de  raifin  :  elles  font  toutes  deux  noires  en  dehors }  mais  1  une  eft  rou¬ 
tée  en  dedans ,  &  d’un  goût  plus  agréable  que  notre  Cerife  noire ,  parce- 
qu’elle  n’en  a  pas  l’amertume  •  1  autre  eft  blanchâtre  en  dedans  ,  &  d  un 
goût  fade  ,  qui  n’empêche  point  que  les  petits  Oifeaux  n’en  foient  très 
friands.  Une  troifteme  efpece  croît  plus  loin  dans  le  Pais  ,  &  fe  trouve  le 
long  des  Rivières  fur  de  petits  Arbres  de  la  groffeur  de  nos  Pechers. 

C’eft  la  plus  agréable  Cerife  du  monde.  Sa  couleur  eft  un  pourpre  fonce. 

Elle  eft  fort  petite  :  les  Oifeaux  ont  tant  d’avidité  pour  le  fruit ,  qu’ils 
n’attendent  pas  fa  maturité  pour  le  dévorer.  Cette  raifon  le  rend  extrê¬ 
mement  rare  ,  &  les  Anglois  n’ont  encore  trouvé  aucun  moïen  de  le  con- 
ferver  du  moins  dans  leurs  Vergers. 

La  Virginie  a  deux  fortes  de  Prunes  fauvages  ,  toutes  deux  petites  , 
mais  du  goût  de  notre  meilleur  Damas.  Ce  que  les  Indiens  nomment 
Perjlmcn%  n  eft  une  autre  efpece,  que  Smith  ,  Purchas ,  ôc  Laet  après 
eux ,  appellent  Prune  des  Indes  ;  nom  que  l’Anonyme  juge  trop  vague.  Oft 
trouve  des  Perfimons  de  différentes  groffeurs.  Le  goût  en  eft  fort  âpre  s 
s’ils  ne  font  tout-à-fait  murs  ;  mais  dans  leur  maturité  ,  rien  n  approche 
de  leur  agrément.  Quelques  Curieux  les  font  fécher  ,  pour  en  compofer 
une  pâte  ,  qui ,  détrempee  dans  1  eau ,  forme  une  excellente  liqueur. 

Toutes  les  baies  de  la  Virginie  font  bonnes  dans  leurs  efpeces.  On  y 
diftingue  trois  fortes  de  Mures ,  deux  noires  &  une  blanche  .  les  nomes  , 

&  longues  de  la  groffeur  du  pouce  ,  paffent  pour  les  meilleures-  Les 
deux  autres  n’ont  rien  qui  différé  des  nôtres  dans  la  figure  ,  mais  leur 
goût  eft  d’une  douceur  fade.  Leurs  Arbres  font  fort  gros  ,  &  croiffent  avec 
une  vîteffe  furprenante.  Les  feuilles  des  trois  efpeces  fervent  également  à 
nourrir  les  Vers  à  foie.  O11  nomme  Huckles  trois  fortes  de  baies ,  qui 
croiffent  fur  des  Buiffons  de  différentes  hauteurs  ,  depuis  deux  jufqu’a  dix 
piés.  Elles  aiment  les  Vallées' &  les  lieux  couverts.  Le  goût  n’en  eft  pas  le 
même  ;  mais  il  eft  fort  agréable  dans  chaque  efpece  ,  furtout  dans  les  gref¬ 
fes.  Les  baies  de  Chau  viennent  dans  des  lieux  bas  &  fteriles  ,  fur  de  pe¬ 
tits  buiftbns  qui  approchent  beaucoup  de  nos  Grofeillers  :  elles  ont  un  goût 
excellent ,  qui  n’eft  pas  celui  de  la  Grofeille ,  quoique  Smith  l’y  compare. 

Il  les  appelle  Raw-comers  ,  apparemment  pareequ’il  n’en  avoir  vjï  que  de 
vertes.  La  Framboife  fauvage  eft  fi  bonne  en  Virginie,  qu’on  la  préféré  a 

(*)  Ce  qui  eft  commun  aux  autres  Contrées  »  eft  renvoie  à  l’Hiftoire  naturelle  de  TA- 
mérique  Septentrionale. 
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celles  qu’on  y  a  tranfplantées  d’Angleterre.  Les  Fraifes  y  font  délicieufes; 
elles  croiffent  partout,  dans  les  Bois  &  dans  les  Champs  :  8c  quoique  la 
plupart  des  Animaux  en  mangent  avidement ,  elles  font  en  fi  grande  abon¬ 
dance  ,  qu  on  ne  prend  gueres  foin  d’en  tranfplanter. 

Les  Châtaignes  de  la  Virginie  font  plus  petites  que  celles  de  France  1 
quoique  leurs  arbres  foient  d’une  extrême  hauteur  .,  8c  font  .à  peu-près  dê 
meme  goût.  Les  Chïncapins  font  un  fruit  de  la  même  fubftance  que  la 
Châtaigne  ,  mais  moins  gros  que  le  Gland ,  8c  couvert  aulïï  d’une  double 
ecorce.  On  vante  fon  goût.  Il  croît  fur.de  grands  buiftons  ,'  dans  les  lieux 
lterues.  Tous  les  lieux  marécageux ,  8c  ceux  qui  font  voifins  des  fources , 
font  couverts  de  Noifettiers,  &  ces  ArbrifTeaux  le  font  de  fruits.  Us  Hic- 
koneü ,  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  ,  font  les  fruits  d’un  grand  ar- 
bre.  Ils  font  revêtus  d’une  coquille  fort  dure ,  qui  Feft  d’une  tunique  verte  j 
&  la  fubftance  du  fruit  eft  couverte  d’une  pellicule  ,  dont  on  a  peine  à 
la  leparer.  C  eft  une  efpece  de  noix  ,  dont  le  goût  n’eft  pas  fans  agré¬ 
ment.  On  en  diftingue  une  autre  ,  fous  le  nom  às  B Lack-nut  ,  ou  noix 
noire  ,  plus  grofte  du  double  que  les  nôtres,  8c  -renfermée  dans  une  co¬ 
quille  epailfr  8c  fale,  dont  on  ne  la  détache  point  aifément.  Ce  fruit  eft 
d  un  goût  très  rance ,  mais  il  donne  beaucoup  d’huile. 

L’Anonyme  a  remarqué ,  dans  les  Bois  de  la  Virginie  ,  fept  différentes 
fortes  de  Glands.  Ceux  duChene  verd  bourgeonnent,  meuriffent  8c  tom¬ 
bent  prefque  toute  1  annee  :  ils  font  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  8c 
Ion  en  pourrait  tirer  une  très  bonne  huile.  Aufïï  les  Bêtes  fauvages  en 
mangent-elles  avidement.  0 

Les  obfervations  de  l’Anonyme  font  curieufes  fur  le  rai  fin.  Il  en  crpîc 
naturellement ,  dit-il  ,  une  grande  variété  ,  dont  quelques-uns  font  très 
doux ,  8c  d  un  goût  fort  agréable.  D’autres  font  fort  âpres ,  8c  feraient  peut- 
etre  de  meilleur  ufage  pour  en  faire  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  J’ai  vu  , 
continue-t  il ,  de  gros  arbres  couverts  d  un  fîmple  fep,  &  cachés  fous  les 
grappes ,  8c  j’en  ai  diftingue  jufqu,a  fix  différentes  fortes.  Deux  viennent 
entre  les  bancs  de  fable  fur  les  extrémités  des  terres  baftès ,.  8c  dans  les 
Iles  voifines  de  la  grande  Baie  :  les  grappes  en  font  petites  ,  8c  rares  fut 
la  fouche ,  qui  eft  d  ailleurs  fort  bafte ,  mais  le  raifin  en  eft  exquis  ;  8c 
quoiquil  crame  fans  aucune  culture,  chaque  grain  a  lagroftèur  des  Gro- 
feilles  de  Hollande.  On  en  trouve  de  blancs  8c  de  bleus,  niais  ils  font  & 
peu-près  de  même  goût.  Une  troifîeme  efpece  croît  dans  les  Marais  & 
fur  les  Coteaux.  Les  grappes  en  font  petites  ,  comme  le  fep  qui  les  porte  ÿ 
mais  le  grain  eft  de  la  groftèur  de  nos  Prunes  fauvages.  Dans  leur  matu¬ 
rité  meme,  il  a  le  goût  acre;  &  cette  apparence  trompeufe  l’a  fait  nom¬ 
mer  raifin^  de  Renard .  Cependant ,  il  eft  de  très  bon  goût  ,  lorfqu’il  eft 
cuit  ;  8c  1  on  en  fait  des  Tartes,  que  l’Auteur  vante  beaucoup.  Il  ne  doute 
pas  que  ce  raifin  ne  put  etre  perfectionné  par  une  fage  culture.  De  deux 
autres  efpeces ,  fort  communes  dans  tout  le  Pais  ,  l’une  eft  noire  en  dehors 
— eU£  ’  ma*s  toutes  deux  portent  beaucoup  de  fruits.  On  pourrait 
es  fubdivifer  en  plufieurs  claffes  ,  dont  chacune  différé  en  couleur  ,  em 
groftèur  &:  en  goût  :  mais  l’Anonyme  en  fait  une  diftinélicn  plus  fîmple m 
qui  eft  celle  de  la  première  8c  de  la  demiere  faifon.  Les  raifîns  de  la  pr©= 


DES  V  O  ï  A  G  E  s.  Liv.  VI.  fit _ 

miete  font  beaucoup  plus  gros  ,  plus  doux  ,  incomparablement  meilleurs  Er  AT  ACTUEL 
oue  les  autres.  Quelques-uns  de  cette  efpece  font  tout-a— faits  noirs  ,  d  au-  de  la 
ries  bleus  j  il  y  en  a  même  qui  meuriffent  fix  femaines  ou  deux  mois  avant  Vib.gi*ie. 
les  autres.’  Ceux-ci  demeurent  ordinairement  fur  le  fep  jufqu ’à  la  fin  de 
Novembre  ,  ou  même  de  Décembre  ,  font  moins  gros  &  d’un  goût  moins 
agréable.  C’eft  de  la  première  de  ces  deux  efpeces ,  que  les  François  éta¬ 
blis  à  Monacan  ont  tenté  de  faire  du  vin  rouge.  On  lui  a  trouvé  du 
corps  &  de  la  vigueur,  quoiqu’il  ne  fût  fait  que  de  grappes  cueillies  dans 
les  Bois  •,&  l’Anonyme,  qui  a  perdu  de  vue  cetre  entreprife  ,  ne  doute 
point  qu’on  n’ait  tranfplanté  des  feps ,  pour  en  faire  des  vignobles  régu¬ 
liers.  Cependant  il  fe  fait  une  objeétion  ,  qui  mérite  d’être  rapportée  dans 
fes  termes. 

»  On  dira  peut-être  que  le  même  deffein  aïant  été  conçu  à  la  Caro- 
»>  line  ,  plufieurs  François  y  font  paffés  dans  l’efpérance  d’y  faire  du  vin  » 

èc  que  leurs  efforts  n’ont  pas  réufïi.  J’en  conviens  :  mais  qu’il  me  foit 
»  permis  d’expliquer  le  progrès  de  leur  travail  ,  &  les  obftacles  qui  le 
«  firent  échouer.  Le  Pin  &  le  Sapin  font  fi  nuifibles  à  la  Vigne  ,  que 
»  fuivant  les  obfervations  elle  ne  profpere  jamais  lorfqu’elle  efl  expofée 
«  aux  influences  de  ces  arbres  :  ils  croiflent  dans  les  lieux  bas  ,  voifins 
M  des  Rivières-,  jufques-là,  que  fi  l’on  y  défriche  une  Terre  ,  le  premier 
«  arbre  qu’on  y  voit  repouffer  efl:  toujours  un  Pin  ,  quoique  peut-être  il 
s,  n’y  en  eût  point  auparavant.  La  Vigne  ,  au  contraire  ,  croît  plus  heureu¬ 
se  fement  fur  les  Coteaux ,  fur  le  gravier ,  &  dans  le  voifinage  des  Fon- 
w  raines.  Or  les  Vignes ,  qu’on  a  plantées  à  la  Caroline ,  ont  été  placées 
y»  non-feulement  près  de  l’eau  falée  ,  qui  leur  efl  mortelle  ,  mais ,  pour 
»  comble  de  méprife  ,  fur  des  Terres  baffes  où  le  Pin  fe  multiplie  beau- 
»  coup.  L’eflai  qu ’lfaac  Jamart ,  Négociant  François  ,  avoir  fait  d’abord 
«  en  Virginie  au-deffous  de  l’anfe  nommée  Archers-Hope  creeck  ,  avoit  man- 
„  qué  de  fuccès ,  pour  avoir  été  fujet  à  tous  ces  défavantages  ;  &  fon 
»  exemple  n’empêcha  point  qu’on  ne  commît  la  même  faute  à  la  Caro- 
»  line  ,  en  plantant  des  Vignes  le  long  des  Rivières  falées  &c  dans  des 
»  lieux  bas  ,  d’où  l’on  avoit  arraché  les  Pins.  Depuis  peu  le  Chevalier 
»  Johnfon  ,  un  des  derniers  Gouverneurs  de  la  Caroline ,  en  a  fait  plan- 
»  ter  fur  des  Coteaux  ;mais  il  efl;  à  craindre  que  fes  démêlés  avec  la  Co- 
s>  Ionie  n’en  arrêtent  le  fuccès  (14). 

Une  fixieme  forte  de  raifin  ,  plus  agréable  que  toutes  les  autres ,  &  de 
la  groffeur  du  Mufcat  blanc  ,  ne  fe  trouve  que  fur  les  frontières  de  la 
.Virginie ,  vers  les  fources  des  Rivières.  Le  fep  qui  le  porte  efl:  fort  petit ,  & 
ire  monte  pas  plus  haut  que  la  Plante,  ouïe  buiflon  ,  qui  lui  fe'rt  d’appui. 

L’avidité  des  Oifeaux ,  &  même  des  Bêtes  fauvages  qui  y  peuvent  attein¬ 
dre  ,  efl;  fi  grande  pour  le  raifin  de  cette  efpece ,  qu’il  s’en  trouve  rare¬ 
ment  de  mûr  ;  mais  l’Anonyme  eftperfuadé  qu’on  en  feroit  un  excellent  Vin. 

Les  Anglois  n’ont  pas  toujours  manqué  d’attention  pour  ces  riches  pré- 
fens  du  Ciel.  Dès  l’année  1611,  qui  précéda  celle  du  maflacre  ,  époque 
fatale  de  la  ruine  d’une  infinité  d’utiles  projets  ,  on  fit  paffer  d’Angleterre 
en  Virginie  quelques  Vignerons  François ,  pour  faire  î’eflài  d’une  bonne 

(M)  Ubi  fuprà  ,  1.  1.  ehsp.  4, 
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culture.  Ils  furent  fi  frappés  des  avantages  du  climat ,  que  dans  leurs  Let* 
tses  à  la  Compagnie  Angloife  ,  ils  aftiiroient  qu’il  l’emportoit  beaucoup 
fur  leur  Province  de  Languedoc  ;  que  les  Vignes  y  croiftoient  partout  en 
abondance  -,  qu’il  s’y  trouvoit  des  raifins  d’une  fi  étrange  groffeur  ,  qu’ils 
les  avoient  pris  pour  un  autre  fruit  ,  avant  que  d’en  avoir  vu  les  pépins  j 
qu’après  avoir  taillé  les  Vignes,  ils  en  avoient  planté,  de  (impies  branches 
à  la  Saint  Michel ,  8c  qu’elles  avoient  donné  du  fruit  au  Printems  d’après  ; 
enfin  qu’ils  n’avoient  entendn  parler  de  rien  d’approchant ,  dans  aucun  au¬ 
tre  Pais  du  monde  (i  5).  L’Anonyme  confirme  leur  témoignage  par  fa  pro¬ 
pre  expérience  :  elle  lui  a  réuiîi  merveilleufement  fur  le  fep  naturel  du 
Pais  ,  ôc  fur  du  Plant  venu  de  l’Europe.  Mais  depuis  le  tems  qu’on  a  mar¬ 
qué,  une  incroïable  négligence  ferme  les  yeux  aux  Virginiens  fur  leurs 
intérêts. 

L’arbre  qui  porte  le  miel ,  8c  celui  qui  donne  du  Sucre ,  croiftènt  en 
Virginie  vers  les  fources  des  Rivières.  Le  miel  eft  contenu  dans  une  goufte 
épaiffe  8c  fort  enflée  ,  qu’on  prendrait  de  loin  pour  une  cofte  de  Pois  ou  ■ 
de  Fèves.  Le  Sucre  d’Arbre  n’eft  qu’une  liqueur  ,  qui  découle  du  tronc 
percé  ,  8c  qu’on  fait  bouillir  au  feu.  De  huit  livres  de  cette  liqueur ,  on 
en  fait  une  de  Sucre  :  il  eft  humide  ,  mais  brillant ,  d’un  beau  grain  -,  8c 
fa  douceur  approche  de  celle  de  la  Caftonade.  Il  n’y  a  pas  longtems  que 
les  Virginiens  ont  fait  cette  découverte.  Quelques  Soldats  ,  qu’on  avoir 
envoies  fur  les  Frontières  ,  étant  à  fe  repofer  dans  un  Bois  ,  à  quarante 
milles  des  Quartiers  habités  de  la  Riviere  de  Patowmek,  apperçurent  un 
fuc  épais  qui  diftilloic  de  quelques  troncs  d’arbres  ,  8c  dont  le  Soleil  avoit 
même  fait  candir  une  partie.  La  curiofité  leur  en  fit  goûter  ;  8ç  le  trou¬ 
vant  fort  doux ,  ils  conçurent  qu’on  en  pouvoir  |faire  du  Sucre.  Malheu- 
reufem,ent  ces  arbres  font  trop  éloignés  des  lieux  habités ,  pour  devenir  fort 
utiles  au  commerce  (16) . 

On  trouve  vers  l’embouchure  des  Rivières ,  le  long  de  la  Mer  8c  de 
la  Baie,  8c  dans  le  voifinage  de  plufieurs  Anfes ,,  une  efpece  de  Myrthe„ 
dont  les  baies  donnent  une  cire  d’un  très  beau  verd  ,  dure  ,  caftante ,  propre 
à  faire  de  la  bougie  qui  ne  falit  point  les  doigts ,  qui  ne  fond  point  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  ,  8c  qui  jette  une  odeur  fort  agréable.  Qn  attribue 
cette  découverte  à  un  Chirurgien  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  qui  aïanç 
trouvé  le  fecret  de  fondre  les  baies,  en  fit  aufll  une  emplâtre  d’une fin- 
guliere  vertu.  Pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  ufages  ,  on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau,  jufqu’à  ce  que  le  noïau  qui  eft  au  milieu,  8c  qui  fait  à  peu-près  la 
moitié  de  leur  grofteur  ,  foit  détaché  de  la  fubftance  qui  le  couvre  (*). 

L’Eglantier  de  la  Virginie  reflemble  un  peu  à  la  Salfepareille ,  8c  porte 
des  baies  de  la  grofteur*  d’un  Pois  ,  rondes  ,  d’un  cramoifi  fort  luifant  , 
dures  ,  8c  fi  polies  qu’elles  peuvent  fervir  à  divers  ornemens,  Qn  y  trouve 

(1 5)  On  trouve  quelques-unes  des  Lettres  ricus  donne  un  long  détail  de  la  maniéré 

de  ces  François ,  dans  le  quatrième  Tome  de  dont  on  cuit  &  l’on  rafine  le  Jagra  des  Indes 
Pilgrimage  de  Purchas.  Orientales  ,  qui  eft  un  fucre  çonipofé  de  la 

(1 6)  La  plupart  des  fucs  doux,  qui  diftil-  liqueur  du  Cocotier. 

lent  des  arbres,  peuvent  être  réduits  en  fucre  j  (*)  On  verra  que  lt  Louifiane  donne  les 
témoin  YELæomeü  des  Anciens  ,  qni  n’étqit  mêmes  baies  aux  François, 
çpe  de  la  feve  de  bouleau.  L’Hortus  Malaha- 

Uon-feulemen| 
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non-feulement  plufieurs  bois  de  teinture,  mais  quantité  de  plantes  &  de  Etat  actuju, 
terres ,  dont  on  tire  les  plus  belles  couleurs.  Le  Pucoon  6c  le  Mufkajun  DE  LA 
font  deux  racines  que  les  Indiens  emploient  à  fe  peindre  en  rouge.  Le  VlRGINlE" 
Sehumak  6c  le  Saflaffras  donnent  un  jaune  foncé.  Le  Wafebur  eft  une  neUaiuuk^f1' 
Plante,  le  Chapakour  une  racine  ,  6c  le  Tangomokonomingé  une  écorce  » 
qui  donnent  aulïï  de  belles  teintures.  La  Serpentine  ,  antidote  fi  vanté  con¬ 
tre  toute  forte  de  venins  6c  de  maladies  peftilentielles  ,  n’eft  meilleure 
nulle  part  qu’en  Virginie.  On  fait  le  même  éloge  d’une  racine  qu’on 
nomme  Serpent  a  Sonnette  ,  parcequ’elle  guérit  la  morfure  du  redoutable 
Serpent  de  ce  nom.  Elle  opéré  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  heures  ,  par 
le  vomilfement  6c  les  fueurs.  La  Plante  ,  que  les  Hiftoriens  ont  nommée  Pomme  de  y®; 
Pomme  de  James-town  parcequ’elle  relfemble  beaucoup  à  la  Pomme  épi-  ^“wn>  &£es 
neufe  du  Pérou ,  joint  à  la  vertu  de  rafraîchir  ,  des  qualités  fort  dange- 
reufes  lorfqu’on  en  mange  avec  excès.  Quelques  Anglois  nouvellement 
arrivés ,  aïant  jugé  qu’on  la  pouvoir  manger  cuite  ,  en  firent  une  falade 
bouillie  à  l’eau  ,  qui  produifit  d 'étranges  effets  :  >»  ils  devinrent  tous  im- 
»  becilles ,  pendant  plufieurs  jours  :  l’un  paffoit  le  tems  à  fouffler  des  plu- 
»  mes  en  l’air-,  un  autre  à  darder  des  pailles  ;  un  troifieme  ,  fe  tapiflan-t 
»  dans  un  coin  ,  faifoit  les  grimaces  d’un  Singe  ;  un  quatrième  ne  ceffok 
î»  point  d’embraffer  ceux  qu’il  rencontroit  6c  leur  rioit  au  nez  ,  avec  mille 
i>  poftures  bouffones.  On  fut  obligé  de  les  enfermer  l’efpace  d’onze  jours  9 
»  qui  fut  la  durée  de  cette  phrénéfie  6c  pendant  ce  tems,  ils  prenoient 
»  plaifir  à  fe  rouler  dans  leurs  excrémens.  L’ufage  de  la  raifon  leur  re- 
»  vint,  mais  fans  aucun  fouvenir  de  ce  qui  leur  étoit .arrivé. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  les  Plaines  6c  les  Vallées  de 
la  Virginie  font  couvertes  de  fleurs.  On  n’approche  point  d’un  Bois  ,  fans 
être  frappé  de  la  variété  d’odeurs  qu’il  exhale.  Entre  les  fleurs  ,  on  vante 
la  beauté  extraordinaire  des  Impériales ,  des  Cardinales ,  6c  des  Molea- 
fines.  Le  Virginien  anonyme  en  décrit  une  ,  à  laquelle  on  ne  connoît 
rien  de  femblable  dans  aucune  Relation.  ■*  Un  jour  ,  dit-il ,  me  pronie-  pleut  mouf- 
»  nant  à  quelque  diftance  de  ma  Plantation  ,  je  diftinguai  une  fleur  de  trueufe« 

»  la  groffeur  d’une  Tulipe,  6c  qui  lui  reffembloit  beaucoup  aufïi  par  la 
»  tige.  Elle  étoit  couleur  de  chair  ,  couverte  d’un  duvet  à  l’une  de  fes 
»»  extrémités  ,  6c  toute  unie  à  l’autre.  Sa  figure  repréfentoit  les  parties 
v  naturelles  de  l’Homme  6c  de  la  Femme ,  jointes  enfemble.  Après  avoir 
«  découvert  cette  rareté  ,  j’engageai  un  de  mes  Amis  à  l’aller  voir  avec 
»  moi ,  en  me  contentant  de  lui  dire  qu’il  n’avoit  peut-être  jamais  vu 
«  ce  que  j’allois  lui  montrer.  Je  cueillis  cette  fleur  ,  que  je  lui  donnai. 

«  C’étoit  un  Homme  grave  ,  qui  parut  comme  honteux  de  ce  badinage 
»  de  la  nature,  Il  jetta  la  Fleur  ,  avec  une  efpece  d’indignation  ;  6c  je 

«  ne  pus  l’engager  à  la  reprendre  ,  pour  l’obferver  mieux. 

Le  beau  Laurier  qui  porte  des  Tulipes  ,  un  autre  gros  arbre  qui  en 

porte  aufli  ,  &:  que  les  Virginiens  nomment  Tulipier  ,  un  Carougequi  r 

femble  beaucoup  au  Jafrnin ,  6c  divers  Pommiers  fauvages  ,  font  autant 
d’arbres  odoriférans  qui  parfument  les  Bois, 

On  ne  parle  point  ici  des  racines  6c  des  grains  qui  fervent  d’alimene 
aux  Indiens ,  ni  des  Animaux  6c  des  Poiffons  du  Pais ,  pareequ’ils  diffe- 
Tome  XIF,  Tu 
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Etat  actuel  rent  peu  de  ceux  des  autres  parties  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  dont 
Dtuc  on  remet  à  traiter  dans  un  même  article.  Mais  quoiqu’on  fe  propofe  aufli 
Virginie,  ^e  raffembier ,  fous  un  même  point  de  vue,  ce  que  la  plupart  des  Habi- 
tans  de  cette  vafte  Région  ont  de  commun  dans  leurs  mœurs  8c  leur* 
ufages ,  plufieurs  différences ,  obfervées  dans  ceux  de  la  Virginie  8c  des 
autres  Colonies  Angloifes  ,  demandent  ici  quelque  explication. 
diSfde  ÎVit-  Les  NatPreis  de  la  Virginie  font  communément  de  la  plus  haute  taille 
ginie.  des  Anglois.  Ils  font  droits  8c  bien  proportionnés.  La  plupart  ont  les  bra* 

8c  les  jambes  d’une  beauté  merveilleufe.  On  ne  leur  voit  pas  la  moindre 
imperfe&ion  fur  le  corps  ;  8c  les  Anglois  n’en  ont  jamais  connu  de  nain 
de  boffu  ou  de  contrefait.  Leurs  Femmes  fe  retirent  feules  dans  les  Bois, 
pour  fe  délivrer  de  leurs  Enfans  ,  8c  l’on  allure  quelles  enterrent  fur-le- 
champ  ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque  défaut. 

La  couleur  des  deux  fexes  eft  un  brun  châtain ,  qui  eft  beaucoup  plus 
clair  dans  l’Enfance ,  mais  que  l’ardeur  du  Soleil  ,  8c  la  graiffe  dont  ils 
s  enduifent  le  corps  ,  rendent  plus  foncé  par  degrés.  Leurs  cheveux  font  d’un 
noir  de  charbon.  Ils  ont  aulîl  les  yeux  fort  noirs  ,  8c  ce  regard  louche 
qu’on  obferve  dans  la  plupart  des  Juifs.  Prefque  toutes  les  Femmes  font 
d’une  grande  beauté  :  elles  ont  la  taille  fine  ,  les  traits  délicats  ;  en  un  mot 
il  ne  leur  manque  qu’un  beau  teint. 

Habits  des  Hon>  Les  Hommes  fe  coupent  les  cheveux  ,  de  différentes  formes  ,  8c  s’arra- 
mes  &  des  Fem-  cBent  pdl  ffg  [a  Barbe  avec  une  coquille  de  moule  :  mais  les  plus  dif- 
tingués  gardent  une  longue  treffe  derrière  la  tête.  L’ufage  commun  des 
Femmes  eft  de  porter  leurs  cheveux  fort  longs  ,  flottans  fur  le  dos  ,  ou 
noués  en  une  feule  treffe  ,  avec  un  filet  de  grains.  Dans  l’un  8c  l’autre 
fexe,  les  Chefs  ne  paroiffent  jamais  fans  une  efpece  de  Couronne ,  large 
de  cinq  ou  fix  pouces  ,  ouverte  au-deffus ,  8c  compofée  de  coquilles  8c 
de  baies  ,  qui  forment  plufieurs  figures ,  par  un  mélange  curieux  de  traits 
8c  de  couleurs.  Ils  portent  auffi  quelquefois ,  autour  de  la  tête  ,  un  mor¬ 
ceau  de  fourrure  teinte.  Les  Indiens  du  commun  vont  tête  nue;  mais  ,  fans 
autre  réglé  que  le  caprice  ,  ils  la  parent  de  grandes  plumes.  L’Habit  des 
Chefs  eft  une  forte  de  Manteau  fort  ample ,  dont  ils  s’enveloppent  négli¬ 
gemment  le  corps  ,  8c  qu’ils  lient  quelquefois  d’une  ceinture  autour  des 
reins.  Le  haut  prend  juftefur  les  épaules,  d’où  le  refte  pend  jufqu’au  def- 
fous  des  genoux.  Ils  ont ,  fous  ce  manteau  ,  une  piece  de  toile ,  ou  une 
petite  peau  ,  attachée  autour  au-deffous  du  ventre  ,  qui  s’étend  jufqu’au 
milieu  de  la  coiffe.  Le  Peuple  n’a  qu’un  cordon  autour  des  reins  ,  8c  pafle 
entre  les  cuiffes  une  bande  de  toile  ou  de  peau ,  dont  chaque  bout ,  de¬ 
vant  8c  derrière  ,  eft  foutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui  portent  des  fou-' 
fiers,  ufage  qui  n’a  rien  de  fixe,  8c  qui  dépend  des  occafions  ,  les  font 
de  peau  de  Daim,  à  laquelle  ils  joignent  une  fécondé  piece  par  deftôusj 
pour  rendre  la  femelle  plus  épaiffe  :  cette  chauffure  eft  ferrée  au-deffus 
du  pié  avec  des  cordons,  comme  on  ferme  une  bourfe  ,  8c  les  cordons 
font  noués  autour  de  la  cheville.  On  fait  obferver  que  les  Femmes  ,  fort 
différentes  ici  de  celles  des  autres  Pais  de  l’Amérique ,  ont  le  fein  petit  , 
rond ,  8c  fi  ferme  ,  que  dans  la  vieillefîe  même  on  ne  leur  voit  prefque 
jamais  les  mamelles  pendantes.  Elles  font  d’ailleurs  pleines  d’efprit ,  toû.-; 
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îours  ^aies  6c  leur  fourire  eft  d’un  agrément  qu’on  ne  fe  lafle  point  de  Etat  actuel 
vancen  II  né  manque  «en  non  plus  i  leur  fageffe  ;  &  l'Anonyme  reproche  “ 

à  ceux  qui  les  accufent  de  libertinage  ,  d'être  fans  goût  pour  les  agremens 
d’une  liberté  honnête.  Mais  c’eft  aux  .Graveurs ,  quil  faut  laiiler  le  relte 

de  cette  peinture  dans  les  Planches.  ,  ,  r  couvernîmene. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  8c  des  Pais  voifins  forment  entr  eux  des  Com¬ 
munautés  ,  qui  font  quelquefois  de  cinq  cens  Familles  dans  une  meme 
Bourgade  :  ordinairement  chacune  de  ces  Habitations  eft  un  Roiaume -, 
c’eft-a-dire  que  le  pouvoir  du  Roi ,  ou  du  Chef,  ne  s’étend  point  au-dela. 

Mais  quelques-uns  de  ces  petits  Monarques  régnent  fur plu  heure  Bourga¬ 
des  qui  fe  trouvent  réunies  ,  fous  fes  Loix,  par  droit  de  conquête  ou  de 
fucceftion.  Ils  ont,  dans  chacune,  des  Vicerois  ,  ou  des  Lieutenans  qui 
paient  un  tribut  au  Maître,  8c  qui  font  obliges  de  le  fuivre  a  la  guerre  Ferme  desMai- 
avec  leurs  propres  Sujets.  Les  Maifons  de  ces  Indiens  fe  hantent  a  peu  fe»  8c  Bour¬ 
de  frais  :  ils  coupent'  de  jeunes  arbres  ,  dont  ils  enfoncent  le  gros  bout  • 
en  terre  •,  &  repliant  le  fommet,  ils  attachent  1  un  a  1  autre  avec  des  ban¬ 
des  d’écorce  d’arbre.  Les  plus  petites  de  ces  Cabanes  font  de  figure  co¬ 
nique  ,  à  peu-près  comme  une  ruche  d  Abeilles  ;  mais  les  grandes  lont 
oblongues ,  6c  les  unes  comme  les  autres  font  couvertes  de  grands  lam¬ 
beaux  d’écorce  d’arbre.  On  y  laiffe  de  petits  trous ,  qui  donnent  paflage 
à  la  lumière  ,  8c  qui  fe  ferment  dans  le  mauvais  tems.  Le  Foier  eft  tou¬ 
jours  au  milieu  de  la  Cabane.  Si  les  Habitans  ne  s  eloignent  pas  beau¬ 
coup  de  leur  demeure  ,  ils  ne  ferment  leur  porte  que  d’une  fimple  natte  : 
mais  pendant  un  long  voïage  ,  ils  la  barricadent  avec  de  gros  troncs  de 
bois.  Chaque  Maifon  n’a  qu’une  feule  Chambre.  Us  y  couchent  le  long 
des  murs ,  fur  des  lits  de  Cannes  6c  de  branches  ,  foutenus  par  des  four¬ 
chettes  à  quelque  diftance  de  terre  ,  6c  couverts  de  nattes  6c  de  peaux. 

En  Hiver  ,  ils  fe  placent  autour  du  feu  ,  fur  de  bonnes  fourrures.  Dans 
leurs  Voïages ,  ils  n’ont  pas  l’ufage  des  Hamaks  -,  6c  l’herbe  leur  fert  de 
lit ,  fous  le  premier  arbre.  Les  fortifications  de  leurs  Bourgades  confiftent 
dans  une  palilfade  de  dix  ou  douze  piés  de  hauteur  ,  dont  ils  triplent  les 
pieux  quand  ils  fe  croient  menacés  de  quelque  danger  :  mais ,  en  paix  , 
ils  négligent  ordinairement  cette  défenfe ,  excepté  pour  la  Cabane  Roia- 
le  ,  qui^n’eft  jamais  nue ,  8c  dans  l’enceinte  de  laquelle  ils  ont  toujours 
un  certain  nombre  d’édifices ,  qui  fuffifent  pour  contenir  tout  le  monde  , 

dans  le  cas 'dune  furprife.  .  .  _  .  .  ,  Religion  des  in- 

Ces  ufages  font  fort  éloignés  de  la  barbarie ,  qui  femble  augmenter  a  diens  de  la  Virgi- 
mefure  qu’on  avance  vers  le  Nord.  On  palfe  fur  tout  ce  qui  regarde  leurs  nie. 
mœurs  ,  6c  leurs  cérémonies  de  guerre  ôc  de  paix  }  deux  points  ,  fur  les¬ 
quels  ils  different  peu  des  Indiens  plus  Septentrionaux  :  mais  leur  Reli¬ 
gion  6c  leur  culte  méritent  d’autant  plus  d’obfervations  ,  qu  on  ne  con- 
noît  rien  de  femblable  dans  la  meme  partie  du  Continent  d  Amérique. 

Le  témoignage  du  Virginien  anonyme  eft  à  couvert  ici  de  toute  forte  d  ex¬ 
ception.  ,  „ 

Il  fe  croit  obligé,  dit-il,  de  rapporter  naïvement  ce  quil  a  vérifié  par 
fes  yeux.  >»  Dans  plufieurs  voiages  qu’il  fit  aux  Bourgades  Indiennes,  il  hazatd  fait  dé- 
«  fe  procura  l’occaûonde  converfer  familièrement  avec  quelques-uns  des couvt,r* 

Ttt  ij 
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Etat  actuei  »  principaux  Habitans  ,  &  jamais  il  ne  put  rien  tirer  de  leur  bouche  “ 

Virginie.  ”  parcequ  ils  regardent  la  révélation  de  leurs  principes  comme  un  facri- 

»  lege  :  mais  une  avanture  imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  choie. 
»  Un  jour  ,  qu’il  fe  promenoir  dans  les  Bois  ,  accompagné  de  quelques 
»  Amis ,  le  hazard  le  fit  tomber  fur  le  Quioccofan  ,  ou  le  Temple  des 
>i  Indiens ,  dans  le  tems  où  toute  la  Bourgade  étoit  alTemblée ,  pour  te- 
”  nir  Confeil  fur  les  bornes  de  quelques  Terres  que  les  Ancdois  leur 
”  avoient  cédées.  L’occafion  ne  pouvant  être  plus  favorable ,  ilréfolutde 
55  la  faifir ,  a  toute  forte  de  rifques  ,  6c  de  prendre  une  parfaite  connoif- 
fance  de  ce  Quioccofan  ,  dont  ils  cachent  foigneufement  la  fituatiôn 
»>  aux  Anglois.  Apres  avoir  dégagé  la  porte  ,  de  douze  ou  quinze  troncs 

»  d’arbres  dont  elle  étoit  bouchée ,  il  y  entra  ,  lui  6c  fes  Compagnons. 

*>  Au  premier  coup  d’œil,  ils  n’apperçurent que  des  murailles  nues,  avec 
w  un  Foier  au  milieu  $  ce  qui  les  fit  douter ,  s  ils  n’avoient  pas  pris  une 
»>  Cabane  ordinaire  pour  un  Temple.  Sa  forme  n’étoit  pas  différente  de 
celle  des  autres.  Elle  avoir  environ  dix-huit  pi és  de  large  ,  fur  trente 
».  de  long ,  un  trou  au  toit ,  pour  le  pafTage  de  la  fumée ,  &  la  porte  à 
»»  l’un  des  bouts.  En  dehors ,  à  quelque  diftance  du  Bâtiment ,  il  y  avoit 
»>  une  enceinte  de  pieux  ,  dont  les  fommets  étoient  peints  ,  &  repréfen- 
”  toient  des  vifages  d’Hommes  en  relief  :  mais  les  curieux  Anglois  ne 
»  découvrant  dans  tout  le  Temple  aucune  fenêtre,  ni  d’autre  endroit  que 
«  la  porte  &  le  trou  de  la  cheminée  par  où  la  lumière  pût  entrer  ,  com- 
**  mençoient  à  perdre  l’efpérance ,  lorfqu’ils  remarquèrent ,  à  l’extrémité 
»»  oppofee  a  la  porte  ,  une  féparation  de  nattes  fort  ferrées  ,  qui  renfer- 
»»  rnoit  un  efpace  ou  1  on  ne  voïoit  pas  la  moindre  clarté.  Ils  eurent  d’a- 
».  bord  quelque  répugnance  à  s’engager  dans  ces  affreufes  ténèbres  :  mais 
».  ils  y  entrèrent,  en  tatonant  de  côté  6c  d’autre.  Vers  le  milieu  de  cet 
»»  enclos  ,  qui  avoit  environ  dix  piés  de  longueur  ,  ils  trouvèrent  de  gran- 
».  des  planches  ,  foutenues  par  des  pieux  ;  &  fur  ces  planches ,  trois  nat- 
».  tes  roulées  &  coufues ,  qu’ils  fe  hâtèrent  de  porter  au  jour,  pour  voir 
».  ce  qu  elles  contenoient.  Sans  perdre  de  tems  à  les  délacer  ,  ils  coupe- 
».  rent  les  fils  avec  leurs  couteaux,  6c  leur  unique  foin  fut  de  ne  pas  en- 
».  dommager  les  nattes.  Dans  l’une  ,  ils  trouvèrent  quelques  offemens  , 
».  qu’ils  prirent  pour  des  os  d’Horame  -,  &  l’os  d’une  cuiffe  ,  qu’ils  mefu- 
«  rerent  ,  avoit  deux  piés  neuf  pouces  de  long.  Dans  l’autre  il  y  avoit 
».  quelques  Tomahaukes  à  l’Indienne  (17)  ,  bien  peintes  &  bien  gravées, 

»»  qui  reffembloient  aux  coutelas  dont  les  Gladiateurs  fe  fervent  en  An- 
».  gleterre  ,  avec  cette  différence  quelles  étoient  d’un  bois  dur  &  pefanr, 
î.-Wc  trourée  »’  &  n  avoient  point  de  garde  pour  couvrir  la  main.  A  l’une  011  avoit  at- 
ie  c*JK,r'c°-  ”  taché  la  barbe  d’un  Coq-d’Inde  ;  &  les  deux  plus  longues  de  fes  ailes 
w  pendoient  au  bout ,  par  un  cordon  de  cinq  ou  fix  pouces.  La  troifie- 
».  me  natte  contenoit  diverfes  pièces  de  rapport ,  que  les  Anglois  prirent 
».  pour  l’Idole  des  Indiens  :  c’étoit  d’abord  une  planche  de  trois  piés  & 

».  demi  de  long ,  au  haut  de  laquelle  on  voïoit  une  entaillure  pour  y  en- 
».  chaffer  la  tete  ,  &  des  demi-cercles  vers  le  milieu  ,  cloués  à  quatre 
>.  pouces  du  bord  ,  qui  fervoient  à  repréfenter  la  poitrine  &c  le  ventre  de 
(17)  C  eft  apparemment  çç  que  Rs  Relations  Françoifes  nomment  Macanas ,  0»  CalTe-tête* 
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„  la  Statue  Au-deflous  ,  il  y  avoir  une  autre  planche ,  plus  courte  de  la  ExAT  actuel 
»  moitié  que  la  précédente  ,  «5c  qu’on  y  pouvoir  joindre  avec  des  mor-  de  la 
„  ceaux  de  bois  ,  qui .  enchaffés  de  pan  &  d'autre ,  s’etendment  a  quinze  V»«xa. 
„  ou  feize  pouces  du  corps  ,  6c  paroilToient  deftines  a  former  la  courbure 
«  des  genoux.  D’ailleurs  il  y  avoit  ,  dans  la  meme  natte  ,  des  rouleaux 
„  qui  fembloient  devoir  tenir  lieu  de  bras  &  de  jambes  J  &  des  pièces 
«  de  toile  de  coton  ,  bleu  6c  rouge.  Les  Anglois  mirent  ces  habits  fur  les 
„  cercles  pour  en  faire  le  corps  5  ils  fixèrent  les  bras  6c  les  jambes ,  6c 
„  dans  cet  état  ils  fe  firent  une  idée  alTez  jufte  de  la  Statue  j  mais  ils  ne 
„  trouvèrent  rien  qu’ils  puffent  prendre  pour  la  tête.  Apres  avoir  emp  oie 
„  plus  d’une  heure  à  fatisfaire  leur  curiofité  ,  la  crainte  d  etre  furpris  leur 
»  fit  remettre  tous  ces  matériaux  dans  les  nattes ,  6c  les  nattes  dans  le  lieu 
„  où  ils  les  avoient  trouvées. 

L’Auteur  jugea  que  cette  Idole,  revêtue  de  fes  ornemens,  ctoit  capa¬ 
ble  d’imprimer  du  refpeél  ,  dans  un  lieu  obfcur  où  le  jour  ne  pouvoir 
être  introduit  qu’à  la  faveur  d’une  des  nattes  de  la  cloifon  ,  qu  on  pou¬ 
voir  relever  facilement.  D’un  autre  côté  il  ne  douta  point  que  les  l  ié- 
très ,  y  entrant  feuls  ,  ne  pulfent  remuer  les  jambes  6c  les  bras  de  la  Sta¬ 
tue  ,  fans  que  leur  rufe  fut  apperçue.  Il  ajoute  que  tous  les  Indiens  ne 
donnoient  pas  le  même  nom  à  leur  Idole  :  les  uns  1  appelloient  Okos  , 
d’autres  Quioco  ou  Kioufa. 

On  lit,,  dans  la  Relation  du  Pere  Hennequin  (1 8) ,  que  les  Sauvages  de  do^?“ 
l’Amérique  Septentrionale  ,  qu’il  eut  occafion  de  connoitre_  dans  fes  Ion-  sauvage, 

«mes  courfes,  ne  reconnoiflent  aucune  Divinité  ,  6c  qu  ils  font  incapables 
des  raifonnemens  communs  à  l’efpece  humaine  :  il  allure  qu  ils  n  ont  au¬ 
cune  cérémonie  extérieure  d’ou  1  on  puilfe  conclure  qu  ils  reconnoiflent 
quelque  Divinité  ,  6c  qu’on  ne  voit  parmi  eux  ,  ni  Sacrifices  ,  ni  Tem¬ 
ples  ,  ni  Prêtres.  Au  contraire  ,  le  Baron  de  la  Hontan  leur  attribue  des 
notions  tafinées  6c  des  argumens  fubtils.  Le  Virginien  anonyme,  s’écar¬ 
tant  de  l’un  6c  de  l’autre  ,  accule  le  premier  d’erreur ,  6c  l’autre  d’exagé¬ 
ration.  Comme  on  ne  peut  fuppofer  ,  dit-il ,  que  les  Indiens  de  la  Vir¬ 
ginie  6c  des  autres  Colonies  Angloifes  foient  plus  ou  moins  éclairés  que 
ceux  de  la  même  partie  du  Continent  ,  avec  lefquels  ils  ont  de  frequen¬ 
tes  communications ,  il  juge  des  lumières  de  toutes  ces  Nations  Barbares 
par  celles  qu’il  trouva  dans  un  Indien  ,  des  plus  honnêtes  6^  des  plus  fen- 
lés  de  fa  Colonie.  Ces  qualités,  qu’il  lui  connoifloit ,  lui  aïant  fait  de- 
firer  de  l’entretenir  ,  »  il  trouva  le  moïen  de  l’attirer  Ieul  dans  fa  Plan¬ 
tation  ,  il  lui  fit  boire  beaucoup  de  vieux  Cidre  ,  près  d’un  bon  feu  ,  pour 
le  faire  parler  avec  ouverture  }  6c  lorfqu’il  le  crut  bien  échauffé  par  la 
,,  liqueur  ,  par  le  feu  6c  par  fes  carelfes  ,  il  lui  demanda  quel  émit  le  Dieu 
„  des  Indiens  ,  6c  quelle  idée  ils  en  avoient  ?  Il  me  répondit  naturelle- 
«  ment ,  raconte  l’Anonyme  ,  qu’ils  croïoient  un  Dieu  plein  de  bonté,  qui 
«  demeurait  dans  les  deux  ,  6c  dont  les  bénignes  influences  fe  répan- 
«  doient  fur  la  terre.  Je  lui  dis  qu’on  les  accufoit  d’adorer  le  Diable  ;  &c 
„  le  voïant  balancer ,  je  lui  demandai  pourquoi  ils  n’adoroient  pas  plu- 
s>  tôt  ce  Dieu  bon  ,  qu’ils  reconnoifloient  Auteur  de  tous  les  biens  ?  Il 

(18J Nouveau  Yoïage  ,  &c.  chap-  J) . 
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’  reiDondlt  la  vérité  Dieu  étoit  l’Auteur  de  tous  les  biens ,  mais 
»  qu  il  ne  le  meloit  pas  de  les  diftnbuer  aux  Hommes  :  que  les  aban 
»  donnant  a  eux-mêmes  il  leur  laiflToit  la  liberté  d’ufer  des  biens  qui 
»  etoient  fon  ouvrage ,  8c  de  s  en  procurer  le  plus  qu’ils  pouvoient  •  que 
»  par  confcquent  il  etoit  mutile  de  le  craindre  &  de  l’adorer:  au  beu 
»  que  s  ils  n  appaifoient  pas  le  mauvais  Efprit,  que  j’appellois  le  Diable 
»  il  leur  enleveroit  tous  ces  biens  que  Dieu  avoir  donnés  à  la  terre  & 
”  eur  enverrait  la  guerre  ,  la  famine  &  la  pelle  ;  que  pendant  que  Dieu 
,  JomffoK  de  fon  bonheur  dam  le  Ciel  ,  ce  méchanf  Efprit  Irôit  C 

ce  e  occupe  de  leurs  affaires  ,  qu  il  les  vifitoit  fouvent ,  &  qu’il  étoic 

”  “ans  1  air  >  dans  le  tonnerre  8c  les  tempêtes.  ^ 

f  Je  çU1  .Paplai  en.fulte  de  l’Idole  qu’ils  adoraient  dans  leur  Quiocco- 
»  lan  ,  &  je  1  alîurai  que  c’etoit  un  morceau  de  bois  infenfible  ,  fait  par 

«  la  main  des  Hommes,  qui  ne  pouvoir  entendre  ,  ni  voir  ,  ni  parler 

”  lncapaole  par  confequent  de  leur  faire  ni  bien  ni  mal.  Il  parut  embar- 
”  rafl%  P  lleflta*  J’entendis  quelques  mots  entrecoupés  ,  tels  que  :  ce  font 
»  nos  Pretres. .  .  .  ils  nous  difent. ...  ils  nous  font  croire. ...  ce  font  nos 

”  diradavamageî  m  *  ^  ^  &  C°nfclence  ne  lui  Per™ttoit  pas  de  m’en 

L’application,  que  le  Virginien  apporta  long-tems  au  même  fuiet,Iui 
fit  ooferver  que  les  Devins  ont  beaucoup  de  pouvoir  fur  ces  Indiens  - 
qu  1  s  eur  tiennent  lieu  de  Pretres;  quils  font  leur  Service  religieux  8c 
leurs  enchantemens  dans  une  Langue  générale  ,  qu’il  croit  celle  des  Al¬ 
gonquins  ;  quils  n’epargnent  point  les  Sacrifices  au  mauvais  Efprit;  qu’au 
commencement  de  chaque  faifon ,  ils  lui  offrent  les  prémices  des  Fruits ,  des 
Oifeaux  du  Bétail ,  du  Poiffon ,  des  Plantes ,  des  Racines ,  &  de  tout  ce  qui 
peut  caufer  quelque  profit  ou  quelque  plaifîr.  Ils  renouvellent  leurs  offrandes 
lorlqu  ils  reviennent  avec  fuccès  de  la  guerre ,  de  la  ChafTe  &  de  la  Pêche! 

Smith  lait  le  récit  d’un  enchantement  dont  il  fut  témoin  à  Pamonky  * 
pendant  qu  il  y  etoit  Pnfonmer.  A  la  pointe  du  jour,  dit-il,  on  alluma 
un  grand  leu  dans  une  Maifon  longue  ,  8c  l’on  y  étendit  des  nattes ,  fur 
1  une  defquelles  on  me  fit  afTeoir.  Alors  mes  Gardes  ordinaires  reçurent 
ordre  de  fomr.  Je  vis  entrer  auffi-tôt  un  grand  Homme  ,  d’un  air  rude 
dont  le  corps  etoit  peint  de  noir  ,  &  qui  avoir  fur  la  tête  un  paquet  de 
peaux  de  Serpens  &  de  Belettes  ,  farcies  de  moufTe ,  dont  les  queues , 
attachées  enfemble  ,  formoient  au-deffus  une  efpece  de  houpe  ,  8c  dont 
les  corps ,  flotrans  fur  fes  épaules ,  lui  cadraient  prefqu’entierement  le  vi- 
lage.  Une  Couronne  de  plumes  foutenoit  cet  ornement  bizarre.  Il  avoit 
a  la  main  une  bonnette  ,  qu’il  fit  retentir  longtems  en  faifant  mille  pof- 
tures  grotesques.  Enfuite  il  commença  fon  invocation  d’une  voix  forte 
&  le  mit  a  tracer  un  cercle  autour  du  feu ,  avec  de  la  farine.  Alors ,  trois 
autres  Devins  ,  peints  de  noir  8c  de  rouge  ,  à  l’exception  de  quelques  par- 
tles  j°uf  j  qui  feraient  de  blanc  ,  vinrent  fur  la  fcene  avec  diverfes 
gambades.  Ils  commencèrent  tous  à  danfer  autour  de  moi  ;  8c'  bientôt  il 
en  parut  trois  autres ,  auffi  difformes  que  les  premiers  ,  mais  les  yeux  peints 
tellement  de  rouge ,  avec  plufieurs  traits  blancs  furie  vifage.  Après  une 
a.  ez  ongue  danfe  ,  ils  s  aflirent  tous  yis-à-vis  de  moi  ,  trois  de  chaque 
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«6cé  du  Chef  j  ôc  tous  fept  ils  entonnèrent  une  chanfon  ,  qui  fut  accom-  Etat  ACTurt 
pagnée  du  bruit  des  fonnettes.  Lorfque  cette  étrange  mufique  fut  finie  ,  UE  LA 
le°Chef  mit  à  terre  cinq  grains  de  blé  ,  il  ouvrit  les  bras,  ôc  les  étendit  Yirciniî. 
avec  tant  de  violence  ,  que  fes  veines  parurent  s’enfler.  Il  fit  alors  une 
courte  priere  ,  après  laquelle  ils  pouffèrent  tous  un  foupir.  Enfuite  il  re¬ 
mit  trois  grains  de  ble  à  quelque  diftance  des  autres  ,  ôc  le  meme  exer¬ 
cice  fut  répété  jufqu’à  ce  que  les  grains  formèrent  trois  cercles  autour  du 
feu.  Ils  prirent  alors  un  paquet  de  petites  branches ,  apportées  pour  cet 
ufage  ,  dont  ils  mirent  une  dans  chaque  intervalle  des  grains.  Cette  opé¬ 
ration  dura  tout  le  jour.  Ils  le  pafferent ,  comme  moi ,  fans  prendre  au¬ 
cune  forte  d’aliment  j  mais  à  l’entree  de  la  nuit  ,  ils  fe  traitèrent  de  ce 
qu’ils  avoient  de  meilleur.  La  même  cérémonie  fut  recommencée  trois 
jours  de  fuite  ,  fans  que  je  puffe  deviner  à  quoi  elle  devoit  aboutir.  Enfin 
ils  me  dirent  que  la  Nation  avoir  voulu  favoir  fi  j’étois  bien  ou  mal  difpofé 
pour  elle  -,  que  le  cercle  de  fa  rine  fignifioit  leur  Païs ,  les  cercles  de  grains  les 
bornes  de  la  Mer  ,  ôc  Les  petites  branches  ma  Patrie.  Ils  s’imaginent ,  ajoute 
Smith ,  que  la  terre  eft  platte  Ôc  ronde  ,  ôc  que  leur  Païs  eft  au  milieu. 

Un  Colonel  Anglois,  nommé  M.  Byrd ,  a  rendu  folemnellement  té-  Témoignage  d» 
moignage  d’un  fait  qui  s’étoit  paffé  fous  fes  yeux.  On  éprouvoit  tous  les  Colonel  Byrd. 
maux  d’une  grande  féchereflé  vers  les  fources  des  Rivières  ,  furtout  dans 
la  partie  haute  de  la  Riviere  de  James,  où  M.  Byrd  emploïoit  quantité 
de  Negres  à  fes^iPlantations.  Il  étoit  fi  refpeété  de  tous  les  Indiens  voifins., 
que  fon  feul  nom  fufïifoit  pour  les  contenir  fous  le  joug.  Un  d’entr’eux  pa¬ 
rut  touché  de  voir  périr  le  Tabac  d’un  Homme  fi  cher  ,  ôc  vint  offrir  à: 
l’Infpeéteur  de  faire  tomber  de  la  pluie  ,  s’il  vouloit  lui  promettre  ,  au  nom 
du  Colonel ,  qui  étoit  abfent ,  deux  bouteilles  de  liqueur  Angloife.  Quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  pas  la  moindre  apparence  de  pluie  ,  ôc  que  l’Infpeéleur  n’eûc 
pas  beaucoup  de  confiance  à  la  magie  Indienne ,  les  deux  bouteilles  fu¬ 
rent  promifes  au  retour  du  Maître.  Auffi-tôt  l’Indien  entreprit  fes  conju¬ 
rations  ,  ce  qui  s’appelle  Paouaouci  dans  la  Langue  du  Païs  ;  ôc  moins 
d’une  demie  heure  après,  on  vit  paroître  un  nuage  épais ,  qui  amena  une 
grofle  pluie  fur  le  grain  ôc  le  tabac  du  Colonel  ,  fans  qu’il  en  tombât 
for  les  terres  voifines.  L’Infpeéteur  ,  extrêmement  furpris  ,  partit  auflîtôt 
&  fit  plus  de  quarante  milles  ,  pour  le  feul  plaifir  de  l’informer  lui  même 
de  cette  avanture.  M.  Byrd  ,  quoique  naturellement  peu  crédule,  ne  put 
rien  oppofer  au  témoignage  d’un  Homme  fenfé.  Cependant  fes  doutes  le 
ramenèrent  aux  Plantations  où  ils  furent  levés  par  la  dépofition  unani¬ 
me  de  tous  les  Anglois.  La  conduite  qu’il  tint  avec  l’Indien  fut  fi  fage  , 
qu’elle  femble  donner  un  nouveau  poids  à  fon  récit.  Il  lui  accorda  les 
deux  Bouteilles  ,  mais  en  le  traitant  d’impofteur  ,  Sc  lui  foutenant  qu’il 
avoir  vu  le  nuage  ,  fans  quoi  il  n’auroit  pu  amener  la  pluie  ni  la  prédire*» 

Pourquoi  donc  ,  répondit  l’Indien  ,  vos  voifins  n’en  ont-ils  pas  eu  ?  Pour¬ 
quoi  ont-ils  perdu  leur  récolte  î  Je  vous  aime  ,  ôc  je  n’ai  pas  eu  d’autre 
motif  pour  fauver  la  vôtre  (*). 

(*)  Nos  propres  Relations  font  remplies  de  ces  Hiftoires ,  &  ce  n’eft  pas  ce  qui  leur  fai£ 
le  plus  d’honneur.  Dieu  eft  tout-puiflant  j  mais  entre  les  Hommes ,  les  uns  font  bien  four¬ 
bes  ,  &  les  autres  bien  crédules. 
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Ces  Barbares  font  accufés  de  facrifier  quelquefois  de  jeunes  Enfans  v 
mais  ils  s  en  défendent  :  &  fi  l’on  voit  difparoître  .ces  jeunes  viétimes  ils 
ailurent  que  leurs  Prêtres  les  écartent  de  la  Société  ,  pour  les  former  à  leur 
I  rare  ni  on.  Smith  donne  la  Relation  d’un  de  ces  Sacrifices.  »  On  peignit 
»  de  blanc  ,  dit-il  ,  quinze  garçons  des  mieux  faits ,  qui  n’avoient  pas 
»  plus  de  douze  ou  quinze  ans.  Le  Peuple  pafoi  une  matinée  entière  * 
»  damer  .8c  a  chanter  autour  d’eux ,  avec  des  fonnettes  à  la  main.  L’a- 
”  Fès-midi ,  ils  furent  placés  fous  un  arbre  ;  8c  l’on  fît  entr’eux  une  dou- 
»  ble  haie  de  Guerriers ,  armés  de  petites  Cannes  liées  en  faifceau.  Cinq 
»  jeunes  Hommes  ,  vifs  &  robuftes ,  prirent  tour  à  tour  une  des  Vidi- 
”  j  conduifirent  au  travers  de  la  haie,  8c  la  garantirent,  à  leurs 
”  dépens ,  des  coups  de  canne ,  qu’on  faifoit  pleuvoir  fur  eux.  Pendant 
»»  ce  cruel  exercice  ,  les  Meres  pleuroient  à  chaudes  larmes  ,  8c  préparaient 
»  des  nattes ,  des  peaux  ,  de  la  moufTe  &  du  bois  fec  ,  pour  fervir  aux 
«  unerailles  de  leurs  Enfans.  Apres  cette  fcene  (  que  l’Auteur  compare 
»  au  fupplice  des  Baguettes  )  on  abbatit  1  arbre  avec  furie  ,  on  mit  en  pie- 
»  ces  le  tronc  8c  les  branches ,  on  en  fit  des  guirlandes  pour  couronner 
”  les  Vidâmes  ;  &  leurs  cheveux  furent  parés  de  fes  feuilles.  Smith  ne 
»  peut  dire  ce  qu’elles  devinrent.  On  jetta  ,  dit-il  ,  ces  quinze  Malheu- 
»  reux ,  les  uns  fur  les  autres,  dans  une  Vallée,  comme  s’ils  euffent  été 
»  morts  ;  8c  toute  l’Affemblée  y  fit  un  feftin. 

.  Le  Virginien  anonyme  doute  de  la  vérité  d’un  fait  ,  dont  Smith  ne 
dit  pas  qu’il  ait  été  témoin.  Sans  Paccufer  de  mauvaife  foi  ,  il  le  foup- 
çonne  de  s  etre  trompe  fur  quelques  circonftances  d’une  cérémonie  Indien- 
ne  ,  qui  fe  nomme  Hujcanaouiment  parcequ  elle  ne  fe  célébré  qu’une  fois  en. 
quinze  ou  feize  ans ,  8c  que  les  jeunes  gens  ne  fe  trouvent  pas  plutôt  en  état 
d  y  erre  admis.  C  eft  une  epreuve  par  laquelle  ils  doivent  palier  ,  avant 
que  d  etre  reçus  au  nombre  des  Braves  de  la  Nation,  qui  font  diftingués 
par  le  nom  de  Cokaroujes.  On  a  vu  quelque  chofe  d’approchant  dans  la 
Defcription  du  Mexique.  En  Virginie  ,  les  Chefs  Indiens  choififTent  les 
jeunes  Hommes  de  belle  taille,  qui  fe  font  déjà  diftingués  à  la  chafte  ou 
dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  fe  refufent  au  choix  font  deshonorés ,  8c  n’o- 
fent  plus  fe  montrer  dans  leur  Patrie.  On  leur  fait  faire  d’abord  quel¬ 
ques-unes  des  folles  ceremonies  qu  on  a  rapportées  d’après  Smith  j  mais, 
la  principale  eft  une.  longue  retraite  dans  les  Bois, ,  où  ils  font  renfermés, 
fans  aucune  communication  ,  &  fans  autre  nourriture  que  la  décodion  de 
quelques  .racines ,  qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau.  Ce  breuvage , 
qu  ils  appellent  Oulfoccan  ,  joint  a  la  feverité  de  la  Difcipline  ,  les  jette 
dans  une  efpece  de  folie  ,  qui  dure  dix-huit  ou  vingt  jours.  L’édifice  où. 
ils  font  gardes  eft  environne  d  une  forte  paliffade.  L’Anonyme  en  vit  un 
çn  1(394  ,  dans  les  terres  des  Indiens  de  Pamonky  :  fa  forme  étoit  celle 
d  un  pain  de  fucre  j  8c  percé  de  trous  comme  il  étoit ,  pour  donner  pafo 
fage  a  1  air  ,  on  1  aurait  pris  pour  une  cage  d’Oifeaux.  Lorfqu’on  leur  a 
fait  aftez  boire  de  leur  liqueur ,  on  en  diminue  la  dofe ,  pour  les  rame¬ 
ner  par  degrés  au  bon  fens  :  mais  avant  qu’ils  foient  tout-à-fait  rétablis,' 
en  les  conduit  dans  toutes  les  Bourgades  de  la  Nation.  Enfuite  ils  n’ofent 
pas  dire  qu'ils  confervent  le  moindre  fouvenir  du  paffé  s  dans  la  crainte 
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li’ètre  hufcanouès  une  fécondé  fois  ;  parcequ’alors  le  traitement  eft  fi  rude ,  Etat  actuel 
qu’il  finit  ordinairement  par  la  mort.  Il  faut  qu’ils  deviennent  comme  DE  LA 
lourds  ,  muets ,  &c  qu’ils  paroilfent  avoir  perdu  toutes  leurs  connoiffances ,  Virginie. 
pour  en  acquérir  de  nouvelles.  L’Anonyme  en  vit  plufieurs  exemples. 

»»  Je  ne  fais,  dit-il,  fi  leur  oubli  eft  feint  ou  réel  :  mais  il  eft  fur  qu’ils 
»  affe&ent  de  ne  rien  favoir  de  ce  qu’ils  ont  fû  ,  &  que  leurs  Guides 
»  les  accompagnent  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  repris  les  idées  communes.  L’o- 
»»  pinion  ,  que  Smith  s’étoit  formée  du  facrifice ,  venoit  apparemment  de 
w  ce  qu  il  en  meurt  toujours  quelques-uns  dans  cette  pénible  épreuve.  Au 
«  refte  ,  les  Indiens  prétendent  que  le  but  d’un  ufage  fi  violent  eft  de 
»  délivrer  la'Jeuneffe  des  mauvaises  impreflions  de  l’Enfance  ,  afin  que  les 
»  préjuges  de  l’éducation  &  de  l’habitude  n’aient  aucune  part  au  juge- 
»  ment  quelle  doit  porter  des  chofes ,  furtout  dans  l’adminiftration  de  la 
»  Juftice(ic)). 

Les  offrandes  qu’ils  préfentent  à  leur  Idole  font  des  fourrures ,  la  graille  .  ^année!^ 
&  les  meilleures  pièces  du  Gibier  qu’ils  prennent  à  la  chaffe  ,  des  Fruits ,  jours  ,  regîtrcs , 
du  Pucoon ,  &  particulièrement  du  Tabac,  dont  la  fumée  leur  tient  lieu  &c" 
d’encens.  Leurs  Fêtes  font  réglées  par  les  faifons  :  ils  célèbrent  un  jour,  à 
l’arrivée  de  leurs  Oifeaux  fauvages ,  c’eft- à-dire  ,  des  Oies,  des  Canards 
&c  ;  un  autre  ,  au  tems  de  leur  chaffe  j  un  troifieme  à  la  maturité  des  fruits  : 
mais  le  plus  folemnel  eft  celui  de  la  moiflon  ,  à  laquelle  ils  travaillent 
tous ,  fans  exception  de  rang  &  de  fexe  ,  comme  ils  contribuent  tous  à 
la  culture  des  Terres. 

comptent  par  unités ,  par  dixaines  &  par  centaines  ;  mais  le  calcul 
des  années  fe  fait  par  celui  des  Hivers  ,  qu’ils  nomment  Cahonqs  ,  du  cri 
des  Oies  fauvages  ,  qui  n’arrivent  que  dans  cette  faifon.  Ils  diftinguent 
1  annee  en  cinq  parties  j  i  celle  où  les  Arbres  bourgeonnent  Sc  fleuriffent  \ 

2.  celle  ou  les  épis  font  formés  Sc  bons  à  rôtir  ;  3  l’Eté  ,  ou  la  Moifïon  3 
4  la  chute  des  feuilles  3  5  Cahonq ,  ou  l’Hiver.  Leurs  mois  répondent  au 
cours  de  la  Lune,  Sc  prennent  leurs  noms,  des  chofes  qui  reviennent  pé¬ 
riodiquement  dans  cet  efpace  ;  la  Lune  des  Cerfs ,  la  Lune  du  grain ,  la 
première  Sc  la  fécondé  Lune  de  Cahonq  &c.  Au  lieu  de  divifer  le  jour  en 
heures  ,  ils  en  font  trois  portions  ,  qu’ils  nomment  le  lever  ,  le  montant 
&  le  coucher  du  Soleil.  Ils  tiennent  leurs  Regîtres  à-peu-près  comme  au 
Pérou ,  par  divers  nœuds  qu’ils  font  à  des  cordons  ,  ou  par  des  coches 
taillées  fur  le  bois. 

,  ^e  n  eft  pas  feulement  leur  Quioccofan  ,  ou  leur  Temple  ,  qui  eft  en¬ 
vironne  de  pieux  ,  dont  le  fommet  repréfente  des  vifages  d’Hommes  en 
relief  Sc  peints  ;  ils  en  plantent  dans  quelques  autres  lieux ,  facrés  ou  cé¬ 
lébrés  pour  leur  Nation  autour  defquels  ils  danfent  à  certains  jours. 

Souvent  ils  elevent  des  pyramides  &  des  colomnes  de  pierre,  qu’ils  pei¬ 
gnent  &  qu  ils  ornent ,  pour  leur  rendre  enfuite  une  forte  de  culte  ;  non 
comme  a  la  Divinité  fuprême  ,  qu’on  a  déjà  dit  qu’ils  n’adorent  point ,  mais 
comme  a  1  embleme  de  fa  durée  &  de  fon  immutabilité.  Leurs  Cabaneâ 
pffrent  des  paniers  de  pierre ,  qu’ils  gardent  dans  la  même  vue.  Ils  ren- 

.{19)  Relation  de  la  Virginie  ,  liv.  J.chap.  8. 
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dent  aulli  des  honneurs  aux  Rivières  ôc  aux  Fontaines  ,  parceque  leur 
cours  perpétuel  repréfente  l’Eternité  de  Dieu.  En  un  mot  ils  élevent  des 
Autels ,  à  la  moindre  occalion  ,  6c  quelquefois  pour  des  raifons  myfté- 
rieufes  ;  tel  étoit  ce  cube  de  cryftal ,  dont  Smith  parle  avec  admiration  , 
de  que  plufieurs  de  leurs  Nations  honoroient  également.  Ils  le  nommoient 
Pacorance ,  par  allufion  au  nom  d’un  Oifeau  des  Bois ,  dont  le-  chant  ex¬ 
prime  ce  mot ,  qui  va  toujours  feul ,  &  qui  ne  paroît  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit.  Ils  croient ,  dit-on  ,  que  ce  petit  Oifeau  eft  l’ame  d’un  de  leurs 
Princes  ,  &c  le  refpeét  qu’ils  lui  portent  eft  extrême. 

On  nous  apprend  la  maniéré  dont  ils  confervent  les  corps  de  leurs  Rois. 
Ils  fendent  la  peau  le  long  du  dos  ,  &  la  lèvent  avec  tant  d’adrelfe  ,  qu’ils 
n’en  déchirent  aucune  partie.  Enfuite  ils  décharnent  les  os  ,  fans  offenfer 
les  nerfs  ,  afin  que  toutes  les  jointures  demeurent  entières.  Après  avoir 
fait  un  peu  fécher  les  os  au  Soleil  ,  ils  les  remettent  dans  la  peau  ,  qu’ils 
ont  eu  loin  de  tenir  humide  ,  avec  une  huile ,  qui  la  préferve  aulli  de 
corruption.  Les  os  étant  rétablis  dans  leur  fituation  naturelle  ,  ils  remplif- 
fent  les  intervalles  avec  du  fable  très  fin.  Alors  la  peau  eft  recoufue  ,  & 
le  corps  ne  paroît  pas  moins  entier  que  ,fi  la  chair  y  étoit  encore.  On  le 
porte  au  lieu  de  la  fépulture  ,  où  il  eft  étendu  fur  une  grande  planche 
nattée ,  un  peu  au-delfus  de  terre ,  &  couvert  d’une  natte.  La  chair  qu’on 
a  tirée  du  corps  eft  expofée  au  Soleil  fur  une  claie  ,  &  lorfqu’elle  eft  tout- 
à-fait  féche  ,  on  la  met  aux  piés  du  cadavre ,  renfermée  dans  un  panier 
bien  coufu.  Les  Nations  un  peu  anciennes  ont  ainfi  d’aftez  longues  ran¬ 
gées  de  tombeaux  ,  ou  plutôt  de  corps  ,  étendus  ,  fous  la  même  voûte. 
Elles  y  placent ,  pour  garde  ,  non-feulement  un  Quioccas  ,  c’eft-à-dire  une 
Idole ,  mais  encore  un  Prêtre  ,  qui  eft  chargé  tout-à-la-fois  de  l’entretien 
de  l’Autel  &  du  foin  des  corps. 

Avant  l’arrivée  des  Anglois  ,  les  Indiens  de  la  Virginie  avoient  une  ef- 
pece  de  Monnoie ,  qui  fervoit  également  pour  leur  parure  6c  pour  leur 
Commerce.  C’étoient  plufieurs  fortes  de  enquillés ,  enfilées ,  qu’ils  nom¬ 
moient  Peak  j  Runtis  ^  &c  Roenokes.  Les  Peaks  étoient  différentes  parties 
d’une  même  coquille  ,  polies  &  formées  en  petits  cylindres ,  affez  fembla- 
bles  à  nos  petits  tuïaux  de  verre  ,  mais  moins  tranfparens  &c  moins  fragiles. 
Il  y  en  avoir  de  bruns  Sc  de  blancs.  Leur  longueur  étoit  d’un  tiers  de 
pouce  ,  fur  environ  trois  lignes  de  diamètre.  Les  Runtis  étoient  ovales  , 
&  polis  comme  les  Peaks.  Les  Roenokes  n’étoient  que  de  petits  fragmens 
de  la  coquille  du  Pétoncle  ,  dont  les  bords  demeuroient  fort  raboteux. 
Lorfque  ces  Barbares  eurent  appris  des  Anglois  à  faire  plus  de  cas  de  leurs 
peaux  &  de  leurs  fourrures  ,  par  l’avantage  qu’ils  en  tiroient  dans  les  échan¬ 
ge  »  leur  ancien  goût  parut  un  peu  refroidi  pour  les  coquilles  :  cependant 
ils  les  reçoivent  encore  dans  le  Commerce  ,  furtout  le  Peak  brun  ,  qu’ils 
nomment  Peak  W'amron  ,  &  qui  eft  le  plus  cher.  Les  Négocians  Anglois 
i’eftiment  dix  huit  fols  la  verge  ,  &  le  blanc  neuf  fols. 

On  répété  que  tout  ce  que  les  Indiens  de  la  Virginie  ont  de  .commun 
avec  les  autres  Nations  Sauvages,  eft  remis  plus  loin.  Nos  Auteurs  avouent 
que  b  nombre  des  Naturels  eft  extrêmement  diminué  dans  cette  Colo¬ 
nie.  Quoiqu’il  s’y  trouve  encore  plufieurs  Bourgades  qui  confervent  leurs 
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pables  de  porter  les  armes.  Ces  Peuples  vivent  dans  la  milere  ,  8c  dans 
une  crainte  continuelle  ,  de  la  part  des  Indiens  du  voifinage.  Par  un  Traité 
conclu  en  1677  ,  chacune  de  leurs  Habitations  doit  païer ,  tous  les  ans ,  trois 
fléchés  8c  vingt  peaux  de  Caftors  pour  la  protedion  des  Anglois  :  mais 
celle  ,  qui  leur  eft  accordée ,  ne  va  pas  jufqu  a  former  en  leur  faveur  des 
entrepnfes  dangereufes  ou  pénibles.  On  nous  donne  une  lifte  de  toutes 
leurs  Bourgades. 

La  Province  d’Acomac  en  contient  neuf:  Mono  juin ,  que  les  ravages 
de  la  petite  vérole  ont  réduire  prefqu’à  rien  3  Gingoteque  ,  dont  les  triftes  i de ^ta 
reftes  fe  font  joints  à  une  des  Nations  de  Maryland;  Kiekotang  ;  Macho-  virginie. 
pungo  8c  Occahenok  ,  qui  n’ont  qu’un  fort  petit  nombre  d’Hommes  ;  Pun- 
goteque ,  où  commande  une  Reine  ,  mais  fur  une  très  petite  Nation  j  Oua* 
nancok  ,  qui  n’a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  Familles  ;  Chiconejfex  ,  qui 
n’en  a  pas  beaucoup  plus  j  Nanduy  ,  fiége  d’une  Reine  qu’on  nomme  Im¬ 
pératrice  ,  8c  dont  toutes  les  Nations  de  cette  Côte  font  Tributaires,  quoi* 
qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  vingt  Familles  dans  fon  Bourg. 

La  Province  de  Northampton  n’a  que  celui  de  Gangasko  ,  mais  le  nom¬ 
bre  de  fes  Habitans  eft.prefqu’égal  à  celui  de  tous  les  Bourgs  qu’on  vient 
de  nommer.  Dans  la  Province  du  Prince  Georges  ,  celui  d ’Oqyanok  eft 
prefque  défert.  Dans  le  voiftnage  de  Charles  Town  ,  on  trouve  le  Bourg 
à'  Appamabox  ,  qui  contient  fix  ou  fept  Familles.  Nattaouay  ,  qui  eft  dans 
la  Province  de  Surrey  ,  commence  depuis  peu  à  profpérer,  &  n’a  pas  moins 
de  cent  Hommes  de  guerre.  Près  de  Nanfamon  ,  on  compte  deux  Bourgs, 
l’un  alfez  peuplé  ,  qui  porte  le  meme  nom  ,  8c  l’autre  nommé  Membïring , 
qui  peut  armer  environ  trente  Hommes.  La  Province  du  Roi  Guillaume 
offre  aufli  deux  Bourgs  ;  Pamunky  ,  où  l’on  comptoit  environ  quarante 
Hommes  de  guerre  ,  dont  le  nombre  diminue  ;  8c  Chïckahomohy  ,  où  l’on 
11’en  comptoit  que  feize  ,  mais  qui  commencent  à  fe  multiplier.  La  Na¬ 
tion  de  Rapahanok  ,  dans  la  Province  d’Effex  ,  eft  réduite  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  Familles,  qui  font  difperfées  dans  les  Plantations  Angloifes.  Dans 
la  Province  de  Ricbemond,  le  Bourg  de  Port-Tabago  n’a  que  cinq  ou  flx 
Familles  qui  dépériffent.  La  Province  deNorthumberland  ale  Bourg  ÜOnic- 
cocomoco  ,  où  il  ne  refte  que  trois  Familles  ,  qui  n’en  confervent  pas 
moins  leurs  anciens  ufages ,  8c  qui  vivent  féparées  des  autres  Indiens  com¬ 
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Etablissement  de  la  Nouvelle  Angleterre. 


JLj  A  méthode  chronologique  eft  celle  que  j’ai  toujours  préférée  ,  dans 
l’ordre  des  Découvertes  8c  des  Etabliffemens  ;  mais  pour  la  liaifon  des  évé- 
nemens  Hiftoriques  ,  elle  tire  beaucoup  davantage  de  la  proximité  des 
Ifeux. 

On  doit  fe  rappeller  qu’en  1601  un  Capitaine  Anglois,  nommé  Barthe- 
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G°{nold  3 'S’arrêta  le  premier  fur  cette  Côte  ,  pour  y  faire  quelque  féjout; 
L  II  lui  reftoit  a  bord  trente-deux  Hommes  ,  qui  paroiffoient  difpofés  à  s’y  éta- 
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blir,  s  ils  trouvoient  quelque  lieu  dont  la  fituation  les  y  invitât,  &  qui 

Origine  de  cette  ?V0\ent  apporté  diverfes  fortes  de  grains  ôc  de  femences ,  pour  faire  Fef- 
Coionie  Angioi-  lal  du  terroir.  Apres  avoir  pris  terre  par  les  42  degrés  8c  quelques  mi- 
nutej  ^  Latitude  du  Nord ,  entre  les  Iles  qui  forment  le  côté  Septentrio¬ 
nal  de  la  Baie  des  Maffachufets  ,  le  dégoût ,  qui  leur  prit  pour  ce  Canton  , 
les  nt  tourner  au  Sud,  jufqu’à  la  vue  d’un  Promontoire  qu’ils  nommèrent 
Cap  Cod ,  ou  des  Morues  ,  parcequ’ils  y  prirent  une  quantité  prodigieufe 
de  ce  Poifion.  C’eft  aujourd’hui  la  pointe  Septentrionale  du  Comté  de 
Plymouth.  Ils  defcendirent  dans  une  petite  Ile  ,  qu’ils  nommèrent  l’Ile 
Elifabeth' ,  &  dans  une  autre  ,  qui  fut  nommée  Vigne  de  Marthe.  Enfin, 
fans  répéter  leurs  obfervations  8c  leurs  entreprifes ,  ils  revinrent  l’année 
fuivante  ,  fi  contens  du  Commerce  qu’ils  avoient  eu  avec  les  Sauvages  , 
que  fur  leur  récit  divers  Particuliers  tentèrent  le  même  Voïage  :  mais  ce 
ne  fut  qu’en  1606  ,  qu’il  fe  forma,  fous  l’autorité  de  la  Cour  de  Lonr 
dres  ,  une  Compagnie  qui  fut  nommée  le  Confeil  de  Plymouth ,  parce- 
que  la  plûpart  des  Aflociés  étoient  de  cette  Ville  ,  8c  dont  les  Patentes 
portoient  un  droit  fpécial  de  s’établir,  entre  les  trente-huit  8c  les  qua¬ 
rante-cinq  degres ,  dans  les  terres  de  cette  Latitude  ,  auxquelles  on  ne 
donnoit  point  encore  d’autre  nom  que  celui  de  Virginie  méridiona¬ 
le.  Cette  Compagnie  aïant  pris  n  ai  fiance  dans  le  même  tems  que  celle 
de  la  Virginie  proprement  dite  ,  on  peut  dire  que  l’origine  de  ces 
deux  Colonies  eft  de  même  date  ,  quoique  celle-ci  ait  eu  des  fondemens 
plus  anciens  dans  quelques  Etablifiemens  particuliers  qui  manquèrent  de 
fuceès. 


üJtikieK  en"  P°pham  8c  Gilbert ,  deux  des  principaux  Afiociés  ,  partirent  avec  deux 
Vaifieaux  ,  &  cent  Hommes.  Ils  commencèrent  à  s’établir  fur  les  bords 
de  la  Riviere  de  S  agadabok ,  à  peu  de  diftance  delà  Riviere  de  Cafco , 
dans  cette  partie  du  Continent  que  les  vieux  Géographes  appellent  No~ 
rembegue ,  fans  nous  faire  bien  connoître  l’origine  de  ce  nom.  Ils  bâti¬ 
rent  un  Fort  qu  ils  nommèrent  Saint  George  ,  à  l’embouchure  même  de 
cette  Riviere.  Mais  Popharn  étant  mort  en  1608  ,  &:  Gilbert  n’aïant  pas 
fait  un  long  féjour  dans  la  nouvelle  Colonie,  elle  tomba  dans  une  lan¬ 
gueur  à  laquelle  divers  Particuliers,  qui  firent  ce  voïage  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  apportèrent  peu  de  remede  ,  8c  qui  dura  jufqu’à  celui  du 
Capitaine  Jean  Smith ,  le  même  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  la  formation 
de  1  Etablifiement  de  Virginie.  Il  ne  tomba  pas  néanmoins  au  Fort  de 
Saint  Georges  ;  mais  aïant  abordé  vers  Pile  d'Jenahigcm  ,  il  y  tira  de  fï 
grands  avantages  de  fon  commerce  avec  les  Indiens  ,  que  les  richefies 
dont  il  revint  chargé  encouragèrent  également  la  Cour  d’Angleterre  8c  la 
Compagnie  ou  le  Confeil  de  Plymouth.  Le  plan  qu’il  rapporta  du  Pars 
%  Pféfenté  .au  Prince  Charles  ,  qui  prit  plaifir  à  donner  des  noms  aux 
lieux  ,  pat  le  principaux  lieux.  La  nouvelle  Colonie ,  ou  plutôt  l’efpace  qu’elle  dévoie 
j-ûnee  Charles,  occuper  ,  reçut  de  ce  Prince  celui  de  Nouvelle  Angleterre.  La  Riviere 
des  Maflachufets  fut  nommée  Riviere  de  Charles  ;  la  Baie  du  Cap  Cod., 
Baie  de  Milford ,  8c  le  Cap  mêmé  ,  Cap  de  James }  mais  il  11a  pa§  laifi^ 
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de  confervet  le  nom  qu’il  devoit  au  Capitaine  Gofnold  ,  qui  avoit  eu 
l’honneur  de  le  découvrir. 

On  ne  penfa  plus  qu’à  tirer  parti  d’un  fi  beau  fond  j  ôc  quelques  dif- 
graces  ,  dont  les  Anglois  ne  purent  accufer  que  leur  mauvaife  conduite , 
n’empêcherent  point  qu’il  ne  fe  formât  une  nouvelle  Compagnie  de  Mar¬ 
chands  de  Londres  &  de  Plymouth  ,  fécondée  par  un  grand  nombre  d’ho- 
nêtes  gens  de  toutes  les  conditions ,  à  qui  les  troubles  de  Religion  fai- 
foient  fouhaiter  une  tranquillité  qu’ils  ne  trouvoient  plus  dans  leur  Pa¬ 
trie  même. 

Ces  Partifans  de  l’indépendance  mirent  à  la  voile  le  6  de  Septembre 
1721,  ôc  prirent  terre  au  Cap  Cod  le  9  de  Novembre  -,  tems  fâcheux  pour 
commencer  leurs  Plantations.  Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  ils  tour¬ 
nèrent  au  Sud  ,  pour  chercher  la  Riviere  de  Hudfon ,  où  leur  defiein  étoit 
de  s’établir  :  mais  un  de  leurs  Guides ,  nommé  Jones  ,  s’étant  laiffe  cor¬ 
rompre  par  les  Hollandois  ,  qui  penfoient  à  prendre  polfeffion  de  ce  Païs  , 
comme  ils  firent  quelque  tems  après  ,  engagea  le  Navire  dans  des  écueils, 
où  il  fut  pris  d’une  tempête  qui  l’expofa  au  dernier  danger ,  ôc  qui  le  re- 
pouflTa  enfin  vers  le  Cap.  Ce  contretems  ,  joint  à  la  rigueur  de  la  faifon  , 
fit  prendre  aux  Anglois  la  réfolution  d’entrer  dans  la  Baie.  Cependant  , 
comme  cette  partie  de  la  Côte  n’étoit  pas  comprife  dans  la  première  Pa¬ 
tente  de  la  Compagnie  ,  ils  fe  déterminèrent  à  former  de  leur  propre  au¬ 
torité  un  Corps  politique  ,  en  fe  reconnoiffant  ,  par  un  A&e  folemnel  , 
Sujets  de  la  Couronne  d’Angleterre  ;  cette  fameufe  Afiociation  fut  fignée 
de  toute  l’Affemblée.  Enfuite ,  ils  choifirent ,  pour  leur  Gouverneur ,  un 
riche  Gentilhomme  ,  nommé  Carver ,  [qui  avoit  apporté  toute  faj  fortune , 
pour  l’emploïer  à  leur  entreprife. 

Carver  defcendit ,  avec  feize  Hommes  ,  dans  un  Canton  qui  fe  nomme 
aujourd’hui  le  Comté  de  Barneftable ,  ôc  fe  mit  à  chercher  un  lieu  con¬ 
venable  à  fes  defleins.  En  s’éloignant  de  la  Côte ,  il  découvrit  cinq  In¬ 
diens  ,  qui  prirent  la  fuite  avec  tant  de  vîtefie  ,  qu’il  lui  fut  impolîîble 
de  les  joindre.  Le  lendemain  ,  il  arriva  dans  une  belle  Campagne  ,  plan¬ 
tée  de  Maïz  ,  où  il  trouva  plufienrs  tombeaux ,  ôc  les  débris  d’une  Mai- 
fon.  Mais  n’y  découvrant  point  d’eau ,  il  revint  peu  fatisfait  de  fon  Ex¬ 
pédition.  L’Hiver  approchoit ,  ôc  le  tems  étoit  déjà  fort  rude.  L’impatience 
fit  entrer  quelques  Avanturiers  dans  la  Chaloupe  ,  pour  vifiter  toute  la 
Baie  du  Cap  Cod.  Ils  arrivèrent,  le  6  Décembre  ,  au  fond  de  la  Baie  y 
où  Taunton  eft  aujourd’hui  fitué  ;  ôc  la  vue  d’une  douzaine  d’indiens  y 
qui  s ’étoient  raflemblés  autour  d’une  Baleine  morte  ,  ne  les  empêcha  point 
d  y  prendre  terre.  La  nuit  fe  palfa  tranquillement }  mais  le  jour  aïant  amené 
quantité  de  Sauvages ,  qui  ne  parurent  point  difpofés  à  la  paix  ,  on  remit 
en  Mer  avec  un  bon  vent ,  qui  conduifit  la  Chaloupe  dans  un  Port  com¬ 
mode  ,  nommé  Patuxet ,  du  nom  des  Indiens  voifins.  Le  Païs  fut  vifité 
fans  aucune  apparence  de  danger.  Il  étoit  non-feulement  planté  de  Maïz, 
mais  fi  bien  arrofé  de  plufîeurs  petits  Ruiffeaux  ,  que  les  Avanturiers  y 
trouvant  toutes  leurs  vues  remplies  fe  hâtèrent  de  porter  cette  heureufe 
nouvelle  à  leurs  Compagnons.  Le  VaifTeau  fe  rendit  auffi-tôt  au  même 
lieu.  Il  y  arriva  le  iC  Décembre  ;  on  débarqua  le  j?  -,  ôc  dès  le  25 .  jout 
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de  Noël ,  on  jetta  les  fondemens  d’une  Ville.  La  Colonie  fut  divifce  eîS 
dix- neuf  parties  ,  auxquelles  on  aflîgna  le  terrein  néceffaire  pour  des  Mai- 
fons  8c  des  Jardins.  Enfuice  le  premier  foin  fut  d’environner  tout  cet  ef- 
pace  d’un  fofle ,  bordé  d’une  bonne  Paüffade  ,  pour  mettre  les  Ouvriers 
à  couvert.  On  convint  auflî  de  quelques  Reglemens  Civils  ,  Eccléfiafti- 
ques  6c  Militaires.  La  Ville  naiffante  reçut  le  nom  de  Nouvelle  Ply- 
mouth. 

On  ne  vit  paroître  aucun  Indien  pendant  tout  l’Hiver  ;  mais  diverfes 
maladies ,  qui  fe  répandirent  parmi  les  Anglois  ,  diminuèrent  beaucoup 
leur  nombre.  Ils  commençoient  à  manquer  de  vivres  ,  lorfqu’un  Indien  , 
nommé  Squanto  ,  qui  avoir  appris  quelques  mots  de  leur  Lano-ue  dans 
les  premiers  Voïages  de  leur  Nation,  vint  fe  préfenter  fierement  au  mi¬ 
lieu  d’eux,  armé  de  fon  arc  &  de  fe  s  fléchés.  C’étoit  un  des  Ségamores  „ 
ou  des  Princes  du  Pais ,  mais  dont  la  demeure  ëtoit  éloignée  de  cinq  ou 
fix  journées.  Il  étoit  nu,  excepté  vers  le  milieu  du  corps ,  où  il  étoit  cou¬ 
vert  d’une  piece  de  cuir.  Sa  taille  étoit  droite ,  8c  d’une  finguliere  hau¬ 
teur-,  fes  cheveux  noirs  &c  fort  longs.  Quelques  explications  ,  qui  le  firent 
a  fiez  entendre  pour  ne  laifler  aucun  doute  de  fon  amitié ,  lui  attirèrent 
tant  de  carefles  de  la  part  des  Anglois  ,  qu’étant  parti  avec  de  grandes 
marques  de  joie  ,  il  revint  huit  jours  après  ,  accompagné  de  plusieurs  au¬ 
tres  Indiens.  On  ne  les  traita  pas  moins  civilement  5  8c  leur  fatisfadioa 
fut  fi  vive  ,  qu’après  avoir  bù  8c  mangé  longtems  ,  ils  fe  levèrent  avec 
tranfport  &  fe  mirent  à  danfer.  On  apprit  d’eux  qu’ils  étoient  Sujets  du 
Roi  des  Majjafoits  ,  diftingué  par  le  titre  de  Grand  Sachent  ,  8c  que  ce 
Prince  étoit  réfolu  de  venir  lui-même  ,  pour  lier  connoiflance  avec  les 
Etrangers.  En  effet  il  arriva  le  iz  de  Mars,  fuivi  de  Quandebanco  ,  fon 
Frere  ,  8c  d’une  efcorte  de  foixantè  Hommes.  Il  fut  reçu  par  la  Milice 
de  la  Colonie  ,  8c  conduit  à  la  Maifon  du  Gouverneur  ",  où  il  s’aflit  fur 
trois  Couffins  ,  qu’on  avoir  tenus  prêts  pour  fon  arrivée.  Sa  parure  étoit 
peu  différente  de  celle  de  fes  gens  ,  à  la  réferve  d’une  chaîne  de  petits 
os  qu’il  portoit  autour  du  cou  ,  8c  d’un  grand  couteau  qui  lui  pendoit  fur 
l’eftomac.  U  avoit  d’ailleurs  ,  comme  tous  les  autres,  un  petit  paquet  de 
Tabac  derrière  le  dos  ,  une  piece  de  cuir  à  la  ceinture ,  8c  le  vifage  peint 
de  diverfes  couleurs.  Carver  entra  dans  la  Chambre  ,  précédé  d’un  Tam¬ 
bour  8c  d’un  Trompette.  Le  Monarque  Indien  fe  leva ,  pour  lui  faire  l’hon¬ 
neur  de  l’embraffer.  Ils  s’affirent  tous  deux.  On  apporta  des  liqueurs  for¬ 
tes  ,  dont  le  grand  Sachem  avalla  tout-d’un-coup  un  fi  grand  verre ,  qu’il 
en  eut  la  fievre  pendant  le  refte  du  jour.  Squanto  ,  qui  l’accompagnoit, 
8c  dont  le  zele  ne  fe  démentit  point  pour  les  Anglois,  fervit  d’Interprete 
entre  lui  8c  le  Gouverneur.  On  fit  une  alliance  ,  qui  renfermoit  des  en- 
gagemens  mutuels  d’affeétion  8c  de  fervice.  Le  grand  Sachem  donna  aux 
Anglois ,  pour  eux  &  pour  leurs  fucceffeurs ,  toutes  les  terres  voifines  de 
leur  Ville  ,  8c  leur  laifla  Squanto  ,  pour  leur  apprendre  la  culture  du  Maïs 
8c  la  maniéré  de  pêcher  du  Païs. 

La  mort  de  Carver  ,  qui  arriva  dans  le  cours  d’Avril ,  ne  changea  rien 
à  ces  heureufes  difpofitions.  Ikadfort  ,  choifi  pour  lui  fuccecîer  ,  envoie 
auffi-tôt  deux  de  fes  principaux  Habitans  au  grand  Sachem ,  avec  la  qua< 
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iité  d’ Ambaftadeurs  de  la  Colonie.  Entre  les  honneurs  qu’ils  reçurent  dans  Etaelissë- 
l’habkation  roiale  des  Maffalïbits  ,  on  compte  celui  d  avoir  couché  dans  ment  de  la 
le  ‘lit  meme  du  Roi  &  de  la  Reine  ;  mais  on  ajoute  à  la  vérité  qu’il  ne 
confiftoit  que  dans  quelques  planches  ,  élevées  d’un  pie  au-delius  du  rez 
de-chauftee  de  la  Cabane  ,  6c  que  deux  ou  trois  Grands  de  la  Nation  par¬ 
tagèrent  avec  eux  cette  faveur.  Le  Grand  Sachem  6c  fa  Femme  étoient 
d’un  côté  fur  une  natte  fort  mince  ,  &  les  Ambaftadeurs  de  l’autre ,  avec 
les  Grands.  D’ailleurs  la  Cour  étoit  fi  mal  pourvue  de  vivres  ,  que  les 
deux  Anglois  furent  menacés  d’y  mourir  de  faim.  Ils  remarquèrent  que 
le  Pais  étoit  mal  peuplé.  Une  longue  pefte  avoit  fait  périr  neuf  dixièmes 
des  Habitans  :  mais  on  leur  dit  que  les  Narragaufets  ,  qui  habitoient  l’au¬ 
tre  côté  de  la  Baie  ,  où  la  Nouvelle  Londres  eft  aujourd’hui ,  étoient  une 
nombreufe  6c  redoutable  Nation. 

Quelque  efpoir  que  les  Anglois  euflent  conçu  de  parvenir  par  la  dou- 
ceur  à  fe  faire  refpeéter  des  Sauvages  ,  ils  fe  virent  bientôt  dans  la  necef-  dent  maîtres  dis 
fité  d’emploïer  la  terreur.  Squanto  ,  leur  hdele  Ami ,  fut  maltraité  par  quel-  Païs‘ 
ques  Sepamores  voifins ,  nom  que  les  Indiens  donnoient  a  de  petits  Sei¬ 
gneurs,  qui  reconnoiffoient  l’autorité  du  grand  Sachem.  Bradford  envoïa 
fur  leurs  Terres  un  Corps  de  Trouppes  ,  dont  Ta  feule  approche  y  ré¬ 
pandit  tant  de  craipte  ,  qu’ils  vinrent  lui  demander  grâce.  On  faifit  l’oc- 
cafion  ,  dit  l’Autéur  d’une  Relation  Angloife  ,  pour  leur  faire  flâner 
un  Traité  de  dépendance  ,  qu’il  rapporte  dans  ces  termes  :  »  Nous  décîa- 
«  rons  ,  par  cet  Aéte  ,  que  nous  nous  reconnoilTons  Sujets  du  Roi  Jac- 
«  ques  ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &c  }  en  foi  dequoi  nous  avons  fouf- 
«  crit  nos  noms  ,  ou  nos  marques.  Ces  Segamores  étoient  au  nombre  de 
neuf ,  qui  fe  nommoient  Ohquamchud  3  Kaonnaccmè  ,  Obatinoua  3  Nat - 
taouahunt  3  Coubatant  3  ChiUabak  3  Kouadaquina  3  Huttamoiden  6c  Apad - 
naît.  Après  cet  engagement  ,  volontaire  ou  forcé  ,  la  Colonie  Angloife 
ne  tarda  point  à  s’étendre  5  6c  les  troubles  d’Angleterre  continuèrent  de 
lui  fournir  un  grand  nombre  de  Fugitifs  ,  furtout  de  Seétaires ,  bien  ou 
mal  intentionés  ,  qui  cherchoient  une  retraite  qu’on  leur  refufoit  dans 
le  reftê  de  l’Univers,  6c  qui  s’établirent  dans  les  diverfes  Provinces  dont 
on  va  lire  la  Defcriprion. 

Defcription  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Ï-iA  Nouvelle  Angleterre  ne  s’étend  gueres  moins  de  trois  cens  milles 
fur  la  Côte  maritime  ,  fans  compter  les  angles.  On  ne  lui  donne  nulle  part 
plus  de  cinquante  milles  de  largeur  (10).  Sa  lituation  eft  entre  les  41  6c 
les  4 degrés  de  Latitude  du  Nord  •,  6c  fes  bornes  font  la  Nouvelle  France 
au  Nord  ,  la  Nouvelle  York  à  l’Queft  ,  6c  l’Océan  à  l’Eft  6c  au  Sud.  Quoi- 
qu’au  milieu  de  la  Zone  tempérée ,  fon  climat  n’eft  pas  fi  doux  ,  ni  fi 
régulier,  que  celui  des  Pais  parallèles  en  Europe,  tels  que  plufieurs  Pro- 

(10)  Cependant  M.  Néal,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  lui  donne 
trois  cens  trente  milles  de  long  ,  &  cent  quatre  vingt-dix  de  large  ,  depuis  le  Cap  Cod 
au  Nord-Eft  jufqu’à  la  Nouvelle  York, 
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vinces  d’Italie  &  de  France.  On  afllire  que  le  climat' de  la  Nouvelle  An- 
gleterre ,  eft ,  a  celui  de  là  Virginie  ,  ce  que  le  climat  d’EcofTe  eft  à  ce¬ 
lui  d  Angleterre.  Les  Etes  y  font  plus  courts  &  plus  chauds  que  les  nô¬ 
tres  ;  les  Hivers  plus  longs  &  plus  froids.  Cependant  l’air  y  eft  fain  avec 

“  Peu  de  v,aUet?  5  ^on  y  ioult  fouvent  d«  tems  le  plus  pur  &  lè  plus 
lerein  pendant  deux  ou  trois  mois  confécutifs.  Les  jours  y  font  d’une  Son¬ 
ne  longueur.  A  Bofton  ,  qui  eft  aujourd’hui  la  Capitale  ,  le  Soleil  fe  leve 
dans  le  cours  du  mois  de  Juin  ,  à  quatre  heures  16  minutes ,  &  fe  cou¬ 
che  trente-fix  minutes  apres  fept  heures.  Le  treizième  jour  de  Décembre 
qui  eft  le  plus  court  de  l’annee  ,  il  fe  leve  à  fept  heures  trente-cinq  mi¬ 
nutes,  6c  le  couche  vingt-fept  minutes  après  quatre  heures. 

£01?mence ,Ia  Defçription  Géographique  du  Pais  parla  Province  des 
Maflachufets  ,  qui  eft  aujourd  hui  la  plus  grande  ,  la  plus  peuplée  &  oui 
renferme  1  ancienne  Colonie  de  la  Nouvelle  Plymouth  avec  celle  de  Cor¬ 
nouailles  ou  ta  Nouvelle  Hampshire.  Elle  s’étend  ainfi ,  de  l’Eft  à  l’Oueft 
le  long  de  la  Cote ,  près  de  cent  dix  milles  depuis  Scituate  dans  le  Comté 
de  1  lymouth ,  jufqua  1a  Riviere  de  Saco  dans  celui  de  Maine  •  &  près 
de  foixante  milles  ,  du  même  point,  jutaju’à  Enlîeld  dans  Hampshire.  Son 
çcendue  eft  moins  confidera ble  dans  les  Terres  j  on  a  conftruit  de  ce  côté 
ta,  fur  les  limites  qui  1a  feparent  des  PolTeffions  Indiennes  ,  un  Fort  nom¬ 
me  Putimaquid  ,  qui  eft  même  hors  de  l’efpace  réglé  par  les  Patentes  roïa- 
les  ;  mais  en  fuiyant  les  bornes  prêtantes  ,  le  premier  Comté  qui  la  fuit 
ce,  U1  de  Malne  >  qui  dépend  du  Gouverneur  des  Maflachufets  ,  6c  dans 

S  n  ?n  ^°mpte  ^  Bofgade5  d’Yprk  ,  Falmouth  ,  Scarborough  , 
Wells  6c  Kittery.  Celle  d  York  donne  fon  nom  à  un  Comté  s  qui  ïait 
Une  petite  partie  de  celui  de  Maine  j  comme  celui  de  Cornouailles  en 
tait  une  de  la  Nouvelle  Hampshire.  Au  refte,  ce  qu’on  nomme  ici  Bourr 
gades  eft  quelquefois  qualifié  du  nom  de  Villes  j  pareequ’on  s’y  eft  muni 
de  quelques  petites  Fortifications  ,  contre  les  furprifes  des  Sauvages,  qui, 
ians  cette  précaution  ,  pourraient  inonder  la  Province  en  vingt-quatre 
heures.  Celle  de  ta  Nouvelle  Hampshire  ,  ou  Cornouailles ,  qui  eft  contenue 
auüi  dans  le  Gouvernement  des  Maflachufets ,  a  ,  pour  Bourgades  Dou¬ 
vres  Exeter  Hampton  ,  Hedeb  ou  Newcajlle  ,  Portfmouth  ,  Edgar’s- 
town  j  Berwicb  ,  Priddiford  ^  6c  Shoals.  6 

A  lix  milles  de  Scarborough  ,  ou  Saco  ,  vers  l’Oueft ,  on  trouve  une 
autre  Bourgade  nommée  Blak  Point ,  à  l’Eft  de  laquelle  font  celles  de 
oagodahok  6c  de  Kennebek  ,  renommées  toutes  deux  pour  ta  pêche.  Le 
bord  de  1a  Riyierç  de  Saco  offre  ici  un  petit  Fort ,  muni  de  douze  piè¬ 
ces  de  Canon.  *  f 

__  On  comptoir  autrefois  cent  Familles,  dans  1a  Bourgade  ou  1a  Ville  de 
Wells  3  mais  les  Indiens  en  ont  enlevé  une  grande  partie  pendant  les  der- 
meres  guerres.  Les  limites  de  ce  Canton  ,  au  Nord  ,  vers  1a  Nouvelle 
coffe  ,  font  la  Riviere  de  Catao  ,  où  celle  de  Saco  décharge  tas  eaux, 
oute  ta  Province  eft  arrotae  par  d’autres  Rivières,  telles  que  le  Kenne- 
le  Pijkataha  le  Sagadahok  ,  le  Spurwifk ,  ŸYork  ,  dont  1a  plupart 
donnent  eur  nom  a  quelque  Bourgade  ,  &  font  navigables  l’efpace  de 
quelques  lieues.  On  y  trouve  auflï  plulieurs  boas  Ports  ,  entre  lefquels 
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les  Relations  nomment  Porpus  ,  Unjîar  ,  Pifcrataques  ;  &  plufieurs  Iles  fur  Description 
la  Côte  ,  dont  quelques-unes  n’ont  pas  moins  de  dix  milles  de  long.  L’in-  de  la  Nou- 
terieur  du  Pais  eft  montagneux,  8c  par  conféquent  ftérile  \  mais  vers  les  velle  Angle» 
Côtes  8c  proche  des  Rivières ,  on  vante  la  fertilité  du  terroir.  Le  Conn  TtRRE. 
merce  des  Habicans  fe  réduit  néanmoins  à  celui  du  Poiftpn  ,  des  peaux 
de  Caftor  &  d’autres  Fourrures.  Les  Cours  de  Juftice  ont  leur  Siège  à  Dou¬ 
vres  8c  à  Portfmouth. 

La  fécondé  Province  de  la  Nouvelle  Angleterre  eft  celle  d’Eftex,  dont:  Province  dSî&fls*/ 
les  Bourgades  font  Amerfburg  3  Andover  3  Beverly  3  Boxford  3  Glocejler 
Bavers-hïll ,  Ipfwich  ,  Lynn  3  Manchejler  3  M.arbk-head  3  Newbury  Eft  y 
Newbury  Ouejl  3  Rowley  3  Salem  3  Salisbury  3  Topsfield  3  8c  Wenkamr 
On  donne  le  "premier  rang  à  Salem  ,  qui  eft  fitué  fur  le  bras  Septentrio¬ 
nal  de  la  Riviere  de  Charles.  Cette  Bourgade  eft  fituée  dans  une  Plaine  , 
entre  deux  Rivières ,  qui  lui  forment  deux  Ports.  C’eft  dans  ce  Canton 
que  la  Colonie  Anglorfe  des  Maftachufets  fit  fon  premier  Etabliftement. 

Àu  Nord  d.e  Salem  ,  on  trouve  le  haut  Promontoire  de  Trabigrymdo  ,  nom¬ 
mé  aujourd’hui  le  Cap  Sainte  Anne ,  célébré  par  fa  pêcherie  &  par  fon 
Port.  Ipfwich  eft  fitué  un  peu  plus  loin ,  fur  le  bord  d’une  fort  belle  Ri¬ 
viere.  La  fituation  de  Lynn  eft  au  fond  d’une  Baie  ,  près  d’un^.  Riviere 
qui  ne  porte  fes  eaux  ,  jufqa’à  l’Océan ,  que  pendant  l’Hiver.  Newbury  eft 
à  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Merrimack  3  dans  une  pofition  agréable  t 
on  y  pèche  quantité  d’Efturgeons  ,  qui  fe  marinent  comme  fur  les  bords  de 
la  Mer  Baltique.  Sur  la  rive  oppofée  à  celle  de  Newbury  ,  on  trouve 
Salifbury  ;  &  ces  deux  Bourgades  font  comme  liées  par  un  Bac  qui  entre¬ 
tient  leur  Commerce  ,  quoique  la  Riviere  qui  les  fépare  n’ait  pas  moins 
«d’un  demi  mille  de  large.  A  quatre  milles  au  Sud  de  Salem ,  on  trouve 
le  Bourg  de  Marble-head, 

Le  terroir  du  Comté  d’Eftex  n’eft  pas  d’une  extrême  fertilité  ,  excepté 
vers  les  Côtes  maritimes ,  où  la  plupart  des  Plantations  font  fituées  pour 
îa  commodité  de  la  Pêche.  La  Riviere  de  Merrimack  ,  .qui  l’arrofe ,  fe¬ 
rait  navigable  dans  une  partie  de  fon  cours  ,  fans  plufieurs  Bancs  de  pier¬ 
res  8c  de  fable  qui  la  bouchent-  Un  peu  au  -deftus  d’une  de  fes  chu¬ 
tes  ,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Amufteag  ,  on  voit  ,  au  milieu  de 
fon  lit,  un  grand  rocher,  dont  le  fommet  eft  creufé  en  plufieurs  Puits, 
de  la  rondeur  d’un  Barril ,  la  plupart  capables  de  contenir  plufieurs  ton¬ 
nes  d’eau.  Les  Indiens  n’en  connoiftent  point  l’origine  \  8c  l’on  a  peine 
à  comprendre  que  fans  inftrumens  de  fer  ,  ils  aient  pû  faire  un  Ouvrage 
de  cette  nature.  La  feule  utilité  qu’ils  en  tirent  eft  d’y  cacher  leurs  biens , 
dans  leurs  guerres  ,  perfuadés  que  le  Ciel  en  a  fait  préfent  à  leur  Nation 
pour  cet  ufage.  Neal,  Hiftorien  de  la  Nouvelle  Angleterre,  afflire  qu’a- 
près  les  avoir  obferyés  foigneufement ,  il  y  reconnut  l’Ouvrage  de  la  Na¬ 
ture  ;  d’où  il  conclut  que  les  anciens  Amériquains  ,  peut-être  plus  près  de 
Noé  que  de  Chriftophe  Colomb ,  étoient  plus  grands  Artiftes  que  ceux 
d’aujourd’hui  ,  malgré  les  lumières  qu’ils  ont  reçues  des  Européens. 

La  Province  de  Middlefex,  où  l’on  entre  de  la  précédente  ,  a  lesBour-  ProvîaC8  de 
gades  de  Billerica  3  Charlestown  ,  Concord  ,  Groton  3  Marlbourough  3  Med-  Middlefex. 
fort  3  Reading  3  Shireburn  ,  Stow  3  Wrobum  s  Lexington  3  Cambridge  s 
lomeXIVt  Xxx 
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Chelmsford  ,  D  un fiable  3  Lancajler,  Malden  ,  Newton,  Oxford ,  Sudbw- 
V  j  EJt  Watenon  >  W eft  W eue  non  Worcefter  3  Framlingham  8c  Wallon. 
,  Cambridge  eft  la  principale  Place  de  ce  Comté.  Son  premier  nom 
etoit  dst-w-town  ,  ceft-a-dire  Ville-neuve.  Elle  eft  lituée  fur  le  bras  Sep¬ 
tentrional  de  la  Kiviere  de  Charles  ,  à  quelques  milles  de  Bofton.  On 
vanre  fes  rues  &  fes  edihces.  Elle  prit  le  nom  de  Cambridge  >  en  deve- 
nant  le  liège  d  une  Univerfité ,  dont  les  avantages  feront  relevés  dans  un 
autre  article. 

Charles-town  ,  qu’on  nomme  la  Mere  de  Bofton  ,  8c  qui  eft  beaucoup 
plus  peuplee  que  Cambridge  ,  eft  lituée  entre  deux  Rivières,  celle  de 
Mijlik  ,  8c  celle  de  Charles ,  qui  la  fépare  de  Bofton.  Elle  communique 
a  cette  Capitale  par  un  Bac  ii  commode  ,  qu’il  tient  lieu  du  meilleur 
Pont,  excepte  pendant  1  Hiver  ,  ou  l’abondance  des  glaces  ne  laifte  au¬ 
cun  palTage  pour  la  navigation.  La  Ville  eft  fi  grande  (i  6)  ,  qu’elle  occu¬ 
pe  tout  l’efpace  entre  les  deux  Rivières.  On  y  voit  une  fort  belle  Eglife  , 
une  grande  8c  belle  Place  ,  8c  deux  belles  rues  qui  y  conduifent.  On  af- 
fure  qu’il  part  tous  les  ans,  de  Charleftown  8c  de  Bofton,  mille  Navires 
de  plus ,  que  de  toutes  les  autres  Colonies  d’Amérique  qui  n’appartien¬ 
nent  pointeaux  Anglois.  Reading  eft  une  petite  Ville  alfez  peuplée ,  mais 
rort  mal  bâtie ,  quoique  dans  une  lituation  commode  ,  fur  le  bord  d’un 
grand  Lac.  On  y  voit  deux  Moulins ,  l’un  à  blé  ,  l’autre  à  fcier  des  plan¬ 
ches  ,  qui  font  un  bon  Commerce  dans  toutes  les  Iles  où  il  croît  du  Su- 
c^e.  Waterton  eft  renomme  pour  les  Foires  qui  s’y  tiennent  aux  mois  de 
Juin  &  de  Septembre. 

Ce  Comte  n  a  point  de  grandes  Rivières  ;  mais  le  nombre  en  eft  Ii 
grand  ,  que  répandant  de  toutes  parts  la  fraîcheur  ,  elles  en  font  un  des 
plus  agréables  8c  des  plus  fertiles  Cantons  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Les 
pâturages  y  font  remplis  de  toute  forte  de  Beftiaux  ,  8c  ne  fourniffent  pas 
moins  a  1  exportation  qu’à  la  confommation  intérieure.  Il  n’y  a  point  de 
Collines  qui  ne  foient  couvertes  de  nombreux  Troupeaux.  Enfin  les  An- 
g.ois  comparent  cette  Province  à  leur  Devonshire  d’Europe. 

Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Suffolk,  qui  a  les  Bourgades  de  Braintry  3 
Dedham  3  Dorchefer ,  Hingham  Hull  Medfield  Mendon  Milton  3  Rox- 
bury  3  Weymouth  3  Woodjlok  3  Wrentham  y  Brocklin  8c  Needham.  Sa  Ca¬ 
pitale  eft  Bofton  ,  qui  pafle  pour  la  plus  grande  Ville  d’Amérique ,  à  l’ex¬ 
ception  de  deux  ou  trois  Villes  Efpagnoles  du  Continent. 

Bofton,  que  les  Anglois  prononcent  Bajlon ,  eft  agréablement  fituée 
dans  une  Peninfule  de  quatre  milles  de  long  ,  au  fond  de  la  belle  Baie 
des  Mafïachufets.  Elle  eft  défendue  contre  l’impétuofité  des  flots  par  quan¬ 
tité  de  rocs ,  qui  fe  font  voir  au-deflus  de  l’eau  ,  &  par  une  douzaine 
de  petites  Iles ,  la  plupart  fertiles  8c  habitées.  La  Baie  n’a  qu’une  entrée 
fure ,  &  de  fi  peu  de  largeur ,  qu’à  peine  trois  Vaifleaux  y  peuvent  paffer 
de  front  :  mais  1  intérieur  offre  un  mouillage  commode  pour  cinq  cens 
Voiles.^  La  plus  remarquable  de  fes  Iles  fe  nomme  Cajîle  lfland  ,  ou  l’Ile 
du  Chateau ,  8c  prefente  effeétivement  un  Château  ,  ou  un  Fort ,  fi  favo- 

(n)  Une  R.elarion  du  Capitaine  Vnng  ne  donne  à  Charles-town  que  la  moitié  de  te 
grandeur  de  Bofton,  ^ 
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rablement  fitué  à  une  lieue  de  la  Ville ,  dans  le  Canal  même  qui  y  con-  Description 
duit  ,  qu’aucun  Vaiffeau  n’y  pourrait  paffer  fans  fe  mettre  au  hazard  d’è-  de  la  Nou- 
tre  abîmé  par  l’artillerie.  Sous  les  régnés  de  Charles  &  de  Jacques  II  ,  VELLE  Angle- 
les  fortifications  de  Caftle  Ifland  étoient  fort  irrégulières  j  &  ces  deux  Prin-  TERRE‘ 
ces  s’occupèrent  peu  de  la  fureté  d’un  Peuple  qui  avoit  mieux  aimé  fe 
retirer  parmi  les  Sauvages  de  l’Amérique  ,  que  de  vivre  en  Angleterre  fous 
la  prote&ion  des  Loix  ;  mais  le  Roi  Guillaume  prit  le  parti  d’envoïer  à 
Bofton  le  Colonel  Romer  ,  Ingénieur  d’un  mérite  diftingué  ,  qui  com¬ 
mença  par  détruire  tous  les  anciens  Ouvrages ,  pour  faire ,  de  Pile  du  Châ¬ 
teau,  la  Fortereffie  la  plus  régulière  de  toutes  les  Colonies  Angloifes  ,  & 
qui  lui  donna  le  nom  de  Fort  Guillaume.  On  y  compte  ,  en  plufieurs  bat¬ 
teries  ,  environ  cent  pièces  de  Canon  ,  dont  la  plupart ,  de  quarante-deux 
livres  de  balle ,  ont  été  données  à  cette  Province  par  la  Reine  Anne  ,  & 
font  fi  bien  difpofées  qu’elles  peuvent  battre  un  Vaiffeau  par  l’avant  &c 
l’arriere ,  avant  qu’il  puilfe  être  en  état  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la 
guerre  ,  cinq  cens  Hommes  font  exemptés  des  devoirs  ordinaires  de  la 
Milice  ,  pour  fe  tenir  toujours  prêts  au  fervice  du  Château  ;  &  s’il  eft 
vrai  ,  comme  on  ne  fait  pas  difficulté  de  l’afiurer ,  que  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  Bofton  peut  armer  dix  mille  Hommes  pour  fa  dé- 
fenfe  ,  on  doit  juger  que  fes  Habitans' n’ont  rien  à  craindre  de  la  furprife. 

Il  y  a  d’ailleurs  ,  à  deux  grandes  lieues  de  la  Ville ,  un  Fanal  fort  élevé  , 
dont  les  fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  Fortereffe  ,  qui  les  répété 
auffi-tôt  pour  la  Côte  ;  &  dans  le  befoiri  ,  Bofton  donne  auffi  les  liens, 
pour  répandre  l’allarme  dans  toutes  les  Habitations  voifines  :  de  forte  qu’à 
l’exception  d’une  brume  fort  épaiffe  ,  à  la  faveur  de  laquelle  quelques 
Vaiffeaux  Ennemis  pourraient  fe  gliffer  entre  les  Iles,  il  n’y  a  point  de 
cas  ,  dit-on ,  où  la  Ville  n’ait  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  difpofer  à  les 
recevoir.  Mais  fuppofé  qu’ils  paffaffent  impunément  fous  l’Artillerie  du 
Château,  ils  trouveraient,  au  Nord  &  au  Sud  de  Bofton  ,  deux  Batteries 
qui  commandent  toute  la  Baie  ,  &  qui  arrêteraient  les  plus  grandes  for¬ 
ces  j  tandis  que  les  Bâtitnens  Anglois  &c  toutes  les  dépendances  du  Com¬ 
merce  pourraient  fe  retirer  dans  la  Riviere  de  Charles ,  hors  de  la  por¬ 
tée  du  Canon. 

La  Baie  de  Bofton  eft  affez  vafte  ,  pour  contenir  toute  la  Marine  mi¬ 
litaire  des  Anglois.  Audi  les  mâts  des  Vaiffeaux  y  forment-ils  ,  dans  la 
faifon  du  Commerce  ,  une  efpece  de  Forêt ,  comme  dans  les  Ports  d’Amf- 
terdam  &c  de  Londres  }  ce  qu’on  peut  s’imaginer  aifément  ,  dit  l’Auteur 
de  la  même  Relation  ,  fi  l’on  confidere  que  fuivant  les  Regîtres  de  la 
Douane  ,  on  y  charge  ou  décharge  annuellement  vingt-quatre  mille  ton¬ 
neaux  de  Marchandifes.  Le  fond  de  la  Baie  offre  un  Môle  d’environ  deux 
mille  piés  de  long  ,  couvert ,  du  côté  du  Nord  ,  d’une  rangée  de  Maga- 
fins.  Il  s’avance  fi  loin  dans  la  Baie,  que  les  plus  grands  Vaiffeaux  peu¬ 
vent  décharger  fans  le  fecours  des  Chaloupes  &  des  allégés.  La  princi¬ 
pale  rue  de  la  Ville  ,  qui  vient  jufqu’à  l’extrémité  du  Mole  ,  offre  en  face  , 
à  l’autre  bout,  l’Hôtel-de-Ville ,  grand  &c  bel  édifice,  où  l’on  a  réuni  la 
Bourfe  Marchande  ,  la  Chambre  du  Confeil ,  celle  de  l’Afïemblée  géné- 
taie  ,  &:  toutes  les  Cours  de  Juftice.  La  Bourfe  eft  environnée  de  Librai- 

X  x  x  ij 
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Description  res ,  qui  s’enrichiflent  de  leur  Commerce.  On  compte  dans  Bofton  jufqu’à 
telle' AN°U"  C^nC^  Enprimeries  ,  dans  l’une  defquelles  s’imprime  une  Gazette ,  qui  lot t 
terre,  NGLE'  t|eux  ^01S  ^emaifte-  Les  Pr elles  font  continuellement  occupées  ,  pour 
l’ufage  des  gens  de  Lettres ,  des  Colleges  &  des  Priions ,  qui  font  ici  en 
grand  nombre  5  au  lieu  que  la  Nouvelle  York  n’a  qu’un  feul  Libraire ,  <Sc 
que  la  Virginie,  Maryland,  la  Caroline ,  la  Barbade ,  &  les  autres' Iles 
Angloifes  ,  fans  en  excepter  la  Jamaïque  ,  n’en  ont  pas  un. 

La  forme  de  la  Ville  ,  qui  eft  difpofée  en  forme  de  Croilfant  autour 
du  Port ,  &  qui  contient  entre  trois  &  quatre  mille  Maifons  ,  doit  for¬ 
mer  une  belle  perfpective.  On  ajoute  que  le  Quai  eft  allez  haut ,  que 
les  rues  font  larges  ,  &  qu’il  ne  manque  rien  à  la  beauté  des  Maifons  : 
mais  on  compare  le  pavé  à  celui  de  Londres  j  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’il 
eft  extrêmement  mauvais.  Audi  eft  -  il  défendu  ,  fous  peine  d’amen¬ 
de  ,  d’y  faire  galoper  les  Chevaux.  On  nous  fait  juger  du  nombre  des 
Habirans  de  Bofton  par  le  rôle  annuel  des  Morts ,  qui  fait  la  principale 
réglé  des  Arithméticiens  politiques  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dit-on  (u) 
qu’il  portoit  trois  cens  trente-quatre  Blancs  &  quarante  fix  Negres  5  c’eft-à- 
dire  trois  cens  quatre-vingts  Habitans  ;  &  les  derniers  portent  environ  quatre 
cens  quinze  :  futquoi  Nealobferve  qu’en  gardant  les  proportions  du  calcul  de 
Londres  ,  Bofton  doit  contenir  dix-neuf  ou  vingt  mille  Ames.  La  Milice 
de  cette  Ville  n’étoit  compofée  ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  ,  que  de  qua¬ 
tre  Compagnies  d’infanterie  t  dix  ans  après  ,  elle  fut  augmentée  du  dou¬ 
ble,  ôc  d’une  Compagnie  de  Cavalerie.  Si  l’augmentation  de  la  Milice 
eft  proportionnée  à  celle  des  Habitans  ,  il  faut  conclure  que  leur  nom¬ 
bre  a  doublé  dans  cet  efpace. 

Bofton  contient  dix  Eglifes ,  dont  les  noms  marquent  la  variété  des  Sec¬ 
tes  dont  cette  Colonie  eft  compofée  :  telles  font  l’Eglife  Anglicane ,  l’Eglife 
Françoife ,  l’Eglife  Anabaptijlc  ,  l’Eglife  Quaker  &c.  Ce  bizarre  mélange 
n’empêché  point  que  la  Société  n’y  foit  aufti  douce  que  dans  les  meil¬ 
leures  Villes  d’Angleterre.  La  plupart  des  Négocians ,  faifant  le  volage 
de  l’Europe  ,  en  rapportent  les  modes  &  les  ufages.  Un  Anglois  ,  qui  palfe 
de  Londres  à  Bofton  ,  ne  s’apperçoit  point  qu’il  ait  changé  de  demeure  ; 
il  y  trouve  le  même  air  ,  la  même  converfation  ,  les  mêmes  habillemens , 
la  même  propreté  dans  les  meubles ,  les  mêmes  goûts  dans  les  alimensôc 
les  préparations  :  en  un  mot ,  Bofton  eft  la  plus  floriftante  Ville  de  l’Amé- 
ïique  Angloife.  On  en  a  vu  partir  dans  une  feule  année ,  fîx  cens  voiles, 
pour  l’Europe  &  d’autres  lieux.  C’eft  la  rélîdence  du  Gouverneur  ,  le  Siège 
des  Cours  de  Juftice ,  celui  de  l’Aflemblée  générale  ,  &  le  centre  de  tou¬ 
tes  les  affaires  du  Pais.  On  donne  à  la  Ville  environ  deux  milles  de  long  , 
te  près  d’un  mille  dans  fa  plus  grande  largeur.  La  Baie  des  MaflTachufets , 
àu  fond  de  laquelle  elle  eft  fituée  s’étend  d’environ  huit  milles  dans  les 
Terres. 

.  Aortes  Villes’ Je  Dorchefter ,  fécondé  Ville  de  la  Province  ,  eft  fituée  à  l’embouchure  de 

wmePtoyin-  Jeux  Rivières ,  fort  près  de  la  Cote.  Roxbury  occupe  le  fond  d’une  Baie 
qui  a  fort  peu  d’eau  ,  8c  qui  n’offre  pas  la  moindre  retraite  aux  Vâifleaux; 
mais  le  Canton  eft  arrofé  d’un  grand  nombre  de  fources  5  §c  la  Ville  eft 
<xz)  La  Relation  qu’on  fuit  ici,  eft  de  1741, 
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remarquable  par  une  Ecole 

*»  Eac  foit  “ 

partage  très  fréquente.  grandes  Rivières  ;  mais  elle  eft  fi 

La  Province  de  Suffolk  n  a  pas  ae  gra  £  fo  émensll 

bien  arrofee  par  quantité  ep  »  ^  ,  Gu  ne  trouve  pas  moins 

font  nommer  le  Paradis  de  1*  ^0“«lle  de  h  Baie  des  Mafiachufets , 

de  douze  ou  quinze  jolies  Eourgades  auiou  de  pentrée  fe 

avec  quantité  de  W  «  Vallees.  ^^rJpoi,,  Celle-ci  eftaccom- 
pagnTeertün"/erd  filage,  où  les  Vaiffeaux  mouillent  ordinairement  a 

U° rAaï  oueft  des  Provinces  de  Suffolk  &  de  Middlefex  on  entre  dans  celle 
de  Kampshire  .qui  a  *  *'«*£'*£<$*>  Pral 

hampton  ,  Spruigjuul  ,  ■?  '  §  pinténeuv  du  Pais,  n’approche  point  de 
vince  étant  fois  arrôfée  PpL  la  grande  Ri- 

la  fertilité  e  p  ]es  p0,^s  de  laquelle  toutes  fes  Bourgades  font 

Ssd  La^dpale’eff  Nomhampton  ,  V  *  le  Siège  de  la  Cour  de 

Juftice.  .  .  ,  Rr  vers  le  Sud,  eft  celle  de  Ply- 

rnoutlT^premle/Etablirtenient  des  Mglois  dans  la  Nouvelle  Anglemrte. 
file  contient  les  Bourgades  de  Plymouth. ,  Scituate  3  Bn  be  a  tr  , 

anfcbM:  sxi  es 

pouvoir  en  compter  le  double.  Cette  Province  a  deux  ou  trois  petites  Rl- 
ïfotes  &  différé  peu  de  Suffolk  pour  la  qua  rte  du  terroir.  En  partant 
d’îci  w  Mer  ,  dans  la  Province  de  Barneftable  ,  qui  eft  la  plus  vo.f.ne  , 
on  trouve  le  Cap  Cod  ,  également  remarquable  par  fa  hauteur  ,  &  par  a- 
bondance  des  doutes  qu’on  y  pêche  H  forme  une  Bam  large  &  comme 
de  ,  qui  contiendrait  mille  grands  Vaiffeaux  ,  &  dont  entiee  a  quinte 
milles  de  large.  Elle  étoit  environnée  autrefois  jufqu  a  la  fier  , 
nés  de  Pins  de  Saffafras  ,  &  de  plufieurs  fortes  d  arbres  aromatiques  j 
mais  la  Loi  qu’on  a  proposée  dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  pour  dépen¬ 
dre  de  couper  du  bois  à  moins  de  dix  lieues  des  Cotes ,  fait  juger  que  le 
fems  en  a  diminué  l’abondance.  Ce  qu’on  a  dit  des  Baleines  ,  qu on  trou¬ 
vât  en  grand  nombre  dans  la  Baie  ,  ne  paroit  convenir  qu  a  ancien items. 
Mais  la  pêche  des  Morues  s’y  fait  toujours  avec  tant  d  avantage  ,  que  mal¬ 
gré  la  ftérilité  du  terroir  ,  les  environs  du  Cap  font :  auffi  peuples  qu  aucune 
lutre  partie  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Tout  le  Canton  d  Eftham  eft  îe- 

“TairCc^deTaSable,  qui  fuit,  comme  ou  l’a  remarqué  celle 
de  Plymouth  ,  a  neuf  Bourgades  :  Barnejlable  3  EJîham  3  Mammoy  3  Truro  3 
Rochejîer ,  Sandwich  3  Yarmouth  3  Harrwich  &  JSantubeu  On  compte 
aux  environs  d’Efthara  ,  environ  cinq  cens  Indiens  Chrétiens ,  qui  ont  des 
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Province  Je  Bas^ 
neftable. 
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4  “-de  ta»  Na- 

fe'  f  *«»  ^  ceue^îr;  “^l£  ZuT ^ 

Baie  du  Monument,  defaut  laquelle  font  les  deux  îles  ’  r°““  U 

Gofnold  nomma  ,  en  itfoi  ,  la  Vigne  de  Mairlie  &  Prl^  cl  rÇT“me 
Angles  fe  recrient  ici  contre  une  Relation' Hol andoife au  ' f  n-S 
couvrir  vingt  ans  après  DarHmv  HolU»J  •  uuanaoile  ,  qui  les  fait  dé- 

f  q“  Prffta»r  KntSe^rU  nZÏ  »  &  f‘k  ■ 

les  noms  de  ces  deux  Avanturierc  ouvelle  Belge,  leur  donne 

<o™:n?trS;rSu^^>lIleVde  '*  «“ /*  Barnefbable  , 
autre  Ile  ,  nommée  ^Nantubet  dont  In  ^  £  n°m  <Je  Malabar-  Une 
don,  mais  habitée  Ç°™  la  ^a- 

X  a  cinquante  ans  /pu.fqu'on  y  corn”  h  a  Z  eT/0™  f  Up‘ée  U 
cre  avoient  des  Mimftres  de  la  même  Nation  &  F,  Eg  f“  ’  dont  S»»- 
glois  nommé  Gardiner.  5  &  anqaieme  un  An- 

gad°%T^^fT^/Ud^lEro™Ce  de  *f  •  qri  4  'es  Bout. 

Compton  j  JVbmw.,  Darmouth  J  &  FrL’/z  BriftT^ 

des  moins  anciennes  eft  la-nlus  erande  /o  I  l  Brlftol ,  quoiquune 
merce  ,  elle  eft ,  à  l'é„a d  dÆ?  d  k  ,plua  P„euPlée-  Pour  ‘e  Com- 
1  egard  de  Londres  n£  confefTe  ’  ?  ^  *  Bnfto1  d'Angleterre  eft  à 
que  par  le  droit  de  conquêce^nldr/0”  T"01'  "3PP“tient  aux  Anglais 
accommodés  avec  les  Indiens  voilé  S“e  Sues  ncBes  Aventuriers  s  étant 
que  toutes  celles  de  la  même  pli  ’  U"e  Vl“o  plus  régulière 

l’ont  fait  profpérer  avec  un  fuccès  t-d\  '  ^  f S  ivantaSes  ne  fa  lituation 
mentation  deP fes  Habitans.  S  ’  ^  k  Commerce  &  pour  l’aug- 

de  FamdLt  AngWfe”  qd  felroÜ  P-0S  d  “  demi  •  a  quantité 

mier  EtablilTement  de  Wpimn  ,ouvolenî  troP  refferrees  dans  leur  pre- 

plufieurs  Relations  lui  donnent  encore*  EH™  ndlei\et°,U  Sac°net  ,  que 
en  forme  circulaire,  d’un  S  &  1  A&  A  ^  danS  Une  Plaine  > 

l’Ecole  &  la  Maifon  du  Miniftre  t  î  diamètre  j  &l’EgUfe,  avec 
leborouo-h  s’eft  formée  d’un  A  '  \  Penj  e  ce‘ltre*  La  Bourgade  d’Art- 
l  d?nt  fjl^oll’ptu^éloîgrée^enT^Nord.116  ^UeS  Patndle^de  Reho- 

bitations  compoftéTdT\faTfomadiSerees  BTgafep  ’  0 Piut°‘  deux  Ha. 
tant  de  différentes  Seâes  ai ed .F  P n  iS'rdanst1' =%>»  les. on  compte  an- 
au  célébré  tToodward  pour  oui'mlir?'  ,L  ae,  feme  du  Doffeur  Machet 
éroient  un  riche  préfent  aflloA  ■  les  decouvertes  extraordinaires 
où  la  Marée  monm  ““  qU  a  Ja“nton  >  fur  •«  bord  d’une  Riviere 

tt  *écfi d- 

bngTms’ dè  re°tm”eée’  d^nlplra “cT,  qnTSt 

"  "  4e  Concluete  ;  furquoi  l’Auteur  nous  apprend  que  fous  le 
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Re^ne  de  Charles  II,  un  Poëte  Comique  ,  nommé  Jean  Crown  ,  Auteur  Description 
de°deux  bonnes  Comédies  ,  demanda  cette  Montagne  au  Roi ,  qui  avoit  de  la  Nou- 
du  coût  pour  fes  Ouvrages.  Il  ne  patoit  point  qu’il  l’ait  obtenue  ;  mais  le  velle  Angle- 
Rof,  mal  informé  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ,  y 
écrivit  auffi-tôt ,  pour  fe  plaindre  qu’on  lui  laiffât  ignorer  ce  que  c’étoit  crotn  ,PoS 
que  le  Mont  Hope  ,  »  quoique  fuivant  l’Auteur  de  la  Relation  ,  cette  Anglois. 

»  affaire  le  regardât  peu ,  &  qu’il  n’eût  aucun  droit  fur  un-  terrein  qui 

»  avoit  coûté  à  fes  PofTefîeurs  leur  fang  &  leurs  tréfors.  Le  même  Ecri¬ 
vain  fuppofe  que  Crown  étoit  né  dans  cette  Colonie  ,  parcequ’il  avoit 

d’ailleurs  quelques  prétentions  fur  une  partie  de  la  Nouvelle  Ecoffe  ,  qui 
étoit  paffée  entre  les  mains  des  François  ,  &  qu’il  faifoit  valoir  ce  prétexte 
pour  demander  le  Mont  Hope.  On  peut  fuppofer  aufli  qu’il  devoir  fort 
éducation  à  la  Nouvelle  Angleterre  ;  car  aïant  fait  le  Voïage  de  Turin 
avec  un  Ambaffadeur  Anglois ,  &  voulant  tenir  compte  des  raretés  qu’il 
y  vit  dans  la  Galerie  du  Palais ,  il  prit  les  Statues  des  douze  Céfars  pour 
celles  des  douze  Apôtres  ,  &c  cette  favante  obfervation  fut  publiée  dans 
fon  Journal.  Les  Collèges  de  Bofton  n’avoient  point  encore  la  fplendeur 
qu’on  nous  affure  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

Au-delà  du  Mont  Hope  ,  on  trouve  l’Ile  de  Rhode  ,  que  les  Indiens  IQr^eî^eh^a„ 
nomment  Aquetnea  ,  vers  la  Baie  de  Narragunt/et.  Sa  longueur  eft  de  iaaereSde  fes  Ha« 
quatorze  ou  quinze  milles  ,  fur  quatre  ou  cinq  de  largeur.  Elle  étoit  habi-  bit3ns* 
tée  dès  l’an  1639  ,  par  des  Anglois  d’une  Seéte  particulière  ,  dont  on  pré¬ 
tend  que  faute  de  Miniftres  &  d’inftrudion  la  pofterité  eft  devenue  auffi 
barbare  que  les  Indiens.  Cependant  elle  a  fu  conferver  fes  Privilèges  , 
qui  confiftent  à  fe  gouverner  elle-même  ,  ou  du  moins  par  un  Confeil 
qu’elle  choifit ,  fans  aucune  dépendance  de  la  Couronne  &  de  fes  Offi¬ 
ciers.  Elle  fait  fes  propres  Loix  ,  avec  cette  feule  reftriétion,  qu’elles  ne 
doivent  rien  avoir  de  contraire  à  celles  d’Angleterre.  Le  terroir  de  cette 
Ile  eft  d’une  rare  fertilité  ,  &  le  féjour  en  eft  fi  agréable  ,  qu’on  la  nomme 
le  Jardin  de  cette  Côte.  Ces  avantages  y  avoient  attiré  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’Habitans  ,  qu’une  partie  d’entr’eux  fut  forcée  de  retourner  au  Con¬ 
tinent ,  où  ils  bâtirent  deux  Villes,  nommées  La  Providence  &  Warwïck , 
qui  jouiffient  de  tous  les  Privilèges  de  l’Ile.  Elle  entretient  un  Commerce 
confidérable  de  Chevaux  ,  de  Moutons ,  de  Beurre  ,  de  Fromage  &  d’au¬ 
tres  provilions  ,  avec  les  Antilles  Angloifes  3  effet  de  fes  richeffes  natu¬ 
relles  ,  qui  ne  manqueront  point ,  obferve  l’Auteur  ,  d’y  rappeller  quel¬ 
que  jour  la  politeffe.  On  compte  ,  dans  Elle  de  Rhode  ,  deux  Villes  ou 
deux  Bourgades  3  Newport„  qui  eft  la  Capitale,  &  Portfmouth.  Sa  dif- 
tance  de  Bofton  eft  d’environ  foixante-fix  milles. 

La  Providence  &  Warwick  ,  deux  Villes  fondées  ,  comme  on  vient  &  ^y^.r°^ence 
de  le  remarquer  ,  par  des  Colonies  de  Elle  de  Rhode  ,  font  fituées  en¬ 
tre  les  Provinces  de  Plymouth  &  de  Briftol.  On  les  repréfente  ,  non- 
feulement  grandes  de  riches  ,  mais  heureufes  dans  leur  Gouvernement, 
quoique  compofées  de  Sedaires  ,  qui  vivent  fans  Magiftrats  &  fans  Mi¬ 
niftres.  Ils  s’entretiennent ,  dit-on ,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  Voifms. 

»  La  liberté  qu’ils  ont  de  fatisfaire  tous  leurs  denrs  n’empêche  point  que 
»  les  crimes  ne  foient  rares  parmi  eux  3  ce  qu’on  attribue  à  leur  profonde 
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”  vénération  pour  l’Ecriture  Sainte ,  qu’ils  liferit  6c  qu’ils  expliquent  tous 
»  à  leur  gré.  Ils  ont  une  mortelle  a  ver  lion  pour  toutes  fortes  de  taxes. 
”  Leur  chanté  ne  fe  dément  jamais  pour  les  Etrangers.  Un  Voïageur  ,  qui 
”  palfe  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  Villes  ,  peut  s’arrêter  dans  la  pre- 
”  miere  Maifon  ,  avec  autant  de  liberté  que  dans  une  Hôtellerie  ,  6c  s’af- 
»  furer  d’y  être  bien  traité.  La  principale  occupation  des  Habitans  ,  eft  de 
»  nourrir  des  Beftiaux ,  &  de  faire  du  Beurre  6c  du  Fromage ,  deux  Mar- 
»  chandifes  qui  les  ont  enrichis. 

^  Les  Provinces  dont  il  refte  à  traiter  font  celles  des  Colonies  réunies  de 
Connecticut  6c  de  Newhaven  3  qui  ont  confervé  ,  comme  l’Ile  de  Rhode  , 
tous  les  Privilèges  qu’elles  avoient  obtenus  dans  leur  origine.  Ces  deux 
Provinces  ont  foixante-dix  milles  de  long ,  depuis  Stoniton  ,  dans  le  Comté 
de  la  Nouvelle  Londres  ,  jufqu’à  Rye ,  dans  celui  de  Fairfied  ,  fur  les  con¬ 
fins  de  la  Nouvelle  York  ,  6c  cinquante  de  large  ,  depuis  Saybrook 3  dans 
le  Comté  de  la  Nouvelle  Londres  ,  jufqu’à  Windfor  ,  dans  celui  de 
Hartford. 

Le  premier  de  ces  Comtés,  qu’on  rencontre  fur  la  „Côte  ,  eft  celui  de 
la  Nouvelle  Londres ,  qui  a  les  Bourgades  de  Stomton  ,  Saybrook  3  Prejîon  3 
Danfik  j  New-London  3  Lyme  ,  Lebanon  3  &  Killingworth.  Les  parties  Orien¬ 
tales  de  ce  Païs  font  agréables  6c  fertiles  :  celles  du  Couchant  font  rem¬ 
plies  de  Montagnes  &  de  Marécages.  Saybrook ,  la  plus  ancienne  Ville 
du  Comté ,  tire  fon  nom  de  fes  deux  Fondateurs ,  Mylord  Say  6c  My- 
lord  Brook  3  zélés  Puritains ,  qui  la  firent  bâtir  à  l’embouchure  de  la  Ri¬ 
vière  de  Conneéficut.  Lyme  eft  vis-à-vis  ,  fur  l’autre  rive.  NewHondon 
eft  fituee  fur  une  Riviere  ,  nommée  la  Tamife  3  qui  fe  divife  en  trois 
bras  ,  fous  les  noms  de  Glaff-River  3  Rufels-deligt ,  6c  Lndian  River. 

Le  Comté  de  Hartford  3  qui  touche  au  précédent  dans  l’intérieur  des 
terres  ,  eft  le  feul  de  la  Nouvelle  Angleterre  qui  n’ait  point  de  Ville  ma¬ 
ritime  ou  de  Port  ;  ce  qui  n’empêche  point  qu’il  ne  foit  bien  peuplé, 
6c  que  fes  Habitans  ne  vivent  dans  l’abondance.  Il  a  les  Bourgades  de 
Hartford  3  Farmington  ,  Glaftonbury  3  Middle-toWn  3  Winfor  ,  Hadham  3 
Sinsburg  3  W'eatherburg  3  W atersjïeld  3  Farm  3  6c  W'mdham.  La  principale, 
qui  eft  celle  de  fon  nom  ,  a  deux  Paroilfes  ,  nommées  l’Eglife  vieille  & 
l’Eglife  neuve  ;  furquoi  l’on  obferve  que  les  différentes  Seéles ,  dont  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  eft  compofée ,  s’accordent  à  ne  jamais  donner  des  noms 
de  Saints  à  leurs  Eglifes.  Proche  d’Hadham  ,  la  Riviere  de  Conneébicut, 
qui  arrofe  les  bords  feptentrionaux  de  ce  Comté  ,  eft  divifée  par  une  Ile , 
nommée  Thirty-milts  3  ou  trente  milles ,  parcequ’elle  eft  à  cette  diftance 
de  l’embouchure.  On  trouve ,  dans  les  Partie?  occidentales  du  Comté  de 
Hartford,  plufieurs  chaînes  de  Montagnes,  6c  d’épaiffes  Forêts ,  qui  four- 
niffoient  beaucoup  de  teintures  6c  de  cuirs ,  lorfque  ce  Commerce  étoiç 
en  honneur  dans  la  Colonie. 

Deux  Comtés  forment  la  Province  de  Newhaven ,  qui  s’eft  unie  à  celle 
de  la  Nouvelle  Londres  :  l’un,  nommé  aufli  Newhaven 3  aies  Bourgade» 
de  Brainford  3  Derby  3  Guilford  3  Milford  3  Newhaven  3  6c  W'allïngford.  3 
dont  la  principale  ,  qui  eft  Newhaven  ,  a  pris  un  air  de  Ville  peuplée  , 
depuis  qu’on  y  a  fondé  un  College  ,  avec  une  Bibliothèque  publique.  Bram- 


& 


DES  VOÏAGES.  Liv.  VI.  557 

ford  a  l’avantage  d’une  Forge  de  fer  ,  fur  les^  bords  dune  petite  Riviere 
■qui  porte  fes  eaux  jufqu’à  l’Océan.  On  eft  furpris  de  trouver  ici  la  pre¬ 
mière  Forge  de  fer,  dans  un  Pais  ou  1  on  prétend  que  les  Mines  en  font 
fort  communes ,  8c  où  les  Forets  ne  font  pas  plus  rares.  Quelle  doit  etre 
la  parelfe  des  Habitans ,  obferve  l’Auteur  de  la  Relation  ,  fi  c  eft  elle  qui 
leur  fait  négliger  un  métal ,  dont  ils  auroient  a  tirer  prefqu  autant  d  uti¬ 
lité  que  de  l’or  I  Deux  autres  petites  Rivières ,  hune  qui  fe  jette  dans  la 
Mer  à  Gailfort ,  8c  l’autre  à  Milford ,  ne  feraient  pas  moins  favorables  au 
même  travail. 

Le  Comté  fuivant  eft  celui  de  Fairfield ,  qui  a  les  Bourgades  de  Fair- 
Jield ,  Danbury  3  Norwich  3  Stamford  3  Woodbury  3  Greenwich  3  Rie  ,  8c 
Stratsford.  Ce  Comté  n’a  point  de  Rivières  navigables  3  car  celle  qui  tombe 
dans  la  grande  Riviere  de  Hudfon  ,  quoique  fort  large  à  fon  embouchu¬ 
re  ,  ne  mérite  point  cette  qualité  ,  parcequ’elle  ne  conferve  pas  fa  largeur 
plus  de  trois  ou  quatre  milles ,  8c  qu’elle  n’en  a  pas  plus  de  vingt  dans 
tout  fon  cours.  La  plupart  des  Bourgades  ,  ou  plutôt  des  Villages  du  Pais  , 
font  fituées  dans  de  petites  Anfes  8c  font  aufli  peu  remarquables  pour 
leur  Commerce  que  pour  leur  grandeur.  L’interieur  des  terres  eft  rempli 
de  Marais  inhabités.  C’étoit  autrefois  cequ’on  nommoit  le  Canton  de  Mo- 
hegin ,  où  les  Hollandois  s’étoient  établis.  Il  eft  bordé  par  la  Nouvelle 
York. 

Outre  l’IIe  qu’on  a  décrite  fur  cette  Côte  ,  on  y  voit  celles  des  Fau¬ 
tons  3  de  Fisher  3  8c  de  Block  ,  où  les  Pyrates  font  venus  fouvent  faire  de 
l’eau  }  fans  parler  de  vingt  Ilots  fans  noms  ,  qui  ne  fervent  qua  défendre 
diverfes  parties  du  rivage  contre  la  fureur  des  vents  8c  des  flots. 

Les  Productions  naturelles  de  la  nouvelle  Angleterre  ne  different  point 
aflez  de  celles  de  la  Virginie  ,  pour  demander  un  article  particulier  mais 
on  ne  fe  difpenfera  point  d’un  peu  d’éclairciflement  fur  fon  adminiftra- 
tion.  Elle  paraîtra  curieufe  ,  fl  l’on  confldere  la  variété  de  Religions  8c 
d’intérêts  qui  régnent  dans  toute  la  Colonie. 

On  a  vu  que  le  premier  Etabliflement  s’étoit  forme  avec  une  forte  d  in¬ 
dépendance  ,  8c  fans  autre  rapport  à  la  Couronne  que  celui  d  une  fou- 
miflîon  vague ,  qui  confiftoit  à  reconnoître  les  Rois  d  Angleterre  pour  Sou¬ 
verains.  Cependant  deux  Chartres  ,  ou  deux  Ordonnances ,  envolées  fuc- 
ceflivetnent  par  la  Cour ,  furent  reçues  avec  refpeCt ,  parcequ’elles  furent 
trouvées  favorables  ,  8c  devinrent  les  fondemens  d’une  adminiftration  plus 
régulière.  Le  Gouverneur  ,  qu’on  nommé  Général  ,  quoique  les  Colo¬ 
nies  de  Conneéticur  8c  de  l’Ile  de  Rhode  ne  foient  pas  renfermées  dans 
fa  Commiflion ,  fon  Lieutenant ,  les  Officiers  Militaires  8c  ceux  de  Juftice  s 
font  nommés  par  la  Couronne  •,  mais  la  nomination  de  la  Cour  de  l'A¬ 
mirauté  appartient  au  Gouverneur.  Le  Confeil ,  qu’on  peut  nommer  celui 
de  la  Colonie ,  plutôt  que  celui  du  Gouverneur ,  eft  choifi  annuellement 
par  une  Aflemblée  générale  des  principaux  Habitans  ,  dont  la  Province 
des  Maflachufets  fournit  dix-huit  ,  celle  de  Plymouth  quatre  ,  celle  de 
Maine  trois ,  8c  toutes  les  autres  deux.  Le  pouvoir  de  cette  Aflemblée  eft 
très  étendu.  Toute  la  partie  exécutive  du  Gouvernement  dépend  de  fon 
approbation  ,  8c  la  Légiflature  même  n’en  dépend  gueres  moins.  Elle  f§ 
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Description  tient  tous  les  ans  à  Bofton ,  vers  la  fin  de  Mai.  Tous  les  Membres  com- 

dï  la  Nou-  mencent  par  prêter  le  ferment  de  fidélité  à  l’ordre  aéluel  de  la  Succef- 

TiRREAWG1E"  *'lon  rola^e  y  &  ze^e  Nouvelle  Angleterre  eft  fi  ardent  pour  la 

Maifon  d’Hanovre  ,  qu’on  s’y  vante  de  n’avoir  point  un  Jacobite  dans 
toute  la  Colonie.  Enfuite  le  Gouverneur  déclare  &c  figne  de  fa  main,  qu’il 
approuve  &  qu’il  confirme  les  Eleétions  :  mais  malgré  cette  formalité  on  ne  lit 
nulle  part  qu’il  ait  droit  de  s’y  oppofer  ,  non-plus  qu’à  celle  des  Con- 
feillers  qui  iont  choifis  par  l’Affemblée.  Après  les  avoir  élus,  elle  pro¬ 
cédé  à  la  création  des  Cours  de  Juftice ,  à  la  levée  des  taxes  ,  &  de  tems 
en  tems  à  porter  des  loix  ,  qui  ne  doivent  jamais  être  oppofées  à  celles 
d’Angleterre.  Elles  demandent  d’être  envolées  à  la  Cour,  pour  être  con¬ 
firmées  par  le  Roi  j  mais  fi  la  confirmation  n’arrive  point  dans  l’efpace  de 

trois  ans ,  elles  ont  leur  plein  effet.  »  Une  autorité  fi  peu  reftreinte  a 

«  fait  repréfenter  plus  d’une  fois  à  la  Cour,  que  dans  la  dépendance  où 
»  font  les  Gouverneurs  de  la  Nouvelle  Angleterre,  jufqu’à  l’égard  de  leur, 
»  fubfiftance ,  ils  peuvent  être  tentés  ,  pour  fe  rendre  l’Aflemblée  favora- 
»  ble ,  d’abandonner  les  prérogatives  de  la  Couronne  ,  Ôc  de  trahir  les 
„  intérêts  de  la  Grande  Bretagne. 

lois  de  la  Non.  Tout  Particulier  qui  jouit  d’un  revenu  de  quatre  fchellings  en  terres, 

v«lk  Angleterre.  ou  qui  poffede  un  fond  de  cinquante  livres  fterling  ,  eft  réputé  Citoïen 
libre ,  &  participe  au  droit  d’élire  les  Membres  de  l’Alfemblée.  Ils  font 
au  nombre  de  cent.  On  a  publié  un  Recueil  des  Loix  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  dont  il  fuffira  de  détacher  ici  quelques  traits  ,  pour  faire 
connoître  l’efprit  de  cette  finguliere  Colonie  :  Adultéré }  puni  de  mort , 
dans  l’homme  &  la  femme.  Bàtardife  ;  le  Pere  obligé  de  fournira  l’en¬ 
tretien  de  l’Enfant  -,  déchargé  ,  fi  le  fait  eft  douteux.  Blajphême  ;  la  mort. 
Prix  confiant  du  blé  ;  trois  fchellings  le  boiffeau.  Membre  d’une  Eglife  ; 
on  n’eft  point  fenfé  tel,  fi  l’on  n’y  a  pas  reçu  la  Communion.  Enfans  ; 
la  mort  pour  ceux  qui  ont  maudit  ou  battu  leur  Pere  ou  Mere.  Faux  té¬ 
moignage  J  la  mort ,  s’il  met  en  danger  la  vie  d’autrui.  Jeu  pour  de  l’ar¬ 
gent  ;  Amende  du  triple.  Amende  de  cinq  fchellings  ,  pour  s’être  fervi  de 
cartes  ou  de  dez.  Amende  de  cinq  livres  fterling,  pour  en  avoir  vendu  ou  , 
gardé  provifion.  Amende  ,  ou  le  fouet ,  au  gré  du  Juge  ,  pour  avoir  dapfe. 
Héréfie }  pour  avoir  nié  le  quatrième  Commandement  ,  le  Baptême  des 
Enfans  ,  l’autorité  des  Magiftrats  ,  &c.  le  banniffement.  Jéfuites  &  Prêtres 
Romains  j  le  banniffement  ;  &  s’ils  reviennent,  la  mort.  Quakers  j  pour 
en  avoir  amené  un ,  paiement  de  cent  livres  -,  pour  en  avoir  amené  un 
qui  n’eft  point  Habitant ,  banni  j  pour  l’avoir  ramené  ,  la  mort.  Le  Qua¬ 
ker  étranger  ,  fouetté  ,  marqué  de  la  lettre  Q  fur  l’épaule  gauche  ,  & 
banni  *,  s’il  revient ,  la  mort.  Indiens  ]  pour  leur  avoir  vendu  des  liqueurs 
fortes ,  amende  de  deux  livres  fterling  la  pinte  j  pour  leur  avoir  vendu 
une  livre  de  plomb  ,  deux  livres  ;  une  livre  de  poudre  ,  cinq  livres.  Un 
Indien  ,  qui  ne  cultive  point  fa  terre  ,  en  perd  la  propriété.  îyrognes  ;  fouet¬ 
tés  en  plein  marché.  Menteurs  au  préjudice  d’autrui  ,  fouettés.  Maria¬ 
ge  j  point  de  Mariage  reconnu ,  s’il  n’eft  fait  par  le  Magiftrat.  Un  Mari 
qui  bat  fa  Femme  ,  ou  une  Femme  qui  bat  fon  Mari  ,  dix  livres  d’a¬ 
mende.  Dimanches  j  violation  du  Dimanche ,  trois  livres  d’amende.  Sa- 
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t tiédis  ;  pour  avoir  danfé  le  Samedi  après  le  coucher  du  Soleil ,  cinq  fchel- 
lings  d’amende  ,  ou  le  fouet.  Juremens  ;  jurer  ou  maudire ,  un  fchelling. 
Filer  ;  tout  Particulier  qui  eft  fans  emploi  ou  fans  travail ,  obligé  de  filer. 
Sorciers  \  la  mort.  Loups  ;  pour  avoir  tué  un  Loup  dans  les  Plantations  , 
ou  dans  la  circonférence  à  dix  milles ,  deux  livres  fterling  de  récompenfe. 
Culte  ;  pour  le  culte  des  images  oc  l’idolâtrie  ,  la  mort.  8cc. 

On  a  parlé  d’un  College  fondé  à  Cambridge  ,  en  1 6 3  o ,  fous  le  nom 
de  College  de  Harvard.  Cette  Ville  ,  qui  n’eft  qu’à  fix  milles  de  Bofton , 
fe  nommoit  auparavant  New-Town.  Le  College  eft  compofé  d’un  Préfi- 
dent  j  de  cinq  Profefteurs  &  d’un  Tréforier ,  8c  fournis  à  la  vifite  du  Gou¬ 
verneur  ,  ou  de  fon  Député  ,  de  tous  les  Magiftrats  de  la  Colonie  &  des 
Miniftres  des  fix  Bourgades  voifines.  Les  appointemens  étoient  d’abord  jpris 
fur  le  trefor  public  ;  mais  le  revenu  du  Bac  de  Charles-town  aïant  été  at¬ 
taché  au  College ,  8c  plufieurs  Particuliers  de  l’ancienne  8c  de  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  aïant  contribué  libéralement  à  lui  faire  d’autres  fonds, 
il  s’eft  trouvé  en  état  de  fubfifter  avec  ces  deux  fecours.  Quelque  tenu 
après  fa  fondation  ,  on  en  fit  bâtir  un  autre ,  pour  l’éducation  de  la  jeu- 
neffe  Indienne  ;  mais  la  difficulté  d’infpirer  aux  Indiens  du  goût  pour  les 
Sciences ,  l’a  fait  changer  en  Imprimerie  ;  furquoi  l’Auteur  de  la  Rela¬ 
tion  fait  obferver  que  rien  n’eft  moins  néceffaire  en  effet  qu’un  College 
Indien ,  Iorfque  la  Colonie  ne  manque  point  de  Miniftres  pour  inftruire 
les  jeunes  Sauvages ,  8c  que  la  Langue  Angloife  eft  devenue  comme  la 
Langue  générale  du  Pais.  Quel  befoin ,  ajoute-t’il ,  de  tirer  de  la  charrue 
des  Indiens  capables  de  travail ,  pour  s’efforcer  d’en  faire  des  Gens  de 
Lettres  ?  D’ailleurs  ce  changement  n’empêche  point  que  le  College  de 
Harvard  ne  puiife  recevoir  ceux  qu’on  croiroit  propres  à  l’étude  :  mais 
jufqu’à  prefent ,  il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  plus  de  quatre  ou  cinq  ,  entre 
lefquels  on  nomme  Caleb  Cheajchaumuk  8c  Elea^ar^  qui  prirent  leurs  de^ 
grés  il  y  a  plus  de  quarante  ans. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’avant  la  fondation  du  College  ,  les  Livres  fu fi¬ 
lent  auffi  rares  dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  qu’ils  le  font  encore  dans  la 
plupart  des  autres  Colonies  Angloifes  :  mais  par  les  libéralités  d’un  grand 
nombre  d’ Amateurs  des  Sciences  ,  il  s’y  eft  formé  une  Bibliothèque  pu¬ 
blique  ,  qui  dès  le  tems  de  la  Reine  Anne  contenoit  environ  quatre  mille 
volumes.  On  regrete  feulement  qu’elle  ne  foit  compofée  que  de  Livres 
d’érudition ,  5c  que  la  partie  des  Belles-Lettres  y  ait  été  négligée  ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  la  plus  propre  à  répandre  8c  perpétuer  la  politerfe  dans  toutes 
les  Habitations  de  la  Colonie.  Un  des  premiers  Livres,  qui  fontfortisde 
l’Imprimerie  du  College ,  eft  une  traduéfion  des  Pfeaumes  en  vers.  Trois 
Miniftres ,  nommés  Eliot  Mather  ,  6c  Wells  furent  choifis  pour  cette 
entreprife  ,  8c  publièrent  leur  Ouvrage  en  1640.  Il  ne  fut  point  applaudi  j 
8c  quoique  revu  ,  dans  une  fécondé  édition ,  par  le  Doéfceur  Dunftar  , 
Préfident  du  College  ,  le  Public  n’en  fut  pas  plus  fatisfait.  Ces  quatre  Sa- 
vans  ,  obferve  l’Auteur  de  la  Relation ,  ne  dévoient  pas  ignorer  que  l’é¬ 
rudition  8c  la  connoiffance  des  Langues  ne  fuffifent  pas  pour  faire  des 
Poètes ,  8c  quelles  doivent  être  accompagnées  du  génie  ,  qui  les  fait  feul , 
fans  le  fecours  de  l’érudition.  Voici  le  Jugement  que  l’Angleterre  Euro- 
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peenne  a  porte  de  leur  traduction  :  »  Quoique  déteftable  dans  tout  ceqtiï 
”  regarde  la  Poelîe  ,  elle  a  l’avantage  d’être  plus  fidelle  au  fens  qu’au- 
>»  cune  verlion  connue  ;  ce  qu’il  faut  peut-être  attribuer  aux  corrections 
w  du  Doéteur  Dunftar ,  qui  etoit  fort  verfé  dans  les  Langues  Orientales» 
»  L  excufe  ,  que  les  Traducteurs  apportent  pour  le  mauvais  tour  6c  les  mau- 
«  vaifes  rimes  de  leurs  vers ,  eft  que  les  Autels  de  l’Etre  Juprême  ne  de - 
»  mandent  point  d’être  polis  :  comme  s’ils  avoient  pu  faire  mieux  ,  ou 
»  comme  fi  les  louanges  de  Dieu  ne  dévoient  pas  être  chantées  avec  toute 
»  la  perfection  dont  les  Hommes  font  capables.  Si  les  Traducteurs  ne 
”  vouloient  donner  qu’une  verfion  fidelle ,  pourquoi  ne  pas  la  donner  en 
w  Profe  il 

Le  College  libre  de  Newhaven  dont  on  a  rapporté  auilî  la  fon¬ 
dation  raflemble  des  Ecoliers  de  toute  forte  de  SeCtes  ,  fans  en  excep¬ 
ter  apparemment  les  Quakers  ,  puifqu’on  cite  leur  témoignage  à  fon  hon¬ 
neur.  Les  Etudians  de  ces  deux  Colleges  ,  qu’on  fait  monter  entre  trois 
ou  quatre  cens ,.  font  en  plus  grand  nombre  ,  à  proportion  ,  que  ceux: 
des  Univerfités  d’Oxford  6c  de.  Cambrigde  y  »  car  ,  en  fuppolant  que 
»»  la  Nouvelle  Angleterre  contienne  deux  cens  mille  Ames ,  &  que  les: 
»s  Ecoliers  y  foient  au  nombre  de  quatre  cens  ,  l’Angleterre  Euçopéene  , 
ss  où  l’on  compte  huit  millions  d’Ames ,  devroit  avoir  feize  mille  Eco- 
sj  liers  dans  fes  deux  Univerfités  y  tandis  qu’elle  n’a  pas  la  moitié  de  ce 
>j  nombre. 

Il  relie  fi  peu  d’indiens  dans  la  Jurifdiétion  de  la  Nouvelle  Angleterre^ 
&  ceux  qui  s’y  trouvent  établis  onr  pris  fi  généralement  l’habit  r  les 
mœurs ,  les  ufages  ,  la  Religion  6c  la  Langue  des  Anglois ,  qu’on  ne  les 
diftingue  plus,  dans  le  dénombrement  total  des  [Habitans.  Cependant  ils. 
confervent  leurs  anciens  noms. 

Les  Maflaffoits  ,  ou  Wampanags  ,  habitent  les  environs  du  Mont-Hope 
dans  le  Comté  de  New-Briftol.  C’eft  la  première  Nation  avec  laquelle  les; 
Anglois  lièrent  commerce.  Ils  firent  une  étroite  alliance  avec  leur  Sar- 
chem  ,  ou  leur  Roi  y  mais  le  Petit-fils  de  ce  Prince  y  quoique  lié  aufti  avec 
eux  ,,  jufqu’à  s’être  fait  honneur  de  recevoir  d’eux  le  nom.  de  Philippe  2„ 
devint  le  plus  mortel  de  leurs  Ennemis  »  6c  fufcita  toutes  les  Nations 
voifines  contre  la  Colonie  de  Plymouth.  IL  périt  dans  cette  guerre ,  avec 
fi  peu  d’attachement  au  Chriftianifme  qu’il  avoit  embraffé  ,  qu’on  lui 
entendit  déclarer  qu’il  ne  faifoit  aucun  cas  d’une  Religion  dont  il  mé-‘ 
prifoit  les  Partifans. 

Les  Pokaflets  font  lés  Habitans  naturels  du  Comté  de  Plymouth  :  leur 
ancienne  Reine  ,  amie  de  Philippe  ,,  périt  dans  la  même  guerre.  Les  Pi- 
kots  Nation  autrefois  intraitable  ,  avoient  leurs  habitations  vers  l’em¬ 
bouchure  de  la  Riviere  de  Conneéticut ,  entre  les  Comtés  de  New-London 
&  de  Fairfield.  Us  s’efforcèrent  long-tems  de  troubler  l’établifTement  des; 
Anglois  fur  les  bords  de  cette  Riviere  y  mais  leurs  guerres  n’aiant  tourné: 
qu’à  leur  propre  deftruction  ,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  furvécu  eft  de¬ 
meuré  fort  petit.  Les  Patuxets  habitent  le  Pais  qui  fépare  les  Comtés  de 
New-London  6c  de  New-BrifioL  Les  Makas  ,  quoique  rangés  autrefois 
entre  les  Nations  de:  la  Nouvelle  Angleterre  y  appartiennent  aujourd’hui  à  1&: 
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isJnnvplIpYork,  &  font  une  des  cinq  qui  ont  fait  une  alliance  perpétuelle  Description 
avec  cette  Province.  Les  Narraganfets  ont  été  redoutables  pour  la  Colo-  DE  LA  NoJ* 
n"  Angloife,  avant  quelle  fût  forue  de; fa  premrere  foiblefle.  Ils  habi- 
toient  aux  environs  de  New-London.  Les  Neumteaks  occupoient  le  Pais 
qui  forme  aujourd'hui  le  Comté  d’Effex.  Les  Maffiachufets ,  anciens  Ha- 
bitans  des  Comtés  de  Suffolk  &  de  Middlefex  ,  étoient  la  plus  nom- 
breufe  Nation  de  cette  Contrée  :  elle  a  donné  fon  nom  à  toute  la  Pro¬ 
vince  de  la  Nouvelle  Angleterre  j  car  la  Commiffion  du  Gouverneur  Gé¬ 
néral  porte  le  titre  de  Baie  des  Majfachufets  dont  il  n’y  a  d’excepté  que 
les  deux  petits  Gouvernemens  de  Conneéfcicut  &  de  1  Ile  de  Rhode.  On  en 
prend  occafion  de  nous  apprendre  1  origine  de  ce  nom.  A  1  arrivée  des 
Anglois  ,  le  Sachem  du  Pais  avoir  fon  Wigwam ,  ou  fon  Habitation  ,  fur 
une  petite  hauteur  ,  à  fix  milles  de  Bofton.  Cette  colline  avoir  la  forme 
d’une  tête  de  fléché  Indienne  ,  qui  fe  nomme  Mas ,  en  Langue  du  Pais  s 
comme  une  hauteur  fe  nomme  Wilufet.  Delà  ,  par  eftime  ou  par  déri- 
-fion ,  la  demeure  &  les  Sujets  du  Sachem  reçurent  des  Nations  voifines 
le  nom  de  Mafwilufet  „  que  le  tems  a  fait  changer  en  Maffachufet. 

Les  Mohegins  étoient  établis  proche  de  la  Riviere  de  Hudfon  ,  ou  de 
la  Nouvelle  York  ,  &  n’étoient  proprement  qu’une  extention  des  Ma- 
ouas.  Les  Manimogs  habitoient  le  Comte  de  Barneftabie  j  &  les  Namoskets , 
le  Pais  qui  eft  entre  les  Rivières  de  la  Providence  &  de  Menimak.  Les 
anciens  Habitans  des  Terres ,  au-delà  de  Maine  ,  étoient  diftingués  par  dif- 
férens  noms  ,  formoient  quantité  de  petits  Etats  ,  longs  de  huit  ou  di^ 
milles ,  dont  chacun  étoit  gouverne  par  fon  Sachem.  Ces  Chefs ,  ou  ces- 
Rois  ,  n’étoient  ordinairement  que  de  fages  Particuliers  ,  choifls  par  les 
Anciens  du  Canton  -,  &  la  Dignité  roïale  demeurait  dans  une  Famille  y 
suffi  longtems  que  la  fageffe  &  le  courage  de  ceux  qui  en  étoient  revêtus 
paroifloient  juftifier  ce  choix.  On  11e  connoifloit  point  d’autre  noblefle. 

Quelle  barbarie  !  obferve  ironiquement  l’Auteur  de  la  Relation.  Cepen¬ 
dant  il  y  avoit  quelque  exception  a  cette  réglé  y  car  les  Defcendans  des 
Sachems  iouifloient  de  plufieurs  Prérogatives  dans  leur  Nation. 

?.  Si  l’on  demande  quelles  font  aujourd’hui  les  forces  des  Indiens  de  la  :oa* 

Nouvelle  Angleterre  ?  l’Auteur  affiire  que  la  dixième  partie  de  la  Milice 
Angloife ,  qui  eft  ici  claffée  comme  à  la  Virginie ,  fuffiroit  pour  les  pré¬ 
cipiter  tous  dans  leurs  Lacs,  ou  pour  les  détruire  jufqu’au  dernier.  Ils  ne 
font  que  les  Valets  des  Plantations ,  vivant ,  comme  les  Pauvres  dans  nos 
Paroiflès ,  du  paiement  de  leurs  fervices ,  ou  des  libéralités  gratuites  de 
ceux  qui  les  emploient.  La  plûpart ,  fans  excepter  ceux  qui  ont  embrafle 
le  Chriftianifme  ,  font  d’une  pareffie  qui  les  rend  fort  ennemis  du  travail- 

On  demandera  peut-être  auffi,  fi  dans  la  multitude  de  Sedes  dont  cette  tit^r?u ’noÏ" 
Colonie  eft  compofée ,  il  ne  s’élève  point  des  troubles  qui  nuifent  au  re-  veiie  Angleterre, 
pos  public  ï  Un  éclairciflement ,  qui  répondrait  à  toute  l’étendue  de  cette 
queftion  ,  ferait  la  matière  de  plufieurs  volumes.  A  mefure  que  l’Eglife 
Anglicane  a  pris  le  deflus  fur  les  autres  Religions ,  elle  s’eft  livrée  à  toute 
Üorte  d’emportemens  contre  les  Non-conformiftes,  ôc  les  effets  en  ont  quel¬ 
quefois  été  fort  fanglans.  Les  Quakers ,  furtout ,  les  Puritains  &  les  An- 
lîmoniens  y  ont  été  perfécutés  avec  une  véritable  fureur.  Ce  zele  Anglican. 
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Description  s’eft  étendu  jufqu’aux  Sorciers.  On  aurait  peine  à  s’imaginer  quels  en  onff 

vÏlÏeAngTe-  f*  ieIeXCH’&  PlUS,  e"co,re  àfe  ^es  perfuader ,  s’ils  nétoient  atteftés  par 
terre  eS  ^es  ^lemes  de  la  Colonie.  Un  fujet  fi  finguiier  mérite  quelques  mo- 

mens  de  digrelîion. 

En  idÿi  ,  un  Miniftre  de  Salem,  nommé  Paris  J  fut  le  premier  qui 
ouvrit  une  fcene  également  ridicule  ôc  tragique  ,  en  déclarant  que  fa  Fille 
Ôc  fa  Niece  ,  âgées  l’une  ôc  l’autre  de  dix  à  onze  ans  ,  étoient  fous  le 
pouvoir  de  la  forcellerie  :  il  faifoit  tomber  fes  foupçons  fur  une  Femme 
Indienne  nommée  Tomba  3  qui  étoit  à  fon  fervice.  On  la  fouetta  riaou- 
reufement,  pour  tirer  d’elle  un  aveu  :  elle  confeiïa  quelle  étoit  forcîere. 
Un  ordre  du  Magiftrat  la  fit  refterrer  dans  une  étroite  Prifon  ,  où  elle  de¬ 
meura  fort^longtems.  Enfin  ,  par  honte  de  la  tenir  renfermée  fans  preuve 
on  lui  iailfa  voir  le  jour  ;  mais  ce  fut  pour  être  vendue  ,  ôc  le  prix  fut 
emploie  à  paier  les  Irais  de  fa  détention.  Le  Gouverneur  Général  qui 
etoit  alors  Sir  William  Phips ,  ferma  les  yeux  fur  cette  étrange  avanture. 

Elle  commençoit  a  tomber  dans  l’oubli ,  lorfqu’au  mois  d’Août  de  l’an- 
nee  fmvante  ,  Georges  Burrough  Miniftre  de  Falmouth ,  dans  le  Comté  de 
Maine  ,  fut  accufé  d’avoir  jette  un  charme  fur  une  Femme  de  Salem  1 
nommée  Marie  Wolcor  3  ôc  fur  plufieurs  autres.  Son  Procès  fut  inftruit 
dans  les  formes ,  &  foc  Femmes  dépoferent  contre  lui .  Leurs  imputations 
font  fi  badines  ,  qu’elles  femblent  choquer  le  bon  fens  :  mais  le  mal¬ 
heureux  Miniftre  n’en  fut  pas  moins  condamné  au  Gibet ,  &  la  Sentence 
eut  fon  execution.  Tous  les  détails  du  Procès  ont  été  recueillis  dans  la 
Colleétion  du  Dpéteur  Matheo.  Quatre  des  mêmes  Femmes  formèrent  la 
même^accufation  contre  une  Angloife  du  même  lieu ,  qui  fut  condamnée 
au  meme  fuppliçe.  Deux  hommes  accuferent  une  autre  Femme  ,  nom- 
Sufanne  Martin.  L’Auteur  donne  une  partie  de  fon  Dialogue’  ave-c 
le  Juge  de  Paix  qui  la  fit  mettre  en  prifon  ,  Ôc  demande  fi  le  bon  fens 
n  eft  pas  de  fon  côté  plus  que  de  celui  du  Juge. 

Le  Juge;  Êtes-vous  Sorcière  3  L’ Accufé  ex  Non.  Le  Juge  :  Expliquez-moi 
donc  d  ou  viennent  les  plaintes  du  Peuple  3  L’Acc.  Je  n’en  fais  rien.  Le 
Juge  :  Mais  don  penfez-vous  qu’elles  viennent  ?  L’Acc.  Je  ne  veux  point 
exercer  ia-deüus  mon  jugement.  Le  Juge  :  Ne  croïez-vous  pas  que  ceux 
qui  le  plaignent  font  enforcelés  ?  L’Acc.  Non  ,  je  n’en  crois  rien.  Le 
Juge  :  Dites  donc  ce  que  vous  en  penfez  3  L’Acc.  Non;  mes  penfées  font 
a  moi  ,aufli  long-tems  quelles  demeurent  en  moi-même;  mais lorfqu’elles 
font  dehors ,  elles  font  aux  autres.  Leur  Maître  ....  Le  Juge  :  Qu’enten¬ 
dez-vous  par  four  Maître  ?  LAcc.  Si  quelqu’un  a  commerce  avec  l’Enfer 
vous  devez  m’entendre.  Le  Juge  :  Fort  bien;  mais  quelle  part  avez-vous  à 
ce  qu  on  en  dit  3  L  Acc .  Je  n  en  ai  aucune.  Le  Juge  ;  c’eft  vous  néan¬ 
moins  qu’on  accufe  d’avoir  apparu,  ôc  c’eft  pour  le  même  crime  que 
d  aun  es  ont  ere  condamnes.  L’Acc.  Je  ne  puis  empêcher  ce  qu’on  dit  ôc 
ce  qu’on  fait.  Le  Juge  ;  Le  Maître  dont  vous  parlez  eft  fans  doute  le  vôtre. 
Autrement  comment  pourriez-vous  avoir  apparu  3  L’Acc.  Je  n’en  fais  rien. 

Celui ,  qui  apparut  autrefois  fous  la  forme  de  Samuel ,  peut  avoir  pris  toute 
forme.  *  r 

L’Auteur  demande  ,  encore  une  fois,  fi  ce  langage  eft  celui  d’une  Femme 
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digne  du  fupplice  pour  fortilege  ?  Elle  ne  lailTa  point  d’y  être  condamnée. 
Toutes  les  dépolirions  furent  choquantes  pour  le  bon  fens.  Elles  fe  trou¬ 
vent  dans  le  Recueil  que  le  Dodeur  Matheo  a  publié  ,  &  fur  lequel  Néal 
fait  cette  remarque  :  »  Il  eft  fort  étrange  ,  dit-il ,  qu’après  avoir  donné 
»  avec  beaucoup  d’étendue  toutes  les  déportions  des  Accufateurs ,  on  palfe 
:>  en  termes  vagues  fur  les  défenfes  des  Accufés.  On  fe  contente  d’affii- 
»  rer  que  leurs  réponfes  ne  méritoient  point  d’attention  *,  quelles  étoient 
»  pleines  de  contradidions  &  d’équivoques  -,  que  les  Coupables  furent 
»  confondus  •,  que  leur  contenance  changea  ,  8cc.  Ainli  le  Ledeur  eft  laiffé 
t>  dans  les  ténèbres ,  8c  ne  peut  démêler  la  vérité.  Si  la  défenfe  des  Pri- 
fonniers  fût  aulîi  foible  qu’on  la  repréfente ,  l’honneur  des  Juges  ne 
sj  demandoit-il  pas  que  toutes  les  circonftances  en  fulfent  oubliées?  Et  fi 
»  elle  étoit  de  quelque  force  ,  la  Juftice  permettoit-elle  de  l’étouffer  ? 

Cefutnéanmoins.par  cette  odieufe  procédure, que  vingt-huit  perfonnes  (23) 
reçurent  la  Sentence  de  mort.  Une  Femme  pieufe  8c  refpedable ,  nom¬ 
mée  Rebecca  Nurfe ,  qui  avoit  joui  jufqu’ alors  d’une  excellente  réputa¬ 
tion  ,  8c  qui  l’avoit  méritée  par  de  grands  exemples  de  vertu  ,  fe  voïant 
accufée ,  8c  trouvant  aufli  peu  d’attention  que  de  faveur  pour  fes  répon¬ 
fes  ,  prit  le  parti  de  fe  difpofer  à  la  mort  ,  8c  de  la  recevoir  en  filence  , 
avec  les  plus  hautes  marques  de  patience  8c  de  Religion.  Le  récit  de 
fon  exécution  ne  peut  être  lu  fans  horreur.  Sa  Sœur  ,  condamnée  pour 
le  même  crime  ,  fans  avoir  été  plus  entendue  ,  préfenta  aux  Juges  un  Mé¬ 
moire  qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  d’inférer  dans  le  Recueil  ,  quoiqu’il 
femble  les  couvrir  de  honte.  Il  eft  fi  court  &  fi  fingulier  ,  qu’on  ne  fe 
plaindra  point  d’en  trouver  ici  la  tradhérion.  »  Votre  humble  &  malheu- 
«  reufe  Suppliante ,  connoiffant  fa  propre  innocence ,  8c  voïant  les  baffes 
»  fubtilités  de  fes  Accufateurs  ,  ne  peut  juger  que  favorablement  de  ceux 
»  qui  fe  trouvent  dans  le  cas  dont  elle  gémit  pour  elle-même.  Je  me  fuis 
»  vue  renfermée  l’efpace  d’un  mois ,  fur  la  même  accufation  qui  m’at- 
«  tire  aujourd’hui  votre  Sentence  ,  8c  j’ai  été  déchargée  par  diverfes  per- 
jj  fonnes  qui  m’avoient  accufée.  Deux  jours  après ,  de  nouvelles  dépofi- 
»  tions  vous  ont  encore  portés  à  me  faire  arrêter  ,  8c  je  me  vois  aujour- 
»  d’hui  condamnée  à  mourir.  Le  Ciel  connoiffoit  alors  mon  innocence  , 
»  8c  ne  la  connoît  pas  moins  aujourd’hui.  Elle  fera  connue  de  même  au 
»  grand  jour  ,  à  la  face  des  Hommes  8c  des  Anges.  Je  ne  vous  demande 
j>  point  la  vie  ,  car  je  vois  que  ma  mort  eft  réfolue  ,  8c  que  le  tems  en 
w  eft  arrivé  :  mais  je  fouhaite ,  8c  Dieu  connoît  mes  intentions  ,  qu’on 
»  mette  fin  à  l’effufion  du  fang  innocent  ,  qui  ne  peut  manquer  d’être 
jj  continuée  ,  fi  les  chofes  ne  prennent  point  un  autre  cours.  Quoique  je 
jj  fois  perfuadée  que  vous  emploîez  tous  vos  efforts  à  découvrir  la  vé- 
»  rité  ,  8c  que  pour  le  monde  entier  vous  ne  voudriez  point  trém¬ 
as  per  vos  mains  dans  le  fang  innocent  3  cependant  le  témoignage  de  ma 
«  propre  confcience  m’affiire  que  vous  êtes  dans  la  plus  maîheureufe  de 
w  toutes  les  erreurs  .  Puiffe  la  miféricorde  infinie  du  Ciel  vous  conduire 
»  &  vous  défiller  les  yeux  !  Permettez  que  je  vous  fupplie  très  humblement 
»  d’examiner ,  de  plus  près ,  quelques-uns  des  malheureux  Accufés  que  la 
(13)  Detu  Miniftres  furent  de  ee  nombre. 
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»  foibleffe  de  leur  efprit,  ou  d’autres  raifons  ,ont  fait  confentir  à  fe  reconnol- 
•>  tre  coupables.  Vous  verrez  qu’ils  vous  trompent,  ou  qu’ils  fe  trompent 
»  eux-mêmes  :  je  fuis  fûre  du  moins  qu’on  le  verra  dans  l’autre  monde, 
»  où  vous  êtes  prêts  à  me  faire  palier  ;  &  je  ne  doute  pas,  non-plus ,  qu’il 
»  n’arrive  tôt  ou  tard  un  grand  changement  dans  vos  idées.  On  m’accufe  , 
»  moi  &  d’autres ,  d’avoir  fait  une  ligue  avec  l’Efprit  de  perdition  :  nous 
«  ne  pouvons  avouer  un  crime  dont  nous  fommes  innocens.  Je  fais  qu’on 
«  m’accufe  injuftement ,  &  j’en  conclus  qu’on  ne  fait  pas  moins  d’injuf- 
»  tice  aux  autres.  Dieu  ,  je  le  répété  ,  Dieu  ,  qui  pénétré  au  fond  des 
»  cœurs  ,  ôc  devant  le  Tribunal  de  qui  je  vais  paroître  ,  m’eft  témoin  que 
«  je  ne  connois ,  &  que  je  n’entens  rien  ,  à  tout  ce  qui  regarde  les  for- 
»  tiléges.  Comment  pourrois-je  mentir  à  lui-même  ,  &  livrer  volontaire- 
»  ment  mon  ame  à  la  vangeance  éternelle  ï  Je  vous  conjure  de  ne  pas  re« 
«  jetter  cette  humble  fupplique  ,  de  la  part  d’une  malheureufe  Innocente, 
»  qui  touche  au  dernier  moment  de  fa  vie. 

Une  piece  li  forte  &  fi  touchante  ne  fit  aucune  impreflion  fur  les  Juges, 
Cette  Femme,  qui  fe  nommoit  Marie  Egly  ,  dit  adieu  ,  d’un  air  ferme, 
à  fon  Mari ,  à  tous  fes  Enfans  ,  à  tous  fes  Amis ,  &c  fe  lailfa  conduire  au 
fupplice  avec  une  grandeur  d’ame  qui  ne  caufa  pas  moins  d’attendriffe- 
ment  que  d’admiration  aux  Alîiftans.  Quoique  la  crainte  eut  porté  plu- 
fieurs  des ’Accufés  à  fe  confelfer  coupables ,  Néal  obferve  qu’il  n’y  en  eut 
pas  un  qui  ne  fe  rétractât  en  mourant ,  &  qui  ne  demandât  au  Ciel  que 
fon  fang  retombât  fur  fes  Accufateurs  &  fes  Juges.  Quelques  Femmes  aïant 
obtenu  un  répit,  les  unes  parcequ’elles  étoient  enceintes,  d’autres  parce- 
qu’elles  étoient  fi  jeunes  qu’il  s’en  trouvoit  une  de  dix  à  onze  ans ,  leur 
bonheur  voulut  que  dans  cet  intervalle  le  Gouvernement  ouvrit  les  yeux. 
Ce  changement  leur  fauva  la  vie ,  &c  ne  fut  pas  moins  heureux  pour  en¬ 
viron  cent  cinquante  perfonnes  qui  étoient  alors  en  prifon  pour  la  mêmes 
caufe.  Mais ,  ce  qui  paroîtroit  incroïable  ,  fur  des  témoignages  moins  cer¬ 
tains  ,  c’eft  que  les  Juges  de  Paix ,  qui  refuferent  enfin  leur  miniftere  aux 
Accufateurs ,  fe  virent  accufés ,  à  leur  tour ,  &  forcés  de  quitter  la  Colo¬ 
nie  pour  fe  dérobber  aux  fureurs  du  Peuple.  On  parla  diverfement  du 
Gouverneur  ;  c’eft-à-dire  qu’étant  d’un  caraétere  foible  ,  quoiqu’Ami  de 
la  Juftice ,  il  fut  tantôt  favorable  ,  &  tantôt  contraire  à  la  perfécution  : 
mais  il  paroît  que  la  fource  du  mal  vint  particulièrement  des  Puritains  ^ 
&  qu’on  eut  obligation  du  remede  à  l’Aflemblée  générale, 

§  v. 

Etablissemens  de  la  Nouvelle  York* 
et  de  la  Nouvelle  Jersey, 

L  A  liaifon  ne  cedant  point,  vers  le  Nord ,  entre  les  Colonies  Angloifes 
du  Continent ,  on  ne  fort  de  la  Nouvelle  Angleterre  que  pour  entrer  dans 
un  autre  EtablilTement  de  la  même  Nation  ,  connu  aujourd’hui  fous  le 
ftom  de  Nouvelle  York  j  après  avoir  porté  long-tems  celui  de  Nouvelle. 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VI,  54$ 

Belge  fous  les  Hollandois  fes  premiers  Maîtres.  Rien  n’avoit  pût  caufer 
tanc  de  chagrin  aux  Anglois  ,  que  d’avoir  vu  palfer ,  entre  des  mains  etran- 
o-eres,  la  poifeftîon  d’un  Païs  qui  avoit  été  découvert  par  un  Avanturier  de 
leur  Nation.  Le  fameux  Henri  Hudfon  ,  qu’on  verra  paraître  avec  plus 
cféclac  dans  Tarcicle  des  Voiages  au  Nord  5  aiant  fait  d  inutiles  euoitss 
fous  les  aufpices  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales ,  pour 
trouver  dans  les  parties  Septentrionales  de  l’Amérique  un  palfage  aux 
Mers  de  L’Eft  ou  de  l’Queft  ,  retourna  au  Sud  le  long  du  Continent , 
palîa  devant  la  Nouvelle  France  ,  8c  vint  aborder  ,  par  les  quarante-un 
de°rés  quarante-trois  minutes ,  fur  une  Côte  qu’il  prit  d  abord  pour  celle 
d’une  Ile.  Il  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle  Hollande  ,  a  1  honneur  de 
ceux  qui  avoieut  emploié  fes  fervices.  Apres  avoir  reconnu  les  propriétés 
du  Pais  8c  les  difpofitions  des  Habitans ,  il  remit  à  la _  voile  pour  la  Hol¬ 
lande  ,  d’où  il  étoit  parti  j  8c  dans  un  tems  ou  1  ambition  n  echauffoit  pas 
moins* les  Hollandois  que  le  Commerce,  fon  récit  excita  plufieurs  Vaif- 
feaux  d’Amfterdam  à  prendre  auîîi-tot  la  meme  route.  Les  Anglois  con¬ 
fèrent  qu’Hudfon  vendit ,  aux  Etats  Généraux  ,  le  droit  qu’il  droit  de  fa 
Découverte ,  8c  prétendent  qu’ils  y  formèrent  opposition  ,  parceque  ce  mai> 
ché  s’étoit  conclu  fans  la  participation  du  Roi  Jacques.  Mais  on  ne  voir 
point  quel  droit  ce  Prince  pouvoir  s’attribuer  aux  fruits  d’une  entreprife 
à  laquelle  il  n’avoit  pas  eu  la  moindre  part  j  &  s  il  avoit  a  faire  quelque 
plainte ,  ce  ne  pouvoit  être  que  de  1  infidélité  d  un  Sujet. ,  qui  fembloïc 
avoir  oublié  fa  Patrie.  Quelque  Jugement  qu  on  en  doive  porter  3  les 
Marchands  d’Amfterdam  obferverent ,  des  1  année  1 6 1  o  ,  une  Comnaiflion 
des  Etats  Généraux  ,  pour  aller  jetter  les  fondemens  de  leur  Commerce 
à  la  Nouvelle  Hollande.  Dans  le  cours  de  l’année  1615  >  ils  y  bâtirent 
un  Fort ,  par  l’ordre  des  mêmes  Etats ,  qui  firent  prendre  alors  au  Païs 
le  nom  de  Nouvelle  Belge.  Enfuite  diverles  Colonies ,  tranfportees  fuc- 
ce Hivernent ,  y  fondèrent  quelques  Villes ,  dont  la  principale  fut  nommée 
la  Nouvelle  Âmfterdam. 

Malgré  la  jaloufie  des  Anglois,  cet  Etabliftement  fe  foutint ,  fans  trou¬ 
bles  ,  jufqu’à  la  première  guerre  que  la  Hollande  eut  avec  eux  ,  fous  le 
régné  de  Charles  IL  II  ne  fut  infulté ,  du  moins  ,  que  par  une  attaque 
paftagere  du  Capitaine  Argall ,  qui ,  dans  fon  Volage  de  la  Virginie  a  la 
Nouvelle  Ecofte ,  y  ruina  quelques  Plantations  •,  8c  les  Hollandois ,  pour 
fe  garantir  des  mêmes  inimités  ,  s’adrefterent  a  la  Cour  d  Angleterre  ,  qu  ils 
mirent  dans  leurs  intérêts  ,  en  lui  repréfentant  qu  ils  n  avoient  forme  cette 
Colonie  que  dans  la  vue  d’y  faire  quelques  Cabanes  ,  8c  d’y  tenir  des  provi- 
fions  en  réferve  ,  pour  le  rafraîchiftement  des  Vailfeauxde  leur  Nation  qui 
pouvoient  fe  trouver  dans  ces  Mers.  Ils  n’avoient  pas  laifie  ,  s  il  faut  s  en 
rapporter  aux  Relations  Angloifes  ,  »  d’étendre  confidérablement  leurs 
limites ,  de  bâtir  plufieurs  Villes ,  de  les  fortifier  ,  8c  de  rendre  leur 
„  fituation  très  flonflante.  Leur  Nouvelle  Amfterdam  etoit  placée  dans 
jj  une  Ile  nommée  Monahattan  3  à  l’embouchure  de  la  Riviere  a  laquelle 
«  Henri  Hudfon  avoit  donné  fon  nom  ,  &  qu’ils  appelaient  la  grande 
»j  Riviere.  La  Baie  ,  qui  en  eft  à  l’Eft  ,  avoit  reçu  d’eux  le  nom  de  Najfau . 
Us  avoient  conftruit ,  fur  cette  Riviere  ,  à  cent  cinquante  milles  do 
Tome  XI F,  '  £22 


Etablissfm. 
de  la  Nou¬ 
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Découverte  du 
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il  lui  donne  la 
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landois. 
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Etablisse.  »  l’embouchure,  un  Fore,  fous  le  nom  d’Orange  j  &  delà,  ils  faifoien^ 
7UU  York  ”  j11  Commerce  très  avantageux  avec  les  Indiens,  qui  leur  apporroient 
‘  j  ™rt  loin  leurs  Pelleteries.  Henri  Chriftian ,  le  même  qui  avoit 
»  donné  fon  nom  à  l’Ile  nommée  ,  par  les  Anglois  ,  la  Vigne  de  Marthe, 
»  avoir  été  leur  premier  Gouverneur  j  &  Jacob  Elkin  lui  avoit  fuccedé. 

HolUndois!  d£S  Qlj01TS  Ce  témoiSnage  pûffe  être  fufpeét  dans  un  Anglois ,  il  paraît' 
que  des  les  premiers  tems  la  Compagnie  Hollandoife  avoit  fenti  le  dan¬ 
ger  qu  il  y  avoir  pour  elle  à  s’établir  trop  près  des  Colonies  Angloifes» 
On  a  vu  que  les  Puritains  ,  qui  paflerent  à  la  Nouvelle  Angleterre  ,  fe 
propofoient  de  choifir  pour  leurs  Plantations  le  terrein  qui  eft  entre  les  Ri¬ 
vières  de  Conneéfcicut  &  de  Hudfon ,  proche  du  Comté  de  Fairfield  ,  Sc 
qu  un  de  leurs  Guides,  nomme  Jonas  ,  fut  foupconné  de  s’être  lailfé  ga- 
.ESaï  gner  Hollmdois  pour  leur  faire  prendre  une  autre  route.  Enfin 

fie.  cette  défiance  rut  juftifiee  ,  même  avant  la  guerre  ,  par  le  préfent  que 

Charles  II  fit  au  Duc  d’York  ,  fon  Frere  ,  de  tout  ce  qui  appartenoit 
aux  Hollandois  dans  la  Nouvelle  Belge.  On  n’ajoute  point  de  quel  droit 
ou  fur  quel  fondement  ;  mais  le  Duc  n’attendit  point  que  la  guerre 
fut  declaree  (24)  ,  pour  fe  mettre  en  polfeflion  de  ce  qui  lui  étoit  offert; 
il  fit  partir  Robert  Carre  3  avec  des  forces,  auxquelles  il  y  avoit  peu  d’ap¬ 
parence  que  les  Hollandois  fe  trouvalfent  capables  de  réfifter  en  pleine 
paix  (25).  _  ^  Y 

Carre  fe  rendit  a  1  embouchure  de  la  Riviere  de  Hudfon  vers  la  fin 
de  1664,  c’eft-à-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie  Hollandoife  ne  pou¬ 
voir:  encore  etre  informée  de  la  rupture  de  l’Angleterre  avec  les  Etats 
ils  fe  rendent  Generaux.  Il  débarqua  trois  mille  hommes  dans  l’Ile  de  Monahattan.  On 
Nouvelle  Belge?  Ravoir  jamais  envoïé ,  tout-à-la-fois ,  dans  l’Amérique ,  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d  Anglois  armés.  Ils  marchèrent  droit  à  la  Nouvelle  Amfterdam.  Le 
Gouverneur  etoit  un  vieux  Soldat ,  qui  avoit  perdu  un  jambe  au  fervice 
de  la  République  j  mais  furpris  ,  dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  con¬ 
fiance  ,  il  n  entreprit  point  de  refifter.  Carre  avoit  ordre  d’annoncer  la  paix  ôc 
a  proteéhon  de  la  Couronne  d  Angleterre  3  à  ceux  qui  le  recevraient  avec 
fourmilion.  Tous  les  Habitans  acceptèrent  cette  loi.  On  trouva  les  Mai- 
fons  de^  la  Ville  fort  bien  bâties  ,  de  pierre  &  de  briques  ,  &  couvertes 
d  un  mélangé  de  tuiles  rouges  &  noires ,  qui ,  fur  un  terrein  aflez  haut , 
xormoient  une  agréable  perfpeétive  du  coté  de  la  Mer.  Plus  de  la  moitié 
des  Hollandois  demeurèrent ,  &  ne  firent  pas  difficulté  de  prêter  ferment 
au  Roi  d  Angleterre.  Les  noms  d  une  partie  des  principaux  ,  marquent 
encore  leur  origine  ,  tels  que  ceux  des  Schuylers  3  des  Bckmans  3  des  If- 
becks  3  des  Bankers  3  des  Lancays  3  des  Renfalaers  3  des  Remjdans  3  des* 
V^andamS  j  &c.  Ceux  qui  fe  refuferent  au  joug  des  Vainqueurs  obtinrent 
la  liberté  de  fe  retirer ,  avec  leurs  effets  (2 .6)  5  8c  leur  Place  fut  bientôt 
,e  remPlie  Par  les  Anglois,  qui  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle  York  à  la 
Tdl  Vo'tk.  ou'  Ville  &  à  la  Province. 

(14)  La.  date  de  la  Déclaration  de  guerre  les  Anglois  ont  commené  à  fe  rendre  cou- 
eit  poiterieure  de  plufîeurs  mois  à  celle  de  pables  de  ces  odieufes  infidélités. 

3  .  de^Robert  Carre.  (i 6)  On  a  vu  que  par  accommodement 

UD  Ainli  i  ce  n  eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’Angleterre  leur  céda  Surinam. 
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Quelques  jours  après  cette  facile  conquête  ,  ils  fe  rendirent  par  la  Ri¬ 
vière  de  Hudfon ,  au  pié  du  Fort  d’Orange  ,  qui  ne  fit  pas  plus  de  réfif- 
tance.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Fort  d’Albanie  ,  un  des  titres  du  Duc 
d’York.  Les  Plantations  Hollandoifes  étoient  plus  difperfées ,  qu’elles  ne 
le  font  ordinairement  dans  les  Colonies  Angloifes.  Il  n’y  en  avoit  pas 
une  ,  du  côté  occidental  de  la  Riviere.  La  plus  confidérable  étoit  celle 
de  Hehgate ,  au  Sud  ,  vers  Rye  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Une  fa- 
meufe  Antinomienne ,  Angloife  ,  nommée  Madame  Hutchinfon  ,  qui  s’y 
étoit  retirée  ,  après  avoir  été  bannie  de  la  Province  des  Maffachufets ,  y 
avoit  été  maffacrée  par  les  Indiens  ,  avec  toute  fa  Famille,  compofée  de 
feize  perfonnes.  Il  n’en  coûta  de  toutes  parts,  aux  Anglois,  que  la  peine 
de  changer  les  noms.  Carre  laiffa  pour  Gouverneur  un  de  fes  Officiers , 
nommé  Nichols  ,  &c  vint  fe  glorifier  en  Angleterre  d’une  fi  prompte  ex¬ 
pédition. 

Defcription  de  la  Nouvelle  York, 

f  t  e  s  premières  bornes  de  la  Nouvelle  Belge  ,  dans  la  Commilîîon  Hol- 
landoife  ,  avoient  été  Maryland  au  Sud  ,  les  Terres  Indiennes  à  l’Oueft, 
les  Terres  Françoifes  au  Nord  ,  &  la  Nouvelle  Angleterre  à  l’Eft.  Elles 
furent  beaucoup  plus  refferrées ,  après  les  nouvelles  difpofitions  du  Roi 
Charles.  Le  Duc  d’York  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  du  Pais ,  qu’il  en  céda 
une  partie  confidérable  à  des  Propriétaires  fubalternes  ,  qui  la  diviferent  en 
Jerfey  orientale  &  occidentale  ,  apparemment  pour  faire  honneur  au  Cheva¬ 
lier  Georges  Carteret  un  de  leurs  Collègues  ,  originaire  de  i’Ue  de  Jerfey. 
C’eft  la  partie  de  ce  nom  ,  qui  fait  aujourd’hui  les  limites  de  la  Nouvelle 
York  à  l’Oueft  &  au  Sud.  Au  Nord  ,  elle  eft  bornée  par  Long-If  and  ou  Pile 
longue  ;  &  vers  l’Eft ,  par  la  Nouvelle  Angleterre.  La  Riviere  de  Hud¬ 
fon  la  fépare  de  Jerfey  ;  Sc  c’eft  une  ligne ,  tirée  de  Rye  à  Greenwich  , 
qui  la  fépare  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Ainfi  toute  la  Province  n’a  pas 
plus  de  vingt  milles  de  profondeur  dans  le  Continent  j  mais  fa  longueur 
eft  d’environ  cent  vingt  milles  fur  les  Côtes.  Dans  cette  acception  ,  elle 
eft  fituée  entre  quarante  degrés  &  demi  &  quarante-un  degrés  cinquante 
minutes  de  Latitude  du  Nord  3  &  par  conféquent  dans  un  climat  plus 
tempéré  que  celui  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l’Amérique  ont  affeété  de  divifer  leur 
Pais  en  Comtés  ,  peuplés  ou  non  -,  &  les  Voïageurs  de  leur  propre  Na¬ 
tion  traitent  cette  vanité  de  ridicule.  C’eft  ainfi  que  les  deux  Jerfeys  , 
Pile  longue  ,  &  les  autres  parties  de  la  Nouvelle  York  composent  au 
jourd’hui  neuf  Comtés  ,  dont  cinq  ,  principalement  habités  par  les  anciens 
Hollandois  ,  portent  les  noms  d 'Albanie  ,  Uljler  Ducheffe  ,  Orange  _,  &c 
King’s  County  ou  Comté  du  Roi.  Les  quatre  autres  font  ceux  de  la 
Reine  ,  ou  Queen’s  County  ,  Sujfolk  Chejler  ,  &c  New-York  ou  Nouvelle 
York. 

La  Ville  de  ce  dernier  nom  eft  aujourd’hui  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
ne  l’étoit  fous  celui  de  Nouvelle  Amfterdam  ,& forme ,  par  conféquent, 
iarie  perlpeélive  encore  plus  agréable.  On  y  compte  onze  cens  Maifons^ 

Zzz  ij 
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Capitale  du  Tüt, 
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Desciupt.  Sc  près  de  fept  mille  Habitans.  Les  édifices  y  font  fort  beaux  -,  Sc  l’oft 
r>F.  la  Noij-  afiiire  que  la  moindre  Maifon  y  vaut  cent  livres  fterlmg  ,  ce  quon  ne 
vellè  foRK.  pourroit  pas  dire  ,  avec  vérité  ,  de  la  meilleure  Ville  d’Angleterre.  La  prin- 
Ses  Maifons Sc  cipaIe  Eglifo ,  qui  fut  bâtie  en  1695  ,  eft  d’une  finguliere  beauté.  On  en 
compte  trois  autres  j  l’Eglife  Hollandoife  ,  la  Françoife  Sc  la  Luthérienne  j 
car  ici ,  comme  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ,  l’entree  eft  ouverte  a  toute 
les  Seétes  chrétiennes.  Les  Habitans  ,  d’extraction  Hollandoife  ,  font  une  par¬ 
tie  confidérable  de  la  Ville j  mais  la  langue  Angloife  leur  étant  devenue 
naturelle ,  ils  ne  fréquentent  gueres  d’autre  Eglife  que  celle  de  la  meme 
Nation  ,  furtout  ceux  qui  prétendent  aux  Emplois  municipaux.  Avec  une 
Ecole  libre  ,  la  Capitale  de  la  Nouvelle  York  a  fon  Imprimerie  ,  d’où  for- 
tent  ,  à  la  vérité ,  peu  d’Ouvrages ,  puifqu’il  n’y  a  dans  la  Ville  qu  un 
feul  Libraire  ,  Sc  qu’on  ne  vante  pas  beaucoup  fon  Commerce.  Il  ne  refte 
Fott  Georges,  prefqu’aucune  partie  des  anciens  murs.  La  principale  défenfe  de  la  Ville 
eft  le  Fort  Georges ,  muni  de  deux  Batteries  qui  regardent  la  Mer.  Il  eft 
en  bon  ordre  ,  Sc  gardé  par  deux  Compagnies  de  Trouppes  réglées.  L’Hô¬ 
tel  de  Ville  eft  un  fort  bel  édifice.  On  ne  nous  fait  remarquer  aucune  dif¬ 
férence  entre  le  Gouvernement  de  la  Nouvelle  York  ,  Sc  celui  des  Villes 
d’Angleterre  j  mais  les  faétions ,  qui  s’y  élevent  entre  les  Magiftrats ,  cau- 
fent  fouvent  du  trouble  dans  la  Province. 

île  de  Monahati»  L’Ue  de  Monahattan  ,  où  cette  Capitale  eft  fituée  ,  a  quatre  milles  de 
*an*  long.  Elle  eft  fertile  ,  agréable ,  Sc  la  Riviere  de  Hudfon  qui  1  arrofe  en 

fait  une  riche  Sc  délicieufe  Plantation.  Enfin  ,  pour  la  vue  ,  pour  le  plai- 
fir  Sc  l’utilité  ,  la  Ville  Sc  fes  environs  ne  le  cedent  à  aucune  Ville  d’ Ail¬ 


le  ingfton. 


C6"ntê  d’Oueftp 
ChUtec. 


Albanie, 


giecerrer 

Celle  de  Kîngflon  eft  fituée  entre  New-York  Sc  Albanie  ,  fur  le  bord 
occidental  de  la  Riviere  ,  à  50  milles  de  la  première.  Ses  Maifons  font 
difperfées  ,  à  l’exception  d’une  centaine  ,  qui  cornpofent  le  centre  ,  Sc  qui 
font  fort  bien  bâties.  On  y  compte  environ  deux  cens  Familles.  Une  Ri¬ 
viere  nommée  YEfope  ,  qui  defcend  de  la  Nouvelle  Jerfey  ,  fe  jette  dans 
celle  de  Hudfon  près  de  cette  Ville ,  Sc  forme  une  communication  avan- 
rageufe  entre  les  deux  Provinces. 

Le  Comté  d’Oueft-Chefter  n’a  qu’une  Paroifte  ,  ou  du  moins ,  qu’une 
Eglife  Paroiftlale  ,  qui  eft  dans  la  Bourgade  de  même  nom.  Tackars  j  Chams 
Sc  Munererwk  font  d’anciennes  Plantations  Hollandoifes. 

La  Ville  d’Albanie  ,  autrefois  le  Fort  d’Orange  ,  eft  à  cent  quarante 
milles  de  New-York,  vers  le  Canada  &  Quebec.  La  plupart  de  fes  Ha¬ 
bitans  font  encore  de  race  Hollandoife ,  Sc  montent  a  près  de  trois  cens 
Familles  ,  qui  mènent  une  vie  douce  ,  Sc  qui  s  ennchilfent  meme  par 
leur  Commerce  avec  les  Indiens.  C  eft  la  que  les  Gouverneurs  de  la  Pro¬ 
vince  tiennent  ordinairement  leurs  Conférences  avec  les  Sachems.  LT  ne 
des  plus  célébrés  fut  celle  qui  fe  tint  fous  la  Reine  Anne  ,  ou  I  on  vit 
deux  Sachems  des  Elurons  du  Canada ,  cinq  des  Indiens  nommes  les  Twight- 
Wights  Sc  les  Tronondades  ,  Sc  ceux  des  cinq  Nations  allies  avec  les  An- 
glois ,  qui  fe  nomment  les  Oneydes  ,  les  Ouandages ,  les  Cay anges  ,  les 
Sinekas  Sc  les  Maquas  ou  Maquois.  On  obferve  ici  qu  excepte  le  der¬ 
nier  de  ces  cinq  noms  3  il  n’y  en  a  pas  un  qui  s’ecrive  Sc  qui  fe  prononce 
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toujours  de  même.  Le  territoire  de  tous  ces  Indiens  s  étend  jufqu  aux  Etablif- 
femens  François  du  Canada  ,  dont  les  limites  au  Sud  dit  l’Auteur  Angiois 
ne  Font  pas  à  plus  de  deux  cens  milles  de  celles  de  la  Nouvelle  Yoik  au  Noid. 
Albanie  eft  défendue  par  un  bon  Fort  de  pierre  ;  &  Ion  y  entretient  une 
Garnifon  de  deux  Compagnies,  dont  une  partie  eft  detachee  a  Schenecta- 
da ,  autre  Ville ,  fttuée  vingt  milles  plus  haut  ,  &  défendue  aufti  par  un 
Fort  ,  qu’on  a  rebâti  dans  ces  derniers  rems.  La  V allée  de  Scheneétada 
eft  un  lieu  dont  on  vante  les  agrémens  ;  &  la Situation  de  la  Vide,  au  mi¬ 
lieu  des  Plantations  Indiennes  ,  y  rend  le  Commerce  flonftant.  On  y 
compte  environ  cent  cinquante  Familles  ,  melees  dAnglois  de  de  Hol- 

^^ntre  Schenedada  de  New-York  ,  dans  un  efpace  de  cent  foixante- 
dix  milles ,  on  voïoit  autrefois  plufieurs  Nations  Indiennes  ,  qui  le  lont 
retirées  dans  l’intérieur  du  Continent ,  telles  que  les  Makentouoms  ,  les 
Pokanis  les  Ouoranis  3  de  les  Maukikams.  Les  Maquas  etoient  a  1  Ouei 
d’Albanie.  Ces  Frontières  ont  deux  ou  trois  petits  Forts ,  qui  fe  nomment 
Half-Moon  ,  ou  la  demie  Lune  ,  Nejligau  de  Saraclage.  Tout  le  Pan ;  ,  qui 
borde  la  Riviere  jufqu’à  fon  embouchure  ,  eft  egalement  agréable  &  fer¬ 
tile.  Il  appartenoit  entièrement  aux  Indiens  avant  le  fiecle  ou  nous  lom- 
mes,  à  l’exception  du  Canton  de  SopersbilL  fur  le  bord  occidental  de  la 
Riviere  de  Hudfon  ,  où  les  Hollandois  n’avoient  jamais  eu  d  Etablilie- 
mens  ,  mais  qui  eft  aujourd’hui  cultivé  par  les  Anglois.  Les  Plantations 

font  rares  encore,  dans  1  intérieur  du  Pais. 

Au  Sud-Eft  de  New-York  eft  fituée  Long-IJIand  ,  ou  1  Ile  longue ,  nom¬ 
mée  autrefois  l’Ile  de  Naflku,  qui  s’étend  le  long  du  Comte  de  Fairheld, 
dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  prefque  jufqu’à  l’embouchure  de  la  Riviere 
de  Hudfon.  On  vante  la  bonté  de  fon  terroir.  Sa  longueur  eft  de  cent 
cinquante  milles,  fur  douze  de  large.  ,Cent Familles  Angloifes,  venues  ou 
Comté  d’Eftex  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ,  en  habitaient  une  partie  avant 
la  Conquête  de  la  Nouvelle  York  ;  mais  les  Hollandois  de  la  Nouvelle  Ami- 
terdam  ne  ceiTant  point  de  les  chagriner  J  elles  s’étalent  renrees  a  la  Pointe 
Orientale  de  l’Ile  ,  où  elles  avoient  bâti  une  Ville  nomm ee  South ampton  ,  qui 
s’étoit  érigée  d’elle-même  en  Gouvernement  particulier  ,  fous  la  protec¬ 
tion  de  la  Colonie  des  Maflàchufets.  Elle  fe  foutient  encore  fous  le  meme 
nom  •  de  fes  Habitans  font  devenus  allez  nombreux  ,  pour  avoir  iorme  dans 
le  voiftnage  une  Bourgade  ,  nommée  Bridge-Hampton.  L’Ile  ongue.  com¬ 
pose  aujourd’hui  trois  Comtés  de  la  Nouvelle  York;  celui  de  la  Reine, 
Suffolk  de  Richemond  ;  car  les  Anglois  ,  regardant  cette  Ile  comme  une 
dépendance  de  la  Nouvelle  Belge  ,  ne  manquèrent  point  de  s’en  iaihr , 
en  vertu  des  droits  du  Duc  d’York.  On  s’étonne  que  les  Habitans  de  Sout- 
hampton  ,  qui  en  avoient  de  plus  anciens  ,  ne  s  y  foient  pas  oppofes. 

Le  Comté  de  la  Reine  ,  ou  Queen’s  County  ,  a  deux  Parodies  jl 
Jamaïque  ,  Bourgade  d’environ  quarante  Familles  ;  l’autre ,  dans  cel 
Hampftead  ,  au  milieu  d’une  belle  Plaine  de  même  nom  ,  qui  eft  célébré  par 
la  bonté  des  Chevaux  qu’elle  nourrit ,  &  que  cette  raifon  oblige  de  fournir  la 
portion  de  Milice  ,  en  Cavalerie.  On  trouve  ,  dans  le  même  Comté  ,  quel¬ 
ques  autres  petites  Places, telles  (\\\Utrecht  de  Conftable.Celui  de  Suffolk  n’eft 


tDESCRIPT. 

de  la  Nou¬ 
velle  York. 

StheueéUda. 


une  a 
dans  celle  de 


Long  Tfland  j  OU 
l’ile  longue. 


Queen’sCounry,' 
ou  Comté  de  la 
Reine. 


_____  5  5®  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Descript.  habite  que  par  des  Prefbyteriens  ,  des  Quakers,  8c  d’autres  Sectaires,  que 
qe  la  Nou-  les  Anglois  nomment  Indépendans.  Huntington  8c  Oijler-Bay  ,  fes  deux 
velleYork.  principales  Bourgades,  font  compofées  d’environ  quarante  Familles.  Les 
fok°mtédeSuf"  Hollandois  avoient  établi  dans  1*11  e  longue  des  Potteries  de  terre  ,  qui  n’é- 
toient  j?as  moins  eftimées  que  celles  de  Delft  ;  mais  les  Anglois  ont  fubf- 
titué  ,  à  ce  Commerce ,  celui  des  grains  ,  des  Chevaux  8c  des  Pelleteries. 
Le  milieu  de  l’Ile  offre  une  plaine  ,  longue  de  feize  milles  8c  large  de 
quatre  ,  qui  produit  d’excellente  herbe  ,  8c  dont  les  Chevaux  ne  font  pas 
moins  en  honneur  que  ceux  de  Hampftead.'  Dans  tout  cet  efpace ,  on  ne 
trouve  point  une  pierre  ,  ni  un  buiffbn.  Le  Commerce  des  Chevaux  y  eft 
encouragé  par  des  courfes  8c  des  prix.  On  a  profité  auffi  de  cet  avantage  , 
pour  établir  à  Nortfleet ,  Bourgade  de  l’Ile  ,  une  Pofte  ,  qui  entretient 
deux  fois  la  femaine  une  communication  réglée  entre  Nettlebed  Egerton 
Afford  j  Huntington  ,  Oijler-Bay  ,  Flufhing  3  Newton  8c  New-York.  A  peu 
de  diftance  de  la  Côte  ,  on  trouve  plufieurs  petites  Iles  défertes  ;  mais 
celle  que  les  Hollandois  ont  nommée  Ile  des  Etats ,  ou  Staten  ,  à  la  Pointe 
occidentale  de  Longue-Ile  ,  n  a  pas  moins  de  dix  milles  de  long  fur  cinq 
ou  fix  de  large  ,  8c  contient  trois  Habitations  ;  BilLop ,  au  Sud  •  Palmer , \ 
au  Nord  ,  8c  Dover ,  ou  Douvres  ,  à  l’Eft.  On  prenoit  autrefois  des  Ba¬ 
leines  8c  des  Souffleurs  autour  de  ces  Iles  -,  &  pendant  l’Hiver  ,  on  y  prend 
encore  quantité  de  Veaux  marins  ,  dont  on  tire  une  excellente  huile. 

Les  produirions  de  la  Nouvelle  York  different  peu  de  celles  de  la  Nou¬ 
velle  Angleterre.  On  n’y  compte  pas  plus  de  mille  Indiens  j  8c  le  nombre 
des  Anglois ,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  montoit  à  huit  ou  dix  mille  , 
dont  le  principal  Commerce  étoit  en  Pelleteries ,  en  Poiffon  fec ,  &  fur- 
tout  en  Merrain  ,  qu’ils  fourniffoient  à  Pile  de  Madere  8c  aux  Açores.  Ils 
portent  auffi  diverfes  fortes  de  viandes  fumées  ,  du  Lard  ,f  de  la  Farine , 
des  Oignons ,  des  Pois  &  des  Pommes  ,  aux  Antilles. 

Ancienne  tan-  Laet  nous  a  confervé  ,  fur  les  Mémoires  des  Hollandois  de  la  Nouvelle 
Je  J a^e Nouvelle  BelSe  5  Pleurs  mots  de  l’ancienne  Langue  de  cette  Contrée.  On  y  comp- 
York.  toit  jufqu’à  cent ,  ce  qui  eft  affez  rare  parmi  les  Sauvages  de  l’Amérique  j 

8c  les  noms  des  nombres  n’y  avoient  aucun  rapport  avec  ceux  des  autres 
parties  du  Continent.  C’étoit,  Cotte  i.  Nijfé  z.  Naba  3  yOuious  4.  Pa- 
tenagh  5.  Cottafh  6.  Nijfas  7.  Gekas  8.  Peskon  9.  Terren  10.  MiJJînak 
10.  Nabinak  30.  Ouéouinak  40.  Parathginak  50.  Cottaginak  60 .  Ni(faJlF 
gen  ,  70.  Gahashinak  80.  Peskonginak  90.  Cottapak  100.  Les  parties  du 
corps  fe  nommoient  3  Ouier  la  tête.  Sehinkoy  3  les  yeux.  Toonne ,  la  bou¬ 
che.  Ouieranou  ,  la  langue.  Dukhé ,  les  épaules.  Nachk  ,  les  bras.  Hyc - 
kaes  ,  les  ongles.  Ihefê ,  le  ventricule.  Syt  ,  les  piés.  Mytrak  les  cheveux. 
Akyouan ,  le  nez.  Chettoen  ,  les  levres.  Hochkoy  ,  le  menton.  Toorfay  ,  la 
poitrine.  Rinskan  ,  les  doigts.  Chet ,  les  nerfs.  Natheg ,  le  ventre.  Nach- 
karonck  ,  le  front.  Hittrouab  les  oreilles.  Ouipit ,  les  dents.  Nekoykangam  , 
le  cou.  Noenakam  ,  les  mamelles.  Rideren  ,  le  pouce.  Mokocht ,  le  fang. 
]Prominc>\z  cui  ffe. 

L’Homme  ,  Renoes.  La  Femme  ,  Oskoiau.  Le  feu ,  Tinteiou.  L’eau  ,  Em- 
pie.  La  pluie  ,  foukeri.  La  grêle  ,  Taffïkii.  La  gelée,  Kepatten.  La  nege , 
QmouL  Un  arbre  ,  Hitteocke.  Un  Cerf,  Atto.  Un  Ours ,  Mackoivo.  Un 
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Caftor  ,  Temakoy.  Un  Loup  Metumnu .  Un  Lion  ,  Sinhoy-Mackirggh.  Lou¬ 
tre  j  Kounamock.  Chien ,  Aram.  Renard ,  Ououcous.  Cigne  ,  Ouinckïcjo. 
Canard  ,  Camconcke.  Paon  ,  Siekenam.  Perdrix ,  Ouckin.  Grue  ,  Tarecka. 
Tourterelles  j  Ourikink.  Oie  ,  Ciahac.  AnguiiieSj  Syackamek.  Perche  ,Ca- 
cuicakanojje.  Truite  ,  Cackikanem.  Bon  ,  Ouret.  Mauvais  ,  Mata. 

L’Auteur  d’une  Relation  Angloife  admire  que  la  première  fyllabe  du 
jnot  j  qui  lignifie  le  cou ,  ait  la  même  lignification  dans  fa  Langue. 

Description  de  la  Nouvelle  Jerfey. 

Oux,  d’après  lefquels  on  vient  d’attribuer  la  Découverte  de  la  Nou¬ 
velle  York  à  Hudfon  j  ne  peuvoient  ignorer  que  les  Cabots ,  Verazzani , 
Gofnold  même  &  Smith  ,  avoient  déjà  reconnu  la  même  partie  du  Con¬ 
tinent  ,  ni  faire  par  confisquent  cet  honneur  à  Hudfon  ,  qui  n’y  avoir 
abordé  que  longtems  après  ;  mais  ils  paroilfent  avoir  tout-à-fait  ignoré 
que  les  premiers  Européens ,  qui  s’établirent  fur  cette  Côte,  furent  les  Sué¬ 
dois  ,  qui  y  avoient  formé  trois  Bourgades ,  ou  trois  Habitations  ,  nom¬ 
mées  Chrifiina  Elfimbourg  &  Gottembourg.  Leurs  principaux  établiftemens 
étoient  du  côté  méridional  de  la  Riviere  ,  vers  la  Penfylvanie  j  &  l’on 
y  voit  encore  les  ruines  d’un  Fort ,  qu’on  n’a  pas  celfé  de  nommer  le  Fort 
d'Eifimbourg.  Cependant  les  Suédois  tirèrent  peu  d’avantages  de  leurs  Plan¬ 
tations  ;  &  les  Hollandois  ,  toujours  induftrieux  dans  les  entreprifes  du 
Commerce  ,  poulîerent  fi  loin  les  leurs ,  que  le  Païs  de  Berghen  ,  partie 
Septentrionale  de  la  Nouvelle  Jerfey  ,  fut  prefque  entièrement  défriché 
par  leurs  mains.  Quoique  Charles  II  eut  compris  ce  Païs  dans  la  Dona¬ 
tion  qu  il  avoir  faite  au  Duc  d’York,  les  Anglois  ne  commencèrent  à  s’y 
établir  ,  que  plufieurs  années  après  avoir  étendu  leurs  Plantations  dans  les 
autres  parties  de  lajNouvelle  York.  Enfuite  le  Duc  aïant  cédé  fes  droits, 
fur  celie-ci ,  à  Mylord  Berkeley  &  au  Chevalier  Carteret ,  fous  le  nom  de  la 
Nouvelle  Canarée  ,  ces  deux  Seigneurs  ,  ou  leurs  Députés  ,  convinrent  de 
la  fubdivifer  en  deux  autres  parties  ,  qu’ils  nommèrent ,  comme  on  l’a  déjà 
fait  remarquer  ,  Nouvelle  Jerfey  de  l’Eft  ,  &  Nouvelle  Jerfey  de  l’Oueft  $ 
&  cette  divifion  forma  ,  pendant  plufieurs  années  ,  deux  propriétés  dif- 
tinéles. 

La  Nouvelle  Jerfey  de  l’Eft  ,  ou  cette  partie  qui  borde  la  Nouvelle 
York,  tumba  en  partage  au  Chevalier  Carteret  •  &c  celle  de  l’Oueft,  ou 
la  partie  qui  borde  la  Penfylvanie  ,  à  Mylord  Berkeley.  Toute  la  Provin¬ 
ce  ,  qui  contient  ainfi  les  deux  Jerfeys ,  a  pour  bornes  l’Océan  au  Sud- 
Eft  ,  la  Riviere  Delavare  à  l’Oueft ,  la  Riviere  de  Hudfon  à  l’Eft  ,  &  l’in¬ 
térieur  du  Continent  au  Nord.  Sa  pofition  eft  entre  les  trente-neuf  &  les 
quarante  degrés  de  Latitude  Septentrionale.  En  longueur ,  elle  s’étend  d’en- 
Viron  cent  vingt  milles  fur  les  Côtes  maritimes  ,  &c  le  long  de  la  Riviere 
de  Hudfon  ;  &  les  Anglois  ne  lui  donnent  gueres  moins  d’étendue  dans 
fa  pl  us  grande  largeur.  C’eft  fuivant  fa  divifion  en  Eft  &  Oueft  qu’on  nous 
fait  connoître  fes  Comtés  ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  fes  Cantons. 

La  plus  grande  ,  &  la  plus  peuplée  des  deux  divifions  ,  eft  celle  à’Ejl- 
Jerfey.  Elle  s’étend ,  à  l’Eft  &  au  Nord  3  le  long  des  Côtes  &  de  la  Riviere 
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de  Hudfon  ,  depuis  le  Port  de  Little-Egg ,  jufqu’à  cette  partie  de  la  mèmè 
Riviere  qui  eft  par  les  quarante-un  degrés.  Au  Sud  <3c  a  lOuelt-,  elle  eit 
féparée  de  l’Oueft-Jerfey  ,  par  une  ligne  tirée  de  Little-Egg  jufqu’aux  Ri¬ 
vières  de  Creftewick  ôc  de  Stony,  &  jufqu’au  bras  méridional  de  celle  de 
Rantan.  Elle  s’étend  ainfi ,  de  cent  milles  en  longueur  fur  la  Riviere  de 
Hudfon  &  fur  la  Côte  maritime -,  mais  fa  largeur  eft  tort  inégalé.  Un  la 
divife  en  Comtés,  qui  femblent  mériter  peu  ce  titre.  Tels  font  Berghen, 

Effex  .  Middlefex  &c  Montmouth.  ‘  .  v  ,  _T 

Le  Comté  de  Berghen  eft  fitué  fur  la  Riviere  de  Hudfon  ,  vis-a-vis  Neyr- 
York  &  fut  le  premier  cultivé  de  cette  Province.  Il  eft  arrofe  de  plulieurs 
Rivières ,  comme  toutes  les  autres  parties  des  Jerfeys.  On  nomme ,  après 
celle  de  Hudfon  ,  le  Hadnfak ,  le  Pafaak  ,  &  quantité  d  autres  de  moin¬ 
dre  cxrandeur.  La  principale  Ville  du  Comte  eft  Berghen  -,  &  ce  nom  ,  qui 
eft  celui  de  la  Capitale  de  Norverge ,  fait  douter  fi  la  première  Colonie 
ne  fût  point  Danoîfe.  Il  n’y  a  point  d’autre  Ville ,  &  tout  le  refte  confite 
en  Plantations  difperfées.  La  plupart  des  Habitans  de  Berghen  font  Hol- 
landois ,  &  toute  la  Ville  11e  contient  pas  plus  de  foixante  Familles.  Elle 
eft  fouée  fur  la  pointe  occidentale  d’une  Langue  de  terre  3  qui  forme  un 

Détroit  entre  l’Ile  des  Etats  &  le  Continent.  -  ,  c  , 

Dans  le  Comté  d’EtTex  ,  la  Ville  principale  eft  FAifabeth  ,  fouee  au  fond 
d’une  Anfe  ,  vis-à-vis  de  la  Pointe  occidentale  de  1  Ile  des  Etats.  C  eft  le 
premier  Etabliftement  des  Anglois  ,  &  celui  qui  paroit  avoir  fait  le  plus 
de  progrès  ;  car  malgré  le  deffein  qu’on  a  eu  d’enger  Penh  en  Capitale  , 
il  eft  incomparablement  plus  peuplé.  On  y  compte  plus  de  deux  cens  cin¬ 
quante  Familles.  D’ailleurs  c’eft  le  Siège  du  Gouverneur ,  des  Cours  des 
Juftices ,  de  l’Alfemblée  générale  ,  &  lé  centre  de  tout  le  Commerce  de 
la  Province.  Nework  ,  autre  Ville  du  meme  Comte  ,  eft  a.  fix  ou  fept  mil¬ 
les  au  Nord  d’Elifabeth  ,  &  contient  environ  cent  Familles.  Toute  la  par¬ 
tie  occidentale  d’ETex  eft  arrofée  par  les  Rivières  de  Rokway  ,  de  Pafauk 
ëc  de  Whiparmy .  La  partie  du  Nord  eft  une  chaîne  de  Montagnes  *  qui  fe 

nomment  Blue-Hills  ,  ou  les  Montagnes  bleues.  ,1  •  rr 

■  Le  Comté  de  Middlefex  eft  la  plus  peuplee  &  lapins  HonlTante  partie 
du  Pais ,  dans  fes  Plantations';  tandis  que  Perth  ,  fa  Capitale  ,  meute  a 
peine  le  nom  de  Village.  Mybrd  Berkeley  &  le  Chevalier  Qrteret ,  aux¬ 
quels  on  avoir  vanté  la  foliation  de  cette  Place  ,  avaient  ordonne  a  leurs 
Ao-ens  d’y  raffembler  le  gros  de  la  Colonie  ;  mais  Elifabeth  ne  1  a  pas  em¬ 
porté  pour  le  nombre.  Ce  Comté  a  deux  autres  Bourgades  ;  1  .Ptfcataway, 
à  fix  milles  de  la  Riviere  de  Raritan  ,  &  compofee  de  quatre-vingt  Fa¬ 
milles  ;  1.  Woodbridge  ,  huit  milles  plus  loin,  dans  une  Anfe  du  Detroit 
formé  par  l’Ile  des  Etats,  &  compofée  de  cent  vingt  Familles.  La  partie 
occidentale  de  Middlefex  eft  arrofée  par  la  Riviere  de  Miljton  ,  qui  coule 
dans  une  belle  Vallée.  Une  grande  partie  des  Habitans  eft  de  lace  Ecol- 
foife.  On  a  vu  ,  parmi  eux  ,  le  Comte  de  Perth  cpee  Duc  en  France  par 
le  Pvoi  Jacques  II  -,  &  ce  fut  à  fan  honneur  que  la  Ville  de  I  erth  pri  c 
nom  ,  auquel  on  joint  Amboy  ,  qui  eft  celui  de  la  Pointe  ou  elle  eft  fi¬ 
tuée  ;  de  forte  qu’elle  fe  nomme  vulgairement.  Perth-Amboy.  Elle  eft  a 

l’embouchure  de  la  Riviere  de  R.aritan ,  qui  fe  jette  ctans  une  are  ?  noni 

meç 
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mée  Sandyhook  ,  &c  capable  de  contenir  cinq  cens  Vaiffeaux  (17).  Le  Plan 
d’une  Ville  ,  que  les  EcofTois  du  Pais  honorent  du  titre  de  Cité  ,  avoit 
été  tracé  fort  régulièrement.  On  avoir  divifé  le  terrein  en  cent  cinquante  velle  Jersey 
quarrés,  où  l’on  devoit  bâtir  des  Maifons  ,  &  le  centre  devoit  être  une  " 
place  ou  un  Marché  de  trois  arpens.  L’efpace  n’avoit  pas  été  plus  ménagé 
pour  tous  les  lieux  qui  dévoient  fervir  au  Commente.  Enfin  ,  le  Plan  gé¬ 
néral  de  la  Ville  ne  contenoit  pas  moins  de  mille  arpens  ,  avec  deux  gran¬ 
des  routes  qui  dévoient  conduire  ,  du  centre  ,  aux  Bourgades  de  Pifca- 
taway  &c  de  Woodbridge.  Quelques  EcofTois  commencèrent  à  bâtir  -  mais 
l’entreprife  eft  demeurée  fufpendue  ,  &  la  Ville  n’a  pas  plus  de  trois  cens 
Habitans.  Cependant  on  allure  qu’il  ne  manque  rien  à  la  commodité  de 
fa  fituation.  Un  Navire  de  trois  cens  tonneaux  peut  remonter  au  Port, 
de  iufqu’à  la  porte  des  Marchands  ,  dans  une  feule  Marée.  Tout  le  Pais 
qui  borde  la  Riviere  de  Raritan  n’offre  que  de  belles  Plantations ,  dont 
la  plus  diftinguée  fut  formée  par  Robert  Barclay  ,  ce  fameux  Quaker  Ecof- 
fois  qui  a  publié  ,  en  fort  beau  Latin  ,  l’apologie  de  fa  Setfte.  Divers  bras 
de  la  Riviere  arrofent  quantité  de  bonnes  Terres,  qui  attendent  encore 
des  mains  pour  les  cultiver. 

Dans  le  Comté  de  Monmouth  ,  on  trouve  d’abord  Middletown  ,  une  des  comtêdeMon. 
jolies  Villes  du  Pais  ,  compofée  d’environ  cent  Familles ,  au  milieu  d’un  niwth. 
grand  nombre  de  Plantations  qui  ne  prennent  pas  moins  de  trente  mille 
acres  de  terre.  Elle  eft  fituée  à  douze  lieues  au  Nord  de  Shrewfbury  ,  & 
yingt-fix  milles  au  Sud  de  Pifentaway  ,  affez  proche  de  la  Côte  maritime  , 
qui ,  fe  courbant  dans  cet  endroit ,  forme  une  Baie  fabloneufe  de  fon  nom. 

Shrewsbury  ,  Ville  ou  Bourgade  la  plus  méridionale  du  Comté  ,  paffe  pour 
fa  Capitale  ,  8c  conrient  environ  cent  foixante  Familles.  Elle  eft  fituée 
fur  le  bord  d’une  Riviere  d’eau  douce  ,  à  peu  de  diftance  de  l’embou¬ 
chure.  Trée-hold  eft  une  autre  Bourgade  ,  d’environ  quarante  Familles ,  fon¬ 
dée  depuis  peu  dans  le  même  Canton. 

Cette  Province  n’avoit  point  encore  d’Eglife  ,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans  ;  mais  il  s’y  faifoit  des  Affemblées  de  la  Religion  Anglicane  ,  dans  les 
Bourgades  de  Srçwfbury  ,  de  Perth-Ambay  &  d’Elifabeth.  Les  Quakers 
&  les  EcofTois  non-conformiftes  avoient  aufli  les  leurs  -,  &c  vraifemblable- 
ment  le  progrès  de  chaque  Seéfe  a  répondu,  depuis  ,  au  fuccès  de  leurs  Plan¬ 
tations. 

Oueft  New-Jerfey  ,  ou  la  partie  Occidentale  de  la  Nouvelle  Jerfey  ,  n’eft 
pas  divifée  en  Comtés ,  comme  la  plupart  des  autres  Colonies  Angloifes.  £y\> 

Sa  pointe  la  plus  orientale  eft  le  Cap  May  ,  à  l’embouchure  de  la  Riviere  Nouvelle  jerfey , 
Delaivare  ,  vis-à-vis  du  Comté  de  Suffex  en  Penfylvanie.  L’efpace  de  terre , 
qui  eft  entre  ce  Cap  &  le  Port  de  Little-Egg ,  ne  laiffe  pas  de  fe  nom¬ 
mer  le  Comté  du  Cap  de  May  ;  mais ,  jufqu’à  préfent ,  il  n’a  point  eu  de 
Jurifdiétion  ni  d’Officiers.  On  n’y  trouve  que  des  Plantations  difperfées  ; 

&  la  Côte  n’a  gueres  d’autres  Habitans  que  des  Pêcheurs.  Le  Cap  May 
eft  fuivi  de  la  Riviere  Maurice  ,  la  plus  grande  du  Canton  ;  &  plus  loin, 
de  celle  de  Çohenxy  ,  petite  ,  mais  navigable  pour  les  Barques  l’efpace 

(17)  a  vérifié  qu’il  y  a  de  l’exagération  dans  l’étendue  qu’on  donne  à  tous  ces  PortS? 
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Descript.  f|ix  douze  milles  ,  jufqu  a  la  Bourgade  du  même  nom  ,.  qui  eft  com-à 
de  h  N o u-  pofee  d’environ  quatre-vingt  Familles.  La  Baie  &  la  Riviere  Delaware  ar- 
v t lle  Jer-  rofent  toutes  les  parties  Sud-Eft ,  Sud  6c  Sud-Oueft  de  la  Nouvelle  Jer- 
fey  occidentale.  Les  Plantations  ,  dont  quelques-unes  font  li  voilines  qu’el¬ 
les  en  ont  pris  le  nom  de  Bourgades  ,  font  fituées  fur  le  bord  de  la  Baie' 
&  de  la  Riviere  ,  la  plûpart  dans  des  Anfes.  Cette  Province  ,  quoiqu’une 
des  plus  agréables  6c  des  plus  commodes  pour  la  vie  ,  eft  fort  éloignée 
d'être  une  des  mieux  peuplées.  La  Nouvelle  York  d’un  côté  ,  &  la  Pen¬ 
fylvanie  de  l’autre  ,  fucent  toute  fa  nourriture. 

Antioche  eft  une  petite  Bourgade  ,  fituée  dans  une  Anfe.  Gibbon  &  AU 
lonny  en  font  deux  autres  ,  plus  proches  de  l’embouchure  du  Delaware.  En- 
fuite  on  trouve  le  Fort  d’Elfembourg  ,  à  l’embouchure  même  &  vis-à^ 
vis  du  Comté  de  Newcaftle  en  Penfylvanie.  Sur  la  Riviere  de  Salham  y, 
qui  fe  jette  dans  le  Delaware  proche  de  ce  Fort ,  on  rencontre  une  Bour¬ 
gade  ,  qui  prend  fon  nom ,  ou  qui  lui  donne  le  lien  ,  à  vingt  milles  de- 
Cohenzy.  s 

.  P°h1I:e  de  Fin  ,  &  la  Bourgade  de  même  nom  ,  font  fituées  vis-à-* 
vis  delà  Bourgade  de  Newcaftle.  On  trouve  enfuite  les  Anfes  de  Namau  , 
de  Raccocos  y  6c  d’Almon  ,  Low-IJland  ou  Lifte  bafter  6c  l’Anfe  de  Wash’ 
qui  eft  vis-à-vis  de  Chefter  en  Penfylvanie  ;  enfuite  l’Anfe  de  Great - 
many  ,  la  Riviere  de  I Vrodberry  ,  Green  Bank  ou  le  Banc  verd  ,  &  l’Anfe 
de  Glocejler  ,  vis  à-vis  de  Philadelphie.  Tout  ce  Pais  eft  délicieux  ,  fain* 
&  commode  pour  les  befoins  de  la  vie.  Glocefter  eft  une  fort  belle  Bour¬ 
gade  ,  d’environ  cent  Familles.  Elle  eft  fuivie  de  l’Anfe  de  Ponthakin  „ 
de  la  Riviere  de  Northampton  ,.  6c  de  la  Bourgade  ou  Ville  de  Burling¬ 
ton  ,  Capitale  de  la  Province  ,  vis-a-vis  de  Bnftol  en  Penfylvanie.  Vingt 
milles  plus  loin  ,  on  ne  trouve  plus  de  Plantations. 

Burlingthon  }  C’eft  à  Burlington,  quefe  tenoient  les  Aflemblées  de  la  Province,  lorf. 
Capitale.  quelle  étoit  fous  un  Gouvernement  régulier  -y  mais  divers  troubles  aïant 
aigri  les  Habitans  ,  ils  ont  jugé  que  le  feul  moïen  de  parvenir  à  la  paix 
étoit  de  rendre  à  la  Cour  toutes  les  Chartes  de  leurs  Privilèges pour  vi¬ 
vre  dans  une  forte  d’ Anarchie  qui  approche  de  l’indépendance.  La  Ville 
contient  environ  deux  cens  Familles.  Ses  Maifons ,  toutes  de  brique  ,  ne 
font  point  inférieures  à  celles  de  l’Europe  ,  &  fes  Marchés  font  fournis, 
d’excellentes  provifions.  Au-deftus  de  Burlington  eft  une  autre  Bourgade  3 
nommée  Maiden-Head  ,  qui  contient  cinquante  Familles  -,  6c  plus  loin 
line  autre  encore  ,  dont  on  ne  nous  apprend  point  le  nom  ,  mais  plus  pe¬ 
tite  ,  avec  quelques  Plantations  difperfées  qui  bordent  la  Nation  Indienne 
des  Minofinks.  La  Riviere  d’Efope  ,  qui  fépare  cette  Province  de  la  Nou¬ 
velle  York  ,  fe  jette  dans  celle  de  Hudfon  proche  de  Kinfton.  Il  feroir 
aifé  de  faire  communiquer  auffi  la  Nouvelle  Jerfey  occidentale  avec  Ma¬ 
ryland  ,  par  une  Riviere  qui  ne  coule  pas  à  plus  de  huit  milles  dut 
fond  de  la  Baie  de  Chefapeak  ;  mais  par  des  raifons  qu’on  n’explique 
point ,  la  Virginie  6c  Maryland  fe  font  toujours  oppofées  à  la  proportion 
d’ouvrir  un  Canal. 

Les  deux  Jerfeys  offrant  de  toutes  parts  un  terrein  fertile  ,  il  eft  fur- 
prenant  quelles foient prefque  déferres.  On  n’y  comptoir  pas  plus  de  feize 
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mule  Ames  au  commencement  de  ce  fiecle  ;  &  quelque  foin  qu’on  y  ait  Descript. 

apporté  à  gagner  l’affeâion  des  Indiens ,  il  n’en  reftoit  alors  qu’environ  de  la  Nou- 
denx  cens,  dans  une  fi  grande  étendue  de  Pais.  Cependant  on  allure  que  JEEEE  R“ 
les  premiers  Anglois  pouiTerent  le  fcrupule  ,  jufqua  n  avoir  voulu  com¬ 
mencer  leurs  Plantations  qu’après  avoir  acheté ,  des  Habitans  naturels ,  les 
Terres  à  fort  haut  prix.  Les  droits  des  Berkleys  &  des  Carterets  font  paf- 
fés  ,  par  des  ventes  &c  des  tranfaétions ,  a  d  autres  Proprietaires. 

§  v  i. 

Etablissement  de  la  Pensylvanie. 

L’Angleterre  regarde  aujourd’hui  la  Penfylvanie  comme  un  de  fes  ««= 

principaux  Etabliffemens  en  Amérique ,  &  n’en  a  point  en  effet  dont  les  colonie, 
progrès  aient  été  fi  prompts.  Quoique  la  découverte  de  ce  Pais  fût  aufli 
ancienne  que  celle  de  la  Virginie ,  il  étoit  demeuré  prefque  défert  juf- 
qu’à  l’annee  1680  ,  où  le  goût  de  la  liberté  porta  de  nouveaux  Seétaires 
à  s’y  établir.  On  ne  remontera  point  ici  à  la  naifïance  du  Quakerifme  ; 
cette  étrange  Se&e  avoir  déjà  fait  éclater  fes  bizarres  principes  de  Reli¬ 
gion  ,  lorfqu’eile  chercha  un  afyle  en  Amérique  :  mais  il  eft  important  de 

faire ’connoître  quel  fut  le  Chef  de  cette  fameufe  tranfmigration.  .  ^  chefdes 

Il  étoit  fils  d’un  Chevalier  Anglois,  nommé  Guillaume  Pen ,  qui  avoir  QUakef’S4 
commandé  une  partie  des  Flottes  Angloifes  fous  le  Gouvernement  de  Crom¬ 
well  ,  &  qui  malgré  fon  éloignement  pour  l’Eglife  Anglicane  avoir  fait  fa 
paix  avec  la  Maifon  Roïale  lorfqu’il  l’avoit  vûe  remonter  fur  le  Trône. 

Ainfi  le  jeune  Pen  avoir  comme  fucé  ,  en  naiflant  ,  l’efprit  d’independan- 
ce  -,  &  loin  d’être  ébranlé  par  l’exemple  de  fon  Pere  ,  il  ne  trouva ,  dans 
les  Ordonnances  de  Charles  II  ,  que  de  nouveaux  motifs  pour  fe  révolter 
contre  la  forme  établie.  Ce  Prince  aïant  voulu ,  dès  le  commencement  de 
fon  régné  ,  que  le  Service  Eccléfiaftique  fe  fît  en  furplis  ,  fuivant  l’ufage 
des  anciens  tems ,  Pen  ,  qui  étudioit  à  l’Univerfité  d’Oxford  ,  prit  cette 
-occafion  pour  lever  le  mafque.  Secondé  de  Mylord  Spencer  ,  fon  Compa¬ 
gnon  d’étude  ,  qui  devint  enfuite  un  Politique  célébré  fous  le  nom  de 
Comte  de  Sunderland ,  &  de  quelques  autres  de  leurs  Collègues ,  il  in- 
fulta  les  premiers  qui  parurent  en  furplis.  Au  bruit  de  cette  avanture  ,  il 
fut  rappellé  à  Londres  par  fa  Famille  ,  &  forcé  de  palier  en  France  ,  pour 
voïager  pendant  quelques  années  :  mais  il  reçut,  à  Turin,  une  Lettre  de 
fon  Pere  ,  qui  étant  nommé  Vice-Amiral  ne  voulut  point  fe  mettre  en 
Mer  fans  laiffer  à  fon  Fils  le  Gouvernement  de  fa  Maifon.  Le  Chevalier 
Pen  ne  jouit  pas  longtems  de  fa  Dignité  -,  il  mourut  au  retour  de  fon  Ex¬ 
pédition  ,  après  avoir  obtenu  ,  pour  récompenfe  de  fes  fervices ,  la  pro- 
meffe  d’une  Donation  confidérable  dans  le  Continent  de  l’Amérique.  On 
ne  doute  point  qu’un  de  fes  Parens  ,  établi  à  la  Nouvelle  Angleterre  ,  ne 
lui  eût  infpiré  ce  deffein  par  de  flatteufes  peintures  du  Pais  :  mais  le  jeune 
Pen ,  plus  occupé  de  fes  idées  de  Religion  ,  fut  longtems  fans  folliciter 
la  faveur  promife  à  fon  Perej  jufqu’à  ce  que  voïant  fa  Seéte  perfécutée 
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Etablissem.  en  Angleterre  par  toutes  les  Cours  fpirituelles ,  il  réfolut  de  s’offrir  pour 
de  la  Pen-  Chef  à  ceux  qui  voudraient  le  fuivre  ,  &  d’aller  prendre  pofTeffion  ,  avec 
sylvanie.  eux,  des  Terres  qui  lui  furent  enfin  accordées.  Ses  Lettres  Patentes  font 
Il  obtient  un  du  4  Mars  1680  :  elles  lui  donnoient  ,  fous  le  nom  de  Penfvlvanie  nui 
f.it  nommerPen-  .  hu  lien  ,  tout  1  eipace  fitue  entre  les  quarante -trois  degrés  de 
îyivanie.  Latitude  du  Nord  ,  inclusivement ,  avec  les  Iles  qui  appartiennent  à  cette 
etendue  5  de  forte  que  le  Pais,  dont  il  devenoit  Propriétaire  ,  étoit  bordé  à 
Bornes  de  cette  ^  Par  ^a  Baie  &  îa^  Riviere  Delaware  ;  au  Nord  par' la  Nouvelle  Jerfey 
Conccffioa,  occidentale  ,  ou  plutôt  la  Nouvelle  York  ,  car  il  s’étend  bien  loin  au-defi- 
fus  des  deux  Jeiieys  y  a  1  Oueft  par  les  Nations  Indiennes,  vers  les  four- 
ces  des  Rivieies  de  Sufquahanough  &  de  Delaware  ;  au  Sud ,  par  Maryland  3 
depuis  celle  de  Penslerry  ,  proche  des  Sauts  ,  jufqua  Henlope  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  Baie  5  ce  qui  fait  plus  ne  cent  cinquante  milles  en  ligne  droite, 
mais  d’une  largeur  refferrée  par  Maryland. 

Defcription  de  la  Penfylvanie. 

t  .  r 

J.  elles  font  les  bornes  qui  fe  trouvent  alignées  dans  les  Lettres  de  con- 
Sa  divifon  en  ce^*°n  :.ma*s  Pen  >  alant:  enfuite  obtenu  du  Duc  d’York  une  partie  déferre 
Comtés/  *  de  ^  ancienne  Belge  ,  la  fit  joindre  au  premier  A&e  ,  8c  divifa  tout,  fous 
le  meme  nom  de  Penfylvanie,  en  fix  Comtés  ,  dont  les  trois  premiers', 
qui  forment  la  partie  haute  ,  furent  nommés  Buckingham  ,  Philadelphie 
&  Ch e fier  j  &  les  trois  autres  ,  ou  la  partie  balle  ,  Newcafile  ,  Kent  & 
Sufifex.  La  partie  haute  fe  termine  à  Mercus  Hock  ,  quatre  milles  au-deffous 
de  la  Ville  de  Chefter  -,  &  la  baffe  s’étend  environ  cent  vingt  milles  le  long 
de  la  Cote  ,  fur  quarante  milles  de  profondeur  vers  Maryland.  Ainfi  toute 
la  Province  de  Penfylvanie  ,  depuis  les  fauts  de  Penfberry  jufqu’au  Cap 
Guillaume  ,  vingt  milles  au-deffous  de  Henlope  ,  n’a  pas  moins  de  trois 
cens  trente  milles  de  long ,  fur  deux  cens  de  large. 

On  convient  qu’il  n’y  a  point  un  vingtième  de  ce  grand  Pais  qui  foit 
habite  j  mais  il  eft  plus  généralement  défriché  ,  qu’aucune  autre  des  Colo¬ 
nies  Angloifes  de  l’Amérique.  Dans  la  diffribution  des  Terres,  Pen  fe  ré- 
ferva  quatre  belles  polfeflîons  dans  chaque  Comté.  La  partie  baffe  de  Pen¬ 
fylvanie  eft  la  plus  capable  de  culture  &  la  plus  propre  au  Commerce. 
La  haute  eft  fi  mal  peuplee  ,  que  la  plupart  de  fes  Villages  n’ont  point 
encore  paru  dignes  de  recevoir  des  noms. 
k^<hainJîèuC°  ,  Princ'Pa^e  Ville  du  Comté  de  Buckingham  eft  Briftol.  Elle  eft  fituée 
à  vingt  milles  de  Philadelphie ,  vis-à-vis  de  Burlington  dans  la  Nouvelle 
Jerfey  occidentale  ,  &  compofée  d’environ  quatre-vingt  Familles.  On  lui 
donne  ,  pour  Fondateur  ,  Samuel  Carpenter  ,  riche  Partifan  du  Quakerif- 
me.  Cette  Ville  n’a  rien  de  plus  remarquable  que  différentes  fortes  de 
Moulins.  Pensherry  eft  une  Bourgade  ,  fituée  dans  une  petite  Anfe  ,  8c 
l’une  des  pofleffions  que  Pen  fe  réferva.  Il  y  bâtit  une  fort  belle  Maifon  , 
accompagnée  de  Jardins  &  de  Vergers  ,  où  les  fruits  font  excellens  ;  avan- 
tage  qu’ils  paroiffent  devoir  à  la  Riviere  de  Delaware  ,  qui  en  fait  trois 
fois  le  tour.  On  compte  d’ailleurs  ,  dans  ce  Comté  ,  dix  ou  douze  au¬ 
tres  petites  Bourgades,  qui  envoient  fi*  Députés  à  l’AIfemblée  générale. 
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Le  Comté  de  Philadelphie  ,  dont  la  Capitale,  de  même  nom  ,  eft  auffi  "  DiSCRI  ~ 
celle  de  toute  la  Province  ,  offre  de  toutes  parts  un  terrein  fort  agréable.  DE  LA  pln- 
Sa  plus  ancienne  Bourgade  eft  Francfort  ,  qui  eft  alfez  bien  bâtie  ,  &  de  sylvanie. 
la  mandent  de  Bnftol.  Ce  Canton  fut  d’abord  habité  par  des  Suédois, 
enluite  par  des  Hollandois  •,  mais  les  uns  8c  les  autres  s  etoient  r  en  ermes 
dans  les  Anfes  des  Rivières,  comme  s’ils  n’eulTent  point  connu  les  agre- 
mens  qu’ils  auroient  pu  trouver  plus  au  Sud  ae  la  Rivière  de  Hudfo-n. 

Les  Hollandois  avoient  une  Plantation  vers  la  Baie  ,  dans  le  lieu  qui  eft 
occupé  à  préfent  par  la  Bourgade  d’Oxford  ,  compofée  de  foixante-dix  ou 
quatre-vingt  Familles.  Enfuite  on  trouve  Philadelphie^ ,  plus  digne  du  nom 
de  Capitale  par  le  plan  de  fa  fondation  ,  que  par  le  nombre  actuel  de  ia  penryivanie. 
fes  Maifons  &  de  fes  Habitans.  Dans  les  vues  de  Pen  ,  elle  auroit  mérité  k 

d’être  celle  d’un  grand  Empire.  Quoiqu  elles  n  aient  point  ete  remplies  ,  <je  cette  ville, 
on  ne  laiffe  pas  de  la  repréfenter  comme  une  grande  Ville,  fort  avan-  tracé PatPen. 
ta^eufement  fituée  entre  deux  Rivières  navigables  ,  le  Delav/are  8c  le 
Schüilkill  :  mais  elle  étoit  tracée  pour  former  un  quarré  long ,  d’environ 
deux  milles,  d’une  Riviere  à  1  autre.  Elle  devoit  avoir  huit  rues  de  cette 
longueur ,  coupées  à  angles  droits  par  feize  autres  rues  d  un  mille ,  tou¬ 
tes  °d’une  belle  largeur  ,  &  bordées  de  magnifiques  Maifons.  On  avoit 
laiffé  des  efpaces  convenables  pour  les  Marches  8c  d  autres  Places  publi¬ 
ques  ,  pour  les  Eglifes  ,  les  Ecoles  ,  les  Hôpitaux ,  ^  les  Quais  &  les  Ma- 
oafins.  Il  paroît  même  que  ce  Plan  n’a  pas  ete  tout-a-fait  négligé  dans  les 
Edifices  qu’on  y  a  faits,  &  qui  fe  multiplient  de  jour  en  jour.  On  affine 
du  moins  ,  que  deux  des  faces  de  la  Ville  font  achevées  ,  l’une  à  l’Eft  vers 
ia  Riviere  de  Schüilkill  ,  8c  l’autre  à  l’Oueft  vers  le  Delaware  ,  qui  eft 
lame  ici  de  deux  milles.  La  rue  qui  borde  le  Schüilkill  a  déjà  trois  quarts 
de^mille  de  long  -,  les  Maifons  y  font  belles  ,  les  Magafms  en  grand  nom¬ 
bre  ,  8c  les  Quais  commodes.  On  juge  aifément  que  le  refte  de  l’efpace 
eft  emploïé  en  beaux  Jardins.  Mais  le  principal  avantage  de  Philadelphie 
eft  la  Riviere  de  Delaware  ,  où  les  Vaifleaux  peuvent  mouiller  fur  un  bon 
fond,  avec  fi x  ou  fept  braffes  d’eau. 

•  Ses  premiers  Habitans  furent  des  Quakers  ,  qui  continuent  encore  d’en 
faire  le  plus  grand  nombre.  On  fut  même  affez  long-tems  fans  y  voir  une 
Eolife  Anglicane  -,  mais  ,  fous  le  Roi  Guillaume  ,  il  s’en  forma  une  ,  à  la¬ 
quelle  on°donna  le  nom  de  Chriji-Church  ,  &  qui  compofe  une  Paroiffe 
de  plus  de  douze  cens  Ames.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  les  Quakers 
confentirent  à  cet  EtablifTement  ,  8c  fe  familiariferent  avec  des  Voifins 
qu’ils  n’avoient  pû  fouffrir  en  Europe.  Cependant  comme  ils  tiennent  le 
premier  rang  ,  non-feulement  par  le  nombre  ,  mais  en  qualité  de  Fon¬ 
dateurs  de  la  Colonie  ,  ils  ont  reçu ,  avec  les  Anglicans  ,  differens  Sec¬ 
taires ,  qui  ont  aufli  leurs  Eglifes,  tels  que  des  Prefbyteriens  ,  des  Luthé¬ 
riens  Suédois  &  des  Anabaptiftes.  Ce  mélange  d’Anglois  &  d  Etrangers  , 
joint  aux  facilités  de  la  navigation  8c  du  Commerce  ,  a  déjà  rendu  Phi¬ 
ladelphie  une  des  plus  opulentes  Villes  de  l’Amérique  *,  &r  fes  Habitans 
fe  flattent  qu’un  jour  elle  en  fera  la  plus  belle.  Les  François ,  dit  1  Au¬ 
teur  d’une  Relation  Angloife  avec  la  jaloufie  ordinaire  à  fa  Nation ,  n’ont 
rien  8c  ne  peuvent  rien  avoir  à  lui  comparer, 
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,  'AkPeilE>de  dlftanc®  »  Ia  nature  a  placé  fur  les  bords  du  Schuilkill  un 
très  beau  Bois ,  qui  fait  les  délices  des  Habitans.  Wioco  eft  une  Bourgade 
a  demi  mille  de  Philadelphie  ,  où  plufieurs  Familles  Suedoifes  fe  font 
établies.  La  meme  Nation  poTede  une  autre  Bourgade  ,  nommée  Tene- 
um  dont  la  fituation  eft  fi  incertaine  ,  qu’on  ignore  fi  elle  eft  du  Comté 

e  uckmgham  ou  de  celui  de  Philadelphie.  Abingdon  8c  Dublin  font 
deux  jolies  petites  Villes  ,  peuplées  de  Quakers  Anglois.  German-Town 
fft.  U1^  autre  ’  3ul  n’eft  compofée  que  de  Quakers  Allemands  &  Hol- 
landois,  dont  on  fait  monter  le  nombre  à  deux  ou  trois  cens  Familles 
ünobferve  ,  comme  une  rareté  finguliere  ,  que  toutes  Tes  rues  font  plantées 
de  Pêchers.  Dans  1  intérieur  du  Comté ,  on  trouve  Radnor ,  Bourgade  de 
plus  de  cinquante  Familles  ,  bien  bâtie  8c  dans  une  belle  fituation.  Elle 
portoit  autrefois  le  nom  d’Amftel ,  qu’elle  avoir  reçu  des  Holiandois  fes 
premiers  Fondateurs.  Amerfland  eft  encore  une  Bourgade  du  même  Com- 

5  p  entre  deUX  An^es  ’  dom  l  une  fe  nomme  Derby.  Delà  ,  payant 
par  Redloyer ,  on  entre  dans  le  Comté  de  Chefter.  P 

Sa  première  Bourgade  eft  Neuwton ,  qui  ne  contient  pas  plus  de  trente 
ou  quarante  Brailles.  Chefter ,  Capitale  du  Comté ,  deviendfa  tôt  ou  tard 
une  bonne  Ville  par  fa  fituation ,  qui  offre  un  excellent  mouillage  dans 
la  Baie.  On  n  y  compte  encore  ,  qu’environ  cent  Familles ,  mais  la  plu¬ 
part  Anglicanes.  Plus  loin,  on  trouve  une  autre  Ville  ,  nommée  Chichef- 
tei  dont  les  Habitans  font  à  peu-près  au  même  nombre  ,  8c  qui  eft  fituée 
aufii  dans  une  Anfe  fort  commode  à  la  navigation.  La  petite  Bourgade  de 
Concorde  s  offre  enfuite.  En  général  les  Bourgades  de  ce  Comté  ont  peu 
de  grandeur  &  font  mal  peuplées  j  mais  les  Plantations  y  font  en  grand 
nombre.  Celle  de  Marcus  Hoock  ,  à  quatre  mille  de  Chefter ,  termine  la 
partie  haute  de  la  Penfylvanie. 

Au-delTous  de  Chichefter  eft  une  grande  Anfe ,  nommée  Rrandevin  .  qui 
contiendrait  de  fort  nombreufes  Flottes.  Elle  eft  fuivie  de  celle  qu’on 
nomme  Chrifiina ,  ou  les  Suédois  avoient  autrefois  une  Ville  8c  des  Plan¬ 
tations  Ce  Canton  &  celui  de  l’autre  côté  du  Delaware  étoient  leurs  prin¬ 
cipaux  Etabliftemens  -,  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par  un  Géographe  Fran¬ 
çois,  le  nom  de  Nouvelle  Suede.  L’An  fe  de  Chriftina  eft  alTez  grande 
&  Ion  y  voioit  encore  ,  dans  ces  derniers  teins,  un  Village  Suédois  ac- 
compagne  dune  Eglife  Entre  cette  Anfe  &  celle  qui  la  fuit,  on  rencon¬ 
tre  la  Ville  de  Newcaftle  ,  qui  donne  fon  nom  au  Comté  voifin.  Les 
Terres  des  environs  portent  le  nom  de  Pais  de  Galles  ,  parcequ’elles  doi¬ 
vent  leur  première  culture  à  des  Gallois.  Elles  font  remplies  de  Villages 
pU  de  P.etltes  bourgades  ,  telles  qu ' Haverford-Ouefi  ,  Merianeth  ,  8cc\  8c 
j.  îndaftrie  cigs  H3.b1ta.ns  y  fait  régner  l  abondancc. 

Montjoy  eft  un  terrein  confidérable  ,  où  la  Sœur  de  Pen  s’étoit  établie 
&  le  premier  de  toute  l’Amérique  où  l’on  ait  trouvé  de  la  Pierre  à  chaux* 
Le  refte  du  Pais  n’eft  pas  moins  remarquable  par  fon  excellent  gravier; 
propriété  fort  rare  dans  tout  le  Continent  de  l’Amérique.  Il  eft  habité  par 
un  mélangé  d’Anglois  &  de  Holiandois.  Newcaftle  approche  de  Phiiadel- 
plne ,  pour  le  Commerce  &  le  nombre  des  Habitans.  Les  Maifons  y  font 
fort  belles,  8c  l’on  y  comptoir ,  dans  ces  derniers  temsprès  de  fix  cens 
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Familles.  Les  Gallois  Anglicans  ôc  les  Prefbyteriens  Hollandois  y  ont  des 
Eglifes.  A  dix  milles  de  Nevcaftle  ,  on  trouve  un  beau  Village  de  Qua¬ 
kers  ,  dont  l’Eglife  fe  nomme  Saint  Georges  ,  ôc  fait  un  fujet  d’admira¬ 
tion  pour  ceux  qui  favent  que  ces  Seéiaires  ne  reconnoilfent  point  de 
Saints.  Il  eft  fuivi  des  Anfes  de  Blackbird  ,  ôc  d’ Apaquanamy >  dont  la 
derniere  offre  une  Bourgade  de  même  nom.  On  trouve  plus  loin  une  au¬ 
tre  Anfe ,  qui  fe  nomme  de  même  j  leur  diftinétion  eft  celle  du  Sud  ôc 
du  Nord. 

En  paffant  par  la  Pointe  de  Bombay  ôc  l’Anfe  de  Duck  ,  on  arrive  dans 
le  Comté  de  Kent  ,  qui  contient  les  Bourgades-de  Cranebrook  ,  Dover  3 
Marden ,  ôc  Mifpelliven  ,  dans  autant  d’Anies  des  mêmes  noms.  Dover  j 
autrefois  nommé  Saint  John’s-tcwn  ,  eft  compofé  d’environ  cinquante  Fa¬ 
milles,  &  pafle  pour  la  Capitale  du  Comté,  qui  a,  comme  la  Virginie  , .moins 
de  Villes  ôc  de  Bourgades  que  de  Plantations  difperfées.  La  fîtuation  de 
Dover  ,  ou  Douvres  ,  eft  fur  le  bord  de  la  Baie  de  Delaware. 

La  principale  Bourgade  du  Comté  de  SufTex  eft  Lewes ,  fituée  dans  une 
Anfe  de  même  nom  ôc  peu  éloignée  de  celle  de  Phemb  -,  on  vante  la  beauté 
de  fa  fîtuation  ,  fur  le  bord  d’une  Rivi^e  ,  qui  la  fépare  de  la  Mer  fans 
lui.  en  ôter  la  vue ,  ôc  qui  forme  un  Port  commode.  Cedar  eft  une  autre 
Bourgade ,  à  laquelle  Pen  donna  ce  nom ,  de  celui  de  fa  Maifon  de  Cam¬ 
pagne  dans  le  Comté  de  SufTex  d’Angleterre.  A  peu  de  diftance  au  def- 
fous  de  Lewes  ,  vers  l’embouchure  du  Delaware  ,  on  trouve  le  Cap  Hen- 
lopen  ,  ou  Cap  Guillaume  *,  ôc  vingt  milles  plus  loin,  le  Cap  James,  qui 
fait  les  dernieres  bornes  de  la  Penfylvanie.  Le  Comté  de  SufTex  ,  comme 
celui  de  Kent  ,  n’a  gueres  que  des  Plantations  difperfées. 

On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  Anglois  dans  les  fîx 
Comtés  de  la  Penfylvanie  ,  ôc  de  quinze  mille  autres  Européens ,  Fran¬ 
çois  ,  Hollandois  ,  Suédois  ,  ôc  Palatins.  C’eft  trois  milles  au-deffous  de 
l’Anfe  de  Lewes  ,  que  commence  la  ligne  de  partition  ,  qui  fépare  la  Pen¬ 
fylvanie  de  Maryland.  Pen  fait  obferver  adroitement ,  dans  une  Relation 
de  1  état  de  fa  Colonie ,  que  cette  partie  de  l’Amérique  eft ,  par  fa  Lati¬ 
tude  ,  à  la  même  diftance  du  Soleil  que  Naples  en  Italie  ôc  .Montpellier 
en  France ,  c’eft  à-dire ,.  que  les  deux  Cantons  qui  paffent  pour  les  plus 
fains  ôc  les  plus  agréables  de  l’Univers.  Mais  d’autres  ont  remarqué  que 
les  climats  du  Continent  de  l’Amérique  different  beaucoup  de  ceux  de  la 
même  Latitude  en  Europe.  La  Baie  de  Hudfon  &  la  Tamife ,  qui  font 
dans  la  même  pofition  à  l’égard  du  Soleil,  n’en  éprouvent  pas  les  mêmes 
influences  ;  ôc  les  Naturaliftes  en  donnent  aifément  la  raifon.  Il  eft  certain 
qu’en  Penfylvanie ,  l’air  eft  doux  ôc  pur  :  mais  les  pluies  y  commencent 
vers  le  zo  d’Oélobre  ,  ôc  durent  jufqu’au  commencement  de  Décembre. 
Le  froid  y  eft  fouvent  fi  vif,  que  la  Riviere  Delaware  fe  glace,  malgré 
fa  largeur.  Le  Printems  dure  depuis  Mars  jufqu’à  Juin  ;  mais  le  temsn’eft 
point  uniforme  dans  cette  faifon.  Pendant  les  mois  d’Eté ,  qui  font  Juil¬ 
let  ,  Août  ôc  Septembre ,  les  chaleurs  feroient  infuportables ,  fi  elles  n’é- 
toient  tempérées  par  des  vents  frais.  Le  vent  eft  Sud-Oueft  en  Eté.  Celui 
d’Hiver  eft  généralement  le  Nord-Oueft  ,  qui  ,  foufflant  des  Montagnes 
glacées ,  des  néges  ôc  des  Lacs  du  Canada,  apporte  ici  tout  le  froid  qu’o® 
y  éprouve  dans  cette  faifon. 
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'  Descripï.  •  La  oatLlCe  du  *  en  4uelq«es  endroits  de  la  Colonie ,  eft  un  fable- 
ce  la  Pen-  kaune  ^  nolr  >  en  d  autres  un  gravier  ,  &  le  plus  fouvent  une  terre  grade  , 
sylvanie.  Surtout  entre  les  petites  Rivières  6c  les  Ruilfeaux ,  où  les  Terres  font  in- 
Scs  Productions.  comparablement  plus  fécondés  que  près  des  Rivières  navigables*  On  y 
trouve  auffi  une  terre  noire  6c  poudreufe  ,  fur  un  fond  pierreux.  Les  pro¬ 
ductions  naturelles  du  Pais  font  les  memes  que  dans  les  Colonies  précé¬ 
dantes  ,  avec  cette  différence  qu  elles  y  paroiilent  mieux  nourries  6c  plus 
fortes  ;  obfervation  qui  ne  regarde  pas  moins  les  grains  ,  les  légumes  &C 
les  fruits  qu  on  y  a  tranfportes  de  1  Europe.  Un  boifîeau  de  grain  en  rao- 
porte  ici  quarante ,  fouvent  cinquante ,  6c  quelquefois  jufqu  a  foixante.’ 
On  a  remarqué  ,  avec  admiration  ,  dans  un  champ  voifin  de  la  Riviere  de 
Schuilkill ,  qu’un  grain  d’orge  d’Angleterre  avoir  rendu  cinquante  beaux 
épis  fur  la  même  tige. 

GÜ‘  r  L’éloignement  quelles  Quakers  ont,  dans  leurs  principes ,  pour  toutes 
fortes  de  divinons  ,  furtout  pour  celles  qui  peuvent  conduire  à  la  guerre  , 
a  fait  régné r  dans  la  Colonie  une  paix  fi  confiante  ,  qu’on  n’y  connoîc 
pas  le  moindre  événement  qui  puiffe  fervir  de  matière  à  l’Hiftoire.  Pen  , 
après  avoir  obtenu  fes  Lettres  Patentes ,  ne  s’étoit  pas  contenté  d’un  titre 
de  cette  nature  ;  il  y  avoir  joiii?;le  confentement  des  Indiens  ,  qu’ils  ne 
lui  firent  pas  païer  fort  cher.  Enfuite  il  donna  ,  pour  premier  Gouver¬ 
neur ,  à  fon  Etabliffement ,  un  de  fes  Neveux,  nommé  Guillaume  Mar - 
kam  ,  auquel  les  Quakers  des  differentes  Nations  ne  firent  pas  difficulté 
de  fe  foumettre.  Le  Chevalier  Jones,  célébré  Jurifconfulte  ,  dreffa  les  Conf- 
titutions  du  Gouvernement.  Par  le  premier  article,  le  pouvoir  légiflatif 
devoit  réfîder  dans  le  Gouverneur  &  l’Affemblée  du  Peuple  ;  faveur  fort 
j ufte ,  pour  une  Société  de  gens  a  qui  1  amour  de  la  paix  ,  de  la  liberté, 
6c  de  leur  Religion ,  avoir  fait  abandonner  leur  Patrie»  D’autres  articles 
établiffoient ,  non-feulement  qu’on  ne  feroit  point  de  Loi  6c  qu’on  ne 
leveroit  point  d  argent  fans  le  confentement  du  Peuple  ;  mais  encore  que 
tous  les  Privilèges  6c  tous  les  droits  des  Anglois  d’Europe  auroient  leur 
pleine  valeur  en  Penfylvanie  ,  6c  qu’en  confervant  beaucoup  de  refpeét 
pour  la  Cour  &  le  Gouvernement  d  Angleterre  ,  on  n’attendroit  point  des 
ordres  du  dehors  pour  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  ,  la  fureté  &  la  tran¬ 
quillité  du  Pais.  Ces  Reglemens  &  quantité  d’autres  furent  confirmés  par 
deux  Affemblées  générales  ,  que  Pen  tint  pendant  fon  féjour  dans  la  Colo¬ 
nie.  Il  créa  des  Cours  de  Juftice  dans  chaque  Comté  ;  6c  pour  diminuer 
le  nombre  des  difficultés  6t  des  Procès,  il  établit  ,  fous  le  titre  de  Pea- 
cemakerp  ,  c’eft-à-dire  de  Pacificateurs  ,  des  Officiers  particuliers ,  qui  dé¬ 
voient  être  choifîs  par  le  Peuple  dans  chaque  Canton  6c  prendre  con- 
noiffance  de  tous  les  demeles  avant  que  de  les  faire  parvenir  aux  Tribu¬ 
naux  réguliers. 

cwKme1  11  ÉafTa  deux  ans  entiers  dans  le  Païs  »  Pour  donner  une  forme  conf- 
L*  tante  à  ces  Etabliffemens.  Mais ,  étant  retourné  en  Angleterre  ,  &  la  li¬ 
berté  naturelle  de  fon  caraétere  ne  lui  aïant  pas  toujours  permis  de  mé¬ 
nager  fes  expreffions  ,  il  y  devint  fufpeét ,  après  ladifgrace  de  Jacques  II, 
fans  qu’on  eut  d’autre  reproche  à  lui  faire  que  fon  ancienne  faveur  au- 
ptçs  de  ce  Prince  ,  qui  n  étant  encore  que  Duc  d’York,  lui  avoit  donné 

tmç 
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urte  bonne  partie  de  la  Nouvelle  Belge.  Le  Gouvernement  de  la  Penfyl- 
vanie  lui  fut  ôté  ;  8c  la  Cour  profita  de  cette  occafion  ,  pour  changer  la 
form  ■  qu’il  y  avoir  établie.  Quelques  années  après ,  d’autres  conjonctures 
fervirent  à  le  mettre  mieux  dans  l’efprit  du  Roi  Guillaume  5  ma. s  il  n’en 
tira  aucun  avantage  pour  rétablir  la  conftitution  de  fa  Colonie  :  le  Gou¬ 
vernement  de  cette  Province  eft  aujourd’hui  le  même  que  celui  des  autres 
poffellions  de  l’Angleterre  dans  le  Continent  de  l’Amérique.  Pen  mourut 
en  1718  ,  &  laiffa  un  Fils  fort  jeune,  qui  n'alla  prendre  polfellion  qu’en 
s  7  3  2,  ,  de  -l’immenfe  héritage  de  fon  Pere, 


§  y  1 1, 


Etablissement  des  Anglois  a  la  Caroline*1 


\_^’est  ici ,  qu’on  eft  abfolument  forcé  de  faire  céder  l’ordre  des  lieux  à 
celui  des  tenus.  On  ignore  fi  depuis  l’année  1507,  où  de  Gourgues  quitta 
la  Caroline  apres  fon  Expédition  ,  les  François  ou  les  ESoaimols  firent  d’au- 


diens  dans  les  maffacres  de  la  Virginie  8c  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  &  Cw°UBe' 

vinrent  aborder  fur  la  Côte  de  cette  Province  ,  à  l’embouchure  de  la  Ri¬ 
vière^  de  May  ,  &  prirent  le  parti  de  s’y  établir.  L’état  du  Pais  ne  pou¬ 
voir  erre  alors  floriffant ,  fous  quelques  Nations  Indiennes  qui  l’habitoient. 

On  en  trouve  une  courte  peinture  ,  dans  un  Mémoire  de  l’année  1644, 
publie  par  un  Anglois  nommé  Brieftock ,  qui  y  avoit  abordé  l’année  pré¬ 
cédente  ,  8c  qui  y  fut  bien  reçu  de  fes  Compatriotes.  Leur  Colonie  n’a- 
voit  pas  reçu  beaucoup  d’acçroiffement ,  puifqu’on  n’y  connoiffôit  encore 
que  les  anciens  noms  ,  François  8c  Efpagnols. 

»  La  première  Riviere  ,  dit  Brieftock ,  ou  du  moins  la  plus  remarqua-: 

”  ble  vers  la  Virginie ,  eft  le  Jourdain  ,  qui  fe  jette  dans  la  Mer  par  les 
»  trente-deux  degrés  de  Latitude  du  Nord.  A  vingt  milles  de  fon  em- 
»  bouchure  au  Sud ,  on  trouve  le  Cap  de  Sainte  Helene ,  proche  du  lieu 
»  que  les  François  avoient  nommé  Porc  Roïal  ,  8c  qu’ils  avoient  choift 
»  pour  y  commencer  leurs  Plantations.  Entre  le  Jourdain  &  Sainte  He- 
”  lene  font  les  débris  d ’Oriftan  ,  d’Oft-an  8c  de  Cayagne  }  Oriftan  à  fix 
»>  lieues  du  Cap  ;  Oftan  à  quatre  d'Oriftan  ,  8c  Cayagne  à  huit  d’Oftan. 
m  Du  Cap  de  Sainte  Helene  à  la  Baie  dos  Baxos  ,  on  compte  trois  lieues; 

»>  delà  ,  trois  a ^la  Baie  d’Afapo  ;  &  de  fuite ,  trois  à  Cafanufium  ,  trois  a 
»  Capula ,  neuf  à  Saron ,  quatorze  à  Saint  Alcany  ,  vingt  à  Saint  Pierre , 

3>  qui  eft  par  les  trente-un  degrés,  enfin  cinq  à  San  Matteo.  Il  feroit  dif¬ 
ficile  de  concilier  ces  noms  avec  ceux  qui  leur  ont  fuccedé  :  d’ailleurs  il 
ne  paroît  point  que  Brieftock  les  donne  pour  des  Habitations  régulières. 


ni  que  1  Etablilfement  Anglois  eut  pris  aucune  forme  avant  le  régné  de 


Charles  II- 


Çe  ne  fut  qu’en  1663  ,  que  çç  Prince  ,  follicité  par  quelques  Sei- 
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Etablissem  §neurs  (*8)  (lu^  fondoient  leurs  prétentions  fur  les  anciennes  découvertes 
des  Angeois  de  Sebaftien  Cabot ,  entreprifes  au  nom  de  l’Angleterre,  leur  accorda  des 
a  la  Caro-  Lettres  Patentes  (zp)  ,  par  lefquelles  il  leur  cédoit  ,  fans  autre  condition 
line.  que  de  païer  à  la  Couronne  un  tribut  annuel  de  vingt  marcs  d’or  ,  toute 

coneeffion  du  la  partie  du  Domaine  qu’il  s’attribuoit  en  Amérique  ,  depuis  le  trente- 
01  es  '  flxieme  degré  de  Latitude  du  Nord  jufqu’à  la  Riviere  de  San  Matteo  , 
qui  eft  renfermée  dans  le  trente-unieme  ,  avec  tous  les  droits  roïaux  fur 
les  Pêcheries  &  les  Mines  ,  fur  la  vie  ,  les  membres ,  &  les  polfeflions  de 
leurs  Vaflaux.  L’Auteur  Anglois  d’une  Hiftoire  de  la  Caroline  avoue  qu’il 
ignore  ,  à  quel  titre  le  Roi  Charles  donnoit  lî  libéralement  de  vaftes  par¬ 
ties  de  l’Amérique  :  >»  mais  on  ne  fauroit  contefter ,  dit-il ,  la  réalité  de 
«  l’Aéte  y  ôc  les  François  ou  les  Efpagnols  auroient  mauvaife  grâce  de 
«  prétendre  ,  qu’une  Terre  qu’ils  ont  celfé  de  cultiver  ne  doive  jamais 
»  l’être  par  d’autres. 

Tolérance  uni-  Les  Proprietaires  n’eurent  pas  plutôt  obtenu  leurs  Lettres  ,  que  fuivant 
powucaroline6  une  m®tl104e  ,  juftifiée  alors  par  le  fuccès  ,  ils  commencèrent  par  ouvrir 
l’entrée  de  leurs  polfeflions  à  toutes  lèsSeétes.  Cette  tolérance  étoitmême 
autorifée ,  fans  reftriétion  ,  par  l’Aéfce  roïal.  On  nous  donne  en  fubftance  le 
premier  Reglement  qui  fut  publié  à  cette  occaflon.  Il  portait  que  les  Pro¬ 
priétaires  ,  aïant  reconnu  les  avantages  de  la  tolérance  pour  enrichir  & 
peupler  une  Province  ,  étoient  réfoîus  d’accorder  la  plus  grande  liberté 
de  Religion  qu’on  pût  delirer ,  ou  dont  on  eut  jamais  eu  l’exemple  dans 
aucune  Société  humaine  ;  que  les  Naturels  du  Pais  n’aïant  pas  encore  la 
moindre  connoilfance  du  Chriftianifme  ,  leur  idolâtrie  &  leur  ignorance 
ne  donnoit  alfurément  aucun  droit  de  les  maltraiter  ;  que  les  Chrétiens , 
qui  apporteraient  dans  la  Colonie  des  principes  différens  de  ceux  de  l’E- 
glife  Anglicane' ,  s’attendroient  fans  doute  à  n’être  pas  contraints  dans  leurs 
opinions ,  &  que  par  conféquent  ce  ferait  manquer  à  la  bonne  foi  que  de 
leur  faire  la  moindre  violence  -,  qu’à  l’égard  des  Juifs ,  des  Païens  ,  &  des 
autres  Ennemis  du  Chriftianifme ,  on  ne  voioit  pas  plus  de  raifon  de  les 
rejetter,  puifque  leur  malheur  ne  pouvant  venir  que  d’un  défaut  de  lu¬ 
mière  ,  on  devoir  fe  flatter  au  contraire  que  la  connoilfance  de  l’Evangile 
&  l’exemple  des  vertus  Chrétiennes  pourraient  fervir  quelque  jour  à  leur 
défiler  les  yeux  }  qu’ainfi  tout  le  monde  étoit  invité  à  la  Caroline  ,  &  fur 
d’y  jouir  d’une  parfaite  indépendance  pour  les  fentimens  &  pour  le  culte  : 
qu’on  ne  mettoit  qu’une  condition  à  cette  tolérance  univerfelle  ;  c’étoit 
que  toutes  les  perfonnes  au-deflus  de  dix-fept  ans ,  qui  prétendraient  à 
la  proteétion  des  Loix  civiles  ,  fulfent  attachées  à  quelque  Eglife,  ou  quel¬ 
que  corps  de  Religion ,  &  que  leurs  noms  fulfent  infcrifs  dans  le  Regître 
de  leur  Seéte. 

Toutes  ces  idées  furent  rédigées  en  cent  vingt  articles ,  fous  le  titre  de 
Conftitutions  fondamentales  de  la  Caroline  ,  &  lignées  par  les  huit  Seigneurs 
qu’on  a  nommés ,  avec  cette  addition  formelle  ;  qu’elles  fefoient  à  jamais 


.  Unique  reftric- 

t'CB. 


(î.8)  Les  principaux  étoient  Edouard 
Comte  de  Clarendon  ,  Georges  Duc  d’Al- 
bermale,  Mylord  Craven,  Mylord  Berkeley, 


Mylord  Ashley ,  les  Chevaliers  Garteret, 
Berkeley  &  Colliton. 

Du  14  Mars. 
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le  fondement  inaltérable  8c  la  réglé  facrée  du  Gouvernement  de  la  Co¬ 
lonie.  On  doit  comprendre  que  les  Ordonnances  civiles  en  faifoient  par¬ 
tie.  C ’étoit  le  fameux  Loke  ,  qu’on  avoir  choifi  pour  drelTer  cette  étrange 
Piece  de  Légiflature ,  à  la  priere  de  Mylord  Schaftsbury ,  qui  devine  un 
des  Propriétaires.  Donnons  aulîi  quelques-uns  des  principaux  articles  qui 
concernent  le  Gouvernement. 

Le  premier  établiffoit  pour  Gouverneur  ,  fous  le  titre  de  Palatin  ,  un 
des  Seigneurs  Propriétaires  ,  dont  le  pouvoir  devoir  durer  toute  fa  vie , 
8c  pour  Alfelfeurs,  trois  autres  d’entr’eux.  Le  SuccelTeur  du  Palatin  (jo) 
devoir  toujours  être  le  plus  âgé  du  même  corps.  Cette  Cour ,  où  l’on  don- 
noit  droit  de  féance  à  tous  les  autres  Propriétaires  avec  le  droit  de  fuf- 
frage  8c  d’autres  Privilèges ,  étoit  nommée  Cour  Palatine.  Le  pouvoir  lé- 
giflatif  appartenoit  à  la  Cour  feule ,  8c  le  pouvoir  exécutif  au  feul  Pala¬ 
tin.  Les  Députés  des  Propriétaires  pouvoient  les  repréfenter  ,  avec  toute 
l’autorité  de  leurs  Maîtres. 

La  Charte  Roïale  accordant  aux  Propriétaires  le  droit  de  créer  de  la 
NoblelTe ,  avec  la  feule  reftriétion  de  ne  pas  lui  donner  les  mêmes  titres 
qu’en  Angleterre  ,  un  article  portoit  qu’après  la  divifion  du  Pais  en  Com¬ 
tés  ,  ils  créeroient  dans  chaque  Comté  trois  Nobles  ;  l’un  fous  le  nom  de 
Landgrave  ,  les  deux  autres  fous  celui  de  Caciques  ,  dont  les  Lettres  fe- 
roient  fcellées  du  grand  Sceau  de  la  Colonie ,  8c  qui  compoferoient  avec 
les  Seigneurs  Propriétaires  ,  ou  leurs  Députés  ,  la  Chambre  haute  d’un  Par¬ 
lement  :  l’Eleétion  de  la  Chambre  baffe  étoit  laidee  au  Peuple.  On  comp- 
toit  de  faire  monter  le  nombre  des  Landgraves  à  vingt  cinq  ,  8c  celui  des 
Caciques  à  cinquante.  Les  Landgraves  dévoient  avoir  quatre  Baronies,  at¬ 
tachées  a  leurs  Dignités  ;  chaque  Baronie  ,  compofée  de  lîx  mille  acres  de 
terre.  La  Dignité  de  Cacique  n’emportoit  que  deux  Baronies  ,  chacune 
de  trois  mille  acres.  Les  uns  8c  les  autres  ne  pouvoient  aliéner  ces  fonds, 
par  donation  ,  ni  par  vente  ;  mais  ils  pouvoient  en  louer  un  tiers  pour 
trois  vies.  Les  Membres  de  la  Chambre  ba (Te  du  Parlement  dévoient  être 
choifis  entre  les  Tenanciers  libres  de  chaque  Comté  ,  comme  ceux  des 
Communes  d’Angleterre.  Ce  Parlement  devoir  s’alfçmbler  une  fois  en  deux 
ans  ;  ou  plus  fouvent ,  Ci  l’intérêt  public  demandoit  des  convocations  ex¬ 
traordinaires.  Outre  la  Cour  Palatine  ,  qui  devoit  être  regardée  comme  le 
Confeil  fupreme  de  la  Colonie  ,  on  devoit  établir  des  Cours  fubalternes 
de  Juftice  dans  tous  les  Comtés  ,  des  Juges  de  Paix  ,  des  Connétables  , 
une  Cour  de  Chancellerie  8cc.  Chaque  Tenancier  n’avoit  à  païer  qu’un 
fou  par  acre,  aux  Propriétaires,  8c  pouvoit  même  racheter  ce  droit.  Tous 
les  Habitans  ,  libres  ou  non  ,  depuis  l’âge  de  feize  ans  jufqu’à  foixante  , 
etoient  obliges  de  prendre  les  armes  au  premier  ordre  de  la  Cour  Pa¬ 
latine. 

Le  premier  Gouverneur ,  ou  Député  du  Palatin  ,  fut  le  Colonel  Guil¬ 
laume  Sayle  \  8c  les  premières  Plantations  furent  celles  des  Rivières  d’Al- 
bermale  &  de  Port-roïal.  Enfuite ,  la  beauté  des  pâturages  aïant  attiré  plus 
de  monde  vers  les  Rivières  d’Ashley  8c  de  Cooper ,  cette  derniere  par-, 

(jo)  Le  premier  Palatin  fut  le  Duc  d’Albetmalc. 
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Etaelissem.  tie  de  la  Province  fe  trouve  aujourd’hui  la  plus  peuplée.  Bientôt  tout  le 
I^2S1^qa°1S  ^alS  ^Ut  en  Comtés  ,  qui  le  furent  en  quarrés  de  douze  mille  acres, 

LiNt.1  AR°*  autant  Pour  ie  Potage  des  Propriétaires  que  pour  la  diftinétion  des  Land¬ 
graves  8c  des  Caciques.  Mais  les  affaires  &  l’Hiftoire  de  la  Colonie  n’ap¬ 
partenant  point  à  ce  Recueil ,  il  eft  tems  de  palier  à  la  Defcription. 


Defcription  de  la  Caroline  Angloife. 


divifion  delà 
Caroline, 


Comté  ci’Al- 
feincale. 


On  divife  la  Caroline  en  deux  parties ,  qui  forment  aujourd’hui  deux 
petits  Gouvernemens  -,  celle  du  Nord  &  celle  du  Sud  :  mais  la  derniere 
porte  ordinairement  le  feul  nom  de  Caroline  ,  parcequ’elle  eft  la  plus  peu¬ 
plée.  D’ailleurs  cette  divifion  n’empêche  point  qu’elles  n’appartiennent  tou¬ 
tes  deux  aux  mêmes  Propriétaires. 

Tout  ce  Païs  conferve  la  longueur ,  qu’il  a  reçue  dans  la  Charte  de  Con- 
ceffion  ;  c’eft-à-dire  qu’il  n’a  pas  moins  de  trois  cens  milles  entre  les  tren- 
îe-un  &  les  trente-fix  degrés  de  Latitude  Septentrionale.  Sa  largeur  feroit 
ïmmenfe ,  fi  le  Roi  Charles  avoir  eu  droit  de  l’étendre  ,  comme  il  fit 
puérilement  dans  fa  Charte,  juf qu’aux  Mers  du  Sud,  c’eft-à-dire  au  tra¬ 
vers  de  tout  le  Continent  de  l’Amérique.  Sa  fituation  eft  des  plus  com¬ 
modes  pour  le  Commerce  }  fa  Côte  eft  fort  agréable  ,  fans  orages  8c  fans 
glaces  pendant  tout  l’Hiver.  A  l’égard  du  climat,  Archdale  ,  Voïageur  An- 
glois  ,  en  fait  cet  éloge  :  »  la  Caroline ,  dit-iî  ,  eft  la  partie  méridionale  de 
93  la  Floride ,  entre  les  vingt-neuf  degrés  8c  les  trente-fix.  C’eft  le  cen- 
»  tre  de  la  partie  habitable  de  l’Hémifphere  du  Nord  ;  car  en  fuppofant 
93  cette  moitié  du  Globe  habitable  jufqu’aux  foixante-quatre  degrés,  fon 
»3  centre  eft  la  Caroline  ,  qui  eft  par  les  trente-deux  ,  8c  parallèle  à  la 
33  Terre  de  Canaan.  On  peut  lui  donner  le  nom  de  Zone  temperée  ,  du 
93  moins  comparativement  -,  parcequ’elle  n’eft  point  fujette  aux  chaleurs 
>3  excelîives  des  Colonies  plus  méridionales  ,  ni  aux  froids  violens  des  Eta- 
«  bliffemens  opjaofés  :  fes  productions  répondent  au  nom  de  Floride. 

Sa  divifion  préfente  eft  en  fix  Comtés  ;  deux  dans  la  Caroline  du  Nord, 
Albermale  8c  Clarendon  :  quatre  au  Sud Craven  Berkeley  ,  Colliton  8c 
Carteret . 

Le  premier  ,  qui  eft  le  Comté  d’ Albermale ,  borde  la  Virginie.  Il  eft 
arrofé  par  une  Riviere  de  même  nom  :  c’eft  dans  cette  partie  de  la  Pro¬ 
vince  qu’eft  fituée  l’Ile  de  Roanoke  ,  où  Philippe  Amidas  8c  Barlow  def- 
cendirent  ensemble*  dans  le  Voïage  qu’ils  avoient  entrepris  fous  les  auf- 
pices  du  Chevalier  Raleigh.  Ce  Comté  devoir  appartenir  à  la  Virginie  par 
fa  fituation  -,  ce  qui  juftifte  peut-être  un  peu  l’indifcrete  libéralité  du  Roi 
Charles.  On  a  remarqué  que  dans  l’origine  ,  le  Comté  d’ Albermale  avoir 
“eu-  plus  de  Plantations  qu’aucun  autre  ,  8c  qu’il  s’y  raffembla  d’abord  plus 
de  trois  cens  Familles  :  mais  le  Canton  d’Ashle.y  l’emporta  bientôt.  La 
Riviere  d’Albermale  offre,  fur  fes  deux  bords  ,  quantité  d’Anfes ,  qui  mé¬ 
riteraient  elles-mêmes  le  nom  de  Rivières ,  fi  leurs  eaux  venoient  de  plus 
.loin  dans  les  Terres.  A  la  pointe  qu’on  nomme  Sandy  ,s  elle  fe  divife  en 
'deux  bras ,  le  Noratôke  8c  le  Notaway  -,  &  fa  pointe  Nord  eft  habitée  par 
■la  Nation  Indienne  des  Matoromags .  Entre  cette  Pointe  8c  la  Riviere  de 
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Fontego ,  qui  la  fuir,  on  trouve  le  Cap  Hattoras.  dont  on  a  parlé  dans 
la  Description  de  la  Virginie.  Enfuite  ,  on  rencontre  celle  de  Neufa.  Les 
Koranins,  Nation  Indienne  ,  habitent  les  environs  du  Lac  de  Lookout. 

Après  le  Comté  d’Albermale  ,  on  entre  dans  celui  de  Clarendon  ,  qui 
contient  le  fameux  Cap  de  Lear ,  ou  Cap  de  crainte ,  à  l’embouchure  de  la 
Riviere  de  Clarendon  ,  que  l’on  nomme  auffi  Riviere  du  Cap  de -Fear. 
Les  environs  font  habités  par  une  Colonie  de  la  Barbade.  On  repréfents 
les  Indiens  voifins  ,  comme  les  plus  fauvages  de  toute  la  Province.  Ce  qu’on 
trouve  enfuite  eft  la  Riviere  de  Waterey ,  ou  Wirmyan  ,  à  vingt-cinq  lieues 
de  celle  d’Ashley.  Quoiqu’inférieure  à  celle  de  Port-roïal ,  elle  eft  capa¬ 
ble  de  porter  de  grands  Vaifteaux  j  mais  elle  n’eft  point  encore  habitée. 
Une  autre  ,  nommée  W'ingau  ,  qui  coule  entre  celle-ci  &  celle  de  Cla¬ 
rendon  ,  arrofe  une  petite  Place ,  qu’on  honore  du  nom  de  Charles-town 
ou  Ville  de  Charles ,  h  peu  peuplée  ,  qu’elle  mérite  à  peine  le  nom  de 
.Village. 

D’ici .,  l’on  pafte  immédiatement  dans  la  Caroline  du  Sud ,  féparée  de 
d’autre  par  la  Riviere  de  Zanti,  Le  premier  Comté  qui  fe  prélënte  eft 
celui  de  Craven  ,  habité  par  un  mélange  d’Anglois  .&  de  François  ,  dont 
les  derniers  ont  un  Etabliftement  particulier  fur  la  Riviere  de  Zames/Après 
celle  de  Zanti ,  on  rencontre  celle  de  Sewer ,  où  quelques  Familles  de  la 
•Nouvelle  Angleterre  font  venues  sètzb\\c.MBerkeley  .,  fécond  Comté  où 
l’on  pafte  aufti  du  Nord  au  Sud,  n.’eft  bien  peuplé  que  du  côté  méridio¬ 
nal  ,  qui  eft  arrofé  parles  Rivières  d’Ashley  &  de  Cooper.  Au  Nord 
il  a  la  petite  Riviere  de  Bowal  ;  &  fur  la  Côte  ,  plufieurs  petites  Iles ,  nom¬ 
mées  Hunting-ijlands  &  Sullivant.  Entre  la  derniere  &  la  Riviere  de  Bowal 
s’élève  une  chaîne  de  Montagnes  ,  que  la  nature  de  leur  terrein  a  fait 
nommer  Sand-hills  ,  ou  Monts  de  fable.  La  Riviere  de  Wando  ,  qui  arrofe 
les  parties  Nord-0ueft  de  ce  Comté  ,  offre  quantité  de  bonnes  Planta¬ 
tions  ,  &  fe  joint  à  la  Riviere  de  Cooper ,  pour  aller  fe  perdre  enfemble 
dans  celle  d’Ashley  à  Charles-town. 

Cette  Capitale  ,  honorée  du  nom  Roïal  de  Charles  par  ies  Ancftois , 
comme  les  François  avoient  donné  celui  de  Caroline  à  toute  la  Province 
en  confidération  de  Charles  IX eft  fituée  fur  une  Langue  de  terre  entrn 
les  Rivières  d’Ashley  &  de  Cooper,  &  jouit  de  l’avantage  de  deux  Anfes" 
1  une  au  Nord  &  1  autre  au  Sud.  Sa  pofition  eft  par  les  trente-deux  de¬ 
grés  quarante  minutes  de  Latitude  Septentrionale  ,  à  deux  lieues  de  la 
Mer.  C’eft  le  feul  Port  libre  de  la  Province  ;  &  ce  Privilège,  qui  nuit 
beaucoup  au  Commerce  ,  ma  pas  manqué  d’exciter  des  plaintes.  Les  for¬ 
tifications  de  ia  Ville  fervent  plutôt  à  l’orner  qu’à  la  défendre  :  elles  con 
liftent  en  fix  Baftxons ,  trois  fur  la  Riviere  d’Ashley  &  trois  fur  celle  de 
Cooper  ,  avec  une  Demie-lune  de  chaque  côté  5  mais  la  difpofition  de  ces 
Ouvrages  eft  fi  mal  entendue  ,  qu’on  n’en  peut  tirer  beaucoup  d’utilité.  Un 
Fort ,  qui  commande  l’embouchure  de  la  Riviere  d’Ashley  ,  rend  le  paf- 
iage  fort  difficile. 

Charles-town  eft  le  centre  du  Commerce  de  la  Caroline-.  Il  ne  manque- 
’roit  rien  a  fa  fituation  ,  fi  fon  Port  pouvoir  recevoir  des  Navires  au-def- 
ius  de  deux  cens  tonneaux.  Tous  les  environs  font  également  agréables 
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Descript.  &  fertiles.  On  vante  beaucoup  la  beauté  des  grands  chemins,  furtout  de 
te  la  Caro-  celui  qui  fe  nomme  Broad-way.  Les  arbres  ,  dont  la  verdure  eft  conti- 
line  Angloi-  quelle  pendant  l’efpace  de  quatre  milles  ,  forment  une  promenade  fx  régu¬ 
lière  ,que  fuivant  les  termes  de  la  Relation  ,  »  tout  l’art  des  Princes  de  l’Eu- 
”  rope  ne  fera  jamais  rien  d’approchant.  La  Ville  a  plufieurs  grandes  rues 
&  quantité  de  beaux  édifices  ,  entre  lefquels  on  en  nomme  douze  ou* 
quinze  d’une  Architecture  diftinguée.  L’Eglife  Paroilliale  n’eft  pas  moins 
remarquable  par  fa  beauté  :  mais  on  lui  reproche  d’être  trop  petite  pour 
le  nombre  des  Habitans,  qui  ne  celfe  point  de  fe  multiplier.  On  trouve  , 
à  Charles-town  ,  une  Bibliothèque  publique  ,  fondée  par  le  Doéteur  Bray\ 
à  qui  la  plupart  des  Bibliothèques  de  l’Amérique  Angloife  doivent  auffi 
leur  fondation  ,  2c  dont  le  zele ,  tourné  particulièrement  à  l’au^menta- 
tion  du  Savoir  ,  s’emploïa  toute  fa  vie  à  follicitér  des  contributions  en 
Angleterre.  Les  Prefbyteriens  2c  les  Anabaptiftes  ont  leurs  Eglifes  dans  la 
Ville  j  &  celle  des  Prefbyteriens  François  fait  un  des  orne  mens  de  la 
principale  rué.  Celle  des  Quakers  eft  releguée  dans  un  Fauxboura  ,  vers 
la  Rivière  d’Ashley.  On  ne  compte  pas  plus  de  deux  cens  cinquante  Fa¬ 
milles,  dans  la  Ville  &  les  Fauxbourgs  de  Charles-town  ;  mais  l’air  y  étant 
favorable  à  la  propagation  ,  il  n’y  a  prefque  point  de  mariage  qui  ne  pro¬ 
duire  dix  ou  douze  enfuis*  Cette  Capitale  eft  la  réfidencedu  Gouverneur 
général  8c  le  Siège  des  principales  Cours  de  Juftice.  En  un  mot ,  c’eft 
l’anie  de  toute  la  Province.  Tout  le  Pais  voifin  eft  rempli  de  belles’pian- 
tations,  qui  forment  comme  autant  de  petites  Bourgades.  On  nomme 
celles  de  Fergufon  ,  Uaderwood  ,  Gilbertfon  Garnett  ,  Mathews ,  Green  , 
Gray  ,  Starkeys  ,  Grimboll  ,  Dickfon  ,  I^ard  3  Ytoman  ,  Bellenger  ,  Gibbs  , 
Skinking  _,  Moor  2c  Qaarry. 

La  Riviere  de  Backey  qui  tombe  dans  celle  de  Cooper  à  trois  milles 
de  Charles-town  offre  les  Plantations  de  Commins  2c  de  Johnfon ,  qui  bor¬ 
dent  ce  qu’on  nomme  la  Baronie  de  Colliton.  Sur  les  bords  de  la  Riviere 
d’Ashley,  on  trouve  celles  de  JTejl  3  Gibbs  >  Baden  ,  Godfrey ,  Simonds  y 
Trevillian  ,  Pendarvis  ,  Ôç  Marshall .  Ce  Canton  ,  qui  appartient  aux  Shaftf- 
burys ,  a  pour  bornes,  au  Sud-Oueft  de  la  Riviere,  une  Commune, 
diftinguée  par  le  nom  de  grande  Savane.  A  l’extrémité  du  Comté  ,  vers 
celui  de  Colliton  ,  on  trouve  une  Ville  ,  nommée  Dorchefter  ,  dont  les 
Habitans  qu’on  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  trois  cens  cinquante  ,  font 
des  Se&aires  indépendans.  La  Riviere  de  Stono ,  qui  coule  à  peu  de  dif- 
tance ,  fépare  les  Comtés  de  Berkeley  2c  de  Colliton.  Elle  (eft  jointe  ,' 
par  un  Canal ,  à  celle  de  Wadmola  ,  proche  d’une  Plantation  nommée 
Blake. 

Comté  Je  Col-  Les  parties  Nord-Eft  du  Comté  de  Colliton  font  encore  habitées  par 

ltoa‘  des  Indiens  :  mais  fe?  .Rivières  offrent  quantité  de  Plantations  Angloifes  , 

dont  la  plupart  îje -font. pas  indignes  du  nom  de  Bourgades.  Le  Stono  8C 
d’autres  eaux  forment,  au-deffous  de  Charles-town ,  une  Ile  fort  peuplée, 
qui  fe  nomme  Bouny’s  IJland.  V Edijlow  Nord  2c  Y  Edijlow  Sud  ,  deux 
des  plus  grandes  Rivières  de  ce  Comté ,  ont  des  bords  fertiles ,  dont  la 
culture  n’eft  pas  négligée.  Elles  fe  joignent  toutes  trois  ,  fix  ou  fept  milles 
au-deffus  d’une  Bourgade ,  ou  Plantation,  nommée  Paul-Grimboll,  Deux  mil*? 
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les  plus  haut ,  on  rencontre ,  Wilton ,  qui  fe  nomme  aufîi  New  London ,  DesVritT. 
petite  Ville  d’environ  quatre-vingt  Maifons.  Deux  Landgraves  ,  8c  d’au-  de  la  Garo- 
très  Nobles ,  ont  des  Plantations  confidérables  dans  ce  Canton.  LINE  Angloi- 

Le  Comté  de  Carteret  n’eft  point  encore  habité ,  quoiqu’il  pafle  pour  SE' 
le  plus  agréable  8c  le  plus  fertile  de  la  Province.  Il  eft  arrofe  par  une  de Car" 

grande  Rivière  ,  nommée  Cambage ,  qui  fe  joignant  à  celle  de  May  ,  for¬ 
me  ,  à  leur  embouchure  ,  une  Ile  maritime,  nommée  Edelano.  Tout  le 
Pais  de  May  étoit  habité  par  la  Nation  Indienne  des  Wefios.  On  y  voit 
un  très  beau  Lac,  dans  une  grande  Vallée,  où  les  premiers  Anglois  qui 
arrivèrent  à  la  Caroline  étoient  réfolus  de  s’établir  j  mais  les  Indiens  mê¬ 
mes  leur  repréfenterent  qu’étant  voifins  de  Port-roïal ,  le  plus  beau  Port 
de  la  Floride  ,  il  y  avoit  peu  d’apparence  qu’ils  y  fulfent  longtems  fouf- 
ferts  par  les  Efpagnols.  En  effet ,  quelques  EcofTois  ,  qui  avoient  tenté  de 
s’y  établir  fous  la  conduite  de  Mylord  Cardrojf ,  s’étoient  vus  forcés  -d’a¬ 
bandonner  leur  Etabliffement.  Port-roïal  eft  fitué  à  vingt  lieues  au  Sud  Pott-R®»»L 
de  la  Riviere  d’Ashley  ,  par  les  trente-un  degrés  quarante-cino^  minutes 
de  Latitude  du  Nord.  L’entrée  en  eft  commode ,  8c  n’a  jamais  moins  de 
dix-fept  piés  d’eau  fur  la  barre.  Son  baflin  eft  vafte ,  fur  ,  &  s’étend  dans 
une  belle  8c  fertile  Contrée ,  à  laquelle  on  ne  connoît  rien  d’égal  dans 
toute  la  Caroline.  La  Riviere  qui  le  forme  communique  par  divers  bras 
à  d’autres  grandes  Rivières.  Il  n’eft  pas  à  plus  de  deux  cens  milles  de  S. 

Auguftin  ,  où  l’Etabliffementdes  Efpagnols  n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
leur  faire  voir  fans  jaloufie ,  ou  fans  crainte  ,  une  autre  Nation  fi  proche 
d’eux.  Après  Port-roïal ,  on  trouve  la  Riviere  de  May  ,  qui  eft  fuivie  de 
San  Matteo  ,  dernier  Canton  de  la  Caroline ,  ou  de  la  Floride  Angloife. 

Quoiqua  l’exception  d’un  peu'  plus  de  douceur  dans  l’air  ,  &  d’un.e  obfervatîons 
plus  prompte  maturité  pour  les  productions,  cette  Contrée  n’ait  rien  qui  &fès Habi'ùaV. 
la  diftingue  beaucoup  des  Colonies  précédentes  ,  on  remarque  qu’elle  pro¬ 
duit  particulièrement  de  fi  bon  riz ,  que  les  Relations  Angloifes  le  met¬ 
tent  au-deffus  du  riz  Oriental.  Les  Indiens  de  la  Caroline  étoient  plus 
feroces  que  ceux  de  la  Virginie  ;  mais  leurs  guerres  mutuelles ,  la  petite 
vérole  8c  d’autres  maladies  contagieufes ,  en  ont  détruit  un  grand  nombre. 

La  dureté  naturelle  de  leur  caractère  ne  leur  ôte  point  un  goût  paffioné 
pour  la  danfe.  Un  Maître  à  danfer  François  ,  s’étant  attaché  ,  dans  le  Comté 
de  Craven  ,  à  leur  apprendre  des  contre-danfes  de  l’Europe  ,  au  fon  de 
la  Flûte  8c  du  Hautbois  ,  y  fit  une  fortune  confidérable. 

On  ne  comptoir  point ,  il  y  a  trente  ans  ,  plus  de  douze  mille  ames- 
dans  toute  la  Colonie  ;  mais  les  dernieres  Relations  aflurent  que  ce  nom¬ 
bre  eft  fort  augmenté  ;  &  fans  l’expliquer  ,  elles  donnent  une  table  de 
proportion  ,  plus  curieufe  qu’utile  (31).  On  lira  plus  volontiers  quelques 
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autres  Obforvations  de  la  même  date.  En  général  ,  le  terrein  de  la  C'aL 
rolme  eft  uni.  Dans  l’efpace  de  cent  milles,  de  long  ,.  fur  à-peu-près.  la 
même  largeur  ,  on  ne  rencontre  aucune  hauteur  coniidérable.  Cependant 
il  s’en  trouve  de  toutes  parts  dallez  douces  ,.  depuis  cinq  piés  jufqu’a 
foixante-dix.  Derrière  une  vafte  étendue  de  Pais  plat  ,  régné  une  haute 
chaîne  de  Montagnes  »  qui  commençant  par  les  trente  quatre.  . degrés  de 
Latitude  ,  environ  cent  milles  à  l’Oueft  du  Miffiifipi  ,  courent,  prefque 
parallèlement  avec  la  Côte  maritime  ,.  derrière  la  Floride,,  la  Caroline  ,.  la 
Virginie  5c  Maryland.  C’eft  ce  qu’on  a  déjà  nommé  les  Monts  Apalach.es  „ 
quoiqu’on  leur  donne  aufti  le  nom  d’ Alpelchens  d’ Apelachéens  5c  à'Apelléans^ 
De  leur  pié  jufqu  a  la  Mer  ,  on  compte  aftez  régulièrement  deux  cens 
milles.  Les  fources  de  toutes  les  grandes  Rivières ,  qu’on  a  décrites ,  fous, 
dans  ces  Montagnes. 

F  La  Province  eft  capable  de  contenir  Sc  de  nourrir  foixante-fix  fois  1© 
nombre  de  fes  Habitans  aétuels.  On  y  ferne  le  Blé  d’Inde,  ou  le  Maïz  , 
depuis  le.  premier  de  Mars  jufqu’au  10  de  Juin.  Un  acre  de  Terres  com¬ 
munes  produit  depuis  dix-huit  jufqu  a  trente  Boifteaux.  La.  faifon  ,  pour 
femer  le  riz,  eft  entre  le  premier  d’Avril  5c  le  zo  de  Mai.  On  lefeme 
dans  des  filions ,  à  dix-huit  pouces  l’un  de  l’autre.  Chaque  acre  donne  ra¬ 
rement  moins  de  trente  boifteaux ,  5c  quelquefois  plus  de  foixante  :  mais, 
la  récolte  ordinaire  monte  ou  baifte  entre  ces  deux  termes  ,  fuivant:  la 
qualité  du  terrein.  Cette  derniere  moifton  fe  fait  en  Septembre  ,  jufqu’aiî, 
8  d’Oélobre  ,  5c  devient  fi  abondante  qu’elle  fait  à  l’Angleterre  un  Com¬ 
merce  annuel  de  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  fterling.  Les  Anglois  fe 
llattent  qu’avec  le  tems  on  ne  verra  plus  ,  dans  les  Marchés  de  l’Europe  â 
d’autre  riz  que  celui  de  cette  Province-., 

Les  Vers  à  foie  n’y  commencent  pas  moins  à  prolperer.  Ils  fortent  de 
leurs  œufs  vers  le  6  de  Mars  ,  qui  eft  le  tems  où  les  feuilles  du  Meu- 
rier  s’ouvrent.  La  réfine  ,  le  Tar  ,  ou  Godron ,  ôc  la  Poix  font  en  abon¬ 
dance  dans  toute  la  Colonie.  On  tire  la  réfine  ,  en  ouvrant ,  dans  les  troncs 
d’arbres,  des  filions  qui  defcendent  jufqu’au  pié  ,  où  il  fe  trouve  des  Baf- 
fins  pour  la  recevoir.  Mais  c’eft  après  avoir  ôté  l  ecorce ,  du  côté  qui  re¬ 
garde  le  Soleil  ,  afin  que  le  fuc ,  pouffé  parla  chaleur,  tombe  plus  abon¬ 
damment.  On  le  fait  cuire  enfuite  dans  de  grandes  Chaudières  ,  où  it 
fe  change  en  réfine.  Le  Tar  5c  la  Poix  fe  tirent  par  les  méthodes  communes. 

La  multiplication  des  Beftiaux  s’eft  fait  admirer  ici ,  depuis  l’origine  de 
la  Colonie.  Avant  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  on  regardoit  comme  une  grande 
richefte  d’avoir  trois  ou  quatre  Vaches  :  il  n’eft  pas  rare  aujourd’hui  d’en 
avoir  mille  ,  5c  la  plupart  des  Particuliers  n’en  ont  pas  moins,  de  deux 
cens.  Elles  vont  paître  dans  les  Forêts.  On  les  raftemble  le  foir.  Les  Veaux  , 
retenus  pendant  le  jour  dans  des  pâturages  bien  fermés ,  viennent  les  té¬ 
ter.  Quelque  t;ems  après,  on  les  traie  ion  les  renferme  pendant  la  nuit  j 
5c  le  lendemain  ,  on  les  traie  encore  avant  que  de  les  renvoïer  dans  les 
Bois.  Les  Porcs ,  dont  le  nombre  eft  encore  plus  grand ,  font  nourris  de 
même.  Ils  s’écartent  de  plufieurs  lieues  ,  pour  chercher  du  gland  5c  des. 
racines  ;  mais  ,  étant  accoutumés  à  trouver  un  abri  dans  les  Plantations:  ». 
il§  ne  manquent  point  d’y  retourner  le  foir. 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  r  v.  V I. 


1*9 


Le  Commerce  ,  qui  eft  le  même  entre  la  Caroline  &  l’Angleterre  que  Descript" 
dans  les  autres  Colonies,  emploie  tous  les  ans  vingt-deux  VaifTeaux  ;  &  DE  LA  Caro- 
l’on  n’en  compte  pas  moins  de  foixante  ,  qui  viennent  annuellement  à  lineAngloi- 
Charles-town  ,  de  divers  Cantons  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique.  SE- 

II  n’y  a  point  d’autre  impôt ,  à  la  Caroline  ,  que  les  droits  fur  les  liqueurs  impôts,  Mon- 
fortes les  Vins,  les  Sucres,  la  Farine,  le  Bifcuit  ,  le  Paillon  fec  ,  les  pnx  du 
Pelleteries  ôcc  ,  qui  montent  chaque  année  à  quatre  mille  cinq  cens  livres 
Iterling  ,  &  qui  forment  le  tréfor  public  :  furquoi  l’on  paie  mille  livres 
aux  Miniftres  Anglicans,  qui  ne  font  que  dix  pour  toute  la  Colonie  ,  mille 
pour  Pachevement  &c  l’entretien  des  Fortifications ,  fix  cens  aux  Officiers 
militaires  &  aux  Sentinelles ,  deux  cens  au  Gouverneur ,  trois  cens  pour 
les  munitions  de  guerre ,  &c  quatre  cens  pour  les  Charges  accidentelles. 

Il  en  refte  par  conféquent  mille  ,  qui  forment  un  fond  d’amortiffemenc 
pour  les  Billets  de  crédit ,  qu’on  n’avoit  anciennement  créés  que  jufqu’à 
la  fomme  de  fix  mille  livres  fterling ,  mais  qui  furent  enfuite  augmentés 
jufqu’à  dix  mille.  Outre  ces  Billets  ,  dont  le  cours  eft  bien  établi ,  les 
Monnoies  dont  on  fait  içi  le  plus  grand  ufage  font  les  Louis  de  France  » 
les  piftoles  d’Efpagne  ,  les  Dallers  de  Hollande  &  les  Piaftres  du  Pérou. 

On  y  voit  peu  de  monnoie  Angloife  ,  parceque  tout  le  Commerce  avec 
l’Angleterre  confite  en  échanges.  On  nous  apprend  jufqu’aux  gages  des 
Ouvriers  ,  qui ,  arrivant  dans  la  Colonie  fans  aucun  fond  ,  veulent  louer 
leur  travail  }  c’eft  cinq  shellings  par  jour  pour  un  Tailleur  ;  deux  shellings 
de  demi  pour  un  Cordonnier  -,  fept  shellings  &  demi  pour  un  Forgeron  ; 
trois  shellings  pour  un  Tifterand  *,  fix  shellings  pour  un  Briquetier ,  6c  quan 
çre  pour  un  Tonnelier. 

§  y  1 1  x. 

Florjde  Espagnole , et  Voïage  du  P.  de  Charlevoix 

SUR.  SES  CÔTES. 

A.vec  Saint  Auguftin  ,  qui  doit  fon  origine  à  Menendez  (*) ,  les  Efpagnoîs  Intro^c- 
n’ont  pas  d’EtablilTemens  plus  confidérables  dans  la  Floride,  que  Saint  Tion,  * 
Marc  ,  Saint  Jofeph  ,  &  Penfacola  ,  tous  trois  dans  la  partie  Méridionale , 
qui  regarde  le  Golfe  du  Mexique.  Mais  comme  ce  n’eft  jamais  dans  les 
Relations  d’Efpagne  qu’il  faut  chercher  des  éclaircifTemens  fur  les  pofTeflions 
de  cette  Couronne  ,  on  connoîtroit  peu  l’état  de  ces  trois  petites  Colonies  ,  fi 
l’infortune  d’un  Voïageur  François  n’avoit  fervi  à  lui  procurer  des  lumières 
qu’il  a  publiées  :  c’eft  le  P.  de  Charlevoix ,  dans  le  Journal  Hiftorique  de  fes 
Voïages.  Ilavoit  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  dans  un  VaifTeau  nommé  Natlfri 
l'Adour  j  à  la  vue  de  la  Floride  ,  près  d’une  des  Iles  des  Martyrs  ,  en  retour-  àe  chatfevoi*. 
nant  de  la  Louifiane  en  France.  Une  partie  de  l’Equipage  fe  faifit  de  la  Cha¬ 
loupe  ,  une  autre  du  Canot  ;  &  la  troifieme ,  avec  le  P.  de  Charlevoix  ,  les 
Officiers  du  VaifTeau  &  les  principaux  PafTagers  ,  prit  le  parti  de  conf- 
truire  une  Barque  que  l’Auteur  nomme  un  Bateau  ,  pour  retourner  à  la  Lo»i- 

(*)  Voïez  ,  ci-éefTus ,  l’EtablifTenient  des  François  dans  la  Floride. 
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fiane.  C’eft  de  ce  point  qu’il  faut  fuivre  le  Voïageur  6c  recueillir  fes  obferJ 

vations  ,  fans  en  détacher  les  incidens  de  fa  route  ,  qui  ont  auffi  leur  utilité. 

Nous  partîmes,  dit-il,  le  25  d’Avril  1722,  furie  midi,  6c  nous  vo¬ 
guâmes  de  concert  pendant  plufieurs  lieues  -,  mais  vers  le  coucher  du  So¬ 
leil  ,  nous  vîmes  entrer  la  Chaloupe  dans  le  Canal  qu’il  falloit  traverfec 
pour  gagner  la  Havane  ,  fans  fe  mettre  en  peine  du  Canot  ,  dont  elle 
portoit  les  vivres ,  6c  qui  ne  pouvant  la  fuivre  ,  fut  obligé  de  fe  joindre 
à  nous.  Le  foir  ,  nous  débarquâmes  enfemble  dansl’Ile,où  les  trois  Bâti-- 
mens  étoient  convenus  de  fe  réunir.  Une  bande  de  Sauvages  ,  qui  s’y 
étoit  déjà  rendue  ,  nous  fit  palfer  toute  la  nuit  fur  nos  gardes  >  6c  nous 
remîmes  de  grand  matin  à  la  voile. 

Le  rems  étoit  beau  6c  la  Mer  tranquille.  Notre  Equipage  envia  bien¬ 
tôt  le  fort  de  la  Chaloupe.  Enfuite  ,  il  en  vint  aux  murmures  ;  &  nos 
Chefs  crurent  devoir  feindre  ,  au  moins  ,  de  le  fatisfaire.  On  prit  donc 
la  route  du  Canal.  Deux  heures  après  ,  le  vent  devint  plus  fort ,  6c  fir 
voir  toutes  les  apparences  d’un  orage.  Tout  le  monde  reconnut  alors  qu’on 
ne  pouvoir  s’engager  fans  témérité  dans  une  fi  longue  traverfe  ,  avec  des 
Bâtimens  tels  que  les  nôtres  3  car  rien  n’étoit  plus  foible  que  notre  Bateau  , 
&  l’eau  y  entroit  déjà  de  toutes  parts.  On  parla  de  fe  rendre  à  Saint  Au- 
guftin  ;  mais  comme  il  auroit  fallu  retourner  par  le  chemin  qu’on  avoir 
fait,  on  convint  affez  unanimement  de  prendre  vers  le  Biloxi  (32).  Nous 
fîmes  l’Oueft ,  dans  cette  vue.  On  avança  peu  pendant  le  jour  ,  &  nous 
palfâmes  la  nuit  dans  le  Bateau  ,  où  il  s’en  falloit  beaucoup  que  chacun 
eut  alfez  de  place  pour  s’étendre.  Le  27  ,  nous  campâmes  dans  une  Ile  „ 
où  nous  trouvâmes  des  Cabanes  abandonnées  ,  des  chemins  fraiés  ,  6c  des 
veftiges  de  fouliers  Efpagnols.  Cette  Ile  eft  la  première  des  Tortues.  Le 
terrein  en  eft  fi  mauvais  ,  que  je  ne  comprens  point  ce  que  des  Hommes 
vont  faire  dans  un  fi  mauvais  Pais  ,  6c  fi  loin  de  toute  Habitation  hu¬ 
maine.  Nous  ne  ceftions  point  de  faire  l’Oueft  ,  &  nous  voguions  avec 
une  rapidité  qui  ne  pouvoit  venir  que  des  courans.  Le  28  ,  on  continua 
«d’avancer  beaucoup  •,  6c  quoiqu’avec  peu  de  vent ,  il  fembloit  que  les  Iles 
volaflentà  côté  de  nous.  L’obfervation  de  la  hauteur  ,  à  midi ,  nous  fit  trou¬ 
ver  vingt-quatre  degrés  quinze  minutes.  Si  nos  Cartes  Marines  étoient 
exa&es  ,  nous  étions  à  l’extrémité  occidentale  des  Tortues  :  c’étoit  nous 
engager  beaucoup  en  pleine  Mer,  6c  j’étois  d’avis  de  laifter  toutes  ces  Iles 
à  gauche  ;  mais  nos  Officiers  craignoient  de  ne  pouvoir  trouver  de  paffiage  , 
entr’elles  6c  le  Continent.  Ils  ne  furent  pas  longtems  à  s’en  repentir ,  car 
nous  fûmes  deux  jours  fans  voir  aucune  terre  ,  quoiqu’on  fit  le  Nord  6c 
le  Nord -Eft.  Alors  le  défefpoir  faifit  l’Equipage  3  il  ne  falloit  qu’un  coup 
de  vent ,  tel  que  nous  en  avions  effuïé  plus  d’un  ,  pour  nous  fubmerger.. 
Le  calme  même  avoir  fes  inconvéniens  \  il  falloir  ramer  tout  le  jour  ,  6c 
la  chaleur  étoit  exceffive.  Enfin  la  terre  parut  devant  nous ,  6c  nous  y  ar¬ 
rivâmes  avant  midi.  Le  4  ,  vers  le  milieu  du  jour  ,  nous  étions  par  les 
vingt-fix  degrés  cinquante- fix  minutes,  toujours  avec  la  terre  en  perfpec- 
tive  ,  mais  fans  pouvoir  en  approcher  ,  parcequ’elle  eft  bordée  d’Iles  ôc 

(31)  Voïez  ,  ci-delTous,  l’Etabliffement  des  François  à  la  Louifiane ,  &  la  Defcriptios» 
de  la  Nouvelle  France. 
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de  prefqu’Ues ,  la  plupart  très  baffes ,  entre  lefquelles  un  Canot  d’écorce  Floride 
auroit  peine  àpaffer.  Notre  plus  grande  peine  étoit  de  n’y  pas  trouver  d’eau.  Espagnole. 
Nous  trouvions  affez  d’abris  ,  &  quelquefois  un  peu  de  Chaffe  ôc  de  Pèche.  Le  P.  de 

On  voit  peu  de  Sauvages  dans  tout  ce  Pais  }  &  trois  feulement,  que  nous  Charlevoix. 
appercûmes  un  jour  dans  une  Pirogue  ,  n’eurent  pas  la  hardieffe  de  venir  ..172Vr 
à  nous.  Le  i  o  ,  on  fut  obligé  de  retrancher  la  ration  d’Eau-devie  ,  ôc  de  ais  ort  e  crt' 
réferverle  peu  qui  reftoit,  pour  les  plus  preffans  befoins.  Les  vivres  com¬ 
mençant  aufti  à  manquer  ,  furtout  le  Bifcuit  ,  dont  une  partie  avoit  ete 
gâtée ,  nous  fûmes  réduits  au  pur  néceffaire  ;  c’eft-à-dire  qu’à  chaque  re¬ 
pas  ,  nous  n’avions  fouvent  qu’une  poignée  de  riz  ,  qu’on  faifoit  cuire 
dans  de  l’eau  faumâtre.  Mais  cette  Côte  eft  l’Empire  des  Huîtres  ,  comme 
le  Banc  de  Terre-Neuve ,  le  Golfe  ôc  le  Fleuve  Saint  Laurent  font  celui 
des  Morues.  Toutes  ces  Terres  baffes  ,  que  nous  rangions  de  fort  près  , 
font  bordées  de  Mangliers  ,  auxquels  s’attachent  une  prodigieufe  quantité 
de  petites  Huitres  d’un  goût  exquis.  D’autres ,  beaucoup  plus  grandes  ôc 
moins  délicates  ,  font  dans  la  Mer  même  ,  en  li  grand  nombre  quelles 
y  forment  des  écueils ,  qu’on  prend  d’abord  pour  des  Rochers  à  fleur-d  eau. 

Le  1 5  au  matin  ,  nous  rencontrâmes  une  Chaloupe  Efpagnole  ,  qui  por-  Naufrage  d’u» 
toit  environ  quinze  Hommes  }  c’étoit  une  partie  de  l’Equipage  d’un  Na-  ga^eau  Efpa,î 
vire ,  qui  avoit  fait  naufrage  vers  la  Rivière  de  Saint  Martin.  Ils  étoient 
quarante-deux  ;  mais  leur  Chaloupe  étoit  li  petite  ,  que  s’en  fervant  tour 
à  tour ,  les  deux  tiers  de  leur  nombre  étoient  obligés  de  fuivre  la  Côte 
à  pié.  Cette  rencontre  fut  pour  nous  une  faveur  du  Ciel  :  fans  les  inftruc- 
Eions  que  nous  reçûmes  du  Capitaine  Efpagnol  ,  il  y  avoit  peu  d’appa¬ 
rence  que  nous  puflions  trouver  la  route  •,  ôc  le  défefpoir  auroit  pu  porter 
nos  Mutins  à  quelque  violence.  Le  16  ,  le  Canot  nous  quitta,  pour  fui¬ 
vre  les  Efpagnols.  Nous  avions  le  vent  contraire  -,  ôc  les  dangers  de  la 
Côte  ,  qui  eft  platte  ôc  chargée  de  cailloux  pointus  ,  nous  forçoient  d  a- 
voir  continuellement  la  fonde  à  la  main.  Ces  embarras  ne  diminuèrent 
point ,  les  deux  jours  fuivans  -,  Sc  le  20  nous  campâmes  dans  une  Ile  ,  qui 
fait  la  pointe  orientale  de  la  Baie  des  Àpalaches.  Toute  la  nuit ,  nous  ap- 
perçûmes  des  feux  fur  le  Continent  ,  dont  nous  étions  fort  proche. 

Le  z  1  ,  étant  partis  avec  un  brouillard  fort  épais  ,  qui  fe  diflipa  bien-  Arrivée  «ies 

tôt ,  nous  apperçûmes  des  Balifes  ,  que  les  Efpagnols  nous  avoient  avertis  sainuîteccî 

de  fuivre.  On  les  fuivit ,  en  portant  au  Nord  ;  ôc  nous  reconnûmes  que 
fans  ce  fecours  nous  n’aurions  pas  évité  des  bancs  de  fable  ,  couverts 
d’Huîtres  ,  dont  toute  cette  Côte  eft  femée.  Enfin  ,  vers  dix  heures ,  nous 
découvrîmes  un  petit  Fort  de  pierre ,  quarré  ,  ôc  fortifié  affez  régulière¬ 
ment.  Nous  arborâmes  aufli-tôt  le  Pavillon  blanc  :  mais  ,  quelques  mo- 
tnens  après ,  on  nous  cria  ,  en  François  ,  de  ne  pas  avancer  davantage. 

Nous  nous  arrêtâmes  ;  &  bientôt,  nous  vîmes  venir  une  Pirogue  ,  avec  trois 
Hommes  à  bord.  Un  des  trois  étoit  Bafque  :  il  avoit  été  Canonier  à  la 
Louifiane  ,  ôc  les  Efpagnols  lui  avoient  confié  le  même  emploi.  Après 
nous  avoir  appris  que  nous  étions  devant  le  Fort  de  Saint  Marc ,  ôc  nous 
avoir  fait  les  demandes  ordinaires ,  il  jugea  que  ,  le  Capitaine  ôc  moi ,  nous 
devions  defcendre  feuls  ,  pour  nous  expliquer  avec  le  Commandant.  Nous 
en  fûmes  bien  reçus.  Cet  Officier  Efpagnol  étoit  un  fimple  Lieutenant , 
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hoRiDE  Homme  defprit,  qui  nous  accorda  la  permiffion  de  faire  avancer  notre 
Espagnole.  Bateau ,  vis-à-vis  du  Fort.  Il  invita  les  Officiers  & 'les  principaux  Fran- 
L  e  P.  de  Ç°^s  a  dîner  ;  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait  vifiter  le  Bateau ,  &  s’ê- 
Charlevoix.  tre  fait  apporter  dans  fon  Magafin  les  armes  &  les  munitions ,  avec  pa- 
1721.  rôle  de  les  reftituer  pour  notre  départ. 

de  ce  Fort  Ef-  j  d116  de  i  a  marqué  dans  fa  Carte  fous  le  nom  de  Sainte 

pajnol.  Marie  d’ Attache ,  n’a  jamais  porté  que  celui  de  San  Marco  ,  ou  Saint 

Marc.  Les  Efpagnols  y  a  voient  autrefois  un  EtablifTement  confidérable  , 
mais  déjà  fort  afioibli5  lorfqu  en  1704  ^  fut  entièrement  détruit  par  les 
Anglois  de  la  Caroline  ,  foutenus.d’un  grand  nombre  d’indiens  Alibamons. 
La  Garnifon  Efpagnole  ,  qui  étoit  de  trente-deux  Hommes  ,  fut  faite  pri- 
fonmere  de  guerre  }  ce  qui  n  empecha  point  les  Sauvages  d’en  brûler  dix- 
fept ,  entre  lefquels  on  comptoit  trois  Religieux  de  Saint  François  :  &  de 
fept  mille  Apalaches ,  établis  dans  ce  Canton  ,  il  n’y  en  relia  que  quatre 

cens  ,  qui  fe  retirèrent  enfuite  vers  la  Maubile  ,  où  la  plupart  font  en¬ 
core.  r  r 

Qualités duPaïs.  Les  Forêts,  &  les  Prairies  voifines  du  Fort ,  font  remplies  de  Bœufs  & 

ôc  de  Chevaux ,  que  les  Efpagnols  y  ont  laiffés  multiplier.  On  y  voit  quel¬ 
ques  Habitations  de  Sauvages  ,  qui  font  apparemment  une  partie  de  ces 
memes  Apalaches  que  1  irruption  des  Anglois  avoit  mis  en  fuite ,  &  qui 
revinrent  après  la  guerre.  Leur  Baie  eft  précifément  ce  que  les  premières 
Relations  Espagnoles  nomment  le  Port  d’Auié.  La  fituadon  du  Fort  eft  fur 
une  petite  emmence  ,  environnée  de  marécages ,  un  peu  au-deffous  de  la 
jonélion  de  deux  petites  Rivières  ,  dont  l’une  vient  du  Nord-Eft  &  l’au¬ 
tre  du  Nord-Oueft.  Deux  lieues  plus  haut ,  on  trouve  fur  celle  du  Nord- 
Oueft  un  Village  d’ Apalaches  -,  &c  un  fécond  à  l’Oueft ,  dans  les  Terres. 
Cette  Nation  ,  autrefois  très  nombreufe  ,  &  maîtreffe  d’unlfort  grand  Pais, 
eft  réduite  aujourd  hui  prefqua  rien  ,  quoiqu’elle  ait  embrafte  depuis  long- 
tems la  vraie  Religion  :  mais  les  fecours  fpirituels  lui  manquent;  fans  comp¬ 
ter  qu  il  eft,  difficile  de  faire  de  bons  Chrétiens  ,  d’un  Peuple  ,  à  qui  l’on 
a  commence  par  rendre  le  Chriftianifme  fort  odieux.  On  nous  dit  ,  au 
Fort  Saint  Marc,  que  la  refolution  étoit  pnle  de  rétablir  ce  Po fie  dans  fon 
ancienne  fplendeur  ,  &  qu  on  y  attendoit  cinq  mille  Familles  :  c’eft  beau¬ 
coup  plus  que  toute  la  Floride  Efpagnole  n’en  peut  fournir.  Saint  Marc 
dépend  de  Saint  Auguftin  /pour  le  militaire  &  le  civil,  mais  de  la  Ha¬ 
vane  pour  le  fpirituel  :  cependant  c  eft  du  Couvent  des  Cordeliers  de  Saint 
Auguftin  ,  qu’il  tire  fes  Prêtres.  On  va  ,  par  terre  ,  de  Saint  Marc  à  Saint  Au¬ 
guftin  :  le  voiage  eft  de  quatre-vingt  lieues ,  &  le  chemin  fort  mauvais. 
‘au6  ïort  Quelclues  Prefe4îs  aïant  difpofé  le  Commandant  Efpagnol  à  nous  don¬ 
nât  Jeieph/'  ner  des  Guides  pour  Saint  Jofeph,  qui  eft  à  trente  lieues  de  Saint  Marc, 
nous  partîmes  le  2  3  ;  &  nous  fuivîmes  affez  lentement  la  Côte  pendant 
deux  jours,  apres  lefquels  nos  Guides  nous  firent  entreprendre  une  tra- 
verfee  de  tiois  lieues,  pour  entrer  dans  une  efpece  de  Canal  ,  formé  par 
le  Continent ,  &  par  une  fuite  d’Iles  de  differentes  grandeurs.  Sans  eux , 
nous  n  aurions -jamais  o fe  nous  y  engager  ,  ôc  nous  aurions  manqué  la 
Baie  de  Saint  Jofeph.  Cependant  nos  vivres  diminuoient ,  Sc  l’eau  étoit 
fort  difficile  a  trouver.  Un  jour  ,  qu’aïant  creufé  à  dix  pas  de  la  Mer, 
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far  un  terrein  affiez  élevé,  on  n’en  avoit  tiré  que  de  l’eau  faumâtre ,  je  Florid* 
m’avifai  de  faire  un  trou  fur  le  bord  même  de  la  Mer  &  dans  le  fable*  Espagn°lï* 
il  fe  remplit  auffi-tôt  d’une  eau  auffi  douce  &  auffi  claire  que  celle  de  L  e  P.  D 1 
la  plus  belle  fource  1  mais  elle  ne  fut  pas  long-rems  à  tarir ,  ce  qui  me  Charlevoix. 
fit  ju^er  que  c’étoit  de  l’eau  de  pluie ,  qui ,  aïant  rencontré  un  fond  dur  s 
s’étoit  amalTée  dans  cet  endroit.  Lorfque  nous  fûmes  à  la  tête  des  Iles , 
nous  allâmes  à  la  voile  jufqu’au  foir.  Alors  le  vent  tomba  *  mais  la  Ma- 
îée  ,  qui  commençoit  à  defcendre,y  fuppléa  pendant  toute  la  nuit.  C’eft 
la  première  fois  que  j’ai  vu  des  marées  réglées  dans  le  Golfe  du  Mexi¬ 
que  *  &  nos  deux  Guides  nous  affinèrent  que  depuis  les  Iles  jufqu’à  Pen- 
facole ,  le  flux  eft  de  douze  heures ,  &  le  reflux  d’autant.  Le  lendemain  16  , 
un  vent  contraire  nous  retint  dans  une  Ile  aifez  bien  fournie  de  bois, 

&  longue  de  dix  ou  douze  lieues  ,  où  les  Alouettes  &  les  Bécaffes  font 
en  abondance.  Nous  y  vîmes  auffi  quantité  de  Serpens  à  fonnettes.  Elle 
fe  nomme  auffi  Vile  à  Chiens  *  &  de  fa  première  Pointe  ,  nos  Guides  ne 
comptoient  que  dix  lieues  à  Saint  Marc  ,  &  quinze  à  Saint  Jofeph  :  mais 
ils  fe  trompoient  fur  cette  derniere  diftance  ,  qui  eft  au  moins  de  vingt 
lieues. 

Le  27,  nous  échouâmes,  à  minuit,  fur  un  Banc  d’Huî  très ,  auffi  lar¬ 
ges  que  la  forme  d’un  chapeau  ,  ■&  nous  fûmes  plus  d’une  heure  à  nous 
tirer  d’embarras.  Nos  Guides  nous  firent  aborder  à  la  Maifon  de  Cam¬ 
pagne  d’un  Capitaine  de  la  Garnifon  de  Saint  Jofeph  ,  où  nous  pafîames 
ie  refte  de  la  nuit.  Nous  n’étions  plus  qu’à  fept  lieues  de  Saint  Jofeph, 

&  nous  y  arrivâmes  le  jour  fuivant  ,  à  cinq  heures  du  foir.  Nous  y  fû¬ 
mes  bien  reçus  du  Gouverneur.  Deux  grandes  Chaloupes  Françoifes  y 
croient  arrivées  du  Biloxi  ,  avec  quatre  Officiers  qui  venoient  reclamer 
des  Deferteurs*  mais  ils  ne  les  y  avoient  point  trouvés,  &  nous  crûmes 
les  avoir  apperçus  le  24  ,  dans  une  Barque  à  voile  ,  qui  avoit  paffé  à  quel¬ 
que  diftance  de  nous. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  un  lieu  au  monde ,  où  l’on  dût  moins  s’at-  fe 
tendre  à  trouver  des  Hommes  ,  furtout  des  Européens ,  qu’à  Saint  Jofeph.  cripdon, 

La  fituation  de  cette  Baie ,  fes  rivages  ,  fon  terroir  ,  tout  ce  qui  l’envi¬ 
ronne  ,  rien  ne  peut  faire  comprendre  la  raifon  qui  a  porté  les  Efpagnols 
à  s’y  établir.  Une  côte  platte  ,  expofée  à  tous  les  vents ,  un  fable  ftérile , 
un  Païs  perdu ,  qui  ne  peut  avoir  aucune  forte  de  Commerce  ,  &  qui  ne  peut 
même  fervir  d’entrepôt  *  c’eft  le  lieu  qu’ils  ont  choifi  (33).  Nous  avions  fait , 
avant  eux,  la  même  folie  (34)  ,  mais  elle  a  peu  duré.  Le  Fort  n’eft  pas 
fitué  dans  la  Baie  même  ;  il  eft  au  retour  d’une  Pointe  recourbée  ,  qui 
renferme  une  Ile  ,  &  n’eft  bâti  que  de  terre ,  mais  bien  revêtu  de  palif- 
fades  &  monté  d’une  bonne  artillerie.  La  Garnifon  eft  nombreufe  ,  l’E¬ 
tat  Major  complet  *  &  prefque  tous  les  Officiers  ont  avec  eux  leurs  Fa¬ 
milles.  Les  Maifons  font  propres  ,  commodes  ,  &  fort  bien  meublées  * 
mais  dans  les  rues  on  a  du  fable  jufqu’à  la  cheville  du  pié.  Les  Dames  ne 
forcent  que  pour  aller  à  l’Eglife  3  &  c’eft  toujours  avec  l’appareil  &  la 
gravité  qui  font  propres  à  leur  Nation.  Nous  fûmes  traités  à  dîner  par 

(33)  Par  jaloufie  des  EtablifTemens  François  à  la  Louifîanet 

Ih)  Yoïez,  ci-dcflousj  les  Ecabliflemens  des  François. 
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le  Sergent  ' Major  ,  qui  ,  setant  trouvé  à  la  Louifiane  ,  où  il  avoit  été 
reçu  avec  politelfe  ,  voulut  nous  en  marquer  fa  reconnoiffance  (35).  Il 
y  mit  le  comble  ,  en  nous  fourniflant  des  vivres  pour  la  fuite  de  notre 
navigation.  Nous  partîmes  le  30  ,  avec  les  deux  Chaloupes  Françoifes,  8c 
le  Fort  nous  falua  de  cinq  coups  de  canon. 

On  fit  environ  fept  lieues  ce  jour-là  ,  jufqua  l’entrée  d’une  Riviere 
qui  fort  d’une  Baie  ouverte  au  Sud-Eft  ,  où  nous  mouillâmes.  Vers  mi¬ 
nuit  ,  nous  profitâmes  d’un  bon  vent  ,  pour  gouverner  à  l’Oueft-Nord- 
Oueft.  Toute  la  Côte  court  fur  le  même  air  de  vent,  pendant  vingt  lieues, 
jufqu  a  File  fainte  Rofe  ,  fans  un  feul  endroit  pour  s’y  mettre  à  l’abri. 
Le  3  1  ,  nous  avions  fait  ces  vingt  lieues  à  quatre  heures  du  foir  ;  &c  nous 
mouillâmes  derrière  une  Ile ,  qui  ferme  la  grande  Baie  de  Sainte  Rofe , 
dont  l’entrée  eft  dangereufe  quand  la  Mer  eft  grofie.  Le  premier  de  Juin, 
profitant  de  la  Marée  qui  commençoit  à  monter  ,  nous  fîmes  une  petite 
lieue ,  8c  nous  entrâmes  dans  le  Canal  de  Sainte  Rofe  ,  qui  en  a  qua¬ 
torze  de  long  :  il  eft  fermé  par  une  Ile  de  même  nom  ,  qui  a  toute 
cette  longueur  ,  mais  qui  eft  fort  étroite  ,  8c  qui  ne  manque  point  de 
bois ,  quoiqu’elle  paroifle  toute  couverte  de  fable.  Lç  Continent  eftici 
fort  élevé,  8c  porte  diverfes  fortes  d’arbres.  Le  terrein  y  eft  prefqu’aulîi 
fabloneux  qu’à  Saint  Marc  3  mais  pour  peu  qu’on  y  creufe ,  on  rencontre 
l’eau.  Toute  la  Côte  fourmille  de  Gibier,  8c  la  Mer  de  Poilfons.  L’entrée 
du  Canal  eft  fort  étroite  :  il  s’élargit  enfuite ,  8c  conferve ,  jufqu’à  Pen- 
facola  ,  une  demie  lieue  de  largeur.  Vers  midi ,  nous  doublâmes  la  Pointe 
aux  Chevreuils  dont  le  détour  fait  le  commencement  de  la  Baie  :  on  y 
tourne  au  Nord  y  puis  au  Nord-Eft  ;  Sc  le  Fort ,  qui  n’eft  qu’une  petite 
lieue  plus  loin  ,  fe  fait  appercevoir  de  cette  Pointe.  Nous  y  arrivâmes 
une  heure  après. 

La  Baie  ,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Penfacole  ,  aïant  été  décoif- 
verte ,  fuivant  les  Relations  Efpagnoles  ,  par  Pamphile  de  Narvaez ,  dans 
fa  malheureufe  Expédition  de  la  Floride  ;  Diegue  de  -Maldonado  ,  un 
des  Capitaines  de  Fernand  Soto  la  reconnut  de  nouveau  ,  8c  lui  donna 
le  nom  de  Port  d’Anchufi.  En  1558  ,  Dom  Triftan  de  Luna  lui  donna 
celui  de  Baie  Sainte  Marie.  Dom  André  de  P'es  ,  Commandant  de  la 
Flotte  de  Barlovento  l’aïant  reconnue  aufli  en  1693  >  ajouta  au  dernier 
de  ces  deux  noms  celui  de  Galve  3  à  l’honneur  du  Comte  de  Galve  ,  alors 
Viceroide  la  Nouvelle  Efpagne.  Ainfi  cette  Baie  n’eft  connue  ,  parmi  les 
Efpagnols ,  que  fous  le  nom  de  Santa  Maria  de  Galve.  Cependant  ce¬ 
lui  de  Penfacola  _,  que  portoient  les  Indiens  du  Canton  ,  eft  demeuré  à 
la  Province.  En  16 y 6  ,  Dom  Andrés  à’Arriola,  créé  premier  Gouver¬ 
neur,  en  alla  prendre  pofieffion  ,  8c  bâtit  dans  la  Baie  de  Sainte  Marie 
de  Galve  un  Fort  à  quatre  Battions  ,  qu’il  nomma  le  Fort  Saint  Charles  ; 


(35)  Il  y  avoit  fait  amitié  avec  M.  Ha¬ 
bert  ,  alors  Commiffaire  Ordonnateur  de  la 
Colonie,  qui  étoic  de  la  Trouppe  errante, 
&  qui  avoir  avec  lui  fa  petite  Fille  ,  âgée  de 
trois  ans.  Elle  n’avoit  été  qu’ondoïée.  Le 
Sergent  Major  foubaita  cpie  les  cérémonies 


du  Baptême  lui  fuffent  fuppléées  à  Saint  Jo- 
feph  ,  St  cette  Fête  fut  célébrée  avec  éclat. 
Il  fut  le  Parrain  3  une  Niece  du  Gouverneur 
fut  la  Maraine  ;  &  par  une  faveur  rare ,  tou¬ 
tes  les  Dames  Efpagnoles  furent  du  fouper, 
(3  6)  Voïez  le  Tome  II.  de  ee  Recueil., 
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avec  une  Eglife  8c  quelques  Maifons.  Tel  étoit  encore  l’état  de  cette  Place  Floridi 
en  i  7  x  9  ,  lorfque  les  François  en  firent  le  Siège  ,  fous  le  commandement  de  Espagnole. 

Serigny  (37)5  «tu  nom  de  la  Compagnie  d  Occident ,  qui  iaifit  1  occa-  L  e  P.  d  s 
fion  d’une  rupture  paffiagere  entre  les  deux  Couronnes ,  pour  ie  procurer  le  Charlevoix, 
feul  Port  qu’il  y  ait  fur  toute  la  Côte  de  la  Floride ,  depuis  le  Canal  de  i7tz. 
Bahama  jufqu’au  Miffiffipi.  Dans  le  cours  de  la  même  année  ,  le  Fort  Saint 
Charles  fut  pris  par  Serigny  ,  repris  par  les  Efpagnols  ,  8c  repris  encore 
par  les  François  (38)  ,  qui  le  polfedoient  tranquillement  lorfque  nous  y 
arrivâmes  3  mais  il  étoit  en  fi  mauvais  état ,  qu’on  ne  paroilfoit  pas  s’at¬ 
tendre  à  le  garder.  Le  Commandant  ,  nommé  Carreau  de  Montigny  ,  étoit 
au  Quartier  général  du  Biloxi ,  8c  nous  n’y  trouvâmes  que  quelques  Sol¬ 
dats.  Il  ne  reftoit  du  Fort  Efpagnol  (39)  ,  qui  avoit  été  pris  deux  ans  au¬ 
paravant  par  le  Comte  de  Champmëlin  ,  qu’une  fort  belle  citerne  ,  qui  a 
coûté,  dit-on  ,  quatorze  mille  piaftres  à  bâtir. 

La  Baie  de  Penfacole  feroit  un  alfez  bon  Port,  fi  les  vers  n’y  perçoient  Ba£aie  e  a 
pas  les  Navires  ,  8c  fi  fon  entrée  avoir  un  peu  plus  de  profondeur.  L 'Her¬ 
cule  que  montoit  le  Comte  de  Champmëlin  ,  y  toucha.  Cette  entrée  eft 
direétement  entre  l’extrémité  occidentale  de  l’Ile  Sainte  Rofe  &  un  Ré¬ 
cif  :  elle  eft  il  étroite ,  qu’il  n’y  peut  paffier  à  la  fois  qu’un  Navire  3  & 
fon  ouverture  eft  Nord  8c  Sud.  De  l’autre  côté  du  Récif,  on  trouve  un 
fécond  Canal  ,  ouvert  au  Sud-Oueft ,  qui  n’a  de  l’eau  que  pour  les  Bar¬ 
ques  ,  8c  qui  eft  aufli  fort  étroit.  Le  mouillage  ,  dans  la  Baie  ,  eft  par  le 
long  de  File  Sainte  Rofe. 

Nous  partîmes  de  Penfacole ,  à  minuit  ;  8c  fur  les  quatre  heures  du 
matin  nous  huilâmes  à  droite  Rio  de  los  Perdidos  3  Riviere  célébré  par  le 
naufrage  d’un  Vailfeau  Efpagnol ,  dont  la  perte  ,  8c  celle  de  l’Equipage  en¬ 
tier  lui  ont  fait  donner  ce  nom.  L’Ile  Dauphine  eft  cinq  lieues  plus  loin , 
fur  la  gauche.  Entre  cette  Ile  8c  celle  de  la  Corne  >  qui  n’en  eft  éloignée 
que  d’une  lieue ,  il  y  a  peu  d’eau.  La  derniere  de  ces  deux  Iles  eft  fuivie 
d’une  autre  ,  que  fa  figure  a  fait  nommer  Vile  ronde.  Vis-à-vis  eft  la 
Baie  des  Paf'agoulas  (40)  ,  où  fe  décharge  une  Riviere  du  même  nom , 
qui  defcend  du  Nord.  Delà  nous  ne  mîmes  qu’une  heure  a  nous  rendre 
au  Biloxi. 

Le  fage  Voïageur,  à  qui  l’on  doit  ces  éclairciftemens ,  fe  retrouvant 
dans  la  Colonie  Françoife  d’où  il  étoit  parti  ,  fut  bientôt  informé  de  la  pagnols,  * 
paix  conclue  avec  l’Efpagne  ,  8c  de  la  double  alliance  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes.  Un  des  articles  étoit  la  reftitution  de  Penfacole.  Cette  nouvelle 
fut  apportée  de  Vera-cruz  à  la  Louifiane  par  Dom  Alexandre  Walcop 
Irlandois  ,  &  Capitaine  de  Vaifieau  dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  fur  un 
Biigantin  commandé  par  Dom  Auguftin  Spinola.  Ces  deux  Officiers  ne 


C37)  Le  détail  précédent  n’eft  pas  tiré  du 
Journal  Hiftorique. 

(38  Voïez-en  le  récit  au  Tome  II.  de 
l’Hiftoire  de  la  Nouvelle  France ,  p.  43  6 
&  fuiv. 

(39;  Les  François,  après  l’avoir  repris, 
av  oient  ruiné  les  deux  Baftions  du  côté  de 


Terre ,  n’avoient  confervé  que  les  deux  qui 
regardoient  le  Port  ,  &  y  avoient  laide  un 
Officier  ,  deux  Sergens  ,  vingt  Soldats  Sc 
douze  Sauvages.  Ibid. 

(40)  Madame  de  Chaumont  avoit  une 
Conceffion  dans  cette  Baie. 
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Floride  diilùnulerent:  point  que  le  delïèin  des  Elpagnols  étoit  d’y  faire  un  Eta- 
Espagnole,  bhliement  conlidérable ,  &  d’y  tranfporter  la  Garnifon  &  tous  les  Habi- 

L  e  P.  de  cans  Y  Salnt  Dom  Walcop  en  étoit  nommé  Gouverneur.  On  ne 

Charle voix.  Peut  douter  que  ce  Plan  n’ait  été  fuivi  de  l’exécution. 

Le  V o rageur  ajoute  deux  obfervations ,  qui  ne  peuvent  convenir  qu’à 
cet  article.  Dans  fon  retour,  étant  le  2  de  Juillet  Nord  &  Sud  de  Pen- 
lacole  ,  d  ou  il  vouloir  aflurer  fon  point  de  Longitude ,  pareeque  celle 
de  i  embouchure  du  Miffifhpi  n’étoit  pas,  encore  bien  fixée  ,  il  avoit  le  So¬ 
leil  directement  fur  fa  tête  ;  &  dans  fon  Voïage  des  Martyrs  au  Biioxi, 
il  avoir  efluie  les  plus  grandes  chaleurs  du  Soiftice  ,  fans  pouvoir  s’en  ga¬ 
rantir  ,  non  plus  que  des  rofées  qui  tomboienr  en  abondance  pendant 
les  nuits  :  cependant  il  fouffrit  beaucoup  plus  du  chaud  ,  dans  le  cours  du 
mois  de  Juillet ,  qu’il  n’en  avoir  fouffert  avant  fon  naufrage.  Là-deffus, 
dit-il ,  il  fe  fouvint  qu’il  avoir  été  furpris  plus  d’une  fois  ,  de  voir  des 
lerlonnes,  nees  fous  la  Zone  torride,  fe  plaindre  beaucoup  des  grandes 
chaleurs  de  France.  Il  avoir  été  dans  le  même  cas  au  mois  d’ Avril.  La 
différence,  qu  il  éprouvoit ,  au  mois  de  Juillet,  ne  pouvoir  venir  des  vents  : 
car  ils  etoient  les  mêmes  ,  &  il  en  eut  toujours,  clans  les  deux  faifons  : 
ce  netoit  pas,  non-plus  ,  qu’il  y  fut  plus  accoutumé;,  car  ,  ni  lui ,  ni  fe,s 
Compagnons ,  n’étoient  pas  fujets  aux  fueurs  continuelles  qui  les  avoient 
fort  incommodés,  au  mois  d’Avril.  Voici  l’explication  qu’il  croit  pouvoir 
donner.  Au  Printems ,  lait  eft  encore  chargé  de  vapeurs,  que  l’Hiver  y 
a  emble  :  lorfque  le  Soleil  s  approche ,  elles  en  font  d’abord  embrafées  : 

voilà ,  dit-il ,  ce  qui  caufoit  ces  chaleurs  pefantes.  &  ces  abondantes 
fueurs  ,  dont  nous  étions  accablés  au  mois  d’Avril.  En  Juillet,  ces  va- 
peuis  etoient  diilipees  ;  &  quoique  le  Soleil  fut  beaucoup  plus  près  dç 
nous,  le  moindre  vent  fuffifoit  pour  nous  rafraîchir,  en  émoulTant  la  vi¬ 
vacité  de  fes  raïons ,  prefque  perpendiculaires  fur  nos  têtes.  Or  ,  en  Fran¬ 
ce  ,  le  Soleil  ne  dilïîpe  jamais  les  vapeurs  auffi  bien  qu’entre  les  Tro¬ 
piques  :  du  moins  font  -  elles  ici  plus  groifieres  ;  ôç  c’eft  ce  qui  pro^ 
duit ,  non  la  différence  de  la  chaleur  ,  mais  celle  de  la  fenfation  du 
chaud. 

La  fécondé  obfervation  regarde  le  Canal  de  Bahama.  Le  VaifTeau  ,  fur 
lequel  on  rerournoit  en  France  ,  n’aïant  pu  obtenir  l’entrée  du  Port  de 
la  Havane  ou  Ion  avoir  compté  de  s’arrêter ,  on  prit  le  parti  de  s’avan¬ 
cer  vers  la  Baie  de  Matance  ,  &c  1  on  y  trouva  d’autres  obftacles,  qui  dé-f 
terminèrent  le  Capitaine  a  continuer  fa  route.  Dans  l’efpace  d’environ 
vingt-quatre  heures  ,  on  découvrit ,  du  haut  des  mâts  ,  les  Terres  de  la  Flo¬ 
ride.  A  cette  vue ,  on  mit  le  Cap  au  Nord-Nord-Eft  ;  deux  heures  après, 
on  prit  un  peu  plus  de  l’Eft ,  &c  s’étant  remis  en  route  ,  on  fe  trouva , 
deux  autres  heures  après  ,  dans  le  vrai  courant  qui  mene  au  Canal  de  Ba- 
hama.  On  aîloir  avec  la  viteffie  d’un  trait.  Nous  vîmes  en  ce  moment  , 
dit  le  Journalifte  ,  l  Adour ,  ce  même  Vaiffeau  dans  lequel  nous  avions  fait 
naufrage  ,  qui  montroit  encore  un  bout  du  mât  ;  mais  dont  la  carcaffe 
etoit  toute  couverte  d  eau  }  &  nous  reconnûmes  qu’il  s’en  falloit  bien 
quelle  eut  échoué  vis-à-vis  delà  plus  feptentrionale  des  Martyrs  ,  com- 
iiiQ  on  fe  1  etoit  perfuadé  d’abord  ,  car  nous  l’avions  par  notre;  travers  à  dis; 

heures 


Obiervation 
fur  le  Canal  4e 
Sahama. 
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heures  8c  demie  du  marin  ;  8c  vers  une  heure  &c  demie,  la  derniere  de  fl0ride 
ces  Iles  nous  reftoic  au  Nord.  Vers  les  trois  heures,  on  apperçut ,  de  la  Espagnol- 
Hune  ,  un  Brifant  que  nous  allions  ranger  de  bien  près  ,  &  plus  loin  une  L  *  E 
Batture ,  qui  avançoit  beaucoup  au  large.  Cette  Batture  eft  apparemment 
la  fin  dés1  Martyrs;  &  pour  l’éviter ,  nous  reprîmes  du  Sud  &  de  l’Eft  171^. 
pendant  le  refte  du  jour ,  avec  le  courant  toujours  au  Nord  :  fur  le  foir, 
nous  portâmes  au  Nord-Eft.  Le  lendemain  a  midi  ,  nous  étions  a  i  en¬ 
trée  du  Canal ,  par  les  vingt-cinq  degrés  trente  minutes.  A  fept  heures 
&  demie  du  foir ,  on  craignit  d’être  trop  près  de  terre  ,  &  le  Cap  fur 
mis  au  Sud-Sud-Eft  jufqu’à  minuit ,  avec  un  très  bon  vent.  Nous  reprîmes 
la  route  à  minuit ,  Sc  le  jour  fuivant  nous  11e  vîmes  plus  de  terre.  Le 
foir  ,  on  fe  crut  hors  du  Canal  ;  mais ,  par  une  fage  précaution  ,  le  Pilote 
continua  de  faire  le  Nord-Nord-Eft  jufqu  a  dix  heures. 

Lorfqu’on  eft  forti  du  Canal  de  Bahama  ,  la  droite  route ,  pour  gagner  RoutedeceC* 
Pile  de  Saint  Domingue  ,  fetoit  le  Sud-Eft  :  mais  les  vents  ,  qui  fouftlent 
prefque  toujours  de  la  partie  de  l’Eft  ,  ne  permettent  gueres  de  la  pren¬ 
dre.  Il  faut  s’élever ,  par  une  ligne  parabolique ,  jufqu’à  la  hauteur  de  la 
Bermude  ,  qu’il  feroit  même  à  propos  de  reconnoître  ,  s’il  étoit  poiïïble, 
pour  afiurer  fon  point  de  Longitude.  C’eft  faute  de  cette  connoilfance , 
qu’on  eft  quelquefois  obligé  d’aller  jufqu’au  grand  Banc  de  Terre-neuve, 
avant  qu’on  puilfe  compter  d’être  affez  à  l’Eft  de  tous  les  écueils  qui  font 
au  Nord  Sc  à  l’Orient  de  l’Ile  Saint  Domingue.  Cependant  on  n’a  pas 
toujours  pris  ce  grand  détour,  pour  aller  du  Golfe  Mexique  à  cette  Ile. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Découverte,  après  avoir  fuivi  la  Côte  fép- 
tentrionale  de  l’Ile  de  Cuba ,  jufqu’à  la  Pointe  d’Itaque  ,  qui  en  eft  l’ex¬ 
trémité  Orientale ,  à  quatorze  lieues  de  Matance  ,  on  tournoit  à  droite , 
laifiant  à  gauche  toutes  les  Iles  Lucaies ,  &  celle  de  Bahama ,  qui  eft  de 
ce  nombre.  C’eft  ce  qu’on  nomme  à  prefent  le  vieux  Canal  de  Bahama  j 
route  où  l’eau  ne  manque  point  pour  les  plus  grands  Navires ,  mais  fi  pleine 
d’écueils ,  qu’à  peine  les  grandes  Barques  oient  aujourd’hui  s’y  engager. 

§  I  X, 


Etablissement  et  Descript.  de  la  Nouvelle  Géorgie. 

Ï\_e  venons  aux  Etabliffemens  Anglois,  dans  l’ordre  des  tems  ,  après  Motifs  de 
l’avoir  fait  ceder  à  celui  des  lieux ,  dans  l’Article  precedent.  La  plus  EiaWl1  emcIlC’ 
méridionale  &  la  plus  récente  des  Colonies  Angloifes  de  l’Amérique  eft 
celle  de  la  Géorgie ,  qui  s’eft  formée  fous  nos  yeux.  Ses  Fondateurs  exif- 
tent  encore.  Leur  vue,  telle  qu’ils  la  publièrent  en  1751  ,  en  obtenant 
des  Lettres  d’Etabliftement  qui  portent  cette  date  ,  fut  de  procurer  une 
honnête  fubfiftance  à  quantité  de  malheureux  Citorens  ,  qui  avoient  be- 
foinde  cefecours,  8c  de  délivrer  en  rnême-tems  l’Angleterre  d’une  charge 
incommode.  Ils  invitèrent  dans  ces  termes  ,  tous  les  Patriotes  bien  dif- 
pofés ,  à  féconder  une  fi  charitable  entreprife.  E*end  ie  d-  U 

Les  Lettres  roïales  leur  accordent ,  pour  eux  8ç  pour  leurs  fuçcefteurs ,  COa«ffioX  ~ 
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Une  Compa 
Suie  fe  former 


Jnrlrït  Côte  maridmêeS&t  RH^-il  ‘“'T'  de  Savannah  >  long  de  & 

ckiption  de  -  cft  ’  .  ,  Ptle  J  Alatamaha  ;  avec  les  Iles  lîtuées  disant  la 

“  G£“iIE-  iX  afTez  vX  "  “c  'H  P,aS  e>Ig"ées  de  Plus  de  vingt  lieues.  C'eft  un 

nëfuTd^r  Apllad,“i  ^•T«VStmWaëco„p  iat^t'^’.'on 

“  Pa“cXemTS  t  tr0‘S  ?“  milleS'  Tou“e  Païs  p“4i  en  p“ 
Roë  d 'Angleterre?  ’  m"  de  Nomdk  «lui  dn 

'  extÜw  aux°  nf  AftÛt  djlai  mDême  année  >  le  Chevalier  Heathcote ,  aïant 
Conceflîon  v  J  Urj. de  a  Ban<llle  les  deux  principaux  objets  de  cette 
oleterre  èh  a  SJ?11  d  aLJ5res  avantages  qui  dévoient  en  revenir  à  TAn- 
^  e  »  cels,  <3ue  de  fortifier  fes  Colonies  cTAmérique  ,  d’auementer  fon 
fonTo6!6  f  ,mulnPller fes V ,  & furtour dedrer de  lalie  c me  de 
niHnroün  ^  ’  a  V*  Pouvolt  Iui  épargner  annuellement  plus  de  cin- 
une  fommle  ?^ilns»  qu’elle  falfok  Paffer  en  Italie.  Enfmte  il  dépof* 
e^emï  f  r  Cf°nfîderable  Pour  îetter  ks  fondemens  de  l’entreprife  ,  tkfon 
quels ^on  ~  n°mbre  de  ricbes  Pa^^uliers ,  entre  lef- 

?at  de  cette  Kl  ,vlngt;tto-ls  ^  Pour  la  diredion  générale.  Le  réful- 
prelTa  de  contribue  ^  7  ^  ^  PluCot  Publlé  >  que  toute  l’Angleterre  s’em- 

tetg  dans  ïra‘b“ Le  *  &  d““a  d“ 

fiesLavecdnl^Xei?bre’  ?erfonnes  de  l*«n  &  de  l’autre  fexe  ,  choi- 

f  on  TJ T  u fow;qu  on  n  en  apporte  ordinairement  à  cette  Commif- 

paTîe  CaJ LwT**  GraVefend  >  le  VailTeau  Y  Anne  9  commandé 

mun  donsP  M  nThraSî  avecJtoutes  forres  d’inftrumens,  d’armes  &  de 

Troune  nn  »  un  des  Directeurs  ,  fe  mit  à  la  tête  de  cette 

Le  iTd’/r  n  r6§  ?•  65  Prei??leres  détnarches  &  préfider  à  l’EtablilTemenr, 

Ils5v  nrirenr1!  r?’  ^  “Iverent  b^eufement  à  la  Caroline. 

18  M  ^Oolprh  S  U1-  £S  ’.f1  es  conduifirent  d’abord  à  Port-roïal.  Le 

une^arde  f!rt  ?£  ’  “T  debarque  dans  la  pe«e  Ile  de  Trench  ,  lailTa 

entre  Beaufort  &^T  ^  "TV*  qui,commande  ^  Canal  ,  &  qui  eft 

de  Beaufort  où  il  rVV  de ,  Sava"nah-  Dela  il  &  rendit  à  la  Bourgade 
ae  neautor  ,  ou  il  trouva  le  plus  officieux  empreffement  à  préparer  des 

^  C?l0me-  PendanP  qu’on  étofi  occupéde  ce 

PEtab  liffiement  7  Savannah  5  &  fon  premier  choix  ,  pour 

rapidement tomba  fur  un  fort  beau  terrein  ,  à  dix  milles  de  l’em- 

mes  S  p“ëpreC  ReiaaXmème  qU'U  faUt  lai(rer  ce  récit>  dans  les  Kr- 
»  Dans  le  lieu  que  j  ai  choifi,  la  Riviere  forme  un  croiflant,  dont  les 
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(4\)  La  première  Relation  dit,  foixante 
ou  loixante-dix  milles. 

bu«,')MV?iciinUrs  n°mS  :  Mylord  S'hafis- 
MlL  iyl°rdP,erCIVal  5  Mylord  Tyreonnel, 
Mylord  Limerick ,  Mylord  Carpemer ,  MM. 


I^p§hy  ,  Oglethorpe,  Georges  Heathcote3' 
Tower,  Mock  ,  Huks  ,  Sloper,  Eylis,  3a 
Roche,  Vemon  ,  Haies  ,  Chandler  ,  F rede- 
rick,  1  Apôtre  ,  Guillaume Heathcote3  Whfc 
te ,  Kendal ,  8c  Bundy. 
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»  bords  ont  environ  quarante  jaiés  de  hauteur  dans  fa  partie  méridionale.  Etablisse- 
»  Le  fommet  eft  fort  uni ,  &c  forme  une  Plaine  qui  s’étend  de  cinq  ou  lix  mentetDes- 
»  milles  dans  le  Pais,  &  de  près  d’un  mille  fur  la  Riviere.  Un  Navire,  ^G^orgie* 
»  qui  tire  douze  pies  d’eau,  peut  mouiller  à  quinze  pies  de  la  rive.  J’ai 
»  commencé  la  fondation  d’une  Ville  au  milieu  de  cette  Plaine,  fur  le  M-  °GLE' 
«  bord  de  la  Riviere  ,  vis-à-vis  d’une  Ile  où  le  pâturage  eft  excellent.  La  THORpE" 

«  Riviere  eft  large,  &  d’eau  douce;  du  Quaide  ma  Ville  on  découvre 
•>  la  Mer,&  l’Ile  des  Tibigoqui  forme  l’embouchure.  De  l’autre  côté  , 

»*  la  vue  s’étend  fur  la  Riviere  ,  l’efpace  d’environ  foixante  milles.  Rien 
«  n’approche  de  l’agrément  de  ce  Païfage  ,  entre  de  grands  Bois  qui  bor- 
«  dent  les  deux  rives.  Tous  mes  gens  arrivèrent  ici  le  premier  de  Février. 

*»  Leurs  Tentes  furent  dreffées  avant  minuit.  J’écris  le  19.  La  première 
«  Maifon  fut  achevée  hier  après-midi.  Une  petite  Nation  Indienne  ,  la 
»  feule  qu’il  y  ait  autour  de  nous  dans  l’efpace  de  cinquante  lieues  , 
n  offre  de  fe  foumettre  au  Roi  Georges ,  demande  des  Terres  parmi  les 
«  nôtres,  &  que  fes  Enfans  foient  élevés  dans  nos  Ecoles.  Leur  Chef, 
w  &  fon  Favori ,  qui  tient  le  premier  rang  après  lui  dans  la  Nation ,  font 
»  déjà  réfolus  d’embraffer  le  Chriftianifme. 

M.  Oglethorpe  ne  chercha  point  d’autre  nom  pour  fa  Ville,  que  celui  savanah ,  prs- 
de  la  Riviere  dont  elle  alloit  faire  l’ornement.  Ainft  le  premier  Etablif-  miere  ville  de  u 
fement ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  la  Capitale  de  la  Nouvelle  Géorgie  fe  nomme  gi°.uve  e  'ac* 
Savanah.  Une  fécondé  Relation ,  du  10  de  Février,  achevé  de  faire  con- 
noître  fa  fttuation  ;  »  J’ai  choifi  le  lieu  ,  où  ma  Ville  eft  fttuée  ,  non- 
j«  feulement  pour  l’agrément  de  fa  fttuation  ,  mais  encore  parceque  la 
s>  bonté  du  terroir  ,  la  fraîcheur  des  eaux ,  &  d’autres  lignes  ,  me  perfua- 
»  dent  que  l’air  y  eft  fort  fain.  Elle  eft  garantie  des  vents  d’Oueft  &  du 
«  Sud ,  les  plus  dangereux  de  ce  Pais  ,  par  de  vaftes  Forêts  de  Pins  ,  la 
»  plupart  hauts  de  cent  piés.  On  ne  voit  point  de  mouffe  fur  leurs  troncs  , 

»  comme  fur  ceux  de  la  Caroline.  J’ai  fait  mefurer  la  largeur  de  la  Ri- 
»  viere ,  qui  eft  d’environ  mille  piés. 

Les  Indiens  ,  qui  cherchoient  à  fe  lier  avec  les  Anglois ,  fe  nommoient  Première  Ai¬ 
les  Gammacraus.  Ils  faifoient  partie  d’une  Nation  conftdérable  ,  qui  a  reçu  jo^avecfesm* 
le  nom  de  Lowercreek ,  ou  Indiens  de  l’Anfe  baffe ,  &  qui  eft  divifée  en  disns  du  Pau. 
huit  Tribus,  dont  chacune  a  fon  Gouvernement.  M.  Oglethorpe  fut  averti 
que  tous  les  Chefs  demandoient  à  le  voir  ,  pour  former  une  alliance  ré¬ 
gulière  avec  la  Nouvelle  Colonie.  Il  les  reçut  dans  un  de  fes  nouveaux 
édifices.  Cette  Audience  ,  &  les  noms  des  Tribus  &c  des  Micos  ,  paroiffent 
avec  dignité  dans  fa  Relation. Mico  fignifie  Roi,  dans  le  langage  de  ces  Indiens. 

De  la  Tribu  des  Couetas  :  Yahou-Laki ,  Mico  ,  &  Effa  bou  ,  fon  Capi¬ 
taine  ,  ou  fon  Général ,  fils  du  vieux  Brinn  ,  que  les  Efpagnols  avoient 
nommé  Empereur  des  Anfes.  Huit  Hommes  &  deux  Femmes  à  leur  fuite. 

De  la  Tribu  des  Cuffetas  ;  Cuffeta,  Mico,  &c  Tatchiglcutchi  ,  fon  Ca¬ 
pitaine,  quatre  Hommes  à  leur  fuite. 

De  la  Tribu  des  Oufichays  :  Ogife  ,  Mico  ;  &  Neathloutko  ,  fon  Capi¬ 
taine.  Ougaki ,  autre  Capitaine ,  &  trois  Hommes  de  fuite. 

De  la  Tribu  des  Checkaus  :  Outhletsboa  ,  Mico  ;  Thlentotluki ,  Figir ,  Sc 
Soutamilla ,  Capitaines ,  avec  trois  Hommes  de  fuite. 
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De  la  Tribu  des,  Echetas  :  Chutabké  ôc  Robin  ,  deux  Capitaines  ,  dons 
le  fécond  avoit  été  élevé  chez  les  Anglois  de  la  Caroline  ,  avec  quatre 
Hommes  de  fuite. 

De  la  Tribu  des  Pulachucolas  :  Guillati ,  Capitaine ,  ôc  cinq  Hommes 
de  fuite. 

De  la  Tribu  des  Oconas  :  Ouikachumpa  ,  ÔC  Kououo  fon  Capitaine. 

De  la  Tribu  des  Eufaules  :  Tomaumi ,  Capitaine ,  ôc  trois  Hommes  de 
ù.  fuite. 

Le  Mico  des  Yamocraws  ,  quon  range  entre  ces  Indiens  fans  les  dif- 
tinguer  par  le  nom  de  Tribu,  fe  nommoit  Tomokochi. 

Tous  les  Micos  &  leurs  Capitaines  s’étant  aifis  autour  de  M.  Oglethor- 
pe  ,  Ouekachumpa ,  Vieillard  remarquable  par  la  hauteur  de  fa  taille  ,  fit 
un  long  difeours  ,  que  l’Interprete  réduifit  aux  articles  fuivans  :  ».  Les  Tri- 
”  bus  établirent  d’abord  leurs  anciens  droits  fur  le  Pais  qui  eft  au  Sud  de 
”  la  Riviere  de  Savannah.  Quoique  pauvres  ôc  fans  lumières ,  celui  qui 
»  avoit  donné  la  refpiration  aux  Anglois  leur  avoit  accordé  la  même  faveur. 
3»  Mais  elles  étoient  perfuadées  que  le  grand  Pouvoir  ,  qui  faifoit  fon 

féjour  au  Ciel ,  ôc  qui  avoit  donné  la  refpiration  à  tous  les  Hommes , 
»  avoit  envoie  les  Anglois  pour  l’inftruéfcion  des  Indiens ,  de  leurs  Fem- 
31  mes  ôc  de  leurs  Enfans  ;  Ôc  dans  cette  confiance  elles  leur  cédoient  vo- 
>3  lontiers  leurs  droits ,  fur  toutes  les  Terres  dont  elles  ne  faifoient  aucun 
»»  ufage.  Le  Mico  affiira  que  ce  n’etoit  pas  feulement  fon  propre  avis  , 
«  mais  que  c’étoit  auffi  la  réfolution  de  huit  Tribus  des  Anfes,  dont  cha- 
»3  cune  avoit  tenu  Confeil  à  part ,  Ôc  qui  s’étoient  accordées  toutes  à  faire 
"  partir  leurs  Chefs ,  chargés  d’un  Préfent  des  richeifes  du  Pais. 

Alors  ,  tous  les  Indiens  de  la  fuite  apportèrent  huit  pacquets  de  peaux  , 
qu’ils  étendirent  aux  piés  de  M.  Oglethorpe.  Ouekachumpa  lui  dit  que 
c’étoit  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux  ,  ôc  qu’ils  l’offroient  de  bon 
cœur.  Il  ajouta  qu’il  remercioit  les  Anglois  de  la  bonté  qu’ils  avoient 
marquée  au  Mico  Tomokichi  ,  qui  étoit  fon  Parent  ,  ôc  à  fes  Indiens  j 
qu’à  la  vérité  Tomokichi  étoit  banni  de  la  Nation  ,  mais  qu’il  étoit  Hom¬ 
me  d’honneur  ,  grand  Guerrier ,  ôc  que  c’étoit  fon  courage  ,  fa  prudence 
ôc  fa  jjuftice  qui  avoient  porté  d’autres  Bannis  à  le  choifir  pour  leur  Chef. 
Enfin  il  déclara  que  les  Tribus  n’ignoroient  point  la  mort  de  quelques 
Anglois  ,  tués  par  les  Cherokis  -,  ôc  que  fi  M.  Oglethorpe  le  defiroit,  elles 
étoient  prêtes  à  vanger  cette  violence  en  portant  le  carnage  &  la  défla¬ 
tion  dans  les  Terres  de  fes  Ennemis.  Lorfqu’il  eut  fini  fon  difeours  ,  To¬ 
mokichi  entra  fuivi  de  quelques  Yamacraws,  ôc  faifant  une  profonde  in¬ 
clination  ,  il  demanda  la  liberté  de  parler  :  ».  J’étois  ,  dit-il  ,  un  pauvre 
3»  Banni.  Je  fuis  venu  dans  cette  Terre ,  pour  m’y  établir  aufiî  près  qu’il 
3»  m’étoit  pollîble  du  tombeau  de  mes  Ancêtres.  Lorfque  les  Anglois 
».  font  arrivés  ,  j’appréhendois  qu’ils  ne  me  forçalfent  d’en  fortir  5  car  je 
s»  fuis  foible  ,  ôc  je  manque  de  blé  :  mais  ils  m’ont  confirmé  dans  mes  pof- 
«  feffions  ,  ôc  ils  me  fourniflent  de  vivres. 

Tous  les  Chefs  des  autres  Tribus  firent  fucceffivement  chacun  leur  haran¬ 
gue  ,  qui  revenoit  à  celle  d’Ouekachumpa.  Enfuite  ils  conclurent  un  Traité 
d’alliance  perpétuelle ,  qui  fut  ligné  des  deux  Partis,  M.  Oglethorpe  fit 
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former  ,  à  chacun  des  Micos  &  des  Capitaines  ,  un  Fufil  &  un  Man¬ 
teau.  Les  Hommes  de  fuite  reçurent  quelques  Pièces  d  etofte  plus  gref¬ 
fier  e  ,  &  d’autres  préfens.  On  rapporte  auffi  les  articles  du  Traite  .  I.  Les 
Anelois  promettoient  de  porter  dans  les  Habitations  des  huit  Tribus  toute 
forte  de  Marchandées  ,  &  de  les  y  vendre  au  prix  dont  on  conviendrait. 

II  La  reftitution  des  biens  enlevés  ou  perdus  &  la  réparation  des  injures 
fe  feroient  de  bonne  foi ,  de  part  &  d’autre  -,  &  les  coupables  feraient  ju- 
Sés  &  punis  fuivant  les  Loix  Angloifes.  III.  Nulle  Habitation  Indienne 
ne  ferait  exceptée  du  Commerce.  IV.  Les  Anglois  poffederoient  toutes 
les  Terres  que  les  Indiens  laiffoient  fans  ufage  ,  à  condition  neanmoins 
eue  lorfqu’ils  feroient  quelque  nouvel  Etabliffement  ,  la  feparation  des 
Terres  ferait  marquée  de  bonne  foi  par  les  Chefs  des  deux  Nations. 
V  Les  Ne^res  fugitifs  feroient  rendus  par  les  Indiens  ,  &  conduits  a  quel- 
Bouraade  Angloife  ;  &  pour  chaque  Negre  ,  s’il  étoit  pris  au-dela  de 
la  R^viere  d ’Okonvi ,  les  Anglais  donneraient  quatre  pièces  d  Etoile  ,  ou 
deux  Fufils.  VI.  Les  huit  Tribus  s’engageoient  d  chérir  les  Anglois  comme 
leurs  Freres  ,  &  promettoient  de  ne  jamais  aider  aucune  autre  Nation  blan¬ 
che  à  s’établir  dans  le  Pais.  ,  .  ■  c  ■ 

Il  paraît ,  fuivant  les  comptes  de  M.  Oglethorpe  ,  que  les  premiers  irais 
de  l’EtabliiTement  ne  montèrent  pas  à  plus  de  vingt-trois  mille  livres  lier- 
lincr.  Outre  les  PalTagers  ,  qui  furent  embarqués]  aux  dépens  de  la  Direc¬ 
tion,  vinat-un  Maîtres  &  cent  fix  Domeftiques  firent  le  Voiage  a  leurs 
propres  frais.  Dès  la  première  année  ,  on  comptoir  dans  la  Colonie  fix 
cens  dix-huit  perfonnes  :  compofées  de  trois  cens  vingt  Hommes  ,  cent 
treize  Femmes  ,  cens  deux  Garçons  ,  Sc  quatre- vingt-trois  Filles.  , 
En  1734,  M.  Oglethorpe  revint  en  Angleterre  ,  vers  la  fin  de  1  Eté  , 
accompagné  de  Tomokichi ,  Mico  des  Yamacraws  ,  de'  Senanki  ,  Femme 
de  ce  Prince,  de  Tonakoui  leur  Neveu,  d  Hillifpïli ,  Capitaine  Indien, 
&  d ’Jpakouski  Stimaleki ,  Sintoukï ,  Pinguitki  &ç  Fanpiki ,  Chefs  a  Ha¬ 
bitations  ,  avec  leur  Interprète.  Ils  furent  logés  au  vieux  Palais  de  Lon¬ 
dres  ,  où  l’on  prit  foin  de  leur  faire  faire  des  habits  ,  pour  les  faire  paraî¬ 
tre  à  la  Cour ,  qui  étoit  alors  à  Kenfington.  Tomakichi  prefenta  au  Roi 
plufieurs  belles  plumes  d’ Aigles  ,  qui ,  dans  l’ufage  de  ces  Barbares  ,  font 
le  plus  refpeéleux  de  tous  les  préfens ,  &  fit  à  Sa  Majefté  Britannique  un 
diÆours  dont  toutes  les  expreffions  furent  foigneufement  recueillies  :  ■>  En 
„  ce  jour,  je  vois  la  majefte  de  votre  face  ,  la  grandeur  de  votre  Mai- 
„  fon ,  &  la  multitude  de  vos  Sujets.  Je  fuis  venu  ,  au  nom  de  toute  la 
„  Nation  qui  fe  nomme  les  Creetks ,  pour  renouveler  la  paix  qu’ils  ont 
„  avec  les  Anglois.  C’eft  dans  mes  vieux  jours  que  je  fuis  venu  -,  mais 
„  quoique  je  ne  puiflfe  efpérer  de  recueillir  moi-meme  les  fruits  de  mon 
«  voïage  ,  je  fuis  venu  pour  l’avantage  de  tous  les  Indiens  des  hautes  Sc 
„  baffes  Ânfes  ,  &  pour  demander  qu’ils  foient  inftruits  de  toutes  les  con- 
11  noilïances  des  Anglois.  Ces  plumes  font  celles  de  1  Aigle  ,  qui  eft  le 
«  plus  a&if  de  tous  les  Oifeaux  ,  &  qui  yole  fans  ceffe  autour  de  nos 
„  Nations.  Ces  plumes  font  un  ligne  de  paix  dans  notre  Patrie  ,  &  nous 
ss  les  avons  apportées  pour  vous  les  lailTer ,  O  grand  Roi  !  comme  le  fi- 
p  gne  d’une  paix  éternelle.  O  grand  Roi  !  les  moindres  paroles  qui  me 
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»  feront  adreflces  par  votre  bouche,  je  les  rapporterai  fidèlement  â  tous 
»  les  Micos  de  la  Nation  des  Creecks.  a  tous 

Le  jour  fuivant  ,  un  Indien  du  Cortège  de  Tomakichi  étant  mort  de 
la  petite  vérole^  on  prit  foin  de  le  faire  enterrer  dans  un  Cimetiere  de 
Londres  mais  a  la  manière  de  fon  Païs  ;  c’eft-à-dire  que  le  corps  enve¬ 
loppe  de  deux  pièces  d  étoffé  entre  deux  planches  liées  d’une  corde  fur 
porte  dans  une  biere  au  lieu  de  la  fépulture,  &  qu’on  jetta  dans  la  fo fie 
non-feulement  fes  habits ,  mais  une  grande  quantité  de  grains  de  verre 

•  T* * * * * 6'  Tonlakichl  paffa  quelque  tems  en  Angleterre 

&  paim  prendre  plaifir  aux  amufemens  qu’on  lui  procura.  Il  partira  bord 
du  Vaifleau  le  Prince  de  Galles ,  commandé  par  le  Capitaine  Dumbar ,  qui 
etoit  charge  de  tranfporter  en  Géorgie  une  trouppe  d 'Emigrans  de  Saltz- 
bourg  Ces  Proteftans  fugitifs  arrivèrent  â Savannah  ,1e  1 7  de  Décembre- 

le  bruit  s  y  étant  répandu  que  les  Indiens  Efpagnols  avoient  paffé  la 
Riviere  dOgila  ,  Dumbar  fortit  de  celle  de  Savannah,  pour  ranger  la 
Cote  avec  quelques  autres  Batimens  Anglois. 

Nous  arrivâmes,  dit-il  dans  fa  Relation,  à  Thunderboletle  8  de  Jan¬ 
vier  ;  8c  les  Terres  nous  y  parurent  fi  bien  cultivées  par  les  nouveaux  Ha- 
bitans  ,  qu  elles  promettoient  une  abondante  récolte.  Ils  avoient  fait  de 
grands  progrès ,  dans  leur  fabrique  de  pots  de  terre.  Leur  Bourgade  n’a- 
voit  encore  que  trois  Maifons  achevées ,  mais  l’enceinte  étoit  bien  forti- 
hee.  Ils  avoient  déjà  charge  de  merrein  une  grande  Barque  ,  pour  Pile  de 
Madere.  Nous  allâmes  palfer  la  nuit  à  Skidaway ,  où  les  progrès  furoaf- 
ferent  mon  attente,  pour  les  édifices  &  la  culture  des  Terres.  La  garde 
ne  Iaiüe  pas  de  s  y  faire  fi  régulièrement,  qu’il  ne  paffe  point  une  Cha¬ 

loupe  qu  on  n  oblige  d’amener  ,  quoique  la  Batterie  ne  foit  compofée  que 

de  quelques  petites  Pièces  de  Campagne  ,  qui  font  à  la  vérité  en  fort  bon 

ordre.  A  deux  milles  de  cet  Etabliffement  vers  le  Sud ,  les  nouveaux  Colons 

ont  une  Barque  d  obfervation  ,  qui  commande  une  grande  étendue  de  cote 

&  qui  eft  toujours  prête  â  mettre  en  Mer.  Nous  vifitâmes  toutes  les  Iles  ’ 
julqua  celle  de  Jekil ,  &  nous  reconnûmes  l’embouchure  de  la  Riviere 
d  A  atamaha  renais,  n  aïant  rencontré  que  des  Indiens  amis' de  notre  Na¬ 
tion  ,  nous  primes  le  parti  de  retourner  à  Savanah  ,  où  nous  arrivâmes 
le  ip  de  Janvier.- 


Au  mois  de  Mai  1735,  le  Fort  de  cette  nouvelle  Colonie  étoit  pref- 
que  achevé  ,  8c  la  Ville  avoir  déjà  quantité  de  bonnes  Maifons,  dont  quel¬ 
ques-unes  etoient  de  Brique.  Au  mois  de  Janvier  fuivant ,  cent  cinquante 
Montagnards  Ecoflois  y  abordèrent ,  dans  le  deffein  de  s’établir  fur  les  Fron¬ 
tières  de  la  Province  ,  vers  les  Etablifîemens  Efpagnols  5  mais  après  avoir 
longtems  attendu  M.  Qglethorpe  ,  qui  n’étoit  pas  encore  revenu  de  Lon¬ 
dres,  1  impatience  leur  fît  prendre  le  parti  de  s’avancer  vers  les  Puïaoas 
ou  ils  fe  fixèrent  fur  le  bord  de  la  Riviere  d’Alatamaha  ,  â  douze  milles 
de  la  Men  Ils  y  bâtirent  un  petit  Fort  ,  un  Magafin  ,  une  Chapelle  8c 
pluiieurs^  ^abanes,  fous  le  nom  de  Darien.  Trois  cens  Anglois  ,  qui  ar¬ 
rivèrent  a  Savannah  le  mois  fuivant ,  confolerent  les  Habitans  de  n’avoir 
pu  retenir  les  Ecoffois. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Pierre  PuryZj  de  Neuchâtel  er 
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SuifTe  ,  qui  avoir  été  Dire&eur  de  la  Compagnie  des  Indes  en  France ,  - — 

raifembla  un  grand  nombre  de  fes  Compatriotes  ,  à  la  tête  defquels  il  m£ntAitDhs- 
demanda  au  Gouvernement  d’Angleterre  la  permiffion  de  former  un  Eta-  Cription  de 
blifïement  particulier  dans  la  Nouvelle  Géorgie.  Non  -  feulement  elle  la  Géorgie. 
lui  fut  accordée  *,  mais  aïant  obtenu  de  la  Cour  de  France ,  à  la  priere  m.  Ogle-3 
de  S.  M.  B. ,  la  liberté  de  s’embarquer  à  Calais ,  &  s’y  étant  rendu  avec  thorpe. 
fa  Trouppe,  les  Anglois  lui  firent  l’honneur  de  l’envoïer  prendre  par  un  1735- 
Vaiffeau  de  Roi,  qui  le  tranfporta  heureufement  à  Savannah.  Il  y  bâtit  * 

une  Ville,  qu’il  nomma  Puryîbourg ,  à  vingt-quatre  milles  de  celle  des  suiffe  de  M.  P«- 
Anglois ,  fur  le  bord  Septentrional  de  la  même  Riviere.  On  y  eomptoit 
cent  Maifons  dès  l’origine. 

Les  Emigrans  de  Saltzbourg  avoienc  auflï  formé  leur  Etabliffement  au-  Ebenezer ,  Eta- 
deffus  de  la  Ville  Angloife  ,  &  lui  avoient  donné  le  nom  d’Ebenezer  :  Emfg™"C  dV 
■mais  divers  inconvéniens  ,  qu’ils  n’avoient  pu  prévoir ,  les  dégoûtèrent  bien-  saltzbourg. 
tôt  de  cette  fituation  ,  &  leur  firent  fouhaiter  detre  transférés  à  l’embou¬ 
chure  de  la  Savannah.  Le  Baron  Van  Reek  ,  qui  les  commandoit ,  n’euc 
pas  plutôt  appris  le  retour  de  M.  Oglethorpe ,  qu’il  le  pria  d’approuver  ce 
changement.  Aux  motifs  communs  de  fa  Colonie  ,  deux  Mimlîres  Saltz- 
bourgeois  ,  dont  il  setoit  fait  accompagner,  joignirent  celui  d’arrêter  d’au¬ 
tres  Emigrans  ,  qui  étoient  en  chemin  pour  la  Géorgie  ,  dans  le  deffein 
de  s’établir  plus  au  Sud  ,  &  qu’ils  vouloient  engager  à  demeurer  avec  eux. 

M.  Oglethorpe  ne  rejetta  point  leur  demande  ;  mais  il  voulut  reconnoître, 

par  fes  propres  yeux ,  la  juflice  de  leurs  plaintes.  Ce  délai  pcuvoit  pafifer  Oglethorpe 

d’ailleurs  pour  un  A&e  d’autorité  ,  qui  confirmoit  le  domaine  des  Anglois.  éitingeres.0* 

Il  fit  ,  dans  la  même  vue,  non-feulement  le  Voïage  d’Ebenezer  ,  mais  en 

même-tems  celui  des  autres  Etabliffemens  Etrangers.  C’eft  à  fa  Relation 

qu’on  s’attache  ici. 

Je  me  rendis  d’abord  à  la  Plantation  Angloife  du  Chevalier  François 
Batnurft  ,  fix  milles  au-deffus  de  Savannah.  J’y  montai  à  cheval;  &  de¬ 
là  ,  paffant  par  un  Moulin  à  fcier ,  établi  par  quelques  Anglois ,  j’arrivai 
le  foir  du  même  jour  à  Ebenezer.  Les  Saltzbourgeois  y  avoient  déjà  conf- 
truit  un  beau  Pont  de  bois,  fur  la  Riviere.  Leur  Ville  étoit  compofée  d’un 
grand  nombre  de  Cabanes  ,  toutes  de  fî mples  planches  ,  à  l’exception  de 
quatre  grands  édifices  de  Brique  &  de  Charpente ,  deux  defquels  tenoient 
lieu  d’Eglife  ,  &c  fervoient  aufli  de  logement  aux  Miniftres  :  le  troifieme 
étoit  une  Ecole ,  &  le  quatrième  un  Magazin  public.  J’admirai  que  les. 

Habitans  penfaffent  à  quitter  un  Etabliffement  fi  avancé  ,  &  je  m’efforçai 
de  leur  ôter  ce  deffein  ;  mais  ils  infifterent  fur  leurs  motifs  avec  tant  de 
prières  &  de  larmes  ,  que  je  fus  obligé  de  me  rendre  ,  &  je  promis  de 
leur  tracer  le  plan  d’une  autre  Ville  dans  le  lieu  qu’ils  defiroient.  J’allai 
paffer  la  nuit  à  la  Plantation  de  M.  Pury  ;  &  dès  le  lendemain  je  retour¬ 
nai  à  Savannah ,  d’où  je  partis  aullî-tôt ,  pour  aller  prendre  poffeflîon  de 
l’Ile  Saint  Simon  :  ce  fut  un  voïage  d’environ  deux  jours.  En  arrivant 
dans  cette  Ile  ,  je  fis  mettre  la  main  au  travail.  On  eut  bientôt  élevé  quel¬ 
ques  Maifons  de  bois ,  couvertes  de  feuilles  de  Palmier ,  avec  un  Cellier 
8c  un  Magafin.  Je  traçai  le  plan  d’un  Fort  à  quatre  Baftions. 

Delà,  j’allai  vifiter  les  Montagnards  Ecoffois,  dans  leur  Ville  deDa-  Darien,  ville 

IcoÆbife. 
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rien.  Ils  me  firent  toute  forte  d’honneurs ,  je  les  trouvai  fous  les  atmes^ 
avec  leurs  Plades  [ 43)  ,  'leurs  larges  épées  ,  leurs  Targes  8c  leurs  Mouf- 
quets.  En  reconnoiifance  ,  je  me  fis  habiller  à  leur  mode  ,  8c  je  gardai 
cette  parure  pendant  quelques  jours  que  je  paflfai  avec  eux.  Enfuite ,  étant 
retourné  à  Elle  Saint  Simon  ,  j’y  preifai  fi  vivement  le  travail ,  que  dans 
l’efpace  de  fix  femaines  j’eus  la  fatisfaélion  de  voir  le  Forr  achevé  ,.  8c  tren- 
te-fept  Maifons  régulièrement  bâties.  Le  Fort  fut  nommé  Frederïea.  C’eft 
un  quarré  régulier  ,  flanqué  de  quatre  Bâfrions ,  &  ceint  d’un  folfé  ,  avec 
quelques  Ouvrages  extérieurs ,  bordés  d’une  PaliiTade  de  Cèdres.  La  Ville  eft 
derrière ,  dans  un  terrein  commode  ,  dont  j’avois  fait  la  divifion  ;  &  j.e 
mis  chacun  en  pofleffion  de  fon  efpace  ,  pour  y  bâtir  >  &  l’améliorer  à  foa 
gré  (44).  Tout  ce  qui  avoit  été  déjà  femé  &  planté,  dans  les  Terres  Y-oi- 
fines  ,  fut  déclaré  commun ,  pour  l’utilité  publique. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  dans  l’Ile  Saint  Simon  le  Mico  Toé 
mokichi  8c  fon  Neveu,  efeortés  d’un  grand  nombre  d’indiens ,  m'appor¬ 
tèrent  une  provifion  de  chair  de  Daims  &  d’autres  Bêtes  fauves ,  qui  ré-; 
pandit  l’abondance  dans  la  Colonie.  Ils  me  dirent  que  leur  deflein  étoit 
d’aller  à  la  ehalfe  du  Bufle  ,  jufqu’aux  Frontières  Efpagnoles  j  mais  jugeant 
qu’ils  cherchoient  Eoccafion  de  tomber  fur  les  Gardes  d’Efpagne  ,  que  no¬ 
tre  foiblefle  nous  oblige  de  ménager ,  je  leur  fis  fufpendre  leur  projet,  en 
leur  difant  que  je  voulois  être  de  cette  Expédition.  Le  lendemain  ils  me 
conduifirent  dans  une  Ile  ,  à  l’embouchure  du  Détroit  de  Jerkil ,  où  re¬ 
marquant  un  terrein  élevé  qui  commande  la  Riviere,  je  laiflai  un  Déta¬ 
chement  d’Ecoffois ,  fous  la  conduite  de  M.  Mackay  ,  après  leur  avoir 
tracé  le  plan  d’un  Fort ,  dont  ils  fouhaiterent  que  le  nom  rut  Saint  André  1 
mais  Elle  fut  nommée  Cumberland. 

Le  jour  fuivant,  nous  paflames  le  Clogother,  autre  bras  de  la  Riviere 
d’Alatamaha  ;  8c  je  découvris  une  autre  belle  Ile  ,  longue  de  feize  milles, 
couverte  d’Qrangers  ,  de  Mirth.es ,  8c  de  Vignes  fauvages  ,  à  laquelle  je 
donnai  le  nom  d’Amelia.  Le  troifieme  jour,  arrivant  près  de  la  Vedette 
Efpagnole  ,  les  Indiens  fe  difpofoient  à  fondre  deflus  ;  mais  pour  leur  en 
ôter  le  pouvoir ,  je  les  laifïai  dans  une  Ile  ,  8c  defeendant  par  la  Riviere 
Saint  Jean,  je  doublai  la  pointe  Saint  Georges,  qui  eft  la  partie  Septen¬ 
trionale  de  cette  Riviere  ,  &  la  pointe  la  plus  méridionale  des  polfeflions 
Angloifes  fur  la  Côte  du  Continent ,  où  les  Efpagnols  ont  une  garde  de 
l’autre  côté  de  la  même  Riviere.  Pendant  ma  .caarie ,  j’avois  donné  ordre 
à  M.  Mackay  de  faire  ,  avec  un  détachement,  le  chemin  par  terre  de¬ 
puis  Savannah  jufqu’à  Darien  ,  pour  fixer  la  diftance  entre  ces  deux  Vil¬ 
les.  U  trouva  foixante-dix  milles  en  droite  ligne ,,  8c  quatre-vingt-dix  paç 
la  route  que  les  Lacs  8c  les  Marais  permettent  de  fuivre. 

En  1738,  le  nombre  des  Maifons  étoit  prefque  doublé ,  dans  la  Ville  de 
Savannah  3  fans  y  comprendre  d’autres  nouveaux  édifices  ,  tels  que  des  Ma- 
gazins  8c  des  Atteliers.  On  y  voïoit  une  Cour  de  Jufrice  ,  confiftant  en 
trois  Juges  &:  un  Greffier,  La  même  année ,  il  fe  forma  au-deffius  d’Ebe- 

(43)  Sorte  de  vêtement ,  que  îes  Montagnards  d’Ecofle  portent  au  lieu  de  Manteau. 

(44)  Cette  nouvelle  Ville  étoit  apparemment  bâtie  pour  les  Saltzbourgeois  qui  quitJ 
ojent  Ebenezer. 


nezer , 
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ïitnrer ,  que  les  Saltzbourgeois  venoient  d  abandonner ,  une  autre  Ville  ,  Etablisse-* 
nommée  Augujia  ,  dans  un  Canton  fi  fertile  ,  qu’un  acre  de  terre  y  pro-  ment  et  Des» 
«luit  régulièrement  près  de  trente  boiffeaux  de  Maiz.  Ce  nouvel  Etablif-  cription  de 
fement  attirait  déjà  une  partie  confidérable  du  Commerce  Indien  ,  &  l’on  LA  Georgie* 
îie  doutoit  pas  que  fes -avantages  naturels  n’en  fiffent  bientôt  une  des  plus  M-  p°LE' 
do  ri  (Tantes  Colonies  des  Anglois.  La  Ville  d’Augufta  eft  à  deux  cens  trente  THORpE- 
Tix  milles ,  par  eau  ,  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Sâvanah ,  &  reçoit  gFX^&d’ *“,* 
dans  -cet  éloignement  de  fort  grandes  Barques.  C  eft  la  que  tous  les  In-  avantages. 

diens  de  la  Caroline  &  de  la  Georgie  portent  leurs  Pelleteries  au  Prin-  — - - 

tems.  On  y  comptoir,  en  1739  ,  fixeens  Européens  ,  avec  une  petite  Gar- 
nifon ,  que  les  Direéteurs  avoient  crue  néceffaire  pour  la  furete  du  Com¬ 
merce.  La  fituation  de  la  V îlle  eft  fur  un  terrein  de  quelque  hauteur  , 
au  bord  même  de  la  Riviere.  Diverfes  routes ,  tracées  vers  les  Etabliffe- 
mens  voifins ,  vers  les  Chetokis ,  Nation  Indienne  au  Nord-Oueft,  &  vers 
la  Vallée  des  Monts  Apalaches  ,  rendent  les  communications  faciles  à 
.cheval  &  à  pié.  A  l’Oueft  d’Augufta  font  les  Habitations  des  Lowers  Creeks , 
ou  des  Anfes  baffes  ,  dont  la  principale  fe  nomme  Rouetas  ,  &  fur  la 
Frontière  defquelles  on  a  bâti  un  Fort  nommé  Albamas.  Au-delà ,  les  pre¬ 
miers  Peuples  qu’on  rencontre  font  les  Chickefas  ,  dont  les  poffeffions  s’é-  NatjonjescMéa 
tendent  jufquau  Fleuve  du  MicilTipi.  Les  Anglois  commencoient  à  fe  flat-.kefas  ,  qui  çé- 
ter  qu’une  étroite  alliance ,  avec  cette  Nation  ,  leur  ouvrirait  un  commerce  qU  ** 

avantageux  jufqu’à  l’embouchure  de  ce  Fleuve. 

On  voïoit  ,  dans  le  même-tems  ,  plufieurs  belles  Plantations  au  Sud 
de  Savanah ,  deux  petites  Bourgades  ,  nommées  Hïghute  &  tiampflead  à 
quatre  milles  de  cette  Ville ,  &c  plufieurs  Villages  en  diverfes  autres  par¬ 
ties  de  la  Province.  Il  s’en  étoit  formé  aufti  quelques-uns  ,  dans  l’Ile  Saine 
Simon  ;  &  la  Ville  de  Frederica  recevoir  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
croiffemens.  L’induftrie  des  Habitans  les  avoit  fait  parvenir  ,  en  ouvrant 
quantité  de  foftès  pour  l’écoulement  des  eaux  ,  a  fe  faire  au  voifinage  de 
leurs  murs  une  belle  Prairie  de  trais  cens  vingt  acres  ,  où  ils  trouvoient 
le  double  avantage  de  nourrir  un  grand  nombre  de  Beftiaux  &  de  re¬ 
cueillir  beaucoup  de  foin.  A  peu  de  diftance  de  la  meme  Ville  ,  le  Camp 
de  M.  Oglethorpe  avoit  fait  naître  une  Habitation  régulière  ,  compofée 
de  Soldats  maries,  auxquels  il  avoit  accordé  des  Terres.  Le  nombre  en 
devoit  être  affez  grand  ,  puifqu’avant  fon  départ  il  apprit  que  dans  une 
feule  année  ils  avoient  eu  cinquante-cinq  Enfans.  On  commençoit ,  dans 
tous  ces  Etabliftemens ,  à  brader  de  la  Bierre  &  d’autres  liqueurs  Angloi- 
fes.  Les  Femmes  s’emploioient  à  filer  du  coton  ,  dont  elles  faifoient  de» 
lias  ,  de  fort  bonne  qualité.  Une  Cour  ,  établie  à  Frederica  ,  étoit  le  Siège 
de  la  J«ftice  pour  toute  la  partie  méridionale  de  la  Province. 

Après  le  retour  de  M.  Oglethorpe  ,  qui  avoit  commandé  long-tems 
avec  le  titre  de  Général  des  forces  de  la  Caroline  &c  de  la  Georgie ,  une 
fuite  de  difgraces  arrêta  tout-d’un-coup  le  cours  de  cette  profpérité.  Les 
différends  ,  qui  s’élevèrent  entre  l’Angleterre  &  l’Efpagne  ,  eurent  de  fi 
fâcheufes  influences  en  Amérique  ,  que  les  Anglois  s’y  crurent  autorifés  à 
garder  moins  de  ménagemenç  pour  la  Colonie  Efpagnole  de  Saint  Auguf- 
rin.  Ils  l’attaquerent  j  ils  furent  repouffés  avec  perte  \  &  les  Efpagnols  aïant 
Tome  XI Eeee 
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Etablisse-  porté  la  guerre  à  leur  tour  dans  la  Nouvelle  Géorgie  ,  y  pouffèrent  leurs 
entreprilès  avec  plus  de  fuccès.  Les  Relations ,  auxquelles  on  s’eft  attaché 
la  Géorgie,  ftp1  ici  ,  font  d  un  tems  où  la  fin  de  ces  hoftilités  étant  incertaine,  les 
M  Anglois  fe  flattoient  encore  des  plus  belles  efpérances.  L’Auteur  fuppofant 

thorpe.GLE  qUe  la  Georgie  doi\  être  ^gardée  comme  une  partie  de  la  Caroline  ,  qui 
J7,o.  appartient  ,  dit-il ,  à  l'Angleterre  par  des  droits  inconteftables  &  recon¬ 
nus  des  Elpagnols  memes  ,  traite  de  prétention  infolente  la  demande  qu’ils 
en  avoient  faite  ,  6c  ne  doutoit  point  ,  ajoute-t’il  ,  qu’ils  n’en  recufïènt 
le  châtiment  qu’ils  méritent.  Mais  il  auroit  fenti  que  l’infolence  n’étoit 
que  dans  fon  langage  ,  s’il  eut  pu  prévoir  que  loin  de  parvenir  à  fe  van- 
ger  des  Efpagnols,  les  Anglois,  par  de  nouvelles  difgraces  qui  n’ont  pas 
paru  moins  juftes  à  leurs  Ennemis  ,  ont  eu  l’humiliation  de  voir  leur  Co¬ 
lonie  ruinee  avant  la  fin  de  la  guerre.  On  ignore  quels  efforts  ils  ont  faits 
pour  la  rétablir,  &  par  conféquent  dans  quel  état  elle  eft  aujourd’hui. 

Terminons  1  article  des  Etablilîemens  Anglois  du  Continent ,  par  quel¬ 
ques  Obfervations  générales ,  qui  portent  leur  date ,  &  l’explication  de 
leur  fource. 

~  Observa-  9E  NE  S0NT  fas  feulement  ^es  Côtes  ,  dit  M.  d’Ulloa  (45) ,  qui  font  ha- 
tions  gene-  ôitees  &  peuplees  d  Anglois  ;  tout  l’intérieur  du  Pais  ,  à  plus  de  cent  mil- 
ralfs  sur  les  les  de  la  Mer  ,  l’eft  également.  On  n’y  rencontre  que  des  Villes,  des 
Colonies  An-  Bourgades,  des  Villages  &  des  MaifonS  de  Campagne.  Tout  eft  défriché. 
Continent0  cu!r^  5  fertile.  Ainfi  cette  laborieufe  Nation  jouit  du  fruit  de  fon  tra- 
de  l’Ameri-  va^ 5  ^  ce^"e  de  cultiver  la  terre  ,  fans  fe  repofer  ,  comme  d’autres,  fur 
que.  de  vaines  idées  de  fertilité  naturelle  du  Pais.  Bofton  ,  Capitale  de  la  Nou¬ 

velle  Angleterre ,  eft  fi  mande  ,  fi  bien  bâtie  ,  fi  opulente ,  qu’elle  peut 
être  comparée  aux  plus  Horiffantes  Villes  de  l’Europe. 

Laffemblage  de  tant  de  Nations  différentes,  qui  compofent  les  Colo¬ 
nies  Angloifes  du  Continent,  rend  le  nombre  de  leurs  Habitans  fi  con- 
fidérable  ,  qu’elles  forment  un  vrai  Roïaume  ,  dont  l’étendue  ,  quoique 
moins  grande  ,  fur  la  Côte,  que  celle  de  quelques  autres  Pais  de  l’Amé¬ 
rique,  le  cede  à  peu  d’autres  dans  l’intérieur  des  Terres  ,  qui  ont  d’ail¬ 
leurs  l’avantage  d’être  extrêmement  peuplées.  La  diverfité  d’origine  n’em¬ 
pêche  point  que  tant  de  Colons  ne  foient  fournis  aux  mêmes  Loix  civi¬ 
les  j  mais  quant  a  la  Religion  ,  la  tolérance  y  eft  généralement  établie 
pour  toutes  les  Seétes  connues.  Il  n’y  a  d’exceptée ,  que  la  feule  Religion 
Romaine. 

Tout  le  Pais  abonde  ,  particulièrement,  en  bois  de  conftruétion  pour  les 
Vaiffeaux  :  aufli  s’en  fabrique-t’il  une  quantité  confidérable  dans  tous  les 
Ports  de  fes  Cotes.  Cependant  l’opinion  commune  eft  que  ce  bois  n’eft 
pas  de  la  meilleure  qualité ,  &  que  les  Bâtimens  qu’on  en  fait  ne  durent 
pas  plus  de  huit  ou  neuf  ans.  Delà  vient  qu’on  ne  l’emploie  gueres  que 
pour  les  Belandres ,  les  Brigantins ,  6c  d’autres  Bâtimens  du  meme  ordre 
Des  Contrées  fi  peuplées  ne  font  fujettes  au  Prince  ,  qu’autant  que  fes 
Lôix  leur  plâifent.  La  douceur  du  Gouvernement  le  rend  aimable.  Un  Gou- 

..  Uî)  Voïage  hiftoriquede  l’Amérique  méridionale  ,  &c.  Tome  i ,  Uv.  }  ,  chap.  «>.  Qa 
ii’èn  retranche  que  quelques  traits  d’éloquence  un  peu  afftclés, 
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verneur  eft  regardé  de  tous  les  Habitans  comme  un  Concitoyen  ,  qui  eft  Etablisse- 
chargé  de  la  lûreté  commune  &c  du  bien  public.  Ils  fe  taxent  eux-mêmes ,  ment  et  Des,- 
pour  fon  entretien  &  pour  la  fubfiftance  des  Juges  ,  fans  aucune  autre  cription  ^ 
efpece  d’impôt  ,  de  Gabelle  &c  de  Tribut.  C’eft  pour  fe  maintenir  dans  •  EQRG^>*- 
la  jouiffance  de  ces  exemptions  ,  qu’ils  ne  foufFrent  ni  Places  fortifiées , 
ni  Trouppes  de  Garnifon  \  dans  la  crainte  que  le  prétexte  de  les  défendre 
ne  devînt  un  piège  pour  leur  liberté.  Toutes  ces  Provinces  peuvent  être 
regardées  comme  une  forte  de  République  ,  qui  ,  fuivant  en  partie  le? 

Loix  politiques  d’Angleterre ,  réforme ,  ou  rejette  ,  celles  qui  lut  paroilfent 
contraires  à  fes  libertés.  Les  Villes ,  les  Bourgs  8c  les  Villages  font  fes  For- 
terelfes  ,  8c  les  Habitans  en  font  les  Garnifons.  Ils  vivent  entr’eux  dans 
une  union,  qui  les  feroit  prendre  pour  les  Enfans  d’une  même  Famille. 

Les  Grands  8c  les  Riches  ne  s’y  diftinguent  point  des  Pauvres  par  l’or¬ 
gueil  8c  le  luxe.  La  diverfité  même  de  Religion ,  entre  cinq  ou  fix  Sec¬ 
tes  différentes,  ne  produit  point  les 'divifions  ordinaires  fur  un  point  fi 
délicat  ;  8c ,  ce  que  l’Auteur  juge  encore  plus  futprenant  ,  la  différence  de 
Nation,  entre  des  Européens,  des  Créoles  ,  des  Métifs  8c  des  Indiens, 
n’altere  jamais  la  tranquillité  du  Gouvernement  établi  par  les  premiers. 

Une  fociécé  fi  bien  réglée  ne  fauroit  manquer  ,  dit-il  ,  de  s’accroître  &  de 
prolpérer.  Les  jeunes  gens  s’y  marient  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  viril  , 
parcequ’il  leur  eft  aifé  d’acquérir  de  quoi  fubfifter  3  le  Païs  eft  affez  grand  , 
affez  fertile  ,  pour  fournir  des  Terres  aux  nouvelles  Familles  :  &  c’eft  ainfi 
que  la  propagation  ne  fe  relâche  jamais  ;  furtout  dans  une  température 
d’air  8c  fous  des  Loix ,  qui  éloignent  preiqu’également  les  maladies  8c  la 
débauche. 

Il  eft  remarquable  que  dans  une  fi  HorilTante  Colonie  la  monnoie  cou-  Morsoîe (Apu¬ 
rante  ne  foit  pas  de  métal ,  8c  quelle  ne  foit  que  de  papier ,  avec  la  for-  ^«AngioU^'aê 
me  ordinaire  de  la  monnoie.  Chaque  piece  eft  compofée  de  deux  feuil-  l’Amérique, 
les  rondes  ,  collées  l’une  fur  l’autre  ,  8c  portant  de  chaque  côté  l’empreinte 
qui  leur  convient.  Il  y  en  a  de  toutes  valeurs.  C’eft  avec  ces  efpeces 
qu’on  acheté  ,  qu’on  vend  ,  en  un  mot ,  qu’on  fait  tout  le  Commerce  in¬ 
térieur.  Mais ,  comme  le  papier  fe  falit  8c  s’ufe  ,  chaque  Province  a  fon. 

Hôtel  de  Monnoie  ,  où  l’on  prépare  les  Pièces.  Outre  cet  Hôtel  général , 
il  y  a  des  Maifons  particulières  ,  pour  la  diftribution.  On  y  porte  les  piè¬ 
ces  ufées  ,  ou  trop  fales.  Des  Officiers  établis  en  remettent  autant  de  neu¬ 
ves  ,  qu’on  en  apporte  de  vieilles.  Ils  feroignt  deshonorés  par  le  moindre 
défaut  de  bonne  foi ,  8c  l’on  n’a  point  d’exemple  qu’ils  en  aient  jamais 
manqué.  M.  d’Ulloa  croit  en  trouver  la  raifon  dans  les  maximes  des  Qua¬ 
kers ,  qui  furent  chargés,  dit-il,  des  premiers  Reglemens ,  du  manimenr, 
de  la  diftribution ,  de  la  fabrique  des  Monnoies ,  non-feulement  dans  la 
Penfylvanie  dont  ils  furent  les  premiers  Colons  ,  mais  dans  d’autres  Pro¬ 
vinces  où  ils  s’établirent.  On  fait  qu’avec  plufieurs  rites  extravagans ,  ces 
Seéfaires  font  eftimables  par  l’exaélitude  qu’ils  apportent  à  l’obfervation 
des  Loix  naturelles  :  ils  la  pouffent  jufqu’à  la  fuperftition  :  8c  l’on  n’ignore 
pas  non  plus  que  tous  les  tourmens ,  imaginés  en  Angleterre  pour  les  for¬ 
cer  à  prêter  les  fermens  prefcrits  par  la  Loi ,  n’aïant  pu  les  y  faire  con- 
fencir ,  le  Parlement  fe  vit  dans  la  nécefiité  de  ftatuer  que  la  fimple  pa« 
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rôle  des  Quakers  auroit  la  force  d’un  ferment  folemnel.  Cette  opiniâtreté» 
qui  mérite  peut-être  un  meilleur  nom  *  les  a  fui  vis  dans  les  Colonies 
d’Amérique »  où  ils  jouiffent  du  même  Privilège  j  &  l’Auteur  juge  que- 
l’exemple  de  leur  droiture  &  de  leur  équité  peut  s’être  communiqué  aux. 
autres  Seétaires.  Comme  il  eû  inoui ,  dit-il  encore  ,  que  les  Officiers  de 
la  Monnoie  aient  manqué  à  la  confiance  publique  ,  ce  feroit  un  fcan- 
dale  du  premier  ordre  »  'que  de  former  le  moindre  foupçon  fur  leur 
bonne  foi. 

Les  Négocians  vendent  les  Marchandifes  de  l’Europe ,;  &  reçoivent  en 
paiement  cette  monnoie  ,  dont  ils  achètent  enfmite  des  Marchandifes  du: 
Païs  ,  qu’ils  envoient  vendre  ailleurs  par  leurs  Correfpondans  ,  &  dont  ils 
tirent  de  bonnes  efpeces  d’or  &  d’argent  ,  pour  les  placer  à  la  Banque  de 
Londres.  N’aïant  befoin  ,  ni  d’or,  ni  d’argent  monnoïé  dans  le  Pais  mê¬ 
me  ,  ils  achètent  avec  les  retours  annuels  de  leurs  gains  toutes  les  Mar¬ 
chandifes  qui  leur  conviennent  ,  &c  les  font  apporter  à  Bofton  pour  leur 
compte  j  ce  qui  entretient  le  Commerce  d’un  côté  à  l’autre.  Ainfï  l’or 
&  l’argent  monoïés  ne  fortent  point  d’Angleterre  ;  &  les  riches  Habitans  de 
Bofton  ont  à  la  fois  le  maniment  de  deux  fonds.,  celui  des  Marchandifes. 
&  de  la  monnoie  de  papier ,  &  celui  qui  leur  revient  de  la  Banque.,  où 
le  capital  demeure  toujours  fans  diminution  (46). 

(4 O  M.  d’Ulloa  fait  profeflîon  de  devoir  &  conduit  à  Bofton ,  y  compofa  une  Rela¬ 
tes  lumières  au  Marquis  de  ltt  Maifon-forte  r  tion  exadtc  de  cette  Colonie  ,  dont  il  lui  laiifat 
qui  aiant  été  fait  prifonnier  par  les  Anglois  prendre  un  extrait.  Ubi  fup. 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite  des  Voï  âges,  des  Découvertes, 

ET  DES  EtABLISSEMENS  DES  FRANÇOIS 

Vans  7* Amérique  Septentrionale . 

I— Depuis  l’année  1549  ,  où  l’on  a  vu.  les  François  refroidis  tout- d  un*-  • 

•Coup  pour  les  Etabliffemens  en  Amérique,  on  ne  connoît  deux  aucune  TiT0ntrocüc' 
autre  entreprife  régulière ,  que  celle  du  Brelil  8c  de  la  Floride  ,  dont  on 
,  a  donné  les  Relations  (47).  Ce  ne  fut  qu’en  1 598 ,  après  cinquante  ans  de 
troubles  domeftiques] ,  8c  dans  la  tranquillité  dont  ils  reeommençoient  à 
fouir  fous  un  de  leurs  meilleurs  8c  de  leurs  plus  grands  Rois ,  qu’ils  re¬ 
prirent  le  goût  des  Colonies. 

Un  Gentilhomme  Breton ,  nommé  de  l'a  Roche  ,  obtint  de  Henri  le  — - - - 

Grand  la  même  Commilïion  8c  les  mêmes  pouvoirs  qui  avoient  été  accor- 
dés  à  Roberval  fous  François  I  ,  &  qu’il  avoir  déjà  obtenus  lui-même  LA  rochî. 
de  Henri  III,  mais  dont  il  n’avoit  pu  fe  mettre  en  état  de  faire  ufage.  155)8* 
Ses  Lettres  Patentes  ,  datées  du  1 1  Janvier  ,  le  nomment  Troilus  de  Mef- 
gouet  ,  Chevalier  de  l’Ordre  ,  Confeiller  d’Etat ,  Capitaine  de  cent  Hom¬ 
mes  d’armes  des  Ordonnances  de  S.  M.  Marquis  de  Contemneal ,  Baron 
de  Las,  Vicomte  de  Carentan  8c  de  Saint  Lo  en  Normandie,  Vicomte 
de  Trevalet ,  fieur  de  la  Roche,  Gommard  ,  Kermoulec  ,  G  ornai Bon- 
teguigno  8c  Lifcuit.  Elles  portent  que  conformément  à  la  volonté  du  feu 
Roi  Henri  III  ,  Sa  Majefté  l’a  créé  fon  Lieutenant-Général  aux  Pais  de 
Canada , Hochelaga  ,,  Terre-Neuve  ,  Labrador,  Riviere  de  la  grande  Baie,.- 
par  laquelle  on  entendoit  alors  le  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  Norimbegue, 

&  Terres  adjacentes.  Les  conditions  étoient,  qu’il  fe  propoferoit  particu-  . 
lierement  le  progrès  de  la  Foi  Catholique  ;  que  Ion  autorité  s'étendrait-  fur 
tous  les  gens  de  guerre  j  qu’il  choifiroit  les  Capitaines  ,  les  Maîtres  de 
Navires  tk  les  Pilotes  ,  8c  qu’ils  feroient  obligés  de  lui  obéir  ;  qu’il  pour¬ 
rait  difpofer  des  Navires  &  des  Equipages  qui  fe  trouveraient  prêts  à  met¬ 
tre  en  Mer-  dans  les  Ports  de  France,  lever  autant  de  Trouppes  qu’il  ju¬ 
gerait  à-  propos  ,  faire  la  guerre  ,  bâtir  des  Forts  8c  des  Villes  ,  8c  leur 
donner  des  Loix  -r  accorder  ,  aux  Gentilshommes  ,  des  Terres  en  Fief, 
des.  Seigneuries ,  des  Châtellenies  ,  des  Comtés  ,  des  Vicomtés ,  des  Ba- 
ronies  ,  8c  autres  Dignités  relevantes  du  Roi  -,  donner  des  Terres  aux 
perfonnes  de  moindre  condition  ,  avec  les  charges  qu’il  lui  plairait  d’im- 

{)ofer„mais  dont  ils  feraient-  exempts  les  fix  premières,  années  ,  ou  plus 
ongtems  s’il  le  jugeoit  nécefiaire  au  Service  du  Roi  r  qu’au  retour  de  fon 
Expédition ,  il  lui  ferait  permis  de  répartir ,  entre  ceux  qui  auraient  fait 

(47)  Ci-delTus  ,  dans  ce  même  Tome  ;  &  voïez,  les  premiers  Voïages  des  François  dans 
l’Amérique  Septentrionale  5jau  Tome  XIII. 
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rïJnTë*  -*V?C  luV>  }e.:riersÿe. tous  les  gains  &  profits  mobilières ,  d’eà 
j  F  Up  ailCre  JU1  »  &  d  emploier  le  troifteme  aux  frais  de  la  guerre , 
s  orti  cations  r  des  autres  depenfes  communes  j  que  tous  les  Gentils- 
lommes  les  Marchands ,  Sc  autres,  qui  voudraient  l’accompagner  ,  en  au¬ 
raient  la  liberté ,  mais  qu’il  ne  leur  ferait  pas  libre  de  faire  le  Commerce 
ans  a  permi  ion  ,  &  cela,  fous  peine  de  confifcàtion  de  leurs  Navires 
&  de  jUrs  er  .  5  <du’en  cas  de  maladie  ou  de  mort ,  il  pourrait  nommer 

un  ou  deux  Lieutenans  pour  tenir  fa  place  5  qu’il  aurait  la  liberté  de  lever, 
dans  tout  le  Roiaume,  des  Ouvriers  &  d’autres  gens  néceftèires  à  fon  en- 
trepriie  i  en  un  mot ,  qu’il  jouirait  des  mêmes  pouvoirs  &  Privilèges ,  qui 
avoient  ete  accordés  à  Roberval.  0  1 

Avec  une  Commiffion  de  cette  étendue  ,  la  Roche  voulut  commencer 
par  aller  prendre  Im-meme  quelque  connoilTance  du  Pais.  Il  fe  hâta  d’ar- 
mer  un  Vailleau  ,  fur  lequel  il  s  embarqua  la  même  année  avec  Chedotelj 

f  de1N°rmandle’  La  Premiere  terre ,  à  laquelle  il  aborda,  fat 

L  Ue  de  Sable ^  éloignée  d’environ  vingt-cinq  lieues  au  Sud-Eft  de  Pile 
oia  e ’  'on  on  affûte  que  des  1  année  1508  le  Baron  de  Lery  avoit 
voulu  former  une  Colonie.  On  ne  pouvoir  faite  un  plus  mauvais  choix.. 
A  peine  cette  Ile ,  qui  eft  fort  petite  &  fans  Ports,  produit-elle  quelques 
er  es  &  quelques  brofïailles.  Sa  lituation  eft  par  les  quarante-quatre  de¬ 
grés  douze  minutes  du  Nord  ,  &  la  variation  obfervée  y  eft  de  treize  de¬ 
grés  Nord-Eft.  Dans  une  circonférence  d’environ  dix  lieues  ,  elle  renferme 
un  Lac  qui  n  en  a  pas  moins  de  cinq.  Ses  deux  extrêmirés  font  des  Ecueils 
de  fable ,  dont  l’un  court  Nord-Eft-quart-d’Eft ,  &  l’autre  Sud-Eft.  Elle  a 
es  Montagnes ,  qu  on  découvre  de  fept  ou  huit  lieues  :  &  fa  diftance  eft 
de  trente-cinq  lieues  Nord  &c  Sud  de  Camceau  ,  Port  de  l’Acadie.  La, 
Rocne  y  débarqua  quarante  Miférables  ,  qu’il  avoit  tirés  des  Prifons  de 
France  ,  &  qui  eurent  fujet  dy  regretter  leurs  Cachots.  Enfuite  il  alla  re- 
connoitre  les  Cotes  du  Continent  le  plus  proche ,  qui  font  celles  de  PA- 
cadie.  Il  s  y  arrêta  peu.  Apres  avoir  recueilli  les  connoiffances  qu’il  crut 
lu  enfantes  pour  fes  vues  ,  il  reprit  la  route  de  France  ,  fans  pouvoir  abor¬ 
der  a  1  Ile  de  Sab.e  ,  d  ou  les  vents  ne  cederent  point  de  l’écarter.  D’au- 
tres  obftacles  (48)  ,  qui  fembloient  l’attendre  à  fon  retour  ,  Païant  empêché 
de  fuivre  fon  entreprife  ,  on  afture  que  le  chagrin  de  n’avoir  tiré  aucun 
mut  de  fes  avances ,  Sc  de  fe  voir  hors  d’état  de  les  continuer  ,  le  mit  au 
tombeau. 

On  lui  reproche  de  n  avoir  pas  commencé  un  Erabliffement  dans  PA- 
cadie  ,  ou  la  Peche  feule  lui  aurait  produit  des  retours  certains.  Les  qua¬ 
rante  Malheüretix  ,  qu  il  avoit  laiffes  dans  l’Ile  de  Sable  ,  y  rencontrèrent 
fur  le  rivage  quelques  planches  de  Vaiffeaux  ,  dont  ils  fe  fabriquèrent  des 
Barraques  ,  pour  fe  mettre  a  couvert  des  injures  du  tems.  C’étoit  le  dé¬ 
bris  de  plusieurs  Navires  Efpagnols ,  qui  étoient  partis  pour  faire  un  Eta- 
bliffement  a  1  Ile  Roiale.  Il  en  étoit  forti  quelques  Moutons  &  quelques 
Bœufs  ,  qui  aiant  multiplie  dans  Pile  de  Sable,  furent  pendant  quelque 
tems  une  reflource  pour  les  quarante  François.  Le  Poifton  devint  enfuite 

(4S)  îf  fat  plus  d  un  an  Prifonnier  du  Duc  de  Mercœur  ,  qui  étoit  encore  le  Maître  eu 
Bretagne  ;  Sc  fes  Ennemis  lui  rendirent  de  mauvais  offices  à  la  Cour. 
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leur  unique  nourriture  ;  &  lorfque  leurs  habits  furent  ufes  ,  ils  s  en  firent  suttf.  de  l'E'- 
de  la  peau  des  Loups  marins.  Ils  paflerent  plus  de  fept  ans  dans  eette  tabliss.  des 
fituation.  Enfin  le  Roi,  informé  de  leur  avanture ,  chargea  le  Pilote  Che-  F  r  a  nço  i  s 
dotel  de  les  aller  prendre  :  mais,  la  plupart  étant  morts  de  mifere  ,  il  ne  -“jNS  LS’^JE" 
s'en  trouva  plus  que  douze.  Henri  IV  eut  la  curiofite  de  les  voir  ,  dans  1  e-  — 
tat  où  Chedotel  les  avoir  trouvés ,  c’eft-à-dire  couverts  de  leurs  peaux  de 
Loups  marins,  les  cheveux  &  la  barbe  d’une  afireufe  longueur,  ôc  toute 
leur  figure  ,  dans  le  défordre  qu’on  peut  s’imaginer.  Ce  bon  Prince  leur 
fit  donner  à  chacun  cinquante  écus  ,  de  les  déchargea  de  toutes  les  pour- 
fuites  de  la  Juftice.  _  _  _ 

La  mort  de  la  Roche  n’aïant  point  fait  oublier  fa  Commiflîon  ,  un  fa-  VoÏAGE  de 
ni  eux  Négociant  de  Saint  Malo  ,  nomme  Pontgravè ,  qui  avoit  fait  plu-  Chauvin. 
fieurs  Voïages  au  Port  de  Tadouflac,  fur  le  Fleuve  Saint  Laurent  ,  &  qui 
avoit  compris  que  la  traite  des  Pelleteries  ,  entre  les  mains  d’un  feul  , 
pouvoit  être  le  fond  d’un  riche  Commerce  ,  engagea  un  Capitaine  de  Vaif-  i 

feau  ,  nommé  Chauvin  ,  à  demander  au  Roi  un  Privilège  exclufif  ,  avec 
toutes  les  prérogatives  accordées  à  la  Roche.  Chauvin  trouva  de  puiflans 
Amis  ,  qui  le  firent  écouter  à  la  Cour.  Il  équipa  aufii-tôt  quelques  petits 
Bâtimens  ,  &  les  conduifit  lui-même  à  Tadouifac.  Pontgravè  ,  qui  l’ac¬ 
compagna  ,  vouloit  monter  jufqu’aux  trois  Rivières  ,  pareeque  ce  lieu  , 
qu’il  avoit  vifité  avec  foin  a  lui  pàroifioit  propre  à  l’Etablilfement  qu’il 
méditoit  ;  mais  Chauvin ,  qui  ne  penfoit  qu  a  troquer  des  Marchandées 
pour  des  Pelleteries,  dont  il  eut  bientôt  rempli  fes  Navires,  ferma  l’o- 
reille  à  cette  proposition.  Cependant ,  en  quittant  Tadouflac  ,  il  y  laifla 
quelques-uns  de  fes  gens  ,  qui  y  feroient  morts  de  faim  ou  de  maladie 
pendant  l’Hiver ,  s’ils  n’euflent  trouvé  du  fecours  dans  la  compaflion  des 
Sauvages.  L’année  d’après  ,  il  fit  un  fécond  Voïage  ,  dont  il  ne  tira  pas 
moins  de  profit  que  du  premier.  Il  étoit  à  la  veille  d’en  faire  un  troi- 
fieme  ,  lorfque  la  mort  interrompit  fes  projets. 

On  vit  naître  prefqu’auflitôt  à  Rouen  ,  fous  la  proteélion  du  Comman-  rp  R  E  M  x  E  R 
deur  de  Chatte  ,  Gouverneur  de  Dieppe  ,  une  Compagnie  de  Marchands ,  voïage  de 
avec  lefquels  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  entrèrent  en  Société.  Ils  Champeaux 
firent  un  armement ,  dont  la  conduite  fut  confiée  à  Pontgravè  ,  qui  avoit 
■obtenu  du  Roi  des  Lettres  Patentes  ,  pour  continuer  les  Découvertes  dans 
le  Fleuve  du  Canada  &c  pour  y  faire  des  Etabliflemens.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  Samuel  de  Champlain  ,  Gentilhomme  de  Saintonge  &  Capitaine 
de  Vaifleau  ,  étant  arrivé  des  Indes  Occidentales ,  où  il  s’étoit  fait  de  ,1a 
réputation ,  le  Commandeur  de  Chatte  lui  propofa  de  partir  fur  la  Flotte 
Marchande.  Il  y  confentit  ,  avec  l’agrément  du  Roi.  La  navigation  fut 
aflez  heureufe.  On  s’arrêta  peu  à  Tadouflac  ,  où  les  Vaifleaux  demeure- 
rerent  à  l’ancre  ;  mais  Pontgravè  &  Champlain ,  s’étant  mis  dans  un  Ba¬ 
teau  léger  avec  cinq  Matelots  ,  remontèrent  le  Fleuve  jufqu’au  Saulr  de 
Saint  Louis  ,  dernier  terme  du  Voïage  de  Cartier.  Le  filence ,  que  Cham¬ 
plain  garde  fur  la  Bourgade  d’Hochelaga ,  femble  marquer  qu’elle  ne  fub- 
fiftoit  plus  (*). 


(*)  Yoïez  les  Relations  du  Tome  XIÎÎ. 
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Suite  de  l  E-  A  leur  retour  en  France  ,  ils  trouvèrent  de  Chatte  mort ,  8c  fa  Confr- 
tabliss.  des  million  de  Chef  de  la  Compagnie  donnée  à  Pierre  de  Guat  ,  fieur  de 
T  r  an  ç  o  i  s  Monts,  Saintongeois  ,  Gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  «5 c  Gou- 
dans  l  Ame-  verneur  pons  ^  qUi  avoit  d’ailleurs  obtenu  le  Commerce  exclufif  des 
Pelleteries  ,  depuis  les  quarante  degrés  de  Latitude  du  Nord  jufqu’aux 
cinquante-quatre  ,  avec  le  droit  d’accorder  des  Terres  jufqu’aux  quarante- 
fix,  8c  des  Lettres  Patentes  de  Vice-Amiral  8c  de  Lieutenant-Général  , 
dans  toute  cette  étendue  de  Païs.  De  Monts  étoit  Calvinifte  ;  8c  le  Roi 
lui  permettoit ,  pour  lui  8c  pour  les  liens  ,  l’exercice  de  fa  Religion  en 
Amérique ,  fuivant  l’ufage  établi  dans  le  Roïaume.  De  fon  côté ,  il  s’é- 
toit  engagé  à  peupler  le  Païs  -,  avec  cette  promelfe  ,  finguliere  pour  un  Pro- 
teftant ,  d’y  établir  la  Religion  Catholique  parmi  les  Sauvages.  On  le  re¬ 
préfente  comme  un  honnête  homme ,  qui  avoit  du  zele  pour  l’Etat  ,  8c 
toute  la  capacité  nécelfaire  à  fon  entreprife  \  mais  il  paroît  qu’il  fut  mal¬ 
heureux,  &  que  fon  Privilège  exclulïf  lui  aïant  fait  des  jaloux  ,  il  fut  tou¬ 
jours  mal  fervi.  Comme  il  avoit  confervé  la  Compagnie  formée  par  fon 
PrédécelTeur  ,  il  l’augmenta  de  plulîeurs  Négocians  des  principaux  Ports 
de  France.  Tant  de  forces  réunies  le  mirent  en  état  de  faire  un  armement, 
plus  confidérâble  qu’aucun  de  ceux  qui  avoient  précédé  le  fi  en.  Il  étoit 
compofé  de  quatre  VailTeaux ,  dont  l’un  étoit  deftiné  à  faire  la  traite  des 
Pelleterieâ  àTadouflfac.  Pontgravé  eut  ordre  de  conduire  le  fécond  à  Cam- 
ceau  ,  8c  de  troifer  delà  dans  tout  le  Canal  qui  fépare  l’Ile  Roïale  de 
celle  de  Saint  Jean  ,  pour  écarter  ceux  qui  entreprendraient  quelque  Com¬ 
merce,  avec  les  Sauvages,  au  préjudice  de  la  Compagnie.  De  Monts,  ac¬ 
compagné  de  plulîeurs  Volontaires,  de  Champlain  ,  de  Biencour  ,  8c  de 
Poutrincour  ,  qu’il  fit  enfuite  fon  Lieutenant ,  conduiilt  les  deux  autres 
Navires  en  Acadie. 

On  partit  du  Havre  de  Grâce  le  7  dé  Mars  1 604  ;  8c  le  6  de  Mai ,  de  Monts 
arriva  dans  un  Port  de  cette  Peninfule  ,  qui  borne  l’Amérique  au  Sud-Eft. 
Il  y  trouva  un  Vaiflfeau  François ,  que  les  défenfes  n’avoient  point  em¬ 
pêché  d’y  aller  faire  la  Traite  :  il  ne  balança  point  à  le  confilquer  ,  en 
vertu  de  fon  Privilège  exclufif  ;  mais  pour  dédommager  le  Capitaine  ,  qui 
fe  nommoit  RoJJignol,  par  une  faveur  plus  glorieufe  qu’utile  ,  il  donna  fon 
nom 'au  Port.  Un  autre  ,  dans  lequel  il  alla  mouiller  immédiatement ,  fut 
port  au  Mouton,  nommé  le  Port  an  Mouton  ,  parcequ’un  de  ces  Animaux  s’y  noïa.  Il  y  paffù 
plus  d’un  mois  ,  tandis  que  Champlain  vifitoit  toute  la  Côte  dans  une 
Chaloupe ,  pour  chercher  un  endroit  propre  a  TEtablifiement.  On  obferye 
qu’il  aurait  pu  s’épargner  une  fi  longue  recherche  ,  puifqu’il  fe  trouvoit 
entre  Camceau  8c  la  Haive  ,  les  deux-  meilleurs  Ports  de  l’Acadie ,  8c  les 
mieux  fîcués  pour  le  Commerce  r  mais  il  ne  s’y  arrêta  point  *,  il  n’entra 
pas  même  dans  le  Port  Roïal ,  ni  dans  la  Baie  Françoife  ,  ni  dans  la  Ri¬ 
vière  de  Saint  Jean.  Il  s’avança  vingt  lieues  plus  loin ,  jufqu’à  une  petite 
Ile ,  où  dé  Monts  ,  qui  s’y  rendit  ,peu  de  tems  après ,  réfolut  de  s’établir. 
Elle  reçut  le  nom  d’Ile  de  Sainte  Croix.  Comme  elle  11’a  qu’une  demie 
elle  fut  entièrement  défrichée  ,  &  les  grains  qu’on  y 
fema  rapportèrent  fort  abondamment.  Cependant  on  ne  fut  pas  lon^tems 
•à  reconnoître  qu’on  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix.  A  l’arrivee  de 
1  l’Hiver, 
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V  Hiver,  on  fe  trouva  fans  bois  &  fans  eau  douce.  Les  chairs  falées  ,  aux¬ 
quelles  on  fut  bientôt  réduit  ,  &  l’eau  de-nége  fondue  ,  qu’on  prit  le 
parti  de  boire ,  pour  s’épargner  la  peine  d’en  aller  chercher  d’autre  dans 
le  Continent ,  produifîrent  le  Scorbut ,  qui  fit  de  grands  ravages.  Enfin  ; 
la  navigation  ne  fut  pas  plutôt  libre  ,  que  de  Monts  fe  hâta  de  chercher 
un  féjour  moins  incommode. 

Il  prit  fa  route  au  Sud,  8c  rangea  la  Côte  ,  qui  court  Eft  8c  Oueft , 
l’efpace  de  quatre-vingt  lieues ,  depuis  la  Rivière  Saint  Jean  jufqu’au.Ki- 
nibequi  j  puis  Nord  &  Sud,  jufqu’à  une  Pointe  que  Champlain  ,  dans, 
les  courfes  qu’il  avoir  faites  pendant  l’Hiver  ,  avoir  nommée  Malebarre  , 
parceque  fa  Barque  avoir  couru  rifque  d’y  échouer.  Il  en  avoir  même  pris, 
pofteffion  pour  la  France,  auffi  bien  que  du  Cap  Cod ,  ou  Cap  Blanc., 
qui  eft  au-dela  j  ce  qui  n  empêcha  point ,  comme  on  l’a  vu  dans  l’article 
précédent ,  que  les  Anglois  ne  s’y  établifl'ent  bientôt.  Vers  la  moitié  du 
chemin  de  Sainte  Croix  a  la  Rivière  de  Kinebeki,  on  rencontre  celle  de 
Pentagouet ,  qui  traverfe  ,  par  le  milieu  ,  ce  qu’on  nommoit  le  Norimbe- 
gite ,  8c  qu  on  a  reprefente  longtems  comme  une  belle  8c  puifiante  Pro- 
vmce  ,  quoiqu  il  n  y  ait  jamais  eu  que  quelques  Villages  d’Etchemins  , 
auez  mal  peuplcs.  De  Monts  n  aiant  pu  trouver ,  dans  un  fi  long  efpace  , 
aucun  lieu  qui  lui  convint ,  prit  le  parti  de  retourner  à  Sainte  Croix ,  où. 
Pontgrave  vint  le  joindre.  Ils  trouvèrent  cette  Habitation  en  fi  mauvais 
état ,  que  de  Monts  fe  confirmant  dans  la  réfolution  de  la  transférer  ,  prit 
celle,  de  retourner  vers  1  Acadie.  Ce  fut  alors  qu’étant  entré  avec  Pont- 
grave,  dans  un  Port  ,  qu  il  nomma  Port-Roial  ,  il  le  trouva  fi  convena¬ 
ble  a  fes,  vues  ,  qu  il  refolut  fur-le-champ  d’y  tranfporter.  fa  Colonie. 
Pontgrave  ,  qu  il  créa  fon  Lieutenant ,  fut  chargé  de  cette  Commiftion. 

On  obrerve  ,  dans  la  Defcription  de  Port-Roial  ,  qu’il  n’a  qu’un  dé- 
lequel  il  feroit  un  des  plus  beaux  Ports  du  monde  j  c’eft  la 
difficulté  dy  entrer  8c  d  en  fortir.  La  force  des  Courans  -8c  de  la  Marée 
ne^  permet  d’y  faire  entrer  qu’un  feul  Navire  à. la  fois-  ;  encore  faut-il 
qu  il  y  entre  la  Poupe  en  avant ,  avec  des  précautions  infinies.  On  ajoute 
que  les  Brouillards  y  font  fort  fréquens;  Sa  longueur  eft  d’environ  deux 
lieues ,  fur  une  grande  lieue  de  large.  Il  contient ,  prefqu’au  centre  du 
Badin ,  une  petite  Ile  qu’on  a  nommée  Vile  aux  Chevres  ,  dont  les  Vaif- 
feaux  peuvent  approcher  de  fort  près.  On  n’y  trouve  ,  nulle  part ,  moins 
de  quatre  à  cinq  brades  d’eau  ,  &  l’entrée  en  a  dix-huit.  Le-  fond  y  eft 
excellent ,  &  les  Navires  y  font  a  I  abri  de  tous  les- vents.  L’extremiré  du 
Port  offre  une  Pointe  qui  s’avance  entre  deux-  Rivières ,  &  qui  ne  man¬ 
que  point  d’eau,  pour  les  Chaloupes.  Le  climat  y  eft  temperé  ,  l’Hiver 
moins  rude  qu’en  d’autres  parties  de  h  Côte  ,  la  chafTe  abondante  &  le 
Pais  agréable.  Ce  font  de  vaftes  Prairies ,  environnées  de  grandes5  Forêrs 
&  toutes  les  Terres  y  font  fertiles.  Du.  Port  Roïal  à  la  Rivière  S.  Jean  * 
on  compte  cl~ux  beues  8c  cette  traverfe  fait  la  largeur  de  la  Baie  Fran- 
çoife ,  qui  n’a  pas  moins  de  profondeur. 

L  entree  de  la  Riviere  de  Saint  Jean  eft  plus  difficile  encore  ,  que  celle 
du  Porc  Roïal.  On  recommande  aux  Navigateurs  de  prendre  fur  la  droite  - 
iaas  approcher  trop  des.  terres.  Ils  rencontrent,  à  la  portée  du  Canon  un 
Tome  X IF.  - 


Suite  de  l’Ë- 

TABLISS.  DES 

François 
dans  l’Amé¬ 
rique  Sept. 

Champlain® 
I.  Voiage. 


Courfe 
de  Monts. 


Il  établit  les 
François  à  I‘ott» 
toïal 


Situation  deeç 
Port- 


Ile  aux  ChçYtssi 


Riviere  de  Sain 
J ean  ,  &  (ïngula- 
ticé  d'un  arbre. 


594 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


Suite  de  l'E-  Rapide  ,  fur  lequel  les  Chaloupes  &  les  Barques  mêmes  peuvent  palier  eh 
tabliss.  des  haute  Marée  ,  mais  à  la  chute  duquel  il  fe  trouve  une  folle  d’environ 
François  quatre  cens  pas  de  circuit ,  fort  remarquable  autrefois  par  un  grand  arbre 
L  Ame-  qU’on  y  voïoit  debout ,  8c  qui  fembloit  flotter ,  quoique  la  violence  du 
courant  ne  le  fît  jamais  changer  de  place.  Il  paroiflbit  de  la  grolfeur 
d’une  Barrique  ;  mais  la  Mer  le  couvroit ,  quelquefois ,  pendant  plu  fleurs 
jours.  Il  fembloit  tourner  aulfl  ,  comme  fur  un  pivot  5  car  on  ne  le  voïoit 
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pas  toujours  d’un  même  côté.  Les  Sauvages  lui  rendoient  une 


de 


Pouttîneour  ob 
tient  la  concef 
lion  de  Port- 
Roïal. 


culte  ,  en  y  attachant  des  peaux  de  Bêtes  -,  8c  lorfqu’ils  étoient  en  route  ^ 
ils  regardoient  comme  un  mauvais  augure  ,  de  ne  pas  l’appereevoir.  Cette- 
Riviere  effc  une  des  plus  grandes  du  Pais.  Ses  bords  font  couverts  de  beaux 
Chênes  ,  &  de  plulieurs  fortes  d’arbres  dont  le  bois  eft  eftimé  ;  furtouc 
de  Noïers  ,  dont  le  fruit  eft  triangulaire  8c  de  très  bon  goût ,  avec  cette- 
autre  propriété ,  qu’il  s’ouvre  difficilement  s’il  n’eft  préfenté  au  feu.  On 
trouve  auffi  ,  fur  la  Riviere  de  Saint  Jean,  des  Vignes  dont  le  raifin  eft: 
gros ,  la  peau  dure  8c  épaiffe  ,  &  le  goût  délicieux. 


fort 
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Pontgravé  prit  moins  de  goût  que  de  Monts ,  pour  le  Port  Roïal  ;  mais; 
Poutrincour ,  à  qui  ce  lieu  plut  auffi ,  dans  le  deftein  où  il  étoit  de  s’é¬ 
tablir  en  Amérique  avec  fa  Famille  ,  en  demanda  la  coneeffion  ,  &  n’eut 
pas  de  peine  à  l’obtenir.  Elle  lui  fut  accordée  par  de  Monts ,  en  vertu  dur 
pouvoir  dont  il  étoit  revêtu  ,  8c  confirmée  enluite  par  des  Lettres  Paten¬ 
tes  }  mais  aïant  tourné  fon  attention  à  la  Traite  ,  plus  qu’à  la  culture  des- 
Terres  &  à  la  folidité  de  fon  Etablifïeroent ,  cette  faute  lui  coûta  cher^ 
Il  s’embarqua  vers  l’Automne ,  pour  aller  prendre  fa  Famille  en  France  * 
avec  de  Monts  ,  qui  étoit  rappellé  par  les  plaintes  des  Pêcheurs  de  tous 
les  Ports ,  &  par  la  facilité  de  la  Cour  à  les  écouter^  Un  Mémoire ,  pré— 
fenté  au  Confeil ,  avoir  fait  craindre  que  les  Privilèges  exclufifs  ne  fuf- 
fent  nuifibles  au  Commerce  de  la  Pêche  \  8c  de  Monts  eut  le  chagrin  ,  à 
fon  arrivée  ,  de  voir  révoquer  le  lien  ,  qui  devoir  durer  encore  deux  ans». 
Cependant,  loin  de  perdre  courage,  il  fit  un  nouveau  Traité  avec  Pou¬ 
trincour  ,  8c  lui  fit  armer  à  la  Rochelle  un  Vaiflëau  ,  qui  mit  à  la  voile 
le  13  de  Mai  1606.  Outre  plufieurs  François  de  diftinétion  ,  Poutrincour 
fut  accompagné  de  Marc  l 'Efcarbot ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  d’un 
mérite  connu  ,  8c  fon  Ami  particulier  ,  à  qui  la  feule  curiofité  de  voir 
l’Amérique  faifoit  quitter  fa  Patrie.  La  Relation  qu’il  a  publiée  de  fon 
Voïage  (*)  -,  &  fon  Hiftoire  de  la  Floride  Françoife  ,  l’ont  mis  dans  un  rang; 
également  diftingué  entre  les  Voïageurs  8c  les  Ecrivains. 

L’abfence  de  Poutrincour  avoit  été  fi  longue ,  qu’elle  avoir  fait  crain¬ 
dre  aux  nouveaux  Habitans  du  Port  Roïal  de  fe  voir  abandonnés.  Pont¬ 
gravé  ,  qui  les  commandoit,  n’avoit  rien  épargné  pour  fourenir  leur  conf- 
tanoe  -,  mais  à  la  fin,  découragé  lui- même  par  la  difette  des  vivres  ,  ils’é— 
toit  embarqué  avec  tout  fon  monde  pour  reprendre  la  route  de  France  * 
&  n’avoit  laifle  dans  le  Fort  que  deux  Hommes,  qui  avoient  confenti  à; 
demeurer  feuls  parmi  les  Sauvages  ,  pour  garder  les  effets  qui  ne  pouvoient 
être  tranfportés.  Il  étoit  encore  prefqu’à  la  vue  de  la  Baie  Françoife  ,  lors¬ 
qu’il  apprit ,  par  une  Barque  ,  l’arrivée  de  Poutrincour  à  Camceaux.  Cette 
nouvelle  le  fit  retourner  à  Port  Roïal,  où  Poutrincour  s ’étoit  déjà  rendis. 

{*)  Yoïez,  rAveitUTeraent  de  ce  Tome. 
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îans  qu’ils  euffent  pu  fe  rencontrer  :  fur  quoi  l’on  fait  obferver  que  pour  suite  de  l*E- 
«11er  de  Port  Roïal  à  Camceaux,  la  route  eft  entre  le  Continent  &  l’Ile  tabliss  i ms 
longue;  au  lieu  que  pour  aller  de  Camceaux  à  Port  Roial ,  les  Courans^* 
obligent  de  prendre  la  pleine  Mer.  L’abondance  aiant  recommence  dans  rique  Sept. 
la  Colonie ,  on  ne  penfa  plus  qu’à  s’y  fortifier.  Champlain  vouloit  con-  l*EscaRboT(, 
tinuer  fes  découvertes  ;  mais  la  laifon  avancée  ne  lui  permit  point  de  taire 
plus  de  dix  ou  douze  lieues  au-delà  de  Malebarre.  La  culture  des  Terres 
eut  plus  de  fuccès.  Tous  les  grains  ,  qui  furent  femes  aux  environs  du 
Port  Roïal  ,  fruétifierent  au-delà  des  efpérances. 

Mais  ,  dans  cet  intervalle  ,  de  Monts  achevoit  de  perdre  les  Tiennes  d  de 

en  France.  Ses  Ennemis  parvinrent  à  lui  faire  ôter  abfolument  fa  Com- 
mifîion ,  fans  autre  dédommagement  qu’une  fomme  de  fix  mille  livres , 
à  prendre  fur  les  Vailfeaux  qui  feroient  le  Commerce  de  la  Pelleterie. 

Champlain  l’accufe  d’être  tombé  ,  à  peu-près ,  dans  les  mêmes  fautes  que  s«  fautes; 
fes  Prédéceffeurs.  Une  dépenfe  de  quatre  ou  cinq  mille  livres  ,  dit-il  , 
auroit  pu  lui  faire  reconnoître  tout-d’un-coup  un  Pofte  avantageux  ,  pour 
y  jetter  les  fondemens  de  fa  Colonie  j  8c  rien  ne  1  eut  empeche  de  s  y 
maintenir  avec  fuccès  ,  fans  avoir  recours  à  cet  odieux  Privilège  ,  qu  il 
îi’avoit  jamais  dû  fe  promettre  de  conferver  longtems.  Il  femble  que.  le 
lieu  ,  où  il  devoit  s’arrêter  ,  étoit  Camceaux  ,  qui  eft  la  tete  de  1  Acadie , 

&  dans  une  fituation  propre  à  recevoir ,  en  toutes  faifons  ,  des  fecours  de  ^ 

France.  C’eft  un  Havre  d’environ  trois  lieues  de  profondeur  ,  compofe  de 
plusieurs  Iles  ,  dont  la  plus  grande  ,  qui  eft  au  milieu  des  autres  ,  n  a  pas 
moins  de  quatre  lieues  de  circuit.  Le  terrein  en  eft  fertile ,  riche  en  bois , 

Sc  bien  arrofé.  Elle  forme  deux  anfes  ,  où  le  mouillage  eft  très  fur  ;  8c 
dans  le  Continent ,  qui  en  eft  fort  proche  ,  il  fe  trouve  une  Riviere  ,  nom-  aux 

mée  la  Riviere  aux  Saumons  ,  où  ce  Poifton  eft  dans  une  prodigieufe  abon¬ 
dance.  Une  autre  précaution  ,  que  de  Monts  négligea  ,  fut  de  fe  pour¬ 
voir  de  femences  ,  qu’il  auroit  emploïées  en  arrivant ,  &  de  quelques  Bef- 
tiaux  ,  qui  auroient  aifément  multiplié  dans  un  Pais  fi  fertile.  Ainfi  le  fuc¬ 
cès  de  fon  Entreprife  n’auroit  pas  dépendu  des  Navires  de  France  ,  dont 
il  devoit  prévoir  les retardemens -,  8c  le  feul  établiffement  dune  Peche  fixe 
auroit  été  capable  de  l’enrichir.  _  _  _ 

L’année  fuivante  ,  il  eut  le  crédit  de  fe  faire  rétablir  dans  fon  Privi-  second 
lége  ,  mais  à  condition  qu’il  entreprendrait  un  Etablilfement  dans  le  Fleuve  vo'ïage  d  e 
de  Saint  Laurent.  Sa  Compagnie  n’avoit  pas  renoncé  à  fes  fervices.  Il  pa-  Champeain. 
roît  que  n’aïant  en  vue  que  le  Commerce  des  Pelleteries  elle  avoit  pris 
feulement  le  change ,  8c  que  cet  objet  lui  fit  abandonner  l’Acadie.  Elle 
équipa  deux  Navires  à  Honfleur.  Champlain  8c  Pontgravé ,  auxquels  ils 
furent  confiés  ,  reçurent  ordre  d’aller  faire  la  Traite  à  Tadouffac  ,  pendant 
que  de  Monts  folliciteroit  de  nouvelles  faveurs.  Elles  ne  lui  furent  point 
accordées  ;  ce  qui  ne  l’empêcha  point  d’envoïer  un  des  Navires  dans  le  Fleu¬ 
ve  Saint  Laurent  :  mais  s’appercevant  bientôt  que  fon  nom  nuifoit  à  fes  Af- 
fociés ,  il  prit  enfin  le  parti  de  fe  retirer.  En  effet ,  lorfqu’ils  eurent  ceffé 
de  l’avoir  à  leur  tête  ,  le  Privilège  leur  fut  rendu  -,  mais  des  Marchands  , 
qui  n’avoient  pas  d’autre  objet  que  de  remplir  leurs  coffres  ,  penfoient 
aufli  peu  à  faire  un  nouvel  Etabliffement,  qu’à  foutenir  celui  qui  déperif- 
fok  dans  l’Acadie.  Ffff  ij 
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Cependant  Champlain  ,  moins  efclave  du  Commerce ,  après  avoir  foi- 
gneulement  examiné  en  quel  ken  l’on,  pouvoir  fixer  letablifTement  que 

v  u  01j  de,  ^Ur  6  F*SUve  »  Fe  détermina  pour  celui  où  l’on  a  bâti  la 
Ville  xte  Quebec  \  nom  formé,  ou  corrompu,  de  celui  de  Quebeio  ,  ou 
Quelibec  ,  que  les  Sauvages  donnoient  déjà  au  même  Canton ,  &  qui  fi- 
gnifie  dans  leur  Langue  ,  Rétrèciffement  ,  pareeque  le  Fleuve  s’v  rétrécir 
julqu  a  n  avoir  plus  qu’un  mille  de  large  ;  quoique  dix!  lieues  au-deflfous, 
il  reprenne  encore  quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur.  On  compte  ,  delà ,  fix 
vingt  keues  jufqua  la  Mer.  Champlain  y  étant  arrivé  le  5  de  Juillet  iAoS, 
y  conftrmfit  quelques  Barraques ,  &  s’attacha  auflï-tôt  à  faire  défricher  les 
Terres.  Ainfi  c’eft  à  cette  année  ,  qu’on  peut  rapporter  la  première  fonda¬ 
tion  de  Quebec  (*).  f 

L’Acadie  demeura  fort  négligée  jufqu’à  l’année  1611  ,  où  quelques  Jé- 
luues  y  furent  envolés  pour  la  première  fois,  fous  l’autorité  de  la  Reine 
Mere  ,  &  fous  la  proteéfion  d’une  Dame  (49)  de  fa  Cour  ,  qui  avoir  pris  fort 
a  coeur  _es  Millions  de  l’Amériqiie»L’arrivée  de  ces  Peres  ,  dont  l’un  ,  nom¬ 
me  le  Pere  Biart ,  a  publié  une  Relation  de  fon  Voïage  ,  fembla  relever 
un  peu  les  efperances  des  Habitans  du  Port  Roïal-  :  mais  l’abfence  de  Pou- 
tnneour,  qui  s  arrêta  trop  en  France  ,  èc  qui  s’accorda  mal  avec  la  Pro¬ 
tectrice  des  Millîojis,  les  fit  retomber  dans  la  langueur.  En  1615  >  cette 
Dame  forma  un  autre  projet  ,  qu’elle  fit  goûter  à  la  Reine-Mere  ;;  ce  fut 
d’armer  un  Vaifteau,  dont  le  Commandement  fat  donné  à  la  Sauffaie  , 
&  dy  embarquer  tout  ce  qui  était  nécelfaire  pour  commencer  une  nou¬ 
velle  Colonie.  Ce  Bâtiment  mit  à  la  voile  le  1-2  de  Mars  y 8c  le  6  de  Mai 
il  mouilla  dans  le  Porc  de  la  Haive  ;  mais  quoiqu’il  ne  manque  rien  à  la 
beaute  de  ce  Port ,  &  que  les  Terres  y  foient  excellentes ,  la  Sauffaie  ne 
jugea  point  à  propos  de  s’y  arrêter.  iL  paCaau  Port  Roïal  ,  où  il  ne  trou¬ 
va  que  cinq  Piaoirans  ,  avec  deux  Jefùites  ,  &  tin  Apori quaire  qui  y  com- 
-mandoit.  Tous  les  autres  François  étaient  allés  bien  loin  dans  les  Terres,, 
pour  s  y  procurer  des  livres.  Les  deux  défaites  montèrent  fur  le  Vaiffeâa 
de  la  Saurai e  ,  &  rangèrent  avec  lui  toute  la  Côte  ,  .jufqu’à  la  Rivîere 
de  Pentagoet ,  ou  il  entra,  dans  le  deftein  de  s’y  établir.  Cette  Ri viere , 
que  les  anciennes  Relations  nomment  la  Rivière  de  Norimbe<nie  ,  eft  à. 
quarante-cinq  lieues  de  celle  de  Saint  Jean.  On  rencontre  dans  l’inter¬ 
valle  ,  mais  plus  près  de  la  derniere  ,  celle  des  Etchemins  ,  ou  de 
Peskadamionkanü  ,  nom  que  lui  donnent  les  Sauvages.  Autrefois  ,  tout  ce 
Pais,  depuis- le  Port  Roïal  jufqu’au  Kimbequi ,  émit  peuplé  de  ees  In¬ 
diens  qu’on  nomme  Maleckes  ,  &  dont  le  nombre  eft  aujourd’hui  fort 
diminué.  L’embouchure  de  la  Riviere  de  Pentagoet  eft  par  les  quarante 
degres  vingt  minutes.  Elle  eft  allez  large  ,  &  capable  de  recevoir  des  Na¬ 
vires  de  trois  cens  tonneaux.  On  vante  les  agrémens  de  fes  environs  de 
la  fertilité  du  terrein.  Outre  les  Bois  communs  en  France  ,  tels  que  le 
Chêne ,  le  Hetre,  te  Frêne  &  l’Erable,  il  s’y  trouve  des  Pins  de  foixante- 

terr  gros  ;  fur  quoi  l’on  fait  deux: 
au  midi ,  plus  les  arbres  font  pro^ 


quelle  y  ic  Ficurc  j  iç  rrene  oc  i  iirâDiCj 
pies  de  haut ,  dont  le  grain  n’eft  pas  fort  gros  :  fur  que 
obfervations  ;  l’une  que  plus  on  defeend  au  midi ,  plus  les 


<*}  Yo'kz  'd-éelfous  fa  Deferiftten, 
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près  à  la  mâture  -,  8c  l’autre  ,  que  ceux  de  la  Norvège  y  font  néanmoins 
plus  propres  que  ceux  des  Pais  tempérés.  On  ajoute  que  cette  différence 
doit  être  attribuée  au  grand  froid  &  au  grand  chaud ,  qui  empêchent  éga¬ 
lement  le  grain  de  groffir  en  le  tenant  plus  ferré.  Le  Pais  de  Pentagoet 
a  ,  comme  l’Acadie  ,  quantité  d’Ours ,  qui  vivent  de  glands  ,  8c  qui  n’ont 
pas  la  chair  moins  blanche  8c  moins  délicate  que  celle  du  Veau  5  des 
Orignaux,  des  Caftors  ,  des  Loutres  ,  des  Lievres  ,  des  Perdrix  ,  des  Ou¬ 
tardes  8c  des  Tortues.  Autour  de  plulieurs  Iles ,  qui  font  vis-à-vis  de  l’em¬ 
bouchure  de  la  Riviere  ,  on  pêche  quantité  de  Maquereaux  ,  dont  les  An- 
glois  font  un  grand  Commerce  dans  les  Antilles.  Les  Morues  ,  8c  le  Gaf- 
parot ,  qui  eft  une  petite  efpece  de  Hareng  ,  y  font  aufïi  dans  une  grande 
abondance.  Entre  le  Pentagoet  c 1  le  Kimbequi  ,  les  Terres  étoient  au¬ 
trefois  habitées  par  des  Indiens  ,  nommés  Armouchiquois  ,  fur  lefquels 
Champlain  8c  l’Efcarbot  s’étendent  beaucoup  ,  mais  que  les  François  n’ont 
pû  apprivoifer  ,  8c  qui  fe  font  retirés  vers  la  Nouvelle  Angleterre.  Ce  fut 
dans  ce  lieu  que  la  Sauffaie  jetta  les  fondemens.de  fa  Colonie,  fur  la 
rive  Septentrionale  du  Pentagoet.  Il  y  ht  un  petit  retranchement ,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint  Sauveur.  Les  Volontaires ,  deffinés  à  l’habiter, 
n’étoient  qn’au  nombre  de  vingt-cinq  ^  mais  l’Equipage  du  Navire  ,  qui 
étoit  de  trente-cinq  Hommes  ,  prêta  la  main  au  travail.  Après  avoir  achevé 
les  édifices  ,  on  commençoit  à  cultiver  les  terres  voilures  ,  lorfqu’un  orage 
imprévu  renverfa  l’Etabliffement  dans  fa  naiffance.  On  a  remis  ici  l’ex¬ 
plication  d’un  événement ,  qui  efï  demeuré  fort  obfcur  dans  l’article  de 
la  Virginie. 

Argal  ,  Capitaine  Anglois ,  étant  parti  de  James-toWn  avec  un  Navire 
armé  ,  pour  efcorter  quelques  Bâtimens  Pêcheurs ,  apprit  que  des  Etran¬ 
gers  s’étoient  établis  à  Pentagoet.  Il  ne  douta  point  qu’ils  ne  fuffent  Fran¬ 
çois  5  &  quoiqu’il  n’y  eut  point  de  guerre  alors  entre  les  deux  Couron¬ 
nes  ,  il  réfolut  de  profiter  de  leur  foibleffe  pour  arrêter  leurs  progrès  , 
fondé  ,  comme  on  l’a  vu  ,  fur  la  concelîion  du  Roi  Jacques  I ,  qui  avoir 

{>ermis  à  fes  Sujets  de  s’établir  jufqu’au  quarante- cinquième  degré.  L’al¬ 
arme  fut  vive  à  Saint  Sauveur  ,  en  voïant  paroître  un  Vaifleau  qui  ve- 
noit  à  toutes  voiles  ,  avec  le  Pavillon  d’Angleterre.  La  Sauffaie  prit  gé- 
néreufement  1^  parti  de  demeurer  dans  fon  Fort,  pour  le  défendre  j  & 
la  Motte  le  Vilin ,  fon  Lieutenant ,  fut  chargé  de  la  défenfe  du  Navire  , 
qui  étoit  en  Rade  ;  mais  l’un  &  l’autre  étoient  fans  Canons  ,  8c  le  Capi- 
.  raine  Anglois  en  avoir  quatorze.  Il  s’attacha  d’abord  au  Retranchement , 
fur  lequel  il  fit  un  très  grand  feu  ,  qui  tua  quelques  Hommes  -,  entr 'au¬ 
tres  un  Frere  Jéfuite  ,  nommé  Gilbert  du  Tket ,  à  qui  Laet  attribue  moins- 
de  prudence  que  de  courage  (  50).  La  Sauffaie  ,  ne  pouvant  rien  efpéreî 
d’une  plus  longue  réfiftance  ,  fe  rendit  *,  &c  fon  Lieutenant  fut  bientôt  forcé 
-de  l’imiter  :  mais  le  Pilote  ,  nommé  Lamets ,  &  quatre  autres ,  trouvèrent 
le  moïen  de  fe  fauver  dans,  les  Bois.  Argal  commença  par  faire  abbattre? 
la  Croix  ,  que  les  Millionnaires  avoient  plantée  dans  l’Habitation.  En- 

(je>)  Defcript.  Ind.  lit.  i.  cap.  21.  Il  donne  aux  François  une  grolfe  Artillerie  ,  dont  if 
prétend  que  ce  Frere  Jefuite  fit  un  très  f>on  ufage  :  mais  on  fuit  l’-Hiftorien  ds  la  Nouyslls 
ïraflce,  qui  écrit  3  fans  doute ,  fur  les  Mémoires  ds  fç$  Confrères» 
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fuite ,  aiant  vifité  les  Coffres  de  la  SaufTaie ,  il  y  trouva  fa  Commifïïon  ; 
qu  il  prit  j  fans  que  perfonne  l’eût  remarqué.  Après  ce  vol  ,  il  ne  laiflfa 
point  de  demander  à  la  voir.  La  SaufTaie  ouvrit  Ton  Coffre" ,  pour  l’en 
tirer  ,  &  fut  fort  furpns  de  ne  l’y  plus  trouver.  Argal ,  prenant  alors  un  air 
erieux  le  traita  de  Pirate  ,  lui  déclara  qu’il  méritoit  la  mort,  &  livra 
auln-tot  1  Habitation  &  le  Navire  au  pillage. 

Cependant  il  parut  s’adoucir  ,  à  la  follicitation  des  Jéfuites ,  pour  lef- 
quels  il  avoit  d’abord  marqué  quelques  égards.  Il  offrit  même,  aux  Fran¬ 
çois  ,  une  Barque ,  ou  une  efpece  de  Chaloupe  pontée  ,  pour  retourner 
en  Europe  ;  mais  elle  fe  trouva  trop  petite  pour  le  nombre.  Alors  il  s’ef¬ 
força  d  engager  ceux  ,  qui  favoient  quelque  métier  ,  à  le  fuivreen  Virginie, 
en  leur  promettant  l’exercice  libre  de  leur  Religion  ,  &  la  liberté  de  re- 
pal  er  en  France  apres  une  annee  de  fervice.  Plufîeurs  acceptèrent  cette 
offre.  La  Motte  le  Vilin  ,  &  le  P.  Biart  même,  prirent  le  même  parti. 
Deux  autres  Jefuites  ,  qui  etoient  venus  de  France  avec  la  SaufTaie ,  s’em¬ 
barquèrent  avec  eux  ,  pour  aller  joindre  un  Navire  Anglois  qui  devoit 
bientôt  partir  pour  l’Angleterre.  Ainfi  la  Barque  fe  trouva  fuffifante  pour 
ce  qui  reftoit  de  François  ,  avec  leur  Commandant,  &  un  quatrième  Jé- 
luite  qui  ne  voulut  point  les  abandonner.  Ils  n’avoient  point  de  Pilotes  v 
mais  en  rangeant  la  terre  de  fort  près  ,  pour  fe  rendre  au  Port  Roïal , 
ils  apperçurent  Lamets  Ôc  fes  Compagnons ,  qu’ils  ne  manquèrent  point 
de  prendre  abord.  De-la,  faifant  voile  vers  l’Acadie,  ils  traverferent  la 
Baie  Françoife ,  fans  toucher  au  Port  Roïal  ;  &  plus  loin  ,  au-delà  du  Porc 
de  la  Haive ,  ils  rencontrèrent  un  VaifTeau  Breton  ,  qui  les  reçut  tous  & 
les  mena  heureufement  à  Saint  Malo. 

Ceux  qui  avoient  fuivi  le  Capitaine  Argall  n’eurent  pas  le  même  bon- 
leur.  En  arrivant  a  James-town  ,  ils  fe  virent  traités  de  Corfaires  ,  8c 
condamnes  a  la  mort.  Envain  Argall  repréfenta  qu’il  leur  avoit  donné  fa 
parole ,  &  que  cetoit  fous  cette  caution  qu’ils  l’avoient  fuivi  volontaire¬ 
ment  :  le  Gouverneur  lui  répondit  qu’il  avoit  paffé  fes  pouvoirs,  &  que 
leur  Chef  n  afant  point  eu  de  Commiffion  ,  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de 
es  traiter  en  Forbans.  Ils  s'attendaient  au  fupplice  ,  lorfqu’un  mouvement 
d  humanité  porta  le  Capitaine  Argall  à  leur  fauyer  la  vie  ,  par  l’aveu  de 
Ion  împpfture.  La  Commiffion  ,  qui  fut  produite  ,  défarma  le  Gouver¬ 
neur  j  mais  il  prit  la  réfolution  de  cftaffer  les  François  de  toute  l’Acadie. 
Argall  ,  qui  fut  chargé  de  cette  Expédition  ,  partit  avec  trois  Navires  , 
lut  lefquels  il  embarqua  tous  les  Prifonniers  qu’il  avoit  amenés  de  Saint 
Sauveur.  En  arrivant  à  Pentagoet,  il  y  arbora  les  armes  d’Angleterre.  De¬ 
là  ,  étant  paffé  à  Sainte  Croix  ,  il  y  ruina  ce  qui  reftoit  de  l’ancienne  Ha¬ 
bitation.  Il  traita  de  même  celle  du  Port  Roïal  ,  quoiqu’il  l’eût  trouvée 
deferte.  Tout  y  fut  confumé  par  le  feu  ;  &  la  principale  perte  étant  tom¬ 
bée  fur  Poutrincour ,  ce  brave  Officier  fe  vit  forcé  de  renoncer  à  l’Amé¬ 
rique.  Après  une  Conquête  fi  facile ,  Argall  remit  à  la  voile  vers  James- 
town  ,  toujours  accompagné  des  François  &  des  trois  Jéfuites,  qu’il  avoit 
rendus  fpeéfateurs  de  la  ruine  du  Port  Roïal, 

On  lui  avoit  infpire  ,  contre  ces  Millionnaires ,  des  foupçons  qui  com¬ 
mencèrent  à  leur  attirer  de  fort  mauvais  traiteipens ,  &  qui  dévoient  leur 
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6n  faire  craindre  de  plus  rigoureux  en  Virginie  ;  mais  la  Providence  Suite  de  l’E- 

loit  à  leur  fureté.  Une  tempête  ,  qui  dura  deux  jours  avec  une  exmeme  TABLISS.  DES 
violence  ,  difperfa  les  trois  Navires  Anglois.  Le  plus  petit  ,  qui  n’écoit  François 
qu’une  Barque,  difparut ,  fans  qu’on  art  jamais  appris  quel  fut  fon  fort.  J  ans  l’amé- 
Celui  d’Argall  arriva  heureufement  à  James-town.  Le  troilieme ,  lur  le-  ^ 
quel  étoient  les  trois  Jéfuites  ,  &  qui  étoit  commandé  par  un  Officier  Champlain. 
nommé  Turnel ,  fut  porté  fort  loin  au  Nord  ,  &  pris  enfin  d’un  vent  forcé  *  VoiAGE' 

de  Sud-Ouefl  ,  qui  l’obligea  de  faire  vent  arriéré  jufqu’aux  Açores.  Tur- 
nel ,  manquant  de  vivres ,  mouilla  dans  la  Rade  de  l’Ile  de  Fayal.  Il  ne-  rcs. 
toit  pas  fans  inquiétude  fur  le  traitement  qu’il  avoit  fait  aux  Millionnai¬ 
res  -,  &  vrai-femblablement  la  moindre  plainte  leur  auroit^fait  obtenir ,  des 
Portugais ,  une  ample  vangeance.  Dans  cette  crainte  ,  il  leur  propofa  de  ., 
fouffnr  qu’il  les  tint  cachés  ,  pendant  qu’on  feroit  la  vilite  de  fon  Bâti¬ 
ment.  Ils  eurent  la  vertu  d’y  confentir  j  après  quoi ,  n’aïant  trouvé  aucune 
difficulté  à  fe  procurer  des  rafraîchiffiemens  ,  il  remit  en  Mer,  &  le  relie 
de  fon  Voïage  fut  heureux.  Mais  il  tomba  dans  un  autre  embarras  ,  en 
touchant  au  premier  Port  d’Angleterre  :  il  n’avoit  point  de  Commilîîon  j 
&  le  récit  qu’il  fit  de  fon  avanture  n’empêcha  point  qu’il  ne  fût  mis  en 
prifon  ,  comme  déferteur  de  la  Virginie.  Le  feul  témoignage  deslJéfuites 
fervit  à  le  délivrer.  On  affiure  que  vivement  touché  de  cette  double  gé- 
nérofité  ,  furtout  du  fervice  qu’ils  lui  avoient  rendu  à  Fayal ,  il  n’oublia 
rien  pour  leur  en  marquer  fa  reconnoiffance  ,  &  qu’ils  reçurent  toutes 
fortes  de  careffes  pendant  le  féjour  qu’ils  firent  en  Angleterre.  Ils  furent 
enfin  redemandés  par  l’Ambaffiadeur  de  France  à  la  Cour  de  Londres, 
qui  les  fit  embarquer  pour  Calais. 

On  ne  s’arrête  point  à  relever  ,  avec  nos  Voïageurs  &  nos  Flifloriens  ,  L'Acadie  cedli 
diverfes  imprudences  qui  firent  échouer  les  premières  entreprifes  des  Fran-  j*aux  pa”fIois/u* 
çois  dans  l’Acadie.  L’expérience  leur  fervit  fi  peu  ,  qu’ils  retombèrent  dans  ttechc. 
les  mêmes  fautes  autant  de  fois  qu’ils  tenteront  de  s’y  rétablir.  Mais  laif- 
fant  toutes  les  révolutions  qui  firent  paffer  cette  belle  Peninfule  ,  tantôt 
entre  leurs  mains  ,  tantôt  entre  celles  des  Anglois ,  jufqu’à  l’année  1712, 
où  elle  fut  cedée  à  l’Angleterre  par  la  paix  d’Utrecht,  il  fuffit  au  deffiein 
de  cet  article  d’avoir  rapporté  les  premiers  Etabliffiemens  des  François  ; 
ôc  l’on  remet ,  à  la  Defcription  ,  tout  ce  qui  regarde  l’état  &  les  propriétés 
du  Païs.  — 

D’un  autre  côté  ,  Champlain  ,  plus  ardent  que  jamais  pour  le  progrès  Troisième 
de  fa  Ville  de  Quebec ,  y  retourna  dans  le  cours  de  l’année  1610^  Voïage  de 
retrouva  tout  dans  le  meilleur  état  qu’il  pût  efperer.  La  récolte  du  mi4JjPHAMPI-AIN* 
gle  &  du  Froment  ,  qu’il  y  avoit  fait  femer  l’année  précédente  ,  avoit 
été  fort  heureufe.  Il  y  avoit  auffi  planté  de  la  Vigne;  mais  elle  y  avoit 
fi  peu  réuffi  ,  que  fes  gens  l’avoient  arrachée  dans  fon  abfence.  Quoique  Etat  où  il  trou» 
la  Ville  n’eût  pas  reçu  beaucoup  d’accroiffement ,  les  Habitans  s’étoient  'eQllebec’ 
alliés  avec  les  Hurons  ,  les  Algonquins  &c  les  Montagne £  ,  trois  Nations 
d’indiens  affiez  nombreufes ,  qui  les  avoient  foulagés  dans  leurs  befoins, 

&  qui  trouvoient  de  l’avantage  elles-mêmes  à  fe  fortifier  du  fecours  de 
ces  nouveaux  Voifins  ,  contre  d’autres  Sauvages  ,  nommés  les  Iroquois ,  re¬ 
doutables  depuis  longtems  dans  cette  partie  de  l’Amérique.  Champlain , 
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pour  augmenter  la  confiance  des  Alliés  de  fa  Colonie,  fe  mit  à  leur  tête 
ans  une  guerre  qu  ils  avoient  déclarée  à  leurs  anciens  Ennemis ,  ôc  battit 
ces  Barbares.  Sa  furprife  fut  extrême  ,  au  retour  ,  de  voir  un  fpeéta- 
cle  qu  il  ne  connoiiîoit  point  encore.  Après  avoir  fait  une  partie  du 
chemin,  les  Vainqueurs  s’arrêtèrent,  ôc  prenant  un  de  leurs  Captifs,  ils 
lui  reprochèrent  toutes  les  cruautés  qu’il  avoir  exercées  contr’eux.  Enfuite, 
lui  aiant  déclaré  qu’il  devoir  s’attendre  aux  mêmes  traitemens ,  ils  ajou¬ 
tèrent  que  s  il  avoit  du  courage,  il  le  témoignerait  en  chantant.  Ce  Mi- 
ferable  entonna  auflî-tot  fa  chanfon  de  mort  ,  puis  fa  chanfon  de  guerre , 
Sc  toutes  celles  qu  il  favoit  ;  mais  fur  un  ton  que  les  François  trouvèrent 
fort  trille  ,  parcequils  n  avoient  pas  encore  eu  l’occafion  de  connoître  que 
toute  la  Mufique  des  Sauvages  elt  lugubre.  Son  fupplice  ,  accompagné 
de  toutes  les  horreurs  quon  rapportera  dans  un  autre  article,  effraia’ 
Champlain ,  qui  fie  envain  fes  efforts  pour  s’y  oppofer.  Cependant  les 
Chefs  des  Sauvages ,  s  appercevant  qu’il  étoit  choqué  de  leur  trouver  fi 
peu  de  complaifance  ,  lui  dirent  à  la  fin  qu’il  étoit  le  maître  d’abreger  les 
peines  de  leur  viétime  ,  par  une  prompte  mort  ;  furquoi ,  il  le  tua  auffi-tôt 
d  un  coup  d  arquebufe.  Alors  les  Sauvages  lui  ouvrirent  le  ventre,  jet— 
terent  fes  entrailles  dans  un  lieu  voifin  ,  lui  coupèrent  la  tête  ,  les  bras- 
ôc  les  jambes  ,  qu  ils  dilperferent  de  part  6c  d’autre  ,  fans  toucher  au  tronc, 
quoique  leur  coutume  fut  d’en  manger  du  moins  une  partie  ,  ne  gardè¬ 
rent  que  la  chevelure,  qu’ils  mirent  avec  celles  de  quantité  d’autres  ,  tués, 
fur  le  champ  de  bataille ,  &  le  cœur ,  qui  fut  coupe  en  petits  morceaux. 
On  fit  manger  ces  morceaux  aux  autres  Prifonniers ,  parmi  lefquels  étoit  un 
propre  Frere  du  Mort ,  qui  fut  forcé  ,  comme  les  autres  ,  d’en  recevoir  un 
dans  la  bouche  ;  mais  il  le  rejetta  auffi-tôt. 

Tout  le  Pais  ,  que  Champlain  avoit  traverfé  dans  ce  Voïage  ,  lui  avoit 
paru  fort  beau.  Les  Iles  étoient  remplies  de  Cerfs ,  de  Daims,  de  Chevreuils  \ 
mais  furtout  d’une  grande  quantité  de  Caftors  ,  parçeque  le  voifinage  des- 
Iroquois  ne  permettant  point  de  s’y  arrêter  long-tems  pour  la  chafle,ces 
Animaux  ,  à  la  faveur  des  guerres  qui  regnoient  continuellement  entre  les 
Hommes,  jouiffoient  d’une  paix  profonde.  Le  PoifTon  étoit  innombrable  , 
non-feulement  dans  la  Riviere  ,  mais  encore  dans  un  grand  Lac  qu’elle 
traverfe ,  auquel  Champlain  donna  fon  nom ,  qu’il  n’a  pas  ceffé  de  por¬ 
ter.  Il  a  plus  de  vingt  lieues  de  long ,  fur  dix  ou  douze  de  large  dans 
fon  milieu  ;  ôc  fa  figure  tire  fur  l’ovale.  Du  milieu  de  ce  Lac  ,  on  découvre  , 
au  £nd  ôc  à  l’Queft ,  de  très  hautes  Montagnes ,  dont  les  plus  éloignées , 
qui ’en  font  à  vingt-cinq  lieues,  paroifient  prefque  toujours  couvertes  de 
nége  j  les  Vallées  qui  les  féparent  ,  ôc  qui  font  très  fertiles  ,  étoient  alors 
toutes  peuplées  d’Iroquois.  Aujourd’hui  ,  il  n’en  relie  plus  qu’au  Sud.  Le 
Lac  de  Champlain  eft  fuivi  d’un  fécond  Rapide ,  après  lequel  on  entre  dans 
un  autre  Lac  ,  qui  n’a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  long ,  ôc  qui 
fut  nommé  Lac  du  Saint  Sacrement. 

Les  Indiens ,  qui  s’étoient  réunis  fous  le  commandement  de  Cham¬ 
plain  ,  retournèrent  dans  leurs  Cantons,  c’eft- à-dire  les  Hurons  ôc  les  Al¬ 
gonquins  aux  environs  de  Quebec  ,  &  les  Montaguez  vers  Tadouffac  ,  où 
il  les  fuivit.  Auffi-tôt  qu’ils  furent  à  la  vue  de  leurs  Cabanes ,  ils  cou- 
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perent  de  longs  bâtons ,  auxquels  ils  attachèrent  les  chevelures  qu’ils  avoient  Suite  de  i/E- 
eues  en  partage ,  8c  les  portèrent  comme  en  triomphe  :  les  Femmes  ac-  tabliss.  des 
coururent  au-devant  des  Canots  fe  jettantàla  nage  ,  elles  prirent ,  des  ™ 
mains  de  leurs  Maris,  ces  marques  de  leur  victoire  ,  qu’elless  attachèrent  au  RIQUE  sEPT. 
cou.  Les  Guerriers  en  avoient  offert  une  à  Champlain  ,  8c  lui  firent  pre-  Champlain 
fent  de  quelques  armes  de  leurs  Ennemis.  III  VoÏage. 

Il  s’étoit  flatté  de  trouver  un  Navire  à  Tadouffac,  pour  aller  rendre 
compte  au  Roi  de  l’état  de  la  Colonie  ;  mais  il  ne  put  s’embarquer  qu  au 
mois  de  Septembre  1609.  Il  fut  bien  reçu  à  la  Cour ,  8c  ce  fut  alors  que 
le  nom  de  Nouvelle  France  fut  donné  au  Canada.  De  Monts  faifoit  les  le  Canada  eft 
derniers  efforts  ,  pour  rentrer  dans  fon  Privilège  ,  8c  n’obtenoit  pas  plus  de  veiTe'Frarfce!04* 
faveur  ;  mais  fes  Aflociés  ne  l’abandonnant  point ,  il  parvint  encore  avant 
la  fin  de  cette  année  à  faire  armer  deux  Navires  :  8c  comme  1  etablifle- 

ment  de  Quebec  ,  s’étoit  fait  au  nom  de  la  Compagnie  ,  qui  1  avoir  re-  _ _ _ 

connu  pour  Chef,  ce  fut  de  lui  que  Champlain  &c  Pontgrave  reçurent  Autres 
le  Commandement  de  ces  deux  Vaifleaux.  Leur  Voiage,  qui  fe  fit  dans  VoÏages  de 
le  cours  de  l’année  i5io  ,n’eut  gueres  d’autre  effet  que  de  reprimer,  par  Champlain. 
de  nouvelles  viétoires  ,  les  barbaries  des  Iroquois.  Champlain  ,  retourne  en 
France  l’année  fuivante  ,  y  trouva  de  Monts  abfolument  ruine  par  la  mort 
du  Roi.  Ce  Gentilhomme  ,  aiant  perdu  ,  avec  fon  Maître  ,  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  crédit ,  ne  fe  vit  plus  en  état  de  rien  entreprendre.  Cependant 
il  exhorta  Champlain  à  ne  pas  perdre  courage  ,  8c  à  chercher  quelque 
puiffant  Proteéteur  pour  la  Colonie.  Cette  idée ,  que  les  Affocies  regret¬ 
tèrent  de  n’avoir  pas  eue  plutôt  ,  fut  exécutée  d’abord  avec  fuccès.  Char-  ^jms“s 
les  de  Bourbon ,  Comte  de  Soiffons  ,  à  qui  Champlain  s’adrefla ,  au  nom  les  Pioteûeurs. 
de  la  Compagnie ,  fut  fenfible.  à  l’opinion  qu’on  avoit  de  fon  crédit.  Il 
fe  fit  donner  en  effet  par  la  Reine  Mere  tout  l’autorité  néceffaire  ,  & 
nomma  Champlain  même  pour  fon  Lieutenant  ,  avec  un  pouvoir  fans 
reftriélion.  A  la  vérité  ce  Prince  mourut  peu  de  tems  apres  ;  mais  fa 
mort  ne  changea  rien  aux  affaires  de  l’Amérique  ,  parceque  la  voie 
étant  ouverte ,  le  Prince  de  Condé  fe  fit  honneur  de  lui  fuccéder.  Cham¬ 
plain  ,  confirmé  dans  fon  emploi  ,  partit  au  commencement  de  1  annee 
1615  avec  Pontgravé.  Ils  trouvèrent  l’Habitation  de  Quebec  en  fi  bon 
état ,  que  rien  n’y  demandant  leur  préfence  ,  ils  remontèrent  jufqu’â 
Montréal ,  où  Champlain  avoit  formé  ,  dans  fon  dernier  voiage ,  le  pro- 
|et  d’un  nouvel  Etabliflement.  On  ne  nous  apprend  point  fi  fon  entre- 
prife  étoit  avancée  •,  mais  d’autres  vues  le  rappellerent  bientôt  en  France. 

Il  y  conclut,  en  1614  ,  un  nouveau  Traité  d’Aflociation  avec  des  Mar¬ 
chands  de  Saint  Malo  ,  de  Rouen  8c  de  la  Rochelle  }  8c  le  Prince  de  Con¬ 
dé ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  Viceroi  de  la  Nouvelle  France ,  obtint  aux 
Aflociés  des  Lettres  Patentes ,  dans  lefquelles  fon  nom  parut  avec  cette 
qualité.  Alors  Champlain  ,  ne  doutant  plus  qu’une  Colonie  ,  à  laquelle 
il  venait  d’intéreffer  tant  de  Perfonnes  riches  ,  &  qui  avoit  à  fa  tête  le 
premier  Prince  du  Sang  ',  ne  prît  enfin  la  forme  qu’il  defiroit ,  y  re¬ 
tourna  ,  fuivi  de  quatre  Récollets  ,  qui  paroiffent  en  avoir  été  les  premiers 
Dire&eurs  fpirituels  ,  8c  qui  dévoient  être  entretenus  aux  frais  de  la  Com¬ 
pagnie.  Malheureufement  une  guerre  des  Hurons  contre  les  Iroquois ,  dans 
Tome  XI  F.  Gggg 
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Suite  de  l’E-  laquelle  il  fut  bielle ,  en  commandant  les  premiers,  retarda  fes  opérations» 
tabliss.  des  Enfuite  les  troubles  de  France  aïant  arreté  les  fecours  qu’il  en  attendoit, 
daVs^Am'é-  ll  fut  obllSé  de  rePa{Ier  en  Europe.  Ainfi,  fon  tems  étoit  emploie  à  des 
JUQUE  SEPT,  volages  inutiles.  La  Cour,  n’entrant  pour  rien  dans  les  affaires  de  la  Co- 
Cwaupt  atm  ,°nie  5  es  abanclonnoit  a  des  Particuliers  qui  ne  fongeoient  qu’à  remplir 
leurs  Magafins  de  Pelleteries ,  &  ne  faifoient  des  avances  qu’à  regret , 
VoïageS  Pour  un  établiffement  dont  ils  s’embarrafioient  peu.  Le  Prince  de  Condé 
o 1  a  g  e  s.  croïoit  faire  beaucoup  en  prêtant  fon  nom.  D’ailleurs  les  troubles  delà  Ré^en- 

Colonfe.  e  a  ce  j  qui  lui  coûtèrent  fa  liberté,  &c  les  refforts  qu’on  fit  jouer  pour  lui  ôter 
le  titre  de  Viceroi  ,  &  pour  faire  révoquer  la  Commiffion  du  Maréchal 
^  Themines ,  a  qui  il  avoir  confie  la  pioteélion  du  Canada  pendant  fa 
Prifon  j  le^  défaut  de  concert  entre  les  Alfociés  j  la  jaloufiedu  Commerce , 
qui  fit  naître  aes  démêlés  parmi  les  Négocians  >  enfin  tous  ces  obftacles 
reunis  expoferent  plufieurs  fois  la  Colonie  nailfante  au  danger  de  fa 
ruine.  On  admire  ici  le  courage  de  Champlam  ,  qui  étoit  capable  de  le 
fou  tenir  >  dans  une  entreprise  ou  il  tiavoit  pas  celle  d^effuïer  des  contra- 
diéhons  &  des  caprices.  En  162.0,  M.  le  Prince  céda,  pour  onze  mille 
ecus ,  fa  Viceroïaute  au  Maréchal  de  Montmorency  fon  Beaufrere  ,  qui 
conferva  Champlam  pour  Lieutenant ,  &  qui  chargea  des  affaires  de  la  Co¬ 
lonie  en  France ,  Dolu  ,  Grand  Audiencier  ,  dont  la  probité  &  l’intelli¬ 
gence  etoient  connues.  Alors  Champlain  ,  perfuadé  que  la  Nouvelle  France 
alloit  prendre  une  meilleure  face  ,  y  tranfporta  toute  fa  Famille.  Mais 
de  nouvelles  guerres  Poccuperent  contre  les  Iroqüois.  Il  étoit  fort  éloigné 
d  avoir  des  forces  fuffifantes  pour  réprimer  ces  Barbares.  La  néceflîte  le 
la^'urner”"/*1'  ^0r<*a  ^aire  repréfenter ,  par  des  Députés,  au  Roi  &  au  Maréchal  de 
Compagnie.  Montmorency  ,  que  fa  Compagnie  le  laifToit  fans  fecours,  &  quelle  ne 
penfoit  point  a  remplir  fes  engagemens.  Ces  plaintes  furent  fi.  bien  re¬ 
çues  ,  que  la  Compagnie  fut  fupprimée  $  &  deux  Particuliers  (51)  entrè¬ 
rent  dans  tous  fes  droits.  Champlain  en  fut  d’abord  informé  par  une  Let¬ 
tre  du  Viceroi ,  qui  lui  ordonnoit  de  prêter  main-forte  à  ces  deux  Négo- 
eians.  Eniuite  une  Lettre  ,du  Roi  même  ,  l’affura  que  Sa  Majeflé  étoit  fa- 
îisfaire  de  fes  fervices.  Mais  l’unique  fruit  qu’il  tira  de  cette  faveur  fut 
1  augmentation  de  fon  autorité,  dont  il  avôit  plus  befoin  que  jamais,  pout 
arrêter  les  querelles  qui  s’élevoient  chaque  jour  entre  les  Parafa  ns  de 
1  ancienne  Compagnie  &  ceux  de  fes  Succeffeurs  :  non  que  les  Habita  ns 
de  la  Ville  fu  fient  en  grand  nombre  •,  car  malgré  tous  les  mouvemens  qu’il 
s’étoit  donnés  pour  la  peupler,  on  n’y  comptoir  encore  ,  en  16 iz  ,  que 
cinquante  perfonnes ,  en  y  comprenant  les  Femmes  ôc  les  Enfans  ,  &  le 
commerce  n’y  étoit  pas  non  plus  bien  ouvert  î  mais  il  fe  faifoit  à  Ta- 
doüfiàc  arec  plus  de  fuccès  ,  &  l’on  avoit  établi  une  autre  Traite  aux 
Trois  Riyieres ,  vingt-cinq  lieues  au-defliis  de  Quebec.  Il  paroît  que  ce 
fut  a  1  occafion  des.  troubles  domeftiqaes  ,  autant  que  pour  üppofer  une 
forte  barrière  aux  incurfidns  des  Sauvages  ,  que  Champlain  fit  bâtir  cîe 
pierre,  en  1623  ,  le  Fort  de  Quebec.  On  eft  furpris  de  le  voir  enfuite 
repaffer  la  Mer  avec  fa  Famille.  Si  ce  n’étoit  pas  pour  y  folliciter  du  ie- 

(3 1)  Ils  fe  noflmioient  Guillaume  St  Emeris  de  Caen  ,  Oncle  &  Neveu» 
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coiifs  ,  on  ne  peut  lui  fuppofer  d’autre  motif  qu’un  changement  qui  l’in-  sUITE  DE  L>E' 
téreifoit  ,  &c  dont  il  pouvoit  être  informé.  Le  Maréchal  de  Montmorency  tabliss.  des 
avoit  commencé  à  traiter  de  fa  charge  de  Viceroi  de  la  Nouvelle  Fran-  Françoi  s 
ce,  avec  Henri  de  Levy  ,  Duc  de  Vantadour ,  fon  Neveu,  &  le  Traité  fut  DANS  l’Amé- 
conclu.  Ce  Duc,  qui  s’étoit  retiré  de  la  Cour,  &  qui  avoit  embrafifé  l’é-  RlqU£  Sept* 
tat  Eccléfiaftique ,  le  propofoit  bien  moins  d’augmenter  fes  richeifes  ou  Champlain, 
fa  réputation,  que  de  faire  travailler  à  la  converhon  des  Sauvages.  Les  Autres 
Jefuiteslui  avoient  infpiré  ce  pieux  delfein  -,  ils  s’offrirent  pour  l’exécuter(  5  z).  Voïages, 
On  en  vit  partir  pluueurs  ,  en  1615  ,  accompagnés  d’Ouvriers  &  d’Arti-  teDuc  de  Ven- 
fans  j  &  leur  zele,  partagé  entre  le  falut  des  Indiens  &  le  progrès  de  la  î*  vîcerolamé*  ^ 
Colonie  ,  s’emploia  des  deux  côtés  avec  un  égal  fuccès.  Québec  ,  auquel  „  T,,  • 

>  r,  .  r  ,  ,  .  &  .  7"  5  1  Premiers  Jefui- 

on  n  avoit  oie  donner  jiilqu  alors  que  le  nom  de  Bourgade  ou  g  Habita-  tes  de  la  Nouvel* 
tion  ,  prit  réellement  la  forme  d’une  Ville.  Cependant  ,  comme  on  n’y  leftaace* 
avoit  point  encore  allez  de  forces  pour  arrêter  les  courfes  des  Sauvages , 

1  impunité  fembloit  augmenter  l’infolence  de  ces  Barbares.  Des  allarmes 
continuelles  retardoient  la  culture  des  terres  -,  &  les  deux  de  Caen  ,  ou 
leurs  Allociés ,  plus  occupés  de  la  traite  des  Pelleteries ,  que  de  la  fureté 
des  Habitans ,  s’attiroient  tous  les  reproches  qui  avoient  fait  fupprimer 
1  ancienne  Compagnie.  Champlain  fit  là-deffus  des  repréfentations  fi  vives 
au  Confeil  du  Roi ,  qu’elles  firent  prendre  la  réfolution ,  non-feulement 
de  mettre  le  Commerce  de  la  Nouvelle  France  en  d’autres  mains  ,  mais 
de  former  un  Plan  invariable  pour  le  foutien  &  l’accroiffement  de  la 
Colonie.  On  propofa,au  Cardinal  de  Richelieu,  de  créer  une  Compa-  n 0  u  é° n c ôm* 
gnie  de  cent  Allociés.  Il  s’y  détermina ,  fur  un  Mémoire  qui  lui  fut  pré-  pagnie, 
fente  (53),  &  qu’on  nous  donne  en  fubftance  ,  comme  la  fource  des  prof- 
perites  de  l’etabhffement  François  ,  en  afifurant  même  que  fi  l’exécution 
avoit  répondu  parfaitement  à  la  beauté  du  projet,  la  Nouvelle  France  fe- 
roit  aujourd’hui  la  plus  puiffante  Colonie  de  l’Amérique. 

Il  portoit  que  dès  l’année  fuivante  ,  les  Afiôciés  y  feroient  pafier  deux  A  quelles  Con¬ 
çu  trois  cens  Ouvriers  de  toutes  forces  de  Profefiîons  ,  &  qu’ils  promet- 
troient  d’augmenter  ,  dans  un  certain  nombre  d’années ,  le  nombre  des 
Habitans  jufqu’à  feize  mille  ,  de  les  loger  ,  les  nourrir  &  les  entretenir 
d  abord  pendant  trois  ans;  de  leur  afligner  enfuite  une  portion  des  ter¬ 
res  qu’on  leur  auroit  fait  défricher  ,  &  de  leur  fournir  des  grains  pour 
les  enfemencer  ■  que  tous  les  Colons  feroient  François  naturels  &  Ca¬ 
tholiques  ;  que  chaque  Habitation  auroit  au  moins  trois  Prêtres ,  défraïés 
par  la  Compagnie  ,  pour  leurs  Perfonnes  &c  leur  miniftere,  pendant  quinze 
ans  ,  apres  quoi  ils  pourroient  fubfifter  des  Terres  défrichées  qu’on  leur 
afiigneroit  :  que  pour  dédommager  la  Compagnie  de  tant  de  frais  ,  le  Roi 
accorderoit  aux  Allociés ,  &  perpétuellement  à  leurs  Succefleurs  ,  le  Fort 
fk  1  Habitation  de  Quebec  tout  le  Pais  de  la  Nouvelle  France  ,  y  com¬ 
pris  la  Floride  ,  que  les  Prédecefifeurs  de  Sa  Majefté  avoient  fait  habiter, 
tout  le  cours  du  grand  Fleuve  &  des  Rivières  qui  s’y  déchargent,  ou  qui 
fe  rendent  à  la  Mer  dans  cette  étendue  de  Pais ,  les  Iles,  les  Ports ,  Ha- 

Q 1)  Les  premiers  furent  les  Peres  Lallemand  ,  Maffe  ,  &  de  Brebceuf ,  avec  deux  Freres 
Convers. 

(53)  Par  MM.  de  Roquemont,  Houal  ,  de  Lattaignant ,  Dablon,  Duehene  &  Caftilloa» 
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vres  ,  Mines  ,  conformément  à  l’Ordonnance  ,  les  Pêches  ,  &c.  Sa  Majefté 
ne  fe  réfervanc  que  le  relfort  de  la  foi  8c  hommage  ,  avec  une  Couronne 
d’or  du  poids  de  huit  marcs  à  chaque  mutation  de  Roi,  8c  les  Provisions 
des  Officiers  de  la  Juftice  fouveraine ,  qui  feraient  nommés  8c  prefentés 
par  les  Affiociés  lorfqu’on  jugerait  convenable  d’y  en  établir  :  que  Sa  Ma¬ 
jefté  accorderait  auffi  le  pouvoir  de  faire  fondre  des  canons,  de  bâtir  8c 
fortifier  des  Places ,  de  forger  toutes  fortes  d’armes ,  offenfives  &  défen- 
fives  ,  8c  de  faire  généralement  tout  ce  qui  ferait  néceffiaire  pour  la  fu¬ 
reté  du  Pais  8c  la  confervation  du  Commerce  y  avec  le  droit  de  concé¬ 
der  ^les  terres,  en  telle  quantité  que  la  Compagnie  jugeroit  à  propos,  de 
leur  attribuer  des  titres  ,  des  honneurs  ,  droits  8c  pouvoirs ,  fuivant  les 
qualités,  conditions  8c  mérites  des  Perfonnes ,  aux  charges  ,  réferves  & 
conditions  qu’elle  y  voudroit  joindre  y  mais  que  pour  l’éreéfion  des  Du¬ 
chés  ,  des  Marquifats  ,  Comtés  8c  Baronies  ,  on  ferait  obligé  de  prendre 
des  Lettres  de  confirmation  du  Roi ,  fur  la  préfentation  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  Grand-Maître  ,  Chef,  8c  Sur-Intendant  de  la  Navigation  8t 
du  Commerce  de  France  :  qu’afin  que  les  Affiociés  puffient  jouir  pleine¬ 
ment  8c  paifiblement  de  ce  qui  leur  étoit  accordé.  Sa  Majefté  révoquoit 
toutes  concédions  faites  des  mêmes  Terres  &  Ports,  accordoit  pour  tou¬ 
jours  aux  Affiociés  le  trafic  des  Cuirs  ,  Peaux  8c  Pelleteries  y  8c  pour  quinze 
années  feulement  ,  à  commencer  au  premier  de  Janvier  1628,  tout  au¬ 
tre  Commerce  par  terre  ou  par  mer  dans  l’étendue  actuelle  du  Pais  88 
autant  qu’il  pourrait  s’étendre  ,  à  la  réferve  de  la  pêche  des  Morues  ot 
des  Baleines,  qui  ferait  libre  à  tous  les  Sujets  do  la  Couronne  ;  révo* 
quant  toute  autre  conceffion  contraire  ,  8c  nommément  les  Articles  ac¬ 
cordés  aux  de  Caen  &  leurs  Affiociés  ,  fous  peine  de  confifcation  des  Vaiffi 
féaux  &  des  Marchandifes ,  au  profit  de  la  Compagnie  :  que  cependant 
tous  les  François  habitués  dans  les  mêmes  lieux  ,  qui  ne  feraient  nourris 
ni  entretenus  aux  dépens  de  la  Compagnie  ,  pourraient  faire  librement 
la  traite  des  Pelleteries  avec  les  Indiens  ,  à  condition  qu’ils  ne  vendraient  les 
peaux  de  Caftors  qu’aux  Fadeurs  de  la  Compagnie  ,  qui  feraient  obligés  d’a- 
cheter  les  bonnes  fur  le  pié  de  quarante  fols  tournois  la  piece  ,avec  défenfe 
de  les  vendre  à  d’autres  fous  peine  de  confifcation  :  que  le  Roi  ferait 
prefent ,  aux  Affiociés,  de  deux  Vaiffieaux  de  guerre  ,  du  port  de  deux  à 
trois  cens  tonneaux ,  mais  fans  provifions  y  &  que  'fi  ces  V aiffeaux  ve¬ 
rraient  à  périr  ,  la  Compagnie  les  remplacerait  à  fes  frais  ,  hors  le  cas  où 
ils  feraient  pris  par  les  Ennemis  de  l’Etat  en  guerre  ouverte  .•  que  fi  la 
Compagnie  manquoit  à  faire  pafter,  dans  les  dix  premières  années  ,  au 
moins  quinze  cens  François  de  l’un  &  l’autre  fexe  ,  elle  reftitueroit  à  Sa 
Majefté  la  fomme  à  laquelle  feraient  eftimés  les  deux  Vaiffieaux  de  guer¬ 
re  y  8c  que  fi ,  dans  les  cinq  années  fui  vantes  elle  manquoit  encore  de 
faire  paffier  le  même  nombre  d’Hommes  &  de  Femmes  ,  fauf  le  cas  de 
la  prife  des  Vaiffieaux  en  guerre,  elle  ferait  la  même  reftitution  ,  &  fe¬ 
rait  privée  du  Commerce  accordé  par  les  articles  :  qu’il  lui  ferait  per¬ 
mis  d’embarquer,  dans  ces  deux  Vaiffieaux,  des  Capiraines  ,  des  Soldats  8c 
des  Matelots  ,  mais  à  condition  que  fur  fa  nomination  ,  les  Capitaines 
prendraient  leurs  Commiffions  de  Sa  Majefté,  auffi-bien  que  les  Com- 
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mandans  des  Places  &  Fores  ,  déjà  confirmes  ou  à  conftruire  j  &  qu’à  l’é¬ 
gard  des  aueres  Vaiffeaux  enereeenus  par  les  AfTociés,  le  commandement 
en  feroit  donné  ,  fuivane  l’ufage ,  à  ceux  qu’ils  voudroient  choifir  :  que 
Sa  Majefté  feroit  auffi  préfent  à  la  Compagnie  de  quatre  coulevrines  de 
fonte  verte  ,  accordées  auparavant  à  celle  des  Moluques  :  que  pour  l’en¬ 
couragement  des  Arts  &  des  Manufactures,  tous  Arrifans,  du  nombre  de 
ceux  que  la  Compagnie  s’engageoit  à  faire  palier ,  retournant  en  France 
après  avoir  exercé  leurs  métiers  pendant  fix  ans  dans  la  Colonie  ,  feraient 
réputés  Maîtres,  3c  pourraient  tenir  Boutique  ouverte  dans  Paris  3c  tou¬ 
tes  les  autres  Villes  :  que  les  Marchandées  venant  du  même  Pais  &  ma¬ 
nufacturées  par  l’induftrie  des  François  feraient  exemptes  pendant  quinze 
ans  d’impôts  3c  de  fubfides  ,  dans  toutes  les  parties  du  Roïaume  ;  3c  que 
de  même  les  munitions  de  guerre ,  les  vivres  3c  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  pour  l’aviduaillement  3c  les  embarquemens  qui  regarderaient  la 
Nouvelle  France ,  jouiraient  auffi  long-tems  des  mêmes  exemptions  :  que 
toutes  Perfonnes  ,  Eccléfiaftiques ,  Nobles,  Officiers,  &  autres  ,  fans  dif- 
tinCtion  d’état  3c  de  qualité,  pourraient  entrer  dans  la  Compagnie,  fans 
déroger  aux  Privilèges  de  leurs  Ordres  ;  que  les  AfTociés  mêmes  pour¬ 
raient  recevoir  ceux  qui  fe  préfenteroient  ;  que  s’il  s’en  trouvoit  qui  ne 
fuffent  pas  Nobles  d’extraClion ,  Sa  Majefté  en  ennoblirait  jufqu’à  douze  , 
qui  entreraient  auffi-tôt  dans  tous  les  Privilèges  de  la  NoblefTe,  3c  dont! 
la  condition  pafferoit  à  leurs  Enfans  \  3c  que  Sa  Majefté  fournirait ,  dans 
cette  vue ,  douze  Lettres  de  NoblefTe  ,  fignées  ,  fcellées  &  expédiées  , 
avec  les  noms  en  blanc  ,  pour  être  diftribuées  par  le  Cardinal  Grand- 
Maître  à  ceux  qui  lui  feraient  prefentés  par  la  Compagnie  :  que  les  Def- 
cendans  des  François  habitués  dans  la  Nouvelle  France  ,  3c  les  Sauvages 
amenés  au  Chriftianifme ,  feraient  réputés  Naturels  François,  pourraient 
en  cette  qualité  venir  habiter  en  France ,  y  acquérir  des  terres  ,  relier , 
fucceder ,  recevoir  des  Legs  3c  des  Donations  ,  comme  les  vrais  origi¬ 
naires  3c  regnieoles  François ,  fans  aucunes  Lettres  de  Déclaration ,  ou  de 
Naturalité  :  enfin  que  s’il  arrivoit  quelque  guerre,  étrangère  oudomefti- 
que  ,  qui  mît  obftacle  à  l’exécution  de  ces  Articles  ,  Sa  Majefté  accorde¬ 
rait  une  continuation  de  délai  ,  telle  qu’on  la  jugeroit  à  propos  dans  fou 
Confeil ,  feroit  expedier  3c  ratifier  toutes  Lettres  néceffaires ,  &:  dans  le 
cas  d’oppofition  s’en  réferveroit  la  connoiffiance  à  elle-même.  On  ajoutoic 
que  fi  les  Aftbciés  reconnoifToient  dans  la  fuite  qu’il  fût  befoin  d’expli¬ 
quer  ou  d’étendre  quelques-uns  des  Articles  ,  ou  d’y  en  ajouter  de  nou¬ 
veaux  ,  Sa  Majefté  y  feroit  pourvoir  ;  qu’elle  leur  permettoit  auffi  de  dref- 
fer  des  Articles  de  Compagnie ,  avec  les  Reglemens  3c  les  Ordonnances 
qu’ils  jugeraient  néceffiaires  pour  le  maintien  de  leur  Société  ,  3c  qui 
étant  une  fois  approuvés  par  le  Grand-Maître  ,  revêtus  de  l’Autorité  rafale 
&  enregîtrés ,  feraient  inviolablement  gardés  à  l’avenir  ,  tant  par  les  AD 
fociés ,  que  par  les  Habitans  établis  de  la  Nouvelle  France ,  ou  par  ceux 
qui  s’y  établiraient  dans  la  fuite. 

Ces  Articles,  fignés ,  le  19  d’ Avril  1627  ,  par  le  Cardinal  de  Richelieu 
&  par  ceux  qui  avoient  prefenté  le  projet ,  furent  approuvés  du  Roi,  3c 
publiés  en  forme  d’Edit.  Enfuicele  Duc  de  Ventadour  aïant  remis  fa  charge 
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de  Viceroi ,  la  Compagnie ,  qui  prit  le  titre  de  Compagnie  de  Nouvelle 
France  ,  fe  trouva  bien-tôt  compofée  de  cent  fept  Afldciés  ,  dont  le  Car¬ 
dinal  de  Richelieu  ,  &  le  Maréchal  d’Effiat ,  Sur-Intendant  des  Finances  , 
furent  déclarés  les  Chefs.  On  comptoit  de  ce  nombre  le  Commandeur  de 
Razilly  ,  Champlain ,  l  Abbe  de  la  Magdeleine  ,  8c  plufieurs  autres  Perfonnes 
de  condition.  Le  refte  etoit  d  habiles  Negocians  ,  8c  de  riches  Bourgeois 
des  principales  Villes  du  Roïaume. 

On  ne  douta  plus  que  la  Nouvelle  France ,  foutenue  par  une  Compa¬ 
gnie  li  puiftante ,  ne  devînt  un  des  principaux  objets  de  l’attention  du  Mi- 
niftere.  Cependant  l’exécution  de  l’Edit  du  Roi  fut  fufpendue  pendant  quel¬ 
ques  années.  Les  Anglois  ,  prenant  occafion  du  Siégé  de  la  Rochelle  pour 
commettre  des  Hoftilités  contre  la  France ,  quoique  les  deux  Couronnes 
fufîent  en  paix  ,  furprirent  la  Colonie  8c  fe  faifirent  des  premiers  Convois 
qui  y  furent  envoies.  Cette  difgrace  refroidit  une  partie  des  Adociés  ,  juf- 
qu  a  leur  faire  mettre  en  doute  fi  l’on  avoit  fait  une  perte  réelle ,  8c  s’ils 
dévoient  prefter  la  Cour  de  demander  la  reftitution  de  Quebecg  Les  ob¬ 
jections  8c  les  réponfes  femblent  mériter  d’autant  plus  d’attention ,  quelles 
font  connoitre  les  véritables  vues  de  la  France  ,  dans  tout  ce  qu’elle  a  fait 
depuis  pour  fe  conferver  cet  EtablifTement.  Les  uns  repréfentoient  que  le 
climat  y  étoit  trop  dur ,  que  les  avances  excedoient  le  retour  ,  8c  que  le 
Roïaume  ne  pouvoit  peupler  un  Païs  li  vafte  fans  s’afïoiblir  beaucoup, 
»  D’ailleurs ,  difoient-ils  ,  comment  le  peupler  ?  Et  de  quelle  utilité  peut-il 
»  être  ,  s’il  n’eft  pas  peuplé  ï  Les  Indes  Orientales  8c  le  Brefil  ont  dépeu- 
»  plé  le  Portugal.  L’Efpagne  voit  plulieurs  de  fes  Provinces  prefque  defer- 
»  tes,  depuis  la  conquête  de  l’Amérique.  A  la  vérité ces  deux  Monar- 
»  chies  ont  été  dédommagées  par  d’autres  avantages  ,  fi  la  perte  des  Hom- 
”  mes  peut  fe  compenfer  :  mais  depuis  cinquante  ans  que  nous  connoif. 
»  fons  le  Canada  ,  qu’en  avons-nous  tiré  ?  Il  ne  peut  donc  être  d’aucune 
»  utilité  pour  nous  ;  ou ,  du  moins  ,  il  faut  convenir  que  notre  Nation  n’eft 
»  pas  propre  à  tirer  parti  de  ces  EtablifTemens.  Enfin  ,  l’on  s’en  eft  bien 
”  pâlie  jufquici;  &  peut-être  les  Efpagnols  mêmes  voudroient-ils  être  à 
»  recommencer.  Qui  ne  fait  que  Charles-Quint ,  avec  tout  l’or  &  Pargent 
»  qu’il  tiroit  du  Pérou  8c  du  Mexique  ,  n’a  jamais  pu  entamer  la  France  , 

”  8c  qu’il  a  vu  fouvent  échouer  toutes  fes  entreprifes ,  faute  de  paîmenc 
»  pour  fes  Trouppes;  tandis  que  François  I ,  fon  Rival,  trouvoit  dans  fes 
»  coffres  dequoi  fe  relever  de  fes  pertes  ,  8c  faire  tête  à  un  Prince  dont 
»  l’Empire  étoit  plus  vafte  que  celui  des  premiers  Céfars  ?  Faifons  valoir 
”  la  France  ,  confervons-y  les  Hommes  ,  profitons  des  avantages  qu’elle 
»  a  pour  le  Commerce  ,  mettons  en  œuvre  l’induftrie  des  Habitans  -,  8c, 
»  nous  verrons  entrer  dans  nos  Ports  toutes  les  richeffes  de  l’Afie  ,  de  l’A- 
»  frique  8c  du  Nouveau  Monde».  A  ces  rai  fons  ,  d’autres  répondoient  que 
le  climat  de  la  Nouvelle  France  ne  manqueroit  pas  de  s’adoucir ,  à  me- 
fure  que  le  Païs  ferait  découvert ,  8c  qu’on  n’en  pouvoit  gueres  douter , 
puifqu’elle  eft  fituée  fous  les  mêmes  Parallèles  que  les  Régions  les  plus 
temperées  de  l’Europe  :  que  le  climat  en  eft  fain  ,  le  terroir  fertile  ,  8c 
qu’avec  un  travail  modique  on  peut  s’y  procurer  toutes  les  commodités  de 
la  vie  :  qu’il  ne  falloit  pas  juger  de  la  France  ,  comme  de  l’Efpagne  8ç 
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du  Portugal ,  deux  Etats  que  la  guerre  des  Maures  8c  leur  retraite  avoient 
épuifés  d’Hommes  avant  la  Découverte  des  deux  Indes  ,  8c  qui ,  malgré  ces 
pertes ,  avoient  entrepris  de  peupler  d’immenfes  Régions;  que  loin  de  tom¬ 
ber  dans  les  mêmes  fautes  ,  on  devoir  ne  faire  palfer  ,tous  les  ans  ,  en  Améri¬ 
que  ,  qu’un  petit  nombre  de  Familles ,  n’y  envoïer  que  des  Soldats  ré¬ 
formés  ,  avec  des  Filles  tirées  des  Fi ôpitaux ,  8c  placer  les  Habitations  de 
maniéré  qu’elles  pulTent  s’étendre,  à  mefure  que  lesHabitans  s’y  multiplie¬ 
raient  -,  qu’on  avoit  déjà  l’expérience  que  les  Femmes  Françoifes  y  font 
fécondes  ,  que  les  Enfans  s’y  élevent  fans  peine  ,  qu’ils  y  deviennent  ro- 
buftes ,  bien  faits ,  8c  d’un  très  beau  fang  :  que  la  feule  Pêche  des  Mo¬ 
rues  étoit  capable  d’enrichir  le  Roïaume  ,  quelle  ne  demandoit  pas  de 
grands  frais ,  8c  que  c’étoit  une  excellente  Ecole  pour  former  des  Mate¬ 
lots-,  mais  que  pour  en  tirer  tout  l’avantage  quelle  peut  produire,  il  fal- 
loit  la  rendre  fédentaire  ,  c’eft-à-dire  y  occuper  les  Habitans  mêmes  de  la 
Colonie  :  que  les  Pelleteries  pouvoient  devenir  un  objet  aulîi  confidérable , 
E  l’on  avoit  l’attention  de  n’en  pas  épuifer  la  fource  ,  pour  s’enrichir  tout- 
d’un-coup  :  qu’on  pouvoit  emploïer,  pour  la  conflruéfion  des  VaifTeaux 
les  plus  belles  Forêts  du  Pais  :  enfin  que  le  feul  motif  d’empêcher  que 
les  Anglois  ne  fe  rendiffent  trop  puiffans  dans  cette  partie  de  l’Amérique  , 
en  joignant  les  deux  bords  du  Fleuve  Saint  Laurent  à  leurs  pofTeffions* 
étoit  plus  que  fuffifant  pour  engager  la  Cour  à  fe  faire  reftituer  Québec! 
A  l’objeétion  du  peu  de  progrès  qu’on  avoit  fait  en  Canada  depuis  cin¬ 
quante  ans,  Champlain  répondit  qu’il  venoit  uniquement  de  la  mauvaife 
conduite  des  Sociétés  particulières. 

.  ^es  d’honneur  8c  de  Religion  fe  joignirent  aux  raifons  de  poli¬ 

tique  &  d’intérêt,  pour  déterminer  Louis  XIII  à  ne  pas  abandonner  aux 
Anglois  1  ouvrage  de  tant  d  années.  On  emploïa  les  Négociations  ;&  pour 
leur  donner  plus  de  force ,  on  arma  fix  VaifTeaux ,  fous  les  ordres  du  Com¬ 
mandeur  de  Razilly.  Le  Traité  de  reftitution  fut  figné  à  Saint  Germain 
en  Laie ,  le  29  de  Mars  1630  ;  &  l’Acadie  y  fut  comprife  ,  avecl’Ile  Roïa- 
le  ,  qu’on  nommoit  encore  l’Ile  du  Cap  Breton.  On  juge  que  la  facilité 
des  Anglois  ,  a  reftituer  1  Acadie  ,  vint  de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  encore 
pris  de  mefures  pour  s’y  établir,  8c  de  fon  éloignement  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  où  la  prudence  les  obligeoit  de  fe  fortifier  avant  que  de  peu- 
1er  a  de  nouvelles  entrepnfes.  Cependant,  dès  l’année  i6zi  ,la  Cour  de 
Londres  avoir  accordé  au  Comte  de  Sterling  tous  les  Pais  enlevés  aux 
François  ;  &  ce  Seigneur  y  envoïa  ,  l’année  fuivante  ,  un  Officier,  pour 
y  jetter  les  fondemens  d’une  Habitation  ;  mais  cet  Envoie  ,  étant  parti 
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y  jetter  les  fondemens  d’une  Habitation  : 
trop  tard ,  fur  obligé  de  paffer  l’Hiver  daj 

r  1  •  a  t 


dans  le  Port  de  Saint  Jean 


<-r  -nt  , — .  ,,0,  -  r  uc  oaint  jean  ,  en 

Terre-Neuve.  Delà  il  fe  rendit  en  Acadie ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  en- 

trer  dans  le  Port  au  Mouton,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Baie 
de  Saint  Luc  ,  &  deux  lieues  plus  loin  dans  un  autre  ,  qu’il  nomma  le 
Joli  Port  ,P, retty  Port .  on  le  Port  Noir  ,  Blaok-Pon.  Il  reprit  enfuite 
la  route  de  Terre  Neuve  ,  d  ou  il  retourna  bien-tôt  en  Angleterre  -  8c 
1  on  ignore  ce  qui  empêcha  le  Comte  de  Sterling  de  pouffer  plus  loin 
cette  entre prife  :  mais  après  la  conclufion  du  Traité  de  Saint  Germain 

£tabÆmens£ar  ^  &  d’aatres  fran5ois  7  formèrent  de  nouveau^ 
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La  Compagnie  étant  rentrée  alors  dans  tous  fes  droits ,  on  vit  partir  une 
Flotte  nombreufe  pour  la  Nouvelle  France ,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  fer- 
vir,  non-feulement  à  réparer  les  maux  que  la  Colonie  avoit  foufferts  , 
mais  à  la  mettre  en  (état  de  n’y  jamais  [retomber.  Champlain  en  fut 
nommé  Gouverneur  Général.  On  s’attacha  une  partie  des  Sauvages  par  le 
lien  de  la  Religion  ;  &t  les  armes  furent  emploïées  heureufement  ,  pour 
éloigner  ceux  qui  s’obftinerent  à  rejetter  l’Evangile.  Le  College  de  Jé- 
fuites  ,  fondé  à  Quebec  par  la  Maifon  de  Gamache ,  &  d’autres  Inftitu- 
tions  Religieufes  qui  s’y  tirent  fucceflivement ,  ne  contribuèrent  pas  moins 
à  l’ornement  de  cette  Ville  qu’à  l’affermilTement  de  la  foi  &  du  bon  or¬ 
dre  dans  les  Nations  converties.  On  forma  de  nouveaux  Etabliflfemens  » 
qui  fe  peuplèrent  par  degrés.  Celui  de  Mont-real  ,  aujourd’hui  fi  florif- 
lant,  prit  une  forme  folide  en  1641  ;  &  depuis  file  de  ce  nom  jufqu’à 
Quebec  ,  les  bords  du  Fleuve  Saint  Laurent  furent  enrichis  de  belles  Ha¬ 
bitations.  Mais  c’eft  allez',  pour  répondre  au  titre  de  cet  article,  d’avoir 
conduit  le  Leéteur  jufqu’à  la  perfection  de  l’EtablifTement.  Tout  ce  qui 
regarde  ce  Païs^les  Villes  &  les  Habitans ,  fera  rappellé  dans  la  Defcrip- 
tion  générale,  &  dans  les  Relations  particulières  de  quelques  Voïageurs. 
Ici  nous  continuerons  de  fuivre  les  découvertes  &c  l’origine  des  Colonies» 

Celle  de  la  Nouvelle  France  setoit  accrue  &C  fortifiée  pendant  une  lon¬ 
gue  fuite  d’années  }  lorfqu’en  1670,  fous  le  Gouvernement  de  M.  le  Comte 
de  Frontenac  &  l’Intendance  de  M.  Talon  ,  quelques  François  du  Païs 
entreprirent  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  On  favoit ,  par  le  rapport! 
des  Sauvages,  qu’il  y  avoit ,  à  l’Occident,  un  grand  Fleuve  ,  nommé  .Mi- 
chaffipi  par  les  uns  &  Mifliftipi  par  les  autres  ,  qui  ne  couloit  ,  ni  au 
Nord  ,  ni  à  l’Eft  ;  d’où  l’on  concluoit  qu’il  devoir  fe  rendre  dans  le  Golfe  du 
Mexique  s’il  avoit  fon  cours  au  Sud  ,  ou  dans  la  Mer  du  Sud  s’il  alloit  fe 
décharger  à  l’Oueft  -,  &  l’on  ne  pouvoit  douter  qu’il  n’y  eût  beaucoup  d’a¬ 
vantages  à  tirer  de  l’une  ou  l’autre  navigation.  M.  Talon  ,  qui  avoir  ob¬ 
tenu  la  liberté  de  retourner  en  France  ,  ne  voulut  pas  quitter  l’Amérique 
fans  en  avoir  fait  éclaircir  un  point  de  cette  importance.  Il  en  chargea 
le  P.  Marquette ,  Millionnaire  Jéfuite ,  qui  avoir  déjà  parcouru  prefque 
toutes  les  Contrées  du  Canada ,  où  fa  vertu  l’avoit  fait  refpe&er  des  Sau¬ 
vages  ,  &  un  Bourgeois  de  Quebec ,  nommé  Joly  et  ,  homme  d’efprit  & 

d’expérience.  . 

Ils  partirent  enfemble  Qq)  de  la  Baie  du  Lac  Michigan  ,  s  embarquè¬ 
rent  fur  la  Riviere  des  Renards  qui  s’y  décharge  ,  &  la  remontèrent  juf- 
qu’aftez  près  de  fa  fource ,  malgré  les  Rapides  qui  en  rendent  la  naviga»- 
tion  fort  pénible.  Enfuite  ,  l’aïant  quittée  pour  marcher  quelque  rems  , 
ils  fe  rembarquèrent  fur  VOuifconJmg  ;  &  s’avançant  toujours  à  l’Oueft ,  ils 
fe  trouvèrent  fur  le  Mifliftipi  ,  vers  les  quarante-deux  degres  &  demi  de 
Latitude  du  Nord.  Ce  fut  le  17  de  Juin  1673  qu’ils  entrèrent  dans  ce 
fameux  Fleuve  ,  dont  la  largeur ,  &  furtout  la  profondeur  ,  leur  parut  ré¬ 
pondre  à  l’idée  qu’ils  en  avoient  prife  fur  le  récit  des  Sauvages.  En  fe 

(J4)  Nous  avons  la  Relation  de  leur  Voïage  ,  fous  le  titre  de  Découverte  de  quelques 
Païs  8c  Nations  de  l’Amérique  Septentrionale  dans  un  Pvecueil  de  Thevenot,  publie  à  Paris 
#hez  Moettc ,  en  1687.  ^  iftant 
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ïaiftant  conduire  au  courant,  qui  n’eft  encore  ici  que  d’une  rapidité  mé¬ 
diocre,  ils  ne  furent  pas  longtems  fans  rencontrer  trois  Bourgades  de  la 
Nation  des  Illinois  ,  luuées  au-delfous  de  1  endroit  ou  le  Milfoun  ,  que 
le  P.  Marquette  nomme  Pekitanoni  dans  fa  Relation  ,  joint  fes  eaux  a 
celles  du  Mifliflipi.  Ils  en  furent  d’autant  mieux  reçus ,  que  ces  Sauvages 
redoutant  les  Iroquois  ,  qui  commençoient  à  faire  des  incurfions  dans 
leur  Païs ,  apprirent  avec  joie  le  fecours  qu  ils  pouvoient  efperer  de  al¬ 
liance  des  François.  Les  deux  Voïageurs  continuèrent  leur  route  ,  apres 
quelques  jours  de  repos  ,  &  defcendirent  le  Fleuve  jufqu’au  Pais  des \  Akan- 
fas  vers  les  trente-trois  degrés  de  Latitude.  Alors ,  commençant  a  man¬ 
quer  de  vivres ,  confiderant  qu’avec  trois  ou  quatre  Hommes  fa  prudence 
ne  leur  permettoit  pas  de  s’engager  trop  loin  dans  un  Pais  dont  ils  ne 
connoilToient  pas  les  Habitans  ,  &  d’ailleurs  ne  pouvant  p  us  douter  que 
le  MilElîïpi  ne  fe  déchargeât  dans  le  Golfe  du  Mexique ,  ils  retournèrent 
aux  Illinois,  ils  entrèrent  dans  la  Riviere  de  même  nom  ,  &  la  remontè¬ 
rent  jufqu’à  Chicagou ,  fur  le  Lac  Michigan,  d’où  ils  étoient  partis.  La, 
ils  fe  féparerent  :  le  P.  Marquette  pour  demeurer  chez  les  Miamis ,  Na¬ 
tion  puiflfante  qui  habitait  le  fond  du  Lac  5  8c  Joly  et  pour  aller  rendre 

compte  de  leur  Voiage  à  Quebec.  „  . 

Ce  n’étoit  pas  la  première  liaifon  que  les  François  avoient  laite  avec 
les  Miamis.  M.  Talon  ,  qui  s’étoit  fait  une  étude  de  bien  établir  les 
droits  de  la  Couronne  dans  toutes  les  parties  du  Canada  ,  avoir  déjà  rait 
affembler  des  Députés  d’un  grand  nombre  de  Nations  de  l’Oueft  &  du 
Nord  qui  s’étoient  volontairement  foumifes  a  la  France  Saint  Lu] - 

fon ,  Subdélegué  de  l’Intendance  de  Quebec  ,  s’étoit  rendu  au  Sault  de 
Sainte  Marie  ,  chargé  d’une  Commiffion  fpéciale  pour  prendre  pollelùon  , 
au  nom  du  Roi ,  de  tous  les  Pais  occupés  par  ces  Peuples.  Les  Miamis , 
qui  étoient  du  nombre  ,  firent  un  accueil  plein  d’affe&ion  au  P.  Marquette. 
Ce  Millionnaire  mourut  parmi  eux  en  1 67  5  >  aPr^s  avo^r  emploie  quatre 

ans  à  leur  converfion.  .  .  - 

Sa  mort  &c  le  départ  de  M.  Talon  firent  perdre  de  vue  le  Miilillipi  ju  1- 
qu’en  1 676,  Enfin  un  autre  François  ,  qui  étoit  depuis  quelques  années 
en  Amérique  ,  &  qui  n’y  étoit  palfé  que  pour  s’enrichir  ,  ou  le  diftinguer 
par  quelque  entreprife  honorable  ,  comprit  qu  il  n  en  pouvoir  trouver  de 
plus  belle  occafion.  Il  fe  nommoit  Robert  Cavelier ,  fieur  de' Ta  Sake.  Sa 
ieunefte  s’étoit  paffée  chez  les  Jefuites  ,  &  les  engagemens  qu  il  avoit  pris 
dans  cet  Ordre  l’avoient  exclu  de  l’héritage  de  fa  Famille.  Il  avoir  de  l’ef- 
prit  &c  de  la  réfolution  }  mais  on  lui  attribue  un  exces  de  hauteur  &  de 
dureté  ,  qui  l’empêcha  de  recueillir  le  fruit  de  fes  travaux.  ^ 

Son  premier  projet  avoit  été  de  chercher  un  paftage  au  Japon  ,  ou  a 
la  Chine  ,  par  le  Nord  ou  par  l’Oueft  du  Canada  -,  &  quoique  dépourvu 
de  tout  ce  qui  étoit  néceftaire  pour  un  fi  grand  deftein  ,  il  s’en  occupoit  uni¬ 
quement  ,  lorfque  Jolyet  revint  à  Montréal  avec  la  nouvelle  de  fa  Décou¬ 
verte.  Non-feulement  la  Salle  ne  douta  point ,  apres  1  avoir  entendu  ,  que  le 
Mifliflipi  n’allât  fe  rendre  dans  le  Golfe  du  Mexique  ,  mais  il  efpera 
qu’en  remontant  ce  Fleuve  au  Nord ,  il  pourroit  découvrir  le  premier  ob¬ 
jet  de  fes  recherches.  Le  Comte  de  Frontenac ,  dont  il  avoit  obtenu  1  a.-» 

*  J omeXir.  Hhhh 
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Suite  de  l'E-  mme  ,  I'aduia  de  fon  fecours,  &  lui  confeilla  de  repayer  en  France  n„„r 

•  e  »  s  0°.  s  ““Et i”ad<cem  au  ?OUvemfment-  “(««it  Lie  premier  Va.flku. 
SS  l'Amé-  n  ,a  nyant  a  la  Cour  ,  il  apprit  la  mort  de  M.  Colbert  &  ce  conn-p 

ÎT  U1  le  ^CCè$  de  fo»  Voüge^  iit  reZZ 

Lettres  au  Marquis  de  Seignelay  ,  qui  avoir  fuccedé  au  Département  de  la 
Manne  ,  ce  Mimftre  fut  fi  fatisfait  de  fon  efpnt  &  prit  tant  de goût tour 

S  5  ' T  11  jLU  fit  °btemr  du  Roi  toutes  fo“es  de  faveurs.  SaMa- 
jefte  lui  fit  expedier  des  Lettres  de  NobleïTe  ,  lui  accorda  la  Seigneurie 

de  Catarocouy  ,  proche  du  Lac  Ontario  ,  avec  le  Gouvernement  d’un  Fort 
n°m  ’-d°fnt  1 1  P°jV01t  tirer  de  rutilué  Pour  fes  vues  j  &  le  re- 

don  dpUd'P°UV01r  t  enndUj  ?°Ur  16  Commerce  &  Pour  la  continua- 
ii  25  decouvertes.  Le  Prince  de  Conti ,  près  duquel  il  avoir  trouvé  de 
1  accès,  devint  un  de  fes  plus  ardens  Proteéteurs  ,  &  ne  lui  demanda  point 
d  autre  reconnoifldnce  que  d’alTocier  à  l’entreprife  un  Homme  qu  if  ho- 

'  der°mil1f  &  le  Chevalier  de  Tond  ,  frere  d’in  Offi¬ 

ce  i  l  de  k  ^ouvelle  ,France,  ,  &  Fils  du  célébré  Auteur  de  la  Ton- 
J!  '  La  ?aUe  reSarda  cf“e  demande  du  Prince  comme  une  nouvelle  fa- 
n6“  ’  &  11  CUt  en  f?  9U  afe  d^  fervices  de  Tonti ,  fous  le  nom  duquel 
nous  avons  une  Flelacion  de  fes  Voïages  (*).  Il  avoir  fervi  en  Sicile  2vec 
honneur ,  il  y  avoir  meme  eu  la  main  emportée  d’un’éclat  de  Grenade  :  mais 
— c—  d  fait  mettre  UI\e  de  feÇ  dont  il  fe  fervoit  fort  adroitement. 

u£7L>.  ave  r  ntreM  tOU$  *  R°chelle  ’  le  de  Juillet  , 

cheviüer roati.  j  cT,“ente  Hommes,  entre  lefquels  ils  n’avoient  pas  négligé  de  prendre 

des  Pilotes  &  des  Ouvriers.  Leur  navigation  fi*  JLufcflÊ  s'arLerem 
peu  a  Québec  dans  1  impatience  de  fe  rendre  au  Fort  de  Catarocouy.  Le 
Son  ar<îeUr&  P^mier  {oin  de  la  Salle  fut  de  réparer  cette  Place,  qui  n’avoit  que7  des 
fttpréfaiati u.  pieux  pour  defenfe  ,  &  de  faire  conftruire  une  Barque.  Enfuite  s’étant 
avance  jufqu  a  Niagara ,  il  y  traça  un  autre  Fort  ,  dont  il  confia  la  garde 
au  Chevalier  de  Tonti ,  âvec  trente  Hommes.  Il  laifid  fes  ordres  pour  la 
confoudion  dune  fécondé  Barque,  à  l’entrée  du  Lac  Ené  ,  au- delTus  de 
chute  de  Niagara  tandis  que  parcourant  à  pié  tout  le  Canton  de  Z7&- 
nontouan  ,  il  fit  pendant  tout  Je  refte  de  l’Hiver,  quantité  de  courfes  ,  qui 
n  eurent  point  dawre  objet  que  le  Commerce  des  Pelleteries.  Une  expé¬ 
dition  ,  telle  qu  il  la  meditoit,  ne  demandoit  pas  peu  de  fecours  ;  &  c’é- 
toit  pour  ne  les  devoir  qu  a  lui-même  ,  qu’il  vouloir  commencer  par  aug¬ 
menter  fa  Fortune.  Il  revint  par  terre  d  Catarocouy  ,  d’où  il  envoïa  fa 
barque  a  Niagara  ,  chargée  de  provifions  &  de  Marchandées.  Elle  con¬ 
tinua  de  faire  heureufement  quelques  autres  Voïages  5  mais  s’étant  un  jour 
"" 1  ‘ 1  "! ' 1  . .  troP  approchée  de  terre,  elle  s’y  brifa. 

üLZi'iém  £*t£f  fifgrace  ne  le  déconcerta  point.  La  Barque ,  qu’il  avoir  fait  conL 
i^ui l« retardent.  tfulre  a  1  entree  du  Lac  Eric ,  fe  trouvant  prête  au  mois  d’Août  1670  il 
s  y  embarqua ,  avec  quarante  Hommes  ,  &  prit  la  route  de  Michillima- 
icimaK.  Une  rude  tempête ,  qu’il  eïfuïa  dans  cette  traverfe ,  dégoûta  une 
granae  partie  de  fes  gens  ,  jufqu’d  Les  faire  déferrer  :  mais  le  Chevalier 

dG  »  U,*  qU1  aV01t  prIS  une  aütre  roLlte  »  eut  Ie  bonheur  de  les  rencon- 
trer  &  le*  engagea  prefque  tous  d  le  fuivre.  De  Michillimakimak  ,  la 
•  )  Oû  verra ,  ei-delfous ,  l’idée  cju’il  en  Faut  prendre. 
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Barque  pafla  dans  la  Baie ,  d’où  eil^  fut  renvoïée  chargée  de  Pelleteries 
à  Niagara.  La  Salle  Te  rendit ,  en  Capot ,  à  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  ,  & 
retourna  bientôt  à  Catarocouy ,  où  il  apprit  la  perte  de  fa  fécondé  Bar¬ 
que.  On  rapporte  que  les  Sauvages ,  l’apperçevant  fur  leurs  Lacs ,  fe  cru¬ 
rent  perdus  s’ils  ne  faifoient  abandonner  aux  François  l’idée  de  les  vilîcer 
avec  des  Bâtimens  de  cette  grandeur  ;  que  les  Iroquois  ,  furtout ,  profitè¬ 
rent  de  i’occafion  pour  jetter  de  la  défiance  parmi  les  Nations  Algonqui- 
nes  j  ôc  qu’une  Trouppe  d’Outaouais  ,  aiant  vu  la  Barque  à  l’ancre  dans 
une  Anfe  ,  y  accourut ,  fous  prétexte  de  voir  un  fpeétacle  fi  nouveau  pour 
les  Habitans  du  Pais  -,  qu’avec  la  confiance  qu’on  a  pour  des  Alliés  ,  on 
leur  permit  de  monter  à  bord  ,  où  il  ne  fe  trouvoit  que  cinq  ou  fix  Hom¬ 
mes  ,  qui  furent  égorgés  par  ces  Barbares  ;  ôc  que  les  Afiàffins  ,  après  avoir 
enlevé  toute  la  charge  du  Bâtiment ,  y  mirent  le  feu. 

Ce  malheur  en  eut  un  autre  à  fa  fuite.  La  Nation  ,  dont  la  Salle  le 
promettoitle  plus  pour  le  fuccès  de  fon  enrreprife  ,  étoit  celle  des  Illinois,, 
alors  très  nombreufe  ,  Ôc  qui  occupoit  plufieurs  Polies  dont  on  pouvoir 
faire  des  Entrepôts  commodes  entre  le  Canada  ôc  le  Milïillîpi.  Le  Cheva¬ 
lier  de  Tonti  s’écoit  avancé  de  ce  côté  là,  pour  mettre  ces  Indiens  dans 
fes  intérêts  ,  ôc  n’avoit  pas  eu  de  peine  à  réulfir  ;  mais  aiant  peu  de  monde 
avec  lui  ,  il  ne  put  garantir  fes  nouveaux  Alliés  d’une  incurfion  des  Iro¬ 
quois  ,  qui  les  furprirent  prefque  fous  fes  yeux  ,  &c  qui  en  maffacrerenr 
un  très  grand  nombre.  La  Salle  arriva  dans  ces  circonftances ,  ôc  n’eut 
pas  peu  de  peine  à  ménager  l’efprit  des  Illinois ,  que  leur  difgrace  avoir 
refroidis  pour  les  François.  Ses  chagrins  augmentèrent  bientôt  par  la  perte 
d’une  partie  de  fes  gens  ,  ôc  de  ceux  mêmes  fur  lefquels  il  faifoit  le  plus 
de  fond.  Ces  Perfides  étoient  convenus  de  l’empoifonner  ;  mais  ils  furent 
découverts ,  ôc  fe  dérobèrent  au  châtiment  par  la  fuite.  Sa  feule  reflour- 
çe  ,  pour  les  remplacer ,  fut  d’engager  à  fon  fervice  une  trouppe  de  jeu¬ 
nes  Illinois ,  avec  lefquels  il  réfolut  ,  malgré  tant  ddbltacles  .,  de  com¬ 
mencer  férieufement  fes  découvertes. 

Il  chargea  d’abord  un  François,  nommé  Dacan  ,  ôc  le  Pere  Hennepin, 
Récollet  ,  qu’il  avoir  amené  de  Quebec  ,  de  remonter  le  Miflîlïïpi  au- 
delfus  de  la  Riviere  des  Illinois ,  ôc  s’il  étoit  pofiible ,  jufqu’à  fa  fource. 
Ces  deux  Voïageurs  partirent  du  Fort  de  Crevecœur  le  1 8  de  Février  1680. 
Ils  entrèrent  dans  le  Mifiifilpi ,  &:  le  remontèrent  jufqu’aux  quarante  fix 
degrés  de  Latitude  du  Nord.  Là  ils  furent  arrêtés  par  une  chute  d’eau  af- 
fez  haute ,  qui  prend  toute  la  largeur  du  Fleuve ,  ôc  que  le  P.  Hennepin 
nomme  le  Sault  de  Saint  Antoine  de  Padoue.  Ils  tombèrent  alors  entre 
les  mains  d  une  Nation  Indienne  ,  nommée  les  Sious  ,  qui  les  retint  allez 
longtems  Prisonniers  ,  mais  fans  leur  faire  aucun  mauvais  traitement,  ôc 
qui  les  rendit  à  d’autres  François  ,  arrivés  du  Canada.  L’Hiftorien  de  la 
Nouvelle  France  ne  paroît  pas  perfuadé  qu’ils  aient  continué  leur  Voïage 
jufqu’a  la  fource  du  Miffifilpi  (5  5) ,  &  les  fait  retourner  du  Sault  de  Saint 
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d’une  Barbue’ 
Françoile. 


1680, 

La  Salle  fait  re« 
înoiuet  le  Miliif* 
fipi. 


Difficultés  fut 
la  Relation  de  ce 
Voïage, 


(  ;  t )  Il  traite  de  Roman  la  Relation  du  P. 
Hennepin  ,  qui  leur  fait  rencontrer  plufieurs 
H  abitations  Françoifes  fut  ce  Fleuve,  trouver 
fe  fource  fur  une  haute  Montagne,  &  pouffer 


leur  courfe  jufqu’au  Lac  des  Ajjlniboils  ;  if 
porte  le  même  jugement  des  Millions  de  Ré¬ 
collets  ,  qu’on  trouve  marquées  en  plufieurs. 
endroits  fur  les  Cartes  s  &  qui  défienent  tout 

H  h  h  h  ij 


Suite  de  l’E- 

TABL1SS.  DES 

François 
dans  l'Amé¬ 
rique  Sept. 

Cavelier 
de  la  Salle. 
1680. 

Nouveaux  obf- 
tades  qui  atrê, 
tsnt  la  salle, 


1681. 

La  Salle  defcen  J 
le  Fleuve  du  Mif- 
fiffipi  jufqu’â 
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Antoine  »  pour  defcendre  le  Fleuve  jufqu’à  la  Mer  ,  d’où  ils  retourné 
»  rent ,  dit-il  ,  au  Fort  de  Crevecœur  ,  fans  qu’il  leur  fût  rien  arrivé  de 
>•  confidérable. 

Quelque  jugement  qu’on  en  doive  porter  ,  de  nouveaux  embarras ,  fur- 
venus  à  la  Salle  après  leur  départ ,  le  retinrent  dans  fon  Fort  de  Creve¬ 
cœur  jufqu’au  mois  de  Novembre,  &  l’obligerent  enfuite  de  retournera 
Catarocouy.  Dans  cette  route  ,  aïant  remarqué  fur  la  Riviere  des  Illinois 
un  lieu  qui  lui  parut  fort  avantageux  pour  la  conftruétion  d’un  nouveau 
Fort  ,  il  en  traça  le  plan  ,  &  fit  venir  le  Chevalier  de  Tond  ,  qu’il  char¬ 
gea  de  l’exécution.  Mais  à  peine  l’ouvrage  fut  commencé  ,  que  Tonti , 
informé  du  foulevement  des  François  dans  le  Fort  de  Crevecœur  >  fe  vit 
dans  la  néceflité  d’y  courir.  Il  n’y  trouva  que  fept  ou  huit  Fiommes 
abandonnés  par  leurs  Compagnons ,  qui  avoient  pris  la  fuite  avec  tout  ce 
qu’ils  avoient  été  capables  d’emporter.  De  nouvelles  hoftiütés  des  Iro- 
quois  lui  faifant  craindre  de  ne  pouvoir  s’y  défendre ,  il  en  tira  les  huit 
François  ,  pour  aller  palfer  l’Hiver  avec  eux  dans  la  Baie  du  Lac  Mi¬ 
chigan. 

La  Salle  ,  qui  n’avoit  pu  recevoir  aucun  avis  de  cette  retraite  ,  fut  ex¬ 
trêmement  furpris ,  au  Printems  de  l’année  fuivante  ,  lorfqu’étant  allé  ai» 
Fort  de  Crevecœur  ,  il  le  vit  défert.  Quoiqu’il  n’eût  pas  un  grand  nom¬ 
bre  d’Hommes  ,  il  trouva  le  moïen  d’y  mettre  une  nouvelle  Garnifon  ^ 
&  de  faire  travailler  au  fécond  Fort ,  qu’il  avoir  tracé  ,  l’année  précédente 
fous  le  nom  de  Fort  Saint  Louis.  Enfuite  s’étant  rendu  à  Michillimaki- 
mac  ,  où  Tonti  étoit  arrivé  avec  fa  Trouppe  ,  ils  en  partirent  enfemble  â 
vers  la  fin  d’Août,  pour  Catarocouy.  Trois  mois  fe  palTerent  *  foit  à  faire 
de  nouvelles  levées  de  François  ,  foit  à  rafiembler  des  provifions.  Enfin  la 
Salle  prit  la  route  des  Illinois  ,  avec  tout  fon  monde  j  ôc  trouvant  fes  deux 
Forts  dans  l’état  où  il  les  avoit  laides ,  il  ne  penfa  plus  qu’à  l’exécutiora 
du  projet  que  tant  de  malheurs  &  de  contretems  avoient  retardé. 

Ce  fut  au  commencement  de  l’année  168 i  ,  qu’il  defcendir  la  Riviere 
des  Illinois  j  &  le  2  de  Février ,  il  fe  trouva  fur  le  Fleuve  MiflillipL  Le 
4  de  Mars  ,  il  prit  pofieflion  ,  avec  toutes  les  formalités  ordinaires  ,  du 
Pais  des  Akanfas  ;  &  le  9  d’ Avril ,  il  reconnut  l’embouchure  du.  Fleuve» 
On  verra ,  dans  les  Relations  particulières ,  quelques  autres  circo-nftances 
de  ce  Volage  -,  mais  elles  y  font  mêlées  de  tant  d’erreurs  ,  qu’il  n’y  a  de 
bien  certain  que  ce  qu’on  en  vient  de  rapporter.  Après  avoir  achevé  cette- 
importante  découverte  ,  avec  le  foin  d’établir ,  par  des  prifes  de  pofieffion  „ 
auxquelles  on  ne  pouvoit  rien  oppofer  (  5  6) ,  les.  droits  de  la  France  fur  tout  le 


au  plus  ,  dit-il ,  des  lieux  ou  le  Pere  Henne- 
pin  a  dit  la  Meffe ,  ou  planté  des  Croix. 
Il  ajoute  que  ce  Religieux  ne  favoit  pas  un 
mot  des  Langues  de  tous  ces  Peuples ,  &  ne 
s’eft  arrêté  chez-  aucun  ,  que  pendant  fa 
captivité  chez  les  Sious.  En  effet,  la  fôurce 
du  Miffiffipi  eft  encore  inconnue  ;  le  Lac 
des  Affiniboils  eft  for.  éloigné  des  lieux  où 
ïes  deux  Voïageurs  avoient  été  ,  &  les  Fran¬ 
çois  ii'avoient  alors  aucun  Etabliffement 


fur  les  bords  du  Fleuve  qu’ils  defcen  dirent.! 
II  eft  même  affez  difficile  de  comprendre» 
comment  ils  purent  aller  jufqu’à  fon  embout 
chure ,  le  defcendre ,  &  le  remonter  juf- 
qu’aux  quarante-fix  degrés ,  demeurer  Pri— 
fonniers  chez  les  Sious  pendant  plufîeurs; 
mois,  &  cela  dans  l’efpace  de  moins  d’une; 
année.  Hijîoire  de  la  Nouvelle  France ,  l.  x». 
p.  ^61. 

(y  6)  On  a  déjà  vu  que  Ferdinand  Soto  avoig 
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tours  connu  d’un  des  plus  grands  Fleuves  du  Monde  ,  la  Salle  fe  rem- 
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bec  ,  quau  rantems  ue  i  «tante  "  r 

ta  la  Nouvelle  France ,  pour  aller  rendre  compte  de  Ion  Expédition  a  la 

Quelques  mauvais  offices  que  fes  Ennemis  lui  euffent  rendus  par  leurs 
Lettres  ,  il  y  fut  reçu  avec  de  fi  hautes  marques  d’eftime  ,  qu’elles  l’encou¬ 
ragèrent  à  propofer  au  Miniftre  le  deffein  qu’il  avoir  formé  de  reconnoî- 
tre  par  Mer  l’embouchure  du  Miffiffipi  ,  pour  en  fraier  le  chemin  aux 
Vaiffeaux  François  ,  &  pour  y  commencer  un  Etabliflement.  Non-feule¬ 
ment  fon  projet  fut  approuvé  ,  mais  il  fut  chargé  des  préparatifs. 

Sa  Commiffion  portoit  que  tous  les  François  &  les  Sauvages ,  depuis  le 
Fort  Saint  Louis  des  Illinois  jufqua  la  Nouvelle  Bifcaie ,  feroient  fous 
Les  ordres  -,  que  le  Commandant  de  l’Efcadre ,  qui  le  porterait  de  France 
en  Amérique  ,  fe  conduiroit  par  fes  confeils  fur  la  route  ,  8c  lui  donneroit  , 
à  fon  débarquement ,  tous  les  fecours  qui  pourraient  s’accorder  avec  la  con- 
fervation  des  Vaiffeaux  du  Roi.  Quatre  Bâtimens  de  différentes  grandeurs 
furent  armés  à  Rochefort ,  8c  l’on  y  embarqua  deux  cens  quatre-vingt  per- 
fonnes,  en  y  comprenant  les  Equipages.  Le  refte  étoit  compofé ,  d’une  Fa¬ 
mille  Canadienne  (57)  ,  de  cent  Soldats  ,  de  trente  Volontaires  ,  dont 
ilufieurs  étoient  Gentilshommes ,  de  quelques^illes  ,  8c  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’Engagés  &  d’Artifans.  Mais  on  avoue  que  ce  choix  fut  fait  avec  peu 
de  foin.  La  plupart  des  Soldats  étoient  des  Miférables ,  réduits  à  l’aumô¬ 
ne  -,  plufieurs  étoient  eftropiés  ou  contrefaits  ,  8c  ne  favqient  pas  manier 
un  Fufil.  Les  Ouvriers  ne  valoient  pas  mieux  5  8c  l’expérience  fit  connoî- 
tre  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  entendît  fa  profeffion.  Entre  les  Volon¬ 
taires  ,  on  comptoit  deux  Neveux  de  la  Salle  ,  nommés  Cavelier  8c  Moran- 
get ,  dont  le  premier  n’avoit  pas  plus  de  quatorze  ans  5  trois  Eccléfiafti- 
ques  de  Saint  Sulpice  ,  l’un  Frere ,  l’autre  Parent  de  la  Salle ,  &  le  troi- 
fieme  nommé  Majulle  \  quatre  Récollets  ,  qu’on  nomme  auffi  j  le  Pere 
Mambré ,  qui  avoit  accompagné  la  Salle  dans  fes  découvertes  3  le  Pere  le 
Clerc ,  qui  avoit  paffé  quelque-tems  en  Canada  ;  le  Pere  Dcuay  8c  le  Pere 
Marquet  ,  deftinés ,  les  uns  à  demeurer  dans  le  nouvel  Etabliffement  ,  les 
autres  à  faire  des  Millions  parmi  les  Sauvages  3  mais  le  quatrième ,  étant 
tombé  malade  dès  le  premier  jour  de  la  navigation,  fut  débarqué  8c  difpenfé 
du  Voiage 3  enfin  un  Bourgeois  de  Rouen,  nommé  Joutel  ,  à  qui  la  Salle 
reconnut  tant  de  probité  8c  d’intelligence  ,  qu’il  en  fit  comme  fon  Inten¬ 
dant.  Les  quatre  Bâtimens  étoient  le  Joli ,  Fregate  d’environ  quarante  Ca¬ 
nons  3  une  autre  Fregate  de  fix  Canons  ,  nommée  la  Belle  ,  que  le  Roi 
avoit  donnée  à  la  Salle 3  la  Flutte  X Aimable  ,  du  port  de  trois  cens  ton¬ 
neaux  ,  fur  laquelle  étoient  tous  fes  effets ,  8c  une  Caiche  de  trente  ton¬ 
neaux  ,  chargée  de  munitions  8c  de  Marchandées.  Le  Commandant  de  1& 

ïraverlé  plus  dune  fois  le  Miflîfiipi,  que  les  I’Efpagnol ,  par  Citry  de  la  Guette. 
Efpagnols  nommoient  Cucagua ;  mais  il  n’y  (57)  Dont  le  Chef  fe  nommoic  Talon. 

fit  aucun  établiffement.  Voïe{  l’Hiftoire  de  (j8)  On  a  de  lui  une  Relation  fort  ef- 
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On  pâlie  au- 
delà  du  Miflîlïïpi. 
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pécha  point  d’arriver  le  iS  d'Aotic  à  la  vue  de  Madère.  fJC 

lies  d  autorité ,  qui  s  elevereat  entre  Je  Commandant  &  la  Salle Lïent  mal 
auguter  du  fuce  s  dune  entreprife  dont  ils  dévoient  partager  1W 
futtout  lorfquelles  eurent  caufé  la  perte  de  laCaiche,  qm  fut  enlevée’ 
la  Cote  de  Saint  Domingue  ,  par  deux  Pyrogues  EfpLnoles  Ceoen’ 
dant ,  apres  avoir  relâché  dans  un  Port  François  de  cette  °Ile  on  doubla 

de  c“bl  > &  le  28  °n  dé- 

On  avoir 
portoient 

erre  encore  _ _ 

1_  c  ,  ^  ^clic  cireur  cama  toutes  les  diigraces.  Elle 

le  fit  tourner  de  ce  dermercôcé  :  mais  il  avancoit  peu.  parceqSe  de  tems 
en  tems  il  s  approchât  de  la  terre  ,  qu’il  fe  voïoit  obligéAe  fiuivre  à  vue 
pour  découvrit  ce  qu  ,1  chetchoit.  Le  10  de  Janvier  ,?8S  .  il  fe  trouva 

vemn^a?rnirfC‘d!ea“î  depiUS  ’  Proche  de  l’emlUchure  du  Fie»! 
ve  ,  mais  perfuade  quil  «sgoit  par  le  travers  des  Apalaches  iioalTa  ou¬ 
tre,  fans  y  envoie^  même  fa  Chaloupe.  Quelques  jours  apîès  ,  ^lir  quel¬ 
ques  explications  qu  il  reçut  des  Sauvages  ,  il  voulut  retourner  vers  le 
“«“du1  Roi  A  refufe  ?°'?n*andJ“  »  quoiqu’obligé  à  la  déférence  pat  l’or- 

in.ro, t  de  plus  en  plus ,  &  la  Salle  .  après  s’être  S^fur 

1“  ,P?‘nts  •>.  “d.1  plus  maU-propos  encore  lorfqu’il  falloir  Jkr  de 
autorité  dont  il  était  revecu.  La  route  fut  continuée  à  l’Oueft  .  &  l’Ef- 

*"»  k  connoître. 


On  fe  trouve , 
fans  le  favoir  , 
dans  la  Baie  de 
Sain:  Bernard. 


ta  Salle  prend 
le  parti  d'y  dé¬ 
barquer. 


Nouvelle  dif- 
{jtace  qui  lui  ar¬ 
rive. 


aperçurent  une  fort  belle  Riviere  ,  à  l’entrée  de  laqueTle^ii  n’y  ^  pasXs 
r1X,  ol\^uze  Ples  deau.  Après  beaucoup  de  recherches,  &  plufieursï- 
confeils  ou  1  on  ne  concluoit  rien  ,  parceque  l’un  des  deux  Chefs  n’ou- 
vroit  point  un  avis  auquel  l’autre  n’affeétât  de  s’oppofer  ,  la  Salle  ,  qui 
ne  fe  croioit  pas  loin  du  Miffifïîpi,  &  que  la  préfence  du  Commandanc 
ne  faifoit  plus  que  gener ,  refolut  de  débarquer  dans  le  lieu  où  il  étoit. 
De,  le  lendemain  ,  qm  fecoi.t  le  io  de  Février,  il  enyoïa  ordre  au  Capi¬ 
taine  de  la  Flutte  '  àe  lz  décharger  de  ce  quelle  avoir  de  plus  pefant,  &? 
de  lm^  faire  pader  la  Barre  En  même-tems ,  comme  il  ne  fe  Lit  point! 
adlz  a  1  habileté  de  cet  Officier ,  pour  fe  repofer  fur  lui  d’une  manœuvrer 
qui  avoit  fes  difficultés ,  il  ordonna  au  Capitaine  de  la  Belle  ,  de  fe  char-,' 
ger  de  1  operation.  Celui  de  la  Flutte  regarda  cette  préférence  comme  ua 
outrage  &  refufa  d’obéir.  La  Salle,  embarraffié  d’un  refus  auquel  il  n’a* 
voit  pas  du  s  attendre ,  voulut  que  ce  mouvement  de  la  Flutte  fe  fît  dit 
moins  fous  fes  yeux  ;  mais  lorfqu’U  fe  difpofoit  à  s’y  rendre,  un  Lieuce^ 


Suite  de  l’E- 
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nant  d’infanterie  ,  nommé  la  Sabloniere  ,  &  cinq  ou  fîx  autres  François  , 
qui  étoient  à  fe  promener  dans  un  Bois  voifm  ,  furent  enlevés  par  des 
Indiens  ;  &  cette  nouvelle  l’obligea  de  courir  pour  les  dégager.  Tandis  Fr  an  cois 
qu  il  s  eloignoit  du  rivage  ,  aïant:  jette  les  yeux  vers  l'embouchure  de  la  dans  l’Amé- 
Riviere,  il  apperçut  fa  Flûte,  qui  manœuvrait  de  mauvaife  ^race ,  &  qui  riqueSept. 
fembloit  menacée  de  fe  brifer  contre  des  battures.  Le  defir  de  délivrer  Cavelier. 
fes  gens  l’emporta  fur  cette  crainte  ;  il  continua  de  marcher  vers  les  In-  DELA  Salle. 
diens  ,  qu’il  força  de  les  lui  rendre  :  mais  un  coup  de  Canon ,  qu’il  en-  168  5- 
tendit,  lui  fit  juger  qu’on  l’averriffoit  du  malheur  de  fa  Flutte/En  effet,  sai?P“râê 
il  la  trouva  echouee.  On  n’a  point  douté  que  cet  accident  ne  fût  venu  fes 
d’un  deffein  prémédité  du  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Aigron.  Ce  Bâti¬ 
ment  aïant  à  bord  les  munitions,  les  uftenfiles ,  les  outils,  &  tout  ce  qui 
etoit  néceflaire  pour  un  Etablilfement  ,  la  Salle  ,  qui  fe  reprochoit  de  n’a¬ 
voir  pas  regardé  cette  perte  comme  le  plus  grand  malheur  qu’il  pût  re¬ 
douter  fe  hâta  d’y  apporter  du  remede  ;  mais  il  fut  furpris  de  voir  une 
partie  des  Témoins  dans  l’ina&ion.  Cependant  ,  avec  la  Chaloupe  &  le  Ce  qu*on  ea 
Canot  de  la  Fregate  ,  que  Beaujeu  n’ola  lui  refufer  ,  il  commença  par  fauvc” 
lauver  l’Equipage.  Enfuite  il  fongea  aux  poudres  ,  aux  vivres  &  aux  li¬ 
queurs  ,  dont  il  fit  porter  à  terre  environ  trente  Barriques.  Si  la  Chaloupe 
de  la  Fl ut  te  eut  partagé  le  travail  ,  prefque  tout  auroit  été  déchargé  ;  mais 
il  paroit  qu’on  l’avoit  éloignée  à  defTein  ,  &  la  nuit  étant  fur  venue,  il 
fallut  attendre  au  jour  fuivant  pour  achever  le  tranfport.  Bientôt  le  vent 
qui  venoitde  haute  Mer  ,  fe  renforça  &  groffitles  vagues.  La  Flûte  heurta 
contre  des  Rochers  ,  qui  l’ouvrirent  ;  &  dans  les  ténèbres,  quantité  de  Mar- 
chandiles  ,  forties  par  diverfes  fentes  ,  furent  emportées  par  les  flots 
Comme  on  ne  s’en  apperçut  qu’au  point  du  jour  ,  on  ne  put  fauver  au 
plus  que  trente  Barriques  de  vin  &  dWde-vie  ,  avec  quelque  partie 
des  farines  ,  des  viandes  falees  &  des  légumes.  t 

V  PerK  *ites  encore  Plus  ficheufes-  On  comœencoit 

a  le  ti ouver  environne  de  Sauvages  ,  que  toutes  les  précautions  ne  pu-  4e 
rent  empecher  d’enlever  une  partie  de  ce  qu’on  avoir  fauvé  du  naufrage, 
en  ne  s  en  apperçut  même,  que  lorfqu’ils  fe  furent  retirés  avec  leur  butin' 

Ils  avoient  laide  au  rivage  plufieurs  Canots,  dont  on  fe  faifit  ;  mais  ces 
îoibles  reprefailles  furent  paiées  bien  cher.  Ils  revinrent  ,  pendant  la  nuit 
poui  reprendre  leurs  Canots  ;  &  trouvant  endormis  ceux  qui  les  <mrdoient* 
sis  en  tuerent  deux,  Orry  &  Dejloges  :  ils  en  blefferent  quelques  autres* 

&  fe  retirèrent  fans  autre  perte  que  celle  des  Canots  ,  qu’ils  n’eurent  pas 
le  tems  d  emporter.  Tant  de  difgraces  confécutives  rebutèrent  une  partie 
de  ceux  qui  seraient  engages  dans  cette  Expédition;  furtout  lorfque  les 
plus  mal  intentionnés  eurent  commencé  à  décrier  la  conduite  du  Chef 
fn  rta1Ulant  f°n  entrepnfe  même,  de  folle  &  de  téméraire.  Mais  loin  d’en 
«erre  abbattu  ,  jamais  il  ne  montra  plus  de  courage  &  de  réfoîution  II  fit 
confira  ire  un  Magafin  ,  qu’il  environna  de  bons  retranchemens  »  & 
magnant  que  la  Rivière ,  où  il  étoit  entré  ,  pouvoir  être  un  des  bras  du 
Miffiflîpi  il  réfolut  de  la  remonter.  Comme  la  Fregate  fe  difpofoit  â  re¬ 
prendre  la  route  de  France  ,  il  pria  Beaujeu  de  lui  remettre  les  Canon*  Beau. 

&  le  Brûlots  qull  avoit  d  bord,  &  qui  n  a’yoiéut  été  «nbatqués  que  poi  K» 
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Suite  de  l’E-  l’Etabliflement.  Beaujeu  répondit  qu’ils  étoient  au  fond  du  Vaiffeau,  dont 
tabliss.  des  il  faudroit  changer  tout  l’arrimage  pour  les  en  tirer  ,  8c  que  cette  opé- 
Fr  a  n  cois  ration  demandoit  plus  de  tems  qu’il  ne  lui  en  reftoit  pour  éviter,  dans 

dans  l  Ame-  fon  retom:  ^  les  dangers  de  la  mauvaife  faifon.  Ainli  la  Salle  fe  vit  ré- 
riqueSept. 


delaSalle. 
1685, 


remoacer 

Riviere, 


duit  aux  fix  petites  Pièces  de  campagne  qu’il  avoit  fur  la  Belle  ,  fans  un 
Cavelier  feu[  boulet.  Mais  Beaujeu  lui  donna  une  preuve  encore  plus  éclatante  de 
fes  mauvaifes  intentions.  Quoique  la  perfidie  du  Capitaine  de  la  Flûte  fût 
avérée  ,  il  le  reçut  dans  fon  bord ,  avec  tout  l’Equipage  de  ce  Bâtiment ,  dans 
la  feule  vue  de  le  fonftraire  à  la  punition  qu'il  méntoit ,  &  contre  la  pa¬ 
role  qu’il  avoit  donnée  à  la  Salle  de  n’embarquer  perfonne  fans  fon  con-* 
fentement.  Il  mit  à  la  voile  vers  le  1 5  de  Mars. 

Fort  bâti  àl’em-  Le  nombre  des  François,  qu’il  laifioit  dans  la  Riviere  de  Saint  Bernard  , 

Rivière  de  saint  étoit  d’environ  deux  cens  vingt.  La  Salle  fit  jetter  auifitôt  les  fondemens 
Bernard.  d’un  fort  .  &  chargeant  Joutel  de  l’achever  ,  avec  cent-vingt  perfonnes 

dont  il  lui  laiffa  le  commandement  ,  il  s’embarqua  lui-même  fur  la  Ri¬ 
vière  ,  dans  le  defifein  de  la  remonter  aufii  loin  qu’il  feroit  poffible.  Entre 
les  cinquante  Hommes  qui  dévoient  l’accompagner  ,  il  avoit  pris  Cave¬ 
lier  fon  Frere  ,  Chefdeviile  ,  deux  Récollets  &  plufieurs  Volontaires. 
La  Salle  veut  j^ais  fa  navigation  fut  bientôt  interrompue.  Les  Sauvages  s’approchant 

ir  rr  CfiTTP  P  ...  r  .  1  T  l  * 

toutes  les  nuits  du  Fort  qu  il  avoit  fait  commencer  ,  Joutel  5  qui  avoit 
ordre  de  les  tenir  en  refped ,  fit  tirer  fur  eux  quelques  coups  de  fufil , 
dont  le  bruit  alla  jufqu’aux  oreilles  de  la  Salle.  Il  ne  devoitpas  être  bien 
il  s’arrête  Se  loin.  Auill  retourna-t’il  fur  le  champ  avec  fix  ou  fept  Hommes  \  8c  trou- 
bâcit  un  fécond  vant;  Joutel  en  fureté  ,  il  lui  apprit  qu’il  avoit  déjà  découvert  un  très 

Fon*  beau  Pais  -,  qu’il  avoit  deffein  d’y  conftruire  un  fécond  Fort ,  dans  le  lieu 

où  il  avoit  laiffé  fa  Trouppe  ,  8c  qu’il  en  avoit  même  donné  l’ordre  eu 
la  quittant.  Il  partit  enfuite  ,  pour  la  rejoindre  j  mais  à  fon  arrivée  ,  il 
trouva  que  plufieurs  de  fes  Ouvriers  s’étoient  laiffés  enlever  leurs  outils 
par  les  Sauvages ,  8c  leur  en  aïant  fait  donner  d’autres  ,  il  reconnut  bien¬ 
tôt  qu’ils  n’étoient  pas  plus  capables  de  s’en  fervir  que  de  les  garder.  U 
fut  obligé  de  faire  venir  une  partie  des  Artifans  ,  qui  étoient  demeurés  dans 
le  premier  Fort  ;  8c  non-feulement  le  travail  n’en  alla  pas  plus  vite  ,  mais 
les  Ouvriers  qui  reftoient  à  Joutel  ,  irrités  apparemment  de  voir  leur  tâ¬ 
che  plus  pefante  ,  confpirerent  contre  lui.  Il  en  fut  informé  afiez  tôt ,  pour 
arrêter  le  défordre  en  fe  faififiant  des  plus  coupables  5  8c  fur  l’avis  qu’il 
en  fit  donner  à  la  Salle  ,  il  reçut  ordre  de  l’aller  joindre  avec  tout  fon 

monde.  Ainfi  le  premier  Fort  fut  abandonné  :  mais  le  fécond  en  fut  pouffé 

avec  plus  de  chaleur.  Malgré  le  chagrin  que  la  Salle  reffentoit  de  tanc 
d’obftacles  ,  il  fe  fit  lui-même  l’Architede  de  fon  Ouvrage  :  il  donnoiç 
l’exemple  du  travail  ;  8c  fa  fermeté  eut  le  pouvoir  d’infpirer  enfin  l’ému- 

lation.  '  .  ,  . 

Fon  nommé  Le  nouveau  Fort  reçut  le  nom  de  Saint  Louis.  On  y  «oit  du  moins  a 
Saim  Louis.  couvert  de  l’infulte  des  Sauvages  du  Pais  ,  qu’on  avoit  déjà  reconnus  pour 
oJieux caraûere  une  Nation  fort  dangereufe.  Ils  fe  nomment  les  Clamcoets.  On  les  repré-, 
det  Clamcoets.  feme  cmels  ?  perfides ,  d’une  humeur  bouffone  ,  naturellement  railleurs  , 
contrefaifant  tout  ce  qu’ils  voient  faire  ,  &  cachant  fi  bien  tous  ces  défauts 
fous  une  apparence  de  gaieté  8c  de  frauchife  ?  qu  ils  ne  font  jamais  plus 

à  craindre, 


des  voîag;es.  t.r:  vt  -ei. 

a  craindre  ,  que  Iorfqu’ils  s’empreffent  à  marquer  de  l’amitié.  Les  Hom¬ 
mes  vont  prefque  nus ,  &  les  Femmes  ne  font  couvertes  que  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  ;  mais  les  uns  8c  les  autres  ont  un  air  affreux. 
Plus  loin  dans  les  terres,  on  rencontre  d’autres  Peuples,  qui  ont  à-peu- 
près  la  même  barbarie ,  8c  qui  font  diftingués  par  différens  noms.  Leurs 
ufages  n’ont  prefqu’aucune  reffemblance  avec  ceux  des  autres  Nations  de 
l’Amérique  Septentrionale.  Ils.  feront  rappelles  dans  un  autre  article  ,  auffi 
bien  que  les  propriétés  de  leur  Pais.  Environ  cent  lieues  plus  loin  ,  vers 
le  Nord  ,  on  trouve  les  Cenis ,  ou  Ajjenis  ,  qui  font  plus  humains,  plus 
fédentaires  ,  qui  cultivent  la  terre  ,  où  ils  fement  du  Maïz  ,  des  Fèves 
des  Citrouilles ,  des  Melons ,  &  d’autres  légumes.  Ils  plantent  du  Tabac 
8c  nourrirent  quantité  de  chevaux  ,  qu’ils  emploient  ordinairement  à  por¬ 
ter  le  Gibier  ,  qu’ils  tuent  dans  leurs  Chaffes.  La  maniéré  ,  dont  ils  font  la 
guerre ,  n’eft  pas  moins  différente  de  celle  des  autres  Indiens  de  la  Flori¬ 
de.  Ils  font  à  cheval  ,  armés  d’un  Carquois  de  peau  de  Bœuf  ,  rempli 
de  fléchés ,  qui  leur  pend  derrière  le  dos  en  Bandoulière.  Ils  ont  un  arc  , 
&  fur  le  bras  gauche  un  petit  plaftron  de  cuir  ,  avec  lequel  ils  parent  les 
fléchés.  Le  mors  de  leurs  Chevaux  n’efl:  qu’une  corde  de  crin.  Leurs  étriers 
font  foutenus  d’une  corde  du  même  fil ,  &  tiennent  à  une  peau  de  Biche 
pliee  en  quatre ,  qui  fert  de  Selle.  Ce  ne  font  que  de  petites  planches  , 
larges  de  trois  pouces  ,  &  longues  de  cinq.  Les  Cenis  ont  pour  voifms 
les  Ayenis  ,  avec  lefquels  iis  vivent  en  bonne  intelligence  ,  8c  dont  la. 
Nation  eft  moins  nombreufe ,  quoique  Joutel  ne  donne  pas ,  aux  Cenis 
mêmes ,  plus  de  mille  Hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Ces  Sauvages 
font  bien  faits  ,  Hommes  &  Femmes  ,  8c  n’ont  rien  de  défagréable  dans 
les  traits  du  vifa^e  >  mais  ils  fe  picquent  8c  fe  peignent  le  corps.  On  ne 
les  voit  couverts  que  pendant  le  régné  des  vents  du  Nord  ,  qui  les  obli¬ 
gent  de  fe  couvrir  de  peaux  bien  paffées.  Quoiqu’on  ne  leur  connoiffe  ni 
Temples,  ni  culte  réglé  ,  ils  donnent  quelques  marques  de  Religion  dans 
le  tems  de  leur  récolte  ,  par  une  certaine  confécration  des  prémices ,  8c 
par  l’offrande  qu’ils  en  font  à  quelque  Divinité  qu’on  ignore.  Leur  ma¬ 
niéré  de  marquer  de  l’affeétion  efl:  finguliere  :  les  uns  fe  contentent  de 
fouffler  dans  l’oreille  ,  à  ceux  qu’ils  veulent  faluer.  D’autres  commencent 
par  fe  frotter  la  poitrine  8c  le  bras  avec  la  main  ,  8c  font  enfuite  la  même 
chofe  à  ceux  qu’ils  veulent  honorer  ou  careffer. 

La  Salle  ,  après  avoir  achevé  fon  Fort ,  réfolut  de  faire ,  fur  fa  Frégate , 
le  tour  de,  la  Baie  Saint  Bernard  ,  qu’il  nomma  auffi  la  Baie  de  Saint 
Louis.  Il  s  embarqua  au  mois  d  Oélobre  ,  8c  ne  laifîa  dans  fon  Fort  que 
trente-quatre  Hommes  fous  les  ordres  du  fage  Joutel,  en  lui  défendant 
de  recevoir  aucun  de  ceux  qu  il  avoit  choifis  pour  l’accompagner ,  s’il  ne> 
fe  prefentoit  avec  une  Lettre  de  fa  main.  La  mort  lui  avoit  enlevé  plu- 
Iieurs  de  fes  plus  braves  gens  ,  tels  que  Filleperdry ,  8c  le  Gros ,  fon  Garde 
Magazin  ,  qui  axant  ete  pique  d  un  Serpent  à  fonnettes  ,  8c  ne  connoif- 
fant  point  le  remede  que  le  Pais  offre  à  chaque  pas  pour  cette  bleffure  , 
s  etoit  fait  couper  la  jambe ,  &  n  avoit  furvecu  que  peu  de  jours  à  l’opé- 
xàtion.  Non-feulement  ces  pertes  affligeoient  la  Salle  ,  mais  elles  lui  don- 
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Suite  de  l’E-  noient  un  air  fombre  ,  qui  fembloit  augmenter  fa  hauteur  8c  fa  dureté 
tabliss.  des  naturelles. 

*R  *  N.Ç°IS  Son  abfence  dura  plus  de  trois  mois  ,  fans  qu’on  eut  la  moindre  de  fes 
niQUE SEprf  nouve^es  au  Fort  Saint  Louis.  Enfin,  dans  le  cours  de  Janvier  i68£,on 
en  reçut  de  fort  trilles,  par  un  François  nommé  Du  Haut ,  dont  le  Frere, 
ia  Sal'u  cl?on  diftinguoit  par  le  nom  de  Dominique  étoit  relié  dans  le  Fort.  L’aï- 
1 6 86.  avo*t  ^vi  ia  Salle  ,  arriva  fans  aucune  Lettre  de  fa  part.  Il  étoit 

Retour  d’un  *eu*  >  ^dans  un  Ganot  ;  8c  vers  le  foir ,  on  l’entendit  fur  le  bord  du  Fleu- 
S^Hauu  n0nune  V6-ï  f  ^  aPPelloit  fon  Frere.  La  Sentinelle  en  avertit  le  Commandant, 
qui  s  attendit  d  abord  a  quelque  accident  funelle.  Il  s’avança  ,  pour  rece¬ 
voir  ces  premières  informations.  Du  Haut  l’alfura  que  fon  Commandant 
jouifioit  d  une  parfaite  fanté ,  8c  confelïa  naturellement  qu’il  étoit  revenu 
fans  permiflîon  ;  mais  il  donna  un  tour  fi  naïf  au  récit  de  fes  avantures  , 
que  Joutel,  crut  pouvoir  fe  difpenfer  d’un  excès  de  rigueur.  Voici  ce  qu’il 
en  a  publié  lui-même. 

«î  qüi]  raconte.  La  Salle  ,  étant  arrivé  à  la  vue  de  fa  Fregate ,  y  envoïa  cinq  de  fes  meil¬ 
leurs  Hommes ,  pour  ordonner  de  fa  part  au  Pilote  de  fonder  le  mouil¬ 
lage  avec  un  Canot.  Le  Pilote  emploïa  un  jour  entier  à  cet  exercice  >  8c 
le  foir,  fe  trouvant  excede  do  fatigue,  il  defcendit  à  terre  avec  ceux  qui 
lui  avoient  apporté  1  ordre.  Ils  y  allumèrent  un  feu ,  près  duquel  ils  s’en¬ 
dormirent  ,  fans  avoir  pris  aucune  précaution  contre  les  Sauvages.  Ces 
Barbares  ,  avertis  par  le  feu ,  qu’il  y  avoit  des  Etrangers  dans  leur  voifi- 
nage  ,  s  approchèrent  pendant  ia  nuit ,  mafiacrerent  les  fix  Hommes ,  qui 
dormoient  paifiblement  ,  8c  briferent  le  Canot.  La  Salle  ,  ne  les  voïant 
point  revenir ,  les  alla  chercher  lui-même  ,  8c  trouva  les  relies  de  leurs 
cadavres,  ademi  dévorés  par  quelques  Animaux  carnaciers.  Il  regretta  beau¬ 
coup  fon  Pilote ,  dont  il  connoilîoit  l’habileté  :  mais  il  eut  bientôt  l’occa- 
fion  de  relfentir  plus  vivement  cette  perte.  Son  premier  foin  fut  de  faire 
avancer  fa  Fregate  dans  la  Baie  ,  8c  d’y  envoïer  toutes  les  provifions  donc 
il  avoir  befoin  pour  fon  entreprife.  Il  y  lailfa  quelques-uns  de.  fes  gens, 
avec  defenle  de  s  eloigner  fans  un  ordre  de  fa  part  ,  ni  de  defcendre  d 
terre  fans  efcorte.  Enfuite  il  prit  vingt  Hommes  ,  pour  traverfer  la  Riviere 
dans  deux  Canots  ;  &  lorfqu’il  fut  à  l’autre  bord ,  il  enfonça  fes  deux  Ca¬ 
nots  dans  1  eau  ,  8c  continua  fon  chemin  par  terre.  Quelques  jours  de  mar¬ 
che  le  conduifirent  au  bord  d  une  belle  Riviere  ,  qu’il  nomme  la  Maligne* 
Un  peu  plus  loin.  Du  Haut ,  s  étant  arrêté  derrière  fes  Compagnons  ,  eut 
le  malheur  de  s  egarer  ,  erra  longtems ,  8c  fe  trouva  ,  fans'le  favoir ,  vis-à» 
vis  du  Fort  Saint  Louis. 

Retour  de  ia  Comme  ce  récit  n  avoit  rien  que  de  vraifemblable  ,  Joutel  n’en  prit 
Saint  Louis/0”  aucune  défiance,  &  fe  contenta  de  veiller  fur  ia  conduite  de  Du  Haut. 

Dans  le  cours  de  Mars ,  on  vit  arriver  au  Fort ,  la  Salle ,  avec  une  par¬ 
tie  de  fes  gens.  On  avoit  envoie  les  autres  chercher  fa  Fregate  j  mais  on 
ne  nous  apprend  point  ou  il  l’avoit  laifiee.  Quoiqu’il  n’eut  point  trouvé 
ce  qu  il  avoit  cherche  dans  fa  courfe ,  il  parut  fatisfait  d’avoir  parcouru 
de  fort  beaux  Pais.  La  vue  de  Du  Haut,  qu’il  avoit  foupçonné  de  défer- 
tion ,  le  furprit  beaucoup  ;  mais  lorfqu’il  eut  appris  de  Joutel  les  raifons 
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qui  P avoient  fait  difparoître ,  il  ne  demanda  point  d’autre  excufe.  Le  refte  - ■—— <* 

de  fes  gens  étant  revenu  le  lendemain  ,  fans  avoir  pu  trouver  la  Frenate  SuiTE  DE  lE" 
.d  en  eut  d  autant  plus  de  chagrin  ,  qu  il  avoir  laide  fur  ce  Bâtiment ,  fon  François 
linge  ,  fes  habits,  fes  papiers  &c  fes  meilleurs  effets.  D’ailleurs  fon  def-  dans  l'Ame- 
fein  étoit  de  s’en  fervir,  pour  vifiter  quelques-unes  des  Rivières  qu’il  RIQUE  Sept. 
avoit  découvertes,  &  de  l’envoïer  enfuite  aux  Iles  Françoifes  pour  y  de-  Cavelier 
mander  quelque  fecours  ;  ou  de  la  monter  lui-même  ,  lorfqu’il  auroit  DE  LA  Salle* 
perdu  l’efpérance  d’entrer  dans  le  Miffillipi  par  les  Rivières  qui  fe  dé-  n  ‘ 
chargent  dans  la  Baie  ,  &  de  ranger  toute  la  Côte  du  Golfe  jufqua  ce  qu’il  poinuL  Frégaw! 
eut  trouvé  l’embouchure  de  ce  Fleuve. 

Mais  après  avoir  emploie  fîx  femaines  à  d’inutiles  recherches ,  il  prit , 
avec  fa  fermeté  ordinaire  ,  le  parti  de  fe  remettre  en  marche  ,  pour  faire*  Nouvelles  qu-ot, 
une  nouvelle  courfe.  A  peine  fut-il  parti  ,  que  Chefdeville  ,  la  Sablo-  «s®» de f* perte* 
niere  ,  &  quelques  autres  de  ceux  qui  étoient  reliés  fur  la  Frégate  ,  arrivè¬ 
rent  au  Fort  dans  un  Canot ,  avec  fes  habits  ,  une  partie  de  fes  papiers 
&  quelques  provifions.  Ils  venoient  apprendre ,  à  Joutel ,  que  la  Frelate 
s  étoit  brifée.  Les  circonftances  d’un  événement  ,  qui  ôtoit  à  la  Salle  ^fon 
unique  relîburce  après  tant  dedifgraces,  ne  doivent  pas  être  fupprimées. 

L  eau  aiant  manqué  fur  la  Frégate  ,  on  avoit  envoie  quelques  Hommes 
dans  la  Chaloupe  ,  pour  en  faire  une  nouvelle  provifion.  Pendant  qu’ils 
retournoient  à  bord  avec  leur  charge ,  ils  furent  arrêtés  par  un  vent  con¬ 
traire  ,  &  la  nuit  les  prit ,  avant  qu’ils  pulfent  arriver.  Ceux  de  la  Fréga¬ 
te  ,  qui  les  avoient  vus  en  chemin  pour  revenir  ,  allumèrent  un  feu  ,  qufils 
crurent  capable  de  les  guider  dans  l’obfcurité  :  mais  cette  lumière  s’étant 
eteinte  ,  ce  perfonne  n  aiant  eu  1  attention  d’y  fuppléer  ,  ni  la  Chaloupe, 
ni  aucun  de  ceux  qu’elle  portoit ,  n’ont  paru  depuis.  On  les  avoit  atten¬ 
dus  quelques  jours  ,  avec  des  vœux  inutiles.  Enfin  les  gens  de  la  Fregate , 
preffés  de  la  foif,  avoient  voulu  fe  rapprocher  de  la  Rivière  de  Saint3 Ber¬ 
nard  ;  mais  leur  extrême  foibleffe  ,  autant  que  le  défaut  d’habileté  ,  ne  leur 
aiant  pas  permis  de  bien  manœuvrer,  &  le  vent  étant  devenu  contraire, 
ils  avoient  ete  jettes  a  la  Cote ,  de  1  autre  cote  de  la  Baie  ,  &  n’avoient 
pu  fe  garantir  d’y  échouer.  Sans  Chaloupe ,  &  dégradés  dans  un  Pais  in-  Comment 
connu  ,  ils  n’avoient  point  .imaginé  d’autre  reffource  que  de  conftruire  un  quipage’ft  fauve. 
Radeau  ,  pour  traverfer  la  Baie  ;  mais  ils  l’avoient  fabriqué  fi  mal’,  que 
les  premiers  qui  en  avoient  fait  l’effai  setoient  noïés  fans  exception.  Les 
autres  en  avoient  conftruit  un  meilleur,  fur  lequel  ils  avoient  mis  tout 
ce  qu  ils  avoient  pu  fauver  de  la  Fregate.  Ils  avoient  fait  le  trajet  :  mais 
la  crainte  d  un  autre  danger  ,  de  la  part  des  Sauvages  ,  ne  leur  permettant 
point  de  faire  le  chemin  par  terre  ,  &  leur  Radeau  ne  pouvant  remonter 
la  Riviere  ,  ils  avoient  ete  trop  heureux  de  trouver  un  mauvais  Canot  , 
qu’ils  avoient  réparé ,  &  qui  leur  avoit  fervi  à  fe  rendre  au  Fort. 

,  De  mols  payèrent  enfuite  ,  fans  qu’on  pût  favoir  ce  que  la  Salle  _  Murinetîe  qü? 
etoit  devenu  ;  8c  fon  abfence  fit  naître  beaucoup  de  mécontentemens  dans  * eleve  ^ans  R 
la  Colonie.  Du  Haut  l’aîné  ,  dont  le  Frere  étoit  parti  avec  la  Salle  ,  fe  ^ 
mit  a  la  tete  des  Mutins  ,  &  Joutel  fut  informé  qu’il  ne  prétendoit  â 
rien  moins  qu  au  commandement.  Il  y  a  peu  d’apparence  ,  néanmoins , 

.q.uil  eut  déjà  formé  le  noir  delfein  qu’on  lui  verra  bientôt  exécuter* 
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6'r'il  'LeS  menaces  J°ute^  eurent  même  la  force  de  le  contenir  jufqu’au  re- 

tabuss*  Lnrs  tour.  Sa^e  »  <lul  revint  au  Fort  vers  la  fin  du  mois  d’Août.  La  perte 

François  de  &  Fregate  l’affligea  beaucoup,  faits  lui  rien  faire  perdre  de  fa  conf- 
ans  l’Ame-  tance.  Il  avoit  pénétré  jufqu’aux  Cenis ,  avec  lefquels  il  avoit  fait  allian- 
RiquE  Sert.  ce  ^  mais  n’en  étoit  pas  mieux  inftruit  de  ce  qu’il  cfierchoit  à  décou- 
vrir  ,  5c  le  fruit  de  fon  voiage  fe  réduifoit  à  cinq  Chevaux  chargés  de 
1686  provifions,  dont  fes  nouveaux  Alliés  lui  avoient  fait  préfent.  De  vingt 
La  Salle  y  re  Hommes  ,  dont  il  s’étoit  fait  accompagner  ,  il  n’en  ramenoit  que  huit.  Le 
vî  nt  après  avoir  jeune  Du  Haut ,  5c  quatre  autres ,  qu’il  avoit  renvoies  au  Fort  S.  Louis  * 

perdu  plulieurs  >/•  rT  •  •  *  ,  ^ . .  -  ,  ,  .  ,  / 

acfesgsns.  ny  etoient  pas  revenus,  un  cinquième  ,  nomme  Bihorel  ,  setoit  égaré 
dans  le  chemin  ,  &  n’avoit  pas  reparu  depuis.  Un  autre  ,  qui  fe  nom- 
moit  Dumènil ,  avoit  été  entraîné  au  fond  de  l’eau  5c  dévoré  par  un  Cro¬ 
codile.  Quatre  autres  avoient  deferté  dans  le  Pais  des  Cenis.  Des  infor¬ 


tunes  ,  dont  on  ne  voioit  pas  la  fin  ,  ne  pouvoient  manquer  de  faire  une 
vive  impreilîon  fur  la  Colonie.  La  Saile  y  fit  trop  peu  d’attention.  Il  avoit 
déjà  formé  le  plan  d’un  troifieme  Voiage  ;  mais  les  chaleurs  ,  qui  étoient 
extrêmes  ,  l’obiigerent  de  le  différer  jufqu'au  mois  d’Oélobre.  Dans  cet 
intervalle  ,  les  Clamcoets ,  avec  lefquels  on  n’avoit  pû  faire  de  folide  al¬ 
liance  ,  lui  tuerent  deux  Hommes  ,  prefque  fous  fes  yeux  j  ce  qui  le  con¬ 
firma  dans  la  réfolution  de  s’éloigner  de  cette  race  barbare.  Son  deffein 
Ses  nouvelles  étoit  de  chercher  une  route  ,  qui  put  le  conduire  aux  Illinois.  Il  étoit  prêt- 
?usî’  à  fe  mettre  en  marche ,  lorfqu’il  fut  attaqué  d’une  violente  hernie.  Jou- 

tel  ,  le  voiant  dans  cet  état,  offrit  de  faire  le  voiage  avec  quinze  Hom¬ 
mes  ,  5c  fon  offre  ne  fut  pas  acceptée.  La  Salle  croioit  fa  préfence  né- 
ceffaite  aux  Illinois,  &  fe  propofoit  d’ailleurs  d’envoier  delà  fon  Frere  à 
Quebec,  pour  donner  de  les  nouvelles  en  France. 

Avec  quelle  fai-  Vers  la  fin  de  Décembre  ,  il  crut  fes  forces  affez  rétablies,  pour  lai  per¬ 
te  il  fe  remet  en  mettre  d’exécuter  fes  réfolutions  ;  &  Joutel  aïant  fouhaité  de  l’accompa¬ 
gner,  il  laiflà  ,  pour  commander  dans  le  Fort  à  fa  place  ,  un  autre  de  fes 
Amis ,  nommé  le  Barbier.  Depuis  fon  retour  ,  les  fortifications  avoient 
été  mifes  en  état  de  réfifter  aux  infultes  des  Sauvages.  Il  y  mit  affez  de 
vivres  &  de  munitions  ,  pour  le  nombre  d’Habitans  qui  dévoient  y  re£> 
ter ,  c’eft-à-dire  pour  vingt  perfonnes  ,  entre  lefquelles  on  comptoir  fepî 
Femmes  ,  deux  Recollets  ,  Chefdeville  ,  la  Sabloniere  5c  un  Chirurgien. 

1687.  ^  partit  le  11  de  Janvier,  avec  feize  Hommes,  dont  l’importance  des 

évenemens  a  fait  conferver  les  noms:  c’étoient  Cavelier ,  fon  Frere  j  Mo. 
ranget  5c  le  jeune  Cavelier  ,  fes  Neveux  j  le  P.  Anaftafe  ,  Recolîetf  Jou¬ 
tel  ,  Du- Haut ,  Marie  3  V Archevêque  ,  un  Allemand  de  Wirtemberg  ,  nom¬ 
mé  Riens  ,  que  d’autres  nomment  jemme  ou  James  &  donnent  pour 
un  Soldat  Anglois  ,  Liotoc  3  Chirurgien  ,  Tejjîer  3  Pilote  ,  le  jeune  Talon  , 
ssmsf  clic  pour  Sajet  3  Domeffique  de  la  Salle,  &  un  Sauvage,  bon  Chafiëur.  Les  cinq; 
-•*Uei  aux  Illinois»  Chevaux  des  Cenis  étoient  chargés  de  la  plus  grande  partie  du  bagage  & 
des  provifions.  Quoique  la  marche  fe  fît  par  un  des  plus  beaux  Pais  dis 
monde ,  on  ne  laiffa  point  d’avoir  beaucoup  à  foufirir  de  l’eau  des  Riviè¬ 
res  ,  que  les  pluies  avoient  fait  déborder.  On  rencontra  fouvent  des  Sau¬ 
vages  ;  mais  la  Salle  eut  toujours  l’art  de  les  apprivoifer  par  fes  carefies» 
Le  plus  grand  obllacle  étant  celui  des  Rivières  qu’on  avoit  quelquefois  à 
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traverfer ,  il  inventa  la  conftru&ion  d’un  Canot  qui  fe  porroic  avec  des  suite  de  l’E- 
peiches  ,*&  oui  fut  d’une  extrême  utilité.  A  mefure  qu’on  avariçoit ,-  le  tablixs.  des 
Pais  paroiifoit  plus  peuplé  ;  Ôc  iorfqu’on  fut  à  quarante  lieues  des  Cenis ,  François 
r  •  Sauvages  avoient  un  François  dans  leurs  Habitations.  BANS  LAMEi"’ 


on  apprit  que  ces 


rique  Sept. 


Mais  le  tems  des  malheurs  approchoit.  Le  17  de  Mai ,  Moranget  aiant 
traité  avec  un  peu  de  hauteur,  dans  une  partie  de  Chalfe  ,  Du  Haut,  DE  LA  Saelé*2 
Hiens  ,  &  Liotot ,  ces  trois  Hommes  réfolurenc  cle  fe  défaire  de  lui,  & 
de  commencer  par  le  Domefticjue  &  le  Célialleur  de  fon  Oncle ,  cjui  1  ac—  Son  Neveu  eft, 
compagnoient  ôc  qui  auroient  pu  le  défendre.  Ils  communiquèrent  leur  affaffiué. 
delfein  à  l’Archevêque  Ôc  à  Teiïier  ,  qui  non-feulement  l’approuvèrent , 
mais  voulurent  participer  à  l’exécution.  Ils  ne  s’ouvrirent  point  à  Marie, 
qui  étoit  aulïi  de  la  Challe ,  ôc  qu  ils  auroient  fouhaite  de  pouvoir  eloi- 
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gner.  Dès  la  nuit  fuivante  ,  tandis  que  ces  trois  malheureufes  viétimes  dor-  du  meurtre, 
moient  tranquillement  ,  Liotot  commença  la  fcene  fanglante  ,  en  leur 
donnant  à  chacun  plufieurs  coups  de  hache  fur  la  tête.  Le  Laquais  ôc  le 
Challeur  expirèrent  fur-le-champ.  Moranget  fe  leva ,  mais  fans  avoir  la 
force  de  prononcer  un  feul  mot  ;  Ôc  les  Alfaiîins  forcèrent  de  Marie  de 
l’achever  ,  en  le  menaçant  du  même  traitement ,  s’il  leur  refufoit  fa  mam  j 
dans  la  vue  apparemment  de  l’obliger  au  fecret,  en  le  rendant  leur  com¬ 
plice.  Mais  jugeant  enfuite  que  toutes  leurs  précautions  ne  feroient  pas 
capables  d’en  împofer  à  la  Salle  ôc  de  les  dérober  à  fa  vangeance ,  ils  pri¬ 
rent  la  réfolution  de  le  prévenir. 

Dans  ce  noir  emportement,  ils  ne  penferent  d’abord  qu’à  le  rejoindre  , 
pour  tomber  fur  lui  ,  en  faifant  main  balle  fur  ceux  qui  entreprendroient 
de  les  arrêter  :  mais  un  incident ,  qu’ils  11’avoient  pu  prévoir ,  changea  quel¬ 
que  chofe  à  leur  projet.  Une  Riviere  qui  les  féparoit  du  Camp ,  ôc  dont 
les  eaux  étoient  grolfies  depuis  qu’ils  l’avoient  palfée ,  les  retint  un  jour 
ou  deux  ;  ôc  ce  retardement ,  qui  leur  parut  d’abord  un  obftacle  ,  de¬ 
vint  un  fecours  pour  leur  fureur.  La  Salle ,  furpris  de  ne  pas  revoir  fon 
Neveu  ,  ni  les  deux  Hommes  qui  l’accompagnoient  ,  ne  voulut  fe  fier 
qu’à  lui-même  du  foin  de  les  chercher.  On  obferva  qu’en  fe  mettant  en 
chemin ,  il  marqua  un  trouble  extraordinaire  ,  ôc  qu’il  s’informa  fi  Mo¬ 
ranget  n’avoit  pas  eu  de  querelle  avec  quelqu’un.  Ensuite ,  aïant  appelle 
Joutel ,  il  lui  confia  la  garde  du  Camp  ,  ôc  lui  recommanda  d’y  faire  des 
rondes  ,  de  n’en  lailfer  lortir  perfonne  ,  ôc  d’allumer  des  feux  }  pour  aider 
à  fon  retour  ,  s’il  lui  arnvoit  de  s’égarer. 

Il  partit,  le  zo  ,  avec  le  P.  Anaftafe  ôc  un  Sauvage.  En  s’approchant  la  Salle  eft  tué 
du  lieu  ,  ou  les  Allalhns  setoient  arrêtes  ,  il  vit  ■  plufieurs  Aigles  ,  qui  voF-  Affaflms. 
tigeoient  à  peu  de  diftance  ,  &  qui  lui  firent  juger  qu’il  y  avoir  quelque 
Bête  morte  aux  environs.  Il  tira  un  coup  de  fufil  -,  les  Conjurés  ,  qui  ne 
î’avoient  point  encore  apperçu  ,  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  lui ,  ôc 
préparèrent  leurs  armes.  La  Riviere  les  féparoit  encore.  Du  Haut  ôc  l’Ar¬ 
chevêque  la  palferent  •,  ôc  volant  la  Salle  ,  qui  s’avançoit  lentement ,  ils 
s’arrêtèrent.  Du  Haut  fe  cacha  dans  de  grandes  herbes.  L’Archevêque  s’a¬ 
vança  un  peu  plus.  Un  moment  après  ,  la  Salle  ,  qui  le  reconnut ,  lui  de¬ 
manda  ce  qu’étoit  devenu  fon  Neveu.  Aulli-tôt  Du  Haut  tira  fon  coup  3 
qui  lui  donna  dans  la  tête ,  ôc  qui  le  fit  tomber  roide  mort» 
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C’eft  Joute! ,  qui  rapporte  ces  circonftances  :  il  les  tenoit  du  P.  Anaf. 
fe  qw  etott  prtfem.  Le  Pere  Henneoin,  moins  croïable ,  quoiqu'il 

rTlT  tem?gnage  ’,Precen<i  que  la  Salle  vécut  encore  une  heure 
apres  fa  blelTure ,  &  que  s  étant  confeflë  au  P.  Anaftafe ,  il  mourut  dans 
des  fentimens  fort  chrétiens.  L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  parle 
d  une  Relation  manufcnte  ,  dont  l’Auteur  s’accorde  avec  Joutel  fur  la 
uamere  dont  la  Salle  fut  tue  ,  mais  change  quantité  de  circonftances. 

Archevêque  y  eft  nomme  d’Yvetot  5  peut-être  portoit-il  ces  deux  noms. 
A11  lieu  d  Hiens  Allemand ,  elle  nomme  Jemme ,  Soldat  Anglois ,  qui  avoit 
exerce  la  profeflion  de  Flibuftier ,  &  que  la  Salle  avoit  engagé  en  palTant 
a  Saint  Domingue.  Elle  ajoute  que  ce  fut  au  Domeftique  du  même  d’Y¬ 
vetot  que  la  Salie  demanda  où  étoit  Moranget  5  que  le  Domeftique,  con¬ 
duit^  par  1  ordre  de  fon  Maître ,  répondit  brufquement  &  le  chapeau  fut 
la  tete,  qu  il  etoit  a  la  dérive  5  que  la  Salle,  choqué  de  fon  infolence  , 
e  menaça ,  &  que  le  Domeftique  n’en  marqua  que  plus  d’audace  :  que 
La  halle  s  étant  avance  pour  le  frapper ,  il  fe  mit  à  fuir  du  côté  des  Affaf- 
iins;  que  la  Salle  le  pourfmvit  *,  &  que  ces  Malheureux,  le  voïant  à 

porree,  nrerenr  en  même  rems  fur  lui,  mais  qu’il  n’y  en  eut  qu’un  qui 
tira  jufte.  1  n 

Telle  fut  la  fin  d’un  Voïageur ,  à  qui  les  François  ont  l’obligation  de 
la  decouverte  d’un  vafte  Pais  ,  dont  on  ne  leur  difpute  pas  la  pofteffion  j 
Homme  éclairé  ,  ferme  ,  entreprenant  ,  &  digne  d’une  réputation  plus 
brillante  comme  d’une  meilleure  fortune  ,  s’il  n’eut  ruiné  l’une  &  l’autre 
par  des  excès  d’entêtement ,  de  mauvaife  humeur  &  de  dureté  ,  que  fe$ 
Amis  memes  &  fes  Panégyriftes  fe  font  accordés  à  lui  reprocher.  Quel¬ 
ques-uns  de  fes  Ennemis  ont  voulu  diminuer  la  compaifion  qu’on  doit 
du  moins  à  fon  fort ,  en  publiant  qu’il  avoit  tué  de  fa’  main  le  jeune  Du 
Haut  ;  qu’il  avoit  fait  le  même  traitement  à  plufieurs  autres  ,  ôç  que  l’ar¬ 
deur  de  la  vangeance  ,  avoir  arme  ,  contre  lui ,  des  gens  qu’il  ne  ceffoit  poinc 
de  maltraiter.  Mais  des  témoignages  moins  fufpeds  doivent  faire  regar¬ 
er  cette  imputation  comme  une  calomnie,  A  l’égard  de  fon  entreprife , 
qui  eut  fi  peu  de  fucces  ,  on  ne  doute  point  qu’elle  n’eût  réulïï  plus  heu- 
ceufement ,  s  il  11  eut  pas  eu  d’autre  vue  que  de  former  un  Etabliftèment 
a  1  embouchure  du  Miftîftipi.  Il  paroit  certain  qu’après  avoir  été  dégradé 
dans  la  Baie  de  Saint  Bernard  ,  aiant  bientôt  reconnu  qu’il  étoit  à  l’Oueft 
du  Fleuve  qu  il  cherchoit ,  il  auroit  pu  ,  dès  le  premier  voïage  qu’il  fit 
aux  Cenis  ,  obtenir  un  Guide  de  ces  Sauvages ,  puifque  dans  la  fuite  ils 
en  donnèrent  a  Joutel  ;  mais  on  allure  qu’il  vouloir  s’approcher  d’abord 
des  Efpagnols  ,  pour  fe  procurer  la  connoiflance  des  fameufes  Mines  de 
Sainte  Barbe,  On  ajoute  meme  qu  il  avoit  apporté  cette  idée  de  France  , 
.où  elle  étoit  fi  commune  ,  que  1  obftination  qu’on  y  eut  longtems  ,  à  réa- 
lifep  la  même  chimere  (59) ,  retarda  le  fruit  qu’on  auroit  pu  tirer  de  fon 
infortune  &  de  fes  fautes, 

Les  fuites  de  fa  mort  font  rapportées  dans  un  grand  détail  par  Joutel , 
qui  nous  reprefente  fes  Meurtriers  périfiant  par  la  main  les  uns  des  au- 

^  meme  d  y  reuflir  pair  une  intrigue  concertée  avec  le  Comte  d$ 

f  çnaloiia  ;  mais  les  excçlfiyes  prétentions  de  ce  Comte  bla  firent  manquer. 
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(ifres,  &:  qui  aïant  tremblé  lui-même  pour  fa  vie  ,  trouva  le  moïen  ,  avec 
les  deux  Caveliers,  le  P.  Anaftafe  ,  de  Marie,  un  jeune  Parifien,  nom- 
*né  Barthélémy,  &  Teffier  ,  de  paffer  des  Cenis  aux  Illinois,  d’où  ils  ne 
partirent  que  le  21  de  Mars  1688  pour  Michillimakimac  ,  &  delà  pour 
Montréal  &  pour  Quebec.  Un  Vaiffeau  ,  prêt  à  faire  voile  en  France  ,  les 
rendit^  la  Rochelle  le  5  d’Oélobre.  Mais  leurs  avantures  n’appartiennent  à 
cet  article  ,  que  par  le  rapport  qu’elles  ont  au  Fort  qu’ils  avoient  quitté. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  s’ils  n’eulfent  pas  été  obligés  de  paffer 
l’Hiver  aux  Illinois  ,  &c  s’ils  s’étoient  rendus  en  France  une  année  plutôt , 
la  Cour  auroit  pû  prendre  des  mefures  pour  fecourir ,  ou  pour  retirer  la 
petite  Colonie  ,  qu’ils  avoient  laifîee  dans  le  Pais  des  Clamcoets.  On 
conclut ,  à  leur  arrivée ,  qu’il  étoit  trop  tard  pour  y  penfer  ;  &  fuivant 
d’autres  lumières ,  il  n’auroit  pas  été  moins  inutile  d’y  penfer  plutôt.  Les 
Clamcoets  ,  qui  furent  bientôt  inftruits  de  la  mort  du  Chef  des  François 
&  de  la  difperfion  de  fa  Trouppe ,  fondirent  fur  le  Fort  Saint  Louis  lorf- 
que  les  Habitans  y  penfoient  le  moins  ,  &  les  maffacrerent ,  à  la  réferye 
des  trois  Fils  de  Talon,  de  leur  Sœur,  &  d’un  Parifien  nommé  Euftache 
de  Bremon  ,  qu’ils  emmenerent  dans  leur  Village.  Un  Italien  ,  qui  étoit 
venu  du  Canada  par  terre  pour  joindre  la  Salle  ,  &  qui  lui  auroit  fans 
doute  été  fort  utile  s’il  fût  arrivé  plutôt ,  fauva  fa  vie  par  une  rufe  alfez 
finguliere.  Les  Sauvages  paroiffant  difpofés  à  le  tuer  ,  il  leur  dit  qu’ils 
avoient  tort  de  vouloir  faire  périr  un  Homme  qui  les  portoit  tous  dans 
Ion  cœur.  Ce  difcours  les  étonna  :  l’Italien  continua  de  les  affiner  que 
s’ils  vouloient  lui  donner  jufqu’au  lendemain ,  il  leur  en  feroit  voir  la 
vérité  ;  ce  qui  devoit  leur  coûter  d’autant  moins  ,  qu’ils  feroient  toujours 
maîtres  de  fa  vie.  Il  obtint  le  délai  qu’il  demandoit  ;  &  s’étant  ajufté  fur- 
la  poitrine  un  petit  miroir,  il  fe  préfenta  le  jour  fuivant  dans  cet  état. 
Leur  furprife  fut  fi  vive  ,  de  fe  voir  dans  la  glace  ,  enfemble  ou  féparé- 
ment ,  que  la  prenant  en  effet  pour  le  cœur  de  cet  Homme  ,  ils  lui  fi¬ 
rent  grâce. 

D’un  autre  côté  ,  les  Efpagnols  du  Nouveau  Mexique ,  que  l’entreprife 
de  la  Salle  avoit  allarmés  ,  s’étoient  déjà  donné  du  mouvement  pour  la. 
traverfer.  Ils  envoïerent  chez  les  Cenis  ,  cinq  cens  Hommes  ,  qui  n’y  trou¬ 
vèrent  à  leur  arrivée,  que  l’Archevêque  &  un  Matelot  Rochellois,  nom¬ 
mé  Grollet  ,  &  les  firent  Prifonniers.  On  ignore  fi  ces  deux  Hommes  leur 
apprirent  la  mort  de  la  Salle  mais  il  eft  certain  que  peu  de  tems  après, 
d’autres  Efpagnols  rencontrèrent  Munier  ,  &  Pierre  Talon  ,  Frere  des 
Talons  qui  étoient  Prifonniers  des  Clamcoets ,  &  les  menèrent  dans  une 
Habitation  des  Cenis  ,  où  ils  les  traitèrent  affez  bien.  Ils  avoient ,  dans 
leur  Trouppe  ,  quelques  Religieux  Francifquains  ,  qu’ils  vouloient  éta¬ 
blir  parmi  ces  Sauvages;  &  comprenant  que  les  deux  François,  qui  en- 
tendoient  parfaitement  la  Langue  du  Pais  ,  pouvoient  être  "fort  utiles  £- 
leurs  Millionnaires  ,  ils  crurent  devoir  emploier  la  douceur  pour  les  y 
engager.  Talon  y  prit  afTez  de  confiance  pour  leur  apprendre  que  fes 
Freres  &  fa.  Sœur  étoient  efclaves  chez  les  Clamcoets.  Ils  y  envoïerent 
une  Compagnie  de  Soldats  :  mais  ce  détachement  ne  put  amener  que  deux 
des  Talons ,  leur.  Soeur  &  1  Italien  ,  que  leurs  Maîtres ,  qui  les  avoient  pris 
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- - - 77T  en  afFeéhon  ,  eurent  beaucoup  de  peine  a  relâcher.  L  annee  fuivante  .  deux 
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T4Bllss  DES  cens  cinquante  Elpagnols  retournèrent  au  meme  Vnlage  ,  don  ils  tire- 
François  rent  Jean-Baptifte  Talon  &  Bremont.  Ils  les  condui firent  à  Mexico,  avec 
dans  l’Ame-  les  deux  autres  Talons  Ôc  leur  Sœur  -,  ôc  le  Viceroi  les  prit  tous  à  fon 
RiquE  Sept.  fervjce> 

L’Archevêque  ôc  Grollet  avoient  d’abord  été  conduits  en  Efpagne  ,  d’oit 
ils  furent  renvoies  au  Nouveau  Mexique  ,  apparemment  pour  y  travailler 
aux  Mines.  L’Italien  fut  tranfporté  à  Vera-Gruz  ,  &:  renfermé  dans  une 
Prifon  ,  d’où  probablement  il  ne  fortit  que  pour  être  emploie  au  même 
travail.  On  ne  nous  inftruit  point  du  fort  de  Bremont.  Peut-être  fa  jeu- 
nelfe  le  fit-elle  joindre  aux  Talons  ,  car  on  attribue  la  faveur  que  ces  trois 
Freres  obtinrent  du  Viceroi ,  à  leur  âge ,  qui  ne  leur  avoir  pas  permis  de 
prendre  une  profonde  connoiffiance  du  Pais  }  au  lieu  que  les  autres  étoienc 
des  Hommes  faits,  qui  venant  à  s’échapper  auraient  pu donner  des  lumie-< 
res  en  France ,  fur  tout  ce  qu’ils  auraient  obfervé  dans  leurs  courfes.  Huic 
ans  après,  les  deux  aînés  des  Talons,  étant  en  âge  de  porter  les  armes, 
furent  enrôlés  pour  l’Armadille  ,  &  embarqués  fur  le  Chrijto  ,  qui  en  étoic 
le  Vice-Amiral.  Ce  VaiflTeau  fut  pris  ,  en  1696 ,  par  le  Chevalier  des  Au-* 
giers  *,  &  les  deux  Freres ,  heureulement  tombés  entre  les  mains  des  Fran¬ 
çois  ,  revinrent  dans  leur  Patrie  ,  où  l’on  a  fû  d’eux-mêmes  toutes  ces  cir- 
confiances.  Enfuite  le  Viceroi  du  Mexique  ,  qui  avoir  retenu  chez  lui  leur 
plus  jeune  Frété ,  ôc  leur  Sœur ,  les  mena  l’un  ôc  l’autre  en  Efpajgne. 

Latouilïane  eft  Quoique  jufqu’à  la  fin  du  fiecle ,  les  François  aient  paru  comme  afidupis  fui? 

piîieïts  années.'  les  découvertes  de  la  Salle ,  on  verra  bientôt  qu’avant  fa  mort ,  ou  du 
moins  avant  quelle  fût  connue  au  Canada  ,  le  Chevalier  de  Tonti  étoit  def- 
*  cendu  jufqu’à  l’embouchure  du  Miflîflîpi ,  dans  l’efpé-rance  de  l’y  trouver ,  SC 

qu’il  avoit  remonté  le  Fleuve  ,  avec  le  chagrin  de  n’avoir  pù  découvrir 
fes  traces.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  1697  ,  qu’un  Gentilhomme  Canadien, 
déjà  célébré  par  diverfes  Expéditions  ,  réveilla  l’attention  du  Minifiere 
pour  la  Louifiane.  On  prit,  à  fa  perfuafion ,  le  defiein  de  conftruire  un 
Fort  à  l’entrée  du  Fleuve  ,  que  cet  Officier ,  nommé  d 'Iberville^  fe  flattoit 


de  découvrir.  '  " 

— - Le  Comte  de  Pontchartrain ,  alors  Miniftre  de  la  Marine ,  fit  armer  à 

Voïages  de  Rociaefort;  ie  Fmnçoh  ôc  la  Renommée ,  deux  Vaiffieaux  de  guerre  *  dont 
D  Lï'  if  donna  le  commandement  au  Marquis  de  Château-Morand  &  a  d  Iber- 

Départde deux  ville.  Us  mirent  à  U  voile  le  17  d’Ocfiobre  de  l’année  futvante  -,  &le  17 
vaiifeanK  pour  Janvier  1699  ,  ils  apperçurent  les  terres  de  la  Floride.  La  prudence  ne  leuc 
permettant  point  de  s’approcher  trop  d’une  Côte  qui  leur  étoit  inconnue, 
ils  envoïerent  un  de  leurs  Officiers,  pour  faire  de  l’eau  &  prendre  Lan¬ 
gue.  A  fon  retour  ,  il  leur  apprit  qu’ils  étoient  vis-à-vis  d’une  Baie  ,  [nom¬ 
mée  Penfacola,  où  trois  cens  Efpagnols  ,  partis  dé  Véra-Cruz,  s’étoienç 

nouvellement  établis.  , 

L’Officier  François  étoit  entré  dans  le  Port  yÔC  s’étant  préfente  au  Gou¬ 
verneur  ,  il  lui  avoit  demandé  la  permiffion  de  faire  de  l’eau  Ôc  du  bois. 
L’Efpagnol  ,  après  s’être  informé  de  quelle  part  il  lui  faifoit  cette  deman¬ 
de  ,  s’étoit  contenté  de  lui  dire  qu’il  ferait  réponfe  à  fes  Commandans  ; 
&  fur-le-champ  il  avoit  envoie  fon  Major  avec  lui ,  pour  complimenter 
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les  deux  Capitaines.  Cette  civilité  étoit  accompagnée  d’une  Lettre  du  Gou-  - — 7— 

verneur  ,  qui  portoit  que  les  deux  Vaiffeaux  François  croient  libres  de  tablis^  des 
faire  de  l’eau  &  du  bois ,  8c  de  choifir  même  un  lieu  pour  y  mouiller  j  François 
mais  qu’il  y  avoit  d’expreiles  défenfes  de  recevoir  aucun  Navire  étranger  dans  l’Ame~ 
dans  le  Port  :  que  cependant  ,  comme  il  pouvoit  arriver  qu’un  mauvais  r^oeSept. 
tems  forçât  les  Capitaines  François  d’entrer  dans  la  Baie  ,  il  leur  envoïoit  D’Iberville; 
un  Pilote  pour  les  y  conduire.  Ils  écrivirent  au  Gouverneur,  par  le  Ma-  16 9 9. 

jor  même ,  que  la  Mer  étant  fi  grofle  qu’ils  défefperoient  de  pouvoir  trou¬ 
ver  un  autre  abri  ,  ils  fe  voïoient  dans  la  nécemté  d’accepter  fes  offres. 

Dès  le  jour  fuivant ,  ils  envoïerent ,  pour  fonder  l’entrée  du  Port ,  Lau¬ 
rent  de  Graaf ,  fameux  Flibuftier  ,  qui  s’étoit  fait  redouter  des  Efpagnols 
ibus  le  nom  de  Lorencillo  ,  8c  qu’ils  avoient  embarqué  en  paffant  au  Cap 
François.  D’Iberville  s’y  rendit  auffi  dans  fa  Chaloupe  ,  avec  le  Cheva¬ 
lier  de  Surgeres ,  8c  trouva  zi  ou  zz  piés  d’eau  pour  la  moindre  pro¬ 
fondeur.  Mais  le  Gouverneur  ,  qui  avoit  eu  le  tems  de  faire  fes  réflexions  , 
changea  d’avis  tout-d’un-coup  (60) ,  8c  fit  prier  les  François  de  chercher 
un  autre  abri. 

Les  deux  VaifTeaux  prirent  le  parti  de  continuer  leur  route.  D’Iberville 
qui  avoit  pris  les  devants  pour  reconnaître  la  Côte  ,  mouilla  au  Sud-Sud- 
Eft  de  la  Pointe  Orientale  de  la  Maubile  _,  grande  Riviere  ,  parallèle  au 
Miffiffipi.  Le  z  de  Juillet ,  il  defeendit  dans  une  Ile  voifine  ,  qui  a  qua¬ 
tre  lieues  de  circuit  ,  &  qui  avoit  alors  un  Port  affez  commode  ,  mais 
dont  l’entrée ,  où  l’on  trouvoit  en  tout  tems  cinq  brades  d’eau  ,  eft  fer¬ 
mée  aujourd’hui  par  des  fables.  D’Iberville  la  nomma  Vile  Mafjacre  9 

pareequ’il  apperçut  vers  la  Pointe  du  Sud-Oueft  des  têtes  8c  des  oftemens 
d’environ  foixante  perfonnes  ,  qu’il  jugea  qu’on  y  avoit  maffacrées.  De  cette 
Ile ,  qui  reçut  enfuite  le  nom  d 'Ile  Dauphine  ,  il  paffa  au  Continent ,  8c 
découvrit  la  Riviere  des  Pafcagoulas ,  où  il  rencontra  quantité  de  Sauva¬ 
ges.  Là  ,  il  s’embarqua  fur  deux  Bifcayennes  ,  avec  Bienville  fon  Frere  j 
Sauvole  ,  Enfeigne  du  Vaiffeau,  un  Pere  Recoilet  8c  quarante-huit  Hom¬ 
mes  ,  pour  chercher  le  Mifliffipi ,  dont  les  Sauvages  lui  avoient  parlé  fous 
le  nom  de  Malbouchia  ,  8c  les  Efpagnols  fous  celui  de  Palifjade  ,  quoi¬ 
qu’on  ait  déjà  remarqué  que  leurs  Hiftoriens  le  nomment  Cucagua. 

Il  eut  enfin  la  fatisfa&ion  d’y  entrer  ,  le  z  d’Août  ;  &  trouvant  l’em-  D’tbervilîe  dé- 
bouchure  toute  hériffée  d’arbres  ,  que  le  courant  y  entraînoit  fans  ceffe  ,  chunTduMiÆf* 
il  jugea  que  c’étoit  l’origine  du  nom  quelle  avoit  reçu  des  Efpagnols.  fipi. 

Après  avoir  reconnu  foigneufement  des  lieux  fi  longtems  cherchés  ,  il  alla 
fe  réjouir  de  fa  découverte  avec  Châteaumorand  ,  qui  le  fui  voit  à  petites 
voiles  ,  8c  qui  n’étant  venu  que  pour  l’accompagner  jufqu’à  cet  heureux 
éclairci  ffement ,  partit  le  zo  ,  avec  le  Vaiffeau,  qui  étoit  fous  fes  ordres. 

Aufïî-tôt  qu’il  eut  mis  à  la  voile,  d’Iberville  rentra  dans  le  Miflîfîîpi, 
pour  le  remonter  ,  8c  11’avança  pas  bien  loin  fans  reconnoître  qu’il  y  avoit 
peu  de  fond  à  faire  fur  la  Relation  attribuée  au  Chevaiier'de  Tonti, 

{60)  On  a  fu,  depuis,  quels  motif  de  rEtablilTement  Efpagnol ,  avoit  été  de  prévenir 
îes  François. 
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&  fur  toutes  celles  du  P.  Hennepin  (61) ,  qui  étoient  déjà  publiées.  Il  arriva 
dans  une  Habitation  de  Sauvages ,  qui  fe  nommoient  les  Bayagoulas ,  & 
qui  le  conduisent  dans  un  Temple  fingulierement  orné.  Le  toit  affroit 
plufieurs  figures  d’Animaux  ,  parmi  lefquelles  on  diftinguoit  un  Coq  ,  peint 
en  rouge.  L’entrée  étoit  un  appentis  ,  large  de  huit  piés  fur  onze  de  long , 
&  foutenu  de  deux  gros  piliers  par  une  poutre  de  traverfe.  Aux  deux  cô¬ 
tés  de  la  porte  ,  on  voient  d’autres  figures  d’Animaux  ,  tels  que  des  Ours  , 
des  Loups  &  divers  Oifeaux  ,  au-deffus  defquelles  étoit  celle  d’un  Chou- 
chouaca.  Cet  Animal  a  la  tête  &  la  groifeur  d’un  Cochon  de  lait  :  fon 
poil ,  gris  &  blanc  ,  reffemble  à  celui  du  Blereau.  U  a  la  queue  d’un  Rat  , 
&  les  pattes  d’un  Singe.  La  Femelle  a  fous  le  ventre  une  bourfe ,  où  elle 
porte  fes  Petits. 

^  Le  Chef  Sauvage,  qui  conduifoit  d’Iberville  ,  fit  ouvrir  la  porte.  Elle 
n  avoit  que  trois  prés  de  haut  &  deux  de  large.  Ce  Temple  n 'était  qu’une 
Cabane  ,  de  la  même  forme  que  celles  du  Village ,  en  forme  de  Dôme 
un  peu  applati  ,  &  de  trente  piés  de  diamètre.  Il- y  avoir  ,  au  milieu  ,  deux 
bûches  de  bois  fec  &  vermoulu  ,  pofées  bout  à  bout  ,  qui  brûloient  & 
faifoient  beaucoup  de  fumée.  On  voïoit  au  fond  ,  une  efpece  d’écha^ 
faut,  fur  lequel  étoient  plufieurs  paquets  de  peaux  de  Chevreuils  ,  d’Oura 
&  de  Bœufs,  qui  avoient  été  offertes  au  Chouchouaca.  Cet  Animal  ,  qui 
eft  le  Dieu  des  Bayagoulas ,  étoit  peint  en  rouge  &  en  noir  dans  plufieurs 
endroits.  L’Habitation  avoir  un  fécond  Temple  ,  qui  devoir  reffembler  au 
premier  ,  puifque  la  Relation  de  d’Iberville  n’en  fait  aucune  defcription, 
Elle  étoit  compofée  de  fept  cens  Cabanes  ,  dont  chacune  ne  contenoit 
qu’une  Famille  ,  &  ne  tiroit  de  jour  que  par  la  porte  ,  &  par  une  ouver¬ 
ture  de  deux  piés  de  diamètre ,  au  milieu  du  toit. 

Delà  les  François  montèrent  jufqu’aux  Onmas  ,  où  ils  furent  bien  reçus.’ 
Cependant  d’Iberville  doutait  encore  q/ie  le  Fleuve  fur  lequel  il  navi- 
geoit  fût  le  Miffiiïîpi ,  parcequ  avec  quelques  indices ,  qui  pouvoient  lui 
faire  juger  que  le  Chevalier  de  Tonti  avoit  paffé  chez  les  Bayagoulas,  il 
n’en  trouvoit  pas  d’autres  ,  qui  font  marquées  dans  la  Relation  qu’il 
croioit  de  lui.  Une  Lettre  ,  qui  lui  fut  remife  par  un  Chef  Sauvage ,  acheva 
de  l’éclaircir.  Elle  étoit  du  Chevalier  même  :  &  l’adreffe  ,  à  M.  de  la 
Salle  ,  Gouverneur  de  la  Louifiane.  Tonti  lui  écrivoit  du  Village  des  Qui- 
nipiffas ,  le  19  d’ Avril  1688  ,  »  qu’aïant  trouvé  les  poteaux,  où  la  Salle 
w  avoit  arboré  les  armes  du  Roi ,  renverfés  par  les  bris  de  la  marée  ,  il 
»  en  avoit  fait  planter  un  autre  ,  en  deçà  ,  environ  à  fept  lieues  de  la 
«  Mer ,  &  qu’il  avoit  laiffé  une  Lettre  dans  un  arbre  à  côté  ;  que  toutes 
sj  ces  Nations  l’avoient  bien  reçu  ,  &  qu’elles  avoient  paru  le  craindre 
sj  beaucoup  ,  ce  qu’il  attribuoit  à  la  terreur  que  la  Salle  leur  avoit  infpi- 
sj  rée  ;  mais  qu’il  reffentoit  un  mortel  chagrin  de  s’en  retourner  fans  l’a- 
»»  voir  trouvé  ,  après  avoir  fait  vifiter  par  deux  Canots  les  Côtes  du  Mexi- 
SJ  que  pendant  trente  lieues  ,  &  celles  de  la  Floride  pendant  vingt-cinq. 


(61)  Il  n’en  fut  pas  fin-pris ,  parcequ’il  les  avoit  déjà  trouvées  en  défaut  fui  le  Canada  & 
4ur  la  Baie  d'Hudfon,  C’elt  ce  qu’il  marqua  au  Miniûre  3  dans  une  Lettre  qui  eft  au  dépôt 
àe  la  Marine. 
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Cette  explication  fit  retourner  d’Iberville  dans  la  Baie  du  Biloxi,  fituée 
entre  le  Miifilfipi  8c  la  Maubile.  Il  y  bâtit  un  Fort  ,  à  trois  lieues  des 
Pafcagoulas  ,  y  lailfa  Sauvole  pour  Commandant ,  Bienville  pour  Lieute¬ 
nant  ,  &  retourna  droit  en  France. 

Il  s’y  arrêta  fi  peu  ,  qu’il  étoit  de  retour  ,  au  Biloxi  ,  dès  le  8  de 
Janvier  1700.  A  Ton  arrivée,  on  l’informa  que  vers  la  fin  de  Septembre 
une  Corvette  Angloife  de  douze  Canons  étoit  entrée  dans  le  Mifliffipi  ; 
que  Bienville  ,  en  allant  fonder  les  embouchures  du  Fleuve  ,  avoir  ren¬ 
contré  les  Anglois  dans  le  circuit  que  fait  ce  Fleuve  ,  8c  qu’on  a  nommé 
depuis ,  le  détour  aux  Anglois  }  qu’il  leur  avoit  déclaré  que  s’ils  ne  fe 
retiroient ,  il  étoit  en  état  de  les  y  forcer  ,  &  que  cette  menace  avoit  eu 
ion  effet  :  mais  qu’en  fe  retirant,  ils  lui  avoient  dit  qu’ils  reviendroient 
bientôt  avec  de  plus  grandes  forces }  qu’ils  avoient  découvert  ce  Pais  de¬ 
puis  plus  de  cinquante  ans  ,  8c  qu’ils  y  avoient  plus  de  droit  que  les  Fran¬ 
çois.  D’Iberville  apprit  aulli  que  d’autres  Anglois ,  venus  de  la  Caroline  , 
étoient  chez  les  Chicachas  ,  où  ils  faifoient  Commerce  de  Pelleteries  8c 
d’Efclaves. 

Ces  avis  le  déterminèrent  à  renouveller  la  prife  de  poffeffion  de  la  Salle  , 
depuis  laquelle  on  comptoit  déjà  vingt  ans.  Ênfuite  il  fit  couftruire  ,  fur  le 
bord  du  Fleuve  ,  un  petit  Fort ,  où  il  mit  quatre  pièces  de  Canon,  &  dont  il 
confia  la  garde  à  &  Saint  Denis , Gentilhomme  Canadien.  Ce  Fort,  qui  étoit 
placé  prefqu’à  l’embouchure  du  Fleuve  du  côté  de  l’Eft  ,  n’a  pas  fubfifté  long- 
tems.  Pendant  qu’on  y  travailloit ,  d’Iberville  fut  agréablement  furpris  de 
voir  arriver  le  Chevalier  deTonti,  avec  environ  vingt  Canadiens  établis 
chez  les  Illinois.  Il  ne  manqua  point  de  lui  parler  de  la  Relation  publiée 
fous  fon  nom.  Tond  lui  protefta  qu’il  n’y  avoit  aucune  part  ,  8c  qu’elle 
étoit  apparemment  l’ouvrage  de  quelque  Avanturier ,  qui  1’aïant  compo- 
fée  far  de  mauvais  Mémoires  avoit  compté  de  l’accréditer  en  la  lui  attri¬ 
buant.  L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  o'oferve  que  le  P.  Hennepin 
ne  pouvoit  défavouer  de  même  fa  troifieme  Relation  5  parcequ’on  favoit 
que  lui-même  en  étoit  l’Editeur  ,  8c  que  ce  fut  fur  fes  Mémoires  que  les 
Anglois  entrèrent  dans  le  Mifliffipi.  Line  Lettre  de  M.  de  Callieres  à  M. 
de  Pontchartrain  ,  du  z  de  Mai  1 699  ,  afïure  «  qu’on  préparoit  alors  ,  en 
»  Angleterre  &  en  Hollande,  des  Vaiffeaux  pour  le  voïage  de  la  Loui¬ 
se  fiane  ,  fur  la  Relation  du  P.  Hennepin  ,  Recollet  ,  qui  en  avoit  fait 
»  un  Livre  dédié  au  Roi  Guillaume.  Dans  une  autre  Lettre  ,  écrite  un  mois 
après  la  première  ,  il  marquoit  au  même  Miniftre  qu’on  l’avoit  affuré  que 
le  Roi  Guillaume  ,  dans  l’embarras  où  Ton  étoit  en  Angleterre  pour  faire 
fubfifter  les  Réfugiés  François  ,  en  avoit  envoie  ,  l’Automne  précédent ,  un 
grand  nombre  fur  trois  Vaiffeaux,  pour  prehdre  pofTefîîon  du  Miffiliipi  , 
8c  que  vingt  Anglois  de  la  Nouvelle  York  étoient  partis  pour  fe  rendre 
aux  Illinois,  dans  la  vaine  prévention  que  toutes  les  Terres  du  côté  du  Sud 
leur  appartenoient. 

En  effet,  dès  le  mois  d’Oéfobre  1698,  trois  Navires  avoient  fait  voile 
de  Londres  pour  la  Louifiane  ;  mais  ils  avoient  relâché  à  la  Caroline  ,  d’où 
quelque  tems  après  ,  il  en  étoit  parti  deux  ,  l’un  de  vingt-quatre  Canons  , 
&  l’autre  de  dou?;e.  Ils  allèrent  chercher  le  Mifliffipi  au  fond  du  Golfe, 
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parceque  leurs  Cartes  y  plaçoient  ce  Fleuve.  Après  de  longues  recherches* 
ils  reprirent  a  l  Eft  ;  en  fuiyant  la  Côte  ,  le  plus  petit  des  deux  Bâtimehs 
entra  dans  le  Fleuve ,  &  c’etoit  celui  que  Bienville  en  avoir  chaffé  L’au¬ 
tre  retourna  vers  l'Oueft  ,  &  pénétra  jufqua  la  Province  de  Panuco  dans 
la  Nouvelle  Efpagne.  Outre  le  deflem  que  le  Roi  d’Angleterre  avoir  conçu 
de  jetter  fur  le  Miffiffipi  un  grand  nombre  de  Réfugiés  François  _  qui  fê 
trouvoient  a  la  Caroline  ,  &  dont  cette  Colonie  n’auroit  pas  été  fâchée  de 
le  défaire  apres  en  avoir  tiré  de  grands  fervices  ,  ce  Prince  aurait  fou- 
halte  de  pouvoir  s  établir  quelque  droit  fur  ce  Fleuve  ,  qui  lui  auroit  donné 
une  Croihere  commode  fur  le  Golfe.  D’-un  autre  côté  les  Réfugiés  Fran¬ 
çois  ,  qui  n’ayoïent  pas  tout-à-fait  perdu  l’amour  de  la  Patrie  ?  auraient 
volontiers  faifi  l’occalion  d'affiner  à  leur  Prince  naturel  la  poffeffion  d’un 
h  beau  Pais.  On  allure  même  qu’un  d’entr’eux  ,  embarqué  fur  le  Navire 
Angiois  qui  étoit  entré  dans  le  Miffiffipi,  ne  le  diffimula  point  à  Bien- 
yiiie  :  il  lui  dit  qu’ils  fouhaitoient  tous  que  le  Roi  voulût  leur  permettre 
e  s  établir  ,  fous  fa  proreéfion  ,  dans  la  Louiliane  3  qu’ils  ne  lui  deman- 
doient  que  la  liberté  de  confcience  j  qu’ils  s’y  rendraient  bientôt  en  grand 
nombre ,  &  qu’en  peu  d’années  ils  en  feraient  un  Pais  très  floriffant.  Mais 
cette  propofition  ne  fut  pas  goûtée  de  Louis  XIV  ,  qui  avoir  réfoie  de  ne 
pas  fouffrir  ,  en  France  ,  ni  dans  les  Colonies  qui  en  dépendoient  » 
d’autre  Rehgion  que  lafienne.  On  ajoute,  fur  le  témoignage  du  feu  Ma¬ 
réchal  d  Etrees  ,  qu  apres  la  mort  de  ce  Prince  les  mêmes  Réfugiés  renou- 
vellerent  leurs  offres  au  Duc  d’Orléans ,  Régent  du  Roïaume  quelles 
furent  rejettées  par  les  mêmes  raifons. 

Obfervons  ,  avec  1  Hiftorien  ,  que  les  Efpagnols  ne  fe  déclaraient  pas 
aum  ouvertement  que  les  Anglois,  contre  un  Etablilfement  dont  ils  avoient 
conçu  de  grands  ombrages  ,  mais  qu’ils  s’y  prirent  avec  plus  d’adrefïè  , 
pour  arrêter  fes  progrès.  Ils  ont  réuiïï  longtems  ,  par  l’appas  d’un  Com¬ 
merce  de  peu  d’importance  ,  à  retenir  les  François  entre  le  Fleuve  ,  qu’o» 
négliger  de  peupler,  &  Penfacola  ,  fur  la  Côte  fabloneufe  du  Biloxi  * 
dans  l  Ile  Dauphine  ,  qui  ne  valoit  pas  mieux  j  &  fur  la  Riviere  de  Mau- 
bile  5  cxonc  il  n  était  pas  inutile  y  a  la  vérité ,  de  s’aflurer  5  mais  qui  ne? 
mer  irait  pa^  qu  ils  y  apportaffent  tous  leurs  foins  :  fur  quoi  l’on  ajoute  , 
qu  en  cette  occafîon  d  Iberville  prit  le  change  ,  ou  que  s’il  avoit  de  meil¬ 
leures  vues  ,  il  en  fut  détourné  par  d  autres  Expéditions.  Après  avoir  achevé 
fon  Fort ,  fut  le  MilTïfïïpi ,  &  remonte  ce  Fleuve  jufqu’aux  Ncitch.cs ,  où 
il  projettoit  de  former  une  Ville  fous  le  nom  de  RofaLie  (6z)  ,  il  retournai 
dans  la  Baie  du  Biloxi ,  dont  il  fit  comme  le  centre  de  fa  Nouvelle  Co¬ 
lonie.  Les  Efpagnols  n’y  apportèrent  aucune  oppofition.  An  contraire,  le*. 
Gouverneur  de  Penfacola  répondit,  lorfqu’on  lui  fit  demander  la  permiffiors 
d  entrer  dans  fon  Port ,  qu  il  avoir  ordre  d  empecher  les  Anglois  Ôc  tout© 
Compagnie  de  s’établir  aux  environs  du  Miffiffipi  ,  mais  non  de  refluer 
i  entree  de  fon  Port  aux  Vaiffeaux  François.  Il  exigea  même  qu’on  lui 
montrât  les  Provifions  du  Commandant,  pour  s1 affiner  qu’il  étoir  au  fer- 
vice  de  France  5  &  là-deffus ,  d’iberville  fit  obferver  à  la  Cour  que  jamais 
on  n  erabliroit  la  Lomfiane  ,  fi  le  Commerce  n  y  croit  libre  â  tous  les  filé— 
(61)  Pour  faire  honneur  à  la  ComtefTe  de  Pontchamain ,  ee  sca 
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oocians  du  Roïaume.  On  avoir  alors  deux  principaux  objets  ,  expreiïement  suite  de  l'E- 
marqués  dans  fes  inftru&ions  j  la  laine,  qu’on  pouvoit  tirer  des  Bœufs  du  taeliss.  des 
Pais  ,  &  la  pêche  des  Perles.  Quoique  les  Perles  ,  qu’on  avoir  préfentées  1^n5aoiS 
au  Roi,  ne  fuCTent ,  ni  d’une  belle  eau,  ni  d’une  belle  forme  ,  on  efpe-  °1QUE  Sept< 
roit  qu’il  s’en  trouverait  d’autres-,  &  d’Iberville  avoit  ordre  ,  non-feule-  mE£KVILI^ 
ment  d’en  apporter  autant  qu  il  pourroit ,  mais  de  reconnoitre  les  lieux 


Su 


1700, 

de  la 


propres  à  cette  pèche  ,  8c  de  la  faire  tenter  en  fa  prefence.  On  eut  bien-  objets 
tôt  reconnu  que  cet  objet  méritoit  peu  d’attention  :  mais  il  paraît  encore  ^^r/lent 1  ds 
étonnant  que  l’autre  ait  toujours  ete  négligé  ,  pour  les  cuirs  comme  pour  ja  Louifiane, 
la  laine  ,  &  qu’on  n’ait  jamais  tenté  de  faire  multiplier  en  France  les  Bœufs 
de  la  Louifiane  (*).  D’Iberville  donna  là-deffus  ,  avant  fon  retour  ,  des  or¬ 
dres  oui  ne  furent  point  exécutés. 

Ei/ partant  il  chargea  le  Sueur  ,  fon  Parent ,  d’aller  avec  vingt  Hom- 
mes  former  un  Etablifl'ement  vers  le  Pais  des  Sious  ,  &  prendre  poffef-  Cuivre  ,  &  Vo >ïa« 
lion  d’une  Mme  de  Cuivre  qu’on  y  avoit  découverte.  Ce  détachement  Ie Sucu£  Y 
remonta  le  Miffiffipi  jufqu’au  Sault  de  Saint  Antoine  ,  entra  dans  la  Ri¬ 
vière  de  Saint  Pierre  ,  y  fit  quarante  lieues  ,  &  trouva  fur  la  gauche  ,  à 
cette  diftance  ,  une  autre  Riviere  qui  s’y  décharge  ,  qu’il  nomma  la  Riviere 
verte,  parceque  la  terre  lui  communique  cette  couleur.  Les  glaçons  donc 
elle  étoit  couverte,  quoiqu’on  ne  fut  qu’à  la  fin  de  Septembre  ,  ne  lui 
aïant  pas  permis  d'y  faire  plus  d’une  lieue  ,  il  bâtit ,  dans  cet  endroit , 
une  efpece  de  Fort  ,  pour  y  paifer  l’Hiver  ,  qui  dura  jufqu’au  commen¬ 
cement  d’ Avril.  Dans  un  fi  long  intervalle  ,  les  vivres  manquèrent.  Ii 
fallut  y  fuppléer  par  la  chaffe  du  Bœuf.  Pour  en  garder  la  chair,  on  fut 
obligé  ,  faute  de  fel  ,  de  la  couper  en  pièces  ,  &  de  la  laiifer  à  l’air  : 
mais  elle  s’y  corrompit  bientôt.  L’Auteur  allure  qu’après  avoir  eu  d’abord  On  f>em bien 
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beaucoup  de  peine  a  s  accommoder  de  cette  nourriture  ,  qui  cauioit  a  tout  via„ae pourrie, 
le  monde  des  flux  de  ventre  &  la  fievre  ,  avec  un  fi  grand  dégoût  qu’on 
n’en  pouvoit  même  fouffrir  l’odeur-,  infenfiblement  les  eftomacs  s’y  accou¬ 
tumèrent  fi  bien  ,  »  qu’au  bout  de  fix  femaines  il  n’y  eut  perfonne  qui 
»  n’en  mangeât  dix  livres  par  jour  ,  &  qui  n’en  bût  quatre  écuellées  de 
»  bouillon.  Enfin  ,  loin  d’en  erre  incommodés  ,  ils  devinrent  tous  extrê¬ 
mement  gras,  &  toutes  les  infirmités  drfparurent.  Au  mois  d’ Avril ,  ils 
vifiterent  la  Mine  ,  dont  ils  n’étoient  plus  qu’à  trois  quarts  de  lieue.  En 
vingt -deux  jours,  ils  en  tirèrent  plus  de  trois  cens  quintaux  de  matière 
minérale  ,  dont  le  Sueur  choifit  quatre  milliers  ,  qui  furent  envoies  en 
France.  Le  lieu  ,  où  il  fit  travailler  ,  eft  le  commencement  d’une  Monta¬ 
gne  ,  qui  a  dix  lieues  de  long  ,  &  qui  paraît  entièrement  compofée  de 
cette  matière.  Elle  eft  fur  le  bord  de  la  Riviere  -,  elle  ne  produit  pas  un 
feul  arbre.-,  &  dans  le  plus  beau  rems  ,  elle  eft  fans  cède  environnée  de 
brouillards.  La  terre  ,  d’où,  l’on  tire  la  Mine  ,  eft  verte  ,  &  fi  chargée  de 
Métal  ,  qu’on  l’y  gratte  avec  un  couteau  :  mais  il  faut  en  ôter  ,  aupara¬ 
vant,  une  efpece  de  croûte  ,  auffi  dure  que  le  Roc,  noire,  &  brûlée, 
comme  du  charbon,  par  la  vapeur  qui  fort  de  la  Mine.  Divers  incidens 
empêchèrent  le  Sueur  de  pouffer  plus  loin  fon  entreprife. 

L’année  fuivante  ,  d’Iberville  fit  un  troifieme  Voïage  à  la  Louifiane  * 

{*)  Venez l’Hiftoire  naturelle  de  l’Amérique  Septentrionale, 
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8c  commença  un  Etabliffement  fur  la  Maubile.  Il  y  jetta  les  fondement 
d  un  Fort  ou  peu  de  tems  après  ,  Bienville ,  devenu  Commandant  en  chef 
de  toute  la  Colonie  par  la  mort  de  Sauvole  ,  -tranfporta  tout  ce  qui  étoic 
au  Biloxi  ,  &  ce  dernier  Pofte  fut  abandonné. 

j  Eri„!70,1/  Alberville  revint  pour  la  quatrième  fois  ,  &  fit  conftruire 
dans  1  Ile  Mafiacre ,  des  Magazins  Se  des  Cazernes.  Cette  Ile  aïant  un  bon 
ort,  il  etoit  beaucoup  plus  facile  d’y  tranfporter  les  effets  qui  venoienc 
de  France ,  que  de  les  envoïet  dans  des  Chaloupes  au  Fort  de  la  Mau- 
bile.  Ce  fut  alors  quelle  reçut  le  nom  d’Iie  Dauphine.  Elle  fe  peupla  par 
degrés.  On  y  bâtit  ,  quelques  années  après  ,  un  Fort  8c  de  plus  ^rand$ 
Magazins.  Infenfiblement ,  elle  devint  le  Quartier  général  de  la  Colonie. 

Cependant  1  Etabliffement  de  la  Louifiane  ne  commença  réellement  à 
prendre  quelque  forme  ,  qu’en  1708  ,  par  l’arrivée  de  Dircn  d’Arta- 
guette ,  en  qualité  de  Commilfaire  Ordonnateur.  Son  premier  foin  fut  de 
mettre  les  Habitans  en  état  de  cultiver  les  terres,  qui  paroiffoient  allez; 
bonnes  le  long  de  la  Maubile  ,  pour  les  garantir  d’un  mai  où  l’on  a  vu 
tomber  toutes  les  Colonies  naiffantes  du  nouveau  Monde  ,  qui  étoit  la 
necefiîté  de  courir  le  Pais  pour  vivre  de  la  chaffe ,  ou  avec  les  Sauvages , 
quand  les  VailTeaux  de  l’Europe  manquoient  à  leur  apporter  des  vivres. 
A  la  vérité  ,  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fes  efperances.  Outre  que  les  en¬ 
virons  de  la  Maubile  n’ont  qu’une  fuperficie  de  bonne  terre  ,  les  brouil- 
lards,  n  y  font  point  amis  du  Froment  :  mais  on  s’en  dédommagea  quel¬ 
que  tems  par  des  Plantations  de  Tabac,  qui  eurent  plus  de  fuccès.  D’Ar- 
taguette  eftimoit  le  Tabac  de  la  Maubile ,  fupérieur  à  celui  de  la  Vir¬ 
ginie. 

,  -*7es  ravages  caufés  dans  l’ile  Dauphine  en  1710  ,  par  un  Corfaire  An- 
glois  5  brûla  les  Habitations  &  les  Magazins ,  firent  penfer  à  fortifier 
cette  Ile.  Il  eut  été  plus  naturel ,  obferve  l’Hiftorien  ,  d’en  prendre  oc- 
tranfporter  l’Etabliffement  dans  le  Miffiffipi ,  comme  on  l’auroic 
du  raiie  d  abord  ,  &  comme  on  y  fut  obligé  quelques  années  après  :  mais 
il  falloir  une  plus  longue  expérience  pour  s’inftruire.  D’Artaguette ,  étant 
retourne  en  France  ,  y  porta  de  grandes  lumières  fur  le  Pais  d’où  il 


venoit. 

toulfîarxe  à  Mi  Ce  fut  alors  que  M.  Crozat  demanda  un  Privilège  exclufif  du  Com- 
çtozar.  met  ce  de  la  Louifiane  ,  qu’il  obtint  pour  feize  années  ,  avec  la  propriété 

des  Mines  ,  Minières  &  Minéraux  qu’il  pourroit  découvrir.  Entre  les  con¬ 
ditions  portées  par  fes  Lettres  Patentes  ,  le  Roi  l’obhgeoit  de  faire  tranf¬ 
porter  fix  Filles,  ou  Garçons,  fur  chaque  Navire  qu’il  enverroit  dans  la 
Colonie.  M.  de  la  Motte  Cadillac  fut  nommé  pour  y  commander  ,  & 
M.  Duclos  pour  y  faire  les  fondrions  de  ComrtjilTaire  Ordonnateur.  Com- 
Nouvei  odro  me  la  Louifiane  n’avoit  encore  aucun  Officier  de  Juftice  ,  &  qu’on  ne 
*'  a  'I1"'  pouvoit  y  creer  des  Juges  auffi  long-tems  qu’elle  ne  feroit  pas  plus  peuplée ,  la 
Cour  prit  le  parti  d’y  établir  un  Confeil  fupérieur /pour  juger  toutes  les  affai¬ 
res  ,  civiles  &  criminelles  $  &  ce  Confeil  fut  compofé  du  Gouverneur,  du 
Commiffaire  ordonnateur  &  d’un  Greffier. 

M.  Crozat  ,  qui  avoir  affocié  M.  de  la  Motte  Cadillac  à  fon.Commer- 
çq  j  lui  recommanda,  particulièrement  de  faire  des  détachemens  du  çôjé 
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«les  Illinois  ,  pour  la  découverte  des  Mines ,  &  du  côté  de  l’ancien  &  du 
nouveau  Mexique  ,  pour  établir  quelque  relation  avec  les  Efpagnols  de 
ces  deux  Provinces.  Mais  on  tira  peu  d’avantage  de  la  prennere  de  ces 
entreprifes ,  &  la  fécondé  fut  encore  moins  heureufe.  La  Motte  Cadillac 
ne  fut  pas  plutôt  débarqué  à  l’ile  Dauphine  ,  qu’il  fit  partir  pour  Vera- 
Cruz  le  Navire  qui  l’avoit  apporté.  Voïage  inutile.  M.  de  la  Jonchere  , 
qui  commandoit  ce  Bâtiment ,  ne  put  meme  obtenir  du  Viceroi  la  liberté 
de. vendre  fa  cargaifon.  Ce  Seigneur  lui  fit  préfent  de  quelques  provifions 
dont  il  avoic  befoin  ,  &  l’obligea  de  remettre  aulfi-tôt  à  la  voile. 

Le  Gouverneur  de  la  Louifiane  fe  flatta  d’un  fuccès  plus  cercain  ,  dans  Ten^ùve-  fa¬ 
une  tentative  par  les  Terres.  Elle  ne  réufiît  pas  mieux  •  mais  la  fingula-  bür"»  commer- 
rité  de  quelques  évenemens  ,  dont  elle  fut  l’occafion ,  mérite  un  récit  plus  cc  avec  le  Mcit. 
étendu.  Saint  Denis  ,  le  même  à  qui  d’Iberville  avoit  laiffé  en  garde  le  ^ 

Fort  du  Miflifîipi  ,  Fils  d’un  Pere  à  qui  fa  valeur  avoit  fait  accorder  des 
Lettres  de  N obi  elfe ,  fut  chargé  de  cette  nouvelle  Expédition.  La  Motte 
Cadillac  lui  donna  pour  dix  mille  francs  de  Marchandifes  ,  ÔC  convint 
avec  lui  qu’il  les  laifleroit  en  dépôt  chez  les  Natchitochés  ,  Nation  Sau¬ 
vage  établie  fur  la  Riviere  rouge.  On  avoit  fait  alliance  avec  eux ,  en 
1701  ;  Sc  depuis  quelques  années ,  plufieurs  de  ces  Indiens  étoient  venus 
s’établir  fur  le  Millîffipi  ,  aux  environs  de  Cclapffias. 

Saint  Denis  crut  devoir  prendre  avec  lui  ces  Natchitochés  ,  &  leur  ~  Voïage 
en  fit  faire  la  propofition  par  un  François  ,  nommé  Penicaut ,  Charpen-  Saint  Denis, 
tier  de  Navire  ,  qui  avoit  accompagné  le  Sueur  à  la  Mine  de  cuivre  ,  &  £T  SES  Avan- 
qui  aïant  fait  plufieurs  autres  Voïages  fur  le  Miififfipi  entendoit  prefque  TURES" 
toutes  les  Langues  des  Sauvages  de  la  Louifiane.  C’étoit  lui-même  oui 
avoit  engagé  les  Natchitochés  à  leur  tranfmigration  ;  &  la  confiance,  qu’ils 
avoient  pour  lui ,  les  difpofa  facilement  à  le  fuivre.  Mais  les  Colapiflas, 
qui  les  avoient  bien  reçus ,,  furent  fi  choqués  de  les  voir  partir  fans  leur 
participation  ,  qu’ils  les  pourfuivirent ,  en  tuèrent  dix-fept,  &  leur  en¬ 
levèrent  un  aflez  grand  nombre  de  Femmes.  Le  refte  fe  fauvapar  la  fuite 
au  travers  des  Bois ,  &  rejoignit  heureufement  Saint  Denis ,  qui  les  atten- 
doit  au  Biloxi. 

Il  partit  avec  eux  ;  &  dans  fa  marche  ,  aïant  pafle  par  le  Village  des 
Tunicas ,  il  engagea  le  Chef  de  cette  Nation  à  le  fuivre ,  avec  quinze  de 
fes  plus  habiles  Chafleurs.  Le  Village  des  Natchitochés  eft  fitué  dans  une 
Ile  de  la  Riviere  rouge  ,  à  quarante  lieues  de  fa  jonction  avec  le  Mifiif- 
fipi.  Saint  Denis  y  étant  arrivé  fans  obftacle ,  y  fit  bâtir  des  Maifons  ,  pour 
quelques  François  qu’il  vouloir  y  lailfer.  Il  engagea  quelques  autres  Sau¬ 
vages  à  fe  joindre  avec  les  Natchitochés  ,  en  les  alfurant  d’une  pro¬ 
tection  confiante.  Il  leur  fit  même  diftribuer  des  outils  propres  à  cul¬ 
tiver  leurs  Terres  ,  &  des  grains  pour  les  enfemencer.  Enfuite  ,  aïant  choifi 
douze  François  ,  entre  ceux  qu’il  avoit  amenés  ,  &  quelques  Sauvages  , 
il  quitta  la  Riviere  rouge,  qui  cefle  d’être  navigable  au-deflus  des  Nat- 
chés  ,  &  prit  fa  route  à  l’Oueft. 

Vingt  jours  de  marche  le  conduifirent  chez  les  Affinais  ,  voifins  des  H  fe  tend  à 
Cenis  ,  qu’on  croit  de  la  même  race ,  aflTez  près  du  lieu  où  la  Salle  avoit  Prefîdio  del _«<*- 
,été  tué.  Ces  Sauvages  ne  fe  fouvenoient  pas  d’avoir  jamais  vu  de  Fran-  "" 
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Çois ,  6c  ne  connoiftbient  pas  d’autres  Européens  que  des  Efpagnols  ,  qui 
alloient  nus  comme  eux  ,  6c  qui  menoient  une  vie  fort  miférable.  Ils  ne 
laiiferent  point  d’accorder  des  guides  à  Saint  Denis  ,  avec  lefquels  il  fit 
encore  cent  cinquante  lieues  au  Sud-Oueft  ,  avant  que  d’arriver  aux  pre¬ 
mières  Habitations  des  Efpagnols.  Enfin  ,  il  trouva  fut  le  bord  d’une  grande  ’ 
Riviere  ,  un  Fort ,  qui  portoit  le  double  nom  de  Saint  Jean-Baptifte  &  de 
Prefidio  del  Morte.  Dom  Pedro  de  Vilefcas  ,  qui  y  commandoit ,  le  re¬ 
çut  fort  civilement,  le  logea  chez  lui,  avec  Medard  Jallot ,  fon  Chirur¬ 
gien  ,  6c  Penicaut ,  6c  fit  donner  d’autres  logemens  aux  gens  de  fa  fuite. 
Après  quelques  jours  de  repos  ,  la  négociation  s’ouvrit.  Saint  Denis  dé¬ 
clara  qu’il  étoit  venu  de  la  part  du  Gouverneur  de  la  Louifiane  ,  pour 
propofer  aux  Efpagnols  un  Commerce  réglé  avec  cette  Colonie  ;  6c  qu’il 
leroit  maître  des  conditions.  Dom  Vilefcas  répondit  qu’il  ne  pouvoit  rien 
fans  la  permiflion  du  Gouverneur  de  Ca.ou.is ,  auquel  il  promit  d’envoïer 
un  Exprès  pour  lui  demander  fes  ordres.  Caouis  effc  à  foixante  lieues  de 
Prefidio  del  Norte  ,  fur  le  chemin  de  la  Capitale  du  Mexique.  Le  Gou¬ 
verneur  ,  aïantî  reçu  le  Courier  de  Vilefcas ,  envoïa  prendre  Saint  Denis 
par  vingt-cinq  Cavaliers,  examina  foigneufement  fa  Co  mm  i  filon  ,  &  lui 
confeilla  de  fe  rendre  à  Mexico  ,  pour  y  conférer  avec  le  Viceroi.  Saint 
Denis  y  confentit  ;  mais  il  ne  partit  que  l’année  fuivante  ,  avec  Jallot  ; 
après  avoir  donné  ordre  aux  François ,  qui  étoient  demeurés  à  Prefidio  del 
Norte  ,  de  retourner  aux  Natchitoehés.  On  compte  deux  cens  cinquante 
lieues  de  Caouis  à  Mexico  :  il  fit  ce  Voïage  fous  la  conduite  d’un  Offi¬ 
cier  ,  avec  une  efcorte  de  vingt-quatre  Hommes. 

En  arrivant  dans  la  Capitale  de  la  Nouvelle  Efpagne  ,  il  fut  mené  chez 
le  Viceroi  ,  auquel  il  préfenta  fa  Cqmmifïïon  6c  fes  Paffieports.  Ce  Sei¬ 
gneur  les  lut  ,  6c  les  lui  remit  -,  mais ,  fans  vouloir  l’écouter  ,  il  l’envoïa 
fur-le-champ  dans,  une  Prifon.  Saint  Denis  y  paffa  trois  mois  ,  6c  n’en 
feroit  peut-être  jamais  forti  ,  fi  quelques  Officiers  François  attachés  an 
fervice  d’Efpagne ,  qui  connoiffoient  d’Ibervilie  ,  6c  qui  favoient  que  fa 
Femme  étoit  Niece  de  Saint  Denis ,  n’eufient  follicité  en  fa  faveur.  Il  fut 
élargi.  Le  Viceroi  lui  fit  donner  trois  cens  Piaftres ,  6c  l’invita  fouvent  à 
fa  table.  L’eftime  n’aïant  fait  qu’augmenter  avec  la  connoiffance  ,  il  n’o¬ 
mit  rien  pour  l’engager  à  préférer  le  fervice  du  Roi  Catholique  à  celui 
d’une  pauvre  Colonie.  Les  Officiers  ,  qui  lui  avoient  fait  obtenir  la  liberté  , 
emploïerent  eux-mêmes  de  grandes  inftances  pour  le  déterminer  à  fuivre 
leur  exemple.  U  n’avoit  alors  aucun  grade  à  la  Louifiane  ;  on  lui  oftroic 
une  Compagnie  de  Cavalerie  ,  6c  cette  offre  étoit  féduifante  pour  un  Gen¬ 
tilhomme  Canadien  qui  n’étoit  pas  riche.  Il  fut  ferme  néanmoins  à  la  re- 
fufer.  Le  Viceroi  lui  dit  :  vous  me  furprenez  d’autant 'plus ,  que  je  vous 
croïois  à  demi  Efpagnol  -,  car  je  fuis  informé  que  vous  recherchez  la  Fille 
de  Dom  Pedro  de  Vilefcas.  Saint  Denis  ne  diffimula  point  qu’il  aimoit 
cette  jeune  perfonne  -,  mais  il  protefta  qu’il  ne  s’étoit  point  flatté  de  l’ob¬ 
tenir.  Vous  l’obtiendrez  néanmoins  ,  répliqua  le  Viceroi  ,  fi  vous  accep¬ 
tez  mes  offres ,  &  je  vous  donne  deux  mois  pour  y  penfer.  Ce  tems  ex¬ 
piré  ,  il  renouvella  fes  inftances  •,  &  le  trouvant  inflexible  ,  il  lui  mit  en¬ 
tre  les  mains  une  bourfe  de  mille  Piaftres.  C’eft,  lui  dit- ih en  le  congé¬ 
diant  s 
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diant ,  pour  la  célébration  de  vos  Noces  ;  car  j ’efpere  que  la  Fille  de  Vi-  SuITE  ~E  j/ft 
lefcas  aura  plus  de  pouvoir  que  moi ,  pour  vous  arrêter  dans  la  Nouvelle  tabliss.  dis 
Efpagne  :  à  l’égard  du  Commerce  avec  la  Louifiane ,  que  vous  êtes  venu  François 
folliciter  de  fi  loin,  il  ne  m’eft  pas  pollible  d’y  confentir.  Le  lendemain,  DANS  e^me- 
il  lui  envoïa  un  très  beau  Cheval  bai  de  fon  écurie,  8c  le  fit  reconduire  RIQUE  EPT“ 
à  Caouis  par  un  Officier  &  deux  Cavaliers.  Saint  Denis. 

Saint  Denis  y  retrouva  Jallot ,  à  qui  fon  habileté  dans  fa  profeffion  avoir  at-  ^  son 
tiré  beaucoup  de  confidération  8c  de  faveurs.  Delà,  ils  fe  rendirent  enfemble  fmicequil 
cbez  Vilefcas  ,  qu’ils  trouvèrent  dans  un  mortel  embarras.  Il  venoit 
d’apprendre  que  tous  les  Habitans  de  quatre  Bourgades  fauvages ,  rebutés  g™ôi,a 
de  la  tyrannie  des  Efpagnols  ,  avoient  abandonné  le  Pais  pour  chercher 
d’autres  retraites  j  &  fa  crainte  étoit  qu’on  ne  le  rendît  refponfabie  de 
cette  déferrion  ,  qui  réduifoit  d’ailleurs  fa  Place  à  de  fâcheufes  extrémi¬ 
tés  ,  parceque  la  Garnifon  ne  fubfiftoit  que  du  travail  de  ces  Indiens.  Il 
communiqua  fa  peine  à  Saint  Denis ,  qui  lui  offrit  fur-le-champ  de  mar¬ 
cher  fur  les  traces  de  ces  Barbares ,  8c  de  faire  fes  efforts  pour  les  rame¬ 
ner.  Dom  Pedro  l’embraffa  tendrement  j  mais  il  l’avertit  que  c’étoit  s’ex- 
pofer  beaucoup  que  d’y  aller  feul.  Le  brave  François  n’en  monta  pas  moins 
à  cheval,  avec  le  feul  Jallot.  Il  joignit  facilement  les  Sauvages,  dont  le 
bagage  ,  les  Femmes  8c  les  Enfans  rendoient  la  marche  fort  lente  j  8c 
d’auffi  loin  qu’il  les  apperçut ,  mettant  fon  mouchoir  au  bout  d’une  Ba¬ 
guette  ,  en  forme  de  Pavillon  ,  il  s’avança  vers  les  Chefs ,  qui  ne  firent 
pas  difficulté  de  l’attendre.  Il  leur  repréfenta  en  langue  Efpagnole  ,  le  pé¬ 
ril  auquel  ils  alloient  s’expofer  ,  par  un  nouvel  Etabliffement  chez  des 
Peuples  qu’ils  connoiffoient  peu  ,  ou  qu’ils  dévoient  connoître  cruels  8c 
peu  fociables.  Enfuite  ,  les  preffant  de  revenir  à  leur  ancienne  demeure , 
il  leur  promit,  de  la  part  de  Vilefcas  ,  non-feulement,  que  jamais  au¬ 
cun  Efpagnol  ne  meîtroit  le  pié  dans  leurs  Villages  s’ils  n’y  confentoient , 
mais  que  dans  le  Commerce  ,  ils  n’auroient  qu’à  fe  louer  de  la  Garnifon 
du  Fort.  Ces  promeffes  eurent  la  force  de  les  perfuader.  Dom  Pedro  , 
charmé  de  voir  revenir  fon  Hôte  avec  tous  les  Sauvages ,  ratifia  fes  enga- 
gemens.  Ces  Barbares  rentrèrent  avec  joie  dans  leurs  Bourgades  ,  où  il  püfi. fa 
fut  défendu  aux  Efpagnols  ,  fous  peine  de  mort ,  d’aller  ,  fans  une  per- 
miffion  expreffe.  Un  lervice  de  cette  importance  fit  obtenir  à  Saint  Denis 
ta  Fille  du  Commandant  de  Prefidio  del  Norte.  Il  paffa  fîx  mois  avec  fa 
Femme  8c  fon  Beau-Pere.  Enfin  ,  ne  pouvant  différer  plus  long-tems  d’al- 
îer  rendre  compte  de  fa  Commiffion  ,  il  partit  pour  la  MauSile  ,  avec 
Dom  Juan  de  Vilefcas  ,  Oncle  de  fa  Femme  ,  qu’il  laiffa  enceinte.  Quel-  Récompenfe* 
que  tems  après,  elle  le  rejoignit  dans  la  Louifiane,  où  elle  eut  la  fatis-  u  cour?0'1  ^ 
faétion  de  le  trouver  honoré  d’un  Brevet  de  Capitaine  8c  de  la  Croix  de 
Saint  Louis ,  par  les  bons  offices  du  Comte  de  Champmelin  ,  Chef  d’Ef- 
cadre  ,  qui  avoit  rendu ,  au  Confeil  de  la  Marine ,  des  témoignages  fort 
avantageux  de  fa  conduite  8c  de  fa  valeur. 

Pendant  le  cours  de  fon  voïage  8c  de  fa  négociation ,  la  Motte  Cadil- 
îac  avoit  fait  divers  étabiiffemens  chez  les  Sauvages  ,  fournis  quelques 
Nations  ,  8c  fait  perdre  aux  Anglois  de  la  Caroline  l’habitude  qu’ils  avoient 
prife  de  venir  fufçiter  des  guerres  pajrmi  ces  Barbares  ,  pour  avoir  occa.-. 

Tome  XI F>  UH 
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Suite  or  l'E-  ^°n  &  et}  obtenir  des  Captifs.  Bienville ,  après  avoir  eu  quelque  peine  & 
tabliss.  des  réduire  les  Natches ,  les  força  de  conftruire  ,  à  leurs  frais ,  dans  leur  grand 
liage,  un  Fort,  avec  des  Magazins  &  les  logemens  néceflaires  pour 
la  Garmlon  &  les  Commis.  Ce  Porte  fut  nommé  Rofalie ,  au  lieu  de  la 
Ville  qu on  avoir  eu  deflein  d’y  fonder  fous  le  même  nom.  Comme  ce- 
toit  vers  le  même  tems  ,  que  Saint  Denis  étoit  revenu  de  Prefidio  dei 
Norte ,  &  que  la  réponfe  qu’il  apportoit,  du  Viceroide  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  ,  otoit  tout  efpoir  d’un  Commerce  ouvert  avec  les  Efpagnols  ,  on 
crut  devoir  prendre  auffi  des  précautions  pour  empêcher  qu’ils  ne  s'ap¬ 
prochaient  trop  de  la  Colonie  j  &  dans  cette  vue  on  fit  conftruire.  un  Fortt: 
dans  l’Ile  des  Natchitochés. 


François 
dans  l’Amé¬ 
rique  Sept. 

Saint  Denis. 
Sorc  de  kofalie. 


45m  'ail  x  Maj®  on  s’apperçut  bientôt  que  le  Commerce  exclufifi,  accordé  en  i7ir 
fucce^  de  m.  2,  M.  .Crozat  ,  ,ctoit  moins  utile  c[ue  nuifible  au  progrès  du  Commerce®.- 
La  principale  raifort  qiion  en  apporte,  eft  que  n’aïant  pas  compris  lui- 
meme  qu  on  ne  tire  rien  du  meilleur  Païs  quand  on  empêche  les  Habi- 
tans  de  s  enrichir  ,  il  ne  fut  pas  plutôt  en  poffeffion  de  fes  Droits  exclue 
fifs ,  que  les  \  aifleaux  des  Iles  n  eurent  plus  la  liberté  de  paroître  à  la- 
Louifiane  &  qu’en  même-tems  il  fut  défendu  aux  François  de  la  Colo¬ 
nie  d’aller  à  Penfacole  ,  d’où  venoit  tout  l’argent  qui  rouloit  entr’eux.  On 
leur  fit  defenfe  auffi  de  vendre  leurs  Marchandifes  à  d’autres  ,  qu’auxs 
Commis  de  M.  Crozat ,  qui  fe  virent  ainfi  maîtres  de  donner  aux  Den¬ 
rées  du  Pais  une  valeur  arbitraire  ,  &  qui  abuferent  de  ce  pouvoir.  Ils. 
mirent  les  Pelleteries  a  fi  bas  prix ,  que  les  Chafleurs ,  trouvant  à  s’ën  dé— 
faire  avec  plus  d  avantage  dans  le  Canada  &  dans  les  Colonies  Angloi- 
fe.s  ,  fe  déterminèrent  à  les  y  porter.  D’un  autre  côté  M.  Crozat  faifoit 
auffi  des  plaintes ,  qui  méritent  d’être  obfervées.  Il  ne  ceftbit  point  de 
répéter,  dans  les  Mémoires  qu’il  préfentoit  à  la  Cour  ,  que  les  François 
de  fa  Colonie  pétant  trop  foibles  pour  fe  faire  refpe&er  des  Sauvages,  fe 
veioient  expofés  à  de  continuelles  attaques,  qui  ne  leur  permettoient  d’é¬ 
tablir  aucun  Commerce  régulier  -,  que  d’ailleurs ,  tandis  qu’ils  étoient  can¬ 
tonnes  fur  la  Maubile  &  dans  1  Ile  Dauphine  ,  où  les  terres  ne  produi¬ 
sent  rien,  on  laiftoit  libres  ,  aux  Anglois ,  tous  les  bords  du  Mitfîilipi, 
ou  rien  ne  les  empechoit  de  s’établir  ,  &  de  pénétrer  enfuite  au  Nou¬ 
veau  Mexique  ;  qu’il  étoit  difficile  de  comprendre  d’où  venoit  l’indifférence 
que  la  Cour  marquoit  pour  la  Louifiane  ,  quoiqu’un  peu  d’attention  pût 
faire  connoître  que  la  France  n’avoit  point  de  Colonie  dont  la  confer- 
vation  lui  fût  plus  importante-  Enfin  M.  Crozat  fe  plaignoit  de  ce  fqu’on- 
avoit  refufé  jufqu  alors  d’enregîtrer  fes  Lettres  Patentes  au  Confeil  de 
cette  Province.  Tout  le  Monde  s’y  oppofoit  ;  ces  oppofitions  étoient 
fomentées  par  les  Officiers  mêmes  ,  accoûtumés  à  faire  le  commerce  avec: 
les  Efpagnols. 

yeiï!e!'aîto<irono^  11  fit  de  nouvelles  propofitions  ,  qui  fembloient  tendre  à  mettre  les 
m,neSqUin°ré°uf-  Trouppes dans  fes  intérêts  :  mais  cette  démarche  n’aïant  pas  mieux  réuftî, 
fifferu  pas  mieux,  il  n’attendit  pas  que  le  terme  de  fon  Privilège  fut  expiré  ,  pour  y  renoncer. 

Son  chagrin  le  lui  fit  remettre  au  Roi ,  en  1 7 1 7„ 

<Je k'compagni©  r  Ce  futalor?  qu’on  vit  naître  cette  fameufe  Compagnie  d’Occident  ,  qui  ,. 
^'Occident,  fous  la  direction  du  célébré  Law  A  fe  chargea  peu,  à  peu  de  la  plus  grande 
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partie  du  Commerce  de  France ,  8c  du  fein  de  laquelle  eft  fortie  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes.  Ses  Lettres  Patentes  ,  portant  un  nouvel  Etabliffemenc 
de  Commerce,  fous  le  nom  de  Compagnie  d’Occident,  furerft  enregîtrées 
au  Parlement  le  6  de  Septembre.  Elles  lui  accordoient,  pour  vingt-cinq  ans , 
»  1  p.  le  Commerce  du  Canada  ,  à  la  charge  de  faire  travailler  aux  Cul- 
«  tures  &  aux  Plantations,  z0.  Le  Commerce  de  la  Louisiane  pendant  le 
«  même  tems  ,  &  à  perpétuité  les  Terres  ,  Ports  ,  Cotes  ,  Havres  ÔC 
”  Iles  qui  compofoient  cette  Province  ,  à  laquelle  on  attacha  ,  peu  après  , 
”  ^ais  des  Illinois ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  ,  Seigneurie  & 
”  Juftice  5  fans  referve  d  autre  droit ,  pour  Sa  Majefté  8c  fes  Succefteurs , 
«  que  la  feule  Foi  &  Hommage  lige  que  la  Compagnie  fera  tenue  de 
”  rendre  à  chaque  mutation  de  Régné  ,  avec  une  Couronne  d’or  du  poids 
”  de  trente  marcs.  3  Le  pouvoir  de  traiter  8c  de  faire  alliance  ,  au  nom 
”  "u  Roi,  dans  l’étendue  de  la  Conceffion  ,  avec  toutes  les  Nations  du 
»  Pais  qui  ne  font  pas  dépendantes  des  autres  Puilfances  de  l’Europe  , 
»  de  leur  déclarer  la  guerre,  de  traiter  de  paix  8c  de  treve ,  &c.  40.  La 
«  pofleffion  abfolue  des  Mines  8c  Minières ,  qu’elle  fera  ouvrir  pendant 
”  la  durée  de  fon  privilège.  $Q.  La  permiffion  de  vendre  8c  d’aliener  les 
»  terres  de  fa  conceffion ,  de  faire  conftruire  tels  Forts  ,  Châteaux  &  Pla- 
«  ces  qu’elle  jugera  néceftaires  pour  la  défenfe  du  même  Païs ,  d’y  mettre 
«  des  Garnifons  ,  de  lever  des  Gens  de  guerre  en  France  avec  l’agrément 
»  de  Sa  Majefté,  &  d’établir  des  Gouverneurs,  des  Majors,  8c  des  Offi- 
"  ciers  pour  le  commandement  des  Trouppes. 

La  Motte  Cadillac  8c  Ducios  avoient  quitté  la  Louifiane  avant  cette  ré¬ 
volution.  Leurs  Succefteurs ,  MM.  de  l’Epinay  8c  Hubert  ,  étoient  arri¬ 
ves  a  1  Ile  Dauphine  au  mois  de  Mars  de  cette  année  5  8c  quelques  mois 
■apres  ,  Bienville  fut  nommé  ,  par  la  Compagnie  d’Occident ,  Comman¬ 
dant  Général  de  toute  la  Province.  L’Epinay  étoit  venu  avec  trois  Vaif- 
feaux  ,  qui  portoient  un  grand  nombre  d’Officiers  8c  de  Soldats  ,  quan¬ 
tité  de  munitions,  de  vivres  ,&  diverfes  fortes  de  Marchandifes.  Tout 
fut  débarque  dans  Pile  Dauphine,  à  l’exception  des  Marchandifes.  Le 
Vaifteau  qui  les  portoit ,  commandé  par  M.  de  Golleville  ,  eut  ordre  de 
les  aller  trafiquer  à  Vera-Cruz  ;  mais  cet  Officier  ,  informé  que  cinq  ans 
auparavant  un  autre  Navire  François  n’avoit  pu  obtenir  la  permiffion  de 
taire  le  Commerce  dans  ce  Port,  prit  le  parti  de  ne  fe  pas  expofer  au 
meme  refus  *,  il  alla  mouiller  à  Villa-ricca  (63)  d’où  il  fit  avertir  fecrete- 
inent  les  Marchands  Efpagnols,  qui  vinrent  acheter  toute  fa  cargaifon  à 
bord  8c  la  païerent  comptant. 

L  Epinay  s  emploïoit  de  fon  côté  à  fortifier  l’IIe  Dauphine ,  qui  con- 
îenoit  tous  les  Magafins.  Il  y  reçut  les  Députés  de  vingt-quatre  Nations 
Indiennes  ,  alliées  aux  François.  Mais  la  joie  qu’il  eut  de  ce  concours  vo¬ 
lontaire  fut  troublée  par  un  fâcheux  accident.  Vers  la  fin  du  mois  d’Août 
1  entree  du  feul  Port  de  l’Ile  Dauphine  fut  bouchée  par  un  prodigieux 
amas  de  fable  ,  qu’une  tempête  y  raftembla  tout-d’un-coup.  L’Ile  même 
fut  prefqu’entierement  inondée  ,  &  quantité  de  Beftiaux  y  périrent.  Cette 
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difgrace  ,  qui  rendoit  inutiles  toutes  les  dépenfes  qu’on  venoit  de  faire» 
obligea  les  François  de  chercher  un  autre  mouillage  pour  leurs  VaifFeaux. 
Ils  choifirent  celui  de  l’Ile  Surgere ,  qui  a  reçu  depuis  le  nom  à' Ile  aux 
Naijfeaux.  Elle  n’a  qu’une  Rade  foraine  ,  allez  bonne  lorfque  le  venu 
n’eft  pas  du  Nord  ou  du  Nord-Eft  ;  Sc  ces  vents  mêmes ,  les  feuls  dan¬ 
gereux  ,  y  font  rares  &  peu  violens.  On  fe  hâta  d’y  élever  an  petit  Fort  ; 
&  l’Etablilfement  de  l’He  Dauphine  fut  tranfporté  au  Biloxi,  qui  eft  su 
Nord  de  File  aux  VaifTeaux  ,  mais  dont  les  Navires  ne  peuvent  appro¬ 
cher  de  plus  près  que  de  quatre  lieues.  Obfervons  que  c ’étoit  faire  un 
mauvais  choix  pour  le  centre  d’une  Colonie.  On  nous  repréfente  ce  lieu 
comme  un  fable  ftérile  >  inabordable  à  toute  autre  efpece  de  Bâtirnens  que 
des  Chaloupes.  Elle  n’a  pas  lailfé  d’y  fubfifter  cinq  ans  entiers. 

Cependant  ce  fut  avant  la  fin  de  cette  même  année ,  qu’on  jetta ,  fur 
le  bord  oriental  du  Mifliflipi  ,les  fondemens  d’une  Ville  ,  qui  eft  devenue 
la  Capitale  de  la  Louifiane  fous  le  nom  de|  Nouvelle  Orléans  (*).  Bienville  „ 
étant  venu  desNatchès  à  la  Maubile  pour  faluer  le  nouveau  Gouverneur  , 
parla  d’un  Pofte  commode  qu’il  avoit  remarqué  fur  le  Fleuve  ,  Sc  fut  chargé 
d’y  faire  un  Etabliffement*  L’Epinai  lui  donna  des  Charpentiers  pour  y 
bâtir  quelques  Maifons  ,  Sc  quatre  vingt  Fauflbniers  nouvellement  arrivés 
de  France  /pour  en  faire  les  premiers  Habitans.  On  en  verra  la  fituation  Sc 
le  Plan  dans  un  autre  article.  Cette  entreprife  fit  fentir  enfin  la  néceflité 
de  fonder  L’entrée  du  Miffiffipi  »  poux  reeonnoître  quelle  forte  de  Navires 
il  étoit  capable  de  recevoir,  Sc  s’ils  pouvoient  y  entrer  avec  toute  leur 
charge.  On  trouva  feize  piés  d’eau  fur  la  Barre.  Le  Neptune ,  qui  arrivok 
de  France  ,  y  fut  envoïé  auffi-tôt ,  Sc  remonta  fans  peine  jufqu’à  la  Nou¬ 
velle  Orléans.  Mais  une  expérience  fi  prefente  ne  fit  point  encore  ouvrir 
les  yeux  fur  l’importance  d’y  établir  le  Quartier  général  y  &:  fous  prétexte 
qu’on  manquoit  de  Bateaux  pour  le  tranfport  de  la  Colonie on  continua 
de  laiffer  périr  de  mifere  Sc  de  maladie  des  milliers  d’Hommes >  tandis, 
qu’on  pouvoir  les  débarquer  à  la  Nouvelle  Orléans,  fur  les  mêmes  Vaif- 
féaux  qui  les  apportoient  de  France. 

Au  mois  de  Mars  1718  ,  on  vit  arriver  les  premiers  Conceflionnaires5l 
accompagnés  de  M.  Dugué  de  Büifbriand  ,  que  la  Compagnie  avoit  nom¬ 
mé  pour  commander  aux  Illinois.  Dans  le  même-tems  ,  plufieurs  Nations 
Sauvages,  dont  quelques-unes  avoient  été  long-tems  oppofées  aux  Fran¬ 
çois  ,  telles  que  les  Chetmachas  ^  vinrent  s’établir  fur  le  Miifilïipi ,  près 
de  la  Nouvelle  Orléans.  La  plupart  de  ces  Indiens  étant  dans  l’ufage 
cultiver  la  terre  ,  ils  défrichèrent  de  grands  terreins  ;  êc  leur  travail  de¬ 
vint  une  reffouree  pour  cette  Ville,  à  laquelle  ils  ont  quelquefois  fourni 
des  vivres.  Quelques  Co-nceflionnaires  envoyèrent  auffi  une  partie: de  leurs 
gens  fur  le  Fleuve  j  Sc  les  avantages,  qu’ils  y  trouvèrent  poux  s’établir, 
èrent  regreter  à  ceux  qui  en  jugeoient  le  mieux ,  qu’on  en  eût  empêché 
d’autres  de  prendre  le  même  parti.  Les  inquiétudes  s’étoient  diffipées  , de 
la  part  des  Anglais.  Toutes  les  Nations ,  qui  bordaient  le  MifEflipi ,  vi~ 
voient  en  bonne  intelligence  avec  la  Colonie.  L’unique  moïen  de  la  faire 
refpeéler  des  uns  Sc  des  autres ,  étoit  de  la  bien  peupler  Sc  de  s’y  fortifiera 
(*)  On  aaroit  dû  dits  k  NquwI  Qrkans;  mais  l’ufage  l’cmpcite. 
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Bïenviüe  fit  prendre  pofleffion  ,  an  mois  de  Juin,  de  la  Baie  de  Saint  Jo- 
feph  fituée  à  cinquante  lieues  de  l’Ile  Dauphine :  vers  1  Eft.  On  y  conf- 
truifit  un  Fort  de  pierre  :  mais  quoiqu’il  y  eut  dix-huit  ans  que  les  Es¬ 
pagnols  avoient  abandonné  cette  Baie  ,  le  Gouverneur  de  Penfacole  »  in¬ 
formé  du  mouvement  des  François  ,  leur  fit  déclarer  quelle  .  appartenue 
au  Roi  Catholique.  Ils  avoient  déjà  reconnu  qu’elle  ne  memoit  pas  dette 
difputée  à  l’Elpagne-,  &  les  raifons  ,  qui  les  portèrent  a  fe  retirer,  en 
contiennent  une  peinture  qui  peut  tenir  lieu  de  defcription  :  prenne- 
ment  ce  pofte  leur  parut  abfolument  inutile ,  non-feulement  parcequ  il 
eft  éloigné  de  leur  Colonie  ,  &  peu  fur  pour  les  Vaifleaux,  mais  encore 
plus ,  parceque  l’entrée  aïant  plus  d’une  grande  lieue  de  largeur  ,  la  dé- 
Fenfe  en  eft  prefqu’impoflible.  En  fécond  lieu  il  eft  egalement  incommode 
par  la  difficulté  d’y  débarquer  les  fecours ,  par  la  ftérilite  du  terrein  ,  qui 
eft  de  fable  pur,  par  l’intempérie  de  l’air,  fort  mal  fain  dans  toute  cette 
Contrée ,  &  par  la  mauvaife  qualité  des  eaux.  Enfin  les  Vaifleaux  n  y  font 

à  couvert  d’aucun  vent.  . 

L’année  fuivante,  après  la  Déclaration  de  guerre  contre  lEfpagne,  les 
François  fe  trouvèrent  affez  forts ,  par  1  arrivée  de  divers  fecours  ,  pour  fe 
faifir  de  Penfacole,  qu’ils  ne  reftituerent  qua  la  paix.  Ils  avoient  conçu 
tant  de  dégoût  pour  la  Baie  de  Saint  Jofeph  ,  qu’ils  ne  penferent  pas 
même  à  prendre  cette  occafion  pour  s  y  rétablir  :  mais  ils  tenteient  de 
s’aflurer  de  celle  de  Saint  Bernard  ,  ou  Saint  Louis  j  &  les  obftacles  qu  ils 
y  trouvèrent  de  la  part  des  Sauvages ,  qui  etoient  refolus  de  ne  plus  foufi- 
frir  d’Etrangers  dans  leur  Pais ,  les  firent  renoncer  a  cette  entreprife.  Cepen¬ 
dant  on  apprit ,  l’année  fuivante  ,  que  les  Efpagnols  de  Vera-Cruz  étaient 
parvenus  à  bâtir  un  Fort  dans  la  meme  Baie. 

En  172.Z  ,  lorfque  la  bonne  intelligence  fut  rétablie  entre  les  deux  Na¬ 
tions  ,  on  commença  enfin ,  par  1  ordre  de  la  Compagnie  d  Occident ,  a 
tranfporter  à  la  Nouvelle  Orléans  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  les  Ma~ 
gafins  du  Biloxi,  pour  y  établir  le  Quartier  général.  Dans  cette  tranfmi- 
gration  ,  une  Compagnie  de  Suifles  aiant  ete  embarquee  avec  beaucoup 
de  vivres  &  de  munitions  ,  tourna  vers  la  Caroline  ,  Enfeignes  deploiees 
&  le  Capitaine  à  la  tête.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  defertion  j  mais  la  Ville 
ne  kifla  point  de  prendre  alors  une  forme  régulière  ,  quelle  conferv© 
encore.  Comme  il  fuffit  au  deftein  de  cet  article  d  avoir  conduit  la  Co. 
Ionie  Françoife  jufqu  a  ce  point  j  le  refte  eft  remis  aux  Defcriptions* 


jP endant  le  cours  de  cette  longue  fuite  d’évenemens ,  dont  le  récit  ne 
devoit  pas  être  interrompu,  il  s’était  fait  d’autres  Etabliftemens ,  dans  un 
Pais  plus  défert ,  &  moins  digne  en  apparence  d’exciter  la  jaloufie  des 
Nations  de  l’Europe  ,  mais  qui  n’eft  pas  néanmoins  fans  quelques  avanta¬ 
ges  naturels  ,  auxquels  on  attaehoit  aflez  de  prix  pour  fouhaiter  de  s  y 
erablir  des  Dro  ts  &  de  s’en  affiner  la  pofleffion.  C  était:  la  Baie  d’Hud- 
fon  ,  dont  on  a  rapporté  la  découverte  en  1607.  Quoiquon  ne  pniflo 
douter  qu'elle  n’eut  été  connue  avant  le  Voiage  de  Henri  Eludlbn ,  dans- 
ceux  qu’on  avoir  déjà  faits  pour  découvrir  un  paftage  a  la  Chine  Sc  au 
Japon  par  le  Nord  de  l’Amérique  t  il  étoit  celui  qui  s’étoit  avancé  Jq 
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François  ,?  de  quatre  ansj&  les  Hiftoriens  de  fa  Nation  a  durant  qu’il  y 
DANS  L’Ame-  eil  î6*1  »  ne  Peut  lui  contefter  l’honneur  d’avoir  donné  fon  nom 
bique  Sept,  a  la  Baie. Mais  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’uniquement  occupé  du  naf- 
Baied'Hud-  Ja§e  qul  falfoit  l’objet  de  fes  recherches,  il  ne  penfa  jamais  à  s’y  établir 
son.  Les  -danois  ,  qui  y  pénétrèrent  fous  le  régné  de  Chriftian  IV  &  d’an* 

très  Anglois  tels  que  Wiifon  ,  le  Chevalier  Button,  les  Capitaines  BafI 
hn,  James  Fox  occ.  (65)  nommèrent  auffi  ,  comme  onie  verra  dans  un 
autre  article  ,  differentes  parties  de  ces  Mers  &  de  leurs  Détroits  fans 
avoir  entrepris  d’y  faire  le  moindre  établiffement  ;  &  fi  quelques-uns  fu¬ 
rent  obliges  dy  palier  l’Hiver  ,  ce  fut  comme  au  hazard ,  dis  les  lieux 
ou  de  racheufescirconftances  les  forçoient  de  s’arrêter.  Enfuite  les  suer 
res  civiles  d’Angleterre  aïant  fait  perdre  à  la  Nation  le  goût  des  Décou¬ 
vertes  ,  ce  ne  fut ,  fuivant  le  témoignage  des  Anglois  mêmes ,  qu’en  1667 
que  Zacharie  Gillam.  3  conduit  par  deux  transfuges  François,  traverfa  les 
Détroits  d  Hudfon  dans,  une  Ketche  nommée  la  Nonfuch  ou  la  Nompa- 
reiiie  ,  palfa  dans  la  Baie  de  Baffin ,  jufqu’au  foixante-quinze  degrés  & 
delà  au  Sud  vers  les  cinquante-un  degrés,  où  il  bâtit,  fur  une  Riviere 
qui  fut  nommée  enfuite  la  Riviere  de  Rupert  ,  un  Fort  auquel  il  donna 
le  nom  de  Charles-Fort. 


s’^étabiiffemles  ^es  franÇois  avoient  déjà  fait  des  démarches  mieux  concertées 

ptcraiers.  qui  firent  regarder  cette  entreprife  comme  une  ufurpation.  Dès  l’année 

16 59  ,  ils  avoient  envoie  à  la  Baie  d’Hudfon  un  Officier  nommé  Bout 

Avantutes  de  d°n  J  Pour  en  la  poffdïïon  à  la  France  ,  &  ce  foin  continua  quel- 

des  Gtofeiliers  &  fl116  tems  de  les  occuper,  il  paroit  qu  enfuite  ils  fe  relâchèrent.  Dans 

Radiilou.  cet  intervalle,  deux  François  de  Quebec,  nommés  Chouart  des  Gro- 
feillers  &  Radiffon,  les  mêmes  qu’on  a  déjà  traités  de  transfuges,  fe  trou¬ 
vant  au  Lac  des  Affimpouals,:  apprirent  de  quelques  Sauvages’  qu’on  pou- 
voit  fe  rendre  par  terre  au  fond  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  où  les  Anglois n’a- 
voient  point  encore  pénétré.  Ils  s’y  firent  conduire.  A  leur  retour ,  ils 
propofeient  aux  principaux  Négocians  de  Quebec  d’y  envoïer  quelques 
Vaiffeaux  ;  &  leur  projet  n’aïant  point  été  goûté  ,  ils  pafferent  en  France 
dans  l’efperance  d’y  être  écoutés  avec  plus  de  faveur  :  mais  la  Cour  pa¬ 
rut  faire  fi  peu  d’attention  à  tous  leurs  Mémoires ,  que  dans  le  chagrin 
de  fe  voir  négligés  ,  ils  s’adrefferent  à  l’Ambaffadeur  que  l’Angleterre  avoir 
alors  à  Paris. 

Re[SrSAne-  .°n  ne  trouve  ici  de  lumieres  que  dans  les  Relations  Angloifes.  Nous 
gloires.  avions ,  dit  celle  que  je  confulte  ,  nos  anciennes  prétentions  fur  la  Baie  • 

quoique  la  partie  du  Continent  qui  en  fait  le  fond  femble  appartenir  aux 
François ,  parcequ’elle  n’eff  pas  éloignée  de  plus  de  cent  cinquante  milles 
de  la  Riviere  Sainte  Marguerite ,  qui  fe  décharge  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent. 
Mylord  Montaigu  ,  notre  Ambaffadeur,  perfuada  aux  deux  Mécoiitensde  fe 
xendre  à  Londres ,  où  ils  furent  bien  reçus  de  quelques  Perfonnes  de  diftinc- 


(64]  Jufqu’aux  quatre-vingt  degrés  trente  ignore  ce  qu’Hudfon  fit  dans  ces  lieux  ,  & 
minutes  f  luivant  les  Relations  Angloifes.  s’il  y  pénétra  bien  loin. 

L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  ne  les  {6 5)  Voïez,  ci-delfous ,  les  Voïages  aO 
avoir  pas  confultées  ?  lorfqu’il  a  dit  qu’on  Nord-Eft&  au  Nord-Oueft. 
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tïon  8c  des  Marchands.  Gillam  fut  nommé  pour  faire  le  voïage  qu’ils  propo-  Suite  de  l’E^ 
foient.  Ils  l’accompagnerent  ,  8c  l’aiderent  à  bâtir  un  Fort  à  l’embouchure  tabliss.  des 
de  la  Riviere  de  Rupert ,  que  les  François  nomment  Nemijcau.  Gillam  ne  F  R  a  n  ç  o  i  s 
fut  pas  plutôt  revenu  à  Londres  ,  qu’il  fe  forma  ,  fous  l’autorité  de  Char-  DANS,  l’Ame“ 
les  II ,  une  Compagnie  ,  qui  prit  le  titre  de  Compagnie  de  la  Baie  d’Hud-  RIQUE  ^EPr* 
fon.  La  date  de  les  Lettres  Patentes  eft  le  z  de  Mai  1670  ,  vingt-deuxieme  s^iedH“b' 
année  du  Régné  de  Charles  ;  8c  le  nom  du  Prince  Rupert  (  ou  Robert  ) 
paroît  à  la  tête  de  fes  principaux  Membres. 

L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  fait  une  defcription  générale  de  la  Defcription  de 
Baie.  »  Après  qu’on  a  doublé  ,  dit-il  ,  la  Pointe  feptentrionale  de  l’Ile  de  [o/3*6 
«  Terre-neuve,  en  faifant  le  Nord-Oueft ,  8c  côtoïant  toujours  la  Terre 
«  de  Labrador,  on  s’élève  jufques  vers  les  foixante- trois  degrés  de  La- 
«  titude  Nord  ,  &  l’qn  trouve  un  Détroit  qui  porte  le  nom  d’Hud- 
»  fon.  Ce  Détroit  court  Eft  8c  Oueft ,  en  prenant  du  Nord-Oue.ft  ,  8c  fa 
»  fortie  eft  par  les  foixante-quatre  degrés.  En  cet  endroit ,  la  Mer  forme 
"  une  Baie  d’environ  trois  cens  lieues  de  profondeur,  &  c’eft  ce  qu’on 
»  nomme  la  Baie  d’Hudfon.  Sa  largeur  eft  inégale  ;  car  ,  en  allant  du 
*  Nord  au  Sud  ,  elle  diminue  toujours ,  depuis  deux  cens  lieues  jufqua 
■m  trente-cinq.  Son  extrémité  méridionale  eft  par  les  cinquante-un  degrés. 

M  Rien  n’eft  plus  affreux  que  le  Pais  dont  elle  eft  environnée.  De  quel- 
»  que  côté  qu’on  jette  les  yeux  ,  on  n’apperçoit  que  des  terres  incultes 
”  8c  fauvages,  8c  des  Rochers  efcarpés  qui  s’élèvent  jufqu’aux  nues,  en- 
»  trecoupés  de  profondes  ravines  8c  de  vallées  ftériles  ,  où  le  Soleil  ne 
”  pénétré  point ,  8c  que  les  néges  ou  les  glaçons  ,  qui  ne  fondent  jamais , 

»  rendent  absolument  inacceftibles.  La  Mer  n’y  eft  bien  libre  que  depuis 
«  le  commencement  de  Juillet  jufqua  la  fin  de  Septembre  :  encore  y 
3,  rencontre-t’on  quelquefois ,  alors ,  des  glaces  d’une  énorme  grofleur  , 

«  qui  jettent  les  Navigateurs  dans  le  plus  grand  embarras.  Lorfqu’on  y  penfe 
«  Témoins,  une  Marée,  ou  un  Courant  ,  affez  fort  pour  entraîner  le  Na- 
w  vire ,  l’inveftit  tout  à  coup  d’un  fi  grand  nombre  de  ces  écueils  flot- 
»  tans  ,  qu’auffi  loin  que  la  vue  puilfe  porter  on  n’apperçoit  que  des 
»  glaces.  Il  n’y  a  pas  d’autre  moïen  de  s’en  garantir,  que  de  fe  orapi- 
»  ner  furies  plus  groftes  ,8c  d’écarter  les  autres  avec  de  longs  bâtons  fer- 
»  rés.  Mais  dès  qu’on  s’eft  ouvert  un  Paflage ,  il  faut  en  profiter  au  plu- 
»  tôt  ;  car  s’il  fument  une  tempête  pendant  qu’on  eft  affiégé  de  glaçons  „ 

»  quelle  efpérance  de  s’en  tirer? 

Les  Relations  Angloifes  ne  s  attachent  qu  a  la  Defcription  géographique.  c>sCcr!pt!on  An- 
Elles  placent  la  Baie  entre  foixante-quatre  degrés  de  Latitude  Nord  &  £?£*  !a 
cinquante-un  ,  &  lui  donnent  dix  degrés,  ou  fix  cens  milles  Anolois 
de  -longueur.  L’embouchure  du  Détroit ,  fuivant  les  mêmes  Journaux ,  eft 
vers  les  foixante-un  degrés.  Sa  largeur  eft  de  fix  lieues.  A  l’entrée  même 
on  trouve  une  Ile,  nommée  la  Réfolution  ;  enfuite  les  lies  de  Charles5 
de  Salifbury  &  de  Nottingham  dans  le  Détroit,  8c  celle  de  Mansneld  à 
l’embouchure  intérieure.  La  longueur  du  Détroit  eft  de  cent  vin ?t' lieues. 

Des  deux  côtés ,  les  Terres  font  habitées  par  des  Sauvages  peu  connus".  La 
Cote  méridionale  eft  connue  fous  le  nom  de  Terre  de  Labrador,  8c  celle 
4u  Nord  fous  autant  de  noms  qu’il  y  eft  pafle  de  Navigateurs  de  diifé-- 
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rentes  Nations ,  qui  s’attribuent  l’honneur  de  la  Découverte.  Au  côté  occi- 
cidental ,  les  Anglois  ont  bâti  un  Fort,  nommé  le  Port  Nelfon,  8c  donné 
le  nom  de  New-jouth  Vraies  (*)  à  tout  le  Païs.tCette  partie  de  la  Baie  porte 
celui  de  Button.  C’eft  l’endroit  le  plus  large  de  toute  la  Baie  d’Hudfon  x 
8c  cette  largeur  eft  d’environ  cent  trente  lieues. 

Sur  la  Côte  de  Labrador  ,  on  rencontre  plufieurs  Iles ,  nommées  Iles 
de  Slecper  8c  Baker' s-do^en.  Le  fond  de  la  Baie,  par  lequel  on  entend  toute 
cette  parrie  qui  eft  entre  le  Cap  de  Henriette- Marie  dans  New-fouth- 
Wales ,  8c  Redonda  au-deftous  de  la  Riviere  de  Rupert ,  n’a  pas  moins 
de  quatre-vingt  lieues  de  longueur.  On  y  trouve  aufli  quantité  d’Iles  > 
auxquelles  les  premiers  Avanturiers  Anglois  ont  donné  différens  noms  , 
tels  que  T^ejlon  ,  Thomas  Roé ,  Charlton  3  8cc. 

Le  Fort  que  les  Anglois  bâtirent  à  la  Riviere  de  Rupert ,  fous  le  nom 
de  Charles-Fort ,  n’étoit  accompagné  d’aucune  Plantation  -,  8c  vrai-fembla- 
blement  il  ne  le  fera  jamais.  Ils  y  vécurent  d’abord  dans  de  petites  Mutes  , 
où  leur  principal  foin  étoit  de  fe  défendre  de  la  pluie  8c  au  froid ,  mais 
bien  plus  fouvent  du  froid  que  de  la  pluie.  L’Ile ,  qu’on  vient  de  nommer 
Charlton  ,  fait  une  figure  extrêmement  finguliere  dans  fa  fituation.  Elle  eft 
non-feulement  couverte  d’une  moufle  fort  verte  ,  mais  remplie  d’arbres  » 
furtout  de  Bouleaux ,  de  Sapins ,  8c  de  Genévriers  ;  ce  quijfait une  perfpeélive 
fi  riante  pour  ceux  qui  arrivent  après  un  Voïage  de  trois  mois ,  dans  la  plus 
dangereufe  des  Mers  ,  qu’ils  croient  voir  naître  tout-d’un-coup  le  Prin- 
tems.  Découvrir  de  la  verdure  8c  des  arbres  qui  étendent  agréablement  leurs 
branches ,  au  milieu  des  glaces  8c  des  néges ,  c’eft  un  fpeétacle  ,  pour 
emploïer  les  termes  de  la  Relation  ,  qui  caufe  la  plus  étrange  furprife  8c 
le  plus  délicieux  plaifir.  L’air  ,  au  fond  de  la  Baie ,  quoique  plus  proche 
du  Soleil  que  celui  de  Londres ,  qui  n’eft  qu’à  cinquante-un  degrés ,  eft 
d’un  froid  exceflif  pendant  neuf  mois.  Les  trois  autres  font  chauds ,  mais 
tempérés  par  les  vents  de  Nord-Oueft.  Le  terrein  ,  à  l’Eft  comme  au  Cou¬ 
chant  ,  ne  porte  aucune  forte  de  grain.  Vers  la  Riviere  de  Rupert  il  donne 
quelques  fruits ,  tels  que  des  Grofeilles  &  des  Fraifes, 

Les  Marchandées ,  dont  on  tire  le  meilleur  parti  dans  la  Baie,  font  les 
fu (Ils  ,  la  poudre  à  tirer ,  le  plomb  ,  les  draps  ,  les  haches ,  les  chau¬ 
drons  8c  le  Tabac  ,  qu’on  y  troque  avec  les  Indiens  pour  diverfes  pellete¬ 
ries.  On  nous  donne  un  tarif  des  premiers  échanges  de  la  Compagnie  An- 
gloife.  Pour  un  fufil ,  dix  bonnes  peaux  de  Caftor.  Une  peau  pour  la 
demie  livre  de  poudre.  Une ,  pour  quatre  livres  de  plomb.  Une ,  pour 
chaque  hache.  Une ,  pour  huit  grands  couteaux.  Une  ,  pour  la  demie 
livre  de  grains  de  verre.  Six ,  pour  un  habit  de  bon  drap.  Six  ,  pour  la 
livre  de  Tabac.  Une  ,  pour  une  grande  boîte  à  poudre  ,  ou  pour  deux 
petites.  Une  ,  pour  chaque  livre  de  fonte  dans  un  chaudron.  Deux  ,  pour 
un  miroir  8c  pour  un  peigne.  L’Auteur  de  la  Relation  donne  à  juger  , 
fur  ce  compte  ,  quels  durent  être  les  premiers  gains  de  la  Compagnie  :  il 
les  fait  monter  à  trois  cens  pour  cent. 

Au  premier  avis  qui  vint  en  France  ,  du  nouvel  Etabliflement  des  An- 
Dis ,  on  fe  crut  obligé  quelque  tems  à  la  difliniulation  j  en  faveur  de  ^ 
(*)  Noimlk  Galle,  ■  ;  e 
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ixjrme  Intelligence  qui  regnoit  alors  entre  les  deux  Couronnes.  Cependant 
l’Intendant  de  la  Nouvelle  France  chercha  quelque  moïen  d’empêcher  du 
moins  la  prefcription.  Le  plus  court  étoit  de  découvrir  un  chemin  facile  , 
pour  aller  parterre  à  la  Baie  d’Hudfon.  Une  députation  des  Sauvages  du Sa- 
guenay ,  qui  venoient  demander  des  Millionnaires ,  en  fournit  heureufement 
l’occafiom  Le  Pere  Albanel,  Jéfuite  ,  de  race  Angloife,  fut  choili  pour  les 
accompagner  à  leur  retour ,  avec  deux  François  ,  dont  l’un  fe  nommoit  Saint 
Simon  ,  Gentilhomme  Canadien  ,  Neveu  de  celui  dont  on  a  des  Mémoires 
fur  l’Acadie. 


Ils  partirent  de  Quebec,  le  22  du  mois  d’Août  1671  ,  &  dès  le  10 
de  Septembre  ils  furent  informés  que  deux  Navires  Anglois  étoient  .à 
l’ancre  dans  le  fond  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  où  ils  faifoienr  la  Traite  avec 
les  Sauvages.  Cette  nouvelle  les  obligea  d’envoier  demander ,  à  Quebec  , 
des  Paffeports ,  qui  leur  furent  accordés  .-‘mais  le  rems  qu’ils  avaient  palTe 
À  les  attendre  leur  aïant  fait  perdre  la  faifon  propre  à  naviguer  fur  la  Ri¬ 
vière  »  ils  furent  contraints  d’hiverner  fur  les  bords  du  Lac  de  Saint  Jean  „ 


d’où  ils  ne  purent  fortir  avant  le  premier  de  Juin  de  l’année  fuivante.  Le 
I  j  ,  ils  rencontrèrent  dix-huit  canots  ,  remplis  de  Sauvages  de  la  Nation 
des  Mifkaflins ,  qui  femblerent  difpofés  à  leur  couper  le  palfage.  Le  Pere 
Albanel  s’avança  feul ,  &  leur  dit  que  les  François  aïant  purgé  leur  Pais , 
des  Iroquois ,  un  fervice  de  cette  importance  méritoit  bien  qu’il  leur  fût 
permis  d’y  palfer.  Ce  difcours  aïant  produit  l’effet  qu’il  s’en  étoit  promis  „ 
les  Voïageurs  entrèrent  dans  le  Lac  des  Miftallîns ,  auquel  on  donne  vingt 
journées  de  tour  j  &  le  25  ils  arrivèrent  au  bord  de  celui  de  Nemifcau  , 
qu’on  repréfente  beaucoup  moins  grand.  Le  premier  de  Juillet ,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  dans  un  lieu  nommé  Mifcoutenagechic  y  où  les  Sauvages  ,  qui  avoient 
demandé  des  Millionnaires  ,  les  attendaient  &  les  reçurent  avec  de  grands 
témoignages  de  joie.  Cependant  ils  parurent  craindre  qu’on  ne  voulût  s’op- 
pofer  au  Commerce  des  Anglois,  qui  s’étoient  avancés  jufqu’à  ce  Canton „ 
où  ils  avoient  bâti  une  loge  pour  la  Traite  1  mais  le  P.  Albanel  eut  l’a- 
dreüe  de  les  raffurer.  Quelques  jours  après  il  partit  de  ce  Village ,  avec 
fes  deux  Compagnons  ,  il  parcourut  tous  les  environs  du  Lac  Nerrdfcau, 
&  s’étant  embarqué  fur  la  Riviere  de  même  nom ,  que  les  Anglois  nom¬ 
maient  Rupert ,  il  entra  dans  la  Baie  où  elle  fe  décharge.  Il  exécuta  l’or¬ 
dre  qu’il  avoir  de  faire  divers  Aétes  de  prife  de  poffefïlon  ,  qui  furent 
lignés  non-feulement  de  lui,  mais  de  Saint  Simon,  &  de  dix  ou  douze 
Chefs  Sauvages  ,  qu’il  avoit  raffemblés  pour  cette  cérémonie  (66). 

(66) I  Les  Relations  Angloifes  rapportent  tenoit  à  Quebec,  o.ù  il  avoir  fon  Gendre ? 


l'arrivée  de  ce  Millionnaire  au  30  d’Août 
*.67$.  Elles  racontent  qu’il  étoit  chargé  d'u¬ 
ne  Lettre  du  Gouverneur  de  Quebec  pour 
Baily  ,  Gouverneur  du  Fort  Aagloic  ,  & 
dune  pour  des  Grofeillprs $  que  parla  pre¬ 
mière  ,  Baily  croit  prié ,  en  vertu  de  l’é¬ 
troite  amitié  qui  étoit  alors  entre  les  deux 
Couronnes  ,  de  traiter  civilement  un  Jéfuite 
pe  de  race  Angloife  ;  mais  que  la  féconde 
fit  naître  des  foupçons  aux  Anglois  fur  la 
ÇoTtefpondance  que  des  Grofeillcrs  entre- 
lome  XI  F, 


qui  avoit  même  accompagné  le  P-  Albanel 
pendant  une  partie  du  chemin  3  que  Baily 
traita  fort  civilement  çe  Millionnaire  ,  6c 
qhil  le  fit  vêtir ,  pareequ’il  avoit  été  dé¬ 
pouillé  de  fes  habits  par  quelques  Indiens  î 
Que  le  P.  Allpanel  palfa  plulieurs  mois  dans 
ce  Fort  «,  fous  prétexte  qu’ aïant  de  la  répu¬ 
gnance  a  retourner  par  terre  au  Canada  ,  il 
étoit  réfolu  de  profiter  du  premier  Vai/Teau 
Anglois  pour  repafler  en  Europe  ;  qu'il  par¬ 
ticipa  gux  raiferes  où  le  Fort  fut  réduit  f 
Mjiuîaîn 
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Suite  de  PE-  On  ne  point  dans  les  Relations  Françoifes  ,  ce  que  devint  le  Pere 
tabiiss.  des  Albanel ,  ni  comment  des  Grofeillers  ôc  Radifton  quittèrent  le  fervice  des 
François  Anglois.  Ces  deux  Transfuges,  dit  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  , 
;-„VSeA--  poulies  par  quelque  mécontentement  particulier ,  ou  par  un  retour  d’affec- 
IviU£  ,£rT‘  tion  pour  leur  Patrie ,  revinrent  en  France,  quoique  Radillon  eut  époufé 
son1EDHUD"  Chevalier  Kirke  ;  &  Sa  Majefté  leur  permit  de  retourner  à 

Quebec ,  où  elle  leur  accorda  meme  des  grâces  qu’ils  fembloient  peu  mé- 
turlTde^e/Gro-  ntei'-  Quelques  années  après,  il  s’y  forma  une  Compagnie  du  Nord,  qui 
feiiltrs  &  de  Ra  •  entreprit  de  challer  les  Anglois  de  la  Baie  d’Hudfon.  Perfonne  ne  parut 
plus  propre  à  cette  entreprife ,  que  ceux  qui  avoient  été  la  première  caufe 
du  mal.  D’ailleurs  iis  s’y  offrirent  d’eux-mêmes  ;  &.  tout  le  monde  jugea 
qu’avec  la  connoifiance  qu’ils  avoient  du  Païs  ,  l’ardeur  ne  leur  man¬ 
querait  pas  pour  réparer  leur  faute ,  ou  pour  vanger  leurs  propres  inju- 
Commenc  ils  tes.  Ils  partirent  en  i68z  ,  avec  deux  Navires  affez  mal  équipés  ,  Sc  fe- 
France  rendirent  droit  au  Fort  Anglois  de  la  Riviere  Rupert  :  mais  ils  le  trou- 
hieT  avoirttJ'  verent  en  fi  bon  état,  qu’ils  n’oferent  l’attaquer.  Ils  rangèrent  enfuite  la 
Côte  occidentale  de  la  Baie ,  pour  chercher  un  pofte  avantageux  j  &  le 
16  d’Août  ils  entrèrent  dans  une  Anfe  où  fe  déchargent  deux  grandes 
Rivières  qui  fe  réunifient  à  leur  embouchure.  L’une ,  qu’on  a  remontée 
fort  loin  ,  fans  trouver  fa  fource  ,  avoir  été  nommée  la  Riviere  de  Bour¬ 
bon  par  un  Navire  François. qui  y  avoir  hiverné  en  1675.  Des  Grofeil- 
lers  nomma  l’autre  Sainte  Therefe  du  nom  de  fa  Femme ,  Sœur  de  Ra- 
diffon.  C’eft  la  petite  Baie  où  ces  deux  Rivières  fe  joignent ,  que  les  An¬ 
glois  ont  appelée  Port  Nelfon  ,  à  l’honneur  de  Nelfon,  Pilote  de  leur 
Henri  Hudfon  ,  qui  la  découvrit  en  1611. 

Variété  des  té-  Ici  les  témoignages  varient  beaucoup  (67).  L’Hiftorien  croit  devoir 
îeut  conduite fur  préférence  à  celui  d’un  Mémoire  qui  fut  préfenté  l’année  fuivante  au 


jufqu’à  l'arrivée  du  Gouverneur  Lyddal  , 
qui  vint  relever  Baily  ;  St  qu’il  avoir  des  com¬ 
munications  fort  intimes  avec  des  Grofeil- 
lers.  Les  mêmes  Relations,  fans  parler  du 
rems  de  fon  départ,  ni  de  celui  de  des  Grofeil- 
lers  St  de  RadifTon ,  difent  feulement  que 
ces  deux  François  déferterent  ,  &  que  la 
Compagnie  Angloife  les  déclara  hors  de 
fon  fervice. 

(67)  Une  Relation,  qui  fe  trouve  dans 
le  Recueil  d’Arrêts,  St  autres  Pièces  pour 
l’EtablilTement  de  la  Compagnie  Françoife 
d’Occident ,  St  publiée  (  Amfterdam  ,  chez 
Bernard  ,  1710.  in-lz.  )  fous  le  nom  de  M. 
Jeremie  ,  qui  commandoit  dans  la  Baie 
d’Hudfon  avant  le  Traité  d’Utrecht  ,  dit  fim- 
plement  que  tandis  que  RadifTon  &  fon 
Beaufrere  hivernoient  dans  la  Riviere  de 
Sainte  Therefe  ,  des  Anglois  étoient  campés 
à  fept  lieues  d’eux  ,  fur  les  bords  de  la  Ri¬ 
viere  de  Bourbon  ;  que  des  Grofeillers  St  Ra- 
dilTon  les  aïant  découverts ,  fans  que  ceux- 
«i  fe  déballent  d’avoir  des  Yoifuis  fi  proches. 


les  attaquèrent  8c  les  firent  tous  Plafonniers, 
au  nombre  de  quatre-vingt  ,  quoique  les 
François  ne  fulTent  que  quatorze  5  mais  qu’à 
la  vérité  ,  les  Anglois  étoient  ivres  ,  dans 
un  jour  de  réjouilfance  que  des  Grofeillers 
avoit  choilî  pour  les  furprendre  :  que  peu  de 
tems  auparavant ,  étant  à  la  chaile  ,  le  long 
de  la  Mer  ,  il  avoit  trouvé  ,  dans  une 
mauvaife  Chaumine  fix  Matelots  Anglois, 
mourans  de  froid  St  de  faim  ,  qui  avoient 
été  dégradés  par  un  Navire  de  Boflon  ,  8t 
qui  n’aïant  aucune  connoiffance  du  Pais  ,  fe 
trouvèrent  fort  heureux  de  tomber  entre  les 
mains  des  François.  Voïez  ,  ci-delîous,  les 
Voïagcs  au  Nord-Oueft. 

Les  Relations  Angloifes  fe  réduifent  au 
détail  fuivant  :  en  i68z  ,  le  Capitaine  Brid¬ 
ger  partit  de  Londres  pour  le  Port  Nelfon  , 
avec  ordre  d’y  établir  un  Comptoir  ,  &  d’y 
bâtir  un  Fort  :  mais  avant  qu'il  y  fut  arrivé  , 
le  Capitaine  Benjamin  Gillam  ,  Comman¬ 
dant  duVaiffeaule  New-England ,  St  Fils 
d’un  autre  Gillam,  Commandant  du  Yaif- 
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Marquis  de  Seignelay,  8c  qui  mérite,  dit-il,  plus  de  créance  que  les  Re-  suite  de  t'E- 
larions  des  Voïageurs.  Suivant  ce  Mémoire  ,  RadilTon  8c  fon  Beaufrere  tabliss.  des 
avoient  à  peine  commencé  à  fe  loger  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Sainte  Fr  a  nço  i  s 
Therefe,  lorfqu’une  Barque  ,  venant  de  Bofton ,  parut  à  l’entrée  de  cette  J^g***" 
Riviere.  Quelques  jours  après ,  un  grand  Navire  de  Londres  vint  mouil- 
1er  au  même  lieu,  8c  n'allarma  pas  moins  les  Boftonnois ,  qui  n  avoient  sQ^IE  D  UD 
point  de  CommilÏÏon  ,  que  les  François  ,  qui  n’étoient  pas  encore  allez 
bien  retranchés  pour  fe  défendre  }  mais  il  excita  bientôt  la  compaffîon 
des  uns  &  des  autres.  D’afFreufes  glaces  ,  poulfées  par  la  Mer ,  le  heur¬ 
tèrent  li  rudement  ,  que  l’aïant  enlevé  de  delfus  fes  ancres ,  elles  1  em¬ 
portèrent  au  large  ,  où  il  fut  brifé  par  d’autres  glaçons.  Tous  les  Anglois  , 
qui  étoient  à  bord ,  fe  fauverent  fur  ces  mêmes  glaces  qui  avoient  caufe 
leur  malheur,  8c  qui  les  reportèrent  à  l’entrée  de  la  Riviere  de  Sainte 
Therefe.  Ils  y  furent  accueillis  fort  humainement  des  François.  RadilTon  & 
des  Grofeillers  leur  fournirent  des  vivres  ,  &  leur  permirent  de  dreller  des 
Baraques  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Bourbon  ,  après  leur  avoir  fait 
promettre  ,  par  écrit  ,  qu’ils  ne  s’y  fortifieroient  point  ,  8c  qu’ils  ne  fe- 
roient  rien  au  préjudice  des  Droits  de  la  France.  Mais  cette  promelfe  fut  mal 
gardée.  Les  Anglois  n’eurent  pas  plutôt  réfléchi  fur  la  fupériorité  de  leur 
nombre  ,  qu’ils  commencèrent  à  le  retrancher.  Enfuite  ils  prirent  des  me- 
fures  pour  furprendre  leurs  Voilins ,  &  pour  leur  ôter  le  pouvoir  de  leur 
nuire.  Mais  ils  furent  prévenus ,  8c  furpris  eux-mêmes  par  les  François  , 
qui  les  firent  tous  Prifonniers  :  leur  nombre  devint  bientôt  embarralfant 
aux  Vainqueurs  ;  fans  compter  que  les  vivres  commençoient  à  leur  man¬ 
quer.  Aulli-tôt  que  la  faifon  permit  de  fe  mettre  en  Mer  ,  ils  embar¬ 
quèrent  une  partie  des  Anglois  fur  un  des  deux  Bâtimens  qu’ils  avoient 

feau  le  Prince  Rupert ,  alors  au  fervice  de  de  Brigder ,  de  Gillam  ,  de  tout  leur  monde, 
la  Compagnie ,  s’établit  dans  le  même  lieu.  &  de  tous  leurs  effets.  Après  les  avoir  gar- 
II  n’y  étoit  que  depuis  quâtorze  jours  ,  lorf-  dés  quelque  tems  comme  Prifonniers,  ils 
•que  Radiffon  &c  des  Grofeillers  ,  Deferteurs  mirent  une  partie  de  leurs  Gens  dans  une 
du  fervice  d’Angleterre  ,  arrivèrent  du  Ca-  mauvaife  Barque  ,  qui  eut  le  bonheur  de 
îiada.  Ces  deux  François  ,  pour  fe  vanger  de  rencontrer  un  Navire  Anglois  proche  du 
quelques  injures  qu’ils  prétendoient  avoir  re-  Cap  Henriette  -  Marie.  Mais  Bridger  5 C 


çues  des  Anglois  ,  avoient  entrepris  de  for¬ 
mer  ici  un  Etabliffement  pour  la  Compagnie 
•du  Canada  :  Gillam  ne  fe  trouva  point  affez 
fort  pour  les  repoufler  ;  mais  il  ne  laiffa 
point  de  demeurer  au  Port  Nelfon.  Dix 
jours  après ,  Bridger  arriva.  Les  François 
n’eurent  pas  plutôt  apperçu  fon  Vaiffeau , 
qu’ils  lui  envoïerent  déclarer  que  les  Capi¬ 
taines  Radiflon  &  des  Grofeillers  avoient  pris 
poffeffion  de  ce  lieu  ,  au  nom  de  la  France. 
Bridger  ,  qui  fe  crut  affez  autorifé  par  la 
Commiflîon  de  fa  propre  Compagnie  ,  n’en 
déchargea  pas  moins  une  partie  de  fes  effets , 
&  fe  hâta  de  conftruire  un  petit  Fort.  Des 
Grofeillers  &  Radiffon  .  loin  de  l’attaquer  , 
firent  avec  lui  une  liaifon  fort  étroite,  qui 
dura  depuis  le  mois d’Oétobre  i68z  jufqu  au 
mois  de  Février  fuivant.  Alors  ils  fe  faifuent 


Gillam  furent  menés  au  Canada  ,  où  Ra« 
diffon  &  des  Grofeillers  déchargèrent  fur¬ 
tivement  une  partie  de  leur  Cargaifon ,  dans 
la  vue  de  tromper  leur  Compagnie.  On  ne 
fait  fi  cette  fraude  leur  réuffit  ;  mais  ils  fe. 
fauverent  promptement  en  France.  La  Com¬ 
pagnie  Angloife  ,  informée  de  cette  avan- 
ture  ,  écrivit  à  Radiffon  .  en  reçut  réponfe  , 
&  lui  promit  non- feulement  d'oublier  les 
torts  qu’il  avoit  avec  elle  ,  mais  de  l’em- 
ploïer ,  au  prix  qu’il  demanderoit  lui-mê¬ 
me  ,  s’il  vouloir  entreprendre  de  livrer  les 
François  qu’il  avoit  laiflés  au  Port  Nelfon, 
&  de  leur  enlever  toutes  les  Pelleteries  qu’il 
y  avoit  amaffées.  Il  y  confentit.  On  lui  tint 
parole  ,  comme  il  la  tint  auffi  en  reprenant  le 
Port  Nelfon  pour  la  Compagnie  Angloife 

Mm  mm  ij 
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son. 
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les  Anglois  en 
jofTeffion  de  la 
faie  d’Hudfon. 


Tente  qu’y-  firent 
fes  François. 


Tîs  7  font  téta- 
klis  parle  Cheva- 
Itti  <k  Troie* 
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amenés  de  Quebec  ,  en  les  lailTant  maîtres  de  leur  route  ;  enfufte  Ils 
partirent  eux-mêmes  avec  le  refte ,  fur  le  Navire  qu’ils  s’étoient  réfervé  , 
Ôc  fur  la  Barque  de  Bofton  ,.  dont  ils  n’avoient  pas  eu  de  peine  à  fe  faifir! 

Ils  fe  rendirent  a  Quebec  ,  ou  la  conduite  ,  qu’ils  avoient  tenue  à  l’é¬ 
gard  des  Anglois,  ne  plut  pas  a  la  Compagnie  du  Nord.  On  les  chagrina 
même  fur  plufieurs  articles,  qui  eoncernoient  la  Traite  des  Pelleteries  , 
dont  ils  avoient  néanmoins  rapporté  une  riche  cargaifon.  Leur  méconten¬ 
tement  les  obligea  de  paffer  en  France,  dans  l’elpoir  d’y  obtenir  plus  de 
faveur.  Mais  fou  qu’ils,  fulfent  réellement  coupables ,  ou  que  leurs  Enne¬ 
mis  eu  dent  prévenu  le  Miniftere ,  leur  efpérance  fut  trompée ,  Sc  le  defef- 
poir  qu’ils  en  conçurent  les  fit  recourir  encore  aux  Anglois-  Mylord  Pref- 
ton  ,  Ambaftadeur  à  la  Cour  de  France  ,  apprit  leur  firuation  ,  &  leur 
eonfeilla  de  palier  à  Londres*  Radifton  prit  ce  parti,  &  fut  bien  reçu  du 
Chevalier  Kirke,  fon  Beau-Pere ,  qui  lui  fit  même  obtenir  de  la  Cour 
une  Penfion  de  cinquante  gainées ,  dont  il  a  joui  jufqu’à  fa  mort* 

L’année  fuivante  ,  la  Compagnie  Angloife  lui  donna  deux  Navires , 
pour  aller  fe  faifir  du  Fort  qu’il  avoit  confirait  lui- même  à  l’entrée  de¬ 
là  Riviere  de  Sainte  Thérefe  ,  &  où  Chouan fon  Neveu,.  Fils  de  des 
Grofeillers.  étoit  refté  avec  huit  hommes*  Il  y  fut  reçu  fans  difficulté  fur 
les  fignaux  dont  le  Commandant  étoit  convenu  avec  fon  Pere  &  fon 
Oncle.  Cependant  on  nous  fait  obferver  que  ,  fuivant  un  autre  Mémoire  , 
c’était  des  Grofeillers  même  qui  étoit  refté  dans  la  Baie  d’Hudfon,,&  que 
fou  Fils  &  Radifton  traitèrent  avec  l’ Ambaifadeur  par  Fentremife  d’un  An¬ 
glois,  nommé  Gods*  Mais  l’Hiftorien  cite  une  Lettre  du  Marquis  de  Dé— 
nonville  ,  Gouverneur  du  Canada ,  par  laquelle  il  paraît  qu’il  eut  ordre 
d’afturer  le  jeune  Chouart  d’une  récompenfe  de  la  Cour.  D’ailleurs  il  eit 
certain  que  Chouart  eft  mort  en  Canada  ,  &  Radifton  en  Angleterre. 

La  perte  ,  que  les  François  eftiû'erent  a  la  Riviere  de  Sainte  Therefè 
doit  faire  juger  quelle  étoit  l’importance  de  ce  Pofte.  Ou  I’a  fait  montes 
à  trente-deux  milliers- de  Caftors  ,  fix  balles  de  Martres  ,  deux  de  Loutres»,, 
&  quantité  de  Pelleteries  moins  précieufes,  qui  n’étoient  néanmoins  que: 
le  produit  d’une  année  ,  puifque  Radifton  &  des-  Grofeillers  avoient 
porté  ,  à  Quebec ,  tour  ce  qui  s’étoit  trouvé  dans  leurs  Magafins  lorfqu’ils- 
ctoient  partis  de.  la  Baie.  Aufîï  le  Roi  en  fit-il  faire  de  grandes  plaintes: 
à  Charles  II  -,  Ôc  ce  Prince  defavoua  l’entreprife  de  fes  Sujets  :  mais  il: 
n’eut  pas  le  crédit  de  faire  reftituer  à  fon  Allié,  ce  qu’il  n’avoir  perdu* 
que  par  une  perfidie.  Quelques  années  fe  paflerent  dans  cette  attente.. 
Enfin  la  Compagnie  de  Quebec  ,  perdant  jufqu  a  l’efpérance  d’obtenir 
des  Trouppes  de  la  Cour  ,,  pour  fe  remettre  en  poflêflîon  du  Fort,  prit 
le  parti  d’en  faire  elle-même  les.  frais.  Elle  fe  procura; ,  fous  l’autorité' dm 
Gouverneur  de  la-  Nouvelle  France,  quatre-vingts 'Hommes  ,  prefque  tous; 
Canadiens  ,  &  pour  Commandant  le  Chevalier  de  Troie  ,  ancien  Capi¬ 
taine  ,  d’une  expérience  &  d’une  valeur  connues.  Sainte  Helene  r  (Alber¬ 
ville  (*)  &c  Maricour ,  tous  trois  Fils  d’un  Gentilhomme  de  Quebec  ,.  s’offri¬ 
rent  gen  éreufement  pour-  une  Expédition  dont  ils  n’avoient  que  de  la  fa— 
ligue  ôc  de  Phonneur.  a  recueillir.. 

{*■)  Le  même  siont  on  a  déjà  parlé  avec  éloge;  mais  à  l’occafiou  d’un  tems  goftérieurs'- 
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Cette  petite  Armée  fe  mit  en  marche  au  mois  de  Mars  168 6  ,Sc  fui-  suite  de  Ae 
vant  la  Relation  Frailçoife  ,  elle  n’arriva  au  fond  de  la  Baie  d’Hudfon  tabliss.  des 
que  le  20  de  Juin.  Le  premier  Fort  quelle  attaqua  fut  celui  de  Mcmjîpi ,  François 
dans  la  Riviere  de  Monfoni.  Il  n’étoit  environné  que  de  pieux  ,  avec  DANS  l 
quatre  Baftions  revêtus  de  terre  ,  au  centre  defquels  s’élevoit  une  Maifon  R1QUE  Slpt- 
de  quarante  piés  en  quarré.  Ce  Pofte  fut  d’abord  efcaladé  -y  Sc  les  Anglois  *  Baie  d’Hud- 
après  avoir  perdu  leur  Canonier ,  le  feul  qui  parut  fe  mettre  en  défenfe,  S0J,‘ 
fe  rendirent  Prifonniers  de  guerre.  Ils  étoient  au  nombre  de  feize,  Sc  leur  en[ois Fom qu’i* 
Artillerie  confiftoit  en  douze  Canons ,  de  huit  Sc  de  fîx.  D’Iberville  eut  gïois7  aux  A*' 
ordre  enfuite  de  s’embarquer  avec  neuf  Hommes ,  dans  deux  Canots  d’é¬ 
corce  ,  pour  aller  aborder  un  petit  Bâtiment  qu’on  voïoit  à  l’ancre.  Qua¬ 
torze  Hommes  qui  le  montoient  ,  Sc  qui  étoient  commandés  par  le  Gé¬ 
néral  même  de  la  Baie  ,  compoferent  auffi-tôt  pour  leur  vie.  Sainte  He- 
lene  ,  détaché  en  même  tems  avec  cinquante  Hommes  ,  rencontra  un  au¬ 
tre  Bâtiment  à  la  Côte ,  mais  qui  n ’étoit  pas  gardé.  Il  s’y  embarqua  ,  Sc 
fit  voile  vers  le  Fort  Rupert  ,  éloigné  d’environ  vingt  lieues  de  celui  de 
Monfipi.  Il  defèendit  fort  près  de  la  Place  ,  fans  aucune  oppofition  ,,  Sc 
fon  premier  mouvement  fut  de  marcher  à  l’affaut.  La  Garnifon ,  frappée 
de  cette  hardieffe  ,  rendit  auffi-tôt  les  armes.  Ce  Fort  avoit  été  nouvelle¬ 
ment  rebâti ,  Sc  le  Canon  n’y  étoit  pas  encore  fur  les  affûts.  Après  cette 
fécondé  Conquête  ,  tous  les  François  le  réunirent  ;  Sc  s’étant  embarqués 
fur  les  deux  Bâtimens  qu’ils  a  voient  pris  ,  ils  tournèrent  vers  le  Fort  de 
Quitchichouen  ,  dont  la  réduction  ne  leur  coûta  que  de  la  poudre  Sc  des: 
balles.  Les  grands  Magazins  Anglois  étoient  dans  cette  Place ,  Sc  furent 
le  principal  fruit  de  cette  petite  guerre  ,  qui  rendit  les  François  maîtres 
de  toute  la  partie  méridionale  de  la  Baie  d’Hudfon.  La  Garnifon  de  Quit¬ 
chichouen  fut  envoïée  au  Port  Nelfon  ,  fur  un  des  deux  Bâtimens. 


Gn  croit  devoir  joindre  ,  à  ce  récit ,  celui  des  Anglois  y  moins  pour  en  Reiktfoir  ^ 
Faire  obferver  les  différences  ,  qui  ne  changent  rien  au  fond  de  l’évene-  f^desinêa1^ 
ment ,  que  pour  faire  connoître  les  noms  qu’ils  donnoient  aux  mêmes  lieux. 

Suivant  leur  principale  Relation,  ils  avoient,  en  1686  -cinq  Etabliffe- 
mens  dans  la  Baie  d’Hudfon  ;  la  Riviere  &  Albanie  ,  l’Ile  de  Hayes  ,.  la 
Riviere  de  Rupert  ,  le  Port  Nelfon  ,  Sc  la  Nouvelle  Severne,  Leur  Com¬ 
merce  y  croit  fi  confidérable  ,  qu’ils  tiroient  annuellement  ,  de  la  feule 
Riviere  d’Albanie  trois  mille  cinq  cens  Caftors.  L’Auteur  ,  fans'  fe  fouve- 
nir  que  e’étoient  les  François  qui  avoient  à  fe  plaindre  de  fa  Nation,  ob- 
ferve  »  qu’ils  pouvoient  tout  entreprendre  fous  le  régné  de  Jacques  II  s 
»  &  qu’il  n’y  avoir  point  d’outrage  qui  fut  capable  de  refroidir  l’attache- 

ment  de  ce  Prince  pour  Louis  XIV- 

Le  8  de  Juillet ,  dit-il ,  on  vit  arriver  le  Chevalier  de  Troies,  avec  un' 

Corps  de  Trouppes,  devant  le  Fort  de  la  Riviere  d’Albanie  ,  où  Sergeant  3 
Gouverneur  Général  de  la  Baie,  avoir  établi  fa  réfidence.-  On  venoit  d’y 
être  informé  par  quelques  Indiens  ,  non- feulement  que  les  François  étoient 
venus  de  Quebec  par  terre,  mais  qu’ils  avoient  déjà  furpris  les  Forts  dr¬ 
ille  de  Hayes  Sc  de  la  Riviere  de  Rupert,  &  qu’ils  amendent  avec  eux. 
la  groffe  Artillerie  de  ces  deux  Portes.  Deux  heures  après ,  les  Anglois 
apperçurens  1  Ennemi  à  peu  de  diftance  ySc  bientôtils  entendirent  le  bru^' 
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des  armes  à  feu.  Une  partie  de  la  G'arnifon  déclara  qu’elle  n’expoferoie 
point  fa  vie  pour  la  défenfe  du  Fort  ,  fans  être  bien  fûre  d’une  récom- 
penfe  proportionnée.  Le  Gouverneur  fit  diftribuer  des  préfens  à  ces  Mu¬ 
tins  ,  &  parvint  à  les  ranger  au  devoir  :  mais  le  jour  fuivant ,  ils  fe  fou- 
levèrent  avec  une  nouvelle  furie.  Le  Canonier  ,  nommé  Elie  Turner  ,  leur 
avoit  perfuadé  qu’il  étoit  impoiïible  de  tenir  dans  une  Place  fi  foible }  ôC 
paroifloit  réfolu  de  fe  jetter  parmi  les  François.  Il  poufla  l’audace  juf- 
qu  a  demander  au  Gouverneur  la  liberté  de  lorcir  du  Fort  :  mais ,  fur  la 
menace  d  etre  patfé  fur-le-champ  par  les  armes  }  il  prit  le  parti  de  retour¬ 
ner  à  fon  pofte. 

Le  Canon  du  Fort  obligea  les  François  de  fe  mettre  à  couvert  fous  les 
bords  du  Fleuve  ,  où  les  boulets  ne  pouvoient  atteindre  ;  &  delà  ils  in¬ 
commodèrent  beaucoup ,  par  leur  Moufqueterie  ,  les  Anglois  qui  fe  pré- 
fentoient  fur  leurs  remparts.  Le  Gouverneur ,  les  voïant  travailler  à  la  terre  , 
s’imagina  d’abord  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  couvrir  d’un  retranchement  ; 
mais  il  reconnut  bientôt  qu’ils  formoient  une  Batterie.  Alors  fe  perfuadant 
qu’ils  avoient  apporté  leur  Canon  par  eau ,  il  fe  flatta  de  pouvoir  couler 
leurs  Barques  à  fond  ;  &  l’ordre  fut  donné  de  tirer  defiùs }  lorfqu’elles  pa- 
roîtroient  :  mais  les  François  avoient  trouvé  le  moïen  de  tranfporter  leurs 
plus  grofles  pièces  au  travers  des  Bois ,  &  les  mirent  en  batterie  avant  qu’on 
put  s’en  appercevoir.  Deux  Soldats  de  la  Gatnifon  ,  fortis  pour  les  obfer- 
ver ,  rapportèrent  qu’ils  avoient  vû  la  Batterie  formée  ,  &  l’Ennemi  oc¬ 
cupé  à  charger  les  Pièces.  Ce  récit  fit  perdre  le  courage  à  tous  les  autres. 
Ils  s’aflemblerent  en  tumulte ,  pour  faire  prefler  le  Gouverneur  de  deman¬ 
der  une  bonne  compofition  ,  &  de  rendre  une  Place  ,  qu’ils  ne  pouvoient 
défendre  fans  s’expofer  à  de  fâcheux  accidens  dont  ils  ne  feroient  jamais 
récompenfés.  S’ils  avoient ,  lui  firent-ils  dire ,  le  malheur  de  perdre  une 
jambe  ,  un  bras ,  ou  celui  d’être  tués  ,  qui  prendroit  foin  de  leurs  Fem¬ 
mes  &  de  leurs  Enfans  ?  Le  Canon  Ennemi  s’étant  fait  entendre  pendant 
ces  délibérations ,  ceux  à  qui  l’on  avoit  confié  la  garde  des  Poftes  ne  pen- 
ferent  qu’à  les  abandonner.  Cependant  le  Gouverneur  s’obfhnoit  à  ne 
vouloir  rien  entendre ,  8c  menaçoit  du  fupplice  ceux  qui  refuferoient  de 
combattre  fous  fes  ordres.  Mais  la  breche  ,  qui  fut  ouverte  auiïi-tôt  ,  & 
le  dommage  que  les  boulets  avoient  déjà  fait  aux  Maifons ,  le  détermi¬ 
nèrent  enfin  à  faire  arborer  le  Drapeau  blanc.  La  datte  du  Traité  ,  entre 
le  Chevalier  de  Troies ,  Commandant  en  chef  les  Trouppes  de  la  Com¬ 
pagnie  du  Canada  8c  Henri  Sergeant ,  Gouverneur  de  la  Baie  d’Hudfon 
pour  la  Compagnie  Angloife ,  eft  le  16  Juillet  I £>86.  On  nous  en  donne- 
les  articles  ,  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  I.  Le  Fort 
de  la  Riviere  d’Albanie  8c  tous  les  effets  qui  appartiennent  à  la  Compa¬ 
gnie  Angloife  feront  remis  au  Commandant  François  ;  après  un  exaéfc  in¬ 
ventaire  des  effets ,  pour  la  décharge  mutuelle  des  deux  Partis.  II.  Tous 
les  Anglois  du  Fort ,  conferveront  ce  qui  eft  à  l’ufage  de  leurs  perfon- 
nes.  III.  Le  Gouverneur  demeurera  en  pofleflion  de  tout  ce  qui  lui  ap¬ 
partient  en  propre  ,  8c  pourra  garder  près  de  lui  fon  Miniftre  ,  8c  fes  qua¬ 
tre  Domeftiquesy  IV.  Le  Chevalier  de  Troies  fera  conduire  tous  les  An¬ 
glais  du  Fort  à  File  de  Charbon  ,  pour  y  attendre  l’arrivée  de  quelque 
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Vaifleau  Anglois ,  &  les  aidera  de  tout  fon  pouvoir  jufqu’à  leur  embar¬ 
quement.  V.  Les  Magazins  feront  fermés  fur-le-champ ,  &  les  clés  remi- 
fes  au  Chevalier  de  Troies.  VI.  Tous  les  Anglois  foraront  du  Fort  fans 
armes ,  à  l’exception  du  Gouverneur  &  de  fon  Fils. 

Ces  articles  furent  exécutés  ;  mais  on  fe  plaignit  beaucoup  à  Londres 
de  1  ’entreprife  des  François,  quoiqu’elle  ne  dût  pafler  que  pour  nue  jufte 
repréfaille.  Il  ne  reftoit  aux  Anglois  que  le  Port  Nelfon  &  le  Fort  delà 
Nouvelle  Severne.  Quelque  tems  après  ,  il  fut  réglé  ,  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes  ,  que  le  Port  Nelfon  ferait  commun  aux  deux  Nations  ,  avec  une 
égale  liberté  pour  le  Commerce  \  projet  mal  conçu ,  qui  ne  fit  que  don¬ 
ner  lieu  à  de  nouvelles  hoftilités.  En  1689,  d’Iberville  &  fes  Freres ,  s’é¬ 
tant  rendus  avec  quelques  Trouppes  au  fond  de  la  Baie  d’FIudfon  ,  ren¬ 
contrèrent  à  trente  lieues  du  Port  Nelfon  ,  le  Gouverneur  de  la  Nouvelle 
Severne  ,  &  l’arrèterent  fur  diverfes  plaintes.  Entre  fes  papiers ,  qui  lui  fu¬ 
rent  enlevés ,  ils  trouvèrent  des  Lettres  de  la  Compagnie  de  Londres ,  qui 
contenoient  l’ordre  de  proclamer  ,  dans  la  Baie ,  le  Prince  &  la  Princelfe 
d’Orange  Roi  &  Reine  d’Angleterre  ,  avec  déclaration  expreffe  que  la  Baie 
appartenoit  toute  entière  à  la  Couronne  d’Angleterre.  Une  prétention  fi 
contraire  au  Reglement  de  Louis  XIV  &c  de  Jacques  II  fut  bientôt  fou- 
tenue  de  deux  Vaiffeaux ,  qui  parurent  à  la  vue  d’un  des  Forts  François, 
où  d’Iberville  s’étoit  rendu.  L’un  de  ces  deux  Bâtimens  avoit  dix- huit  piè¬ 
ces  de  Canon  &  quatre  Pierriers  }  l’autre  ,  un  même  nombre  de  Pierriers , 
&  dix  Canons.  Us  étoient  chargés  tous  deux  d’une  grande  quantité  d’ar¬ 
mes  ,  de  munitions  ôc  de  vivres  }  &  leurs  Equipages  montoient  à  quatre- 
vingt  trois  Hommes ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  onze  Pilotes ,  de  douze  que 
l’Angleterre  entretenoit  pour  la  Baie  d’Hudfon.  Les  Anglois  s’étoient  flat¬ 
tés  de  furprendre  les  François  &  de  les  chafler  de  tous  leurs  poftes.  Quoi¬ 
que  d’Iberville  eut  peu  de  monde  avec  lui ,  ils  n’oferent  l’attaquer  ;  &  lui 
propofant  au  contraire  un  accommodement ,  qu’il  ne  rejetta  point ,  ils  cher¬ 
chèrent  à  l’endormir  dans  une  fécurité  apparente  ,  pour  tomber  fur  lui  lorf- 
qu’ils  le  verroient  fans  défiance.  Sa  pénétration  lui  fit  découvrir  toutes 
leurs  mefures.  Alors  ,  il  fe  crut  en  droit  d’emploïer  auflî  la  rufe  ;  &  dans 
plufieurs  embufcades  qu’il  leur  drefla,  il  leur  enleva  fuccefîivetnent  vingt 
de  leurs  meilleurs  Hommes ,  avec  un  de  leurs  principaux  Officiers. 

Son  but  étoit  de  les  afFoiblir.  Lorfqu’il  s’y  crut  parvenu  ,  il  les  fit  Pom¬ 
mer  de  fe  rendre  Prifonniers  de  guerre.  Leur  réponfe  fut  qu’étant  encore 
plus  de  quarante  fans  les  Malades  ,  ils  étoient  réfolus  de  fe  défendre ,  avec 
tout  le  courage  qu’on  devoit  connoître  à  leur  Nation.  D’Iberville  n’atten- 
doit  que  cette  réponfe  ,  pour  détacher  une  partie  de  fes  gens  ,  avec  ordre 
de  les  harceler ,  tantôt  dans  une  petite  Ile ,  où  ils  s’étoient  cantonnés  ,  & 
tantôt  fur  leurs  Navires  ,  qui  étoient  arretés  dans  les  glaces.  Deux  jours 
après,  il  fuivit  lui-même.  On  fe  canonna  pendant  quelques  heures ,  fans 
s’incommoder  beaucoup  -,  &  l’impatience  des  François  leur  fit  prendre  le 
parti  de  fommer  encore  une  fois  le  Commandant ,  avec  menace  de  le  trai¬ 
ter  fans  quartier.  Il  répondit  qu’il  y  avoit  un  Traité  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes  ,  &  qu’il  étoit  furpris  qu’on  le  refpe&ât  fi  peu.  D’Iberville  répliqua 
que  la  première  infraction  n’étoit  pas  venue  des  François ,  8c  que  fans 
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Suite  de  l’E-  perdre  le  tems  en  explications,  il  prétendoic  que  les  deux  Navires  tou$ 
tabliss.  DES  leurs  Equipages  lui  fulfenr  remis.  On  lui  demanda  un  jour  de  délai ,  qu’il 
pans  "'Ame-  accorc*a-  £n^n  réponfe  ,  qui  lui  fur  envoïée  par  écrit  ,  contenoit  que 

kique  Sept.  ^  deux  Navires  feioient  remis  3.11  Comm3.r1da.nt  François  avec  toute  leur 
Baie  ’H  c^a,rge  >  ma^s  que  lâ-deffus  il  confentiroit  à  païer  les  "appointemens  des 
Officiers ,  qui  montoient  a  la  fomme  de  deux  mille  cinq  cens  livres,  ÔC 
qu’il  leur  donneroit  un  Bâtiment  bien  équipé  pour  fe  retirer.  Ces  deux  ar¬ 
ticles  furent  accordés  ,  avec  quelque  reftnéfcion  néanmoins  fur  le  nombre 
des  Anglois  auxquels  il  feroit  permis  de  fuivre  leurs  Officiers.  Tous  les 
autres  demeurèrent  Prifonniers  :  &c  d’Iberville  fut  ferme  ,  furtout ,  à  ne 
relâcher  aucun  des  onze  Pilotes. 


Retout  de  d'I- 
irervüle, 


Comment  il 
feint  d'être  ans 
Anglois. 


Iss  Anr'oi* 
tendent  daijs  la 
Saie  d’Hudfon. 


Il  laiffia  Maricour  ,  un  de  fes  Freres  ,  avec  trente-fix  Hommes ,  pour 
garder  tous  les  Poftes  du  fond  de  la  Baie  ;  Garnifon  qu’il  dût  juger  trop 
foible  ,  dans  l’attente  où  il  étoit  lui-même  que  les  Anglois  ne  tarderaient 
point  à  prendre  leur  revanche  :  mais  il  étoit  rappellé  à  Quebec  par  le  Gou¬ 
verneur  Général ,  qui  lui  envoïa  ordre  d’y  mener  la  plus  conhdérable  de 
fes  deux  prifes.  Il  partit  le  1 1  de  Septembre  ,  avec  fes  Prifonniers.  Dans 
fa  route  ,  il  rencontra  un  Navire  d’Angleterre  ,  à  bord  duquel  étoit  le 
jeune  Chouart ,  qui  n’avoit  encore  pu  fe  délivrer  des  mains  des  Anglois 
depuis  la  furprife  du  Port  Nelfon.  Avec  peu  de  monde  ,  &c  dans  la  nécef- 
fité  de  garder  fes  Prifonniers ,  il  ne  put  emploïer  la  force  pour  s’en  fai- 
fir  ;  mais  tentant  la  rufe  ,  il  arbora  le  Pavillon  d’Angleterre  ;  &  le  Capi¬ 
taine  ,  qui  le  prit  effectivement  pour  un  Anglois ,  convint  avec  lui  qu’ils 
iraient  de  conferve ,  que  d’Iberville  porterait  le  feu  pendant  la  nuit ,  &c 
qu’ils  attendraient  un  beau  tems  pour  fe  vifner.  Son  deffein  étoit  d’arrê¬ 
ter  le  Capitaine  8ç  l’Equipage  de  la  Chaloupe ,  lorfqu’ils  viendraient  % 
fon  bord  ,  &  de  tomber  enfuite  fur  leur  Navire  ,  où  il  comptoit  de  ne 
pas  trouver  beaucoup  de  réfiftance  :  mais  ils  eurent  la  Mer  fi  groffe  ,  juf- 
qu’à  l’extrémité  du  Détroit ,  que  les  deux  V aiffeaux  n’aïanf  pu  s’approcher  , 
d’Iberville  prit  la  route  de  Quebec ,  où  il  arriva  le  1 5  d’OCfcobre. 

Le  Fort  de  la  Riviere  d’Albanie  ,  que  les  François  avoient  nommé  Sain - 
te  Anne  après  leur  conquête ,  demeura  paifjblement  entre  leurs  mains  juf- 
qu’à  1’  année  1691  ,  &  n’en  feroit  pas  forti  ,  ff  la  Garnifon  n’eut  pas  été 
négligée.  Mais  la  rigueur  du  climat  en  aïant  fait  périr  une  partie  ,  Mari- 
çour  ,  chagrin  apparemment  de  ne  recevoir  aucun  fecours ,  étoit  parti  lui- 
même  en  1 690  ,  pour  en  aller  folliciter  à  Quebec.  Il  y  fut  retenu  par  des  em¬ 
barras  encore  plus  preffans  (68)  5  &  pendant  plufieurs  années ,  la  Baie  d’Hud- 
fon  fut  oubliée.  En  1693  ,  on  apprit ,  à  Quebec  ,  que  le  Fort  de  Sainte 
Ane  avoir  été  pris  par  les  Anglois.  Trais  de  leurs  Navires  avoient  hi¬ 
verné  à  70  lieues  de  ce  Fort  ,  &  s ’étoient  approchés  lorfque  la  naviga^ 
tion  avoir  été  libre.  Quoiqu’ils  fe  fuiïent  attendus  à  n’y  pas  trouver  ung 
forte  Garnifon  ,  ils  n’avoienr  pû  s’imaginer  qu’il  n’y  reftât  que  quatre  Hom¬ 
mes,  dont  l’un  étojt  aux  fers.  Ce  Malheureux,  dans  un  accès  de  phréné- 
fie ,  avoir  tué  lg  Chirurgien  du  Fort ,  &  le  Pere  Dalmas  Jéfuitç,  Peut- 


{6  8)  C’eft  l'année  où  Phibs ,  Gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre,  alla  mettre  le 
£îege  devant  Quçbec  avec  toutes  fes  farces.  Il  fût  repoufie*  tuais  cette  guerre  dura 
îon£teu>$. 


/ 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  Liy.  VI. 
ctre  auroit-il  pouffé  plus  loin  fes  fureurs,  fi  l’on  ne  s’étoit  hâté  de  l’en¬ 
chaîner.  Ceux  qui  reftoieiït ,  comprenant  que  leurs  efforts  feroient  inuti¬ 
les  contre  un  grand  nombre -d’Anglois  qui  étoient  déjà  débarqués,  bif¬ 
fèrent  leur  Prifonnier  dans  le  Fort  ,  avec  quarante  ou  cinquante  milliers 
de  Pelleteries  ,  s’embarquèrent  dans  un  Canot,  fans  être  apperçus  ,  Sc  fu¬ 
rent  affez  heureux  pour  gagner  Quebec.  Les  Anglois  s’étant  emparés  de 
toutes  les  Pelleteries ,  &  n’aïant  pas  manqué  de  mettre  une  bonne  Gar- 
nifon  dans  le  Fort ,  cette  difgrace  fut  d’autant  plus  fenfible  aux  François, 
qu’ils  n’en  pouvoient  accufer  que  leur  négligence  :  fur  quoi  l’on  obferve 
que  tandis  que  Louis  XIV  furprenoit  fes  Ennemis  ,  par  la  diligence  avec 
laquelle  il  faifoit  entrer  fes  Armées  en  Campagne ,  les  Vaiffeaux  qu’il  eu- 
voioit  en  Amérique  étoient  toujours  d’une  extrême  lenteur  à  partir. 

Cependant  l’arrivée  de  d’Iberville  Sc  de  Serigny  fon  Frere  (6  8)  ,  qui 
ayoient  armé  deux  Navires,  le  Poli.  Sc  la  Charante  ,  Sc  qui  prirent  par  le 
Canada  pour  s’y  fortifier  de  cent  Soldats  du  Pais  ,  releva  les  efpérances 
de  la  Compagnie  du  Nord.  Elle  fe  promit ,  non-feulement  de  reprendre 
le  Fort  Sainte  Anne  ,  mais  d’enlever  aux  Anglois  le  Port  Nelfon,  &  tout 
ce  qu’ils  poffedoient  dans  la  Baie.  Jeremie ,  qui  étoit  de  cette  Expédition  , 
s’en  eft  fait  l’Hiftorien.  «  Nous  partîmes,  dit-il,  le  io  d’Aotit  1 694  ,  & 
»  nous  arrivâmes  à  la  Rade  du  Port  Nelfon  le  14  de  Septembre.  Notre 
„  defcente  fe  fit  aufïi-tôt ,  avec  l’Artillerie  Sc  toutes  les  munitions  de  guerre. 
»  Le  Fort  Anglois  étoit  compofé  de  quatre  Battions  ,  .qui  formoient  un 
»  quarté  de  trente  pies  ,  rempli  dans  le  centre  par  un  grand  Edifice  à  dou- 
»  ble  étage.  Un  des  Battions  contenoit  le  Magazin  de  la  Traite  ;  un  autre 
u  le  Magazin  des  vivres  }  Sc  les  deux  autres  fervoient  de  Corps-de-garcle , 
»  pour  loger  la  Garnifon.  Tous  ces  Bâtimens  étoient  de  bois.  En  ligne  de 
»  la  première  Paliftade  ,  il  y  avoit  deux  autres  Battions  ;  l’un  ,  qui  fer- 
w  voit  de  logement  aux  Officiers  ;  l’autre  de  cuifine  Sc  de  Forge  pour  la 
»  Garnifon.  L’efpace  ,  de  l’un  à  l’autre ,  étoit  occupé  par  une  efpece  de 
»j  demie  Lune ,  montée  de  huit  Canons ,  qui  la  défendoient  du  côté  de 
»  la  Riviere  ,  Sc  terminée  au  bas  par  une  platte-forme  à  raze-d’eau  ,  dé- 
»  fendue  auffi  par  fix  groifes  Pièces  de  Canon.  Le  côté  du  Bois  étoit  fans 
»  Batteries  ;  mais  chaque  Baftion  avoit  la  fienne.  On  comptoir  dans  tout 
sj  le  Fort  ,  qui  ne  confiftoit  d’ailleurs  qu’en  dçux  Paliffades  de  pieux  , 
»  trente-deux  Canons  Sc  quatorze  Piçrriers.  La  Garnifon  étoit  de  ciq- 
jj  quante-trois  Hommes. 

Les  François  commencèrent  par  établir  leurs  batteries  fur  de  bonnes 
Platte-formes  ,  à  cinq  cens  pas  des  Paliffades.  Mais  le  commencement  du 
fiége  fut  trifte  pour  les  deux  Commandans.  Châteaugué ,  leur  Frere  ,  jeune 
encore  ,  qui  fervoit  fur  le  Poli  en  qualité  d’Enfeigne  ,  s’étant  avancé  ,  le 
4  de  Novembre ,  pour  arrêter  les  forties  des  Affiégés ,  fut  tué  d’un  coup 
de  Moufquet.  D’Iberville  ,  quoiqu’irrité  par  cette  perte ,  ne  voulut  point 
faire  jouer  fon  Canon  Sç  fes  Mortiers  fans  avoir  fait  fommer  les  Anglois(6p) . 


Suite  de  l'ïï- 
TABUSS.  DES 
François 
dans  l’ Amé¬ 
rique  Sept. 

Baie  d’Hud* 
son. 

Les  Anglois  ren¬ 
trent  dans  la  Baie 
d  Hadlon. 


Elle  eft  reprife 
par  les  rrançois. 


Voïage  de 
Jeremie. 


Ils  prennent  1* 
Port  Ne  itou. 


(68)11  paraît  que  ces  braves  Freres  étoient  Châteaugué;  leur  nom  de  Famille  étoit  te 
en  grand  nombre.  On  trouve  le  nom  de  Moine.  Plufieurs  furent  tués  ,  en  combat- 
fept  ;  Longueïl  ,  d’Iberville  ,  Maricour  ,  tant  pour  leur  Prince  &  leur  Patrie. 

Sainte  Heleine  ,  B  ienviile  ,  Serigny  ,  Sc  (6?)  Il  eft  allez  étrange  que  Jeremie  dif?» 

Tome  XI F  Nnnn 
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^5°  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Suite  de l’E-  Leur  Gouverneur  ,  efFraïé  de  l'appareil  des  Batteries,  manquant  de  bois 
tabliss.  DES  Sc  défefpérant  d’en  pouvoir  faire  ii  les  François  s’obftinoient  à  paffer  l’Hi- 
P  RVA  N  ?  °  V  ver  dans  ^eur  Camp  ,  mais  furtout  n’aïant  aucune  expérience  de  la  guer- 
StPT.E"  re  (7°)’  !ccePra  Ja  compofition  qu’on  lui  offrit.  Il  demanda  que  tous  fes  Offi- 
Ba'tC  d’Hud.  ciers  fuffent  logés  dans  le  Fort  ,  pendant  l’Hiver  j  qu’on  ne  touchât  point  à 
S0YE  D  UD"  leurs  habits  ,  ni  à  leurs  papiers  ,  Sc  qu’au  Printems  ils  fuffent  tranfportés  en 
Ils  lui  donnent  France  »  Pour  fe  retirer  delà  dans  leur  Patrie.  Ces  articles  furent  fignés  le 
le  nomdeBour-  14  d  Oétobre  •,  Sc  le  lendemain  d’Ibervilie  prit  poffeffion  du  Fort ,  qu’il 
bon‘  nomma  le  Fort  Bourbon  (71).  Le  butin  11’y  fut  pas  confidérable  en  Pellete¬ 

ries  ,  parcequ’au  mois  d’Août  précédent  deux  Frégates  Angloifes  avoient 
embarqué  tout  le  Caftor  j  mais  on  y  trouva  quantité  de  provifions  de  bou¬ 
che  ,  dont  les  François  étoient  mal  pourvus ,  &  qui  aidèrent  à  leur  faire 
paffer  plus  agréablement  PFIiver.  Cent  cinquante  Canots,  qui  leur  vinrent 
enfuire ,  chargés  des  plus  belles  Pelleteries  du  Nord  ,  les  dédommagèrent 
de  celles  dont  ils  s’étoient  vus  fruftrés. 

La  gelée  fut  fi  rude  en  1695  ,  &  l’Hiver  fi  long,  qu’il  fe  paffa  plus  de 
la  moitié  de  l’année  ,  fans  que  les  glaces  fuffent  affez  ouvertes  pour  la 
navigation.  Ce  ne  fut  que  le  2  8  de  Juillet ,  qu’elles  permirent  de  lever 
les  ancres.  Le  fcorbut  avoit  fait  périr  vingt  François.  Il  ne  reftoit,  fur 
les  deux  Navires  ,  que  cent  quinze  Hommes  ,  dont  plufieurs  n’étoient  pas 
en  état  de  fervir.  D’Iberville  prit  la  réfolution  d’attendre  les  VaifTeaux 
Anglois ,  dans  l’efpérance  de  les  enlever  •  de  renvoïer  enfuite  le  Poli  en 
France  ,  Sc  d’aller  paffer  l’Hiver  au  fond  de  la  Baie  ,  avec  la  Salamandre , 
pour  fe  remettre  en  poffeffion  du  Fort  Sainte  Anne.  Mais  ,  les  Anglois 
n’aïant  point  parujufqu’au  7  de  Septembre,  une  faifon  fi  avancée  ,  qui  ne 
laiffoit  plus  d’efpérance  de  les  voir  ,  le  fit  changer  de  deffein.  Il  prit  le 
parti  de  faire  voile  pour  Quebec  ,  avec  fes  deux  Bâtimens.  Le  Gouverne- 
nement  du  Fort  Bourbon  fut  donné  à  la  Forêt ,  Sc  la  Lieutenance  à  Mar- 
tigny,  avec  foixante-quatre  François  Sc  fix  Indiens.  D’Iberville  prit  en- 
fuite  la  route  du  Canada  ;  mais  les  vents  contraires  l’aïant  arrêté  longtems 
à  la  Côte  de  Labrador  ,  Sc  le  fcorbut  continuant  d’affoiblir  fes  Equipages , 


au  contraire  ;  »  ’qu’ils  ne  pouvoient  plus 
m  réfifler  à  nos  Bombes ,  joint  à  ce  qu’ils 
»  étoient  continuellement  chagrinés  par 
«  nos  Fufiliers,  qui  tiroient  fans  ceffe  dans 
55  leurs  meurtrières  ;  ils  furent  enfin  obligés 
05  de  fe  rendre ,  &  ne  demandèrent  que  la 
35  vie  fauve  cc.  On  s’attache  néanmoins  à 
i’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France ,  parce- 
qu’aïant  connu  la  Relation  de  ce  Yoïa- 
geur ,  dont  il  parle  même  avec  éloge,  il  ne 
laifTe  pas  de  s’en  écarter  ici ,  fur  des  Mémoi¬ 
res  aparemment  plus  certains. Z.  i}.p.  148. 

(70)  C’étoit  un  bon  Marchand  ,  dit  l’Hif- 
torien ,  qui  n'avoit  jamais  eu  d’occafion  de 
voir  le  feu. 

(71)  5,  D’Iberville  ,  fuivant  Jeremie  ,  fit 
03  fon  entrée  le  if.  Le  Fort  fut  nommé 
*3  Bourbon ,  6c  la  Riviere  fur  laquelle  il  eft 


55  fitué  ,  reçut  le  nom  de  Sainte  Therefe  , 
35  parceque  le  jour  de  la  foumiffion  des  An- 
35  glois  fut  le  H  4  Odobre  ,  Fête  de  cette 
55  Sainte cc.  Ainfi  l’Hiftorien  s’eft  trompé  en 
lui  donnant  plutôt  ce  nom.  55  Le  Fort  ,  con- 
3-  tinue  Jeremie  ,  étoit  affez  bien  fourni  de 
os  toutes  fortes  de  Marchandées  6c  de  Mu- 
35  nitions.  Nos  Navires  hivernèrent  là , 
33  parceque  la  faifon  étoit  ttop  avancée.  En 
33  1695  ,  le  zo  Juillet,  d’Iberville  partir 
35  avec  fes  deux  VaifTeaux  ,  8c  nous  îaiffa  au 
33  nombre  de  foixante-fept  Hommes  ,  fous 
33  le  commandement  d’un  nommé  M.  de  la 
33  Forêt.  M.  de  Martigny  étoit  Lieutenant^ 
33  Sc  moi  Enfeigne  ,  Interprète  des  Langues 
33  Sauvages  Sc  Diredeur  du  Commerce  K. 
Ce  récit  différé  de  celui  de  i’Hilïorien. 


DESVOÏAGES.  L  i  v.  VI.  a$l 

Il  tourna  vers  la  France  ,  où  il  arriva  le  9  d’Oétobre.  Il  fembloit  que  lesj  suite  de  l’E- 
deux  Nations  fe  fîflent  un  amufenaent  des  droits  qu’elles  s’attribuoient  fur  tabliss.  des 
la^Baie^  d’Hudfon  5  toujours  ardentes  à  les  vanter  ,  &  d’une  négligence  ex-  F* a  n  ç  o  is 
treme  à  les  bien  établir.  Dès  l’année  fuivante  ,  Serigny  ,  qui  y  fut  envoie  DANS  ï  Ame~ 
avec  un  renfort  d’Hommes  &  de  munitions,  partit  trop  tard  pour  y  abor-  RlQUE  £PT‘ 
der.  Quatre  Navires  Anglois  ,  quoique  prefqu’aulïï  tardifs',  puifqu’ils  n’at-  s^AIE  D  HuD* 
rivèrent  que  le  2  de  Septembre  ,  avoient  déjà  paru  à  la  vue  du  Fort  ° 

Bourbon  ,  avec  une  Galiote  à  bombes.  On  allure  qu’il  n’y  avoit  pas  deux  Naufragedei» 
heures  qu’ils  avoient  mouillé  dans  la  Rade  ,  lorfque  le  Dragon  ,  corn-  Motte  Eél0n* 
mandé  par  Serigny  ,  &  le  Hardi  fous  les  ordres  de  la  Motte  Egron ,  y  ar¬ 
rivèrent  auüi.  L  inégalité  des  forces  ne  leur  permettant  point  de  hazar- 
der  un  combat ,  ils  fe  retirèrent.  Serigny  reprit  la  route  de  France  ,  où  il 
arriva  heureufement  •,  la  Morte  Egron  fit  naufrage  en  voulant  fe  rendre  à 
Québec ,  6c  fut  enfeveli  dans  les  flots. 

Fort  Bourbon  ,  epuife  de  vivres  ,  n’étoit  point  en  état  de  mieux 
refifter.  Après  quelques  jours  d’une  bonne  défenfe  (72)  ,  le  Gouverneur 
demanda  d  etre  conduit  fur  les  Terres  de  France  ,  avec  fa  Garnifon  &c  tous 
les  effets',  &  ces  deux  articles  furent  accordés  :  mais  les  Anglois  ne  furent  Perfidie  des  An» 
pas  plutôt  dans  la  Place  ,  qu’oubliant  la  Capitulation  ,  ils  dépouillèrent  les  slols’ 
Affieges,  &  les  menèrent  en  Angleterre.  Cependant  leur  prifon  dura  peu  : 

%  obtinrent  la  liberté  ,  quatre  mois  après  ;  on  les  reconduifit  même  à  la 
Cote  de  France ,  ou  ils  ne  defcendirent ,  que  pour  être  aulli-tôt  embar- 
cjues  fur  quatre  Vailîeaux  qn  ou  y  armoit  pour  la  Baie  d’Hudioii. 

Serigny  avoit  communiqué ,  au  Miniftre  ,  le  chagrin  qu’il  avoit  eu  de  fon 
retoui.  On  lui  donna  quatre  Vaifleaux  ,  dont  il  devoit  remettre  le  com¬ 
mandement  à  d’Iberville  fon  Frere  ,  qui  étoit  alors  dans  l’Ile  de  Terre- 
Neuve ,  pour  aller  reprendre  enfemble  le  Fort  Bourbon.  D’autres  ordres,  mberville  re- 
dont  ils  étoient.  chargés,  auroient  encore  pu  retarder  leur  Expédition  ,  fi  fifon,  Æ 
ci  Iberviue  ,  qui  en  conçut  le  danger  ,  n’eut  trouvé  de  juftes  prétextes  Iruit  une  E  ca"tc 
pour  ne  pas  s  écarter  de  fa  route.  Ils  arrivèrent  dès  le  28  de  Juillet  à  l’en-  Anëloire* 
tree  du  Détroit  de  Hudfon  ,  qu’ils  paflerent  le  troifieme  d’Aoùt.  Aux 


(7i)  C’eft  à  Jcremie  qu’il  faut  Iaiffer  ce 
récit  :  »  Le  j  ,  dit-il ,  les  Anglois  commen- 
«  cerent  à  nous  attaquer ,  avec  leur  Galrofe  , 
«  qu’ils  avoient  fait  avancera  la  portée  du 
»  canon  ,  foutenue  de  deux  Navires.  Le  6  , 
M  n°us  obfervâmes  qu’ils  faifoient  quelque 
SD  mouvement  pour  tenter  une  defeente  Le 
»  Gouverneur  me  donna  quatorze  hommes^ 
35  avec  lefquels  j  entrepris  de  m’y  oppofer. 
33  Les  Ennemis  n  ét  oient  pas  moins  de  qua- 
33  tre  cens.  Ils  firent  plufieurs  tentatives  : 
33  mais  comme  j’étois  embufqué  dans  des 
33  buiffons  épais ,  &  que  j’avois  foin  de  faire 
33  tirer  mes  Gens^a  propos,  les  uns  après 
33  les  autres  ,  fi-tot  que  je  voïois  paraître 
s»  une  Chaloupe  armée  ,  les  Anglois  retour- 
33  noient  promptement  à  leur  bord  ,  n’ofant 
«•  rifquer  de  nous  forcer  ,  pareequ’ils  ne 


>3  pouvoient  juger  de  notre  nombre.  Cepen- 
33  dant  ils  ne  celfoient  point  de  tirer  des 
33  bombes  ,  dont  il  tomba  vingt-deux  dans 
33  le  Fort  ,  qui  faillirent  plufieurs  fois  d’y 
33  mettre  le  feu.  Enfin  ,  n’aïant  prefque  plus 
33  de  vivres  &  de  munitions  ,  ni  la. moindre 
33  efpérance  d’être  fecourus  ,  nous  fumes 
33  obligés  de  capituler.  Tout  rte  que  nous  de- 
33  mandâmes  fut  accordé  ,  &  les  articles 
33  furent  très  avantageux  ;  mais  on  nous 
33  tint  mal  promelîe.  Nous  fûmes  era- 
33  menés  en  Angleterre  ,  &  jettés  dans  une 
33  prifon  ,  pendant  que  nos  Pelleteries  & 
33  autres  Effets  furent  enlevés.  Quatre  mois 
33  après ,  nous  repaffâmes  en  France.  L’FIif- 
torien  donne  quatre  cens  Flommes  à  Jere- 
mie  î  Où  les  aurait-  il  pris  ? 

Nnnn  ij 


<î5i  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

'cuirt  ue  l'e'  Cluat:re  Navires  que  Serigny  avoit  amenés  ,  d’Iberville  avoit  joint  une  FiutCe 
tabliss.  des  nommée  le  Profond  ,  qu’il  avoit  armée  à  Plaifance  en  Terre-Neuve,  mon- 
Fa  ançois  tée  de  vingr-lix  Canons  8c  de  fix  vingts  Hommes.  Les  autres  Bâtimens 
dans  l’Amé-  étoient  le  Pélican  ,  de  cinquante  Canons  ,  le  Palmier  de  quarante  ,  le 
riq.de  Sept.  yefp£  un  Brigantin  ,  dont  on  ne  nomme  point  les  forces. 

Baied’Hejd-  Toutes  les  difficultés  fembloient  vaincues  après  avoir  pâlie  le  Détroit; 
S0N*  mais  bientôt  on  fe  trouva  fi  ferré  par  les  glaces  ,  qu’il  fallut  fe  grapiner 

fur  les  plus  grandes.  Cette  fituation  étoit  dangereufe ,  parceque  les  gla¬ 
ces  ,  portées  avec  violence  par  les  Courans  ,  donnoient  de  rudes  feconlfes 
aux  Navires.  Auffi  le  Brigantin  fut- il  écrafé  entre  ces  écueils  flottans  ;  & 
fa  perte  fut  fi  prompte ,  qu’à  peine  eut-on  le  terns  de  fauver  les  Hommes. 
Le  28  ,  d’Iberville  qui  montroit  le  Pélican,  fe  trouva  heureufement  dé¬ 
gagé  des  glaces  ,  mais  feul ,  8c  fans  favoir  ce  qu’étoient  devenus  fes  autres 
Vailfeaux  ,  quelles  lui  avoient  cachés  depuis  plus  de  quinze  jours.  Il  fe 
flatta  néanmoins  qu’ils  avoient  pris  les  devants  ,  parceque  la  veille  il  avoit 
entendu  le  bruit  du  Canon  -,  &c  dans  cette  idée  il  s’avança  vers  le  Port  Nel- 
fon,  à  la  vue  duquel  il  arriva  le  4  de  Septembre  (73).  Le  foir  ,  aïant 
mouillé  fort  près  du  Fort  Bourbon  ,  il  donna  fa  Chaloupe  à  Martigny  , 
pour  aller  reconnoître  la  Place. 

Le  lendemain  ,  aux  premiers  raïons  du  jour ,  il  découvrit ,  à  trois  lieues 
fous  le  vent ,  trois  Vailfeaux  qui  louvoïoient  pour  entrer  dans  la  Rade  ; 
&  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  les  fiens  ,  il  leur  fit  les  fignaux  dont 
il  étoit  convenu  avec  Serigny.  Ils  n’y  répondirent  point.  C’étoit  une  E£- 
cadre  Angloife  :  il  fe  difpofa  fur-le -champ  à  l’attaquer.  Cette  réfolution 
demandoit  une  extrême  hardielfe.  A  peine  avoit-il  cent  cinquante  Hom¬ 
mes  en  état  de  combattre  ;  &  des  trois  Navires  qu’il  avoit  en  tête  ,  l’un 
étoit  plus  fort  que  lui ,  8c  chacun  des  deux  autres  avoit  trente-deux  pièces 
de  Canon  montées.  Malgré  l’inégalité  ,  il  arriva  fur  eux  avec  une  intré¬ 
pidité  qui  les  étonna.  Iis  l’attendirent  :  vers  neuf  heures  8c  demie  du  ma¬ 
tin  ,  on  commença  de  part  &  d’autre  à  fe  canoner  ;  &c  pendant  quatre  heu¬ 
res  ,  le  feu  fut  très  vif.  Cependant  le  Pélican  n’eut  qu’un  Homme  de  tué 
êc  dix-fept  de  bleffés.  Alors  d’Iberville  ,  qui  avoit  fu  conferver  l’avantage 
du  vent ,  arriva  tout  court  fur  les  deux  Frégates  ,  &  leur  envoïa  de  fort 
près  plufieurs  bordées ,  dans  la  vue  de  les  defemparer.  A  l’inftant ,  il  vit 
faire  au  troifieme ,  nommé  le  Hampshire  ,  un  mouvement  pour  l’approcher. 
Ce  Vaifleau  avoit  en  batterie  vingt-fix  canons  fur  chaque  bord ,  8c  deux 
cens  trente  Hommes  d’Equipage. 

Le  brave  François  n’en  alla  pas  moins  à  fa  rencontre  ,  fon  canon  pointé 
à  couler  bas  ;  il  le  rangea  fous  le  vent ,  vergues  à  voiles  ,  8c  lui  envoïa  fa 
bordée.  Elle  fut  lâchée  avec  tant  d’adrelfe  ou  de  bonheur ,  que  le  Hamp- 
fhire ,  après  avoir  fait  au  plus  fa  longueur  de  chemin  ,  fut  englouti  dans 
les  flots  (74).  Auffi-tôt,  d’Iberville  revirant  de  bord  tourna  furie  Hudfon- - 


i 73)  Le  5  ,  fuivant  la  Relation  de  Jeremie. 
(74Ï  Jeremie  change  un  peu  l’ordre  de 
cette  aétion.  33  Les  Anglois  ,  dit-il  ,  furent 
»  bien  étonnés ,  lorfqu’ils  virent  Vintrépi- 
w  dite  avec  laquelle  M.  d’Iberville  alla  les 


»  attaquer.  Dès  fa  ptemiere  volée  ,  il  en  fît 
33  arriver  un  ,  qui  fe  rendit  ,  (ans  ofer  plus 
33  remuer.  Enfuite  il  prefla  le  côté  à  l’Ami- 
33  rai ,  qui  étoit  de  cinquante  canons ,  con» 
33  tre  lequel  il  fit  tirer  la  volée  fù  propos-  a 
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Bay ,  celui  des  deux  autres  Vaiffeaux  Anglois  qui  pouvoir  entrer  le  pre¬ 
mier  dans  la  Riviere  de  Sainte  Therefe  :  mais  lorfqu’il  fut  prêt  à  l’abor¬ 
der  ,  le  Commandant  baiffa  Pavillon.  Le  troifieme  ,  nommé  le  Va¬ 
ria  g  l  c’eft-à-dire  le  Hardi  ,  prit  la  fuite  au  Nord-Eft  ;  &c  ,  dans  la  pre¬ 
mière  chaleur,  Alberville  entreprit  d’abord  de  le  chaflfer  :  mais  reconnoif- 
fant  bientôt  que  ce  Bâtiment  étoit  aufli  léger  à  la  voile  que  le  Tien  ,  & 
fe  trouvant  lui-meme  fort  maltraite  du  Canon  ,  qui  lui  avoir  rait  plufieurs 
voies  d’eau  qu’on  avoit  peine  a  fermer ,  il  cefla  de  le  pourfuivre.  Sa  prife 
l’obligeoit  d’ailleurs  à  quelques  précautions.  Il  envoïa  vingt  cinq  Hom¬ 
mes  dans  fa  Chaloupe  ,  pour  1  amanner.  Enfuite ,  aiant  bouche  fes  voies 
d’eau  &  réparé  fes  manœuvres  avec  une  diligence  extrême  ,  il  fe  remit 
à  la  pourfuite  du  feul  Ennemi  qui  lui  reliât. 

Déjà  ce  VailTeau  étoit  à  trois  lieues  de  lui.  Cependant ,  il  commen- 
coit  à  le  découvrir ,  avec  l’efpérance  de  le  joindre  ;  lorfque  vers  le  foir , 
une  brume  épailfe  le  déroba  tout-à-fait  à  fa  vue.  Ce  contretems  l’obligea 
de  retourner  au  Porc  Nelfon  ,  ou  il  mouilla  près  du  Hampshire  ,  dont 
on  ne  voïoit  plus  que  l’extrémité  des  Mâts  ,  fans  qu’on  en  eut  pû  fauver 
un  feul  Homme.  Il  apprit  de  fes  Prifonniers  ,  qu’ils  avoient  été  retenus 
dans  les  glaces  ,  pendant  vingt-cinq  jours  ,  &  qu’ils  y  avoient  perdu  un 
Brûlot  par  le  même  accident  qui  avoit  fait  périr  le  Brigantin  François  ; 
•qu’enfuite  ils  avoient  rencontré  une  Flûte  Françoife  contre  laquelle  ils  s’é- 
toient  battus  fix  heures  entières  ,  &  qui  leur  étant  échappée  après  une  dé- 
fenfe  opiniâtre,  avoit  rejoint  deux  autres  Navires  de  fa  Nation  dans  les 
glaces.  C’étoit  le  Profond  ,  commandé  par  Dugué.  Cette  Flûte  avoit  été 
féparée  du  Palmier  &c  du  Fefpe  ,  le  2  5  d’ Août  ;  &  peu  de  jours  après  ,  elle 
étoit  tombée  entre  les  trois  Navires  Anglois  ,  qui  l’avoient  criblée  de  coups, 
fans  avoir  pû  l’aborder,  ni  la  forcer  de  fe  rendre. 

Rien  ,  après  une  viéloire  fi  complété  ,  ne  parodiant  capable  de  retar¬ 
der  le  Siège  du  Fort ,  d’Iberville  leva  l’ancre  le  6  (75)  ,  pour  aller  mouil¬ 
ler  au  fond  de  la  Rade  ;  &  fa  Chaloupe ,  qui  étoit  demeurée  à  la  Côte 
depuis  qu’il  y  avoit  eavoïé  Martigny  ,  lui  amena  deux  Sauvages  ,  dont 
il  reçut  diverfes  informations.  La  plus  importante  regardoit  l’état  du  Fort , 
dont  il  apprit  que  la  Garnifon  n’étoit  que  de  trente-cinq  Soldats.  Il  réfolut 
de  ne  pas  attendre  fes  autres  Vaiffeaux  pour  commencer  l’attaque  ;  &  fur¬ 
ie-champ  ,  il  fit  embarquer  dans  fa  Prife  un  Mortier  &  cinquante  Hom¬ 
mes.  Mais  le  lendemain  ,  obfervant  que  la  Mer  groffiiroit  beaucoup ,  li¬ 
gne  certain  d’une  tempête  dans  la  Baie  ,  il  fe  crut  obligé  de  quitter  la 
Rade  &  d’aller  mouiller  au  large.  Cette  précaution  fut  inutile.  Le  vent, 
après  s’être  un  peu  calmé ,  reprit  avec  tant  de  violence  ,  que  tous  les  ca¬ 
bles  s’étant  rompus  pendant  la  nuit  ,  le  Pélican  &c  le  VailTeau  Anglois 
furent  jettés  à  la  Côte  ,  où  ils  échouèrent  à  l’entrée  de  la  Riviere  de  Sainte 
Therefe.  L’obfcurité  n’avoit  pas  permis  de  prendre  des  mefures ,  qui  au- 
roient  pû  les  faire  échouer  dans  un  lieu  moins  dangereux.  Audi  fe  trou- 
verentùls  crevés  &  pleins  d’eau  avant  le  jour.  Vingt-trois  Hommes  y  fti- 

j,  qu’avant  qu’ils  euffent  le  rems  de  changer  »  dans  l’eau ,  &  couler  à  fond. 

»  de  bord  on  yic  la  moitié  de  leurs  voilures  (7;)  Le  7  ,  fuivant  Jeremie, 


Suite  de  l’E- 
tabliss.  des 
François 
dans  l'Amé¬ 
rique  Sept. 

Baie  d’Hud¬ 
son. 


Naufrage  de 
l'Ibeivüle, 


rent  noies  (y  6) 


histoire  generale 

beureulement ,  & 


dans  ce  trouble  '  fîtlSu”*  “p  lauva  h«'«l'fement  ,  le 

François  irn;r  '  5  d  lbf,lvllIe  euc,  1  attention  de  faire  emporter  tout  ce.  qui 

dans  l’Ame- _  ,L,e  alre  Pqm:  1  attaque  du  Fort.  Il  compta  pour  rion  Ipc 


dans  l'Ame-  „  -y— *vw  (-«LU  LULLuque  au  tort.  il  compta  pour  rien  les  vivres 

RIQUE  Sept,  parcequ  il  regardoit  l’affiaut  comme  une  relTource ,  qui  le  rendroit  maître 

Baied’Hod-  dV°Utes  e7r°v/fl°nS  de  rEnnemi’  L’°^e  déjà doSné  poar  *y 

*ON‘  SanPsaïaRader  Ils  fois  ,Navires  »  q«i  mouilleren/bientôt 

fican  &ïdHrdf  ^R1611'  effillC  a  mTe  t£mpète  ^  avok  brifélePe- 
an  &  le  Hudfon-Bay  ;  mais  comme  ils  etoient  beaucoup  plus  au  large 

elle  avoir  ceffie  avant  qu’ils  puflfent  être  poulTés  vers  la  Côte.  Le  Palmier 
n  avoir  pas  lailTe  d  y  perdre  fon  Gouvernail ,  8c  deux  voies  d’eau  l’obli- 
fc>eo^ent  de  faire  jouer  continuellement  fes  pompes, 
moirée  ,  Çf  Y  jondtion  procurant  des  vivres  à  d’Iberville  ,  il  renonça  au  proîec 

E0“S“‘b“-  t  P*  ^ceffaire  ,  **!  P°llvoit  lui  beaucoun 

e.  m.onde-  Le  1  °  »  11  dt  débarquer  fes  Mortiers  &  fes  Bombes  à  un»  de- 
mie  11  eue  du  Fort  où  l’Equipage  du  Pélican  étoit  cantonné.  Les  batteries 
furent  dreffees  ,  &  le  feu  commença  auffi-tôt.  Dès  le  jour  fuivant  Baiîv 

être VpaffêslU  fT*  d®  firProPofer  Ies  articles  ,  qui  fembloient 

etre  paflTes  en  ufage  dans  les  attaques  &  les  redditions  mutuelles  des  deux 

Nations  :  qu’on  ne  toucherait  point  à  fes  Papiers  ,  ni  à  fes  Livres  de 
compte  qui  appaitenoient  a  fa  Compagnie  ;  qu’on  lailTeroit  aux  Officiers 

les  D*  S°  ^  >UrS  hab  y  &  Jeurs  co^es  >  qu’ils  feroient  traités  comme 
ies  François  -  qu  on  prendrait  foin  de  les  renvoïer  en  Angleterre  •  enfin 
qu  ils  forciraient  avec  leurs  armes  8c  toutes  les  marques  d’honneur  Ces 
conditions  ne  furent  pas  plutôt  lignées  ,  que  le  Gouverneur  parut  à  la  tête 

t:mrr-dmx  <•**?*.  da„s  1»™!“ iu 

hage  les  François  aiaiu  fait  peu  d’attention  à  leurs  Prifonniers  ,  il  s’en 

La  Baie  d'Hud  n’Tk®  if ’  <lu\fure“  comPris  dans  la  Capitulation, 
fon^euïat  HDIber^  aiant  pris  poffieffion  de  fa  Conquête,  y  laiffia  cinquante 
François.  Hommes,  lous  le  commandement  de  Serigny  fon  Frere ,  dont  le  VaifTeaii 

leProfondT  T  V?  ^  U  naviSation  ’  &  s’embarqua  fur 

le  1  lofond  avec  1  Equipage  du  Pélican  ,  &  quarante-quatre  Prifonniers  qui 

Ni  reftoient  II  lit  voile  Te  z4  de  Septembre  ,  accompagné  du  Vefpe  ffiuî 

kTÏ  M  f°n  u  fCauîe  qU1  nueUt  r?  f°ufFerC  des  flors  ni  des  armes  ;  & 
le  ô  de  Novembre  il  arriva  heureufement  à  Bell’IIe.  En  u?9S  Sericmv 

YTT  f°n  Vaifreau’femk  le  commandement  à  Mam- 
gny  \77)»&?  tailla  les  François  tranquilles  dans  leur  Fort. 

Il  paroit  que  l’Angleterre  fe  laïa  de  leur  en  coutelier  la  polTellïon  le 
quils  la  conferverent  longtems,  avec  tous  les  avantages  qu'ils  pouvaient 
efperer  du  Commerce  Jeremie ,  qui  étoit  relié  Lieutenant  Interprète  ,  aorès 
le  départ  de  d  Iberviile ,  continua  d’exercer  ces  deux  Offices  jufqu’à  l’an- 
nee  1707  ,  &  rend  témoignage  que  fous  trois  Commandans  qui  fe  fuc- 

Leremie  en  eft  Y™  CQt  Y®1™  ie  ’  ll  £’amva  riem  de  fâcheux  à  la  Colonie.  Il 

m  Gouverneur.  obtjj1I:  alc*sbl  permiffion  de  repaffier  en  Fraqce  :  mais  en  arrivant  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  il  fut  choifi  pour  aller  relever  celui  qui  commandoit  au  Fort 
Bourbon.  Son  départ  fut  remis  à  l’année  fuiyante  j  8c  dans  l’intervalle  ,  il 

(7 O  Cette  perte  eft  échappée  à  l’Hiftotjen. 
ejj)  Son  Coufin  germain. 
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leva  une  Compagnie  ,  pour  fe  faire  une  nouvelle  Garnifon.  C’eft  lui  feul  Suite  del’E- 
qu’il  faut  entendre  ,  dans  le  cours  de  quelques  années  où  l’on  n’a  point  tabliss.  des 
d’autres  Mémoires  que  les  liens.  François 

Il  partit  de  la  Rochelle  en  1708.  »  Lorfque  nous  fûmes,  dit-il,  àl’em-  DANS  l>amé- 
»  bouchure  du  Détroit  d’Hudfon  ,  les  vents  nous  furent  fi  longtems  con-  ri^U£  Sept- 
«  traires  ,  qu’ils  nous  obligèrent  de  relâcher  à  Plaifance  ,  en  Terre-neuve.  Baie  D'Hyü- 
«  Nous  tirâmes  des  vivres  du  Canada.  L’année  d’après  ,  étant  arrivés  au  S0N' 

«  Fort  Bourbon,  je  trouvai  le  Gouverneur  &  la  Garnifon  dans  le  dernier 
»  embarras.  Ils  manquoient  de  munitions  &  de  vivres.  Comme  nous  y 
«  étions  arrivés  fort  tard  ,  &  que  le  Navire  s’étoit  fort  endommagé  dans  Etat  où  il  ia 
«  les  glaces  ,  il  fallut  faire  un  fécond  hivernement  ;  perte  confidérable  tr0UYe-' 
sj  pour  la  Compagnie  ,  qui  avoit  à  nourrir  tout-à-la-fois  un  gros  Equi- 
»'  page  &  deux  Garnifons.  Pendant  l’Hiver,  le  Gouverneur  que  je  vendis 
«  relever  fut  attaqué  d’un  afthme  ,  dont  il  mourut.  Sa  mort  me  lailfa 
»  toute  l’autorité. 

Les  lumières  que  Jeremie  fe  procura  pendant  fix  ans  ,  foit  par  fes  yeux  Ses  obferva» 
ou  par  des  récits  fideles  ,  ne  doivent  pas  être  détachées  de  cet  article.  tions  furie  raïs. 
Quoique  le  Fort  foit  bâti  fur  la  Riviere  de  Sainte  Therefe  ,  c’eft  par  celle 
de  Bourbon  qu’on  voit  defcendre  tous  les  Sauvages  qui  viennent  faire  la 
Traite.  Cette  Riviere,  qui  roule  majeftueufement  fes  eaux,  defcend  par 
un  fi  long  cours ,  qu’elle  traverfe  plufieurs  Lacs ,  dont  le  plus  proche  de 
la  Mer  ,  qui  eft  éloigné  de  cent  cinquante  lieues ,  en  a  cent  de  circonférence. 

Les  Indiens  le  nomment  Tatufquoyaou  Secahigan  ,  c’eft-à-dire  Lac  des 
Forts.  Une  Riviere,  nommée  Quifisquatchioum  ,  s’y  décharge  du  côté  du  CoursdeïaRi 
Nord  ;  elle  prend  fa  fource  d’un  autre  Lac  ,  qu’on  place  à  plus  de  trois  viere  de  Bofr» 
cens  lieues  du  premier  ,  &  qui  fe  nomme  Mïchimpi ,  ou  grande  eau  ,  par-  bon‘ 
cequ’en  effet  il  eft  le  plus  grand  &  le  plus  profond  de  tous  les  Lacs  de 
cette  Contrée  :  on  lui  donne  plus  de  fept  cens  lieues  de  tour.  U  reçoit 
plufieurs  Rivières  ,  dont  les  unes  communiquent  avec  la  Riviere  Danoife 
&  les  autres  dans  le  Pais  des  Placotés  de  Chiens.  Autour  de  ce  Lac  &  le 
long  de  toutes  ces  Rivières  on  trouve  quantité  de  Sauvages  ,  dont  les  uns 
le  nommentpi  de  la  grande  eau  ,  &  d’autres  JJJinibouels -,  la  plupart  d’un 
caraétere  fort  humain  ;  au  lieu  que  les  Efquimaux,  Habitans  naturels  de 
ia^Baie  d’Hudfon  <k  des  lieux  voifins  font  farouches  &  barbares.  A  i’px-V 
trêmité  du  Lac ,  la  Riviere  de  Bourbon  reprend  fon  cours  qui  vient  d’un  ’ 
autre  Lac  ,  nommé  Anijquaouigaonou  ,  c’eft-à-dire  jonélion  des  deux  Mers  • 
parceque  vers  fon  centre  les  Terres  fe  rapprochent  beaucoup.  Le  côté  orien¬ 
tal  de  ce  Lac ,  qui  s’allonge  entre  Nord  &  Sud ,  eft  un  Pais  de  Forêts 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  Caftors  &  d’Orignaux.  Là  commence  le  Pais 
des  Criftïnaux ,  &  le  climat  y  eft  beaucoup  plus  temperé  qu’au  Fort  Bour 
bon.  Le  côté  occidental  offre  de  fort  belles  Prames ,  où  paifTent  quantité 
de  Beftiaux.  Toutes  les  Terres  font  habitées  par  des  Affinibouels.  On  donne 
au  Lac  environ  quatre  cens  lieues  de  tour ,  &  fa  diftance  du  premier  eft 
de  deux  cens  lieues.  r 

Cent  lieues  plus  loin  ,  à  l’Oueft  Sud-Oueft  ,  &  toujours  remontant  la 
meme  Riviere  ,  on  rencontre  un  autre  Lac ,  nommé  Ouenivigoçuhi  ou 
petite  Mer,  Le  Pais  y  reftemble  au  précédent  ;  &  fes  Habitans  font'  de£ 
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Aflinibouels ,  des  Criftinaux  6c  des  Sauteurs.  On  donne  à  ce  Lac  environ 
trois  cens  lieues  de  tour.  Une  Rivière  ,  qui  fort  de  fon  extrémité  ,  va 
fe  décharger  dans  un  Lac  moins  grand  ,  nommé  Tacoamiouen ,  où  fe  dé¬ 
charge  auili  la  Riviere  du  Cerf ,  dont  on  ne  connoît  point  encore  la  four- 
ce  ,  mais  par  laquelle  on  peut  en  joindre  une  autre  ,  qui  porte  fes  eaux  à 
i’Oueft  ;  au  üeu  que  toutes  celles  qu’on  vient  de  nommer  vont  fe  ren¬ 
dre  ,  ou  dans  la  Baie  d’Hudfon  ,  ou  dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent.  »  J’aî 
»  tenté,  continue  Jeremie  ,  pendant  mon  féjour  au  Fort  Bourbon  ,  d’en- 
”  voïer  des  Indiens  de  ce  côté  là ,  pour  découvrir  h  cette  Riviere  ne  fe 
»  déchargeoit  point  dans  quelque  Mer  -,  mais  ils  ont  trouvé  des  Nations 
»  Barbares  qui  leur  ferment  le  palîage.  J’ai  interrogé  des  Prifonniers  de 
h  ces  Nations,  que  mes  Indiens  m’ont  amenés.  Ces  Prifonniers  m’ont 
„  dit  qu’ils  étoient  fans  celfe  en  guerre  avec  une  autre  Nation  ,  beau- 
»  coup  plus  éloignée  qu’eux  vers  l’Queft ,  qui  a  pour  voifins  des  Peuples 
»  barbus ,  logés  dans  des  Maifons  de  pierre  ,  vêtus  autrement  qu’eux  ,  ÔC 
»  dont  les  Chaudières  font  blanches.  Je  leur  montrai  une  taffe  d’argent: 
»  ils  me  dirent  qu’ils  y  trouvoient  de  la  reiTemblance  ,  &  que  ces  Peuples 
»  cultivent  la  terre  avec  des  outils  du  même  métal.  La  peinture^du  grain  * 
»  qu’ils  fement,  me  fit  reconnoître  du  Maïz  (78). 

A  l’extrémité  Sud-Oueft  du  Lac  Tacamiouen  ,  on  trouve  une  Riviers 
qui  fe  décharge  dans  un  autre  Lac ,  nommé  Lac  des  Chiens ,  6c  qui  n’eft 
pas  fort  éloigné  du  Lac  Supérieur,  où  les  Voïageurs  François  vont  tous 
les  jours  par  la  Riviere  de  Montréal. 

A  l’égard  de  la  Riviere  de  Sainte  Therefe ,  fa  largeur  n’eft  que  d’une 
demie  lieue  à  l’embouchure  ,  où  eft  fitué  le  Fort  Bourbon.  En  1700  ,  on, 
fit  bâtir  ,  à  deux  lieues  de  ce  Fort  vers  le  Sud  ,  un  autre  Fort  ,  qui  fut 
nommé  Phelipeaux ,  avec  un  grand  Magazin  pour  fervir  de  retraite  aux 
Marchandifes  ,  dans  les  cas  d’attaque  où  l’on  s’étoit  trouvé  tant  de  fois» 
C’eft  là  que  cette  Riviere  commence  à  fe  divifer  ,  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’Iles  dont  elle  eft  entrecoupée.  A  vingt  lieues  du  Fort ,  elle  fe  par¬ 
tage  en  deux  -,  6c  le  bras  qui  vient  du  Nord  ,  nommé  par  les  Sauvages 
Apitfibi ,  ou  Riviere  du  Battefeu.  ,  communique  avec  la  Riviere  de  Bour¬ 
bon.  C’eft  par  là  que  la  plupart  des  Sauvages  viennent  en  Traite  ,  à  l’aide 
d’un  portage ,  depuis  le  Lac  des  Forêts  à  cette  Riviere.  Vingt  lieues  au- 
deflùs  de.  cette  première  fourche  ,  on  en  trouve  une  autre ,  qui  vient  du 
Sud  ,  6c  que  les  Sailvàges  nomment  Mataouang ,  c’eft-à-dire  grande  four¬ 
che  :  elle  communique  avec  une  Riviere ,  que  les  François  ont  nommée 
Riviere  des  Saintes  Huiles.  Le  bras  qui  vient  de  l’Oueft  continue  de  fe 
nommer  Sainte  Therefe  -,  mais  ,  ne  s’étendant  plus  bien  loin  ,  il  fe  dif- 
perfe  en  plufieurs  petits  Ruifteaux  d’où  il  paroît  prendre  fa  fource  ,  6c 
fur  lefqueis  il  fe  trouve  quantité  de  Çaftors  ,  de  Loups  Cerviers  6c  de 
Martres. 

(78)  Le  Voïageut' ajoute  que  M.  Begon  , 

Intendant  de  Quebec  ,  lui  aïant  demandé  fes 
lumières  ,  pour  faire  entreprendre  la  Décou¬ 
verte  de  ces  Païs  par  le  Canada  ,  il  lui  avoir 
répondu  quelle  feroit  plus  facile  par  les  rou- 
fçs  qu’on  vient  de  lire  j  que  ce  chemin  fç- 


roit  le  plus  court ,  que  le  Païs  y  eft  plus 
beau  ,  que  bon  n’y  manque  point  de  chafle  ; 
8c  que  diverfes  fortes  de  fruits  ,  tels  que  des 
Prunes  ,  des  Pommes  ,  du  Raifin ,  8c  quantité 
d’antres  ,  y  croiftept  fans  cultprç, 

Enttf 
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Entre  les  Forts  Bourbon  &c  Phelipeaux ,  coule  une  petite  Riviere  ,  nom¬ 
mée  Y  Egarée ,  par  laquelle  on  rire  quelque  bois  de  chauffage  ,  qui  eft 
fort  rare  autour  des  deux  Fores.  Plus  bas ,  &  fort  proche  de  la  Mer ,  on 
en  trouve  une  autre ,  qui  fe  nomme  GargouJJu  ,  où  la  Marée  amene  quan¬ 
tité  de  Marfouins.  Jeremie  croit  qu’en  y  établifTant  une  pêche  ,  on  en  pour- 
roit  tirer  annuellement  plus  de  iîx  cens  Bariques  d’huile. 

La  Riviere  des  Saintes  Huiles  eft  éloignée  du  Fort  Bourbon  d’environ 
cent  lieues  au  Sud ,  tirant  vers  le  fond  de  la  Baie.  Les  Anglois  y  avoient 
un  Etabliftement ,  qu’ils  détruifirent  eux-mêmes,  après  avoir  perdu  l’ef- 
pérance  de  le  conferver.  En  1701  ,  Flamanville  ,  qui  commandoit  alors 
au  Fort  Bourbon  ,  reçut  ordre  de  fortifier  ce  pofte  :  mais  le  logement 
qu’il  y  fit  faire  ne  fubfifta  que  deux  ans,  pareeque  la  Compagnie  de  Quebeç 
fe  laffa  des  frais.  D’ailleurs,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  Caftors  8c  que  lff 
bois  y  foit  moins  rare  quViu  Fort  Bourbon  ,  la  Riviere  eft  fi  platte  qu’elle  nç 
reçoit  point  de  Bâtimens  au  -deffus  de  cinquante  ou  foixante  tonneaux. 

Au  Fort  Bourbon  ,  la  Traite  eft  avantageufe  avec  les  Sauvages ,  lorf- 
qu’ils  y  trouvent  les  Marchandifes  qu’ils  aiment.  Sa  fituation  eft  par  les 
57  degrés  de  Latitude  Nord.  L’Hiver  y  eft  extrêmement  froid.  Il  com¬ 
mence  vers  la  Saint  Michel ,  8c  ne  finit  gueres  avant  le  mois  de  Mai  (*).  An 
mois  de  Décembre  ,  le  Soleil  s’y  couche  à  deux  heures  trois  quarts  8c  fe 
leve  à  neuf  heures.  Dans  les  beaux  jours  de  froid  ,  où  l’air  eft  un  peu 
plus  temperé ,  on  eft  furpris  de  la  quantité  de  Perdrix  &  de  Lievres  qui 
s’y  raftemblent.  Jeremie  eut  la  curiofité  de  compter  combien  les  Chafteurs 
en  apportoient  au  Fort  dans  un  Hiver.  Entre  So  Hommes,  il  fe  trouva, 
au  Printems  ,  qu’on  y  avoit  mangé  quatre-vingt-dix  mille  Perdrix  8c  vingt- 
cinq  mille  Lievres.  A  la  fin  d’Avril ,  les  Oies ,  les  Outardes  8c  les  Ca¬ 
nards  y  arrivent  dans  la  même  abondance ,  &  ne  font  pas  plus  difficiles 
à  tuer.  Ces  Oifeaux  paftent  deux  mois  dans  le  Pais,  On  donne  aux  Sau¬ 
vages  une  livre  de  poudre  8c  quatre  livres  de  plomb  ,  pour  vingt  Oies 
ou  vingt  Outardes  ,  qu’ils  font  obligés  d’apporter  au  Fort.  Les  Çariboux 
paftent  deux  fois  l’année  ,  8c  leur  premier  paftàge  eft  dans  le  cours  de 
Mars  8c  d’Avril.  Ces  Animaux,  qui  viennent  du  Nord  pour  aller  au  Sud, 
font  en  fi  grand  nombre  qu’ils  occupent  plus  de  foixante  lieues  d’éten¬ 
due  le  long  des  Rivières  ;  8ç  Jeremie  ne  craint  point  d’afturer  que  les  che¬ 
mins  ,  qu’ils  font  dans  la  nége  ,  font  plus  entrecoupés  que  les  rues  de  Paris. 
Les  Sauvages  font  alors  des  Barrières  ,  avec  des  arbres  entaftes  les  uns 
fur  les  autres  >  8c  laiftant  par  intervalles  des  ouvertures ,  où  ils  tendent 
des  pièges,  la  quantité  de  Çariboux  qu’ils  prennent  eft  incroïable.  Le  fé¬ 
cond  paftage  ,  ou  le  retour,  eft  dans  le  cours  de  Juillet  8c  d’Août. 

La  pèche  eft  une  autre  reflource  en  Eté  pour  les  Européens  de  la  Baie 
d’Hudfon.  Ils  ne  manquent  point  de  tendre  des  filets,  qu’ils  ne  retirent 
jamais  fans  y  trouver  diverfes  fortes  d’excellens  Poiftons  ,  tels  que  du 
Brochet,  de  la  Truite  ,  de  la  Carpe ,  8c  furtout  un  Poifton  blanc ,  à-peu- 
près  de  la  forme  du  Hareng  ,  auquel  Jeremie  ne  croit  point  qu’il  y  en 
ait  de  comparable  dans  tout  l’Univers.  On  en  fait  d’abondantes  provifions 
pour  l’Hiver  ;  8c  la  feule  maniéré  de  le  conferver  eft  de  le  mettre  dans 

{*)  Voïez  ?  ei-delTous ,  les  Yoïages  auNord-Oueft ,  &  l’Hift,  natur.  del’Amédque  Sept* 
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la  nége  :  il  s’y  gele ,  8c  ne  fe  corrompt  plus  jufqu’au  retour  de  l’Eté.  Lz 
viande  même  8c  toutes  les  efpeces  de  Gibier  qu’on  a  nommées  ne  fe 
confervent  point  autrement.  Ainfi  ,  conclut  le  même  Yoiageur  ,  fous  un 
fort  mauvais  climat  rien  ne  manque  pour  la  vie  ,  lorfqu’on  y  reçoit  de 
l’Europe  du  pain  &  du  vin.  Quoique  l’Eté  y  foit  très  court  ,  on  s’y  fait 
de  petits  Jardins  »  qui  produifent  de  bonnes  laitues  ,  des  choux  verds  , 
ôc  d’autres  herbes ,  qu’on  prend  foin  de  faler  pour  l’Hiver. 

Malgré  ces  fecours,  la  Compagnie  de  Quebec  aïant  laide  paflêr  qua¬ 
tre  ou  cinq  ans  fans  renouveller  les  munitions  &  les  marchandâtes  dis 
Fort  j  Jeremie ,  qui  n’avoit  pas  celfé  d’y  commander  ,  s’en  trouva  fi  dé¬ 
pourvu  ,  qu’il  ne  put  continuer  la  Traite  avec  les  Sauvages.  En  1712  ÿ 
il  fe  vit  forcé,  au  mois  de  Juillet,  d’envoïer  une  partie  de  fes  gens  à  la 
chafie  des  Cariboux.  Sa  Garnifon  étoit  fort  affaiblie.  »  Je  fis  partir ,  dit— 
*»  il ,  mon  Lieutenant ,  les  deux  Commis  8c  cinq  de  mes  meilleurs  Horn- 
«  mes,  auxquels  je  m’étois  efforcé  de  donner  une  affez  bonne  quantité 
»  de  poudre  &  de  vivres.  Ils  fe  pofterent  malheureufement  proche  d’un 
»  Camp  de  Sauvages ,  qui  manquoient  de  poudre  ,  parceque  la  confer- 
»  vant  pour  ma  fureté  &  celle  de  mes  gens,  je  leur  refufois  la  Traite*. 
»  Ces  Barbares,  fe  voïant  comme  bravés  par  les  Chalfeurs  François ,  qui 
»  tuoient  toute  forte  de  Gibier  ,  8c  qui  faifoient  bonne  chere  à  leurs  yeux 
»  fans  leur  en  faire  part ,  conçurent  le  deffein  de  les  tuer pour  fe  faifie 
»  de  leurs  armes  8c  de  leurs  munitions.  Ils  en  redonnaient  parciculiere- 
?»  ment  deux  ,  qu’ils  avoient  reconnus  pour  les  plus  adroits.  Une  fête 
?»  no&urne,  dont  nous  connoiflîons  l’ufage ,  leur  donna  l’oecafion  de  les; 
«  y  inviter.  Mes  gens  fe  défioient  fi  peu  d’une  trahifon ,,  qu’aïant  laiffé- 
?»  partir  leurs  Compagnons  pour  le  Camp  Sauvage  ,  ils  fe  couchèrent  tran- 
»  quillement.  Les  deux  Convives  arrivèrent  au  Camp ,  dans  la  même  con- 
?»  fiance  ;  mais  ,  en  entrant  dans  l’enceinte  ,  ils  trouvèrent  les  Indiens  ran- 
?»  gés  des  deux  côtés  ,  la  hache  8c  le  couteau  à  la  main ,  &  furent  poi- 
?»  gnardés  d’autant  plus  facilement ,  qu’ils  étoient  fans  armes.  Ces  Perfî- 
»  des ,  réfolus  d’égorger  auffi  les  fix  autres  ,  fe  mirent  en  chemin  avec: 
?»  leurs  armes  à  feu  ,  pour  les  attaquer  pendant  leur  fommeil.  Ils-  com- 
2»  mencerent  par  une  décharge  :  enfuite ,  'fe  jettant  fur  eux  la  baïonnette; 
?»  à  la  main ,  ils  les  égorgèrent  avant  qu’ils  fuffent  bien  éveillés.  Il  y  en; 
»»  eut  un  ,  néanmoins  ,  qui ,  nTiant  été  bleffé  que  d’un  coup- de  balle  M 
la  cuiffe  ,  feignit  d’être  mort.  Les  Indiens  le  voïant  étendu  8c  fans  mou» 
»»  vement ,  fe  contentèrent  de  lui  ôter  fa  chemife  ,  comme  à  tous  les  au- 
?»  très  ;  &  dans  la  fraïeur  qui  accompagne  toujours  le  crime ,  ils  fe  hâ— 
w  terent  de  piller  la  Cabane  ,  pour  fuir  auffi-tot.  Le  malheureux  François 
r»  retrouva  la  force  de  lever  la  tête  lorfqu’il  ne  les  entendit  plus,  8c  via. 
?»  fes  Compagnons  morts  autour  de  lui.  Il  fe  traîna  jufqu’au  Bois ,  où  re- 
»»  connoiffant  qu’il  n’avoit  reçu  le  coup  que  dans  les  chairs  ,  il  arrêta  fore 
«  fang  avec  quelques  feuilles  d’arbre  ;  8c  dans  cet  état ,  il  prit  le  chemin, 
.-■»  du  Fort,  au  travers,  des-  ronces.  Il  étoit  neuf  heures,  du  foir  ,  lcrfque  je 
»»  le  vis  arriver ,  nu  ,  fanglant  &  tel  qu’il  devoit  être  après  avoir  fait 
»»  dix  lieues  fans  aucun  fecours.  Qu’on  juge  de  ma  furprife  8C  de  ma? 

?»  douleur,  fartant  lorfqu’il  m’eut  annoncé  la  mort  de  mon  Lieutenant. & 
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«  de  tous  Tes  Compagnons.  Cependant  ,  je  penfai  d’abord  à  me  tenir  fur 
»  mes  gardes  ,  dans  ia  crainte  que  leurs  Meurtriers  ne  fi  dent  quelque  tenta-  TABJ  1SS>  deS 
»  tive.  fur  le  Fort.  L’artrllerie  fut  mife  en  état.  Comme  il  ne  reftoit  que  François 
5^  neuf  Hommes  autour  de  moi  ,  il  me  parut  impoflible  de  garder  les  dans  l’Amé- 
»  deux  portes,  &  je  rappellai  aufli-tôt  la  petite  Garnifon  de  Pheiipeaux,  RiQ.uESErT. 
s>  pour  faire  garde  nuit  &  jour  ,  fans  ofer  fortir  du  Fort.  L’évenement  Baie  d'Hud-, 
«  fit  fentir  la  néceflité  de  cette  précaution.  Ces  Barbares  ,  après  nous  avoir  S0N* 
t>  obfervés  quelques  jours,  s’approchèrent  auffi  de  Pheiipeaux,  où  n’ap- 
s>  percevant  perlonne  ,  ils  pillèrent  tout  ce  que  mes  gens  n’avoient  pas 
:>  eu  le  tems  d’en  apporter  ,  furtout  une  certaine  quantité  de  poudre  ,  que 
s»  j’y  tenois  en  réferve  pour  le  dernier  befoin.  Ainfi  nous  paflames  tour 
•»  l’Hiver  dans  le  Fort  ,  fans  vivres ,  fans  poudre  ,  menacés  d’y  périr  de 
t»  mifere  ,  &  dans  Pappréhenfion  continuelle  d’y  être  attaqués  par  des  Traî- 
»  très ,  affamés  de  nos  Marchandifes. 

Un  Navire  de  la  Compagnie ,  qui  arriva  l’année  fuivante  ,  fit  renaître  "cÂrTcterc 
l’abondance  au  Fort  Bourbon:  mais  rien  n’y  étoit  plus  néceffaire  que  les  des  Sauvages 
Marchandifes  de  Traite ,  dont  les  Sauvages  avoient  autant  de  befoin  que  de  la  Baie. 
les  François.  La  faim  en  avoit  fait  périr  un  grand  nombre.  Comme  ils 
ont  perdu  l’ufage  des  fléchés ,  depuis  que  les  Européens  leur  portent  des 
armes  à  leu  ,  ils  n’ont  pas  d’autre  reflource  en  Hiver  .que  le  Gibier  qu’ils 
tuent  au  Fufil.  Jamais  ils  n’ont  tenté  de  cultiver  une  Terre  >  dont  ils  con- 
noirtent  la  ftérilité.  Sans  celle  errans  au  milieu  des  néges,  ils  ne  partent 
point  huit  jours  dans  un  même  lieu.  Jeremie  arture  que  lorfqu’ils  font 
preffés  par  la  faim  ,  les  Peres  3c  les  Meres  tuent  leurs  Enfans  pour  les 
manger  ,  &  qu’enfuite  le  plus  fort  des  deux  mange  l’autre.  Il  ajoute  que 
les  exemples  n’en  font  pas  rares.  •>  J’en  ai  connu  un ,  dit-il ,  qui  après  ils  mangeîit 

t>  avoir  dévoré  fa  Femme  ,  &  fix  Enfans  qu’il  avoit  d’elle  ,  avouoit  qu’il  leurs  Eafanî* 

a  n’avoir  eu  le  cœur  attendri  qu’au  dernier  ;  qu’il  lui  avoit  donné  ce  rang, 

»»  parcequ’il  l’aimoit  plus  que  les  autres  ;  qu’en  ouvrant  la  tête  ,  pour  man- 
»  ger  la  cervelle,  il  s’étoit  fenti  touché  ,  &  qu’il  n’avoit  pas  eu  la  force 

»  de  lui  carter  les  os  pour  en  fucer  la  moelle.  On  pourroit  trouver  ce 

récit  peu  vrai-femblable  ,  fur  le  témoignage  d’un  feul  Voïageur  ;  mais  il 
eft  confirmé  par  les  Relations  Angloifes  des  mêmes  Contrées.  On  y  lit  , 
comme  dans  celle  du  Commandant  François  ,  que  ces  Indiens  vivent  fort 
longtems  ,  malgré  leur  mifere  -,  que  fi  l’âge  les  met  hors  d’état  de  travail¬ 
ler  ,  ils  font  un  Feftin  ,  auquel  ils  invitent  toute  leur  Famille  -,  qu’après 
une  longue  harangue  ,  dans  laquelle  ils  recommandent  l’union  ,  ils  pré- 
fentent  ,  à  celui  de  leurs  Enfans  qu’ils  aiment  le  mieux  ,  une  corde  ,  qu’ils 
fe  partent  eux-mêmes  au  cou  ,  &  le  prient  de  les  étrangler ,  pour  les  dé¬ 
livrer  d’une  vie  qui  fait  leur  tourment  &  celui  des  autres.  Tout  le  mon¬ 
de  applaudit  à  leur  réfolution  ,  &  le  Fils  s’empreffe  de  leur  obéir.  On 
aura  i’occafion  ,  dans  un  autre  article ,  de  rappeller  leurs  ufages. 

Jeremie  fut  enfin  relevé  ,  en  1714  ,  mais  ce  fut  par  une  Lettre  du  f(Ln  Bc^|e  cèd^” 
Comte  de  Pontchartrain  ,  qui  lui  ordonnoit  de  remettre  aüx  Anglois  le  fans  retour,  aux 
Fort  Bourbon  ,  &  tout  ce  que  la  France  avoit  pofledé  jufqu’alors  dans  la  AnSlois< 

Frie  d’Hudfon.  Louis  XIV  s’étoit  déterminé  à  leur  ceder  fans  retour  ,  par 
’artirte  XII  du  Traité  d’Utrecht,  cette  partie  de  fes  Domaines ,  avec  i’A* 

O  o  o  o  i  j 
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cadie  &  l’Ile  de  Terre-Neuve.  Ce  fut  un  facrifice  confidérable  qu’il  de 
à  la  Paix.  Jeremie  allure  qu’avec  un  peu  de  dépenfe ,  la  Baie  d’Hudfon 
pouvoir  devenir  le  meilleur  Pofte  de  l’Amérique  Françoife  ,  &  que  le 
feul  Fort  Bourbon  ,  bien  entretenu  de  Marchandées ,  rapportoit  alors  un 
profit  clair  de  plus  de  cent  mille  livres. 

Nous  apprenons  d’un  célébré  Anglois  ,  dans  la  Relation  de  fon  Voia- 
ge  à  la  Baie  d’Hudfon  ,  en  174 6  8c  1747  (75?)  ,  que  le  Fort  Bourbon  a 
repris  fon  ancien  nom  de  Fort  d’York  ,  8c  que  les  Anglois  ont  dans  la 
Baie  trois  autres  Poftes  ,  qui  portent  aujourd’hui  les  noms  de  Churchill , 
Saint  Alban  8c  Riviere  de  Moofe.  La  peinture  qu’il  fait  de  ces  Etablif- 
femens  ,  8c  les  remarques  qu’il  y  joint  fur  le  Commerce  de  fa  Nation  , 
ne  feront  pas  la  moins  curieufe  partie  de  cet  article. 

Le  Fort  d’York  eft  fîtué  ,  dit-il ,  fur  la  branche  méridionale  de  la  Ri¬ 
viere  du  Port  Nelfon  ,  appellée  par  les  Anglois  Riviere  de  Haies ,  à  cinq 
lieues  de  l’endroit  où  elle  fe  jette  dans  la  Mer ,  par  les  cinquante-fepe 
degrés  vingt  minutes  de  Latitude  ,  &  quatre-vingt  treize  degrés  cinquan¬ 
te-huit  minutes  de  Longitude  de  Londres  ;  pofition  que  je  déterminai  moi- 
même  ,  par  des  Obfervations  très  exa&es  fur  l’Eclipfe  de  Lune  du  14  Fé¬ 
vrier  1747.  Ce  Fort,  pour  en  parler  fîneerement,  n’eft  qu’un  Bâtiment 
quarré  ,  Hanqué  de  quatre  petits  Baftions  ,  qui  font  aujourd’hui  couverts  , 
8c  fervent  de  logemens  ou  de  Magazins.  Chaque  Courtine  a  trois  peti¬ 
tes  Pièces  d’Artillerie  ,  &c  le  tout  eft  garni  de  paliflades.  Une  Batterie 
d’affez  gros  Canons ,  qui  défend  la  Riviere  ,  eft  défendue  elle-même  par 
un  petit  Parapet  de  terre.  Dans  les  tems  de  guerre  ,  lorfque  tous  les  Ha- 
bitans  doivent  être  raflemblés  ,  leur  nombre  eft  d’environ  trente-trois  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  ce  Fort ,  quelque  formidable  qu’il  puiffe  pa¬ 
raître  aux  Sauvages  ,  ne  ferait  gueres  en  état  de  fe  défendre  ,  s’il  étoit  ar- 
taqué  régulièrement  par  les  moindres  Trouppes  de  l’Europe. 

A  la  diftance  d’environ  fept  lieues ,  on  voit  un  Canton  couvert  de  pier¬ 
res,  entre  lefquelles  il  fe  trouve  quantité  de  Pyrites  ,  parfaitement  ronds, 
à-peu-près  de  la  grofteur  d’un  boulet  de  Canon  de  fîx  livres.  Les  Anglois 
du  Pais  ont  la  fîmplicité  de  croire  que  la  forme  de  ces  pierres  eft  l’ou¬ 
vrage  des  François  ,  qui  les  emploïerent  dans  leurs  Canons ,  lorfqu’ils  fe 
rendirent  maîtres  du  Fort.  M.  Ellis  n’y  reconnut  que  l’ouvrage  de  la  Na¬ 
ture  ,  &  les  regarde  comme  une  preuve  certaine  que  ce  Pais  eft  rempli 
de  Métaux  ,  fans  en  excepter  les  plus  précieux.  Les  Pyrites ,  dit-il ,  con¬ 
tiennent  toujours  un  peu  d’or,  &  font  fouvent  très  riches  en  argent  y  mais: 
il  eft  fort  rare  qu’on  y  trouve  du  Plomb  ou  de  l’Etaim. 

L’Etabliffement  du  Fort  d’York  paffe,  avecraifon  ,  pour  le  plus  important 
de  la  Compagnie  Angloife  qui  porte  le  nom  de  Compagnie  de  la  Baie  d’Hud¬ 
fon.  C’eft  le  vrai  centre  de  fon  Commerce.  Elle  en  tire  annuellement , 
entre  quarante  8c  cinquante  mille  peaux  ;  &  fuivant  tous  les  témoigna¬ 
ges ,  il  lui  ferait  aifé,  avec  un  peu  d’induftrie,  d’en  tirer  cinq  fois  plus* 
Mais  par  une  Politique  inconcevable,  &  fort  nuifîble  aux  intérêts  de  la 

(79)  M.  Henry  Ellis,  chargé  de  faire  de  nouvelles  recherches,  pour  la  découverte 
l’un  Paffage  au  Nord-Ouell  dans  la  Mer  du  Sud.  h  vol.  in-n,  traduits  en  François,  5c 
>uWiés  à  Paris  en  1749-  Venez ,  ci-deifous ,  les  Volages  au  Nord-Oueft. 
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Nation  ,  elle  décourage  elle-même  fes  Comptoirs,  jufqua  mettre  tout  en  suite  de  l’E- 
ufage  pour  les  empêcher  d’étendre  leur  Commerce.  L’Auteur  ajoute  quelle  tabliss.  des 
ne  fait  pas  le  moindre  mouvement  pour  arrêter  les  progrès  des  François,  * ?° 
en  Canada  ,  qui  empiètent ,  dit  -  il  ,  journellement  fur  fes  avantages ,  RIQUE  sept, 
en  établiifant  des  Habitations  fur  fes  Rivières  ,  par  le  moien  defquelles 
ils  interceptent  les  meilleures  efpeces  de  fourrures  ,  telles  que  les  Mar- 
très  ,  les  Zibelines  &  les  Loutres  •,  ”  les  meilleures  ,  parcequ  elles  font  les 
«  plus  légères  ,  8c  parconféquent  les  plus  faciles  a  tranfporter  :  car  les 
»  endroits  où.  elles  s’achètent  étant  fort  éloignés  de  leur  domicile  ,  ils  ne 
»  trouveroient  pas  leur  compte  a  fe  charger  de  fourrures  ordinaires  8c 
„  pefantes.  D’ailleurs  ils  ont  à  cet  égard  un  avantage  confidérable  ;  c’eft 
»  que  les  Indiens  ont  toujours  plus  de  penchant  a  trafiquer  avec  eux , 
j>  qu’avec  les  Anglois.  . 

M.  Ellis  croit  trouver  la  raifon  de  cette  préférence ,  dans  le  prix  des 
Marchandées  ,  que  les  François  paient  beaucoup  mieux  que  les  Anglois  * 
ce  qui  lui  femble  évident  par  le  tarif  du  Commerce  de  la  Compagnie  An- 
gloife  ,  qui  réduit  généralement  toutes  les  Pelleteries  au  Caftor.  »  Deux 
»j  Loutres ,  par  exemple  ,  ou  trois  Martres  ,  y  font  équivale  ns  a  un  Caf- 
«  tor  j  tandis  qu’il  n’y  a  pas  de  Caftor  qui  vaille  une  feule  de  ces  Pel- 
>j  leteries  fines.  Il  arrive  delà  que  les  Indiens  achètent  les  Marchandifes 
jj  Angloifes  trois  fois  plus  cher  que  celles  des  François  :  non  qu’ils  man- 
„  quent  de  Caftors  ,  pour  en  fournir  dans  leur  Traite  ;  mais  ces  peaux  font 
jj  fi  lourdes  8c  leur  caufent  tant  d’embarras  pour  le  tranfport ,  qu’ils  font 
jj  obligés  d’en  porter  aux  Anglois  de  plus  légères  ,  8c  par  confequent  plus 
,j  recherchées  ;  ce  qui  leur  fait  une  condition  bien  dure.  Il  eft  même  cer- 
jj  tain ,  que  fi  les  François  étoient  aulîi  proche  des  EtablifTemens  Septen- 
jj  trionaux  de  l’Angleterre  qu’ils  le  font  de  fes  Colonies  méridionales ,  le 
„  Commerce  de  la  Compagnie  Angloife  feroit  encore  moins  confidéra- 
jj  ble  ;  puifqu’à  la  Riviere  de  Moofe  &  à  Saint  Alban  ,  elle  a  déjà  le  cha- 
»j  grin  de  ne  pouvoir  acheter  que  leur  rebut. 

Cependant  l’Auteur  eft  perfuadé  qu’il  feroit  facile  aux  Anglois  de  re¬ 
médier  à  ces  inconvéniens  ;  ils  n’auroient  ,  dit-il ,  qu’à  traiter  plus  hon¬ 
nêtement  avec  les  Indiens  :  comme  il  eft  certain ,  d’un  côté ,  que  l’inté¬ 
rêt  eft  le  feul  motif  qui  les  attache  aux  François ,  il  eft  fur  de  l’autre  que 
les  Anglois  peuvent  donner  leurs  Marchandifes,  au  même ,  ou  peut-être, 
à  meilleur  compte  que  leurs  Rivaux  -,  ce  qui  arriveroit  effeélivement ,  fi 
ce  Commerce  n’étoit  pas  dégénéré  en  monopole  dans  leur  Nation. 

Une  autre  maxime  de  la  Compagnie  Angloife ,  que  l’Auteur  ne  con¬ 
damne  pas  moins  ,  jj  eft  de  choifir  ordinairement,  pour  Faéfeurs  ,  les  moin- 
jj  dres  &  les  plus  ftupides  des  Emploies.  N’eft  il  pas  fenfîble  que  des  Of- 
jj  ficiers  de  cette  trempe  font  les  moins  propres  à  foutenir  un  Commerce? 
jj  S’ils  ont  quelque  fubtilité ,  elle  fe  borne  à  tromper  les  Indiens*,  à  four- 
jj  rer ,  par  exemple  ,  le  pouce  dans  la  mefure  ,  lorfqu’ils  leur  vendent  de' 
jj  la  poudre  à  tirer  ;  à  mêler  une  moitié  d’eau  ,  dans  l’Eau-de-vie  qu’ils 
jj  leur  fournirent  ;  en  un  mot ,  à  pouffer  fans  fcrupule  8c  fans  remors 
jj  la  fourberie  au  dernier  excès.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  difficulté  de 
>j  vendre  au-delfus  du  prix  fixé  par  la  Compagnie.  C’eft  par  ces  artifi- 
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”  ces ,  joint  aux  prefens  qu’ils  extorquent  des  Sauvages ,  qu’ils  gagnent 
»  ce  qu’ils  nomment  le  furplus  ,  &  qui  ne  va  pas  à  moins  d’un  tiers  du 
»  Commerce.  Doit-il  paroître  furprenant  que  les  forties  annuelles  des 
»  Marcliandifes  de  la  Compagnie  ne  paftent  pas  ordinairement  trois  ou 
»  quatre  mille  livres  fterling  ,  ôc  que  dans  l’efpace  d’environ  quarante  ans 
”  le  total  ne  foit  pas  monté  à  plus  de  foixante-mille  ?  Cependant  un  ob- 
»  jet ,  qui  paroit  de  lî  peu  d’importance  pour  le  Public  ,  devient  confi- 
”  dérable  ,  par  le  petit  nombre  de  perfonnes  intéreffées  ,  ôc  fuutout  par 
»  les  immenfes  profits  qu’ils  en  tirent.  Mais  on  fait  qu’une  branche  de 
»  Commerce  peut  être  tellement  ménagée  ,  qu’elle  tourne  au  profit  de 
”  quelques  Particuliers,  tandis  qu’elle  eft  très  défavantageufe  à  tout  une 
91  Nation. 

Les  regrets  du  Voïageur  augmentent ,  en  confidetant  les  avantages  des 
Etablifiemens  Anglois  ,  par  leur  fituation  ,  par  les  Nations  nombreufes  qui 
les  environnent ,  par  la  prodigieufe  quantité  de  Pelleteries  que  ces  Indiens 
peuvent  fournir ,  &  par  l’efttme  qu’ils  font  des  Marchandifes  Angloifes. 
Il  porte  envie  au  Commerce  des  François  avec  les  mêmes  Nations,  qui 
eft  immenfe ,  dit-il ,  quoique  leurs  Etablifiemens  n’aient  rien  de  fi  favo¬ 
rable  ,  ôc  qu’ils  foient  fujets  au  contraire  à  quantité  d’inconvéniens  :  il 
fait  fentir  la  facilité  qu’il  y  auroit  à  redrefier  des  abus  qui  caufent  un 

tort  extreme  à  fa  Patrie  :  »  toute  la  peine  coniifte  à  former  de  nou- 
»  veaux  Etablifiemens  plus  loin,  dans  l’intérieur  du  Pais,  à  donner  aux 
»  Indiens  des  encouragemens  convenables ,  ôc  furtout  à  faire  regner  plus 
"  de  juftice  &  d’honnêteté  dans  le  Commerce.  Alors  ,  la  confommation 
»  des  Marchandifes  d’Angleterre  monteroit  à  dix  fois  plus  ;  ôc  bientôt 
s.  les  Anglois  prendraient  l’afcendant ,  dans  des  lieux  où  les  François  les 
»  ont  fupplantés.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  ces  repré  Tentations  ont. 
»  échauffé  la  Nation  Angloife  ,  ôc  n’ont  pas  eu  peu  de  part  aux  injuftes 
»  entreprifes  ,  qui  lui  font  troubler  aujourd’hui  la  paix  de  l’Europe. 

Les  trois  Forts  ,  qu’on  a  nommés  avec  celui  d’York  ,  ne  méritent  point 
de  Defcription.  Ils  contiennent  environ  foixante-dix  Habitans  ,  qui ,  joints 
à  ceux  du  Fort  d’York  ,  ne  font  pas  plus  de  cent  Anglois  dans  toute  la 
Baie  d’Hudfon. 

En  parlant  des  Oifeaux  de  paflage ,  M.  Ellis  en  décrit  quelques-uns  qui 
n’abandonnent  point  le  Païs.  Le  Coq  de  Bruïere  ,  brun  &  tacheté  ,  abonde 
pendant  toute  l’année  dans  les  terres  voifines  de  la  Baie.  Il  eft  un  peu  plus 
fort  que  la  Perdrix  d’Angleterre  ,  avec  le  corps  plus  allongé  ,  ôc  la  queue 
plus  longue  à  proportion.  Le  bec  eft  noir ,  ôc  couvert  de  plumes  brunes  ; 
la  peau  ,  au-deffus  de  l’œil  ,  eft  rouge  ;  le  haut  de  la  tête  ,  du  col  ôc  de 
tout  le  corps  ,  d’un  bran  noirâtre,  mêlé  d’Orange  foncé  ôc  de  couleur 
de  cendre  ,  la  queue  ,  d’un  brun  noirâtre  •,  la  gorge  ,  fous  le  bec ,  d’un 
blanc  jaunâtre  •,  le  col  &  l’eftomac  ,  d’un  Orange  foncé  ,  avec  des  taches 
noires  en  forme  de  demi-Lunes  :  le  deffus  du  corps  eft  blanc ,  nuancé  de 
couleur  de  crème  ,  ôc  tacheté  de  demi-Lunes  noires  :  les  pattes  ,  depuis  la 
jointure  jufqu’aux  piés ,  font  couvertes  d’une  efpece  de  duvet  brun,  mêlé 
de  noir  •  &  les  piés  font  d’un  brun  rougeâtre.  Les  trois  doigts  de  devant 
ont  des  ongles  afiéz  longs ,  noirs ,  ôc  dentelés ,  au  lieu  que  celui  de  dera 
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riere  eft  uni.  Il  eft  remarquable  que  ces  Oifeaux  habitent  ici  les  Plaines  , 
&  les  Pais  fort  bas  $  pendant  que  fous  un  autre  Ciel  ,  la  même  efpece 
ne  fe  trouve  que  dans  des  Pais  fort  élevés  ôc  même  au  fommet  des  Mon¬ 
tagnes. 

La  Perdrix  blanche  eft  d’une  groffeur  moïenne  ,  entre  la  Perdrix  com¬ 
mune  ôc  le  Faifan.  Sa  figure  différerait  peu  de  celle  des  nôtres ,  fi  la  queue 
n’étoit  plus  longue.  Ces  Oifeaux  font  ordinairement  bruns  en  Eté ,  ôc  de¬ 
viennent  tout-à-fait  blancs  en  Hiver  ,  à  la  réferve  des  plumes  extrêmes 
de  la  queue ,  qui  font  noires  ôc  tachetées  de  blanc.  Pendant  la  rigueur 
du  froid  ,  ils  paffent,  tous,  les  nuits  dans  la  nége  ,  qu’ils  fecouent  le  matin  , 
en  s’élevant  droit  en  l’air.  Le  jour ,  ils  fe  chauffent  au  Soleil  ,  ôc  ce  n’eft 
que  le  matin  ôc  le  foir  qu’ils  cherchent  leur  nourriture.  Un  Naturalifte 
Anglois  (80)  ,  prétend  que  cet  Oifeau  n’eft  pas  proprement  une  Perdrix, 
ôc  le  prend  pour  l’Oifeau  de  Bruïere  (81)  ,  affez  commun  en  Amérique, 
ôc  même  en  Europe  ,  fur  les  Montagnes  d’Italie  ,  de  Suifl'e  ôc  d’Efpagne  j 
mais  nulle  part  en  fi  grande  abondance  que  dans  la  Baie  d’Hudfon. 

Le  Pélican  n’y  eft  pas  plus  rare  ,  ôc  reffemble  à  celui  d’Afrique  $  mais 
il  eft  moins  gros  ,  ôc  la  poche  de  fon  bec  eft  moins  large. 

L’Aigle  à  queue  blanche  eft  un  des  plus  curieux  Oifeaux  de  la  Baie. 
Sa  groffeur  eft  à-peu-près  celle  d’un  coq  d’Inde.  Sa  Couronne' eft  appla- 
tie.  Il  a  le  col  extrêmement  court  ,  l’eftomae  large  ,  les  cuiffes  fortes  ,  les 
ailes  fort  longues  ôc  fort  larges  à  proportion  du  corps  ,  noirâtres  fur  le 
derrière ,  ôc  plus  claires  aux  côtés.  L’eftomac  eft  marqueté  de  blanc  $  les 
plumes  des  ailes  font  noires  ;  la  queue  ,  lorfqu’elle  eft  fermée  ,  paroît  très 
blanche  ,  en  haut  comme  en  bas,  à  l’exception  delà  pointe  qui  eft  noire 
ou  brune.  Les  cuiffes  font  couvertes  de  plumes  brunes  noirâtres ,  parmi 
îefquelles  il  fe  trouve  en  quelques  endroits  un  duvet  blanc.  Les  jambes 
font  couvertes  ,  jufqu’aux  pies  ,  d’un  duvet  brun  ,  un  peu  rougeâtre  ;  cha¬ 
que  pié  a  quatre  doigts  gros  ôc  forts ,  trois  en  avant ,  ôc  le  quatrième  en 
arriéré  ,  couvert  d’écailles  jaunes ,  ôc  garnis  d’ongles  extrêmement  forts 
ôc  pointus  ,  d’un  beau  noir  luifant. 

Le  Hibou  couronné ,  Oifeau  fingulier ,  ôc  fort  commun  dans  la  Baie ,  a 
la  tête  prefqu’auffi  groffe  que  celle  du  Chat.  Il  a  des  plumes  qui  s’élè¬ 
vent  en  forme  de  cornes  ,  précifément  au-deffus  du  bec  ,  où  elles  font 
mêlées  de  blanc  ,  ôc  qui  par  degrés  deviennent  d’un  ronge  brun  ,  mar¬ 
queté  de  noir.  On  voit  auffi  dans  les  mêmes  lieux  de  grands  Hiboux 
blancs ,  ôc  d’une  blancheur  fi  éblouiffante  ,  qu’on  a  peine  à  les  diftinguer 
fur  la  nége.  Ils  y  font  en  abondance ,  pendant  toute  l’année.  Souvent  ils 
volent  en  plein  jour  ,  ôc  donnent  la  chaffe  aux  Perdrix  blanches. 

Le  Porc  Epi  delà  Baie  d’Hudfon  reffemble  beaucoup  au  Caftor ,  parla 
forme  ôc  la  grandeur.  Sa  tête  ,  peu  différente  de  celle  du  Lapin ,  a  le  riez 
plat ,  ôc  tout-à-fait  couvert  d’un  poil  court.  Ses  dents  de  devant ,  deux  en 
haut  ôc  deux  en  bas ,  font  jaunes  ôc  très  fortes.  Il  a  les  oreilles  fi  cour- 
res  ,  qu’elles  paroiffent  à  peine  ,  entre  le  poil  de  fa  peau  ;  les  pattes  fort 
courtes  auffi ,  mais  les  ongles ,  dont  on  compte  quatre  aux  pattes  de  de=- 
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Suite  de  l'E-  vant  &  c*nq  a  ce*les  derrière  >  très  longs ,  creux  en  dedans  ,  &  extrêV 
tabliss.  des  mement  pointus.  Tout  le  corps  eft  couvert  d’un  poil  fort  doux ,  long  d’en- 
François  viron  quatre  pouces ,  parmi  lequel  il  fe  trouve  ,  au  haut  de  la  tête  ,  du 
dans  l’Ame-  corps  8c  de  la  queue  ,  une  efpece  de  tuiaux  ,  roides  8c  picquans  ,  de  cou¬ 
rique  Sept.  jeur  b^nci^e  #  à  pointes  noires  ,  qu’on  ne  retire  pas  aiièment  de  la  peau 
Baied'Hud-  lorfqu’on  en  eft  picqué.  Cet  Animal  fait  ordinairement  fon  nid  fous  les 
S0N‘  racines  des  plus  grands  arbres ,  où  il  dort  beaucoup.  Sa  principale  nour¬ 

riture  eft  leur  écorce.  Il  mange  de  la  nége  en  Hiver ,  8c  boit  de  l’eau 
en  Eté  ;  mais  fans  y  mettre  les  piés.  Les  Indiens  mangent  fa  chair  ,  8c  la 
trouvent  également  agréable  8c  faine. 

te  Volvsrene.  Un  Quadrupède  ,  encore  plus  fingulier ,  eft  le  Folverene  ;  nommé  Quick- 
Hatch  par  les  Anglois.  Il  eft  de  la  groifeur  d’un  grand  Loup.  Son  mufeau 
eft  noir  jufqu’au  deifous  des  yeux  ;  le  deifus  de  la  tête ,  blanchâtre  y  les 
yeux  noirs  -,  la  gorge  8c  le  bas  du  cou  ,  tachetés  de  noir  ,  les  oreilles ,  pe¬ 
tites  8c  rondes  ,  tout  le  corps  ,  d’un  brun  rougeâtre  ,  foncé  du  cç>té  des. 
épaules  ,  plus  clair  fur  le  dos  8c  aux  côtés  ;  tout  le  poil  du  corps  ,  allez 
long ,  peu  épais  ;  les  pattes  couvertes  d’un  petit  poil  noir  ,  jufqu’à  la  pre¬ 
mière  jointure  ;  les  cuilfes  ,  brunes  ;  les  ongles ,  d’une  couleur  claire  ;  en¬ 
fin  ,  la  queue  brune  jufques  vers  la  pointe  ,  qui  eft  plus  épaifte  ,  touffue 
même  ,  8c  noire.  Le  Voiverene  porte  la  tête  fort  bas  ,  en  marchant;  8c  fon 
dos  paroît  toujours  voûté.  S’il  eft  attaqué ,  il  fe  défend  avec  autant  d’o¬ 
piniâtreté  que  de  vigueur.  On  lui  attribue  l’adreiTe  de  brifer  ou  déchirer 
en  mille  pièces  toutes  les  efpeces  de  pièges  qu’on  lui  tend, 
obfcmtîonsde  Répétons  que  cet  article  ne  regardant  que  la  Baie  d’Hudfon,  &n’aïant 
HibkanV  a*/  ^  été  détaché  des  Voïages  au  Nord  qu’à  l’occafion  des  EtablifTemens  dont  on 
Baie  d’Hudson.  a  donné  l’Hiftoire  ,  tout  ce  qui  eft  commun  à  cette  Baie  avec  les  autres 
parties  des  mêmes  Régions  eft  remis  à  l’article  général,  Ainfi  quelques 
traits ,  qui  nous  relient  à  recueillir  de  la  Relation  de  M.  Ellis  ne  con¬ 
viennent  qu’aux  Indiens  du  Pais.  En  confirmant  ce  que  nous  en  avons 
déjà  rapporté  ,  fur  le  témoignage  de  Jeremie  ,  de  la  Potherie,  8c  de  quel¬ 
ques  autres  Voïageurs  ,  il  ajoute  plufieurs  obfervations ,  qui  répondent 
à  la  Commiffipn  qu’il  avoit  particulièrement ,  de  reconnoître  la  nature  du 
Pais  &  le  caraétere  de  ceux  qui  l’habitent, 
leur  figure  8c  Les  Habitans  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  que  les  Anglois  nomment  Noivfaisÿ 
leur  caraftere.  &  les  François  ,  Efquimaux  ,  font  d’une  ftature  médiocre  ,  généralement 
robuftes ,  d’un  embonpoint  raifonnable  ,  8c  bazanés.  Ils  ont  la  tête  large, 
la  face  ronde  8c  plate  ,  les  yeux  noirs  ,  petits  8c  étincellans  ,  le  nez  plat , 
les  levres  épaiffes  ,  les  cheveux  noirs  8c  longs  ,  les  épaules  larges ,  &  les 
piés  extrêmement  petits.  Ils  font  gais  8c  vifs  ;  mais  fubtils ,  rufés  ,  8c  four¬ 
bes,  Les  flatteries  ne  leur  coûtent  rien.  Il  eft  aifé  de  les  irriter  ;  on  leur 
voit  prendre  alors  un  air  fier  :  mais  il  n’eft  pas  moins  facile  de  les  inti¬ 
mider.  Leur  attachement  pour  leurs  ufages  eft  extrême.  »  Je  fais,  dit  M. 

»  Ellis  ,  que  plufieurs  de  ces  Indiens  ,  aïant  été  pris  dans  leur  jeuneffe, 

«  &  transportés  aux  Comptoirs  Anglois  ,  ont  toujours  regreté  leur  Pais 
»  natal.  L’un  d’eux ,  qui  avoit  vécu  iongtems  parmi  les  Anglois  ,  8c  qqi 
»  avoit  toujours  mangé  à  la  maniéré  Angloife  ,  voïant  ouvrir  un  Veau 
»  marin  par  un  de  nos  Matelots  ?  fe  jetta  fur  l’huile  qui  en  fortoit  fort 
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v  abondamment ,  &  fe  hâta  d’avaller  avec  une  avidité  furprenante  tout 
»  ce  qu’il  en  put  ramafler  dans  fes  mains  :  enfuite  ,  il  s’écria  dans  le  même 
»  tranfport,  ah  !  que  j’aime  mon  cher  Pais,  où  je  pouvois  me  remplir  le 
»  ventre  de  cette  huile  ,  auffi  fouvent  que  je  le  voulois.  Il  ne  feroit  pas 
difficile  de  civilifer  ces  Peuples  ,  fi  le  Commerce  qu’on  fait  avec  eux  de- 
mandoit  qu’on  en  prît  la  peine. 

Ils  font  fort  habiles  à  gouverner  leurs  Canots.  M.  Ellis  en  donne  la 
figure  ,  qu’on  pourra  comparer  avec  celle  des  autres  Bâtimens  de  la  même 
elpece  ,  dans  les  Relations  du  Nord-Oueft  &  du  Nord-Eft.  Ils  font,  ou 
de  bois ,  ou  de  côtes  de  Baleine  ,  fort  minces ,  Sc  tout-à-fait  couverts  de 
peau  de  Veaux  marins  ,  à  l’exception  d’un  trou  ,  vers  le  milieu  ,  qui  eft 
garni  d’un  rebord  de  bois  ou  de  côtes ,  pour  empêcher  l’eau  du  Pont  d’y 
entrer ,  &  qui  n’a  que  la  grandeur  néceflaire  pour  contenir  un  feul  Hom¬ 
me  ,  qui  s’y  tient  affis  ,  en  étendant  les  jambes  vers  l’avant  du  Canot. 
De  ce  rebord  ,  s’élève  une  piece  de  peau  ,  qu’il  fe  lie  autour  du  corps  , 
&  qui  ferme  tout  paffage  à  l’eau.  Les  coutures  des  peaux  font  enduites 
d’une  efpece  de  godron  ,  ou  de  colle  ,  qui  n’eft  qu’une  préparation  d’huile 
de  Veau  marin.  C’eft  dans  ces  Canots ,  que  les  Indiens  prennent  avec  eux 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  leurs  befoins ,  furtout  des  inftrumens  pour  la 
pêche.  Ils  y  ont  auffi  des  frondes  &c  des  pierres ,  dont  ils  fe  fervent  fort 
habilement.  Leurs  harpons  font  armés  ,  par  un  bout ,  d’une  dent  de  Che¬ 
val  marin  (*)  ,  quifertà  darder  les  gros  Poiffons,  lorfqu’ils  ont  été  blelfés , 

fiour  achever  plus  vite  de  les  tuer.  L’autre  bout  eft  proprement  fait  pour 
es  bleffer  :  c’eft  une  forte  de  barbe  ,  garnie  de  fer ,  qui  fe  crampone  & 
s’arrête  dans  le  corps  du  Poiffon  ,  au  lieu  que  la  pointe  d’os  en  fort  d’el-> 
le-mème.  Une  Sangle ,  attachée  à  la  barbe  ,  foutient  à  l’autre  bout  une 
peau  de  Veau  marin  enflée,  qui  tient  lieu  de  bouée ,  pour  marquer  l’en¬ 
droit  où  le  PoilTon  fe  plofîge  dans  l’eau  ,  &  qui  le  fatigue  beaucoup  dans 
fa  nage  ,  jufqu’à  ce  qu’épuifé  de  forces ,  il  expire.  Alors ,  les  Pêcheurs  le 
tirent  à  terre  ,  &  le  dépouillent  de  fa  graifle  ou  de  fon  huile ,  qui  leur 
fert  de  nourriture  ,  &  qu’ils  brûlent  dans  leurs  lampes. 

Ces  petits  Canots ,  qui  'ne  font  que  pour  les  Hommes  ,  ont  environ 
vingt  piés  de  long  ,  fur  dix-huit  pouces  de  large  ,  &  fe  terminent  en 
pointe  aux  deux  bouts.  Le  Navigateur  n’a  qu’une  rame,  affez  large,  qui 
fert  à  ramer  alternativement  des  deux  côtés.  Mais  il  y  a  ,  pour  les 
Femmes  ,  des  Canots  plus  grands  ,  &  ouverts  ,  dont  elles  manient  ies 
rames  &  qui  portent  jufqu’à  vingt  perfonnes  ;  les  matériaux  en  font  les  mêmes. 

L’habillement  des  Hommes  eft  ordinairement  de  peaux  de  Veaux  ma¬ 
rins  ,  ou  de  Bêtes  fauves.  Ils  s’en  font  auffi  de  peaux  d’Oifeaux  ,  terref- 
tres  &  marins  ,  qu’ils  ont  l’art  de  coudre  enfemble.  Tous  ces  habits  ont 
une  forte  de  Capuchon  ,  font  ferrés  autour  du  corps  ,  &  ne  defeendent 
que  jufqu’au  milieu  de  la  cuilfe.  Les  culottes  fe  ferment  devant  &  der¬ 
rière  avec  une  corde  ,  comme  on  ferme  une  bourfe.  Plufeurs  paires  de 
Bottes  &  de  Soques ,  les  unes  fur  les  autres  ,  fervent  aux  deux  fexes  à  fe 
tenir  chaudement  les  jambes  &  les  piés.  La  diftérence  ,  pour  les  Hommes 
&  les  Femmes,  eft  que  ies  Femmes  portent  à  leur  robbe  une  queue  qui 
(*)  C’eft  ce  que  les  François  nomment  Vache  mariuc. 
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ieur  tombe  jufqu’aux  talons  ,  que  leurs  Capuchons  font  plus  lames  du 
cote  des  epaures ,  pour  y  mettre  leurs  Enfans  lorfqu  elles  les  veulent  por¬ 
ter  lur  le  dos  ,  &  que  leurs  bottes  ,  plus  grandes  aufii  >  font  ordinaire¬ 
ment  garnies  de  baleine.  Un  Enfant,  quelles  font  obligées  doter  un  mo¬ 
ment  d  entre  leurs  bras  ,  eft  mis  dans  une  des  bottes  ,  en  attendant  qu  el¬ 
les  puihent  le  reprendre.  On  voit,  à  quelques  Hommes,  des  chemifes  de 
veliies  de  Veaux  marins ,  coufues  enfemble ,  &  prefque  de  la  même  for¬ 
me  que  nos  chemifes.  En  général  ,  leurs  habits  font  coufus  fort  propre¬ 
ment  avec  une  aiguille  d’ivoire  ,  &  des  nerfs  de  Bêtes ,  fendus  en  la¬ 
cets  fort  minces ,  qui  leur  fervent  de  fil.  Ils  ne  manquent  pas  même  de 
goût ,  pour  les  orner  de  bandes  de  peaux  ,  en  maniéré  de  galons ,  de  ru¬ 
bans  &c  de  guirlandes,  qui  leur  donnent  un  air  fort  propre. 

Rien  ne  fit  prendre  ,  a  M.  Ellis  ,  une  plus  haute  idée  de  leur  induftrie, 
que  ce  qu’ils  appellent  dans  leur  Langue  des  yeux  à  nége.  Ce  font  de  pe¬ 
tits  morceaux  de  bois  ou  d’ivoire  ,  formés  pour  la  confervation  des  yeux, 
&z  noues  deiriere  la  tete.  Leur  fente  eft  précifément  de  la  longueur  des 
yeux  5  mais  elle  eft  fort  étroite  ;  ce  qui  n’empêche  point  de  voir  fort  dif- 
tin&ement  au  travers  ,  fans  en  refleurir  la  moindre  incommodité.  Cette 
invention  les  garantit  de  1  aveuglement  ;  maladie  terrible  pour  eux,  & 
fort  doulourrafe,  qui  eft  caufee  par  l’adion  de  la  lumière  fortement  ré- 
fiechie  de  la  nége,  fur  tout  au  Prmtems  ,  quand  le  Soleil  eft  plus  élevé 
au-deflus  de  1  horifon.  L’ufage  de  ces  machines  leur  eft  fi  familier ,  que 
s  ils  veulent  obferver  quelque  chofe  dans  l’éloignement ,  ils  s'en  fervent 
comme  d’une  Lunette  d’approche. 

On  obferve  le  meme  elpric  d’invention ,  dans  leurs  inftrumens  dépêché 
ôc  de  chafte  a  LOifeau.  Leurs  harpons  &  leurs  dards  font  bien  faits  ,  & 
convenaoles  a  1  ufage  quils  en  font.  La  conftruétion  de  leurs  arcs  eft  fur- 
tout  fort  ingénié u fe  j  ils  font  ccmpofés  de  trois  morceaux  de  bois  ,  garnis 
avec  autant  d  art  que  de  propreté.  C  eft  du  Sapin  ,  ou  du  Latix  }  mais  ces  bois 
n  étant  ,  ni^  forts  ,  ni  elaftiques  ,  les  Sauvages  fuppléent  à  ces  deux  défauts, 
en  les  renforçant  par  derrière  ,  avec  une  bande  de  nerfs ,  ou  de  tendons 
e.  .  ^rs  ^Stes.  ^ai^ves-  Us  mettent  fouvent  leurs  arcs  dans  l’eau  ;  &  l’hu- 
rmdne  ,  qui  fait  rétrécir  ces  cordes  ,  leur  donne  tout-à-la-fois  plus  de  force 
&  d  élafticite.  Mais  on  a  vu  que  depuis  qu’ils  font  en  Commerce  avec  les 
Européens  ,  ils  abandonnent  l’arc  pour  lefufil. 

Oa  ne  connoit ,  dans  la  Baie,  aucun  mal  contagieux.  Les  maux  de  poi¬ 
trine  ,  qui  y  font  les  plus  communs  ,  fe  guériftent  en  buvant  l’infufion 
d’une  herbe ,  nommée  Fuifte ICàjdukka  (*) ,  ou  par  des  fueurs.  Ces  Indiens , 
pour  le  faire  fixer  ,  prennent  une  grande  pierre  ronde  ,  fur  laquelle  ils 
font  un  feu  ,  qu  ils  entretiennent  jufqu’à  ce  que  la  pierre  en  devienne 
rouge,  hnfuite  ,  ils  elevent ,  autour,  une  petite  Cabane  ,  qu’ils  ferment 
foigneufement  5  ils  y  entrent  nus ,  avec  un  vafe  plein  d’eau  ,  dont  ils  ar-~ 
rofent  la  pierre-,  &  1  eau  ,  fe  changeant  en  vapeurs  chaudes  &  humides  , 
qui  remphflent  bientôt  la  Cabane  ,  caufe  au  Malade  une  tranfpiration 
très  prompte.  Lorfque  la  pierre  commence  à  fe  refroidir  ,  ils  fe  hâtent 
de  fortir  ,  avant  que  leurs  pores  foient  fermés  ,  Ôc  fe  plongent  fur-le- 
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champ  dans  l’eau  froide.  Si  c’eft  en  Hiver,  où  le  Païs  eft  fans  eau,  ils 
fe  roulent  dans  lanége.  Cette  méthode  eft  généralement  établie  ,  &  paffe 
pour  un  remede  infaillible  contre  la  plûpart  des  maladies  du  Pais.  Celui 
qu’ils  emploient  pour  la  Colique  &  pour  tous  les  défordres  des  inteftins  n’eft 
pas  moins  lîngulier  •,  c’eft  de  la  fumée  de  Tabac  ,  qu’ils  avallenten  abondance. 

Leurs  idées  de  Religion  font  fort  bornées.  M.  Ellis  découvrit,  fans  rien 
donner  ,  dit-il ,  aux  conjectures  ,  qu’ils  reconnoiflent  un  Etre  d’une  bonté 
infinie  ,  &c  qu’ils  le  nomment  Ukcouma ,  c’eft-à-dire  ,  dans  leur  Langue  , 
le  Grand  Chef.  Ils  le  regardent  comme  l’Auteur  de  tous  les  biens  dont  ils 
jouiftent  ;  ils  en  parlent  avec  refpeét  ;  ils  chantent  fes  louanges  dans  un 
Hymne  ,  d’un  ton  fort  grave  ,  &c  même  aftez  harmonieux  :  mais  leurs  opi¬ 
nions  font  fi  confufes  fur  fa  nature  ,  qu’on  ne  comprend  rien  à  cette  ef- 
pece  de  culte.  Ils  reconnoiflent  de  même  un  autre  Etre,  qu’ils  appellent 
Ouitikka ,  &  qu’ils  repréfentent  comme  la  fource  &  l’inftrument  de  tou¬ 
tes  fortes  de  maux.  Ils  le  redoutent  beaucoup  }  mais  le  Voïageur  Anglois 
ne  put  découvrir  ,  s’ils  lui  rendent  quelque  hommage  ,  pour  l’appaifér. 

Quelque  peinture  que  des  Voïageurs  mal  informés  puiftent  nous  faire 
de  leur  barbarie  ,  il  allure  qu’ils  ont  un  fond  d’humanité ,  qui  les  rend 
fenfibles  aux  malheurs  d’autrui.  La  tendrefte  ,  qu’ils  ont  pour  leurs  Enfans , 
mérite  de  l’admiration.  M.  Ellis  en  rapporte  un  exemple  fingulier  ,  qui 
s’éroit  pafte  prefque  fous  fes  yeux.  Deux  Canots  ,  paftant  une  Riviere 
fort  large ,  arrivèrent  au  milieu  de  l’eau.  L’un ,  qui  n’étoit  que  d’écorce , 
&  qui  portoit  un  Indien ,  fa  Femme  &  leur  Enfant ,  fut  renverfé  par  les 
flots.  Le  Pere  ,  la  Mere  &  l’Enfant  paflerent  heureufement  dans  l’autre  ; 
mais  il  étoit  fi  petit ,  qu’il  ne  pouvoit  les  fauver  tous  trois.  Une  contef- 
tation  s’élève.  Il  ne  fut  pas  queftion  ,  entre  l’Homme  &  la  Femme  ,  de 
mourir  l’un  pour  l’autre ,  mais  uniquement  de  fauver  l’objet  de  leur  af- 
feétion  commune.  Ils  emploierent  quelques  moraens  à  pefer  lequel  des 
deux  pouvoit  être  le  plus  utile  à  fa  confervation.  L’Homme  prétendit  que 
dans  un  âge  fi  tendre ,  il  avoit  plus  de  fecours  à  tirer  de  fa  Mere  ;  mais 
elle  foutint ,  au  contraire ,  qu’il  n’en  pouvoit  efperer  que  de  fon  Pere , 
parcequ’étant  du  même  fexe  ,  il  dévoie  prendre  de  lui  des  leçons  de 
Chafle  &  de  Pêche  ;  &  recommandant  à  fon  Mari  de  ne  jamais  négliger 
les  foins  paternels  ,  elle  fe  jetta  dans  le  Fleuve  ,  où  elle  fut  bientôt  notée. 
L’Homme  parvint  au  rivage  avec  fon  Enfant.  Mais  cette  avanture  furprit 
d’autant  moins  M.  Ellis ,  qu’il  avoit  déjà  remarqué  ,  dans  ces  Peuples , 
fort  peu  d’égards  pour  les  Femmes.  Un  Homme  ,  qui  eft  afiis  à  terre  ,  fe 
trouve  fort  oftenfé  qu’une  Femme  lui  caufe  la  moindre  incommodité  dans 
cette  pofture  }  &  c’eft  un  ufage  établi ,  que  jamais  les  Hommes  ne  boi¬ 
vent  dans  le  même  vafe  après  leurs  Femmes. 

La  coutume  d’étrangler  les  Vieillards  ,  qu’on  a  rapportée  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Jeremie  ,  eft  confirmée  par  M.  Ellis  ,  mais  avec  des  circonf- 
tances  qui  la  rendent  encore  plus  étrange.  Il  l’étend  aux  deux  fexes.  »  Quand 
s>  les  Peres  les  Meres  font  dans  un  âge  qui  ne  leur  permet  plus  le 
»  travail,  ils  ordonnent  à  leurs  Enfans  de  les  étrangler.  C’eft,  de  la  part 
«  des  Enfans ,  un  devoir  d’obéiffance  ,  auquel  ils  ne  peuvent  fe  refufer. 
)>  La  vieille  Perfonne  entre  dans  une  Folle  qu’ils  ont  creufée  pour  lui 
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”  fervir  de  tombeau.  Elle  y  converfe  quelque  teins  avec  eux ,  en  fumant 
»  du  tabac  ,  &  buvant  quelque  verre  de  liqueur.  Enfin  ,  fur  un  figne 
»  qu’elle  leur  fait ,  ils  lui  mettent  une  corde  autour  du  cou  ;  &  ,  chacun 
»  tirant  de  fon  côté  ,  ils  l’étranglent  en  un  inftant.  Ils  font  obligés  en- 
”  fuite  de  la  couvrir  de  fable,  fur  lequel  ils  élevent  un  amas  de  pierre. 
»»  Les  Vieillards ,  qui  n  ont  pas  d’Enfans,  exigent  le  même  ollice  de  leurs 
«  Amis  j  mais  ce  n  eft  plus  un  devoir  ,  &  fouvent  ils  ont  le  chagrin  d’être 
»  refufés.  On  ne  voit  point  que  ,  dans  le  dégoût  qu’ils  ont  de  la  vie  ,  ils 
”  penfent  jamais  à  s’en  délivrer  par  leurs  propres  mains. 

M.  Ellis  ,  qui  fait  profellion  de  ne  rien  publier  qu’il  n’ait  vu  de  fes 
propres  yeux,  s  etend  fur  une  autre  pratique  des  mêmes  Indiens,  qu’on 
prendrait  pour  un  badinage  ,  s’il  n’y  joignoit  une  inventive  amere  contre 
fa  Nation.  »  On  en  voit  plufieurs  ,  qui  font  le  métier  de  Charlatans  , 
»  avec  toutes  fortes  de  Drogues  qu’ils  achètent  dans  nos  Comptoirs,  telles 
»  que  du  fucre  ,  du  gingembre  ,  de  l’orge  ,  toutes  fortes  d’épiceries ,  des 
M  graines  pour  le  Jardinage  ,  de  la  régi  i  fie ,  du  tabac  en  poudre  ,  &c.  Ils 
M  ^es  'débitent  en  petites  portions  ,  qu’ils  vantent  comme  des  remedes 
33  pour  diverfes  maladies  ,  ou  comme  des  fpecifiques  pour  la  pêche  ,  la 
»  chafie ,  les  combats  ,  8cc.  C’eft  des  Anglois  mêmes  ,  qu’ils  reçoivent 
”  toutes  ces  idées  ;  &  je  ne  puis  diflîmuler  qu’un  tiers  du  Commerce  de 

la  Baie  d’Hudfon  dépend  aujourd’hui  de.  ces  Charlatans  Indiens  ,  qui 
«  trompent  leurs  propres  Amis  ,  en  troquant  leurs  faillies  drogues  pour 
»  de  bonnes  fourrures  qu’ils  viennent  trafiquer  parmi  nous.  Cette  im-< 
«  pofture  eft  ,  fans  doute  ,  avantageufe  aux  interefies  -,  mais  ne  feroit-il 
**  pas  plus  honorable  &  plus  utile  pour  nous  ,  d’établir  un  débit  fûr  &c 
”  confiant  des  Marchandises  de  nos  Fabriques  ,  en  laines  &  en  fer,  que 
»  de  fouffrir  un  Commerce  infâme  ,  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que 
»  préjudiciables  à  l’Angleterre  ? 

Un  reproche  ,  qui  ne  tombe  que  fur  les  Indiens ,  c’eft  celui  qu’ils  me¬ 
ntent,  pour  l’imprudence  qui  les  empêche  de  fe  précautionner  contre  les 
miferes  auxquels  ils  font  expofés  tous  les  ans.  Ils  emploient  généreufe- 
ment  leurs  provifions  ,  lorfqu’elles  font  abondantes  -,  fans  penfer  jamais 
a  les  conferver  pour  l’Hiver.  A  peine  gardent-ils  un  peu  de  Poifldn  8c 
de  Gibier.  Il  arrive  très  fouvent  à  ceux  qui  viennent  trafiquer  dans  les 
Comptoirs  de  la  Baie  ,  d’être  obligés  en  chemin ,  pour  avoir  compté  fur 
des  fecours  qui  ne  fe  prefentent  point  ,  de  griller  un  millier  de  peaux  , 
&  de  les  manger.  A  la  vérité  ,  ces  difgraces  n’ont  pas  la  force  de  les  ab- 
battre.  Ils  ont  recours  à  toutes  fortes  de  voies  ,  pour  fe  foutenir  avec  leurs 
Familles  j  &  dans  les  dernieres  extrémités  ,  leur  patience  eft  inébranla¬ 
ble.  Souvent  ils  font  deux  ou  trois  cens  lxeues  ,  dans  le  fort  de  l’Hiver, 
par  des  Pais  nus  &  glacés ,  fans  tentes ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  in¬ 
jures  du  tems ,  ou  pour  repofer  la  nuit.  Dans  ces  Yoïages  ,  ils  élevent, 
à  l’approche  de  la  nuit ,  une  petie  haie  d’arbrifteaux  ,  qui  leur  fert  de 
retranchement  contre  le  vent  &  les  Bêtes  farouches.  Ils  allument  un  grand 
fèu  ,  du  côté  de  la  haie ,  qui  eft  oppofé  au  vent  -,  &  fans  autre  foin  que 
d’ecarter  la  nége  ,  ils  fe  couchent  à  terre  ,  pour  dormir  entre  le  feu  8c 
la  haie.  S’ils  font  furpris  par  la  nuit  dans  une  Plaine  fans  bois ,  où  ils  ne 
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puiffent  faire  ni  retranchement ,  ni  feu ,  ils  fe  couchent  fous  la  nége , 
qu’ils  trouvent  moins  froide  que  l’air  extérieur  ,  dont  elle  les  garantit. 
Mais  ils  conviennent  eux-mêmes  que  la  plus  grande  rigueur  du  froid  n  eft 
pas  comparable  à  ce  qu’ils  ont.  fouvent  à  fouffrir  de  la  faim.  C’eft  dans 
ces  occafions ,  qu’ils  fe  portent  à  l’horrible  excès  de  manger  leurs  Enfans 
&  leurs  Femmes.  M.  Eliis  en  rapporte  un  exemple ,  qui  ne  cede  rien  à 
celui  qu’on  a  déjà  lu.  Il  ajoute  ,  a  la  honte  oe  fa  Nation  ,  que  le  mal¬ 
heureux  Indien,  dont  il  raconte  l’Hiftoire ,  »  pénétré  de  douleur  en  ar- 
i>  rivant  au  Comptoir  Anglois  ,  n’en  put  cacher  les  tnftes  circonftances , 
»  &  que  le  Gouverneur  ,  qui  les  entendit,  n’y  répondit  que  par  un  grand 
„  éclat  de  rire  :  furquoi  le  Sauvage  ,  étonne  de  cette  barbarie ,  dit  en  An- 
9>  glois  corrompu  5  ce  n’ ejt  pourtant  pas  un  conte  a  rire  \  &c  fe  retira  fort 
«  mal  édifié  de  la  Morale  des  Chrétiens. 

Le  langage  de  ces  Peuples  eft  un  peu  guttural ,  fans  être  rude,  ni  defa- 
gréable  (82).  Ils  ont  peu  de  mots  ,  mais  très  fignificatifs  ,  &  une  ma¬ 
niéré  alfez  heureufe  d’exprimer  de  nouvelles  idées  ,  par  des  termes  com- 
pofés  ,  qui  joignent  les  qualités  des  chofes  auxquelles  ils  veulent  donner 
des  noms. 

Enfin  M.  Eliis  leur  attribue  deux  ufages  fort  finguliers  :  »  ils  different, 
9,  dit- il  ,  de  toutes  les  Nations  connues  ,  par  leur  maniéré  d’uriner  ; 
«  les  Hommes  s’accroupiftent  toujours  pour  lâcher  de  l’eau  ,  &  les  Fem- 
«  mes  ,  au  contraire  ,  fe  tiennent  debout.  Les  Maris  permettent  aux  Fem- 
«  mes  ,  ou  plutôt  les  obligent  fouvent  ,  d’avorter  ,  par  l’ufage  d’une  herbe 
»  que  la  Baie  produit,  ôc  qui  n’eft  pas  inconnue  ailleurs  «.  Au  relie, 
ce  dernier  ufage  n’eft  pas  plus  barbare  ici  qu’à  la  Chine  ,  où  les  loix  per¬ 
mettent  à  ceux  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  Enfans,  de  les  tuer lorfqu’ils 
viennent  au  Monde. 

M.  Eliis  donne  la  defcription  de  File  de  Marbre  ,  où  il  fut  arrêté  par 
les  vents.  Elle  eft  fituée  à  foixante-deux  degrés  cinquante- cinq  minutes 
de  Latitude  ,  &  à  quatre-vingt  douze  de  Longitude  de  Londres.  Sa  lon¬ 
gueur  eft  de  fix  lieues,  entre  l’Eft  &  l’Oueft,  fur  deux  ou  trois  de  large 
du  Nord  au  Sud.  Tout  le  terrein  ,  qui  eft  élevé  du  côté  de  l’Oueft  ,  & 
bas  de  celui  de  l’Eft  ,  n’eft  qu’un  Roc  continué  ,  d’une  efpece  de  marbre 
dur  &  blanc,  varié  par  des  taches  vertes  ,  bleues  ôc  noires.  Mais  les  fom- 
mets  des  Montagnes  paroilfent  brifés  -,  &  des  Rocs  d’une  énorme  grof- 
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(8z)  On  trouve,  dans  une  autre  Rela¬ 
tion  Angloife,  les  mots  fuivans,  recueil¬ 
lis,  dit  l’Auteur  ,  au  fond  de  la  Baie  :  Ara- 
kana  ,  du  pain.  Aflam  ,  venez  ici  AJfmne  , 
tirer  ,  foit  de  l’arc  ou  du  fufil.  Apit  ,  fer  à 
battre  du  feu.  Arremitcgify  ,  parler  ,  dif- 
tourir.  Anotch  ,  fur-le-champ  ,  t-out-à- 
i'heure  Chickahigon  ,  une  hache.  Ejkon  , 
des  cifeaux  Manitouhighin  ,  un  habit  rou¬ 
ge.  Mctus  ,  des  bas.  Mokeman  ,  un  cou¬ 
teau.  Pihockeman  ,  un  grand  couteau.  Mic- 
kedy  ,  ou  Pikau  ,  de  la  poudre  à  tirer.  Me- 
klchi  )  des  grains  de  verre.  Moujlodaoui- 


che ,  un  caillou.  Nomun  nijf  e  to  ta ,  je 
ne  vous  entens  point.  Ouma  ,  ceci  ,  &  ce¬ 
lui  ci.  P ijchiche  ,  une  bagatelle.  Pajlcjîgon , 
un  fufil.  Pijlofgon  chiche  ,  un  piftolet. 
Pe'.ta  echom  e  ,  donnez-m’en  un  morceau  , 
une  partie.  Te  quiche  ekon  pou  mouon  ,  je 
mange  ma  nourriture.  Spog  om  ,  une  pipe 
à  fumer.  Stenna  i  ,  du  tabac.  Sojf,  im  ,  i  , 
du  cuivre  rouge.  Chekahoun  ,  un  peigne. 
Taney  ,  où"?  Tinefonec  ifo  ,  comment  nom¬ 
mez-vous  cela  ;  Tequan ,  que  dites-Yous  ï 
Ta  poy  ,  cela  eft  vrai. 
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eur  ,  mêles  avec  une  confufion  inexprimable  ,  fembient  devoir  leur  forme 
lem  fituation  a  quelque  bouleverfement  inconnu.  Ils  couvrent  de  très 
protondes  cavernes  .  où  l'on  entend  un  grand  bruit ,  qui  ne  peut  êtte  que 
celui  de  divers  torrens  d’eau  qm  fe  précipitent  fur  les  pierres  &  Oi?on 

iw/“M  Ellf  l'fie“n  elld?iK  Pat  d=S  foeS'  Ll  S“ali«  de  ces  eaux  fit 
;user  a  M.  Ellis  qu  elles  paflènt  par  quelque  Mine  de  cuivre.  Elles  font 

l>ryet™rc  Ullg0lC  d|  vecd-de-gris;«môt  parlement  roui 
ges ,  6c  teignant  de  cette  couleur  les  pierres  quelles  arrofent.  Les  Vallées 

dVrbTfr' “  dmie  C°UCht  de  ^  3ireZ  ml"Ce  <1“  Porte  tr“ 
d  heroe ,  8c  contiennent  quelques  Lacs  d’eau  douce  ,  clans  lefquels  on  voit 

&  <^s  Canards.  On  apperçoit  auiîï,  fur  leurs  bords  ,  drfFé- 

n?nr  n  fpe  >-1dr  ^  5  qU1  DC  Peuvent  7  venir  que  du  Contl- 

v  n,frf?U01qU  1  f°U  1  P rS  f 6  Tatre' IleU£S  aU  Nord  :  mais  ces  Animaux 
y  paflent  apparemment  fur  la  glace  ,  en  Hiver ,  op  même  à  la  nage  ,  en 

£  par  VFn  1C1  fort  legerement,  &  fe  foutiennent  fort  lonltêms 
dans  leau.  Enfin  Ion  trouve  ,  dans  l’Ile,  plufieurs  traces  d’Hommes}  tel¬ 
les  que  des  pierres  finguherement  entalfées  les  unes  fur  les  autres  ,  que 
M.  Elljs  prie  pour  des  tombeaux ,  &  les  fondemens  de  plufieurs  Caba¬ 
nes  bâties  circulaire^  ,  en  forme  de  Ruches ,  d’un  mélange  de  pierres 
&  de  moulTe.  Entre  1  Ile  &  le  Continent  du  Nord  ,  le  mouillage  eft  alTez 
bon  a  dix  ou  douze  bralTes  d  eau.  Elle  n’a  qu’un  feul  Port ,  qui  eft  au  Sud- 

HrniV  *  %  Capab  e  d?>COnTfnir  CefC  Valfreaux  5  mais  l’entrée  en  eft  fort 
étroite  &  couverte  d  un  Ilot  fort  bas  ,  tout  hérilTé  de  rochers  ,  contre  lef¬ 
quels  la  Mer  fe  brife  împetueufement.  Il  faut  laiflèr  cette  petite  Ile  à 
gauche ,  pour  entrer  dans  le  Port ,  qui  feroit  un  des  plus  beaux  du  monde  , 
ii  i  entree  avoit  plus  de  profondeur. 

M.  Ellis  aïant  pafte  l’Hiver  dans  la  Baie  ,  eut  l’occafîon  d’obferver 
que  les  Indiens  y  font  peu  fujets  aux  maladies  ,  8c  que  s’ils  en  font  quel¬ 
quefois  atteints ,  elles  leur  viennent  prefque  toujours  du  froid  qu’ils  pren¬ 
nent  apres  avoir  bu  des  liqueurs  fortes.  Ils  ont,  dit-il  ,  cette  obligation 
aux  Anglois  qui  leur  en  fournirent  ;  »  tandis  que  pat  des  maximes  beau- 
»  coup  plus  fages  les  François  refufent.  de  leur  en  vendre  ,  dans  U  crainte 
»  de  nuire  a  leur  tempérament ,  &  par  conféquent  à  leur  Commerce  , 

»  dont  le  lucces  dépend  de  la  vigueur  du  corps  ,  &  de  l’adrelle  à  la  chalTe. 

»  Auffi  ceux  qui  vivent  parmi  les  Anglois  font-ils  maigres,  petits  ,  in- 
”  5?,lens-  Ils  s  emportent  quelquefois  aux  plus  énormes  excès  dans  leurs 
»  débauchés  :  ils  fe  battent  comme  des  Furieux  ;  ils  brûlent  leurs  Caba- 
”  *es’.“s  abufent  mutuellement  de  leurs  Femmes  j  &  l’Hiver,  dans  l’af- 
»  foupiftement  de  livrefte,  ils  fe  mettent  à  dormir  autour  d’un  bon  feu» 

»  ou  ils  fe  brûlent  quelquefois  horriblement ,  ou  fe  gèlent  de  même  , 

M  folvanr  qu  us  s  approchent  ou  qu’ils  s’éloignent  trop  du  foïer.  Au  con- 
»  traire ,  les  autres  font  pleins  de  fanté,  grands,  actifs  8c  robuftes ,  tels 
«  qu  on  les  a  repréfçntés,  f 
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Etablijfement  des  François  dans  l’Ile  Roiale  ,  autrefois 

le  Cap  Breton , 


L  A  ceflion  de  l’Acadie  de  de  Terre-Neuve  ne  laiflant  plus  aux  François 
que  l’ile  du  Cap  Breton  pour  la  pêche  des  Morues,  ils  fentirent  de  quelle 
importance  il  étoit  de  tourner  leur  attention  fur  un  Etabliflement  qu’ils 
avoient  extrêmement  négligé.  Cette  Ile  ,  qui  eft  lituée  entre  les  quarante- 
cinq  &c  les  quarante-fept  degrés  de  Latirude  Nord ,  forme  avec  celle  de 
Terre-Neuve ,  dont  elle  n’elt  éloignée  que  de  quinze  â  feize  lieues  ,  l’en¬ 
trée  du  Golfe  de  Saint  Laurent.  On  lui  donne  environ  cinquante  lieues 
de  longueur  ,  du  Nord-Eft  au  Sud-Oued  ,  &  trente-trois  dans  la  plus  gran¬ 
de  largeur,  de  l’Eft  à  l’Queft.  Le  Détroit ,  qui  la  fépare 'de  l’Acadie  ,  n’a 
pas  plus  de  cinq  lieues  de  long  fur  une  de  large.  Quoique  fertile  en  plu- 
fîeurs  endroits  ,  riche  en  arbres ,  capable  de  nourrir  toutes  fortes  de  Bef- 
tiaux ,  &  furtout  d’une  commodité  ftnguliere  pour  la  pêche  des  Morues , 
du  Loup  marin  ,  du  Marfouin  &  des  Vaches  marines  ,  qui  y  eft  très  abon¬ 
dante  ,  les  François  ,  qui  n’y  avoient  jamais  eu  qu’un  petit  nombre  de 
Maifons  ,  y  attachoient  peu  de  prix.  Ils  l’avoient  vue  palier  plulieurs  fois 
fans  regret  entre  les  mains  des  Anglois  j  &  lorlqu’elle  leur  fut  allurée  en 
1698  ,  par  la  paix  de  Rifwick  ,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  en  enflent  la  con- 
fervation  plus  à  cœur.  Mais ,  après  avoir  abandonné  leurs  prétentions  fur 
l’Acadie  &  Terre-Neuve  ,  ils  ouvrirent  les  yeux  fur  des  avantages  ,  qui 
pouvoient  leur  faire  réparer  ces  deux  pertes.  L’intendant  du  Canada  (83) 
avoit  été  le  premier  qui  les  avoir  repréfentés  au  Miniftere  en  1708  ,  dans 
un  Mémoire  qui  contient  des  explications  curieufes  fur  les  Colonies  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique  Septentrionale. 

L’Auteur  fuppofoic  que  la  principale ,  &  prefque  la  feule  vue ,  que  la  France 
eut  dans  ces  Etablilfemens  ,  étoit  le  Commerce  des  Pelleteries  ,  furtout 
celui  du  Caftor  }  ce  qui  netoit  vrai  néanmoins  que  des  Particuliers  {84)  : 
mais  on  avoit  dû  prévoir  avec  le  tems,  ou  que  le  Caftor  s’épuiferoit ,  ou 
qu’il  deviendroit  trop  commun  ,  &  par  conséquent  qu’il  ne  fuffiroit  pas 
pour  foutenir  une  Colonie  telle  que  le  Canada  3  que  le  Commerce  du 
Caftor  ne  pouvoit  faire  fubfifter  qu’un  fore  petit  nombre  d’Habitans  5  & 
que  fl  la  confommation  en  étoit  afliirée  ,  on  n  eviteroit  le  fécond  des  deux 
inconvéniens  qu’on  vient  d’obferver  ,  que  pour  tomber  dans  l’autre:  que 
cependant  les  Habitans  de  la  Nouvelle  France  s’étoient  prefqu’uniquement 
attachés  à  ce  Commerce  ,  comme  s’ils  euflent  été  certains  que  les  Caftors 
fe  reproduifoient  aulfl  promptement  que  les  Morues  ,  &  que  le  débit  des 
peaux  égaleroit  celui  du  Poiflon  :  ils  avoient  donc  fait  leur  principale  oc- 
cuparion  de  courir  les  Bois  &  les  Lacs  ,  pour  fe  procurer  des  Pelleteries-, 
ces  longs  &  fréquens  voïages  les  avoient  accoutumés  à  mener  une  vie 

(83)  Ou  pluîôt  les  Intendans  ,  car  ils  (84)  Ne  penfant  qu’à  s’enrichir  en  peu 
étoient  alors  deux  ;  MM.  Faudot ,  Pere  8 c  de  tems  ;  &  fe  mettant  peu  en  peine  du  fort 
Fils,  le  piemier ,  chargé  de  la  Julhce,  de  de  la  Nouvelle  France  ,  lorfque  leurs  vues 
îa  Police,  des  Finances  S c  des  Affaires  gé-  particulières  étoient  remplies, 
aéxales 3  le  fécond,  de  la  Marine, 


Suite  de  t’E* 
TAELISS.  des 
F  r  a  k  ç  o  :  s 

DANS  frKI- 
RlQUE  S  ITT. 


Situation  de  l’Ile 
du  Cap  breton. 


Elle  eft  affuree 
aux  François, 


Vues  delà  Fras= 
ce  dans  fes  Col®- 
nies. 


Projet  offert  par 
l'intendant  du 
Canada. 


Suite  de  l’E- 
tabliss.  des 
Trançois 
d  ms  l’Amé¬ 
rique  Sept. 

Cap  Breton, 
ou 

Ile  RoÏale. 


Avantages  que 
la  France  enpou- 
roit  tirer. 


*7*  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

faineanto,  qu’ils  avoient  peine  à  quitter  ,  quoique  le  peu  de  valeur  du 
Caftor  ,  eut  réduit  prefçju  a  rien  le  fruit  de  leurs  courfes.  La  conduite  des 
Anglois  dans  les  Colonies  voifines ,  avoit  été  bien  différente.  Sans  perdre 
le  tems  à  voiager  au  dehors,  ils  avoient  cultivé  leurs  Terres,  établi  des 
Manufactures  8c  des  Verreries,  ouvert  des  Mines  de  fer,  confirait  des 
Navires  j  8c  les  Pelleteries  n’avoient  paffé  chez  eux  que  pour  un  accelfoire , 
fur  lequel  ils  avoient  toujours  fait  peu  de  fond. 

On  reconnoifloit  qu’cnfin  la  néceiîité  avoit  réveillé  les  Canadiens  ;  ils 
s ecoient  vus  forcés  de  cultiver  le  lin  8c  le  chanvre,  de  faire  des  Toiles 
8c  de  mauvais  Droguets  ,  de  la  laine  de  leurs  vieux  habits  mêlée  avec  du 
fil  :  mais  1  ancienne  habitude  d’une  vie  oifive  avoit  fait  durer  une  partie 
de  leur  mifere.  Ils  avoient  affez  de  blé  8c  de  Beftiaux  pour  vivre  tous  ; 
mais  piulîeurs  ,  n’aïant  pas  dequoi  fe  couvrir ,  étoient  obligés  de  paffer 
1  Hiver  ,  toujours  fort  long  8c  fort  rude  ,  avec  quelques  peaux  de  Che¬ 
vreuils.  Cependant  le  Roi  dépendait  annuellement  cent  mille  écus  dans 
cette  Colonie.  Les  Pelleteries  valoient  environ  deux  cens  quatre-vingt 
mille  livres;  les  Huiles  &  quelques  autres  denrées  en  rapportoient  vingt 
mille  \  les  Pendons  fur  le  Tréfor  total ,  que  le  Roi  faifoit  aux  Particu¬ 
liers ,  8c  les  revenus  que  l’Evêque  &  les  Séminaires  avoient  en  France, 
montoient  à  cinquante  mille  francs  :  c’étoit  fix  cens  cinquante  mille  li¬ 
vres  ,  fur  lefquelles  rouloit  toute  la  Nouvelle  France  &  tout  fon  Com¬ 
merce.  Cette  femme  fuffifoit-elle  pour  faire  vivre  une  Colonie  de  vingt 
a.  vingt-cinq  mille  âmes  ,  8c  pour  fournir  à  ce  qu’elle  étoit  obligée  ds 
tirer  de  France  ?  Ses  affaires  avoient  été  fur  un  meilleur  pié  }  elle  avoir 
envoie  longtems  pour  près  d’un  million  de  Caftors ,  fans  compter  qu’alors 
elle  n’étoit  pas  fi  peuplée  :  mais  elle  avoit  toujours  tiré  plus  qu’elle  n’étoit 
capable  de  paier  ;  ce  qui  avoit  ruiné  fon  crédit  auprès  des  Marchands  , 
qui  n’étoient  plus  difpofés  à  lui  envoïer  des  effets ,  fans  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ,  ou  fans  un  nantifïement  convenable.  Il  avoit  fallu  faire  paifer  en 
France  tout  l’argent  du  Canada  ,  pour  en  tirer  des  Marchandifes  ;  &  dans 
un  tems  ,  qui  n’étoit  pas  éloigné  ,  l’épuifement  avoit  été  tel ,  que  ne  ref- 
tant  peut-être  pas  mille  écus  d’argent  monnoïé  dans  le  Païs  ,  on  avoit 
été  forcé  d’y  fuppléer  par  une  monnoie  de  Carte. 

Après  cette  expofition  ,  qui  repréfentoit  l’état  de  la  Colonie  jufqu’en 
1708  ,  l’Intendant  offrait  divers  moïens  de  la  rendre  ftorilfante.  Elle  pou- 
voit  faire  un  Commerce  de  fes  denrées ,  qui  étoit  feul  capable  de  l’enri¬ 
chir  :  c’étoient  les.  viandes  falées  ,  les  Mâts,  les  Planches  ,  les  Bordages, 
les  Bois  de  conftru&ion  ,1e  Merrin  ,  le  Godron  ,  le  Bray  ,  les  huiles  de 
Baleine,  de  Loup  marin  &  de  Marfouin  ,  les  Morues,  le  lin,  le  chan¬ 
vre  ,  le  fer  8c  le  cuivre.  Il  n’étoit  queftion  que  d’ouvrir  des  débouchés, 
&  de  faire  diminuer  le  prix  de  la  main-d’œuvre.  Cette  derniere  difficulté 
venoit  de  la  fainéantife  des  Habitans  8c  de  la  cherté  des  Marchandifes  de 
France.  Lorfqu’il  y  avoit  moins  d’ouvrage  ,  l’Ouvrier  vouloir  gagner  beau¬ 
coup  plus.  D’un  autre  côté  ,  les  Marchandifes  étoient  au  double  ,  en  Ca¬ 
nada  ,  de  la  valeur  quelles  avoient  en  France.  Si  l’on  en  demandoit  la 
raifon  ,  c’étoit  que  les  affurances  ,  de  vingt-cinq  pour  cent ,  du  moins  ea 
tems  de  guerre,  les  frais  de  Commifiion  ,  le  fret,  qui  alloit quelquefois 
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à  plus  de  quarante  écus  par  tonneau ,  l’avance  de  l’argent ,  les  demeu¬ 
res  ,  quil  falloit  paier  aux  Commilhonnaires ,  &  qui  devenoient  fortes 
qiandles  Lettres  de  Change  n’étoient  pas  païées  au  terme,  enfin  le  change 
lui  Paris,  lailloient  peu  de  profit  aux  Marchands.  Aulîi  ajoutoit-on  qu’il 
n'y  en  avoir  point  de  riches  dans  le  Pais.  U  falloir  donc  ,  pour  relever  la 
C  a  Ionie  du  Canada,  que  chacun  y  fut  occupé  fuivant  fes  talens ,  &  que 
h  dirmtmtion  du  prix  des  Marchandées  y  mit  tout  le  monde  en  état  de 
lubfilter.  Le  moien  d  y  parvenir  étoit  de  trouver  quelque  lieu  ,  où  l’on  pût 
tranfporter  commodément  les  denrées  du  Pais ,  &  prendre  les  Marchan- 
dues  de  France.  On  épargnerait  ainfi^  une  partie  du  fret  ;  &  cette  partie 
des  Habitans,  qui  croupifioit  dans  l’oifiveté  ,  ou  qui  couroit  les  Bois  ,  pour- 
roit  s  occuper  de  la  navigation.  Mais  ce  moien  ne  deviendroit-il  pas  nui- 
fible  a  la  France,  en  lui  ôtant  une  partie  du  profit  quelle  faifoit  fur  les 
Marchandiies  ?  Non  ;  parceque  l’épargne  du  fret  tourneroit  auffi-tôt  à  l’a- 
vantage  de  la  France  par  une  plus  grande  confommation  de  fes  Marchan- 
diles.  Ceux ,  par  exemple  ,  que  l’oifiveté  réduifoit  à  fe  couvrir  de  peaux 
ae  Chevreuils ,  feroient  en  état ,  lorfqu’ils  commenceroient  à  s’occuper 
de  le  vêtir  d  étoffés  de  France.  r 

JieU  Plus  commode  pour  ce  defTein  ,  que  l’IIe  du  Cap  Breton? 
Elle  e.t  dans  une  fituation  ,  qui  forme  un  entrepôt  naturel  entre  l’ancienne 
&  la  Nouvelle  France.  Elle  pouvoir  fournira  la  première  ,  des  Morues  ,  des 
inuiies,  du  charbon  de  terre  ,  du  plâtre  ,  des  bois  de  conftruétion  &c, 
Scc  -,  fournir,  a  la  fécondé  ,  les  Marchandées  du  Roïaume  à  meilleur 
marche  ,  en  tirer  une  partie  de  fa  fubfifhnce ,  &  lui  épargner  une  partie 
confiderable  du  fret.  La  Navigation  de  Quebec  au  Cap  Breton  transfor¬ 
merait,  en  bons  Matelots  ,  des  gens  inutiles  ,  ou  même  à  charge  à  la  Co¬ 
lonie.  Un  autre  avantage  de  cet  Etabliffement  pour  le  Canada  ,  feroit  d’y 
envoxer  de  petits  Batimens  pour  la  pêche  des  Morues  &  d’autres  Poiéons 
dont  on  tire  1  huile  au  bas  duFleuve  :  ils  feroient  toujours  furs  de  débiter 
leurs  cargaéons  dans  l’Ile  ,  &  d’y  charger  des  Marchandées  de  France. 
On  pourrait  y  envoïer  aufli  ,  de  Quebec ,  un  VaifTeau  chargé  des  denrées 
du  Pais,  qui  prendrait  du  fel  pour  la  pêche  du  Golfe  ,  &  qui  retournant 
dans  Ile  ,  ou  il  vendrait  fa  charge  de  Poiffon  ,  achèterait,  du  produit 
de  ces  deux  Voiages  ,  des  Marchandées  de  France  pour  les  débiter  en 
Canada.  Les  deux  Colonies  ,  s’entraidant  ainfi  mutuellement  &  ne 
pouvant  manquer  de  s’enrichir  par  un  Commerce  mutuel ,  pourraient  s’af- 
loaer  pour  d  autres  entreprées  ,  qui  feroient  d’un  nouvel  avantage  ,  & 
pour  elles ,  &  pour  le  Roïaume  ,  telles  que  d’ouvrir  des  Mines  de  fer. 
Alors  celles  du  Roïaume,  &  les  Bois  ,  pourraient  jouir  de  quelque  repos  j 

Bifcaie  m°mS  ’  °n  ne  ^ero^  P'us  obligé  de  tirer  du  fer  de  Suede  &  de 

Dans  le  Voïage  de  France  au  Canada,  les  VaifTeaux  courent  toujours 
de  grands  réques  au  retour  ,  s’ils  ne  prennent  la  faifon  du  Printems  ;  tan¬ 
dis  que  les  petits  Batimens  de  Quebec  ,  qui  choifiroient  les  occafions ,  8c 
qui  auraient  toujours  des  Pilotes  exercés  ,  ne  craindraient  rien  en  allant 
au  Cap  Breton.  Qui  les  empêcherait  même  de  faire  deux  Voïa^es  par 
an ,  &  d  épargner  ainfi  aux  VaifTeaux  de  France  la.  peine  de  remonter  le 
Tome  X IV , 
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Fleuve  Saint  Laurent,  ce  qui  abrégeroit  leur  Voïage  de  moitié? 

D’ailleurs  ce  n’étoit  pas  feulement  par  une  plus  grande  confommatioffi 
des  Marchandifes  de  France  ,  que  ce  nouvel  Etabliüement  pouvoit  deve¬ 
nir  fort  utile  au  Roïaume  ,  mais  encore ,  par  la  commodité  qu’il  lui  don- 
neroit  de  faire  palfer  fes  Vins ,  fes  Eaux-de-vie  ,  fes  Toiles ,  fes  Rubans  » 
fes  taffetas  &c.  aux  Colonies  Angloifes.  Cet  objet  feul  était  important  * 
puifque  les  Anglois  trouveraient  leur  compte  à  fe  fournir  ,  au  Cap  Bre¬ 
ton  ,  de  toutes  ces  Marchandifes ,  8c  pour  le  Continent  de  l’Amérique  * 
où  leurs  Colonies  étoient  fort  peuplées  ,  8c  non-feulement  pour  leurs  Iles 
mais  pour  celles  des'Hollandois  ,  avec  lefquels  ils  étoient  en  Commerce* 
Combien  ne  tireroit-on  pas  d’argent  de  toutes  ces  Colonies  ,  dans  la  fup- 
pofition  même  que  l’entrée  des  Marchandifes  Françoifes  n’y  fût  pas  ou¬ 
vertement  permife? 

Enfin  l’Etabliffement  du  Cap  Breton  ne  manquerait  point  d’engager  les 
Négocians  de  France  à  faire  partir  des  VaifTeaux  pour  la  Pêche  des  Mo¬ 
rues  ,  parceque  cette  île  fourniffant  le  Canada  de  Marchandifes ,  les  Ba- 
timens  qu’ils  enverraient  pour  cette  Pêche  feroient  leur  charge  ,  moitié' 
en  Marchandifes,  moitié  en  fel ,  &  gagneraient  doublement  :  au  lieu  que 
les  Navires  François ,  qu'on  y  emploïoit  alors  à  la  Pèche  des  Morues ,  ne 
fe  chargeoient  que  de  fel. 

On  faifoit  valoir  aufli  l’augmentation  de  cette  Pêche  ,  qui  pourrait 
mettre  la  France  en  état  de  fournir  l’Efpagne  &  tout  le  Levant.  Cel¬ 
le  des  Baleines  ,  qui  eft  très  abondante  dans  le  Golfe  vers  les  Cotes 
de  Labrador ,  8c  dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent  jnfqua  Tadouffac  3 
pouvoit  entrer  encore  dans  les  mêmes  vues.  Un  Navire  ,  deftiné  à  cette 
Pêche  ,  pourrait  fe  charger  ,  en  France  ,  de  Marchandifes  qu’il  vendrait 
au  Cap  Breton  ,  ou  qu’il  bifferait  aux  Correfpondans  de  fes  Armateurs, 
Il  y  prendrait  des  Futailles  pour  la  Pêche  ,  qui  eft  d’autant  plus  aifée  dans- 
ces  Parages  ,  quelle  ne  s’y  fait  pas  en  Hiver  ,  comme  dans  k  Nord  de 
l’Europe0,  où  ,  les  Bâtimens  Pêcheurs  étant  au  milieu  des  glaces  ,  il  arrive 
fouvent  que  les  Baleines  fe  perdent  delfous ,  lorfqu  elles  font  harponees* 
Non  feulement  ces  Navires  pourraient  faire  un  double  gain  ,  fur  _  ce  qu'ils 
apporteraient  au  Cap  Breton  &  fur  leur  Pêche  ;  mais  l’argent ,  qui  palfe  en 
Hollande  pour  les  huiles  de  Baleine ,  ne  fortiroit  pas  de  France, 

Outre  les  Mâts  &  le  bois  de  eonftru&ion  que  File  pouvoit  fournir  d  el¬ 
le-même  ,  elle  eft  à  portée  d’en  tirer  du  Canada  -,  ce  qui  augmenterait  le 
Commerce  entre  les  deux  Colonies  ,  8c  faciliterait  au  Roïaume  la  conf-  - 
îruéHon  des  Navires.  Qui  empêcherait  même  d’en  conftruire  au  Cap  Brey¬ 
ton  ,  où  l’on  peut  tirer  du  Canada  tout  ce  qui  manque  à  llle  pour  cette- 
entreprife  ?  On  pourrait  y  établir  aufE  un  Commerce  de  Mâts  &  de  Plan¬ 
ches  de  Sapin  avec  les  Antilles.  Enfin  il  n’y  avoir  point  de  relâche  plus 
commode,  ni  de  retraite  plus  fure  ,  que  File  du  Cap  Breton,  pour  les: 
Navires ,  de  quelque  partie  qu’ils  vinlfent  de  FAmerique  ;  8c  dans  les  terni, 
de  <merre ,  ce  ferait  une  ftation ,  d’on  non-feulement  1  on  troublerait  ie 
Commerce  des  Colonies  Angloifes  ,  mais  par  laquelle  on  pourrait  fe  ren¬ 
dre  maître  de  toute  b  Pêche  des  Morues ,  avec  un  petit  nombre  de  Fré¬ 
gates, 
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A  l’explication  de  ces  avantages  ,  1  Auteur  du  Mémoire  joignoic  les  Soitete  lE- 
ïïioïens  qui  pouvoient  faciliter  l’exécution  du  nouvel  EtablilTement.  Mais  tabliss.  dis 
la  guerre  ,  qui  continua  quelques  années  ,  empêcha  la  Cour  de  fuivre  ^  ^ame- 
alors  un  fi  beau  projet.  On  voit  feulement  qu  après  la  cefhon  de  Plat-  RIQUE  sept. 
fance  8c  de  l’Acadie  ,  les  François  ,  n’aiant  plus  d  autre  lieu  que Je  Cap  CapBreton# 
Breton  pour  faire  fecher  les  Morues  ,  &  même  pour  en  faire  padiblement  QU 
la  Pêche,  fe  trouvèrent  dans  la  néceffite  dy  former  une  Rehdence  conf-  iEeRoÏale. 
tante ,  8c  de  s’y  fortifier.  Le  nom  d’Ile  Roiale  fut  fubftitue  a  celui  d  Ile  C’Etabiilîemeac 
du  Cap  Breton.  On  délibéra  longtems  fur  le  choix  d  un  Port  ;  8c  le  par-  eft  retarde, 
tage  des  fentimens  étoit  entre  le  Havre  a  1  Anglois  &  le  Port  Sainte  Anne.  Lüe  du  Cap 
Enfin  la  facilité  d’entrer  dans  le  premier  lui  fit  obtenir  la  preference.  Il  ^erlieRtfiaic. 
fut  nommé  Louifbourg ,  8c  les  fondemens  d  une  Ville  de  même  nom  ru-  Fon(jatioll 
rent  jettés  fur  une  Langue  de  terre  qui  en  forme  1  entree.  Coftebelle ,  qui  ^ouiibourg. 
venoit  de  perdre  le  Gouvernement  de  Terre-Neuve ,  fut  nomme  pour  com¬ 
mander  dans  la  nouvelle  Colonie. 

On  trouve  peu  d’éclaircilfemens  fur  les  premiers  progrès  de  Louifbourg. 

Il  paroît  qu’on  avoit  compté  d’y  transférer  tous  les  François  établis  dans 
l’Acadie ,  mais  que  ne  trouvant  point  dans  l’Ile  Roiale  tous  les  avantages 
dont  ils  jouifloient  dans  leur  ancien  Etabliffement  ,  &  les  Gouverneurs 
Anglois  n’aïant  rien  épargné  pour  les  retenir  ,  ils  prirent  le  parti  d  y  ref- 
ter.  Cependant ,  quelques  années  après  ,  il  s  en  fallut  peu  qu  ils  ne  chan-  Embarras  des 
geaffent  d’avis,  1 Richard,  Gouverneur  Anglois  d  Acadie  en  172.0  ,  fut  fur- 
pris  de  les  voir  vivre  comme  dans  une  Province  de  la  domination  Fran- 
çoife  :  c’eft-à-dire  que  s’étant  engagés  feulement  a  ne  rien  entreprendre 
contre  le  fervice  de  l’Angleterre ,  ils  y  confervoient  toutes  les  prérogati¬ 
ves  dont  ils  avoient  joui  fous  leur  Souverain  naturel  >  qn  ils  avoient  des 
Prêtres  Catholiques  avec  l’exercice  libre  de  leur  Religion  ,  8c  qu  ils  en- 
tretenoient  une  forte  de  correfpondance  avec  1  Ile  Roiale.  On  lui  dit  que 
le  Gouvernement  avoit  jugé  à  propos  de  leur  accorder  toutes  ces  faveurs  , 
pour  leur  ôter  l’envie  de  fe  retirer,  foit  en  Canada,  foit  dans  1  Ile  Roia¬ 
le  ,  comme  le  Traité  d’Utrecht  leur  en  laifïoit  la  liberté  ,  avec  celle  d  em¬ 
porter  tous  leurs  effets  8c  de  vendre  même  leurs  immeubles  ;  qu  on  s  etoit 
épargné  par  cette  voie  les  frais  d’une  nouvelle  Peuplade  ,  pour  les  rem¬ 
placer  ;  que  d’ailleurs  il  auroit  été  difficile  de  trouver  des  Habitans  auflî 
laborieux  &  de  la  même  induftrie  :  qu’au  refte  ,  iis  n’en  avoient  jamais 
abufé  ,  8c  que  c’étoit  même  à  leur  confidération  que  les  Sauvages  Allies 
de  la  France  avoient  celle  de  chagriner  les  Anglois.  Ces  raifons  ne  perfua- 
derent  point  le  Gouverneur  ,  qui  crut  apparemment  les  circonftances  chan¬ 
gées.  U  commença  par  leur  interdire  tout  commerce  avec  l’Ile  Roiale  :  en- 
ïuite  il  leur  fit  lignifier  qu’il  ne  leur  donnoit  que  quatre  mois  ,  pour  fe 
ïéfoudre  à  prêter  le  ferment  de  fidélité  que  tous  Sujets  doivent  a  leur 
Souverain.  Saint  Ovide  ,  qui  avoit  fuccedé  à  Coftebelle ,  fut  informe  de 
cette  nouvelle  prétention  ,  8c  fe  hâta  de  faire  repréfenter  aux  François  d’A¬ 
cadie  que  s’ils  avoient  la  foiblefïè  de  céder ,  ils  dévoient  s  attendre  a  per¬ 
dre  bientôt  la  liberté  de  Religion.  Mais  cet  avis  étoit  inutile.  Ils  avoient 
déjà  répondu,  au  Gouverneur ,  avec  une  fermeté  qui  leur  avoic  réuffi  j  juf- 
qu’à  lui  laiffer  entrevoir  qu’il  ne  pouvait  les  pouffer  à  bout ,  fans  s’atdrer 

Q<m  îj 


Suite  de l’E- 
tabliss.  des 
François 
dans  l'Amé¬ 
rique  Sept. 

Cap  Breton, 
ou 


Ile  établie  dans 
l’Ile  Saint  Jean. 
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la  haif  Je,Siauva?eS)  ,ciui  ne  foufFriroienr  point  qu’on  les  forçât  au  fer¬ 
ment  de  fidélité  ,  ni  qu’on  les  privât  de  leurs  Pafteurs.  Richard  n’ofa  rif- 

^  VA  {l  CîmmottrLe  avec  ies  Indiens  de  fon  voifinage  ,  ni  s’expofer  à 
voir  1  Acadie  fans  Habitans.  »  r 

uneVrf?,  ’  j Salnt.°vi2  cavokrdéja  Pris  des  mefures  Pour  leur  faciliter 
2  22  a  da™  }ye  de  Sain5  Jean  >  011  d’autres  François  avoient  formé 
-  deflein  de  s  établir.  Cette  lie.  qui  eft^fort  proche  de  Plie  Roïale  ,  eft 

que 


Ile  Roïale.  - - ,  vjua  eu  iuu  proene  ae  1  ue  Koia 

établir  dans  !*  Plus,Sraf:de  de  cedes  da  .GoIfe  Sainr  Laurent  ,  avec  cet  avant»» 


Projet  d’une 
Colonie  pour 
setre  lie. 


Ce  qui  le  fait 
manquer. 


■  ^  -  ‘'“uu.m  y  avec  tci  avançai70  ai 

toutes  les  Terres  y  font  fertiles.  On  lui  donne  vingt-deux  lieues  d°e  W , 
&  cinquante  de  circuit.  Elle  jouit  d’un  Port  fur  &  commode  ;  &  fes  Bois 

T’22euvrCOXe  %?ntd  nombre  »  étoient  de  la  meilleure  efpece,  Juf- 
qu  a  1  EtablifTement  de  1  Ile  Roïale ,  on  avoir  fait  peu  d’attention  à  celle 
e  aint  Jean  •  mais  alors  leur  proximité  fit  juger  quelles  pouvoient  être 
dune  grande  utilité  l’une  à  l’autre.  Dès  l’année  1719  ,  il  s’étoit  formé 
une  Compagnie,  qui  avoir  réfolu  de  peupler  Saint  Jean.  Le  Comte  de 
Saint  Pierre,  premier  Ecuïerde  Madame  la  DuchefTe  d’Orléans  , s’étoit  mis 
a  lara  ede  cette  entreprife;  &  des  Lettres  Patentes,  du  mois  d’AoÛt  de 
la  meme  annee ,  lui  accordoient  les  Iles  de  Saint  Jean  &  de  Mifcou,fans 
autre  charge  que  de  rendre  foi  &  hommage  au  Château  de  Louiibour^ 
t  annee  lmvante ,  il  obtint  de  nouvelles  Lettres  de  conceflîon ,  pour  les- 
lies  de  la  Madeleine  Botou  ou  Ramées.  L’objet  de  la  Compagnie  éroit 
la  culture  des^  Terres  ,  l’exploitation  des  Bois  ,  &  fartent  la  Pêche.  Mais 
H  etoit  plus  facile  alors  de  trouver  des  fonds  ,  que  de  leur  conferver  la 
valeur  arbitraire  qu’on  y  avoit  attachée  ;  &  les  premières  tentatives  aïant 
eu  peu  de  fucces  ,  1  entreprife  fut  abandonnée. 

Apres  avoir  commencé  par  la  fituarion  de  Plie  Roïale  ,  on  ne  peut  fe 
dilpenfer  de  s  étendre  un  peu  fur  fes  propriétés  &  fes  produirions  puif- 
qu  elles  n’appartiennent  pas  plus  que  celles  des  autres  Iles  à  la  Deferip- 
non  generale  du  Continent.  Sa  figure  eft  fort  irrégulière.  Elle  eft  telle¬ 
ment  coupée  par  des  Lacs  &  des  Rivières ,  que  fes  deux  principales  par- 
îies  ne  font  jointes  que  par  un  Ifthme  d’environ  huit  cens  pas  de  lame, 
qui  fepare  le  fond  d’un  Port  ,  nommé  le  Port  Touloufe  ,  de  plufieur# 
Lacs  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Labrador .  Ces  Lacs  fe  déchargent 
dans  la  Mer,,  à  l’Orient,  par  deux  Canaux  de  largeur  inégale,  formés  par 
une  Ile  ,  nommée  V erderonne ,  ou  la  Boularderie  ,  qui  a  fept  ou  huit  lieues: 
de  long  Les  Porrs  de  Pile  font  ouverts  à  l’Orient  ,  en  tournant  au  Sud 
dans  leipace  de  cinquante  lieues  ,  à  commencer  par  le  Port  Dauphin,  , 
anciennement  le  Port  Sainte  Anne  ,  jufqu’au  Port  Touloufe,  qui  eftpref- 
qu  a  l’entrée  du  pafiage  de  Fronfac.  Il  n’eft  pas  aifé  ,  partout  ailleurs  ,  de 
trouver  quelques  mouillages  pour  de  petits  Bâcimens ,  dans  les  Anfes  ou? 
entre  des  Iles.  La  Côte  du  Nord  eft  fort  haute  ,  &  prefqu’inaccefîible  5 
<&  Ion  ne  peut  gueres  aborder  plus  facilement  à  celle  de  l’Queft  ,  jufqn  au? 
pafiage  de  Fronfac  ,  après  lequel  on  trouve  d’abord  le  Port  Touloufe  y. 
ï-onnu  auparavant  fous  le  nom  de  Saint  Pierre .  Il  eft  proprement  entre? 
ane  efpece  de  Golfe? ,  qu’on  nomme  le  petit  Saint  Pierre  ,  vis-à-vis  des> 
lies  Madame ,,  ou  de  Maurepas.  Delà,  en  remontant  au  Sud-Eâ,,  su  r eif^ 
«entre  la  Baie  de  Gabori  >  dont  l’entrée  ,  qui  eft  à  vingt  lieues;  des?  Iles 
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Saint  Pierre ,  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  large  ,  entre  des  Iles  ôc  des  - -  * 

rochers.  On  peut  s’approcher  de  toutes  les  Iles  ,  &  quelques-unes  avan-  Tab^SsElE* 
cent  d’une  lieue  &  demie  dans  la  Mer.  Cette  Baie  ,  qui  a  deux  lieues  de  F  r  a  n  ç  o  i  s 
profondeur,  eft  un  bon  mouillage.  Le  Port  de  Louifbourg  ,  autrefois  le  dans  l’Ame- 
Havre  à  UAnglois  ,  n’en  eft  éloigné  que  d’une  bonne  lieue.  C’eft  un  des  plus  RIQL'E  Sept. 
beaux  de  l’Amérique.  Il  n’a  gueres  moins  de  quatre  lieues  de  tour  ,  &  Cap  Breton* 
l’on  y  trouve  partout  fîx  à  fept  braffes  d’eau.  Son  entrée  n’a  pas  zoo  toi-  ou„ 
fes  de  large  ,  entre  deux  petites  Iles  ,  &C  fe  fait  reconnoître  de  douze  lieues  Ile  Roialf“ 
en  Mer,  par  le  Cap  de  Lorembec  ,  qui  n’en  eft  pas  loin  au  Nord-Eft.  p°«  de  Lomé.; 

Deux  lieues  plus  haut ,  on  trouve  le  Port  de  la  Baleine  ,  dont  plufieurs 
Rochers  couverts  en  haute  Mer  ,  rendent  l’entrée  difficile  ,  &  qui  ne 
peut  recevoir  que  des  Bâtimens  de  trois  cens  tonneaux.  On  ne  compte 
pas  deux  lieues  de  ce  Port  à  Punadou  ,  ou  Menadou  ,  autre  Baie  d’environ 
deux  lieues  de  profondeur  ,  qui.  a  ,  prefque  vis-à-vis  de  fon  entrée  ,  l’Ue  de 
Scatari,  nommée  autrefois  le  Petit  Cap  Breton  ,  &  longue  de  deux  lieues.  petitCaPEte!oa* 
La  Baie  de  Miré  n’en  eft  féparée  que  par  une  langue  de  terre  fort  étroite. 

On  donne  à  cette  derniere  Baie  huit  lieues  de  profondeur  ,  &  deux  de 
large  à  fon  entrée  :  mais  elle  fe  rétrécit  enfuite  ,  ôc  plufieurs  petites  Ri¬ 
vières  s’y  déchargent  ;  ce  qui  n’empêche  point  que  les  grands  Vaiffeaux 
n’y  puifient  pénétrer  jufqu’à  fix  lieues.  Outre  l’Ile  de  Scatari  ,  cette  Côte 
en  a  quelques-unes  de  moindre  grandeur  ,  ôc  divers  Rochers  ,  dont  le 
plus  gros  le  nomme  le  Forillen.  La  Baie  de  Morienne  eft  au-deffus ,  fé¬ 
parée  de  celle  de  Miré  par  le  Cap  Brulé  :  un  peü  plus  haut,  &c  direéte- 
ment  par  les  quarante-fix  degrés  huit  minutes,  on  rencontre  l’ile  Plate  ÿ 
ou  l’Ile  à  pierre  d  Fujîl.  Toutes  ces  Iles  ôc  ces  Rochers  offrent  de  bons 
abris  ,  de  l’on  peut  en  approcher  fans  crainte. 

Trois  lieues  au-delà  ,  vers  le  Nord-Oueft  ,  on  trouve  Ylndiane  ,  fort 
bon  Havre  ,  mais  qui  ne  reçoit  que  de  petits  Vaiffeaux.  De  l’ïndiane ,  on 
compte  deux  lieues  à  la  Baie  des  Efpagnols  ,  dont  l’entrée  n’a  que  mille 
pas  de  large ,  mais  qui  croît  toujours  en  largeur ,  ôc  qui  fe  partaaeant  en 
deux  bras  ,  qu’on  peut  femonter  environ  trois  lieues  ,  forme  ainfi  deux 
très  bons  Ports.  De  cette  Baie  à  la  petite  entrée  de  Labrador  ,  il  ne  refte' 
que  deux  lieues,  &  l’Ile  qui  la  fépare  delà  grande  entrée  eft  à-peu-près1 
de  la  même  étendue.  Labrador  eft  un  Golfe  ,  qui  a  plus  de  vin<n  lieues; 
de  long  ,  &  trois  ou  quatre  dans  fa  plus  grande  largeur.  On  ne  compte' 
qu’une  lieue  &  demie ,  de  la  grande  entrée  de  Labrador  au  Port  Dauphin- 
ou  de  Sainte  Anne  5  ôc  l’on  peut  mouiller  au  large  ,  entre  les  Iles  de  Si- 
bou.  Une  langue  de  terre  ,  qui  ferme  prefqu’entierement  le  Port  ,  n’y 
laiffe  de  palfage  que  pour  un  Vaiffeau.-  Le  Port  a  deux  lieues  de  circuit  i 
à  peine  les  Vaiffeaux  y  fentent-ils  les  vents,  dont  ils  font  garantis  par 
la  hauteur  des  1  erres  ôc  des  Montagnes  qui  l’environnent  ;  d’ailleurs  ils 
peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  Ce  font  ces  avantages  qui  ont  rendit 
îongtems  le  choix  incertain  ,  pour  la  conftruétion  de  Louifbourg  ,  entre' 
le  Port  Sainte  Anne  &  le  Havre  à  l’Anglois. 

Tous  ces  Havres  ôc  ces  Ports  étant  fi  voifins  ,  il  feroit  facile  d’ouvrir  cbroinunfc* 
des  chemins  par  terre,  des  uns  aux  autres  -,  &  rien  ne  feroit  plus  avanta-  tk>ns  p°flîbie5 
geux  pour  les  Habitans ,  à  qui  ces  communications  épargneroient  pendant  den J ïnt*lk4H 
ï’Hiver  la  peine  de  faire  le  tour  des  Côtes. 
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Suite  de  l*Ë-  On  nous  fepréfente  le  climat  de  l’Ile ,  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
tabliss.  des  Québec  j  Sc  quoique  les  brouillards  y  foient  plus fréquens ,  l’air,  dic-on,  n’y 
François  eft  pas  mal-fain.  Toutes  les  Terres  n’y  font  pas  bonnes,  mais  elles  produifent 
dans  l  Ame-  <Jes  arbres  qe  toute  efpecei  On  y  voit  des  Chênes  d’une  prodigieufe  aran- 
RIQbEkhP  deur ,  des  Pins  propres  à  la  mâture,  Sc  diverfes  fortes  de  bois  de  char- 
CAP  rtON’  Pente  »  dont  ^es  P^us  communs ,  après  le  Chêne  ,  font  le  Cedre ,  le  Frêne , 
Ile  Roi  ale.  P^ra^e  >  le  Plane  &  le  Tremble.  Les  Fruits,  Se  furtout  les  Pommes,  les 
Sou  élirait  8c  Légumes  >  ie  Froment ,  &  tous  les  autres  grains  néceifaires  à  la  vie ,  le  Lin 
Cet  productions.  &  le  Chanvre ,  y  font  d’auffi  bonne  qualité  qu’en  Canada  ,  mais  moins 
abondans.  On  obferve  que  les  Montagnes  y  peuvent  être  cultivées  jufqu’au 
fommet ,  que  les  bonnes  Terres  y  ont  leur  pente  au  Midi ,  Sc  quelles 
font  à  couvert  des  vents  de  Nord  Sc  de  Nord-Oueft ,  par  les  Montagnes 
qui  les  bordent  du  côté  du  Fleuve  Saint  Laurent. 

Tous  les  Animaux  domeftiques  ,  tels  que  les  Chevaux,  les  Bœufs,  les 
Porcs ,  les  Moutons ,  les  Chevres ,  Se  la  Volaille  ,  y  trouvent  abondam- 
ment  ^dequoi  vivre.  La  ChalTe  Se  la  Pêche  y  peuvent  nourrir  les  Habi¬ 
tais  ,  une  bonne  partie  de  l’année.  L’Ile  a  plulîeurs  Mines  abondantes  , 
d’un  excellent  charbon  ;  Se  ces  Mines ,  étant  en  Montagnes ,  il  n’eft  be- 
foin  ,  ni  de  les  creufer ,  ni  d’en  détourner  les  eaux.  Il  s’y  trouve  aufïi  du 
Plâtre.  Mais  le  principal  avantage  qu’on  attribue  à  Plie  Roïale  ,  c’eft  qu’il 
n’y  a  point  de  Côte  ou  l’on  pêche  plus  de  Morues  ,  ni  d’endroit  plus  com¬ 
mode  pour  les  faire  fécher.  Autrefois  elle  étoit  remplie  de  Bêtes  fau¬ 
ves  •,  elles  y  font  rares  aujourd’hui.  Les  Perdrix  y  font  prefque  de  la  grof- 
feur  du  Faifan  ,  Sc  ne  lui  relfemblent  gueres  moins  par  la  couleur  du 
plumage. 

On  a  1  obligation  à  Dom  Antoine  d’Ulloa ,  l’un  des  deux  Officiers  Es¬ 
pagnols  qui  accompagnèrent  les  Académiciens  de  France  au  Pérou ,  de  nous 
avoir  donne  fur  Louifbourg ,  Sc  fur  le  dernier  fiége  de  cette  Place ,  plus 
d  eclairciffemens  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  nos  propres  Relations.  Diverfes 
avantures  1  avoient  conduit  à  l’IIe  Rofale  ,  où  le  malheur  qu’il  eut  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  des  Anglois  en  1745  >  c’eft-à-dire  l’année  même  qu’elle 
fut  enlevée  à  la  France ,  lui  donna  une  fâcheufe  occafion  de  s’inftruire. 
Il  place  le  Fort  même  de  Louifbourg ,  par  les  quarante-cinq  degrés  cin¬ 
quante  minutes  de  Latitude  Nord,  Sc  foixante-un  degrés  de  Longitude  à 
l’Occident  du  Méridien  de  Paris. 

tooiiboarj,.0n ***  La  Y^le  5  dit-il,  eft  d’une  grandeur  médiocre.  Ses  Maifons  font  bâties 

de  bois  ,  fur  des  fondemens  de  pierre  ,  qui  s’élèvent  de  quelques  piés 
au-defîus  de  terre.  Quelques-unes  ont  tout  le  premier  étage  de  pierre  ,  Sc 
le  refte  de  merrein.  Le  Rempart  eft  fortifié  à  la  moderne  ,  avec  tous  les 
Ouvrages  qui  rendent  une  Place  refpeâtable  :  il  manque ,  dans  un  efpace 
d  environ  cent  toifes  ,  qui  eft  le  coté  de  la  Mer  ;  mais  cette  partie  eft 
défendue  par  fa  fituation  ,  Sc  n’eft  fermée  que  d’un  fimple  Batardeau  , 
près  duquel  1  eau  eft  fi  baffe  ,  qu’elle  forme  une  efpece  de  Lagune ,  inac- 
ceflible  par  fes  écueils  à  toutes  fortes  de  Bâtimens  >  fans  compter  le  feu 
des  Baftions  collatéraux ,  qui  défendent  très  avantageufement  cette  Efta- 
eade.  Dans  l’enceinte  du  Rempart ,  au  centre  d’un  des  principaux  Baftions, 
eft  ung  Maifon  fortifiée ,  qui  porte  le  nom  de  Citadelle ,  avec  un  Foffé  ,  un 
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Pont-levis  8c  un  Corps-de-garde  du  côté  de  la  Ville  ,  mais  fans  Artille¬ 
rie,  &  fans  aucune  difpofition  pour  en  placer.  L  édifice  eft  compofedun 
loaement  pour  le  Gouverneur  ,  d’un  Corps  de  Cazernes  pour  la  Garnifon, 
avec  un  Arfenal  8c  des  Magafins  fous  le  Terre  plein  du  Rempart ,  &  dune 
Chapelle,  qui  fert  d’Eglife  Paroiffiale  a  la  Ville.  Elle  na  d  ailleurs  qu  une 
autre  Eglife  ,  qui  eft  celle  de  l’Hôpital,  dirige  par  des  Religieux  de  Saint 
Jean  de  Dieu ,  &  nouvellement  bâti  ,  quoique  plus  anciennement  fonde. 

Il  ne  manque  rien  ,  au  Port  de  Louilbourg  ,  pour  la  furete  &  1  étendue* 
mais  l’entrée  en  eft  étroite.  Elle  eft  relferrée  par  une  Ile  nommée  P  Ile 
des  Chevres  ,  fur  laquelle  on  a  conftruit  un  allez  grand  Fort.  Un  Touril¬ 
lon  fert  de  Phare  fur  la  Côte  oppofée  ,  pour  eelairer  les  Vaifleaux  qui 
arrivent  pendant  la  nuit.  Cette  Côte  forme  une  Pointe,  qui  s  avance  jul- 
qu’à  l’entrée  du  Port  ,  &  qui  offre  un  autre  Fort  nomme  la  Batterie 
Roïale.  Au-delà  ,  la  Côte  s’enfonce  ,  8c  forme  une  Anfe ,  ou  plutôt  une 
efpece  de  Golfe  ,  qui  eft  d’une  extrême  commodité  pour  la  caréné  des 
Vaifleaux  de  toute  grandeur.  Non-feulement  ils  y  trouvent  toujours  beau¬ 
coup  d’eau  ,  mais  il  s  y  font  à  l’abri  de  tous  es  vents.  Aufli  tous  les  Ban- 
mens  du  Païs  y  viennent-ils  hiverner  j  au  lieu  qu  en  Eté  ils  mouillent 
dans  le  Port ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville  ,  8c  meme  plus  proche,  a 
couvert  aufli  de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  d’ Eft  ,  qui  peuvent  en¬ 
trer  par  la  bouche  du  Port ,  &c  remuer  un  peu  les  flots  ,  mais  fans  dan¬ 
ser,  pour  les  VaifTeaux  qui  font  à  l’ancre.  Entre  la  Pointe  de  la  Batterie 
Roïale  8c  celle  du  Phare  ,  mais  plus  près  de  la  première  ,  on  rencontre 
un  Brifant ,  qui  fort  aflez  pour  fe  faire  appercevoir.  Toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  Port  étant  nettes  8c  fans  écueil ,  on  y  peut  aifement  louvoier  dans 
le  mauvais  tems ,  foit  pour  entrer  ou  pour  forcir.  En  Hiver  ,  les  glaces 
ferment  abfolument  le  Port  de  Louilbourg.  L’eau  gele  avec  tant  de  force, 
qu’on  peut  le  parcourir  à  pié  dans  toute  ion  étendue  *  8c  cette  gelee  ,  qui 
commence  ordinairement  vers  la  fin  de  Novembre ,  dure  jufqu  en  Mai  ou 
en  Juin.  En  1745  ,  elle  commença  dès  les  premiers  jours  d’Oétobre. 

Louilbourg  ,  feule  Ville  de  l’Ile  Roïale  ,  eft  peuplee  de  Familles  Fran- 
çoifes ,  les  unes  Européennes  ,  les  autres  Créoles  ,  de  l’Ile  meme ,  ou  de 
P  lai  fan  ce  en  Terre-Neuve  ,  d’où  elles  pafTerent  a  Louilbourg.  apres  le 
Traité  d’Utrecht.  Son  feul  Commerce  ,  avant  l’invafion  des  Anglois  ,  etoit 
la  pêche  des  Morues  ,  dont  M.  d’Ulloa  vante  l’abondance  ,  &  que  leur 
délicatefle  fait  préférer ,  dit-il,  à  celles  de  Terre-Neuve.  La  Ville  avoir 
des  Particuliers  fort  aifés ,  dont  les  richefTes  confiftoient  en  Magafins  de 
Morue  ,  8c  dans  les  Barques  qu’ils  entretenoient  pour  cette  Pêche.  Quel¬ 
ques-uns  en  avoient  jufqu  a  cinquante  ,  montées  chacune  de  trois  ou  qua¬ 
tre  Hommes  ,  qui  recevoient  un  paiement  réglé  ,  pour  fournir  chaque 
tour  une  certaine  quantité  de  Morue.  Les  Magafins  s  en  trouvoient  rem¬ 
plis  au  retour  de  la  belle  faifon  ;  8c  l’on  voïoit  arriver  alors  des  Vaifleaux 
de  tous  les  Ports  de  France  ,  chargés  de  toute  forte  de  denrées  &  de  Mar- 
chandifes  ,  qu’ils  troqaoient  pour  de  la  Morue  ,  dont  ils  faifoient  leur 
charge  au  retour.  Les  Vaifleaux  des  Colonies  Françoifes  de  Saint  Domin- 
gue  &  de  la  Martinique  y  apportoient  du  Sucre,  du  Tabac,  du  Cafte,, 
lu  Taffia  >  du  Miel  &c  >  &  s’en  retournoient  chargés  de  Morue,  Ce  que 
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Lomfbourg  recevoir  de  trop ,  en  Marchandées ,  palToit  au  Canada ,  où  ceux 
qui  exerçoient  ce  Commerce  prenoient  des  Caftors  &  d’autres  Pelleteries 
en  échangé.  Ainu  le  plan  des  Raudots  avoit  commencé  à  s’exécuter  heu- 
reulement.  Louifbourg  ,  fans  autre  denrée  que  la  Morue ,  étoit  en  Com¬ 
merce  avec  1  Europe  &  l’Amérique.  Cependant  on  verra  bientôt  que  ce, 
n  e  toit  pas  Unique  Port  ouïes  VailTeaux  François  en  chargeaient.  Ils  al- 
loient  fane  cette  Peche  eux-mêmes  à  l’Ile  de  Terre-Neuve  ,  à  la  Côte  du 
petit  JNord  oc  lur  le  Banc. 

Outre  les  Habitans  de  Louifhourg  ,  d’autres  François  ,  répandus  dans 
les  lies  voifines  furtout  dans  celle  de  Saint  Jean  ,  y  avoient  leurs  Ca¬ 
les  ,  leurs  Magafins,  &  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  à  la  Pêche.  Ce  Com- 
’*  merce,  obferve  M.  d’Ulloa  ,  fufHfant  pour  les  enrichir,  il  y  en  avoit 
»  peu  qui  s’occupaient  de  la  culture  des  Terres.  D’ailleurs  l’Hiver  du  Pais  eft 
”  tort  long.  La  terre  ,  longtems  couverte  de  trois  ou  quatre  piés  de  né^e 
«  qui  ne  tond  qu’en  Eté  ,  n’eftgueres  propre  à  la  culture  ,  &  l’eft  moins 
»  encore  a  nourrir  des  Beftiaux.  On  eft  obligé  de  les  renfermer  à  l’arri- 
»  vee  de  l’Hiver,  pour  les  nourrir  de  foin  jufqu’à  la  belle  faifon.  A  la 
»  vente  les  neges-&  les  glaces  ont  à  peine  difparu  ,  que  l’abondance 

renaît  dans  les  champs  ;  &  la  promptitude  ,  avec  laquelle  on  voit  croî- 
”  ^  les  herbes  &  les  fruits ,  confole  bientôt  les  Habitans  de  la  longueur 
»  de  i  Hiver.  ® 

L  Ile  Rofaîe  &c  les  Iles  voilines  ont  auftî  des  Habitans  naturels.  Ces 
Indiens  ,  continue  M.  d’LTlloa,  auxquels  les  François  donnent  le  nom  de 
Sauvages  ,  tout  plus  grands  &c  mieux  faits  que  ceux  du  Pérou  ;  mais  ils 
n  en  font  point  différens  par  la  couleur  ,  &  leur  reiemblent  beaucoup  par 
es  mœurs.  Ils  ne  font ,  ni  tout-à-fait  fournis  à  la  France  ,  ni  tout-à-faic 
indépendants.  S  ils  reconnoüent  le  Roi  pour  Souverain  ,  c’eft  fans  admet¬ 
tre  tes  Ordonnances  pour  leur  Gouvernement  particulier  ,  &  fans  rien 
changer  a  leurs  ufages.  Ils  ne  lui  paient  même  aucun  tribut.  Au  contrai¬ 
re  ,  ce  Monarque  leur  envoie  ,  tous  les  ans,  une  certaine  quantité  d’habits, 
de  poudre  &  de  fufils  pour  leurs  chaTes,  d’eau-de-vie  &  d’outils,  dans 
la  leule  vue  de  fe  les  attacher.  C’eft  une  conduite  fort  fage  ,  que  la  France 
tient  aum  avec  les  Sauvages  du  Canada.  Elle  leur  envoie  d’ailleurs  des 
Millionnaires  pour  les  mftruire  ;  &  ces  Peuples,  groffiers ,  mais  capables 
de  reconnoillance  ,  aiment  &  refpeétent  comme  leurs  Peres  ceux  dont  ils 
ont  reçu  le  Baptême  &  les  lumières  de  la  Religion.  Il  n  y  avoit  dans  l’Ile 
Roiale,  en  1745  ,  qu’un  Miftîonnaire ,  nommé  l’Abbé  Mallard ,  qui  fuf- 
nioit  pour  les  Indiens  de  cette  Ile.  Ces  Sauvages ,  quoique  Chrétiens  & 
ratlembles ,  peuvent  paTer  pour  errans ,  parcequ’il  eft  rare  qu’ils  s’arrêtent 
longtems  dans  un  même  lieu.  Leurs  Cabanes  font  bâties  fort  légèrement, 
comme  s  ils  ne  comptoient  jamais  d  y  faire  un  long  féjour.  Leur  premier 
foin ,  en  arrivant  fur  le  terrein  où  ils  veulent  fe  loger  ,  eft  de  conftruire 
la  Chapelle  &  1  habitation  de  leur  Pafteur.  Enfuite  chacun  bâtit  fa  pro¬ 
pre  Maifon.  Ils  y  palTent  deux  ou  trois  mois  ,  quelquefois  cinq  ,  lîx  ,  ou 
davantage  ,  fuivant  la  facilité  qu’ils  y  trouvent  pour  la  ChalTe.  Si  le  Gi- 
}.ler  commence  a  manquer ,  ils  lèvent  le  Camp  ,  ils  cherchent  un  autre 
neu  qui  leur  convienne ,  ôc  leur  Curé  ne  celle  point  de  les  fuivre.  Ce¬ 
pendant 
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pendant  plufieurs  fe  rendent  volontairement  aux  Etabliffiemens  François  , 
s’engagent  àffiervir  pour  un  tems ,  ôc  rejoignent  leur  Trouppe  à  la  fin  du  TABUSS  DEs 
ferme.  Les  autres  viennent  vendre  aux  François  les  peaux  des  Bêtes  qu’ils  François 
ont  ruées  dans  leurs  Chahes.  dans  l’Ame- 

Quoique  l’Ile  Roïale  ait  plufieurs  Ports  ,  qui  pouvoient  être  peuplés  RiqueSept. 
Sc  fortifiés  ,  les  François  avoient  cru  devoir  fe  borner  à  l’entretien  de  Cap  Breton, 
Louilbourg  ,  pour  la  confervation  d’une  Ile  Montagneufe  ÔC  pleine  de  ^  ou.. 

Bois  ,  qui  ne  lailfe  craindre  à  cette  Place  aucune  attaque  par  terre.  "  1 

Le  Voïageur  Efpagnol  applaudit  à  cette  conduite  ,  ôc  ju^e  qu’ils  n’au-  Rayons  qui  fi- 

ir  O  II  fit.  ,  —  .  .  3  ’  o  n  rcnt  perdreLouiI- 

roient  jamais  perdu  I  Ile. ,  s  ils  n  en  étaient  perdu  la  Forterelie.  Il  ajoute  bourg  aux  Fras¬ 
que  jamais  Louilbourg  n’eut  été  pris ,  »  fi  dans  une  conjoncture  critique  Ç01S" 

«  il  n’eut  pas  manqué  des  munitions  les  plus  nécefiaires ,  s’il  eut  été  fe- 
»>  couru  ,  ou  fi  l’opinion  qu’il  étoit  imprenable  n’eut  fait  négliger  toute 
M  forte  de  précautions.  La  France  ,  à  la  vérité  ,  ne  manquoit  point  d’y 
»  envoïer  tous  les  ans  ,  un  convoi  d’argent  &  de  vivres  ,  pour  la  fubfif- 
«  tance  ôc  la  paie  de  la  Garnifon.  Le  foin  des  fortifications  n’étoit  pas 
»»  plus  oublié.  On  y  faifoit  travailler  les  Soldats  qui  n’étoient  point  oc- 
ta  cupés  à  la  garde  des  Poftes  }  ôc  leur  ardeur  fe  relâchoit  d’autant  moins , 

»  qu’ils  voïoient  leur  fureté  comme  attachée  au  bon  état  delà  Place.  Mais 
*»  l’avarice  de  ceux,  qui  étoient  chargés  du  paiement ,  leur  en  faifoit  re- 
■*»  tenir  une  partie  ,  ôc  les  Officiers  fe  rendoient  coupables  de  la  même  in- 
»  juftice  à  l’égard  du  Prêt.  Ce  défordre  n’étoit  pas  nouveau  en  1745  :  il 
»  avoir  déjà  fait  naître  des  plaintes  \  ôc  le  Gouverneur  de  la  Place  étant 
*»  mort  l’Hiver  précédent,  cette  perte  avoit  tellement  augmenté  la  confu- 
»  fion  ,  que  les  Trouppes  s’étoient  deux  fois  foulevées.  Quelque  foin  qu’on 
»  eût  apporté  à  les  appaifer  ,  on  n’avoit  pas  coupé  la  racine  du  mal  •,  Ôc 
»  le  mécontentement  fubfiftoit ,  lorfqu’une  Efcadre  Angloife  ,  paroifîant 
»  devant  Louilbourg ,  y  porta  le  premier  avis  du  danger  qui  menaçoic 
»  cet  Etabliflement. 

La  Garnifon  de  la  Ville  ôc  de  tous  fes  Forts  ne  confiftoit  alors  qu’en  fix  cens  Etat  Je  cette 
Hommes  de  Trouppes  réglées ,  la  plupart  Suiffès ,  auxquels  on  pouvoir  en 
joindre  huit  cens  de  Milice ,  formée  de  tous  les  Habitans  qui  étoient  ca-  1 
pables  de  porter  les  armes.  Le  Gouverneur  Général  du  Canada,  informé 
de  ce  qui  s’était  paffié  l’année  derniere  ,  &  n’ignorant  point  ce  qu’il  y  avoit 
à  craindre  d’une  Garnifon  foible  ôc  mécontente  ,  pour  une  Place  de  cette 
importance,  fit  offrir  au  nouveau  Commandant  un  fecours  de  Trouppes, 
qui  lui  auroit  fuffi  ,  s’il  l’eut  accepté.  M.  d’Ulloa  fait  profeffion  d’ignorer 
quelles  furent  les  raifons  de  fon  refus  •,  mais  il  ne  craint  point  d’aflurer , 
que  deux  mille  François  aguerris  auroient  diffipé  toutes  les  forces  de  la 
Nouvelle  Angleterre. 

_  L’efpérance  des  Anglois  avoit  été  de  furprendre  la  Place  ,  avant  Par-  Elle  eft  attaquée 
fivee  du  Convoi  de  France.  Ils  avoient  armé  à  Bofton  ,  avec  une  dili-  par  les  Anglois» 
gence  extrême  ;  ôc  leur  Efcadre  ,  avec  une  Flotte  Boftonoife  chargée  de 
I  rouppes  ôc  de  munitions  ,  étoit  devant  Louilbourg  au  commencement  de 
Mai.  D’ailleurs ,  un  accident  avoit  retardé  le  Convoi  François.  Il  devoit 
partir  de  Bref}: ,  longtems  avant  qu’on  fuppofât  les  glaces  fondues  à  Louif- 
bourg.  Mais ,  un  VaifTeau  de  guerre  ,  prêt  à  jetter  l'ancre  avec  une  Fre- 
Towe  X I V.  R  r  r  r 
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gâte  ,  avoir  eu  le  malheur  d’être  réduit  en  cendre  par  le  feu.  Il  ne  s’en 
étot  trouvé  qu’un  autre  dans  le  même  Port  :  encore  étort-il  fur  le  chan-* 
tier  ,  mais  prêt  d’être  lancé  à  l’eau.  Le  Marquis  de  Maïjon-forte  ,  Com¬ 
mandant  de  celui  qui  venoit  d’être  brûlé ,  reçut  ordre  de  réparer  fa  dif- 
grace  par  toutes  fortes  d’efforts ,  de  lancer  à  l’eau  le  Vaiffeau  neuf,  qu’on 
avoir  nommé  le  Vigilant  3  de  l’équiper  aufli-tôt  ,  &  de  mettre  fur-le-champ 
à  la  voile.  Mais  toute  la  diligence  imaginable  n’avoit  pu  faire  éviter  la 
perte  d’un  tems  précieux,  pendant  lequel  la  Flotte  Angloife  entra  dans  le 
Port  de  Louifbourg  ,  ôc  lit  fon  débarquement  ,  fans  ofer  néanmoins  ou¬ 
vrir  la  tranchée. 

Cependant  le  Vigilant  s’étoit  mis  en  Mer.  Il  arriva  ,  le  30  de  Mai ,  à 
la  vue  de  l’Ile  RoÏale  3  mais  une  brume  épailfe  ,  qui  fit  craindre  à  Mai- 
fon-forte  de  fe  brifer  contre  quelque  écueil ,  l’empêcha  d’abord  de  porter 
droit  à  la  Côte.  Il  fut  réduit  à  faire  des  bordées  ,  pour  attendre  un  tems 
plus  clair.  Dans  ces  circonfcances ,  il  découvrit  une  Frégate  de  quarante  ca¬ 
nons  ,  qu’il  reconnut  pour  Angloife.  Son  Vaiffeau  étant  de  foixante  piè¬ 
ces  :  il  ne  balança  point  à  fondre  fur  elle  ,  ôc'  lui  lacha  toute  fa  bordée. 
La  Frégate  feignit  de  plier,  pour  l’attirer  dans  le  piege  ,  ôc  prit  même 
la  fuite  à  toutes  voiles ,  favorifée  du  brouillard.  Il  la  fuivit  de, fort  près  j 
&  l’un  &  l’autre  arrivèrent  fous  l’Efcadre  Angloife',  au  moment  que  le 
brouillard  commençoit  à  fe  difliper.  Ainfi  le  Commandant  François ,  qui 
fe  croïoit  lûr  de  la  viéfoire  ,  tomba  dans  une  étrange  furprife  ,  en  fe 
voïant  entouré  de  Vaiffeaux  ennemis.  Il  ne  fe  déconcerta  point  3  &  quoi¬ 
que  fon  Bâtiment ,  furchargé  d’armes  Ôc  de  munitions  de  guerre  ,  tirât  trop 
d’eau  pour  lui  laiffer  l’ufage  de  fa  batterie  baffe,  il  entreprit  de  fe  défen¬ 
dre  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Il  fut  d’abord  attaqué  par  la  Frégate  ,  qu’il  s’étoit  flatté  d’enlever ,  ÔC 
par  deux  Vaiffeaux ,  l’un  de  foixante  ,  l’autre  de  cinquante  pièces  de  ca¬ 
non  •,  enfin  par  l’Efcadre  entière.  Le  feu  ,  qui  commença  vers  deux  heu¬ 
res  après  midi  ,  fut  terrible  de  toutes  parts.  Maifon-forte  ôc  tous  fes  Gens 
firent  des  prodiges  de  conduite  ôc  de  valeur.  La  viéfoire  fut  rcellement 
balancée  jufqu’à  neuf  heures  du  foir,  que  les  François ,  aïant  leur  Gou¬ 
vernail  brifé  ,  toutes  leurs  manœuvres  hachées  ôc  leur  château-d’avant 
fracaffé  ,  fe  virent  près  de  couler  à  fond.  Ils  fe  rendirent ,  avec  plus  d’hon¬ 
neur  que  l’Ennemi  n’en  pouvoir  tirer  de  fa  victoire.  Mais  cette  difgrace 
entraîna  la  perte  de  Louifbourg.  Les  Affiégeans  avoient  été  fi  découragés  paE 
la  réfiftance  qu’ils  y  avoient  trouvée  ,  ôc  connoiffoient  fi  peu  l’art  de  la 
guerre,  que  regrettant  les  champs  ôc  le  repos  de  leur  Colonie^,  ils  de- 
mandoient  déjà  leur  retour.  Le  Voiageur  Efpagnol  a  fu  d  eux-memes,  que 
fi  la  prife  du  Vigilant  étoit  arrivée  quinze  jours  plus  tard  ,  ils  auroiens 
levé  le  Siège  :  mais  cet  avantage  releva  leurs  efpérances.  Ils  recevoient , 
fans  ceffe  ,  des  munitions  de  la  Nouvelle  Angleterre  5  &-  celles  de  la  Vi.R 
devant  diminuer  de  jour  en  jour,  ils  ne  purent  douter  du  fuccès. 

On  nous  donne  quelques  circonftances  du  Siégé  ,  qui  n’avoient  pas  ete 
publiées.  Pendant  qu’ils  preffoient  la  Place,  ils  menaçoient  ,  avec  un 
Corps  nombreux  ,  le  Fort  nommé  la  Batterie  Roiale  ;  c’eft-a-dire  que  ce 
Corps  étoit  campé  à.  quelque  difi^nce  dtj  Fort ,  fans  ofer  s  en  approcher» 
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Le  Commandant  de  la  Ville  connoiffoit  l’importance  de  ce  poftô  :  mais  suite  df.  l’E- 
n’aïant  point  affez  de  monde  pour  en  renforcer  la  Garmfon,  il  s’étoit  con-  tabliss.  des 
tenté  d’en  faire  augmenter  l’artillerie,  avec  ordre  de  faire  un  feu  conti- 
nuel,  pour  en  impofer  du  moins  par  les  apparences  ;  8c  fi  l’Ennemi  sap-  ^IQUE  Seît> 
prochoit  enfin  avec  des  forces  trop  fupérieures ,  il  avoit  ordonné  au  Corn-  CAp  breton, 
mandant  du  Fort  d’enclouer  toutes  fes  pièces,  &  de  s’embarquer  avec  fes  ou 
Gens  dans  quelques  Bateaux  qui  étoient  fous  les  murs,  pour  fe  retirer  auffi-  IleRoïale, 
tôt  vers  la  Place.  Cet  Officier  ,  qui  manquoit  de  courage  ,  ou  d’expérience  , 
onde  préfence  d’efprit ,  ne  s’attacha  qu’au  fécond  de  ces  deux  ordres.  A  peine 
l’eut-il  reçu  ,  que  fur  un  foible  mouvement  des  Anglois ,  il  s’embarqua 
précipitamment  avec  tout  fon  monde  ,  8c  fe  jetta  dans  la  Ville  ,  en  criant 
que  l’Ennemi  s’étoit  approché  avec  des  torces  terribles-,  imagination  fauffe, 

Sc  démentie  par  la  vue  du  Drapeau  de  France  ,  qui  continua  ,  pendant 
vingt-quatre  heures ,  de  demeurer  arboré  au  Fort.  D’un  autre  côté  ,  les  An¬ 
glois  ,  retranchés  dans  leur  Camp  ,  d’où  ils  ne  voioient  paraître  perforine 
fur  les  Parapets  ,  s’imaginèrent  que  la  Garnïfon  éroit  occupée  de  quelque 
ouvrage  intérieur  ,  8c  paffierent  deux  jours  dans  ce  doute  ,  fans  prendre 
la  hardieffie  de  s’avancer.  Enfin  ,  leur  armée  étant  compolée  de  toutes 
fortes  de  Gens  ,  un  Indien  ,  moins  timide  que  les  autres  ,  offrit  d’al¬ 
ler  reconnoître  le  Fort  ,  &  partit  fans  armes.  Il  -parvint  à  la  porte,  en. 
contrefaisant  le  Fou.  Là,  bien -  tôt  certain  que  le  Fort  étoit  abandon¬ 
né  ,  il  entra,  il  ôta  la  Bannière  de  France  ,  8c  fit  connoître  qu’il  ne 
reftoit  point  de  François  pour  la  défendre.  Les  Anglois  ,  qui  avoient 
tout  obfervé  ,  accoururent  auffî  -  tôt  ,  8c  rétablirent  aifément  le  cation  , 
que  les  Deferteurs  ne  s’étoient  pas  donné  le  tems  de  bien  enclouer. 

Ainfi  Louifbourg  fut  battu  avec  les  mêmes  armes  qui  dévoient  fervir  à 
défenfe. 

C’eft  de  M.  d’Ulloa  que  cet  étrange  récit  eft  emprunté.  Toute  l’ Artil¬ 
lerie  du  Fort  confiftoit,  dit-il  ,  en  Pièces  de  trente-fix  à  quarante  livres  ,  i; 

de  balles  ,  8c  les  Pièces  du  Vigilant  étoient  du  même  calibre.  Plufieurs  .  .  t 

batteries  ,  qui  furent  dreffées  le  même  jour ,  fuppléerent  au  défaut  de  1  Ar¬ 
tillerie  Angloife  ,  qui  étoit  très  foible  ,  8c  commencèrent  à  battre  la  Place 
en  breche.  Elle  fe  défendit  avec  vigueur  -,  mais  la  breche  étant  bien-tôt 
fort  large,  le  Commandant,  dont  les  Trouppes  étoient  fort  affotblies ,  ne 
voulut  pas  attendre  un  affaut.  Il  obtint  une  Capitulation  honorable  ,  telle 
qu’on  l’accorde  à  de  braves  Gens ,  qui  ne  cedent  qu’au  malheut  des  cir- 
conftances  &  à  la  fupériqrité  des  forces.  .  _  _  .  fi  ^ifon^u|  '* 

Suivant  l’obfervation  du  même  Voïageur ,  les  Officiers  Françqjs  avoient  rca  a 

fort  bien  reconnu  »  que  l’occafion  la  plus  favorable  pour  chaffer  les  Troup- 
»  pes  Angloifes  ,  étoit  de  les  attaquer  lorfqu’ils  commencèrent  l’ouver- 
»  ture  de  leurs  tranchées  :  mais  ils  fe  défioient  trop  de  la  Garnifon,  après. 

»  des  mutineries  qui  n’avoient  jamais  été  bien  appaifées.  Dans  cette  fiptia- 
»>  tion  ils  n’oferent  tenter  une  feule  fortie  ,  pendant7  tout  le  cours  du  Siège  * 

»  quelque  fuccès  qu’on  pût  s’en  promettre  contre  des  Trouppes  fi  mal 

aguerries.  Ils  aimèrent  mieux  emploïer  leurs  Soldats  à  la  garde  tiés( 

33  Poftes  8c  au  fervice  du  canon,  que  de  s’expofer  à  les  voir  paffer  che^ 

)>  l’Ennemi,  foit  pour  fe  dérober  au  châtiment  de  leur  defobéiffance ;  ou 

Rrrr  ij 
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Suite  de  l’E-  ”  P°«r  vanger  des  vexations  dont  ils  accufoient  leurs  Chefs  «.  Il  pa- 
tabliss.  des  roît  étonnant  ,  à  M.  d’Ulloa ,  que  malgré  tant  de  malheurs ,  qui  s’étoienc 
François  rapidement  fuccédés  ,  malgré  l’indocilité  &  la  foiblelTe  de  la  Garnifon  , 
rÎque  Sept E~  fouilbourg  ait  tenu  fix  femaines  entières.  On  fait  que  File  Roïale  aïant 
écé  rendue  par  le  Traité  d’Aix-la-Chapelle,  la  France  n’a  rien  épargné 
pour  la  garantir  des  mêmes  difgiaces. 

Description  du  Canada  ,  ou  de  la  Nouvelle  France,, 


Soc  étendue. 


niffi  ultés  le  îa 
Bcicriptioa. 


Contenant  les  Relations  de  divers  Voiageurs. 

Oj  E  n’eft  Pas  une  exagération  ,  dans  les  Voïageurs  François,  de  don¬ 
ner  plus  d’étendue  à  la  Nouvelle  France  qu’à  la  moitié  de  l’Europe.  La 
Hontan ,  qui  écrivoit  avant  la  cefîion  de  Terre-Neuve  &  de  la  Baie 
d’Hudfon  ,  l’étendoit  alors  du  trente-neuvieme  degré  de  Latitude  {84) 
au  foixante-cinquieme,  commençant  au  Sud  du  Lac  d’Erié  ,  jufqu’au  Nord 
de  la  Baie  d’Hudfon  •,  ôc  du  deux  cens  quatre  vingt-quatrieme  degré  de  Lon¬ 
gitude  aux  trois  cens  trente-hx  ;  c’eft-à-dire  ,  depuis  le  Fleuve  du  Miffilîîpi 
jufqu’au  Cap  Rafe  dans  File  de  Terre-Neuve.  Ainfi  renfermant  l’Eu¬ 
rope  ,  avec  quelques  Géographes ,  entre  les  trente-cinq  &  les  foixante- 
douze  degrés  de  Latitude  ,  du  Sud  au  Nord ,  &  entre  les  neuf  &  quatre- 
vingt-quatorze  degrés  de  Longitude  ,  il  fe  trouve  ,  dans  ce  calcul ,  qu’elle 
n’avoit ,  avant  la  Ceflïon  ,  qu’onze  degrés  de  Latitude  &  trente-trois  de 
Longitude  plus  que  la  Nouvelle  France.  Si  Ton  y  joign oit,  ajoute  le  même 
Voïageur  ,  toutes  les  Terres  du  Nord-Oùeft  ,  elle  feroit  incomparable¬ 
ment  plus  grande  que  toute  l’Europe  :  mais  on  peut  fe  renfermer,  dit- 
il  ,  dans  ce  qui  effc  découvert ,  établi ,  &  qui  ne  comprend  que  les  Païs 
ou  les  François  ont  des  Forts,  des  Magasins  &  des  Millions.. 

Il  eft  impoffible  de  donner  une  Defcription  régulière  de  cette  vafte 
Contrée  ,  dont  toutes  les  parties  n’ont  jamais  été  divifées  avec  ordre ,  8c 
ne  font  pas  même  également  connues  (85).  Mais  commençons  par  des 


f8  4)  L'Abbé  Lenglet,  qui  comprend,  plan  de  cet  Ouvrage  nous  oblige  d’en  adop- 
lous  le  nom  de  Nouvelle  France  ,  le  Canada  ter  quelques  -  unes.  Comme  nous  n’avons 
&  la  Louifiane  ,  la  fuue  entre  les  vingt-cinq  point  ,  dit-il  ,  d’Hiftoire  complette  de  îa 
&  cinquante-trois  degrés  de  Latitude  fepten-  Nouvelle  France,  &  que  les  Relations  de 
trionale  „  &  les  deux  cens  foixante-fept  8c  ce  grand  Pais,  qui  ont  le  plus  de  cours, 
trois  cens  trente  degrés  de  Longitude ,  pre-  ne  font  pas  tes  plus  exades  &  les  plus  fi- 
»ant  fa  plus  grande  étendue  du  Sud-Oueft  déliés,  il  n’ eft  pas  furprenant  que  les  Cof. 
au  Nord-Eft  ,  depuis  la  Province  de  Pa-  mographes ,  les  Géographes  8c  les  Diélion- 
inico'  dans  la  Nouvelle  Efpagne  jufqu’au  naires  Géographiques  &  Hiftoriques  n’aient 
Cap  Charles,  près  du  Golfe  Saint  Laurent  ;  pas  été  plus  correds.  Ce  qu’il  y  a  de  fin- 
ce  qui  renferme  une  diftance  de  plus  de  neuf  gulier  ,  c’eft  que  les  plus  anciens  font  moins- 
«ens  lieues.  Mais  votiez.  la  Note  fui  van  te.  remplis  de  fautes  que  les  modernes.  Il  eft 

;  (R y )  On  doit,  au.P.  de  Charîevoix,  quan--  vrai-  que  de  leur  tems  les  Colonies  Fraro- 
titê  de  bonnes  obfervations  critiques  ,  qui  ,  çoifes  de  l’Amérique  Septentrionale  étoient 
fans  jetter  un  plein  jour  fur  ces  obfcurités peu  confidérables  ;  mais  ils  en  ont  parlé 
peuvent  férvir  dti  moins  à  tenir  le  Ledeur  en  plus  exadement  que  ceux  qui  les  ont  fui— 
çarde  comte  une  infinité  «Terreurs  j  8c  k  vis,  &  qui  ont  voulu  les  corriger,  On  peut 
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idées  générales,  pour  revenir  au  détail  avec  nos  plus  judicieux  Voïageurs. 

O11  donne  communément  pour  bornes  à  la  Nouvelle  France,  ou,  li  l’on 
veut,  à  la  partie  de  la  Nouvelle  France  qui  fe  nomme  Canada,  la  Mer 
du  Nord,  &  les  Colonies  Angioifes  à  l’Orient  j  d’immenfes  Contrées  In¬ 
diennes  au  Couchant  •,  le  Pais  de  Labrador  &  la  Baie  d  Hudfon  au  Nord; 
&  la  Louiliane  au  Sud ,  en  comprenant  fous  ce  nom  le  Pais  des  Illinois , 


donner  pour  raifon  ,  qu’ils  n’avoient  devant 
les  yeux  qn’un  périt  nombre  de  Mémoi¬ 
res  ,  dont  les  Auteurs  fe  bornant  à  rappor¬ 
ter  ce  qu’ils  avoient  vu  ,  ou  ce  qu’ils  avoient 
appris  de  Témoms  oculaires,  ne  pouvoient 
être  accufés  que  de  quelque  exagération. 
C’eft:  ainfi  que  le  grand  Atlas  de  Blaeu  , 
compofé  en  1677  ,  aiant  été  particulière¬ 
ment  comgofé  fur  Y  India  O  cadentalis  de 
Laet ,  qui  n'aïant  gueres  travaillé  lui-mê¬ 
me  que  d’après  Verrazani  ,  Cartier,  Cham- 
plain  ,  Laudoniere  &  Lefcarbot ,  tous  Voia- 
geurs  d’afiez  bonne  foi ,  étoit  pour  le  rems 
ce  qu'on  pouvoir  avoir  de  meilleur.  Ceux 
ni  l’avoient  précédé  ,  tels  que  le  Théâtre 
u  Monde  de  Jean  &  Guillaume  Blaeu, 
1 ' Arcano  del  Mare  de  Robert  Dudley, 
l’Atlas  de  Mercator,  le  Monde  deDavity, 
la  Géographie  de  Thevet  &c,font  beau¬ 
coup  plus  imparfaits  ,  dans  les  Cartes, 
&  dans  les  difcours  -,  mais  fi  l’on  y  trou- 
Voit  peu  de  lumières,  ils  ne  pouvoient  pas 
caufer  de  grandes  erreurs. 

Corneille  ,  dans  fon  Didionnaire  Géogra¬ 
phique  ,  s’eft  principalement  attaché  aux 
Volages  de  la  Hontan  ,  mauvais  guide  fur 
bien  des  points  ,  mais  allez  inllruit  fur  ceux 
qui  faifoient  l’objet  du  Diftionnaire  ;&  cet 
article  n’en  eft  pas  le  plus  défectueux.  On 
ne  parle  point  de  la  Dilfertation  fur  le  Ca¬ 
nada  ,  publiée  dans  le  fixieme  Tome  de 
l’Atlas  de  Gueudeville  ,  parce  que  ce  n’eft 
qu’un  abrégé  ,  mal  digéré  ,  des  Mémoires 
de  la  Hontan.  Robbe  &  la  Martiniere  par¬ 
tagent  la  Nouvelle  France  en  deux  Pro¬ 
vinces ,  qui  font  le  Canada  particulier,  & 
le  Saguenay  ;  partage  imaginaire  ,  &  d’ail¬ 
leurs  fort  mal  ordonné.  1®.  La  Ville  de 
Quebec  ,  Capitale  du  Canada  François ,  y 
eft  placée  dans  la  Province  de  Saguenay. 
i0.  Cette  prétendue  Province  de  Saguenay 
s’y  trouve  enclavée  dans  celle  du  Canada 

J>articulicr  ,  que  Robbe  étend  au  defious  de 
a  Riviere  de  Saguenay  jufques  dans  le 
Golfe  de  Saint  Laurent  ,  &  au-deffus  de 
Quebec  jufqu’au-delà  des  Lacs.  La  Marti¬ 
niere  s’eft  beaucoup  plus  étendu  que  Cor¬ 
neille  ,  &  cite  prefque  tous  fes  Auteurs  wy 
mais  on  lui  reproche  de  n’être  pas  toujours 


heureux  dans  le  choix.  L’Abbé  Lenglet  dit 
Frenoy  l’a  jerté  dans  l’erreur  par  fa  divi- 
fion  dû  Canada  en  partie  Orientale  &  Oc¬ 
cidentale  ,  ou  Louifiane  ;  mauvaife  divifion  „ 
puifqu’elle  fuppofe  ,  faulfement ,  que  cette 
derniere  Province  eft  a  l’Occident  du  Cana¬ 
da  ,  tandis  qu  elle  eft  au  Sud  &  au  Sud-? 
Oueft.  Ajoutons  qu’en  général  la  Marti¬ 
niere  connoifioit  mal  ce  Pais.  La  feule  vue 
des  Cartes  auroit  dû  l’empêcher  ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  dire  que  le  Lac  du  Saint  Sacrement 
reçoit  les  eaux  du  Lac  Champlain  ,  puif- 
qu’au  contraire  c’eft  le  Lac  Champlain  qui 
îeçoit  celles  du  Lac  du  Saint  Sacrement.  Il 
ne  connoifioit  pas  mieux  les  grands  Lacs 
du  Canada  ,  lorfqu’il  a  placé  le  Lac  Cham¬ 
plain  dans  le  Pais  des  Iroquois  :  ce  qui  l’a 
trompé  ,  c’eft  que  ce  Lac  eft  formé  par  la 
Riviere  de  Sorel .  qu’on  appelloit  autrefois  la 
Riviere  des  Iroquois  ;  mais  on  ne  lui  avoir 
donné  ce  nom  que  parceque  les  Iroquois 
defeendoient  fouvent  par  cette  Riviere  dans 
la  Colonie  Françoife  II  fait  deux  articles 
de  Michillïma'.dmac  &  MiJJîlU  Makimac  , 
qui  ne  fignifient  que  la  même  choie  :  er¬ 
reur  qui  vient  apparemment  de  quelques 
Relations,  où  le  mot  propre  ,  qui  eft  Micbil - 
limakimac  ,  fe  trouve  défiguré. 

De  L’ile  a  fait  des  recherches  &  d’afiez; 
heureufes  découvertes  dans  fon  Atlas  ;  mais 
fa  Carte  du  Canada  eft  très  défeétueufe. 
Aufiî  en  éto’t-il  peu  content  ;  &  le  Pere  de 
Charlevoix  affine  que  lorfqu’il  mourut  il 
avoit  entrepris  d’en  donner  une  meilleure. 
Enfin  le  Critique  ajoute  que  l’article  du  Ca¬ 
nada  ,  dans  les  deux  dernieres  Editions  du 
Dnftionnaire  hiftorique  de  Morery  ,  appro¬ 
che  beaucoup  du  vrai  ,  &  reproche  feule¬ 
ment  aux  Imprimeurs  de  n’avoir  pas  mieux 
profité  des  Mémoires  qu’on  leur  avoit  don¬ 
nés  pour  le  perfectionner  Faifons  remar¬ 
quer,  en  Unifiant  cette  longue  note  ,  que 
M.  Bellin  ,  à  qui  l’on  a  l’obligation  de  tou¬ 
tes  les  Cartes  de  ce  Recueil ,  a  fait  aufiî  cel¬ 
les  de  l’Hiftoire.  de  la  Nouvelle  France. 
Nous  renvoïons  le  LeCteur  à  1  eclaircifiement 
qu’il  a  mis  à  la  tête  du  Journal  hiftorique 
du  P.  de  Charlevoix. 


Description 
dk  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce. 


Description 
de  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce. 


Defcrîption  des 
Lacs. 


Lac  fupérieur. 
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qui  s  y  joint  par  le  Fleuve  de  MifTilHpi  ,  &  qui  appartient  au  même  Gou¬ 
vernement.  Ôn  divife  le  Canada  ,  ou  Nouvelle  France  ,  en  deux  parties, 
la  Septentrionale  &  la  Méridionale  ,  par  rapport  au  Fleuve  de  Saint  Lau¬ 
rent  qui  les  traverie  ;  &  c’eft  dans  la  première  qu’eft  fituée  la  Ville  de 
Quebec ,  Capitale  de  l’une  &  de  l’autre. 

Ainfi  les  1  erres ,  qui  font  des  deux  côtés  de  ce  Fleuve  ,  formant  pro¬ 
prement  la  Nouvelle  France  ,  on  comprend  que  la  meilleure  méthode  eft 
de,  s’attacher  à  fuivre  fon  cours.  Sa  fource  eft  encore  inconnue,  quoi¬ 
qu’on  l’ait  remonté  jufqua  fe.pt  ou  huit  cens  lieues.  Les  Coureurs  de 
Bois  (87)  ,  dit  la  Hontan  ,  n’ont  pas  été  au-delà  du  Lac  de  Lenemignon  ,ou 
Alimipegon  3  qui  fe  décharge  dans  le  Lac  fupérieur  •  comme  celui-ci  tombe 
dans  le  Lac  des  Hurons  ;  le  Lac  des  Hurons  ,  dans  le  Lac  Erié,  ou  de  Conty  , 
€c  le  Lac  Erié,dans  leLac  Ontario  ou  de  Frontenac.  C’eft  de  ce  dernier  Lac  que 
fort  ce  grand  Fleuve  ,  qui  coule  vingt  lieues  alfez  paifiblement,  enfuite  trente 
autres  avec  rapidité  jufqua  la  Ville  de  Mont-real,  d’où  il  continue  fon 
cours  avec  modération  jufqu’à  celle  de  Quebec,  s’élargiftant  delà  peu-à- 
peu  ,  jufqua  fon  embouchure  ,  qui  en  eft  à  plus  de  cent  lieues.  S’il  en 
faut  croire  les  Sauvages  du  Nord,  ajoute  le  même  Voïageur  ,  il  tire  fon 
origine  du  grand  Lac  des  Aftînipouels ,  cinquante  ou  foixante  lieues  au- 
delà  de  celui  de  Lenemignon.  Au  Nord  de  fon  embouchure,  on  trouve 
la  grande  Contrée  de  Labrador ,  que  les  Anglois  nomment  Nouvelle  Bre¬ 
tagne,  habitée  par  des  Indiens  fort  fauvages ,  avec  lefquels  on  n’a  point 
d’autre  commerce  que  celui  des  Pelleteries  ,  &  dont  le  Pais  s’étend  jufqu  a 
la  Baie  d’Hudfon ,  qui  en  eft  à  l’Oueft. 

Mais  la  Hontan  nous  ramene  au  Lac  fupérieur,  qui  eft  à  plus  de  deux 
cens  lieues  de  cette  Baie  ,  &  d’où  on  y  remonte  par  une  Riviere ,  nom¬ 
mée  Machakandibi  3  fi  rapide  &  fi  pleine  de  fauts,que  fix  Indiens,  dans 
un  bon  Canot,  ont  peine  à  faire  cette  route  en  trente-cinq  jours.  Elle  ne 
conduit  point  jufqu’au  Lac  fupérieur  ;  mais  on  trouve  à  la  fource  de  cette 
Riviere  ,  après  l’avoir  remontée  l’efpace  de  cent  lieues ,  un  petit  Lac  de 
meme  nom  ,  d  ou  1  on  eft  obligé  de  faire  un  portage  de  fept  lieues  ,  pour 
arriver  a  la  Riviere  de  Michipikoton  qu’on  defcend  enfuite  pendant  dix 
ou  douze  jours ,  avec  l’embarras  d’y  faire  aulli  quelques  portages.  On  ne 
trouve  point ,  dans  les  Cartes ,  les  noms  du  petit  Lac  Sc  des  deux  Riviè¬ 
res  ;  ce  qui  fait  juger  que  le  petit  Lac  eft  celui  de  Lenemignon  ou  Alimipe¬ 
gon  ,  &  la  grande  Riviere  ,  celle  de  Peré ,  qui  defcend  de  ce  Lac  au  fond 
de  la  Baie  d’Hudfon.  D’ailleurs  la  Hontan  n’explique  point  fi  la  Riviere , 
qu’il  nomme  Michipikoton  ,  conduit  jufqu’au  Lac  fuperieur. 

Il  donne,  à  ce  Lac,  environ  cinq  cens  lieues  de  circuit,  en  y  com¬ 
prenant  ,  dit-il ,  le  tour  des  Anfes  &c  des  petits  Golfes.  Cette  petite  Mer 
d’eau  douce  eft  allez  tranquille  ,  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à 
Ja  fin  de  Septembre.  Le  côté  du  Sud  eft  le  plus  fur  pour  la  navigation  des 
Canots ,  parcequ’il  contient  quantité  de  Baies  &  de  petites  Rivières  ,  où 
l’on  peut  relâcher  dans  le  mauvais  tenus.  Ses  bords  ne  font  point  habités 

(87)  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  font  de  grandes  courfes  dans  le  Continent,  po«ï 
le  Commerce  des  Pelleteries. 
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pat  des  Indiens  Sédentaires  ;  mais  ,  fuivam  Mage  d.  ces  Peuples  il  s’en 

trouve  un  grand  nombre  qui  vont  y  chaffer ,  ou  pocher  ,  pendant  1  Eté  ,  °A((. 

&  ont  portent  en  certains  lieux  les  Caftots  quils  ont  pm  pendant  1  Hl-  ^ 

ver,  pour  la  traite  que  les  Coureurs  François  y  vont  faire  tous  les  ans. 

Les  principaux  de  ces  Marchés  fe  nomment  Bagouajch  ,  Lemipijaki  ,  ôc 
ChJouamigcn.  Un  Négociant,  nommé  Dulhut  J  y  avoir  conftruit  un  oit 
de  pieux,  dans  lequel  il  avoir  des  Magafins  remplis  de  toutes  foires  de 
Marchandées.  Ce  Pofte  ,  qui  s'appelait  Camanijhgoyau  ,  nuifoit  beaucoup 
aux  Anglois  de  la  Baie  d’Hudfon ,  parcequ’il  épargnoit  a  quantité  de  Na¬ 
tions  Sauvages  la  peine  de  tranfporter  leurs  Pelleteries  a  cette  Baie.  Il 
fe  trouve  ,  autour  de  ce  Lac ,  des  Mines  de  cuivre ,  dont  le  métal  eh  h 
pur  qu'il  n’y  a  pas  un  feptieme  -à  retrancher.  On  y  voit  quelques  Iles  , 
remplies  d’Elans  &  de  Caribous  j  mais  la  difficulté  du  pa liage  ne  permet 
eueres  de  les  y  aller  chafler.  Le  Lac  produit  une  grande  abondance  d  ti- 
tureeons  ,  de  Truites  ,  &  de  Poiffon  blanc.  Pendant  l’Hiver  ,  qui  n  y 
dure  pas  moins  de  fix  mois ,  le  froid  y  eft  fi  vif,  que  l’eau  s  y  glace  juf- 

au’à  dix  ou  douze  lieues  des  bords.  ,  tacdesHurons 

Du  Lac  fuperieur  ,  la  Hontan  paffie  a  celui  des  Hurons  ,  auque  1^  ^  Saut  de  Saime 
donne  environ  quatre  cens  lieues  de  circuit.  On  a,  dans  cette  route,  a  Marie, 
defcendre  le  faut  de  Sainte  Marie.  C’eft  une  cafcade ,  de  deux  lieues  cie 
loua  ,  OÙ  les  eaux  du  Lac  fupérieur  fe  déchargent.  Les  Jéfuites  y  avoienr 
une  Maifon,  en  1668  ,  lorfque  le  Voïageur  François  y  pafla  aans  le 
Village  d’une  Nation  nommée  les  Outchipoués  j  auxquels  le  voihnage  de 
la  cafcade  a  fait  donner  le  nom  de  Sauteurs.  Ce  Pofte  eft  un  grand  paf- 
fage  ,  pour  les  Coureurs  de  Bois,  qui  fe  rendent  en  Eté  fur  les  bords  du 
Lac:  mais  il  n’y  croît  rien,  parceque  des  brouillards  continuels  y,  ren¬ 
dent  les  Terres  ftériles.  Au  contraire  ,  le  Lac  des  Hurons  eft  htue  fous 
un  beau  climat.  Quantité  de  petites  Iles  y  mettent  les  Canots  à  couvert 
du  côté  du  Nord  j  mais  celui  du  Sud  eft  commode  pour  la  challe  des 
Bctes  fauves.  La  figure  du  Lac  repréfente  un  parfait  triangle.  On  diftin- 
crue  entre  les  Iles,  celle  de  Manitoualin  ,  qui  a  plus  de  vingt  lieues  de 
Ton.  fur  environ  dix  de  large.  Elle  étoit  autrefois  habitée  par  les  On- 
taoua’s,  de  la  Nation  du  Talon,  tk  du  Sable  -,  mais  ellefe  trouve  dépeuplée  par 
les  ravages  des  Iroquois.  Deux  autres  Nations,  les  Nockès  &  les  Malntagues 
ort  leurs  Villages  vis-à-vis  de  cette  lie  ,  à  vingt  lieues  1  une  de  1  autre. 

A  l’extrémité  Orientale  de  la  pnème  Ile  ,  on  trouve  une  Riviere  qui  a 
reçu  le  nom  de  Riviere  des  François,  auffi  large  que  la  Seine  1  eft  a  Pa- 
ris ,  mais  de  peu  d’étendue  dans  fon  cours  5  qui  n  a  pas  plus  de  quarante 
lieues  depuis1  le  Lac  des  Nepicerini  où  elle  prend  fa  fource  ,  jufquafon 
embouchure  dans  celui  des  Hurons.  Au  Nord-Eft  de  cette  Riviere,  on  Bîie  de  Toronto, 
voit  la  Baie  de  Toronto  ,  à  laquelle  on  donne  vingt  ou  vingt-cinq  lieues 
de  lono-  j  &c  quinze  cie  large.  Elle  reçoit  une  Riviere  qui ,  fortant  d  un  pe- 
tit  Lac  de  même  nom ,  eft  coupee  par  des  Cataractes  d  une  difficulté  in- 
furmontable.  De  fa  fource,  on  peut  pafter  au  Lac  de  Frontenac ,  a  1  aide 
d’un  portage  jufqu’à  la  Riviere  de  Theonontate  ,  qui  s  y  déchargé.  A  trente 
lieues  delà  vers  le  Sud  ,  on  trouve  le  Pais  de  Théonontaté  ,  ancienne¬ 
ment  peuplé  de  Hurons.  Delà,  trente  autres  lieues  conduifent  a  la  Baie 
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Description  de  Saklnac ,  qui  en  a  feize  ou  dix-fept  de  long  8c  fix  de  large.  Une  Ri¬ 
de  la  Nou-  viere  de  même  nom  fe  décharge  au  fond  de  cette  Baie  ,  après  un  cours 
velle  Fkan-  d’environ  foixante  lieues.  De  la  Baie  de  Sakinac  on  compte  trente  lieues 
jufqu’à  l’Anfe  du  Tonnerre ,  &  trente  autres  de  cette  Anfe  iufqu’au  Fort  de 
îUiedu  Sakinac.  Michillimakimac ,  qui  eft  fftué  à  quarante-cinq  degrés  trente  minutes  de  La¬ 
titude.  Ce  Pofte  n’eft  qu  a  demie  lieue  de  l’embouchure  du  Lac  des  Illinois  ; 
&  fa  fituation  le  rend  d’autant  plus  important ,  qu’il  n’y  a  point  d’autre* 
pairage  pour  aller  chez  les  Illinois ,  les  Ounamis  ,  à  la  Baie  des  Puants 
8c  julqu’au  Fleuve  de  Miffiffipi. 

oan^cmcKiul.*  Le-Lac  Illinois  *  ou  Michigan  ,  a  trois  cens  lieues  de  tour;  8c  dans 
«ois.’  '  ‘  «ne  li  grande  etendue  ,  il  n’a  ni  battures ,  ni  rochers ,  ni  bancs  de  fable. 

Il  eft  litué  dans  un  beau  climat.  Ses  bords  font  couverts  de  Sapins  8c  de 
belles  Futaies.  Une  de  fes  Baies  ,  qu’on  nomme  la  Baie  de  l’Ours  ,  re¬ 
çoit  une  Riviere  où  la  Nation  des  Ontaouas  va  faire ,  de  trois  en  trois 
ans  ,  la  chaffe  des  Caftors.  Le  côté  méridional  du  Lac  eft  rempli  de  Che¬ 
vreuils  ,  de  Cens  &  de  Poules  d  Inde.  On  trouve  ,  dans  le  Détroit  qui 
conduit  du  Lac  des  Hurons  au  Lac  Erié  ,  un  Fort  nommé  Saint  Jofeph? 
ct.cE  !é,  ou  de  Le  Lac  Erié  ,  qui  porte  auiïi  l’illuftre  nom  de  Conti,  paffe  pour  le  plus 
beau  Lac  de  l’Univers.  Son  circuit  eft  de  deux  cens  trente  lieues.  De  tou¬ 
tes  parts,  il  offre  des  perfpeAives  charmantes.  Ses  bords  font  couverts  de 
Chênes ,  d’Ormeaux  ;  de  Châteigniers ,  de  Pommiers  ,  de  Pruniers ,  &  de 
belles  Vignes ,  qui  portent  leurs  grappes  jufqu’au  fommet  des  Arbres  , 
dans  un  terrein  fort  uni.  Tous  les  Voïageurs  parlent,  avec  admiration  , 
de  la  multitude  de  Bêtes  fauves  8c  de  Poules  d’Inde  ,  qui  fe  trouvent  dans 
les  Bois  &  dans  les  vaftes  Prairies  qu’on  découvre  du  côté  du  Sud.  Les 
bords  de  deux  belles  Rivières,  qui  fe  déchargent  au  fond  du  Lac  ,  fans 
Rapides  &  fans  CataraAes  ,  font  peuplés  de  Bœufs  fauvages.  Il  eft  rem¬ 
pli  d’Efturgeons  8c  de  Poiflbn  blanc  ;  mais  les  Truites  ,  8c  d’autres  Poiffons 
qui  abondent  dans  les  Lacs  des  Hurons  &  des  Illinois ,  y  font  rares.  Sa. 
profondeur  eft  de  quatorze  à  quinze  braffes  d’eau  ,  fans  battures  &  fans 
écueils.  On  n’y  connoît  les  gros  vents  que  dans  le  cours  de  Décembre  , 
de  Janvier  «5c  de  Février  ;  8c  dans  cette  faifon  même  ,  ils  ne  font  ,  ni 
dangereux  ,  ni  fréquens.  Les  Errieronons  ,  les  Andaftogueronons  &  d’au¬ 
tres  Peuples  qui  habitoient  fes  bords  méridionaux  jufqu’a  la  Riviere  d’Oyo  , 
ou  la  Belle  Riviere  ,  ont  été  détruits  par  les  Iroquois.  Le  côté  du  Nord 
offre  une  Pointe  de  terre  ,  qui  s’avance  d’environ  quinze  lieues.  Vers  l’O¬ 
rient ,  à  trente  lieues  de  cette  Pointe,  on  trouve  une  petite  Riviere, 
qui  prend  fa  fource  près  de  Gananaské  ,  Baie  du  Lac  de  Frontenac ,  8c 
qui  ferait  un  paffage  affez  court  d’un  Lac  à  l’autre  ,  f  la  communication 
n’étoit  interrompue  par  des  CataraAes.  De  l’embouchure  de  cette  Riviere 
au  Détroit ,  c’eft-à-dire  à  la  décharge  du  Lac  Erié  dans  celui  de  Fronte¬ 
nac  ,  il  ne  refte  pas  moins  de  trente  lieues.  Le  Détroit  en  a  quatorze  de 
Fonde  Niagara,  long,  fur  une  de  large.  C’eft  fur  fa  rive  Orientale  qu’eft  fitué  le  Fort  de 
Niagara ,  d’où  l’on  compte  vingt  lieues  jufqu  a  l’embouchure  de  la  Ri¬ 
viere  de  Condé.  La  Hontan  donne  à  cette  Riviere ,  fur  le  récit  des  Sau¬ 
vages  ,  foixante  lieues  de  cours ,  fans  CataraAes  :  ils  l’afliirerent ,  dit-il  r 
qu’à  l’aide  d’un  portage  affez  court ,  on  peut  paffer  dans  une  autre ,  qui 

roule 


Lac  Ontario  , 
ou  de  Fîonieuac. 


DES  V  O  î  A  G  E  S.  ■  L  i  vi  VL  _ _ 

roule  les  eaux  jufqu’à  la  Mer.  Les  Iles  du  Lac  Erie  ,  furtout  celles  du  Desc  RIPTÎOM 
fond  ,  font  de  vrais  Parcs  de  Chevreuils,  &  comme  autant  de  Vergers,  de  la  Nou- 
où  la  Nature  a  pris  foin  de  raftembler  toutes  fortes  d’arbres  &  de  fruits ,  VELLE  rRAN' 
pour  la  nourriture  des  Poules  d’Inde  ,  des  Faifans  &  des  Betes  fauves. 

Si  la  Navigation  étoit  libre  ,  de  Quebec  jufqu  à  ce  Lac  ,  on  pourrait  faire ,  Bea  ,c-  du  Pâis 
dit-on  ,  de  fes  rives  &  des  Pais  voifins  ,  le  plus  fertile ,  le  plus  riche  & 
le  plus  beau  Roiaume  du  monde.  Un  Vofageut  allure  qu  avec  les  beau¬ 
tés  naturelles  ,  il  fe  trouve  d’excellentes  Mines  d  argent  a  vingt  lieues 
dans  les  terres  ,  le  long  d’un  Coteau ,  d’où  les  Sauvages  ont  apporte  de 
grolfes  pierres ,  remplies  de  ce  précieux  métal. 

Du  Lac  Erié  ,  on  palTè  dans  le  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac,  qui  a 
cent  quatre-vingt  lieues  de  circuit.  Sa  figure  eft  ovale  j  &  fa  profondeur, . 
de  vingt  à  vingt-cinq  brades.  Il  reçoit ,  du  côté  du  Sud ,  les  Rivières  des 
Onnontouans  _,  des  Onnontagues  &  de  la  Famine  \  du  cote  du  Nord  ,  celles 
de  Ganaraské  &  de  Theonontaté.  Ses  bords  font  garnis  de  grandes  Fo¬ 
rêts  ,  fur  un  terrein  alfez  égal  ,  &  fans  Côtes  efcarpées.  Il  forme  plu- 
fieurs  petits  Golfes  du  côté  du  Nord.  On  peut  palfer ,  du  Lac  des  Hu- 
rons  dans  le  Lac  Ontario  ,  par  la  Riviere  de  Theonontaté  ,  à  l’aide  d'un 
portage  de  fept  ou  huit  lieues  jufqu’au  Lac  de  Toronto,  qui  s  y  déchargé 
par  une  Riviere  du  même  nom  j  &  l’on  vient  de  remarquer  qu’on  y  peut 
palfer  aufiï  du  Lac  Erié  par  une  petite  Riviere  ,  mais  fort  embarralfée  de 
Cararaétes ,  qui  prend  fa  fource  vers  la  Baie  de  Ganaraské.  Le  Pais  des  ^aiS  des  1rs* 
Iroquois  ,  fi  célébré  dans  toutes  les  Relations  de  la  Nouvelle  France,  oc- 
cape  le  côté  Méridional  du  Lac  Ontario  ,  entre  les  Colonies  Angloifes  & 
le  Lac.  Il  eft  très  fertile  ;  mais  fi  dépourvu  de  Bêtes  fauves  &  de  Pôif- 
fons  ,  que  fes  Habitans  font  obligés  de  faire  leurs  Pêches  fur  les  bords 
du  Lac  ,  d’où  ils  portent  le  Poifton  boucané  dans  leurs  Villages,  &c  d’al¬ 
ler  faire  leurs  chaftes  au  loin.  C’eft  apparemment  la  néceffite  de  fortir 
ainfi  de  leur  Canton  ,  pour  fe  procurer  des  vivres  ,  qui  les  a  rendus  ,  par 
degrés  ,  une  des  plus  belliqueufes  &  des  plus  redoutables  Nations  de 
l’Amérique.  Ce  fut  pour  oppofer  une  barrière  à  des  Peuples  également 
inquiets  &  guerriers  ,  qu’en  167Z  ,  le  Comte  de  Frontenac  fit  bâtir  à  l’en¬ 
trée  du  Lac  ,  dans  un  lieu  nommé  Catarocouy  ,  un  Fort  auquel  il  donna 
fon  nom. 

Te  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  Portant  du  Lac  Ontario  au  Nord-Eft  ,  va 
palfer  à  Mont-réal  ,  où  il  reçoit-la  grande  Riviere  des  Outaouais  ,  traverfe 
toute  la  belle  partie  de  l’Etablilfement  François  jufqu’à  Quebec  ,  &  delà 
fe  rend  majeftueufêment  à  la  Mer. 

Mais  c’eft  de  la  Mer  même,  qu’il  faut  remonter  avec  un  Voiageur  plus  pbfervatîons 
exaéfc  (88).  Il  donne  quatre  -vingt  lieues  de  long  au  Golfe  Saint  Laurent',  r ^ J Lf  neuve' ' s  1 
c’eft-à-dire  à  cet  efpace  de  Mer  qui  eft  renfermé  entre  l’Ile  de  Terre-  Laurent,  &  tut 
neuve  &c  FlleRoïaleà  i’Eft  ,  8c  les  Côtes  du  Continent  à  l’Oueft.  La  Po-  lcsMaree4' 
therie  lui  en  donne  cent  de  large.  L’entrée  du  Golfe  eft  entre  la  Pointe 
Sud-Eft  de  l’ile  de  Terre-neuve  ,  Sç  la  Pointe  Nord-Eft  de  File  Roiale  ('85?). 


(88)  Le  P.  de  Charlevoix  ,  qui  a  publié 
ae  Journal  Hiftorîque  de  fes  Yoïages  dans 
l’Amérique  Septentrionale. 
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(  89  )  On  fait  ici  deux  observations  ; 
».  Dans  le  Golfe  de  Saint  Laurent ,  à  h  it 
u  dix  lieues  au  large  ,  les  Marées  fq»n  dif- 
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Description  On  laiflfe  atx  Sud  quelques  petites  Iles  qui  feront  nommées  dans  un  autre 
BE  la  Nou-  lieu  j  &  1  on  arrive  au  Cap  des  Rofiers  ,  qui  eft  à  la  Pointe  Sud  du  Fieu- 
C£i  ve  ,  &  qui  en  fait  proprement  1  entree.  C’eft  delà  que  fe  mefure  la  lar- 

u  d'A  ■  n  &elJr  <^e  ^on  embouchure  ,  a  laquelle  on  donne  environ  trente  lieues,  de* 
nuco  y.  pui$  Cg  Cap  jufqQ*à  la  Côte  de  Labrador  qui  y  répond.  Elle  eft  coupée  , 
prefqu  au  milieu  ,  par  1  Ile  cl  Anticofty  ,  qui  s’étend  environ  quarante  lieues , 
Nord-Eft  Se  Sud-Eft ,  mais  qui  a  peu  de  largeur.  Cette  Ile  appartient 
aux  Defcendans  d  un  François  (9°)  5  qui  avoit  eu  part  à  la  découverte  du 
Miffiffipi ,  Se  qui  obtint  cette  recompenfe  pour  un  fervice  qui  avoit  coûté 
la  vie  au  Chef  de  fon  entreprife.  Mais  on  ne  lui  fit  pas  un  riche  prefent  : 
elle  eft  ftérile  ,  mal  fournie  de  bois ,  &  fans  un'  feul  Havre  où  le  moin¬ 
dre  Bâtiment  puifte  trouver  une  retraite.  Le  bruit  courut ,  il  y  a  quelques 
années  ,  qu’on  y  avoit  découvert  une  Mine  d’argent ,  Se  ion  fit  partir  de  Que- 
bec  un  Orfevre  ,  pour  en  faire  1  epreuve  :  mais  on  ne  fut  |i>as  long-tems 
à  fe  détromper.  Le  feul  avantage  de  l’Ile  d’Anticofti  eft  la  Pêche  ,  qui 
eft  allez  abondante  fur  fes  Côtes.  * 

du  Fleuve,  Le  côté  méridional  du  Fleuve  forme  un  beau  Pais,  habité  par  la  Na¬ 
tion  Indienne  qu’on  nomme  les  Abenaquis  j  de  le  côté  du  Nord  eft  en¬ 
core  un  vafte  Defert ,  ou  dans  l’efpace  de  cinq  cens  lieues  on  rencontre 
a  peine  quelques  races  de  ces  Peuples  errans  Se  farouches  ,  que  nous  com¬ 
prenons  fous  le  nom  général  d’Efquimaux.  Après  avoir  pafte  l’Ile  d’Anri- 
cofty ,  on  fe  voit  toujours  entre  deux  terres  ,  avec  le  plaifir  de  connoître 
exaélement  la  mefure  de  fa  route  ;  Se  l’on  n’a  plus  befoin  que  de  circonf- 
peélion  ,  ÿour  fe  garantir  des  dangers  du  Fleuve.  Mais  il  ferait  difficile 

_ _ de  les  repréfenter ,  fi  l’on  ne  s’attachoit  à  fuivre  fidellement  le  Voïageur  (91}. 

"V oïages  et  II  s’étoit  embarqué  à  la  Rochelle  le  2  de  Juillet  1720  ,  fur  une  Flutte 
Observa-  du  Roi  ,  nommée  le  Chameau  ,  Se  commandée  par  M.  de  Voutron  >  le 
t  1  o  N  s  du  ï  de  Septembre  ,  il  entra  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent.  Le  Mardi  5  ,  aïant 
itvoa.H4X'  Pa^  l’He  d’ Anticofty ,  il  laifia  fur  la  gauche  les  Monts  Notre-Dame  &  le 
Mont  Louis  :  c’eft  une  chaîne  de  Montagnes  fort  hautes  ,  entre  lefquelles 
il  y  a  quelques  Vallons,  Se  qui  étoient  habitées  autrefois  par  des  Sauva- 

^rentes  ,  fuivant  la  diverfe  pofition  des  Nord-Oueft ,  va  toujours  en  diminuant  juf- 
terres,  ou  la  variété  des  faifons.  En  quel-  ques  par  le  travers  des  Açores ,  011  elle  n’eft 
ques  endroits ,  elles  fuivent  les  Vents  ;  en  plus  fenfible  ;  mais  au-delà*, •  elle  augmente 
d’autres  ,  elles  vont  contre  le  vent.  Aient-  tellement,  que  fur  le  grand  Banc  de  Terre- 
bouchure  du  Fleuve  ,  en  certains  mois  de  Neuve  elle  eft  de  vingt-deux  degrés  8c  plus. 
Pannée,  les  Courans  portent  toujours  en  Enfuite  elle  commence  à  diminuer,  mais 
ipleine  Mer  ;  en  d’autres,  toujours  à  terre,  lentement  ,  puifqu’elle  eft  encore  de  feize 
Enfin ,  dans  le  Fleuve  même  ,  jufques  vers  degrés  à  Quebec  ,  &  de  douze  au  Pais  des 
les  fept  Iles ,  c’eft-à-dire  pendant  foixanre  Hurons ,  où  le  Soleil  fe  couche  trente-trois 
ïieues  ,  il  n’y  a  point  de  flux  du  côté  du  minutes  plus  tard  qu’à  Quebec.  Journal  du 
Sud  ,  ni  de  reflux  du  côté  du  Nord.  On  juge  P.  de  Charlevoix  ,  p.  68. 
qu’il  fe  fait ,  fous  l’eau  ,  des  mouvemens  qui  (90)  Joly  et.  Voïez ,  ci-delfus ,  î’Etablifle- 
caufent  ces  irrégularités  ;  ou  qu’il  y  a  des  ment  des  François  dans  la  Louifiane. 

Courans  ,  qui  vont  &  viennent  de  la  (uiface  (y  1)  La  Hontan  ,  la  Porterie ,  &  la  pîû- 
au  fond,  &  du  fond  à  la  furface ,  à  la  maniéré  part  des  autres  Voïageurs ,  font  aufli  le  récit 
■des  Pompes,  a5  La  déclinaifbn  de  la  Bouf-  de  leur  Navigation  ,  mais  avec  moins  d’é; 

.  æ*;S^U*  ’  ^ans  quelques  Ports  de  France  ,  tendue  &  d’obfervatioiiS  utile*, 
gueies  que  de  deux  ou  trois  degrés 
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ges.  Il  fe  trouve  même  aux  environs  de  Mont-Louis ,  d’affiez  bonnes  terres, 
&  quelques  Habitations  Françoifes.  On  y  pourrait  faire  un  établiffiement 
avantageux  pour  la  Pêche  ,  fur  tout  pour  celle  de  la  Baleine. 

La  nuit  fuivante ,  le  vent  augmenta.  On  n’étoit  pas  loin  de  la  Pointe  de 

Trinité ,  qu  on  devoit  lailïèr  a  droite  ;  mais  les  Pilotes  ,  qui  ne  s’en 
eftimoient  pas  fi  proche ,  négligèrent  de  fe  tenir  au  large ,  &  cette  faulfe 
fecurité  mit  le  Navire  en  danger.  Le  4  au  foir  ,  on  mouilla ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  un  peu  au-deffious  de  ce  qu’on  nomme  les  Matnmelles  de 
Matance  :  ce  font  deux  têtes  d’une  même  Montagne  ,  qui  n’eft  pas  à  plus 
de  deux  lieues  du  rivage.  Le  Païs  eft  extrêmement  fauvage.  On  n’y  dé¬ 
couvre  que  de  mauvais  Bois ,  des  Rochers  8c  du  Sable ,  fans  un  pouce  de 
onne  de  terre.  Les  fources  d  eau  y  font  belles,  8c  la  chalîe  abondante; 
mais  d  un  exercice  très  difficile.  On  palîà  quatre  jours  dans  ce  lieu ,  parce- 
que  de  l’autre  côté  du  Fleuve  on  avoir  à  parer  la  dangereufe  batture  de 
Manicouogan ,  qui  s  avance  deux  lieues  dans  le  Fleuve.  Elle  tire  fon  nom 
d  une  Riviere  ,  qui ,  lortant  des  Montagnes  de  Labrador  ,  forme  un  alfez 
grand  Lac  de  même  nom  ,  qu’on  appelle  auffi  Lac  de  Saint  Barnabé ,  8c 
le  déchargé  dans  le  Fleuve  ,  au  milieu  de  la  Batture  même.  Dans  quel¬ 
ques  Cartes  Françoifes ,  il  eft  nommé  la  Riviere  noire. 

On  appareilla  le  8  ,  &  l’on  lit  peu  de  chemin.  On  n’avanca  gueres 
Jftus  ,  le  jour  fuivant  :  mais,  la  nuit  d’après,  on  fit  quinze  lieues.  Une 
aemie  lieue  de  plus  aurait  fait  paffier  le  plus  dangereux  endroit  du  Fleu¬ 
ve  ,  8c  parvenir  aux  fortes  Marées  ;  car  jufqu’ici ,  elles  ne  font  fenfibles 
que  lur  les  bords  :  mais  le  vent  aïant  tourné  brufquement  au  Sud-Oueft 
on  lut  oblige  de  chercher  un  abri,  qui  ne  fe  trouva  que  fous  Vile  verte  ; 
c  *01]  ^  Pafla  clncl  îOLIrs-  Quoiqu’on  n’y  manquât  de  rien  ,  l’impatience 
ht  fouhaiter  de  traverfer  le  Fleuve ,  dans  l’efpoir  de  trouver ,  du  côté  du 
Nord  ,  des  vents  de  terre  qui  puffient  faire  entrer  le  VailTeau  dans  les 
grandes  Marees.  On  alla  mouiller  au  Moulin  Baude.  Cette  traverfe  eft  de 
cmq  lieues.  En  arrivant ,  le  religieux  Voïageur  eut  la  curiofité  de  voir 
e  Moulin  ;  on  lui  montra  des  Rochers  ,  d’où  fort  un  Ruiffieau  d’eau  claire , 
c  eit-a-dire  un  lieu  commode  pour  y  bâtir  un  Moulin  ;  mais  il  y  a  peu  d’ap- 

habitaWe11  °n  7  ''  ^  M°nde  U>a  Peut-êcre  Pas  de  Pafs  moins 

C  eft  un  peu  au-deffius ,  que  la  Riviere  de  Saguenay  mêle  fes  eaux  à 
celles  du  Fleuve.  Les  plus  gros  VailTeaux  peuvent  la  remonter  ,  l’efpace  de 
vmgt-cinq  lieues.  En  y  entrant ,  on  lailTe  à  droite  le  Port  de  Tadouffiac 
que  la  plupart  des  Géographes  honorent  du  nom  de  Ville  :  mais  on  n’y  a  ja¬ 
mais  vu  qu  une  Maxfon  Françoife  ,  &  quelques  Cabanes  de  Sauvages  ,  qui 
s  y  rendoient  au  tems  de  la  Traite  ,  8c  qui  emportoient  leurs  Cabanes  en 
le  retirant,  comme  on  emporte  les  Loges  d’une  Foire.  U  eft  vrai  que  ce 
Port  etoit  autrefois  l’abord  de  toutes  les  Nations  Sauvages  du  Nord  &  de 
1  Eft  &  que  les  François  s’y  rendoient ,  dans  la  belle  faifon ,  foit  de  France 
ou  du  Canada.  Apres  la  Traite,  les  Marchands  partoient ,  8c  les  Indiens 
reprenaient  le  chemin  de  leurs  Villages  ou  de  leurs  Forêts.  Mais  ces  af- 
emblees  etoient  paffiageres  ;  8c  Tadouffiac  n’a  jamais  été  qu’un  bon  Port, 
ou  vingt-cinq  Vaiffieaux  de  guerre  pourraient  être  à  l’abri  de  tous  les  vents. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 

- -  Sa  figure  eft  prefque  ronde.  Des  rochers  efcarpés  d’une  prodigieufe  hau- 

peS<laIPNo°u-  teur  ^  l’environnent  de  toutes  parts,  Ôc  l’eau  douce  n’y  manque  point  aux 
velle  Fran-  Navires.  Tout  le  Pais  eft  rempli  de  marbre  ;  mais  fa  plus  grande  richeffe 
feroit  la  pêche  des  Baleines.  Elle  y  attiroit  autrefois  les  Balques.  On  voit 
encore ,  fur  une  petite  Ile  ,  qui  porte  leur  nom  ,  ôc  qui  eft  un  peu  au-def- 
fous  de  l’Ile  Verte  ,  des  reftes  de  Fourneaux  ôc  des  côtes  de  Baleines  (92). 

Un  calme  profond,  qui  dura  deux  jours ,  fit  regretter  aux  Gens  du  Vaif- 
feau  d’avoir  quitté  leur  premier  mouillage  ,  près  duquel  il  y  avoir  quel¬ 
ques  Habitations  Françoifes  ;  au  lieu  qu’ils  ne  trouvèrent  ici  nulle  forte 
d’Habitans.  Enfin  l’ancre  fut  levée  le  troifieme  jour ,  &  l’on  franchit  le 
palfage  de  Vile  Rouge,, qui  n’eft  pas  fans  danger.  On  eft  obligé  de  por¬ 
ter  d’abord  fur  l’Ile  ,  comme  fi  l’on  avoir  deffein  d’y  aborder  „  pour  éviter 
la  Pointe  aux  Alouettes ,  qui  eft  à  l’entrée  du  Saguenay ,.  fur  la  gauche  ,  & 
qui  s’avance  beaucoup  :  enluite  on  revire  de  bord.  Le  paftage  au  Sud  de 
1  Ile  rouge  eft  plus  fur  ;  mais  le  vent  manquoit pour  y  retourner..  Cette- 
Ile  n’eft  qu’un  rocher ,  prefqu  a  Heur  d’eau  ,  qui  paroît  véritablement  rouge., 
ôc  que  plulieurs  naufrages  ont  rendu  célébré.  Le  lendemain  ,  avec  un  peu 
de  vent  &  de  marée ,  on  alla  mouiller  au-deffus  de  Vile  aux  Coudres  ,  à 
quinze  lieues  de  Québec  ôc  de  Tadouffac.  On  la  laide  a  gauche  ,  ôc  le 
palfage  a  fes  difficultés  lorfqu’on  eft  mal  fervi  parle  vent;  iUft  étroit  ÔC 
rapide  dans  l’efpace  d’un  bon  quart  de  lieue.  On  obferve  qu’il  etoit  au¬ 
trefois  plus  aifé ,  Ôc  qu’en  1 66  5  un  tremblement  de  terre  déracina  une 
Montagne  „  la  lança  fur  l’Ile  aux  Coudres  ,  qui  en  fut  aggrandie  de  moi¬ 
tié  ,  &  qu’à  la  place  de  cette  Montagne  il  parut  un  gouffre  ,  dont  il  n  y 
a  pas  de  fureté  à  s’approcher.  On  pourront  palier  au  Sud  de  1  Ile  ,  qui  a 
Baffe d’ibervilk»  ret?u  ie  nom  de  Pajje  Alberville  ,  parceque  cet  Officier,  tenta  heureufemeiu 
ce  paffao-e  ;  mais  l’ufage  eft  de  palfer  au  Nord.  A-u-de ffus  du  gouffre  ,  on 
trouve  la  Baie,  de  Saint  Paul ,  ou  commencent  les  Habitations  du  cote  du 
Nord.  Cette  Baie  ,  qui  appartient  au  Séminaire  de  Quebec  ,  a  des  Pins 
routes  fort  vantés  ,  &  l’on  y  a  découvert  „  depuis  peu  „  une  belle  Mine 

de  plomb-  ..  *_  ,T  .  ,  * 

Six  lieues  plus  haut  y  un  Promontoire  fort  eleve  termine  une  chaîne 
de  Montagnes ,  qui  s’étend  plus  de  quatre  cens  lieues  a  1  Ou  eft.  Onde  nom- 
san  Tourmente-,  me  Cap  tourmente  ,  en  mémoire  apparemment  de  quelque  tempcte.^  Ce¬ 
pendant  le  mouillage  eft  bon  ,  ôc  l’on  y  eft  environne  d  Iles  de  difieren 
tes  grandeurs.  La  plus  confidérable  eft  celle  d’Orléans  (.9 3  )>  clom  las 
Campagnes  bien  cultivées  fe  préfentent  en  amplûthéatre  ,  &  forment  une 
perfpeétive  agréable.  Cette  Ile,  qui  n’a  pas  moins  de  quatorze  lieues  de 
circuit  ,  fut  érigée  en  Comté  (94)  ,  fous  le  nom.  de  Saint  Laurent en 
faveur  de  François  Berthelot  ,  Secrétaire  général  de  l'Artillerie^,  qui  la¬ 
voir  acquife  de  François  de  Laval ,  premier  Evêque  de  Quebec.  Elle  avait 
déjà  quatre  Villages  ;  ôc.  l’on  y  compte,  aujourd’hui  fix.  Paroiftes  ,  allez. 

OU  Quelle  différence ,  s’écrie  FObferva-  (9  }■)'  Elle  avoir  été  nommée  Ile  de  Bac-- 

teur  ,.  entre  une  Pêche  fédentaire,  qu’on  chus  par  Jacques  Cartier ,  parcequ  a  la  trout 
pourroit  faife  tranquillement  dans  un  Fléu-  va  remplie  de  vignes,, 
ve  ,  &  celle  qu’on  va  faire  avec  tant  de  rif-  (94)  En 
«ues&  de.  frais  fur  les  Côtes,  dç  Groenland  F 
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peuplées.  Des  deux  Canaux  que  forme  Elle  d’Orléans  ,  le  feul  navigable 

eft  celui  du  Sud.  Les  Chaloupes  mêmes  ne  peuvent  palfer ,  dans  celui  du  DF  LA  Noo_ 

]qQrd  ,  qu’en  haute  Llatee  t  ainli  ,  du  Cap  Tourmente  ,  il  faut  traverfer  velle  Fran- 

le  Fleuve  ,  pour  remonter  à  Quebec  ;  &  cette  traverfe  demande  des  pré-  ce. 

cautions.  On  y  rencontre  des  fables  mouvans  ,  fur  lefquels  il  n’y  a  pas  Difficulté  à  n*. 

toujours  allez  d’eau  pour  les  gros  Navires ,  &  qui  obligent  d  attendre  la 

Marée  :  c’eft  un  embarras  qu’on  éviterait  encore  ,  en  prenant  par  la  Palfe 

Alberville.  ,  , 

Le  Cap  Tourmente  eft  à  cent  dix  lieues  de  la  Mer ,  &  l’eau  du  Fleuve  ^obffimtioncu» 

y  eft  encore  faumâtre  -,  phenomene  alfez  étrange  ,  malgré  la  largeur  du 
Fleuve  ,  fi  l’on  confidere  fon  extrême  rapidité  (95). 

Enfin,,  le  Lundi  23  de  Septembre,  le  Chameau  mouilla  devant  Que- 
bec.  C’eft  du  même  Voïageur  que  nous  en  devons  tirer  la  Defcription  ; 
car  il  déclare  que  toutes  celles  qui  ont  précédé  la  fienne  font  imparfaites 
ou  défeétueufes.  Ainfi  notre  exaditude  ne  confifte  ici  qua  n’y  rien 
changer. 

Quebec  eft  dans  une  fituation  fort  finguliere  ,  à  quarante-fix  degrés  ptîon  di 

einquante-fix  minutes  du  Nord.  C’eft  la  feule  Ville  du  Monde  connu ,  qui 
ait  un  Port  d’eau  douce  ,  à  fix  vingts  lieues  de  la  Mer ,  ôc  capable  de  con¬ 
tenir  cent  VailTeaux  de  Ligne.  Aufti  eft-elle  placée  fur  le  Fleuve  le  plus 
navigable  de  l’Univers.  Jufqu’à  File  d’Orléans  ,  c’eft-à-dire  à  cent  dix 
ou  douze  lieues  de  la  Mer ,  il  n’a  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  large  -,  mais  au-deflus  de  l’Ue  ,  il  fe  rétrécit  tellement  ,  tout-d’un- 
coup  ,  que  devant  Quebec  il  n’a  plus  qu’un  mille  de  largeur.  Delà  vient 
le  nom  de  Quebec  „  ou  Quebeio  9  qui  lignifie  rétrécijjement  en  Langue  Al- 
gonquine  (96). 

Le  premier  objet  qui  frappe  les  yeux  ,  en  entrant  dans  la  Rade  e& 


(9  j)  On  obferve  que  les  Marées  montent 
ici  régulièrement  cinq  heures  ,  &  baiflent 
pendant  fept.  A  TadoulTac  ,  elles  montent 
&  defcendent  pendant  fix  heures  ;  &  plus  on 
monte  le  Fleuve,  plus  le  flux  diminue  &  le 
reflux  augmente.  Vingt  lieues  au-deflus  de 
Quebec  ,  le  flux  eft  de  trois  heures  ,  &  le 
reflux  de  neuf.  Au-delà  ,  il  n’y  a  plus  de 
Marée  fenfibk.  Quand  elle  eft  à  demi-flot  , 
dans  le  Port  de  TadoulTac  &c  à  l’entrée  du  Sa- 
guenay  ,  elle  commence  à  monter  près  de 
Checoutimi  ,  vingt-cinq  lieues  plus  haut  fur. 
cette  Riviere  ;  &  cependant  elle  fe  trouve 
haute,  en  même-tems,dans  ces  trois  endroits. 
Ces  effets  viennent ,  dit-on,  de  ce  que  la  ra¬ 
pidité  du  Saguenay ,  plus  grande  encore  que 
celle  du  Fleuve  Saint  Laurent,  refoule  la 
Marée  ,  &  fait  pendant  quelque  tems  l’équi¬ 
libre  de  Checoutimi  avec  l’entrée  de  la  Ri¬ 
viere  dans  le  Fkuve.  Au  refte ,  on  nous  aver¬ 
tit  que  cette  rapidité  n’eft  réelle  que  depuis 
le  Tremblement  de  Terre  de  163-3.  Il  ren- 
verfajdans  la  Riviere >  une  Montagne  qui  es 


rétrécit  le  lit ,  &  forma  une  Péninfule  qu’on 
a  nommée  Checoutimi  ,  au-deflus  de  la¬ 
quelle  il  y  a  un  Rapide  que  les  Canots  me¬ 
mes  ne  peuvent  franchir.  La  profondeur 
du  Saguenay  ,  depuis  fon  embouchure  juf¬ 
qu’à  Checoutimi ,  eft  égale  à  fa  rapidité. 
On  n’oferoit  y  jetterles  ancres ,  fi  Ton  n’a- 
voit  pas  la  facilité  d’amarrer  les  Bàtimens 
aux  arbres  ,  dont  les  bords  de  cette  Ri¬ 
vière  font  couverts.  Journal  du  P.  de  Char- - 
levoïx  ,p.  6  8. 

(96)  Les  Abenaquis ,  dont  la  Langue  eft 
un  Dialecte  Algonquin  ,  le  nomment  Que- 
lihec ,  qui  lignifie  ce  qui  eft  fermé,  parce- 
que  de  l’entrée  d’une  petite  Riviere  ,  nommée 
la  Chaudière  ,  par  où  ces  Sauvages  venoierst 
à  Quebec  ,  du  voifinage  de  l’Acadie  ,  la 
Pointe  de  Levi-,  qui  avance  fur  l’Ile  d'Or¬ 
léans  ,  cache  entièrement  le  Canal  du  Sud  ? 
comme  File  d’Orléans  cache  celui  du  Nord  3- 
de  forte  que  le  Port  de  Quebec  ne  paroît  d$- 
ce  côté-là  qu’une  grande  Baie. 
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une  belle  nappe  d’eau ,  d’environ  trence  pies  de  large  „  &  quarante  A* 
OnUV  qiU  eR  unniédiatemenc  à  l’entrée  du  pecit  Canaf  de  1T1^  d’Orléans 
On  la  voit,  dune  longue  Pornte  de  la  Côte  Méridionale  du  Fleuve  oui 
parou  fe  recourber  fur  lTle  d’Orléans.  Cette  Cafcade  a  reçu  le  nomade 

■  fri  \  fhmmormcy .  &  **  celui  de  Levi .  i  l'houneur  de  l’Âmt 

.  ral  de  Montmorency  &  du  Duc  de  Ventadour ,  fon  Neveu  oui  ont  été 
tous  deux  ,  fucceffivemenc  Vicerois  de  la  Nouvelle  France.  On  Juge  d’a- 
boul  qu  une  chute  deau  fi  abondante,  &  qui  ne  tarit  jamais,  don  être 
la  chuce  de  quelque  grande  Riviere  ;  mais  ce  n'eft  qui  celle  d’un  peru 
R  ulïcau ,  ou  dans  quelques  endroits  on  n’a  pas  de  l’eau  jufqu’à  la  che- 

sl.r  ^  fil  &i?U1  nie  fa  f?UrT  d’im  beau  Lac’  à  douze  Reues  du 
Saur.  La  Ville  eft  une  lieue  plus  haut  ,  &  du  même  côté  ,  à  l’endroit 

°Ll,le  Flei*ve  eft  le  plus  étroit  :  mais  l’efpace ,  qui  eft  entr’elle  8c 

1  e  d  Orléans  5  foi'me  un  Baffin  d’une  lieue  de  long  &  de  large  dans 
^£iîar?e  Une  Riviere  nommée  Saint  Charles  ,  qui  vient  du 
Nord-Oueft.  Quebec  eft  lîtué  entre  l’embouchure  de  cette  Riviere  8c  le 
Cap  aux  Diamans ,  qui  avance  un  peu  dans  le  Fleuve.  En  1608  ,  les  eaux 
du  Fleuve  qui ,  dans  la  Marée  ,  montoient  quelquefois  jufqu’au  pié  du  Ra¬ 
dier  ,  fe  font  renrees  infenfiblement ,  &  laiffent  aujourd’hui  à  fec  un  mnd 
Terrein  ,  ou  1  on  a  ban  la  balTe  Ville.  Elle  eft  alfoz  élevée  au-deÆs  du 
rivage,  pour  rafturer  les  Habitans  contre  l’inondation. 

En  débarquant ,  on  rencontre  une  Place  de  médiocre  grandeur  &  de 
guie  irreguhere  ,  ou  s’offre  en  face  une  fuite  de  Maifons,  adoffées  contre 
le  Rocher  ,  &  fort  bien  bâties.  Elles  n’ont  pas  beaucoup  de  profondeur 
dans  cette  lituation  ;  mais  elles  forment  une  rue  affez  longue,  qui  oc¬ 
cupe  toute  la  largeur  de  la  Place  ,&  s’étend  à  droite  &  à  gauche  jufqu  a 
deux  chemins  qui  condmfent  à  la  haute  Ville.  La  Place  eft  bornée  à 
gauche  ,  par  une  pente  Eglife,  &  fur  la  droite  ,  par  deux  rangée  paral¬ 
lèles  de  Maifons.  On  en  voit  une  autre  rangée,  entre  l’Eglife  &  le  Port - 
&  une  autre  encore  au  détour  du  Cap  aux  Diamans ,  fur  le  bord  d’une 
Aille  qui  fe  nomme  1  ’Anfe  des  Meres.  Ce  quartier  eft  comme  le  Faux- 
bourg  de  la  baffe  Ville. 

Entre  ce  Fauxbourg  &  la  grande  rue  ,  on  monte  à  la  haute  Ville  par 
une  pente  h  roide ,  qu’on  n’y  peut  monter  qu’à  pié  ,  à  l’aide  de  plu- 
lieurs  degres  :  mais,  delà  Place,  on  a  pratiqué,  fur  la  droite,  un  che¬ 
min,  dune  pente  plus  douce ,  qui  eft  bordé  de  Maifons.  C’eft  à  l’endroit 
ou  les  deux  montées  fe  réuniffenr,  que  la  haute  Ville  commence  ,  du  côté 
du  Fleuve  ;  car  on  trouve  encore  une  baffe  Ville ,  du  côté  de  la  Riviere 
Saint  Charles.^  Le  premier  Batiment  remarquable  qu’on  rencontre  à  droite 
du  premier  cote ,  eft  le  Palais  Epifcopal  :  toute  la  gauche  eft  bordée  de 
Mai  Ions.  Vingt  pas  plus  loin ,  on  fe  trouve  entre  deux  Places  affez  cran- 
dés  :  celle  de  la  gauche  eft  la  Place-d’ Armes  ,  fur  laquelle  donne  le  Fort 
ou  loge  le  Gouverneur  Général.  Les  Récollets  ont  leur  Couvenc  en  face; 

&  le  relie  du  contour  eft  occupé  par  d’affez  belles  Maifons.  Dans  la  Place 
de  la  droite ,  on  rencontre  d  abord  la  Cathédrale  ,  qui  fert  de  Paroifte 
a  toute  la  Ville.  Le  Séminaire  eft  à  côté ,  fur  un  angle  formé  par  le  Fleuve 
&  par  la  Riviere  Saint  Charles,  Vis-à-vis  de  la  Cathédrale  eft  le  Col- 
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lege  des  Jéfuites  ;  &:  dans  les  intervalles ,  il  y  a  des  Maifons  aflez  bien  - 

bâties.  Discriptiom 

De  la  Place- d’Armes  on  entre  dans  deux  rues  ,  traverfées  par  une  troi-  vzlik  Fran- 
fieme ,  qui  forme  une  a(Tez  grande  Ile  ,  entièrement  occupée  par  l’Eglife  ce. 

&  le  Couvent  des  Récollets.  L’autre  Place  a  deux  defcentes  à  la  Riviere 
Saint  Charles;  l’une  qui  eft  fort  roide  ,  à  côté  du  Séminaire,  &  qui  a 
peu  de  Maifons  ;  1  autre ,  a  cote  du  College  :  &  celle-ci ,  qui  tourne  beau¬ 
coup  ,  eft  bordée  de  Maifons  aflez  petites ,  paffe  devant  l’Hôtel-Dieu  à 
mi-cote  ,  &c  fe  termine  a  1  Hôtel  de  l’Intendant.  L’autre  côté  des  Jé¬ 
fuites  ,  ou  eft  leur  Eglife ,  offre  une  aflez  longue  rue ,  qui  contient  le  Cou¬ 
vent  des  Urfulines. 

Telle  eft  la  forme  générale  de  Quebec.  Faifons  obferver  que  le  fond  Principaux  édi- 
îur  lequel  eft  bâtie  toute  la  haute  Ville,,  eft  partie  de  marbre  &  partie  fices de Québec. 
Ed  rfi  °^6  ;  ma^s  Ü  faut  pafler  à  la  defcription  particulière  des  principaux 


de  la  Eglife  Je  N.  D. 
de  la  Viâoite. 


L’Eglife  de  la  baffe  Ville  ,  dédiée  fous  le  nom  de  Notre-Dame 
Vnftoire,  eft  l’exécution"  d’un  Vœu  fait  en  1690  ,  pendant  le  Siégé  que 
Quebec  eut  a  foutemr  contre  les  Anglois.  Elle  fert  de  Succurfale  ,  pour 
la  commodité  des  Habitons.  Sa  ftructure  eft  Ample  :  une  propreté  mo- 
defte  en  fait  l’unique  ornement.  Quelques  Sœurs  d’une  Congrégation  Re- 
ligieufe  ,  qui  fert  1  Hôpital ,  tiennent  une  Ecole  entre  cette  E<dife  &  le 
Port.  0 

Le  Palais  Epifcopal  n’a  de  fini  que  la  Chapelle ,  &  la  moitié  des  Edi-  Paiafc  ep,Tc0. 
iices  compris  dans  le  Plan  ,  fuivant  lequel  il  doit  former  un  quarté  Ions  paI*  Beautéde  r* 
Son  J..èn  *end  jufques  fur  la  croupe  du  Rocher  ,  &  domine  routé  S-ï/S 
la  Rade.  L  Obfervateur ,  fe  livrant  ici  a  fon  imagination ,  ne  defefpere  pas  voix' 
qu un  jour  la  Capitale  delà  Nouvelle  France  ne  foit  auflî  floriffinte  que 
celle  de  1  ancienne.  »  Auflî  loin,  dit-il,  que  la  vue  pourra  porter ,  on  ne 
M  verra  que  des  Bourgs  ,  des  Châteaux ,  des  Maifons  de  Plaifance  •  &  déia 
».  ce  fpeétacle  eft  ébauché.  Quand  le  Fleuve  de  Saint  Laurent  qui  roule 

*  ^ftuemement  fes  eaux  ,  &  qui  les  amene  de  l’extrémité  du  Nord 

”  ?u  je  ’  y  fera  couvert  de  Vaifleaux  ;  que  Elle  d’Orléans  &  les 

-  bords  des  deux  Rivières  qui  forment  le  Port ,  découvriront  de  belles 
s.  Plaines  ,  de  riches  Coteaux,  &  des  Campagnes  fertiles  :  &  que  leur 
"  manque-til  pour  cela,  que  dette  mieux  peuplées î  qu’une  partie  de 
”  ^v,crJ  sa;nt  Charles,  <,ui  ferpenre  agréablement  dans  une  cbarmanre 

allee  ,  fera  jointe  a  la  Ville  ,  dont  elle  fera ,  fans  doute  ,  le  plus  beau 
»  quartier  ;  que  toute  la  Rade  fera  revêtue  de  Quais  magnifiques  le 

*  Port  entoure  de  fupetbes  Bât.mens  ;  &  qu'on  y  verra  trois  ou  quitte 

”  «ns  Navires  charges  de  nchclles ,  qu'on  n'a  point  encore  fait  valoir 
”  q\‘lS  P,rendro,nî  en  pour  -celles  de  l'Ancien  &  du  Non’ 

..  veau  Monde  ,  qu  ils  y  auront  apportées  :  alors  la  terralTe  du  Palais  Eoif- 

copat  offrira  un  point  de  vue  auquel  il  n'y  aura  rien  de  comparable  1 
»  &  des-a-prefent  c  eft  un  lieu  d’une  grande  beauté.  F  1 

La  Cathédrale  mérite  peu  d’être  le  Siégé  du  feul  Evêché  de  l’Aménu  . 

Fmnce  CElIe’"n  ^1Ie  k^oiffe ,  dans  un  petit  Bourg^e  *** 

France.  Ce  quelle  a  de  plus  remarquable  eft  une  Tour  fort  haute  f f0. 
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lidement  bâtie ,  8c  de  quelque  apparence  dans  l’éloignement.  Le  Sémi¬ 
naire  ,  qui  touche  à  cette  Eglife  ,  eft  un  grand  quarré  ;  mais  les  Bâti— 
mens  font  imparfaits.  Deux  Incendies  ,  dont  le  fécond  ,  arrivé  en  1705, 
les  confuma  prefqu’entierement  lorfqu’on  achevoit  de  les  rétablir  ,  ont 
retardé  les  réparations  de  l’Edifice.  Du  Jardin,  on  découvre  la  Rade  8c 
la  Riviere  Saint  Charles  ,  autant  que  la  vue  peut  s’étendre. 

Le  Fort  eft  un  fort  beau  Bâtiment  ,  flanqué  de  deux  Pavillons.  On  y 
entre  par  une  Cour  fpacieufe  8c  régulière  j  mais  il  n’a  point  de  Jardin, 
pareequ’il  eft  conftruit  fur  le  bord  du  Roc.  Une  belle  galerie  ,  avec  un 
Balcon  régnant,  y  fupplée  }  elle  commande  la  Rade,  jufqu’au  milieu  de 
laquelle  on  peut  fe  faire  entendre,  avec  un.  Porte-voix,  &  l’on  a  la  vue 
de  toute  la  bafle  Ville  fous  fes  piés.  En  fortant  ,  on  entre  à  gauche  dans 
une  grande  efplanade  ,  d’où  l’on  monte  par  une  pente  douce  à  la  cime 
du  Cap  aux  Diamans ,  qui  compofe  une  fort  belle  Platte-forme.  Avec  une 
charmante  Perfpeéfive  ,  on  y  refpire  l’air  le  plus  pur  ;  8c  l’on  y  a  le  fpec- 
tacle  d’un  grand  nombre  de  Marfouins ,  qui  jouent  fur  la  furface  des  eaux. 
Iln’eft  pas  rare  d’y  trouver  des  Diamans,  plus  bëaux  que  ceux  d’Alençon. 
On  les  taille  fort  bien  à  Quebec.  Ils  y  étoient  autrefois  fort  communs  ,  8C 
le  Cap  en  atiréfonnom.  La  defeente ,  du.  côté  de  la  Campagne  ,  eft  en¬ 
core  plus  douce  que  vers  l’Efplanade. 

Les  Récollets  ont  une  fort  belle  Eglife-}  ornée  d’une  large  tribune  ,  qui 
régné  à  l’entour  ,  mais  un  peu  maflive.  C’eft  l’ouvrage  d’un  Convers  de 
l’Ordre.  Entre  plufieurs  Tableaux  ,  d’une  peinture  grofliere  ,  on  diftin- 
gue  ceux  du  Frere  Luc.  La  Maifon  eft  grande  ,  bien  bâtie  ,  commode  , 
accompagnée  d’un  Jardin  fpacieux  &  bien  cultivé. 

Les  Urfulines  ,  comme  le  Séminaire ,  ont  eu  le  malheur  d’efliiïer  deux 
Incendies.  Elles  ont  fi  peu  de  fond ,  qu’après  la  première  de  ces  deux 
difgraces ,  on  fut  tenté  de  les  faire  retourner  en  France  :  cependant  par 
leur  œconomie  ,  leur  travail  8c  leur  fobriété ,  joint  au  refpedt  qu’elles 
s’attirent  dans  la  Colonie  ,  elles  font  parvenues  deux  fois  à  fe  rétablir. 
Elles  dorent ,  elles  brodent.  Toutes  leurs  occupations  font  utiles  8c  de 
bon  goût. 

Le  College  des  Jéfuites ,  qui  n’étoit  autrefois  qu’un  amas  groflier  de 
Bàrraques  Françoifes  &  de  Cabanes  Sauvages ,  a  pris  une  fort  belle  forme  y 
mais  la  fituation  n’en  eft  pas  fort  avantageuse.  Il  manque  de  vue.  Celle 
de  la  Rade  ,  qu’il  avoit  en  perfpe&ive  ,  eft  aujourd’hui  mafquée  par  la 
Cathédrale  8c  le  Séminaire.  Le  Jardin  eft  grand  ,  &  terminé  par  un  petit 
Rois,  refte  de  l’ancienne  Forêt  qui  couvroit  autrefois  cette  Montagne. 
L’Eglife,  en  dehors,  n’a  de  beau  qu’un  aflez  joli  clocher  }  elle  eft  cou¬ 
verte  d’ardoifes  ,  8c  c’eft  la  feule  qui  le  foit  au  Canada ,  ou  jufqu  a  pre- 
fent  tout  les  toits  font  de  bardeaux.  Dans  l’intérieur ,  elle  eft  fort  ornée. 
~  Une  Tribune  legere  ,  &  bordée  [d’une  baluftrade  de  fer,  peint  &  doré  ,• 
»  d'un  tort  bon  ouvrage  }  une  Chaire  bien  dorée,  8c  bien  travaillée  en 
s>  fer  8c  en  bois  }  quelques  bons  Tableaux}  point  de  voûte  ,  mais  un  lam- 
»  bris  plat  aflez  orné}  point  de  pavé  ,  mais  un  bon  plancher  ,  qui  rend 
»»  cette  Eglife  fupportable  en  Hiver  ,  tandis  qu  on  eft  tranfi  de  froid  dans 
»  les  autres  *  ;  c’eft  la  deferiptjon  du  Religieux  Voiageur»  Il  11e  recon- 
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rue  point ,  dans  quatre  colomnes  creufes  Sc  groffierement  marbrées  ,  qui  Description 
font  l’ornement  du  grand  Autel  ,  les  quatre  grandes  colomnes  cyiindri-  de. la  Nou- 
ques  Sc  maflîves  -,  d’un  feul  bloc  de  porphyre  noir,  comme  du  jais ,  fans  velle  Fran-, 
caches  &  fans  fils  ,  que  la  Hontan  (97)  repréfente  avec  affeétation.  On 
pardonnerait ,  dit-il  ,  à  ce  Voïageur  ,  s’il  n’avoit  bielle  la  vérité  ,  que 
pour  donner  du  luftre  aux  Eglifes. 

L’Hôtel-Dieu  a  deux  grandes  Salles  ;  l’une  pour  les  Hommes  ,  l’autre  Hôtel- Di  tua 

pour  les  Femmes.  Tout  y  eft  propre  Sc  commode.  L’Eglife  eft  derrière 
la  Salle  des  Femmes ,  Sc  n’a  de  remarquable  que  le  Maître  Autel  ,  dont 
le  Rétable  eft  fort  beau.  Cette  Maifon  eft  delfervie  par  des  Religieufes 
Hofpitalieres  de  Saint  Auguftin  ,  d’une  Congrégation  qui  fe  nomme  la 
Mijericorde  de  Jefus.  Les  premières  font  venues  de  Dieppe  ,  Sc  n’avoient 
pas  mal  commencé  à  fe  loger  ;  mais  leur  Maifon  n’eft  point  achevée.  Sa 
lituation  ,  à  mi-côte ,  dans  un  lieu  plat  ,  qui  avance  un  peu  fur  la  Ri¬ 
vière  Saint  Charles,  les  lait  jouir  d’une  fort  belle  vue. 

L’Hôtel  de  l’Intendant  porte  le  nom  de  Palais ,  à  Quebec ,  pareequ’il  ^  toMmà 
fert  aux  Affemblées  du  Confeil  Supérieur.  C’eft  un  vafte  Pavillon,  dont  ie valais’, 
les  deux  extrémités  débordent  de  quelques  piés  ,  Sc  où  l’on  monte  par  un 
Perron  à  double  rampe.  La  façade  du  Jardin ,  d’où  l’on  a  la  vue  de  la 
petite  Riviere ,  Sc  qui  y  conduit  de  plein  pié  ,  eft  beaucoup  plus  riante 
que  celle  de  l’entrée.  La  cour  offre  ,  à  droite  ,  les  Magasins  du  Roi  :  der¬ 
rière  ,  c’eft  la  Prifon.  La  porte  d’entrée  eft  mafquée  par  la  Montagne  qui 
forme  la  haute  Ville  ,  Sc  qui  ne  préfente ,  en  cet  endroit,  qu’un  Rocher 
défagréable  à  la  vue.  Ce  Palais  a  fouftert  deux  Incendies ,  dont  on  rap¬ 
porte  le  dernier  à  l’année  1716. 

En  fuivant  la  rue  ,  ou  le  chemin  qui  la  borne  ,  on  entre  dans  la  Cam-  Hôpital  Général, 
pagne,  &  l’on  fe  rend,  par  un  demi-quart  de  lieue  de  marche,  à  l’Hô¬ 
pital  général.  C’eft  le  plus  bel  Edifice  du  Canada.  Les  Réeollets  en  oc- 
cupoient  anciennement  le  terrain  :  M.  de  Saint  Vallier  ,  Evêque  de  Que- 
bec  ,  les  transfera  dans  la  Ville  ,  acheta  leur  emplacement ,  Sc  fit  une  dé- 
penfe  de  cent  mille  cens  pour  la  fondation  de  l’Hôpital.  Le  feul  défaut 
de  cet  Etabliffement  eft  d’être  bâti  dans  un  Marais  ,  qu’il  fera  toujours 
difficile  de  deffécher.  Trente  Religieufes  y  font  emploïées  à  fetvir  les 
Pauvres  :  c’eft  un  effain  de  l’Hôtel-Dieu  de  Quebec  ,  diftingué  néanmoins 
par  quelques  Réglemens  particuliers  Sç  par  une  croix  d’argent  qu’elles 
portent  fur  la  poitrine.  La  plupart  font  des  Filles  de  condition. 

Quebec  n’eft  pas  régulièrement  fortifié  ;  mais  ,  depuis  longtems  ,  ou  ^ 
s’efforce  d’en  faire  une  bonne  Place.  Elle  eft  déjà  capable  d’uné  vigou- 
reufe  défenfe.  Le  Port  eft  flanqué  de  deux  Baftions  ,  qui  font  preiqu’â 
fleur  d’eau  dans  les  grandes  Marées  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  font  élevés  de 
vingt-cinq  piés  *,  car  ,  dans  les  Equinoxes ,  la  Marée  monte  à  cette  hau¬ 
teur.  Un  peu  au-deffus  du  Baftion  de  la  droite  J,  on  en  a  fait  un  demi , 
qui  eft  pris  dans  le  Rocher  -,  Sc  plus  haut ,  à  côté  de  la  Galerie  du  Fore , 
il  y  a  vingt-cinq,  pièces  de  canon  eii  batterie,  Au-delTus  eft  un  petit  Fore 

(97)  Ce  Voïageur  n’a  pas  toujours  traité  xi  vilement  les  Jéfuites. 
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Description  quarre ,  qu  on  nomme  la  Citadelle  ;  8c  les  chemins  qui  conduifent  d’une 
veleeAFra°n-  fortifi<:aclon  à]  l’autre,  font  fort  efcarpés.  La  gauche  du  Port ,  le  long  de 
c£#  Rade  3  offre  de  bonnes  batteries  de  canons  8c  de  mortiers*  De  Fannie 

de  la  Citadelle  ,  qui  regarde  la  Ville  ,  on  a  fait  une  oreille  de  baftion  , 
d’oiï  un  rideau ,  tiré  en  équerre  ,  va  joindre  un  cavalier  fort  exhauffié  5 
fur  lequel  on  trouve  un  Moulin  bien  fortifie.  En  delcendant  du  cava¬ 
lier  ,  on  rencontre,  à  la  portée  du  fufil ,  une  première  Tour,  bien  baf- 
tionnee  ;  enfuite  une  fécondé  ,  à  la  même  diftance  de  l’autre.  Suivant  les 
premières  vues ,  tout  devoit  etre  revêtu  dffine  chemife  ,  qui  autoit  eu  les 
memes  angles  que  les  Battions  ,  8c  qui  feroit  venue  fe  terminer  à  l’ex- 
tremite  du  Roc ,  devant  le  Palais  ,  où  l’on  a  déjà  conftruit  une  petite 
Redoute ,  auffi-bien  que  fur  le  Cap  aux  Diamans.  Ce  deftein  eft  demeuré 
fans  execution  :  mais  tel  etoit  l’état  de  la  Place  ,  en  1711  ,  lorfque  les 
Anglois  en  tentèrent  la  Conquête  avec  autti  peu  de  fuccès  que  de  pru¬ 
dence  :  il  n  avoir  pas  changé  en  1720  (98)  5  8c  l’on  n’a  rien  publié 5  de¬ 
puis  ,  qui  nous  ait  apporté  d’autres  lumières. 

Nombre  des  On  ne  compte  gueres ,  à  Quebec ,  plus  de  fept  mille  âmes  :  mais  dans 
caraftere  &  kurs  ce  nomb/.re  »  la  Pâture  qu’on  nous  fait  des  principaux  Habitans  , 
ufage^,  8c  de  leurs  ufages  ,  donne  l’idée  d’une  focieté  fort  agréable.  Un  Gou¬ 

verneur  Général ,  avec  un  Etat  Major  ,  de  la  Nobîette  ,  des  Officiers  & 
des  Trouppes,  un  Intendant,  un  Confeil  Supérieur  8c  des  Jurifdiétions 
fubalternes,  un  Grand- Voïer,  un  Grand-Maître  des  Forêts,  dont  la  Ju- 
nfdiélion  eft  aflùrément  la  plus  étendue  de  l’Univers  ,  des  Marchands ai- 
fés ,  ou  qui  vivent  comme  s’ils  letoient ,  un  Evêque  &  un  Séminaire  nom¬ 
breux  ,  des  Récollets  8c  des  Jéfuites ,  trois  Communautés  de  Filles ,  bien 
compofées ,  des  Cercles  brillans  chez  la  Gouvernante  8c  chez  l’Intendanre 
voilà,  fuivant  les  termes  du  Voïageur  ,  dequoi  pafler  le  tems  fans  ennui 
Auffi  chacun  s’efforce-t’il  d’y  contribuer.  On  joue;  on  fait  des  parties  de 
Promenade  :  l’Eté,  en  caleche  ou  en  canot;  l’Hiver,  en  Train  eau  fur  la 
nége  j  ou  en  patins  fur  la  glace.  On  chatte  beaucoup  :  quantité  de  Gen¬ 
tilshommes  n’ont  gueres  que  cette  rettburce  pour  vivre  à  leur  aife.  Les 
Nouvelles  courantes  fe  réduifent  à  peu  de  chofe  ,  parceque  le  Païs  en, 
fournit  peu ,  8c  que  celles  de  l’Europe  arrivent  tout-à-la  fois  ;  mais  elles 
font  l’occupation  d’une  bonne  partie  de  l’année.  On  raifonne  fur  le  patte  ~ 
on  conje&ure  fur  l’avenir  ;  les  Sciences  8c  les  Beaux-Arts  ont  leur  tour  j 
8c  la  converfation  ne  languit  point.  Les  Canadiens,  c’eft-à-dire  les  Créo¬ 
les  du  Canada  ,  refpirent  en  naiftant  un  air  de  liberté  qui  les  rend  fort 
agréables  dans  le  commerce  de  la  vie;  8c  nulle  part  on  ne  parle  plus  pa¬ 
rement  la  Langue  Françoife  :  il  eft  allez  remarquable  qu’il  n’y  ait  ici  au¬ 
cun  accent.  On  n’y  voit  point  de  Particuliers  riches ,  parceque  chacun  ai¬ 
me  à  fe  faire  honneur  de  fon  bien  ,  8c  que  perfonne  ne  s’attache  à  thé- 
faurifer.  On  fait  bonne  chere  ,  on  fe  met  fort  proprement  :  tout  le  monde 
eft  ici  de  bonne  taille  ,  8c  le  fang  eft  fort  beau  dans  les  deux  fexes.  L’en¬ 
jouement,  la  politettfe  &  la -douceur  font  auffi  des  avantages  communs  ;  8c 

(98)  Un  Plan,  qui  fut  alors  envoie  en  France  ,  par  M.deLery,  Ingénieur  en  chef  à  Que» 
bec ,  pour  être  rais  au  Louvre  avec  les  autres ,  ne  contenait  «en  de  plus. 
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la  grofïïereté,  dans  les  maniérés  comme  dans  le  langage,  n’eft  pas  même  Description 
connue  à  la  Campagne  (99).  DE  tA  Nou~ 

Il  eft  important  de  fuivre  leVoïageur  dans  fes  différentes  courfes ,  pour  vf  LLE  Fran" 
joindre ,  à  la  defcription  des  lieux  ,  d’utiles  obfervations  dont  elle  eft  tou¬ 
jours  accompagnée.  Le  19  de  Mars  17 2.1  ,  étant  parti  de  Quebec  entrai-  fer^°“  „,.dc lob‘ 
neau  ,  pour  fe  rendre  à  la  Ville  des  Trois  Rivières  ,  qui  en  eft  éloignée  de 
vingt-cinq  lieues  ,  il  fît  très  legerement  fept  lieues  jufqu’à  la  Pointe  aux  Trembles"^ aU* 
Trembles  ,  une  des  bonnes  Paroilfes  du  Païs.  L’Eglife  en  eft  grande  ,  bien 
bâtie  ,  &  les  Habitans  y  font  fort  aifés.  En  général ,  les  anciens  Habitans  font 
plus  riches  au  Canada ,  que  les  Seigneurs  ;  &  l’on  en  donne  la  raifon  : 
ce  n’étoit  qu’une  grande  Forêt ,  lorfque  les  François  commencèrent  à  s’y 
établir.  Des  Officiers ,  des  Gentilshommes  ,  des  Communautés  ,  à  qui 
l’on  donna  des  Seigneuries ,  n’étoient  pas  capables  de  les  mettre  eux-mêmes 
en  valeur  ,  &  n’avoient  pas  des  fonds  aftez  confidérables  pour  y  emploïer 
un  nombre  d’Ouvriers  fuffifant.  Il  fallut  y  établir  des  Habitans  ,  qui  fe 
trouvant  obligés  de  travailler  beaucoup  avant  que  de  pouvoir  y  recueil¬ 
lir  dequoi  fubfifter,  ne  purent  s’engager ,  avec  les  Seigneurs  ,  qu’à  des  re¬ 
devances  fort  modiques  -,  de  forte  qu’avec  les  lods  &  ventes  ,  qui  fe  ré— 
duifent  prefqu’à  rien  ,  le  droit  du  Moulin ,  &  la  Métairie  ,  une  Seigneu¬ 
rie  de  deux  lieues  de  front  &  d’une  profondeur  illimitée  eft  d’un  revenu* 
fort  médiocre  ,  dans  un  Païs  fi  peu  peuplé  ,  ôc  dont  le  Commerce  in¬ 
térieur  eft  fi  foible  (1). 

A  dix-fept  lieues  de  la  Pointe  aux  Trembles  ,  on  trouve  ,  fur  la  même  Bcck^°out scde 
route  ,  la  Baronie  de  Beckancoutt ,  qui  contient  un  Village  d’Abenaquis  j  Port- neuf. 

&  vis-à-vis  ,  de  l’autre  côté  du  Fleuve  ,  une  autre  Baronie  ,  nommée  Port- 
neuf.  La  demeure  du  Baron  de  Beckancourt  eft  à  l’entrée  d’une  petite  Ri¬ 
vière  ,  qui  coule  toute  entière  dans  fon  Domaine,  &c  qui  en  a  pris  le  . 

Vif  r  ■  1  D.  .  ’  u  .  ,  ,r  Rmere  auire; 

nom.  Elle  le  noramoit  auparavant  la  Riviere  puante  ,  pour  avoir  ete  quel-  fc*  nommée 

Puante, 


(09)  Le  même  Voïageur  joint  ,  à  ce 
Portrait  ,  une  comparaison  des  Colonies 
Angloifes  du  Voifinage  avec  celle  de  la  Nou¬ 
velle  France.  Qui  ne  connoîtroit ,  dit-il  , 
les  deux  Etablilîemens  que  par  la  maniéré 
de  vivre  ,  d’agir  8c  de  parler ,  des  Colons , 
ne  balancerait  pas  à  juger  que  la  nôtre  eft 
Ja  plus  floriiTante.  II  régné,  dans  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  ,  8c  dans  les  autres  Pro¬ 
vinces  Angloifes  du  Continent  de  l’Amé¬ 
rique  ,  une  opulence  dont  il  Semble  qu’on 
ne  Sait  point  profiter  ;  8c  dans  la  Nouvelle 
France  ,  une  pauvreté  cachée  par  un  air 
d’aiSance  ,  qui  ne  paraît  point  étudié.  Le 
Commerce  8c  la  culture  des  Plantations  for¬ 
tifient  la  première  ;  l’induftrie  ,  Soutient  la 


guerre  ,  parcequ’ils  ont  beaucoup  à  perdre  , 
8c  ne  ménagent  point  les  Sauvages  ,  parce¬ 
qu’ils  ne  croient  point  en  avoir  b'efoin  ;  la 
Jeunefie  Françoife ,  par  des  raifons  contrai¬ 
res  ,  détefte  la  paix  ,  &  vit  bien  avec  les  Na¬ 
turels  du  Païs  ,  dont  elle  s’attire  l’eftime  pen¬ 
dant  la  guerre  ,  8c  l’amitié  en  tout  tems  p 
&c.  Journal  d'un  Voïage  de  V Amérique  , 
p.  80. 

(  1  )  On  ajoute  que  c’eft  une  des  raifons 
qui  ont  porté  Louis  XIV  à  permettre  »  à 
«  tous  Nobles  8c  Gentilshommes  habitués 
»  au  Canada ,  de  faite  le  Commerce  tant 
33  par  Mer  que  pat  Terre  «.  Au  refte,  il 
n’y  a  ,  dans  tout  le  Païs ,  aucune  Seigneu¬ 
rie  ,  même  de  celles  qui  Sont  titrées  ,  à 


Seconde,  8c  le  goût  de  la  Nation  y  répand  laquelle  le  droit  de  Patronage  Soit  attaché. 


un  agrément  infini.  Le  Colon  Anglois  amafle 
du  bien  ,  8c  ne  fait  aucune  dépenfe  Superflue  ; 
le  François  jouit  de  ce  qu’il  polfede  ,  8c  Sou¬ 
vent  fait  parade  de  ce  qu’il  n’a  point.  Les 
Anglois  Améiiquains  11e  veulent  point  de 


Ce  droit  eft  réfervé  à  l’Evcque  ,  par  une 
Ordonnance  de  l'année  168  ? ,  où  Sa  Majefté 
déclare  qu’il  n’eft  pas  cenfé  honorifique.  La 
portion  congrue  des  Curés  eft  païée  Sur  les 
Dixmes,  qui  appartiennent  à  l’Evêque. 
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que  tems  infe&ée  d’un  grand  nombre  de  corps  morts ,  après  un  combat 
tort  fanglant  entre  deux  Nations  fauvages.  O11  traverfe  ici  le  Fleuve  de 
Saint  Laurent  pour  fe  rendre  aux  Trois  Rivières;  &  rien  n’eft  plus  char¬ 
mant  que  la  lituation  de  cette  Ville.  Elle  eft  bâtie  fur  un  coteau  de  fable,, 
qui  n’a  gueres  de  ftérile  que  l’efpace  qu’elle  peut  occuper  en  s’aggrandif- 
lant  ;  car  elle  n’a  point  encore  beaucoup  d’étendue  :  mais  elle  eft  envi¬ 
ronnée  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  Ville  agréable  j  &  la  faire  parve¬ 
nir  à  l’opulence.  Le  Fleuve ,  large  d’une  demie  lieue  ,  coule  au  pié.  Au- 
delà  ,  ce  font  des  Campagnes  cultivées  ,  fertiles  ,  Sc  couronnées  des  plus 
belles  Forêts  du  Monde.  Un  peu  au-defious ,  &  du  même  côté,  le  Fleuve 
reçoit  une  alfez  belle  Riviere ,  qui  ne  s’y  joint  qu’après  en  avoir  reçu  deux 
autres ,  l’une  à  droite  ,  l’autre  à  gauche  ;  &  delà  vient  le  nom  de  Trois 
Rivières,  que  la  Ville  a  pris  dans  fon  origine.  Au-deifus,  &  prefqu’à  la 
même  diftance  ,  on  trouve  le  Lac  Saint  Pierre,  long  de  fept  lieues  &  large 
de  trois.  Ainfi  rien  ne  borne  la  vue  de  ce  côté  là  ,  &  le  Soleil  paroît  fe 
coucher  dans  les  ondes.  Ce  Lac,  qui  n’eft  qu’un  élargiffement  du  Fleuve, 
reçoit  plufieurs  Rivières ,  &  n’eft  pas  moins  renommé  pour  l’abondance  que 
pour  la  bonté  de  fon  Poifton. 

On  ne  compte  pas  plus  de  fept  ou  huit  cens  François  dans  la  Ville  des 
Trois  Rivières  ,  quoiqu’elle  ait,  dans  fon  voifinage  ,  des  Mines  d’excellent 
fer  ,  qui  feroient  capables  d’enrichir  une  grande  Ville.  On  n’a  commencé, 
que  depuis  peu  à  les  faire  valoir.  Au  refte  le  petit  nombre  des  Habitans 
de  cette  Ville  n’empêche  point  que  fa  fituation  ne  la  rende  importante: 
c’ eft  un  des  plus  anciens  Etabliffemens  de  la  Colonie;  &  l’on  y  a  vu,  dès 
les  premiers  tems,  un  Gouverneur  ,  avec  un  Etat  Major.  Un  Couvent  de 
Récollets,  une  allez  belle  Paroilfe  ,  deffervie  par  les  mêmes  Religieux, 
&  un  très  bel  Hôpital,  qui  fait  partie  d’un  Couvent  d’Urfulines,  où  l’on 
en  compte  quarante  ,  chargées  de  l’office  d’Hofpitalieres  (  1  )  ,  font  les 
principaux  édifices  des  Trois  Rivières-  Dès  l’année  1 6 50  ,  le  Sénéchal  de 
la  Nouvelle  France ,  dont  la  Jurifdiétion  eft  abforbée  par  le  Confeil  fu- 
périeur  ,  avoit  un  Lieutenant  dans  cette  Ville  :  aujourd'hui ,  elle  n’a  plus 
qu’une  Juftice  ordinaire  ,  avec  un  Lieutenant  Général  pour  Chef. 

A  l’extrémité  du  Lac  Saint  Pierre  ,  on  voit  un  grand  nombre  d’Ues  ,  de” 
différentes  grandeurs ,  qui  fe  nomment  les  Iles  de  Richelieu  ;  &  fur  la  gau¬ 
che  ,  eii  remontant  de  Quebec  ,  on  en  trouve  fix  autres,  qui  bordent  une 
Anfe  affez  profonde  où  fe  décharge  mie  belle  Riviere  ,  dont  la  fource  eft. 
au  voifinage  de  la  Nouvelle  Yorck.  Les  Iles,  la  Riviere  ,  &  tout  le  Pais 
qu’elle  arrofe  ,  portent  le  nom  de  Saint  François.  Toutes  ces  Iles  étoienc 
autrefois  remplies  de  Cerfs  ,  de  Daims  ,  de  Chevreuils  &  d’Orignaux  , 
qui  ont  difpçiru.  On  pêche  d’excellens  Poiffons  dans  la  Riviere  de  Saint 
François.  L’Hiver,  on  fait  des  trous  dans  la  glace,  pour  y  paffer  des  filets; 
de  cinq  ou  fix  braffes  de  long  ,  qu’on  retire  ordinairement  chargés  de- 
Bars  ,  de  Poiffons  dorés  ,  d’Achigans  ,  &  furtout  d’une  efpece  de  Brochets, 
nommés  Mafqüinongés  qui  ont  la  tête  plus  grolîè  que  les  nôtres  ,  &  .la. 
gueule  fous  un  mufeau  recourbé.  Les  Sauvages  du  Canton  font  des.  Abe- 

(3)  C’eft  encore  une  Fondation  de  M.  de  Saint  Yaffier,  premier  Evêque  de  Quebec* 
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naquis  ,  parmi  lefquels  il  fe  trouve  quelques  Algonquins ,  des  Sokokis , 
6c  des  Mahingans  ,  plus  connus  fous  le  nom  de  Loups  ,  qui  etoient  au¬ 
trefois  établis  fur  la  Rivière  de  Manhate  ,  dans  la  Nouvelle  York  & 
qu’on  en  croit  même  originaires.  Les  Abenaquis  font  venus  a  Saint  Fran¬ 
çois  ,  des  Côtes  méridionales  de  la  Nouvelle  France  ,  les  plus  proches  de  la 
Nouvelle  Angleterre.  Leur  premier  établiffement ,  dans  cette  tranfmigra 
don  ,  fut  une  petite  Riviere  qui  fe  joint  au  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  vis- 
à-vis  de  Sillery  ,  c’eft-à-dire  une  lieue  6c  demie  au-deffus  de  Quebec,  ve  s 
le  Sud  ,  près  d’une  chute  d’eau  qu’on  nomme  le  Saut  de  la  Chaudière.  Ils 
font  à  prefent  fur  le  bord  de  la  Riviere  Saint  François  ,  a  deux  lieues 
de  fon  embouchure  dans  le  Lac  Saint  Pierre. .  .  , 

Des  Trois  Rivières ,  en  traverfant  le  Lac  Saint  Pierre  ,  &  tirant  au  Sud , 
rObfervateur  n’emploïa  qu’une  demie  journée  pour  fe  rendre  a  Saint  Fran¬ 
çois  (a).  Il  en  partit  le  i  3  i  &  le  lendemain  il  entra  ■  dans  Mont-real. 
Ce  dernier  trajet  eft  de.  vingt-cinq  lieues.  Quelque  agrément  qu  il  y  ait 
à  le  faire  en  Hiver,  dans  un  traîneau  ,  par  la  commodité  de  le  prome¬ 
ner  fur  des  Canaux  glacés,  entre  des  lies  qui  paroilTent  avoir  ete  plan¬ 
tées  à  la  ligne  ,  comme  des  Orangers  ,  le  coup  d  œil  n  eft  pas  beau 
dans  une  faifon  ,  où  le  blanc  prend  par-tout  la  place  des  plus  belles  cou¬ 
leurs  de  la  Nature.  Le  climat  eft  fort  rude  au  Lac  de  Saint  Pierre  (4)  : 
mais  lorfqu’on  a  paffé  les  Iles  de  Richelieu  ,  il  femble  qu  on  foit  tranf- 
porté  tout-à-coup  dans  une  autre  Région.  L’air  devient  plus  doux  ,  le  ter- 
rein  plus  uni ,  le  Fleuve  plus  beau  ,  &  fes  bords  plus  nans.  On  y  rencontre 
des  Iles ,  quelques-unes  habitées  ,  6c  d  autres  dans  leur  état  naturel  ,  mais 
qui  forment  ,  toutes  ,  les  plus  beaux  Païfages  du  monde.  _ 

L’Ile  de  Mont-réal ,  qui  eft  comme  le  centre  de  ce  beau  Pais  ,  a  dix 
lieues  de  long,  de  l’Eft  à  l’Oueft  ,  &  près  de  quatre  dans  fa  plus  grande 
largeur.  La  Montagne  ,  d’où  elle  tire  fon  nom  ,  &  qui  a  aeux  tetes  d  iné¬ 
galé  hauteur,  eft  prefqu’au  milieu  de  la  longueur  de  1  Ile  5  mais  elle  n  eft 
qu’à  demie  lieue  de  la  Côte  méridionale,  où  la  Ville  de  Mont-real  eft 
fituée.  Le  nom  de  Ville-Marie  ,  que  cette  Ville  reçut  dans  fa  Fondation  , 
n’a  pu  pafter  en  ufage.  Il  ne  fe  conferve  que  dans  les  Ades  publics  ,  & 
parmi  les  Seigneurs  de  File  ,  qui  en  font  fort  jaloux.  On  a  déjà  remarque 
que  ce  font  les  Sulpiciens.  Comme  toutes  les  terres  de  1  Ile  font  très 
bonnes ,  &  que  la  Ville  n’eft  gueres  moins  peuplée  que  celle  de  Que- 
bec  ,  cette  Seigneurie  ,  fuivant  l’Obfervateur ,  vaut ,  du  moins  ,  une  demie 
douzaine  des  meilleures  du  Canada.  C  eft  le  fruit  de  la  fagefte  6c  du  tra¬ 
vail  des  Seigneurs.  .  .  r  „ 

La  Ville  de  Mont-réal  offre  un  afped  fort  riant.  Elle  eft  bien  lituee  & 
bien  bâtie.  L’agrément  de  fes  environs  &  de  fes  vues  infpire  une  gaieté 
dont  tous  les  Habitans  fe  reftentent.  Elle  n  eft  pas  fortifiée.  Une  I  aliflade 


DESCRIPTION 

de  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce. 


Païs  depuis  le» 
Trois  Rivières 
jofqu'à  Mont» 
réal. 


Dcfcriprion  de 
nie  &  de  la  Ville 
de  Mont-  léaL 


(3)  Toujours  en  Traineau,  car  la  glace 
avoir  encore  toute  fa  force  le  1  x  de  Mars. 

(4)  Plus  on  defeend  le  Fleuve,  plus  le 
froid  eft  piquant ,  parcequ’on  avance  plus 
au  Nord.  On  a  dit  que  Quebec  eft  pat  les 
quarante-fept  degrés  cinquante-fîx  minutes 


de  latitude  :  les  Trois  Rivières  font  par  les 
quarante-ftx  &  quelques  minutes  ;  &  Mont¬ 
réal  entre  les  quarante- quatre  &  les  qua¬ 
rante-cinq.  Le  Fleuve  fait  un  coude  au  Sud  ^ 
après  le  Lac  Saint  Pierre» 
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Description  baftionnce  &  fort  mal  entretenue  ,  fait  toute  fa  défenfe  .avec  une  mauvaife 
îitw  fïïïl  "ed°Uta  ’  fui\Un  Tertre  qui  fert  de  Boulevard  ,&  va  fe  terminer  en 
cl  fente  d°ucea  urne  Pewe  pace  quarrée.  Autrefois  elle  droit  ouverte,  & 

ians  celle  expoiee  aux  xnfultes  des  Sauvages  ou  des  Anglois.  Ce  fut  le 
Chevalier  de  Callieres  ,  Frère  du  Plénipotentiaire  à  Rifwick ,  qui  la  fie 
fermer,  pendant  qu’il  en  étoit  Gouverneur  ;  8c  depuis  quelques  années 
e  e  effc  ceinte  d  un  bon  mur.  Mais  fa  plus  forte  défenfe  confifte  dans  la 
valeur  de  fes  Habitans. 

Sa  forme  eft  un  quarré  long  ,  fitué  fur  le  bord  du  Fleuve  :  le  terrein 
s  e  evant  infenfiblement  ,  partage  la  Ville  ,  dans  fa  longueur,  en  haute 
f  balle.  La  première  contient  la  ParoilTe  ,  le  Séminaire,  les  Récollets. 

IIaute&  Bilîc  ,  \,rS’  ?  lt  loSsm,ent  Gouverneur  ;  la  fecondej,  l’Hôtel-Dieu , 

viUe.  les  Magafins  du  Roi  &  la  Place  d’Armes.  Au-delà  d’un  petit  RuifTeau  . 

Leurs  princî-  vle^r  da  Nord-Ouefi: ,  8 c  qui  borne  la  Ville  du  même  côté  ,  on  trouve 
paux  Eàiiïces,  i  Hôpital  general ,  accompagné  de  quelques  Maifons  ;  8c  fur  la  droite  ,  au- 
dela  des  Récollets,  dont  le  Couvent  eft  à  l’extrémité  de  la  Ville  de  ce 
cote  la  ,  on  a  commencé  à  former  une  efpece  de  Fauxbourg  ,  qui  fera  quel- 
que  jour  un  fort  beau  Quartier.  Les  Jéfuites  n’ont  point  une  Maifon  fpa- 
cieufe  j  mais  leur  Eglife  eft  grande  &  bien  bâtie.  Le  Couvent  des  Ré¬ 
collets  a  plus  d 'étendue ,  8c  la  Communauté  en  eft  plus  nombreufe.  Le 
Séminaire  eft  au  centre  de  la  Ville  ,  8c  le  fait  reconnoître  pour  la  Mai¬ 
fon  feigneuriale.  Il  communique  à  l’Eglife  Paroiftiale  ,  qui  a  plus  d’appa¬ 
rence  que  la  Cathédrale  de  Quebec.  Le  Couvent  des  Filles  de  la  Con¬ 
grégation  ,  quoiqu’un  des  plus  grands  édifices  de  la  Ville ,  fuffir  à  peine 
pour  loger  une  fi  nombreufe  Communauté  :  c’eft  le  Chef- d’Ordre  &  le 
Noviciat  d’un  Inftitut  qui  a  pris  naiflànce  au  Canada  ,  &  qui  s’y  rend 
fort  utile.  L  Hotel-Dieu  eft  fervi  par  des  Religieufes ,  dont  les  premiè¬ 
res  ont  été  tirées  de  celui  de  la  Fléché  en  Anjou.  Leur  Eglife  &  leur 
Salle  des  Malades  font  deux  forts  beaux  Bâtimens  ;  mais  elles  n’en  font 
pas  moins  pauvres ,  8c  les  revenus  de  leur  fondation  ne  font  pas  prooor— 
donnés  à  leurs  feryiees.  L’Hôpital  Général  doit  fon  établiftement  à"  un 
Particulier ,  nomme  Charon  3  qui  emploïa  tout  fon  bien  à  former  une  So¬ 
ciété  d  Hommes  charitables  ,  dans  la  double  vue  de  prendre  foin  des  Ma¬ 
lades  ,  8c  d  inftruire  les  jeunes  Gens  de  la  Campagne.  Son  projet  fut  rem¬ 
pli  en  1719  :  mais  il  n  y  a  pas  furvecu  allez  long-tems  pour  le  confir¬ 


mer 


Environs 

Mont-réal. 


de 


,  ^  Cour  aiant  refufe  à  fes  Seélateurs  la  permiifion  de  prendre 
un  engagement  irrevocable  ,  on  craint  pour  la  durée  de  ce  nouvel  Inf¬ 
titut. 

Entre  1  Ile  de  Mont-réal  8c  la  Terre-Ferme  ,  vers  le  Nord,  on  trouve 
une  autre  Ile  ,  d  environ  huit  lieues  de  long  ,  8c  de  deux  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Elle  fut  d  abord  nommée  l'Ile  de  Montmagni  _,  du  nom 
d  un  Gouverneur  du  Canada  qui  la  poftedoit.  Enfutte  elle  fut  donnée  aux 
Jéfuites ,  qui  1  appelèrent  l 'Ile  de  Je  fus.  On  n’explique  point  comment 
elle  eft  palfee  entre  les  mains  des  Sulpiciens  ,  qui  ont  entrepris  de  la  peu¬ 
pler  ,  8c  qui  lui  ont  confervé  fon  dernier  nom.  Le  Canal ,  qui  fépare  les 
deux  Iles  ,  eft  nomme  la  Riviere  des  Prairies ,  pareeque  des  deux  côtés  il 
en  arrofe  de  fort  belles.  Son  cours  eft  embarrafie  ,  vers  le  milieu ,  par  un 
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Rapide  ,  qu’on  appelle  le  Sault  du  Récollet  >  depuis  qu’un  Religieux  de  Description 

cet  Ordre,  s’y  eft  noie.  Le  troiiieme  Bras  du  Fleuve  eft  femé  d’un  pro-  de  la  Nou- 
digieux  nombre  d’Ues  ,  ôc  porte  le  nom  de  Milles-Iles ,  ou  de  Riviere  de  VELL£  Fran- 

Saint  Jean.  A  la  tête  de  l’Ile  de  Jefus  ,  on  voit  la  petite  Ile  Binard  (5)  -,  8c  plus  CE‘ 

haut ,  vers  le  Sud ,  l’Ile  Perrot  (<#) ,  qui  a  deux  lieues  de  long  8c  pres¬ 
que  la  même  largeur.  L’Ile  Bizard  termine  le  Lac  des  deux  Montagnes , 

8c  l’Ile  Perrot  le  fépare  de  celui  Saint  Louis.  Ce  qu’on  nomme  le  Lac  des 
Montagnes  ,  eft  proprement  l’embouchure  d’une  grande  Riviere  ,  nommée 
la  Riviere  des  Ontaouais ,  qui  fe  jette  ici  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent. 

Elle  a  deux  lieues  de  long  ,  fur  à-peu-près  la  même  largeur.  Le  Lac  Saint 
Louis  ,  qui  eft  un  peu  plus  grand  ,  n’eft  aufti  qu’un  élargiflement  du  Fleuve. 

Jufqu’à  prefent  la  Colonie  Françoife  n’alloit  pas  plus  loin  à  l’Oueft  ;  mais 
on  commence  à  faire  de  nouvelles  Habitations  au-delà ,  8c  partout  les  ter¬ 
res  font  excellentes. 

Dans  les  dernieres  guerres,  on  a  regardé,  comme  la  fureté  de  Mont-  a-ifo^uoI'S 
réal  8c  des  lieux  voifins,  deux  Villages  d’Iroquois  Chrétiens  8c  le  Fort  de  tiens. 
Chambli.  Le  premier  des  deux  Villages  ,  qui  fe  nomme  Saut  de  Saint 
Louis  ,  eft  fitué  en  Terre-Ferme  ,  du  côté  du  Sud,  trois  lieues  au-deftus 
de  Mont-real.  Ses  Habitans  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  ont  toujours  été 
une  des  plus  fortes  Barrières  de  la  Colonie  contre  les  Iroquois  idolâtres  8c 
contre  les  Anglois  de  la  Nouvelle  York.  Il  a  changé  deux  fois  déplacé, 
dans  l’efpace  de  deux  lieues  :  après  avoir  été  près  du  Rapide  ,  dont  il  porte 
le  nom  ,  il  eft  aujourd’hui  dans  une  fituation  charmante.  Le  Fleuve  y  eft 
fort  large  ,  8c  couvert  d’Ues  j  celle  de  Mont-real  eft  en  perfpe&ive  d’un 
côté  -,  8c  de  l’autre  ,  la  vue  n’eft  pas  bornée  vers  le  Lac  Saint  Louis ,  qui 
commence  un  peu  plus  haut.  L’Eglife  de  ce  Village  &  la  Maifon  des  Mif- 
f  onnaires  font  deux  des  plus  beaux  édifices  du  Pais.  Le  fecojid  fe  nomme 
la  Montagne  ,  parcequ’il  a  fubfifté  long-tems  fur  la  double  Montagne  , 
d’où  l’Ile  de  Mont-réal  tire  fon  nom.  A  préfenr ,  il  eft  en  Terre-Ferme, 
vis-à-vis  de  l’extrémité  occidentale  de  cette  Ile  ,  8c  ce  font  des  Sulpiciens 
qui  le  gouvernent. 

Le  Fort  de  Chambly  a  toujours  pafte  pour  un  Porte  de  la  derniere  im-  Fortdeè&im* 
portance.  Dans  l’origine  de  la  Colonie  Françoife  ,  les  Iroquois  defcen-  fe!y’ 
doient  jufqu’au  centre  des  Habitations ,  par  une  Riviere  qui  le  décharge 
dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  un  peu  au-deftus  du  Lac  Saint  Pierre  , 

8c  que  cette  raifon  fit  nommer  alors  la  Riviere  des  Iroquois.  Depuis ,  on 
l’a  nommée  Riviere  de  Richelieu  ,  en  faveur  d’un  Fort  de  ce  nom ,  qu’on 
avoir  conftruit  à  fon  embouchure.  Enfuite  ,  ce  Fort  aïant  été  ruiné  ,  un 
Officier ,  nommé  Sorel  ,  en  fit  conftruire  un  autre ,  auquel  on  donna  fon 
nom  ,  qui  s’eft  communiqué  à  la  Riviere  :  elle  le  conferve  encore ,  quoi¬ 
que  le  Fort  ne  fubfifté  plus.  Delà  ,  remontant  la  Riviere  ,  l’efpaee  d’envi- 
ron  dix-fept  lieues,  toujours  au.  Sud,  mais  prenant  un  peu  duSud-Oueft, 
on  trouve  un  Rapide,  8c  vis-à-vis  ,  une  efpece  de  petit  Lac,  formé  par  la 
Riviere  même  :  c’eft  fur  le  bord  du  Rapide,  8c  vis-à-vis  du  Lac ,  qu’eft 

(j)  Nom  d’un  Officier  SuifTe  à  qui  elle  (6)  Ainfi  nommée  par  M.  Perrot ,  Pere 
appartenoit  ,  & -qui  eft  mort  Major  de  de  la  Comteffe  de  la  Roche-Alard ,  &  de  la 
Mont-réal.  Préfidente  de  Lubert. 
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lîrué  le  Fort  de  Chambly.  Il  fut  d’abord  élevé  en  bois  j  par  un  Officier 
qui  lui  donna  fon  nom  _,  dans  le  tems  même  que  Sorel  conftruifoit  le  fien  *, 
mais  vers  l’an  1711  ,  on  l’a  bâti  de  pierres ,  &  flanqué  de  quatre  Battions. 
Il  n’eft  jamais  fans  une  forte  garnifon.  Les  terres  voifines  font  fi  bon¬ 
nes  ,  qu’on  s’eft  emprefle  d’y  faire  des  Habitations  5  &  l’on  ne  defef- 
pere  pas  d’y  voir  naître  quelque  jour  une  bonne  Ville.  De  Chambly  au  Lac 
de  Champlain  ,  on  ne  compte  que  huit  lieues  :  la  Riviere  Sorel  traverfe 
ce  Lac  ;  &c  l’Auteur  obferve  que  la  Nouvelle  France  n’a  peut-être  point 
de  Canton  qu’iL  foit  plus  à  propos  de  peupler.  Il  ajoute  que  le  climat  y 
eft  doux  ,  que  les  Habitans  y  auront  pour  voifins  les  Iroquois  ;  »  bonnes 
»  gens  ,  dit-il ,  qui  ne  chercheront  point  querelle  aux  François  ,  lorfqu’ils 
>*  les  verront  en  état  de  ne  les  pas  craindre  ,  &  qui  s’accommoderont  en- 
„  core  mieux  de  ce  Voifinage  que  de  celui  de  la  Nouvelle  York. 

Mais  continuons  de  remonter  avec  lui  le  Fleuve  de  Saint  Laurent.  Il  par¬ 
tit  du  Saut  de  Saint  Louis  le  premier  de  Mai,  pour  aller  pafler  la  nuit  a 
la  Pointe  occidentale  de  l’Ile  de  Mont-réal.  Le  lendemain  ,  après  avoir 
emploie  la  matinée  à  vifiter  le  Pais  ,  qu’il  trouva  fort  beau ,  il  traverfa  le 
Lac  Saint  Louis  ,  pour  fe  rendre  aux  Cafccides  j  nom  qu’on  donne  à  un 
Rapide  fitué  précifement  au  -  deflus  de  l’Ile  Perrot  ,  qui  fait  la  fépara- 
tion  du  Lac  Saint  Louis  &  du  Lac  des  deux  Montagnes.  On  l’évite ,  en 
prenant  un  peu  à  droite,  pour  faire  pafler  les  Canots  à  vuide  dans  un  en¬ 
droit  qu’on  nomme  le  Trou  •,  enfuite  ,  les  tirant  à  terre  ,  on  fait  un  por¬ 
tage  d’un  demi  quart  de  lieue  ,  qui  devient  néceflaire  pour  éviter  un  fé¬ 
cond  Rapide  nommé  le  Buiflon  :  c’eft  une  belle  Nappe  d’eau,  qui  tombe 
d’un  Rocher  plat ,  d’environ  un  demi  pié  de  hauteur.  L’Obfervateur  juge 
qu’on  pourroit  fe  délivrer  de  cet  embarras,  en  creufant  un  peu  le  lit  d’une 
petite  Riviece,  qui  fe  décharge  dans  une  autre  ,  au-deflus  des  Cafcades. 

Au-deflus  du  Buiflon  ,  la  largeur  du  Fleuve  eft  d’un  grand  quart  de 
lieue  ;  &:  les  terres ,  des  deux  côtés  ,  font  excellentes.  On  avoir  commencé 
à  défricher  celles  qui  font  fur  la  Riviere  Septentrionale  ;  &  rien  ne  fe¬ 
rait  plus  aifé  que  d’y  faire  un  grand  chemin  ,  depuis  la  Pointe  qui  eft 
vis-à-vis  de  Plie  de  Mont-réal  ,  jufqu’à  l’Anfe  qu’on  nomme  la  Galette. 
Il  oaroît  même  ,  qu’un  Fort  feroit  mieux  placé  ôc  plus  néceflaire  à  la 
Galette  qu’à  Catarocoui  ,  parcequ’il  n’y  pafle  pas  un  Canot  fans  être  ap- 
perçu  ;  au  lieu  qu’à  Catarocoui ,  on  fe  dérobbe  facilement  derrière  les  Iles. 
Cette  obfervation  eft  d’un  Commiflatre  des  Guerres  (7) ,  qui  fut  envoie, 
de  la  part  du  Roi,  en  1706  ,  pour  vifiter  tous  les  Poftes  éloignés.  Il  re¬ 
marqua  ,  d’ailleurs ,  »  que  les  terres  étant  très  bonnes  ,  aux  environs  de 
»  la  Galette ,  on  y  aurait  toujours  des  vivres  en  abondance  ;  fans  comp- 
»  ter  qu’en  deux  jours  de  bon  vent ,  une  Barque  pourrait  aller  de  la  Ga- 
„  lette  à  Niagara.  Un  des  objets ,  difoit-il  ,  qu’on  s’étoit  propofés  ,  en 
„  conftruifant  le  Fort  d'e  Catarocoui  ,  étoit  le  Commerce  avec  les  Iro- 
»  quois  :  or  ces  Sauvages  viendraient  aufli  volontiers  à  la  Galette  qu’à 
»  Catarocoui.  Ils  auraient ,  à  la  vérité  ,  un  peu  plus  de  chemin  à  faire  ; 
»  mais  ils  ‘éviteraient  une  traverfée  d^  huit  ou  neuf  lieues  dans  le  Lac 

(7)  M,.  Clerambaut  d’Aigremont, 

&  3»  Ontario  ; 
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**  Ontario  :  enfin  le  Fort  de  la  Galette  couvriroit  tout  le  Païs  qui  eft 
«Rentre  la  Riviere  des  Qntaouais  ôc  le  Fleuve  de  Saint  Laurent;  car  ce 
«^Canton  n’eft  point  abordable  du  côté  du  Fleuve  ,  à  caufe  des  Rapides  , 
»,  ôc  les  bords  de  la  Riviere  des  Ontaouais  font  faciles  à  garder. 

Le  3  de  Mai  ,  FObfervateur  fit  trois  lieues  pour  fe  rendre  aux  Cè¬ 
dres  :  c’eft  un  troifieme  Rapide ,  qui  a  pris  fon  nom  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  Cedres  qu’on  voioit  autrefois  dans  ce  lieu  ,  mais  qui  ont  ete  pref- 
que  tous  coupés.  Le  4,  un  accident ,  qui  creva  un  de  fes  Canots  ,  ne  lui 

Ïermit  point  de  pafTet  le  quatrième  Rapide ,  quoiqu’il  ne  foit  qu’à  deux 
ieues  ôc  demie  du  précédent.  Le  5  ,  il  paffa  le  Lac  de  Saint  François , 
qui  a  fept  lieues  de  long ,  ôc  trois  dans  fa  plus  grande  largeur.  Les  ter¬ 
res ,  des  deux  côtés,  font  baffes,  &  n’en  paroiifent  pas  moins  bonnes. 
La  route,  depuis  Mont-réal  jufqu’ici,  tient  un  peu  du  Sud-Oueft  ;  &c  le 
Lac  Saint  François  court  Oueft-Sud-Oueft  ôc  Eft-Nord-Eft.  Le  6  ,  il  fal¬ 
lut  paffer  les  chenaux  du  Lac  :  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  des  Canaux 
formés  par  un  grand  nombre  d’Iles,  dont  le  Fleuve  eft  prefque  couvert  en  cet 
endroit  ,  ôc  qui  rendent  le  Pais  charmant.  Le  refte  du  jour  fut  emploie 
à  franchir  des  Rapides  ,  dont  le  plus  confidérable  ,  qu’on  nomme  le  Mou¬ 
linet  ,  eft  effroïable  à  la  vue  ,  ôc  coûte  beaucoup  de  peine  à  paffer.  On  fit 
néanmoins  fept  lieues  le  même  jour ,  ôc  l’on  alla  camper  au  bas  du  Long 
Saut ,  Rapide  d’une  demie  lieue  de  long  ,  que  le  Canots  ne  montent 
qu’à  demi  chargés.  On  le  pafta  le  7  au  matin  ,  pour  naviger  enfuite  juf- 
qu’à  trois  heures  du  foir.  Après  l’éloge  que  FObfervateur  a  fait  du  cli¬ 
mat  ,  ôc  la  différence  qu’il  y  a  remarquée  à  mefure  qu’on  monte  le  Fleuve  » 
il  paroît  fort  furprenant  d’entendre  ici  qu’au  milieu  du  mois  de  Mai ,  il 
gela  ,  la  nuit  fuivante ,  comme  il  fait  en  France  au  mois  de  Janvier.  On. 
étoit  néanmoins  fous  les  mêmes  Parallèles  que  le  Languedoc.  Le  9  ,  on 
paffa  le  Rapide  nommé  Ploc  ,  éloigné  du  Long  Saut  d’environ  fepr  lieues  „ 
&  de  cinq  des  Gallots  3  qui  eft  le  dernier.  La  Galette  eft  une  lieue  ÔC 
demie  plus  loin  ,  &  l’on  y  arriva  le  10.  Tout  le  Pais  ,  qui  eft  entre  cette 
Anfe  ôc  les  Gallots  ,  mérite  de  l’admiration.  Les  Forêts  y  font  charman¬ 
tes  ;  ôc  l’on  y  remarque  ,  furtout ,  des  Chênes  d’une  beauté  extraordi¬ 
naire. 

A  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Galette  ,  on  trouve  une  Ile ,  nommée  7b- 
nïhata  longue  d’une  demie  lieue ,  dont  un  Iroquois  ,  fort  affeétionné 
aux  François  avoit  obtenu  le  Domaine  ,  avec  une  Patente  de  Conceftion 
qu’il  fe  faifoit  honneur  de  montrer,  L’Obfervateur  vante  l’efprit  de  ce  Sau¬ 
vage  ,  quoiqu’il  n’eut  pas  laiffé ,  dit -il ,  de  vendre  fa  Seigneurie  pour  quatre 
pots  d’eau-de-vie  ;  mais  s’étant  réfervé  l’ufufruit ,  il  y  avoit  raffemblé  dix- 
huit  ou  vingt  Familles  de  fa  Nation  :  dans  toute  fa  conduite ,  il  affec¬ 
tait  d’imiter  les  maniérés  Françoifes.  Delà  jufqu’au  Fort  de  Catarocoui , 
il  ne  refte  qu’environ  quinze  lieues ,  dans  l’efpace  defquelles  on  traverfe 
une  efpëce  d’ Archipel ,  nommé  les  Mille-Iles  3  ôc  qui  en  contient  du  moins 
plus  de  cinq  cens.  Enfuite  ,  on  n’a  qu’une  lieue  ôc  demie  jufqu’au  Fort. 
Le  Fleuve  eft  ici  plus  libre  ,  ôc  large  d’une  demie  lieue.  On  laiffe  à  droite 
trois  grandes  Anfes,  affez  profondes;  ôc  le  Fort  eft  bâti  dans  la  troifieme, 
Ç’eft  un  quarré  à  quatre  Baftions ,  qui  n’occupe  pas  moins  d’un  quarpde- 
7 o me  X IF*  Yvvv 
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Lu,  KirTioN  lieue  de  circuit.  Il  eft  conftruit  de  pierres ,  8c  fa  fituation  eft  extrêmement 
be  la  K  ou-  agréable  ,  furtout  vers  le  Fleuve ,  dont  les  bords  préfentent  un  Païfager 
yelle  Fran-  fort  varié.  Il  en  eft  de  même  de  l’entrée  du  Lac  Ontario  ,  qui  n’en  eft 
cE-  qu’à  une  demie  lieue.  Elle  eft  femée  d’Iles  ,  de  différentes  grandeurs  , 

por^de'catato11  toures  Revêtues  d’arbres  ,  &  rien  n’y  termine  l’horifon.  Ce  Lac  a  reçu  d’a- 
coui.  bord  le  nom  de  Saint  Louis  ;  enfuite  celui  de  Frontenac  ,  qui  avoit  été 

donné  aufti  au  Fort  de  Catarocoui ,  dont  le  Comte  de  Frontenac  eft  le 
Fondateur  :  mais  infenfiblement  le  Lac  a  repris  fon  ancien  nom  ,  qui 
eft  Ontario  j  &  le  Fort  celui  de  l’Anfe  dont  il  occupe  les  bords.  Le 
Terrein  ,  depuis  la  Galette  ,  eft  très  bon  ,  quoique  fur  la  lifiere  il  n’en  ait 
pas  l’apparence.  On  voit  au  milieu  du  Fleuve,  vis-à-vis  du  Fort ,  une  très 
belle  Ile  ,  où  l’on  avoit  mis  des  Porcs ,  qui  ont  multiplié  ,  &  dont  elle 
a  pris  fon  nom.  L’Ile  aux  Cedres  8c  File  aux  Cerfs  en  font  deux  petites , 
au  -  deftbus  de  la  grande  ,  à  demie  lieue  l’une  de  l’autre.  L’Anfe  de 
Catarocoui  eft  double  -,  c’eft-à-dire  qu’elle  a  ,  vers  fon  milieu  ,  une  Pointe 
qui  avance  beaucoup  5  8c  fous  laquelle  il  y  a  un  fort  bon  mouillage  pour 
les  grandes  Barques.  Le  derrière  du  Fort  eft  un  Marais ,  où  le  Gibier  eft 
en  abondance.  Autrefois  il  fe  faifoit  un  Commerce  confidérable  au  Fort 
de  Catarocoui ,  furtout  avec  les  Iroquois  ,  dont  les  Habitations  en  font  au 
Sud  j  &  c’étoit  pour  les  attirer ,  autant  que  pour  les  tenir  en  refped ,  que 
le  Fort  avoit  été  bâti  :  mais  ce  Commerce  ne  s’eft  pas  foutenu  long-tems, 
8c  les  Barbares  n’en  ont  pas  moins  fait  de  mal  à  la  Colonie.  Ils  ont  ac¬ 
tuellement  quelques  Familles  aux  environs  du  Fort,  comme  il  s’en  trouve 
aufti  quelques-unes  des  Miftifaguès ,  Nation  Algonquine  ,  qui  a  trois  Bour¬ 
gades  fur  le  Lac  j  l’une  au  bord  Orientale  j  l’autre  à  Niagara ,  8c  la  troi- 
fieme  dans  le  Détroit. 

vignes  des  Bois  De  Catarocoui,  l’Obfervateur  n’avoit  què  fix  lieues  à  faire  jufqu’à  l’Ile 
France Nouvelle  aux  Chevreuils  ,  où  l’on  trouve  un  fort  bon  Port ,  qui  peut  recevoir  de 
grandes  Barques-,  mais  divers  obftacles  aïant  retardé  fa  navigation  ,  il  pafta 
la  nuit  dans  un  lieu  fort  incommode,  où  il  vit  néanmoins,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  des  vignes  dans  la  Forêt.  La  plupart  des  arbres  ont ,  dit-il , 
leur  fep  ,  qui  s’élève  jufqu’au  fommet.  Il  n’avoit  point  encore  fait  cette 
remarque  ,  parcequ’il  s’étoit  toujours  arrêté  dans  des  lieux  ouverts  j  mais  011 
l’aftura  que  rien  n’étoit  fi  commun  jufqu’au  Mexique.  Ces  vignes  ont  le 
pié  fort  gros  ,  8c  portent  beaucoup  de  raifins.  Les  grains  ne  font  que  de  la 
grofteur  d’un  pois  ,  apparemment  faute  de  culture.  C’eft  un  rafraîchiffe- 
ment  fi  délicieux  pour  les  Ours  ,  qu’ils  vont  les  chercher  fur  les  plus  grands 
arbres  ;  mais  ils  n’ont  que  le  refte  des  Oifeaux  ,  qui  ont  bientôt  vandangé 
des  Forêts  entières. 

Differentes  Ri-  Le  1  3  ,  après  avoir  pafte  l’Ile  aux  Chevreuils ,  &  s’être  arrêté  trois  lieue» 
vieics’  plus  loin  ,  à  l’Ile  aux  Gallois ,  qui  eft  par  les  quarante-trois  degrés  trente- 

trois  minutes  ,  il  fallut  faire  une  traverfée  d’une  lieue  8c  demie ,  pour 
arriver  à  la  Pointe  ,  que  cette  raifon  fait  nommer  Traverfe.  On  gagne  ainfi 
plus  de  quarante  lieues,  qu’il  faudroit  faire  en  cotoïant  la  Terre  ferme. 
De  la  Pointe  de  l’Ile  aux  Gallots  ,  on  découvre  ,  à  l’Oueft  ,  la  Riviere  de 
Chouguen  ,  ou  & Onnontaguè  qui  en  eft  éloignée  de  quatorze  lieues.  Dans 
le  calme ,  on  tire  droit  fur  cette  Riviere  ?  pour  s’épargner  encore  un  cir- 
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<uit  de  quinze  ou  vingt  lieues.  Six  Rivières  qu’on  laide  à  gauche ,  en  Description 
prenant  cette  route  ,  font  célébrés  par  l’excellence  de  leur  Poiffon  :  c’eft  oe  la  Nou- 
d’abord  celle  de  l’Jffompdon  3  qui  n’eft  qu’à  une  lieue  de  la  Pointe  de  ^LLE  Fran- 
Traverfe  \  enfuite  celle  de  Sable  3  trois  lieues  plus  loin  \  celle  de  la  Plan-  L 
che  3  deux  lieues  au-delà  ;  celle  de  la  Grande  Famine  ,  à  deux  autres  lieues  ; 
celle  de  la  Petite  Famine  3  à  une  lieue  ,  &  celle  de  la  Greffe  Ecorce  3  a 
même  diftance.  Quoique  les  apparences  euflent  promis  un  beau  tems ,  il 
changea  tout-d’un-coup  ,  8c  l’Obfervateur  eut  beaucoup  de  peine  a  gagner 
la  terre  la  plus  proche ,  dont  il  étoit  encore  à  trois  lieues.  Il  aborda,  vers 
fept  heures  du  foir ,  à  l’Anfe  de  la  Famine  3  qui  porte  ce  trille  nom  de¬ 
puis  que  M.  de  la  Barre  ,  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France  ,  faillit  dy 
perdre  toute  fon  armée ,  par  la  faim  &  les  maladies ,  en  allant  faire  la 
guerre  aux  Iroquois.  Les  bords  du  Lac  y  font  couverts  de  Forets  ,  dans 
lefquelles  on  diftirigue  les  chênes  blancs  8e  rouges  ,  qui  s’élèvent  juf- 
qu’aux  nues.  O11  y  voit  un  autre  arbre  ,  de  la  plus  grande  efpece  ,  dont 
le  bois,  dur,  mais  calfant  ,  relfemble  à  celui  du  Plane  ,  8e  dont  la  feuille, 
à  cinq  pointes ,  de  médiocre  grandeur  ,  elt  d’un  très  beau  verd  en  de¬ 
dans  ,  8e  blanche  en  dehors.  C’eft:  une  efpece  de  Cotonnier  ,  qui  porte 
dans  une  coque ,  de  la  groffeur  de  celle  des  Marons  d’Inde  ,  un  coton , 
dont  il  eft  malheureux  qu’on  ne  puilfe  faire  aucun  ufage.  A  quarante-trois 
degrés  de  Latitude  ,  8e  dans  une  faifon  aulîi  avancée  ,  où  l’on  relfentoit 
quelquefois  des  chaleurs ,  telles  qu’on  les  éprouve  en  France  au  mois  de 
Juillet',  l’Obfervateur  étoit  .fort  furpris  de  ne  pas  voir  encore  une  feuille 
aux  arbres.  Il  attribue  cette  lenteur  de  la  Nature ,  aux  néges  ,  dont  la 
terre  a  été  couverte  pendant  plufteurs  mois  :  elle  n’eft  pas  encore  alfez 
échauffée  pour  ouvrir  les  pores  des  racines  8e  faire  monter  la  feve.  Il  y 
-a  ,  dans  ce  Canton  ,  des  Aigles  d’une  prodigieufe  grolfeur.  On  y  eft  fur  la 
Frontière  du  Pais  des  Iroquois. 

Quelques  lieues  plus  loin  ,  l’Obfervateur  paffa  devant  l’embouchure  de  ** 

la  Riviere  d’Onnontagué ,  qui  lui  parut  large  d’un  arpent.  Les  terres  y 
font  baffes,  mais  revêtues  de  beaux  Bois.  C’eft  dans  cette  Riviere  que  fe 
déchargent  toutes  celles  qui  arrofent  les  Cantons  des  Iroquois  ,  8e  fa  fource 
eft  un  fort  beau  Lac ,  nommé  Gannantaha  3  qui  a  des  falines  fur  fes  bords. 

A  dix  lieues  de  l’Onnontagué ,  on  trouve  la  Baie  des  Goyogouins.  Toute 
la  Côte ,  dans  cet  efpace  ,  eft  variée  de  marais  &c  de  terres  hautes  ,  un 
peu  fablonneufes  ,  mais  couvertes  de  très  beaux  arbres ,  furtout  de  chê¬ 
nes  ,  qu’on  croiroit  plantés  de  la  main  des  Hommes.  La  Baie  des  Goyo- 
goui'ns  eft  un  des  plus  beaux  endroits  du  monde.  Une  Prefqu’Ile  ,  cou¬ 
verte  de  Bois  ,  s’avance  au  milieu  ,  8e  forme  comme  un  Théâtre.  A  gau¬ 
che  ,  on  apperçoit ,  dans  l’enfoncement,  une  petite  Ile  ,  qui  cache  l’en¬ 
trée  d’une  Riviere  ,  par  où  les  Goyogouins  defeendent  dans  le  Lac.  On 
fe  rend  de  cette  Baie  à  celle  des  Xfonnotouans  ;  mais  on  rencontre  ,  dans 
l’intervalle  ,  une  petite  Riviere  ,  dont  on  rapporte  des  fingularités  fort  cu- 
rieufes  (8).  Elle  fe  nomme  Cafcouchiagon.  Quoique  fon  embouchure  ne 
foit  ni  large  ,  ni  profonde ,  elle  s’élargit  un  peu  plus  haut  ,  8e  les  plus 


le 


(8)  L'Auteur  avertit  qu’il  les  tenoit  de  M.  de  Joncaire  ,  Officier  digne  de  foi  ,  8C 
même  qui  jetta  lés  foudemens  du  Fort  de  Niagara. 
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Description  grands  Vaifleaux  y  pourroient  être  à  flot.  Enfuite ,  on  eft  arrêté  par  une 
de  la  Nou-  chute ,  qui  n’a  pas  moins  de  foixante  piés  de  haut ,  6c  de  deux  arpens  de 
■velle  Fran-  large.  Une  portée  de  fufil  au-deftus ,  on  en  trouve  une  fécondé,  de  même 
largeur  ,  mais  moins  haute  des  deux  tiers  j  6c  demie  lieue  plus  loin,  une 
troiheme ,  haute  de  cent  piés  6c  large  de  trois  arpens.  Après  ces  grandes 
Cataraéles,  on  rencontre  plufieurs  Rapides -,  &  cinquante  lieues  plus  loin  , 
on  trouve  une  quatrième  chute  qui  ne  cede  en  rien  à  la  troiheme.  Le 
cours  de  cette  Riviere  eft  de  cent  lieues  ;  6c  îorfqu’on  l’a  remontée  l’ef- 
pace  d’environ  foixante  ,  on  n’en  a  que  dix  par  terre  ,  en  prenant  à  droite  , 
pour  arriver  à  Y  Ohio  j  ou  la  belle  Riviere,  dans  un  lieu  nommé  Ganos 
ou  l’on  trouve  une  Fontaine  dont  l’eau  a  1  épaifleur  de  l’huile  6c  le  goût 
du  fer.  Les  Sauvages  l’emploient  dans  leurs  maladies ,  pour  appaifer  toute 
forte  de  douleurs. 

Belle  Baie  des  La  Baie  des  Tfonontouans  eft  charmante.  Une  jolie  Riviere  yferpente  entre 

Tfonontouans,  deux  Prairies  bordées  de  coteaux  j  6c  l’on  y  découvre  des  Vallées  d’une 
grande  étendue,  qui  font  bornées  par  des  Forêts.  Le  u  ,  on  pafta  de¬ 
vant  une  autre  Baie  ,  qui  fe  nomme  le  grand  Marais  }  6c  dès  l’après-midi 
du  même  jour,  on  entra  dans  le  Détroit  de  Niagara.  C’eft  un  efpace  de 
quatorze  lieues  ,  qui  fait  la  communication  du  Lac  Erié  avec  le  Lac  On¬ 
tario  ,  &  par  lequel  le  Fleuve  Saint  Laurent  pafle  du  premier  dans  l’au¬ 
tre.  Depuis  l’entrée  ,  par  le  Lac  Ontario  jufqu’à  la  grande  chute  du  Fleuve  , 
ce  Détroit  porte  le  nom  de  Riviere  de  Niagara.  L’intervalle  eft  d’envi¬ 
ron  flx  lieues,  6c  l’on  trouve  ,  à  l’entrée  ,  le  Fort  du  même  nom.  Mais  il 
n’exifte  que  depuis  le  voiage  du  P.  de  Charlevoix.  M.  deJoncaire ,  qui 
en  eft  le  Fondateur ,  avoit  alors  un  petit  établiftement  trois  lieues  plus 
loin  ,  fur  le  bord  du  Détroit ,  accompagné  de  quelques  Cabanes  d’in¬ 
diens.  On  fait  le  Sud  ,  en  entrant  dans  la  Riviere  de  Niagara  ;  6c  l’Ha¬ 
bitation  de  cet  Officier ,  à  laquelle  on  donnoit  d’avance  le  nom  de  Fort:,, 
étoit  fur  la  gauche,  à  cette  diftance  du  lieu  ouïe  Fort  eft  aujourd'hui, 
©efctiptîon  du  Après  avoir  pafle  quelques  jours  dans  une  Compagnie  fort  agréable  (9)  ,' 
Saiu  dc  l’Obiervateur  eut  à  monter  d’affreufes  Montagnes ,  pour  fe  rendre  au  fa¬ 
meux  Saut  de  Niagara  ,  au  deffixs  duquel  il  devoit  fe  rembarquer.  Ce 
voïage  eft  de  trois  lieues  ;  il  étoit  autrefois  de  cinq  ou  ftx  ,  parcequ’oîï 
pafloit  de  l’autre  côté  de  la  Riviere,  e’eft-à-dire  à  l’Occident,  &  qu’on 
ne  s’embarquoit  qu’à  deux  lieues  au  -  defliis  de  fa  chute  ÿ  mais  on  a 
trouvé  fur  la  gauche ,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  cette  Cataraéte  ,  une* 
Anfe  où  le  Courant  n’eft  pas  fenhble  ,  6c  où  l’embarquement  fe  fait  fans 
péril. 

La  chute  du  Fleuve  Saint  Laurent  ,  dans  ce  Détroit ,  forme  une  des 
plus  belles  cafcades  de  la  Nature.  Suivant  les  obfervations  auxquelles  on 
s’attache  ,  la  Hontan  s’eft  également  trompé  fur  fa  hauteur  6c  fur  fa  figure. 


Hiagara» 


(9)  Avec  M.  de  Joncaire ,  il  y  avoit  trouvé 
le  Baron  de  Longueil ,  alors  Lieutenant  de 
Roi  de  Mont-réal ,  &  qui  en  eft  mort  Gou¬ 
verneur  ;  le  Marquis  de.  Cavagual' ,  Fils  du 
Marquis  de  Vaudreuil  ;  M.  de  Senneville  , 
Capitaine  ,  ôc  M,  de  la  Chauvignerie  *  Ea- 


fêigne ,  Interprète  du  Roi  pour  la  Langue- 
Iroquoife  ,  qui  alloient  négocier  un  accom¬ 
modement  avec  le  Canton  d’Onnontagué^ 
Votez  ,  ci-delTous }  l’Article  des  Nations. 
Sauvages. 
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II  eft  certain,  dit  l’Obfervateur ,  que  fi  l’on  mefure  la  hauteur  parles  Description 
»  trois  Montagnes  qu’on  a  d’abord  à  franchir  ,  il  11’y  a  pas  beaucoup  à  de  la  Nou- 
»  rabattre  des  lix  cens  pies  que  Delïle  lui  donne  dans  fa  Carte  ;  &  fans  ^LLE  i'KAN~ 
»  doute  il  n’a  rifqué  ce  paradoxe  que  fur  la  foi  du  Baron  de  la  Hontan 
„  &  du  P.  Hennepin  :  mais  en  arrivant  au  fommet  de  la  troifieme  Mon- 
„  tagne  ,  j’obfervai  que  dans  l’efpace  de  trois  lieues  ,  qui  me  reftoient  juf- 
„  qu  a  la  chute  d’eau  ,  il  faut  plus  defcendre  que  monter  ,  &  c’eft  à  quoi 
»  ces  deux  Voïageurs  n’avoient  pas  fait  alfez  d’attention.  Comme  on  ne 
„  peut  s’approcher  de  la  Cafcade  que  de  ce  côté  ,  ni  la  voir  que  de  pro- 
»  fil,  il  n’eft  pas  aifé  d’en  mefurer  la  hauteur  avec  les  Inftrumens  :  on 
„  l’a  tenté  ,  avec  une  longue  corde  attachée  au  bout  d’une  perche  ;  &  cette 
»  méthode  n’a  fait  trouver  que  cent  quinze  ou  fix  vingts  piés  de  profondeur  ; 

»  mais  il  n’eft  pas  poffible  de  s’afiurer  fi  la  perche  ne  s’eft  point  arrêtée 
»  fur  quelque  Rocher  qui  avançoit  -,  &  quoiqu’on  l’ait  toujours  retirée 
jj  mouillée ,  aulfi-bien  qu’un  bout  de  la  corde ,  on  n’en  peut  rien  con- 
«  dure ,  parceque  l’eau  ,  qui  fe  précipite  de  la  Montagne  ,  rejaillit  fort 
jj  haut,  avec  beaucoup  d’écume.  Pour  moi ,  qui  l’ai  confiderée  de  tous  les 
jj  points ,  d’où  la  vue  le  permet ,  j’eftime  qu’on  ne  fauroit  lui  donner 
jj  moins  de  cent  quarante  ou  cinquante  piés  (10). 

Sa  figure  eft  en  fer  de  cheval  ,  d’environ  quatre  cens  pas  de  circonfé¬ 
rence.  Au  milieu  ,  elle  eft  divifée  en  deux  ,  par  une  Ile  fort  étroite  ,  &: 
d’un  demi-quart  de  lieue  de  long  -,  mais  ces  deux  parties  tardent  peu  à  fe 
rejoindre.  Celle,  qu’on  ne  voit  que  de  profil ,  a  plufieurs  pointes  qui  avan¬ 
cent  ;  &  celle  ,  qu’on  découvre  en  face ,  paroit  fort  unie.  La  Hontan  y  ajoute 
un  torrent,  qui  vient  de  l’Oueft  :  peut-être  n’étoit-ce  que  des  eaux  fau- 
vages  ,  qui  venoient  fe  décharger  par  quelque  ravine  ,  pendant  la  fonte 
des  néges.  On  juge  aifément  qu’au-deftous  de  cette  chute  ,  la  Riviere  fe 
relient  long  -  tems  d’une  fi  violente  fecoufte  :  aulfi  n’eft  -  elle  navigable 
que  trois  lieues  après,  &  précifément  devant  le  lieu  où  M.  de  Joncaire 
avoit  fon  Habitation.  Elle  ne  devroit  pas  être  moins  impratiquable 
au  -  dellus ,  puifque  le  Fleuve  y  tombe  perpendiculairement  dans  toute 
fa  largeur-,  mais  outre  l’Ile,  qui  la  divife  en  deux,  plufieurs  Ecueils  ral- 
lentiffent  beaucoup  la  rapidité  du  Courant  :  il  eft  néanmoins  fi  fort 
qu’on  ne  peut  traverfer  à  Plie.  On  avoit  dit  à  l’Obfervateur  que  les  Poif- 
fons  ,  qui  s’y  trouvoient  engagés,  tomboient  morrs  dans  la  Riviere;  mais 
il  ne  vit  rien  d’approchant.  On  Pavoit  même  alluré  que  les  Oifeaux,  qui 
volent  par  dellus  ,  fe  trouvoient  quelquefois  enveloppés  dans  le  tourbillon 
que  la  violence  du  Rapide  forme  en  Pair  :  cependant  il  vit  de  petits  Oi¬ 
feaux  voltiger  allez  bas  ,  droit  au-deffus  de  la  chute. 

C’eft  fur  un  Roc,  que  cette  grande  Nappe  d’eau  eft  reçue;  &  deux  rai- 
fons  portent  à  croire  qu’elle  y  a  trouvé,  ou  creufé  peut-être  avec  le  tems,, 
une  Caverne  de  quelque  profondeur.  Premièrement ,  le  bruit  y  eft  fort 
fourd  ,  &  femblable  à  celui  d’un  tonnerre  éloigné.  A  peine  fe  fait-il  en- 
îendre  à  la  diftance  de  l’Habitation  Françoife  -,  &  ce  qu’on  y  entend  peut 
îi’être  même  que  le  bouillonnement  caufé  par  les  Rochers  dont  la  Riviere 
eft  remplie  dans  cette  intervalle  ;  d’autant  plias  qu’au- deflus  de  la  Cata-r 

C°)  Journal  Hiftoricpte  ,  pag.  ij  y» 
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rade,  011  cefle  de  l'entendre  beaucoup  plus  près.  La  fécondé  ralfon,  c’eft  qu’iî 
ne  reparoit  rien  de  tout  ce  qu’on  y  laide  tomber.  Au  refte,  fi  l’on  apper- 
Çoit  quelque  brouillard  au-dedus  ,  c’eft  par  derrière,  &  de  loin ,  on  le  pren- 
droit  pour  une  fumée.  Le  terrein  des  trois  lieues  qu’on  fait  à  pié  ,  pour  fe 
rendre  au  Saut,  8c  qui  fe  nomme  le  Portage  de  Niagara  ,  n’eft  ni  bon, 
ni  revêtu  de  beaux  Bois  ;  8c  l’on  n’y  fauroit  faire  dix  pas  fans  marcher  fur 
une  Fourmilliere  ,  ou  fans  rencontrer  des  Serpens  àfonnettes,  furtoutpen- 
dant  la  chaleur  du  jour. 

On  compte  environ  fept  lieues  du  Saut  de  Niagara  au  Lac  Erié.  L’Ob- 
fervateur  en  partit  le  17 , 8c  déboucha  heureufement  dans  le  Lac.  Sa  route, 
en  côtoïant  la  Cote  du  Sud  ,  eut  été  plus  agréable  que  par  celle  du  Nord  , 
mais  plus  longue  de  moitié.  Ce  Lac  a  cent  lieues  de  long ,  de  l’Eft  à  l’Oueft. 
Sa  largeur  ,  du  Nord  au  Sud  ,  eft  d’environ  trente.  Le  nom  d’Erié  eft  celui 
d’une  Nation  de  la  Langue  Hurone  ,  qui  étoit  établie  fur  fes  bords  ,  & 
que  les  Iroquois  ont  entièrement  détruite  :  il  lignifie  Chat }  &  les  Eriés 
font  nommés ,  dans  quelques  Relations  ,  la  Nation  des  Chats.  On  trouve  , 
en  effet ,  dans  le  Pais  ,  quantité  de  ces  Animaux  qui  font  plus  gros  que  les 
nôtres  ;  8c  leurs  peaux  font  eftimées.  Le  nom  de  Conty  ,  qu’on  donne  aulïï 
au  Lac  Erié  ,  lui  vient  apparemment  du  Chevalier  de  Tonti ,  qui  dévoie 
fon  avancement  à  ce  Prince. 

Le  2,8  ,  après  avoir  fait  dix-neuf  lieues,  l’Obfervateur  fe  trouva  devant 
la  grande  Rivière  ,  qui  vient  de  l’Eft  ,  par  les  quarante-deux  degrés  quinze 
-minutes.  Quoique  les  arbres  fuffent  encore  fans  verdure ,  le  Pais  lui  parut 
beau.  Il  fit  peu  de  chemin  le  29  8c  le  30  ;  mais  le  lendemain,  il  en  fit 
beaucoup.  Le  1  de  Juin,  aïant  remonté,  pendant  près  d’une  heure,  une 
Riviere ,  qui  vient ,  dit-on  ,  de  fort  loin  ,  &  qui  coule  entre  deux  belles 
Prairies,  il  eut  à  faire  un  Portage  d’environ  foixante  pas,  pour  éviter  le 
tour  d’une  Pointe  qui  avance  quinze  lieues  dans  le  Lac ,  8c  qui  fe  nomme 
la  Pointe  longue  :  quoique  fablonneufe  ,  elle  porte  naturellement  beau¬ 
coup  de  vignes.  Les  jours  fuivans ,  il  cotoïa  un  très  beau  Pais ,  caché  quel¬ 
quefois  par  des  Rideaux  deiagréables  ,  mais  de  peu  d’étendue.  Le  4 ,  il 
fut  arrêté ,  une  partie  du  jour ,  fur  une  Pointe  qui  court  trois  lieues 
Nord  &  Sud ,  8c  qu’on  appelle  la  Pointe  pelée.  Le  Pais  eft  rempli  d’Ours  : 
l’Hiver  précèdent ,  on  en  avoit  tué  ,  fur  cette  feule  Pointe,  plus  de  quatre 
cens. 

Le  5  ,  vers  les  quatre  heures  du  foir  ,  on  apperçut  la  terre  du  Sud ,  8c 
deux  petites  Iles  qui  en  font  très  proches  :  elles  fe  nomment  Iles  des  Ser¬ 
pens  à  Sonnettes  ;  8c  l’on  affûte  qu’elles  font  fi  remplies  de  ces  dangereux 
Reptiles,  que  l’air  en  eft  infeété.  On  encra  dans  le  Détroit  vers  le  foir,  8c 
l’on  y  paffa  la  nuit ,  au-deffus  d’une  très  belle  Ile  ,  nommée  l’Ile  du  Bois- 
blanc.  Depuis  la  longue  Pointe  jufqu’au  Détroit ,  la  route  n’eft  gueres  qu’à 
l’Oueft  j  mais  depuis  l’entrée  du  Détroit  jufqu’à  l’Ile  Sainte  Claire  ,  qui  en 
eft  à  cinq  ou  fix  lieues  ,  &  delà  jufqu’au  Lac  des  Hurons ,  elle  prend  un 
peu  de  l’Eft  par  le  Sud.  Ainfi  tout  le  Détroit ,  qui  a  trente  lieues  dô  long , 
eft  entre  les  quarante-deux  degrés  douze  ou  quinze  minutes ,  8c  les  qua¬ 
rante-trois  degrés  8c  demi  de  Latitude  Nord.  Au  -  delfus  de  Pile  Sainte 
Claire,  il  s’élargit,  jufqu’à  former  un  Lac  d’environ  fix  lieues  de  long, 
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&  dans  quelques  endroits  ,  de  même  largeur ,  qui  a  pris  le  nom  de  Elle,  Description 
ou  qui  lui  a  donné  le  lien.  On  repréfente  ce  lieu  comme  le  plus  beau  Can-  de  la  Nor¬ 
ton  du  Canada.  Coteaux,  Prairies ,  Campagnes  ,  Bois,  Ruifteaux,  Fontai-  ^LLE  **AN“ 
nés  &  Rivières  ,  tout  y  eft  merveilleufement  alTorti.  L’Obfervateur  y  vit  ^  beau 
des  terres  qui  avoient  porté  du  Froment,  dix-huit  ans  fans  interruption ,  Cai.coa  du  Ca- 
fans  avoir  été  fumées.  Les  Iles  y  femblent  placées  a  la  main  pour  la  fatis-  nat*â‘ 
faétion  des  yeux  :  le  Fleuve  8c  le  Lac  font  fort  poiffonneux  j  1  air  y  eft 
pur,  le  climat  temperé  8c  fort  fain.  Avant  le  Fort  François,  qui  eft  a  gau¬ 
che  ,  une  lieue  au-deffous  de  File  Sainte  Claire  ,  on  trouve,  du  meme  cote, 
deux  Villages  alfez  nombreux,  8c  fort  proche  1  un  de  1  autre.  Le  premier 
eft  habité  par  des  Hurons  Tiorumtatés  ,  qui ,  après  avoir  long  tems  erré  , 
s’étoient  fixés  d’abord  au  Saut  de  Sainte  Marie  ;  le  fécond  ,  par  des  Pou- 
téotamis  :  un  peu  plus  haut ,  on  en  voit  un  dOntaouais,  Compagnons  in- 
féparables  des  Hurons  ,  depuis  que  les  uns  8c  les  autres  ont  été  chalfes  ce 
leurs  Pais  par  les  Iroquois. 

Le  Fort  François  ,  qui  porte  le  nom  de  Pontchartrain ,  eft  environné  de  ch*°t"£;  Pont* 
ferres  mêlées  de  fable ,  qui  n’en  font  pas  moins  fertiles  ,  8c  de  très  belles 
Forêts  ,  mais  qui  ont  des  fonds  prefque  toujours  remplis  d  eau.  L  Obferva- 
teur  paroît  déclaré  pour  l’opinion  de  ceux  qui  fouhaiteroient  un  etabliffe- 
ment  plus  confidérable  dans  ce  Détroit ,  malgré  le  rifque  d’approcher  trop 
les  Pelleteries  du  Nord  des  Colonies  Angloifes.  C  eft  une  ôbjecftion  qu  il 
Croit  détruire  ,  en  prétendant  que  dans  quelque  lieu  que  foient  les  Sauva¬ 
ges  ,  &  quelques  précautions  qu’on  y  apporte  ,  on  ne  les  empechera  point 
de  porter  leurs  Marchandifes  au-dehors  ,  quand  on  ne  leur  fera  pas  trouver 
dans  la  Colonie  Françoife  les  mêmes  avantages  qu’ils  peuvent  efperer  avec 
les  Anglois.  C’étoit  le  Chevalier  de  Tonti,  qui  commandoit  alors  dans  le 
Fort  de  Pontchartrain. 

L’Obfervateur  en  partit  le  1  8  de  Juin  ,  pour  fe  rendre  à  Michillimaki-  Gla*ceide  Saintt 
mac.  Le  Lac  Sainte  Claire  ,  qu’il  traverfa  ,  offre  des  deux  côtés  un  fort 
bon  Pais.  Vers  la  rpoitié  de  la  traverfée  ,  qui  n’eft  que  de  quatre  lieueS  ,  on 
lai  fie ,  fur  la  gauche  une  Riviere  allez  large  ,  qu’on  a  nommée  Riviere 
des  Hurons  ,  parceque  les  Indiens  de  cette  Nations  s’y  réfugièrent  pendant 
la  guerre  des -Iroquois  ;  8c  fur  la  droite  _,  prefque  vis-à-vis  ,  on  en  voit 
une  autre  ,  plus  large  encore  ,  qu’on  peut  remonter  l’efpace  de  quatre- 
vingts  lieues  ,  rare  avantage  pour  les  Rivières  du  Pais,  fans  y  trouver  le 
moindre  Rapide.  La  route ,  depuis  le  Fort  du  Détroit  jufqu’au  delà  du  Lac 
Sainte  Claire  ,  eft  àl’Eft-Nord-Eft  :  delà  on  tourne  au  Nord  par  l’Eft  jufqrr  au 
Sud  ,  pendant  quatre  lieues  ,  après  lefquelles  on  trouve  à  droite  un  Village  de 
MifîîfTaguès ,  fitué  dans  un  terrein  fertile,  à  l’entrée  des  plus  belles  Prai¬ 
ries  du  monde.  De  ce  Village ,  au  Lac  des  Hurons ,  on  compte  douze  lieues  , 
d’un  Pais  toujours  charmant  :  c’eft  un  beau  Canal  ,  bordé  de  grands  Bois  , 
qui  font  féparés  par  des  Prairies  entrecoupées  d’Iles.  On  y  fuit  toujours  le 
Nord-quart-Nord-Eft ,  jufqu’à  l’entrée  du  Lac  des  Fjurons  ,  où  la  route 
eft  au  Nord  pendant  douze  autres  lieues.  Il  n’y  en  a  pas  moins  de  cent, 
depuis  le  Détroit  jufqu’à  Michillimakimac.  A  vingt-cinq  lieues  de  l’entrée 
du  Lac,  on  pafte  fur  un  Banc  de  roche  nommé  les  Pais  plats,  qui  n’a  pas 
un  demi  pié  d’eau.  Enfuite  ,  on  s’ayance  vers  la'Baie  de  Saguinàm  ^  qui  a 
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cinq  ou  fix  lieues  d’ouverture  ,  &  trente  de  profondeur.  Le  fond  de  cetcé 
Baie  ,  où  ies^  Ontaouais  ont  un  Village  ,  eft  un  beau  Pais  -,  mais  de  fon 
encrée  jufqu’à  Michillimakimac ,  on  ne  trouve  plus  rien  qui  plaife  à  la 
vue.;  .Dix  lieues  au-deflus  de  la  même  Baie,  on  apperçoit  deux  Rivières 
alfez  grandes  ,  à  moins  d’une  lieue  l’une  de  l’autre  ;  &  quatre  ou  cinq 
lieues  plus  loin,  l’Anfe  Tonnerre ,  qui  a  trois  lieues  d’ouverture ,  mais  peu 
de  profondeur. 

Le  Fort  de  Michillimakimac  eft  à  quarante-trois  degrés  trente  minutes 
de  Latitude  du  Nord.  Il  eft  fort  déchu ,  depuis  qu’on  a  transféré  au  Dé¬ 
troit  la  meilleure  partie  des  Sauvages  qui  s’y  étoient  établis.  Il  n’en  relie, 
près  du  Fort,  qu’un  médiocre  Village,  où  le  Commerce  des  Pelleteries 
ne  iailfe  pas  de  fe  foutenir  ,  parceque  c’eft  le  palfage  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Nations  Indiennes.  La  lituation  de  ce  Polie  eft  très  avantageufe  , 
entre  trois  grands  Lacs  }  celui  de  Michigan ,  ou  des  Illinois  ,  celui  des 
Hurons,  &  le  Lac  fupérieur-,  tous  trois  navigables  pour  les  plus  grandes 
Barques  ,  &  les  deux  premiers  féparés  par  un  feul  petit  Détroit  ;  fans  comp^ 
ter  que  les  mêmes  Bâtimens  peuvent  aller,  fans  obftacles,  dans  tout  le  Lac 
Erié  jufqu’au  Saut  de  Niagara.  Quoiqu’il  n’y  ait  de  communication  ,  entre 
le  Lac  des  Flurons  &  le  Lac  fupérieur',  que  par  un  Canal  de  vingt-deux 
lieues  ,  coupé  de  Rapides  ,  les  Canots  peuvent  apporter  jufqu  a  Michillima¬ 
kimac  tout  ce  qu’on  tire  du  Lac  fupérieur. 

L’Obfervateur  donne  au  Lac  fupérieur  deux  cens  lieues  de  long  ,  de 
PEU  à  l’Oueft  ;  quatre-vingt  de  largeur  en  plulîeurs  endroits  ,  du  Nord  au 
Sud ,  &c  cinq  cens  de  tour.  Toute  fa  Côte  méridionale  eft  fablonneufe  , 
allez  droite  ,  &  fort  incommodée  des  vents  du  Nord  :  la  rive  feptentrio- 
nale  a  moins  de  danger  pour  les  Voïageurs  ,  parcequ’avec  moins  de  vent 
elle  eft  bordée  de  Rochers  ,  qui  forment  de  petits  Havres  ;  &  rien  n’eft 
plus  néceflaire  que  ces  retraites ,  dans  un  Lac  où  l’on  obferve  un  phéno¬ 
mène  aflez  lingulier.  Une  tempête  y  eft  annoncée  deux  jours  auparavant. 
D’abord  on  apperçoit ,  fur  la  furface  des  eaux ,  un  petit  frémilfement  qui 
dure  tout  le  jour  ,  fans  augmentation  fenlible  ;  le  lendemain  ,  d’aflez  grof- 
fes  vagues  couvrent  le  Lac ,  &  ne  fe  brifent  point  de  tout  le  jour ,  de  forte 
qu’on  peut  avancer  fans  crainte ,  &  qu’avec  un  vent  favorable  on  fait  même 
beaucoup  de  chemin  :  mais  le  troifieme  jour,  on  voit  le  Lac  tout  enfeu  ; 
de  l’agitation  des  flots  devient  fl  furieufe  ,  qu’on  a  befoin  des  afyles  qui  fe 
trouvent  à  la  Côte  du  Nord.  Sur  celle  du  Sud,  on  eft  obligé,  dès  le  fé¬ 
cond  jour,  de  camper  aflez  loin  du  rivage. 

Les  Jfçfuites  avoient ,  dans,  le  Canal  par  où  ce  Lac  communique  à  celui 
des  Hurons ,  une  Eglife  floriflante  ,  qu’ils  nommoient  le  Saut  de  Sainte 
Marie ,  parcequ’elle  étoit  voiflne  d’un  Rapide  caufé  par  de  gros  Rochers. 
On  a  déjà  remarqué  que  les  Indiens,  qui  la  compofoient ,  ont  été  trans¬ 
férés  à  Michillimakimac.  Sur  les  bords  du  Lac  ,  on  trouve  en  quelques  en¬ 
droits  de  grofles  pièces  de  cuivre  ,  qui  font  l’objet  d’un  culte  îuperftitieux 

Eour  les  Sauvages.  Ils  les  regardent  comme  un  préfent  des  Dieux  qui  ha- 
itent  fous  les  eaux  -,  &  quoiqu’ils  n’en  faflent  aucun  ufage ,  ils  ramaflent 
avec  foin  les  moindres  fragmens.  Anciennement  ,  difent-ils ,  on  y  voioit 
»n  Rocher  de  cette  matière ,  qui  s’élevoit  beaucoup  au-deflus  de  l’eau }  &c 

comme 
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Comme  11  ne  parole  plus,  ils  prétendent  que  les  mêmes  Dieux  l’ont  trans¬ 
porté  dans  quelque  lieu  caché.  L’Obfervateur  ne  rejette  point  l’exiftence 
d’un  Rocher  de  cuivre,  &  juge  qu’avec  le  tems  les  vagues  peuvent  l’avoir 
couvert  de  fable.  Il  allure  qu’on  a  découvert ,  en  plusieurs  endroits  ,  une 
quantité  confîdérable  de  ce  Métal ,  fans  avoir  creufé  beaucoup  ÿ  qu’il  eft 
prefque  pur  ,  6c  qu'un  Frere  Jéfuite  ,  Orfevre  de  profeflion  ,  fervant  à  la 
Million  du  Saut  Sainte  Marie  ,  en  a  fait  des  Chandeliers  ,  des  Croix  6c  des 
Encenfoirs. 

On  compte  quatre-vingts  lieues,  du  Fort  de  Michillimalcimac  à  la  Baie 
des  Puans  ou  la  grande  Baie  ;  6c  l’Obfervateur  eut  l’occation  de  faire  ce 
volage  avec  le  Chevalier  de  Montigny.  Ils  s’embarquèrent  le  z  de  Juillet. 
Pendant  trente  lieues ,  ils  côtoïerenc  une  Langue  de  terre ,  qui  fépare  le 
Lac  Michigan  du  Lac  fupérieur  ,  6c  qui  n’a ,  dans  quelques  endroits  ,  que 
quelques  lieues  de  large.  Le  Pais  eft  fort  mauvais  5  mais  il  eft  terminé 
par  une  belle  Rivière,  nommée  la  Manijlie  fort  poiftonneufe  ,  6c  fur- 
tout  abondante  en  Efturgeons.  Un  peu  plus  loin,  en  tirant  au  Sud-Oueft, 
on  entre  dans  un  grand  Golfe  dont  l’entrée  eft  bordée  d’Iles  :  il  fe  nomme 
le  Golfe  ou  la  Baie  des  Nokais  ,  du  nom  d’une  très  petite  Nation  qui  eft 
venue  des  bords  du  Lac  fupérieur  ,  6c  dont  il  ne  refte  que  quelques  Fa¬ 
milles  difperfées ,  qui  n’ont  pas  même  de  demeure  fixe.  Ce  Golfe  n’eft: 
féparé  de  la  grande  Baie  ,  que  par  les  Iles  des  Pouteouatamis  anciennes 
demeures  des  Sauvages  du  même  nom.  La  plupart  font  riches  en  Bois  ;  mais 
la  feule  ,  qui  foit  encore  peuplée  ,  n’eft  ni  la  plus  grande  ,  ni  la  meilleure. 
Elle  contient  un  Village,  dont  les  Habitans  fe  font  toujours  diftingués  par 
leur  attachement  pour  les  François. 

Les  deux  Voïageurs  furent  arrêtés  ,  le  6  ,  par  des  vents  contraires  :  mai? 
le  retour  du  calme  leur  aiant  permis  de  s’embarquer  le  foir ,  au  clair  de 
la  Lune  ,  ils  ne  celferent  point  d’avancer  pendant  vingt-quatre  heures.  Le 
Soleil  étoit  fi  bridant ,  6c  l’eau  de  la  Baie  fi  chaude  ,  que  la  gomme  de 
leur  Canot  fe  fondit  en  plufieurs  endroits  ;  6c  cette  difgrace  les  aiant  obli¬ 
gés  de  s’arrêter ,  pour  les  réparations  ,  ils  fe  trouvèrent  affiegés  de  diver¬ 
ses  fortes  de  Mouches  ,  qui  leur  firent  palfer  une  trifte  nuit.  Le  lendemain, 
après  avoir  fait  cinq  ou  fix  lieues  ,  ils  fe  trouvèrent  devant  une  petite  Ile  , 
qui  n  eft  pas  loin  de  la  Cote  occidentale  de  la  Baie  ,  6c  qui  leur  cachoit 
l’entrée  d’une  Riviere  ,  habitée  par  les  Malomines.  Ces  Indiens ,  que  les 
François  ont  nommes  la  Nation  des  Folles  Avoines  ,  apparemment  parce - 
qu’ils  font  leur  nourriture  de  ce  grain ,  font  raftemblés  dans  un  feul  Vil¬ 
lage.  On  vante  la  beauté  de  leur  taille  ;  6c  l’on  prétend  qu’avec  la  Langue 
des  Nokais  6c  des  Sauteurs  ,  qui  les  fait  croire  de  la  même  origine  ,  ils 
ont  un  langage  particulier ,  dont  ils  ne  communiquent  la  connoifiance  à 
perfonne.  Un  peu  au-deftous  de  la  petite  Ile ,  le  Païs  change  tout-d’un- 
coup  de  face ,  6c  devient  charmant  :  il  a  même  quelque  chofe  de  plus 
agréable  que  le  Détroit  ;  mais  quoiqu’il  foit  couvert  de  beaux  arbres ,  il 
paroit  plus  fablonneux  &  moins  fertile.  Les  Otchagras ,  qu’on  a  nommés 
les  Puans ^  habitoient  autrefois  les  bords  de  la  Baie.  On  raconte  qu’en  aïant 
été  chaftes  par  les  Illinois,  ils  fe  réfugièrent  dans  la  Riviere  des  Outa- 
gamis ,  qui  fe  déchargé  ait  fond ,  ôc  s  y  placèrent  près  d’un  lieu  fi  poif- 
Tcme  XI F.  Xxxx; 
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fonneux  ,  qu’on  ne  voïoit  autour  de  leurs  Cabanes  que  des  Poiflons  pour¬ 
ris  ,  dont  l’air  étoit  infe&é.  C’eft  l’origine  qu’on  donne  à  leur  nom.  Les 
François  ont  ,  dans  la  Baie  ,  un  aflez  bon  Fort,  fitué  fur  la  rive  occiden¬ 
tale  de  la  Riviere  des  Outagamis,  à  douze  lieues  de  fon  embouchure.  On 
voit,  fur  la  droite ,  un  Village  de  Sakisj  &  les  Otchagras  font  venus  de¬ 
puis  peu  s’établir  autour  du  Fort.  Leur  Langue  n’a  point  de  rapport  à  celles 
des  autres  Nations  du  Canada  :  aulîi  n’ont-ils  gueres  de  commerce  qu’a¬ 
vec  les  Peuples  occidentaux.  L’Obfervateur  fut  furpris  de  fe  voir  préfen- 
ter  ,  par  les  Otchagras  ,  un  piftolet  Catalan  &  une  paire  de  fouliers  Es¬ 
pagnols  ,  avec  une  drogue  qui  lui  parut  une  efpece  d’onguent.  Ils  te- 
noient  ces  dépouilles  ,  d’un  A'ioués  j  &  leur  récit  expliqua  comment  elles 
étoient  tombées  entre  fes  mains.  Il  y  avoit  environ  deux  ans  ,  que  des 
Efpagnols  ,  venus,  dirent-ils,  du  Nouveau  Mexique,  dans  le  deflein  de 
pénétrer  jufqu’aux  Illinois ,  &  d’en  chafler  les  François ,  qu’ils  étoient  fâ¬ 
chés  de  voir  s’approcher  du  MilTouri  ,  avoient  defcendu  ce  Fleuve  ,  &  s’é- 
toient  jettés  fur  deux  Villages  à’Oclotatas ,  Peuple  ami  des  Aïoués.  Ces 
Sauvages ,  qui  étoient  encore  fans  armes  à  feu ,  n’avoient  pu  faire  beau¬ 
coup  de  réfiftance  ;  mais  un  troifieme  Village  de  la  même  Nation  ,  qui 
n’étoit  pas  éloigné  des  deux  autres  ,  averti ,  par  leur  malheur ,  de  ce  qu’il 
avoit  à  craindre  pour  lui-même  ,  drelfa  une  embufcade  aux  Vainqueurs  :  ils 
eurent  l’imprudence  d’y  donner  ,  &  la  plupart  furent  maflacrés.  Ils  avoient, 
entr’eux  ,  deux  Prêtres  ,  dont  l’un  fut  tué  dans  l’a&ion ,  &  l’autre ,  demeuré 
Prifonnier  ,  fe  fauvafort  adroitement.  Son  cheval ,  qu’il  manioit  avec  grâce  , 
lui  avoit  fait  obtenir  la  vie.  Un  jour,  que  les  Sauvages  prenoient  plaifîr  æ 
le  voir  caracoler  ,  il  s’éloigna  infenfiblement ,  &  bien-tôt  il.  difparut.  C’é» 
toit ,  apparemment,  un  refte  de  fon  bagage  ,  ou  la  dépouille  de  quelqu’un 
des  Morts  ,  qui  étoit  paffé  chez  les  Otchagras.  L’Obfervateur  ,  comparant 
ce  qu’il  apprit  de  ces  Indiens  avec  d’autres  récits  ,  fe  perfuade  volon¬ 
tiers  qu’il  y  a  dans  le  Continent ,  des  Efpagnols  ou  d’autres  Colonies  Eu¬ 
ropéennes  ,  beaucoup  plus  au  Nord  que  ce  que  nous  connoiflôns  du  Nou¬ 
veau  Mexique  &  de  la  Californie  ;  &  qu’en  remontant  le  MilTouri  ,  aufïi. 
loin  qu’il  eft  poffible  ,  on  trouverait  une  grande  Riviere  qui  coule  à  l’Oueft 
jufqu’à  la  Mer  du  Sud.  Il  ajoute  qu’indépendamment  même  de  cette  décou¬ 
verte  ,  qu’il  croit  plus  facile  de  ce  côté-là  que  par  le  Nord  ,  des  indices  uni¬ 
formes,  quoique  recueillis  en  divers  endroits  ,  ne  lui  permettent  pas  de 
douter  qu’en  effaïant  de  pénétrer  jufqu’à  la  fource  du  MilTouri,  on  n’y 
trouvât  de  quoi  fe  dédommager  de  la  fatigue  St  des  frais  d’une  fi  grande 
entreprife  (11). 

Un  autre  Voiage,  qu’il  fit  de  Michilîimakimac  à  la  Riviere  de  Saint 
Jofeph  ,  fait  connoître  le  Lac  de  Michigan.  Il  partit  ,  le  29  de  Juillet, 
à  midi  ,  avec  un  vent  contraire ,  qui  ne  l’empêcha  point  de  faire  huit 
lieues  le  même  jour  ,  d’ou  il  conclut  qu’il  étoit  pouffé  par  les  Courans. 
Cette  obfervation  ,  qu’il  avoit  déjà  faite  en  entrant  dans  la  grande  Baie  y 
ne  lui  laiffa  aucun  doute  que  cette  Baie ,  qui  eft  un  cui-de-fac  ,  ne  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Lac  Michigan  ,  &  que  le  Michigan  ,  autre  cul-de-fac  ,  ne  porte 
fes  eaux  dans  le  Lac  des  Hurons  j  d’autant  plus ,  dit-il  3  que  l’une  St  Tau, 
(11)  Journal  hiilorique  ,  g.  301. 
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trê  reçoivent  plufieurs  Rivières,  &  que  le  Michigan,  furtout ,  ên  reçoit  description 
un  orand  nombre  ,  dont  quelques-unes  ne  font  gueres  inférieures  à  la  de  la  Nou- 

Seine(n).  VIllE  Fran‘ 

Il  fie  d’abord  cinq  lieues  à  l’Oueft  ,  pour  arriver  au  Lac  Michigan  :  en-  CE- 
fuite  ,  il  tourna  au  Sud  ,  qu’on  ne  cefie  plus  de  fuivre  pendant  cent  lieues  ,  gJ^c  da  Michî* 
jufqu’i  la  Riviere  Saint  Jofeph.  Rien  ne  lui  parut  comparable  au  Pais  qui  B‘autédu  PaïSi 
fait  la  féparation  du  Lac  Michigan  &  du  Lac  des  Hurons.  Le  1  d’Août, 
après  avoir  traverfé  ,  à  la  voile  ,  une  Baie  qui  a  trente  lieues  de  profondeur , 
il  eut  à  droite  les  Iles  du  Cajlor  qui  font  couvertes  de  beaux  arbres  ;  & 
quelques  lieues  plus  loin  ,  il  vit  à  gauche ,  fur  une  hauteur  de  fable  ,  ce 
que  les  Sauvages  nomment  dans  leur  langue  Y  Ours  couché  ,  8c  les  François, 
l’Ours  qui  dort.  Vingt  lieues  ,  qu’il  fit  ce  jour-là  ,  le  firent  arriver  dans 
une  petite  Ile  ,  qui  eft  par  les  quarante-quatre  degrés  trente  minutes  ,  c’eft- 
à-dire  prefqu’à  la  hauteur  de  Mont-réal.  Depuis  l’entrée  du  Lac  Michi¬ 
gan  jufqu’à  cette  Ile  ,  la  Côte  eft  auftl  fablonneufe  que  le  Pais  intérieur 
paroît  bon.  Il  eft  d’ailleurs  fi  bjen  arrofé  ,  qu’on  ne  fait  pas  une  lieue  fans 
découvrir ,  ou  quelque  gros  Ruifteâu  ,  ou  quelque  belle  Riviere  ;  8c  plus 
on  avance  au  Sud  ,  plus  les  Rivières  ont  de  grandeur ,  apparemment  parce- 
qu’ elles  viennent  de  plus  loin  :  cependant  la  plupart  manquent  de  pro¬ 
fondeur  à  l’entrée.  Ce  qu’elles  ont  de  plus  fingulier ,  c’eft  qu’on  y  trouve  , 
prefque  d’abord ,  des  Lacs  ,  de  deux  ,  de  trois  ou  de  quatre  lieues  de  circuit  ; 
ce  qui  vient ,  fans  doute  ,  de  la  quantité  de  fables  qu’elles  charient  ,  8c  qui 
étant  répondes  par  les  vagues  du  Lac  s’accumulent  à  leur  embouchure. 

Le  3  ,  paffant  devant  celle  qu’on  nomme  la  Riviere  du  Pere  Marquette  ,  MR|vJ1eerCjgIuPere 
l’Obfervateur  eut  la  curiofité  d’y  entrer ,  pour  s’aifurer ,  dit-il  ,  de  la  vérité  atiuecte° 
des  récits  qu’on  lui  en  avoit  faits.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  Ruifteau  ;  mais 
quinze  pas  plus  loin  ,  on  entre  dans  un  Lac  ,  d’environ  deux  lieues  de  tour. 

Un  cros  Morne  ,  qu’on  laide  à  gauche  en  entrant ,  femble  taillé  de  main 
d’homme  pour  faciliter  fa  décharge  dans  le  Michigan.  A  droite  ,  la  Côte  eft 
fort  bafte  ,  dans  un  efpace  de  cent  pas  5  enfuite  elle  devient  tout-d’un- 
coup  fort  haute.  C’eft  la  defeription  qu’on  en  avoit  faite  à  l’Obfervateur. 

Il  ajoute  que  le  P.  Marquette  (13)  ,  après  avoir  fait  plufieurs,  découvertes 
dans  toutes  ces  Contrées  ,  s’arrêta  le  1  3  de  Mai  1 67  5  ,  à  l’embouchure  de 
cette  Riviere  ,  qu’il  y  mourut  fubitement ,  8c  qu’il  y  fut  enterré.  Les  Fran¬ 
çois  ont  donné  fon  nom  à  la  Riviere  \  8c  les  Sauvages  mêmes  ne  l’appel¬ 
lent  plus  que  la  Riviere  de  la  Robhe  noire  (14). 

Trois  lieues  plus  loin,  on  trouve  celle  de  Saint  Nicolas  ,  qui  eft  accom-  Riviers  de  Salat 
pagnée  aufti  d’un  Lac ,  plus  long  que  le  précédent  8c  moins  large.  Il  eft  NlcoUs* 


(iz)  Ces  grands  Courans  ne  fe  font  gueres 
fentir  qu’au  milieu  du  Canal ,  &  produifent , 
fur  les  deux  bords  ,  des  Remouts ,  ou  des 
Contre-courans  ,  dont  on  profite  quand  on 
va  terre  3  comme  on  y  eft  obligé ,  en  Canot 
d’écorce. 

(15)  Un  des  plus  illuftres  Millionnaires 
de  la  Nouvelle  Franee.  On  a  déjà  parlé  de 
fon  voïage  fur  le  Mifiifiîpi  ,  eu  1673  ,  & 
de  la  Relation  qu’il  en  a  publiée.  Comme 


il  mourut  ici  après  avoir  dit  la  Méfié  ,  8c 
que  l’opinion  de  fa  vertu  étoit  déjà  bien 
établie  ,  011  l’invoque  ,  dans  les  dangers  oii 
l’on  fe  trouve  quelquefois  fur  le  Lac  Mi¬ 
chigan. 

(14)  C’eft  le  nom  que  les  Sauvages  don¬ 
nent  aux  Jéfuites  ;  comme  ils  nomment  les 
Prêtres  fécuîiers  Collets  blancs  ,  &  les  Rér 
collets  Robbes  grifes. 

Xxxx  ï) 


Description 
de  ia  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
cs. 


Rivière  de  Saint 
Jofsph, 


Ses  ptopriétés , 
8c  Simples  du 
fais. 


Gin  feng  qui 
s’y  trouye. 


Deax  routes 
qni  conduifeni 
aux  Illinois. 
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bordé  de  Pins  rouges  &  blancs,  dont  les  derniers,  qui  ont  l’écorce  plus 
rude  ,  mais  le  bois  meilleur,  donnent  une  gomme  adéz  fine  -,  au  lieu  que 
des  autres  on  ne  tire  que  du  brai ,  dont  on  fait  de  très  bon  godron.  Le 
6  _,  après  avoir  pafle  devant  la  Riviere  noire  8c  s’être  repofé  au  bord  de  fon 
Lac  ,  l’Obfervateur  entra  dans  celle  de  Saint  Jofeph. 

Il  lui  donne  plus  de  cent  lieues  de  cours.  Sa  fource  ,  dit-il  ,  n’eft  pas  loin 
du  Lac  Erié.  Elle  eft  navigable  pendant  quatre-vingt  lieues.  On  la  remonte 
environ  vingt-cinq  ,  pour  fe  rendre  au  Fort  François  }  8c  dans  cet  efpace , 
on  ne  découvre  que  d’excellentes  Terres  ,  couvertes  d’arbres  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur  ,  fous  lefquels  il  croît  en  quelques  endroits  quantité  de  très 
beau  Capillaire.  Avec  fa  fertilité ,  cette  Riviere  eft  fi  commode  pour  le 
Commerce  de  toutes  les  parties  du  Canada, qu’elle  a  toujours  été  fréquentée 
des  Sauvages.  Les  Mafcoutins  y  avoient  un  Etablilfement  ;  mais  ils  font  re¬ 
tournés  dans  leur  Pais  ,  qu’on  repréfente  encore  plus  beau.  Les  Poutéoua- 
tamis  8c  les  Miamis  y  ont  deux  Villages.  Ce  qu’on  nomme  le  Fort  eft  le 
logement  du  Commandant  François  8c  de  quelques  Soldats  ,  qui  n’eft  envi¬ 
ronne  que  d’une  mauvaife  Paliftade.  Tels  font  à-peu-près  tous  les  Forts  de 
cette  Contrée ,  à  l’exception  de  ceux  de  Chambly  8c  de  Catarocouy  ,  qui 
font  de  véritables  Forterefles.  1 

La  Riviere  de  Saint  Jofeph  vient  du  Sud-Eft  ,  8c  fe  décharge  au  fond  du 
Lac  Michigan.  Quoiqu’alfez  grande  ,  fon  entrée  demande  de  grandes  pré¬ 
cautions,  parceque  dans  les  Vents  d’Oueft ,  qui  y  font  fréquens,  les  la¬ 
mes  y  ont  toute  la  longueur  du  Lac  ;  fans  compter  que  les  Courans  ont 
grand  nombre  de  Rivières  ,  qui ,  defcendant  du  côté  Oriental  ,  rendent 
la  navigation  dangereufe  par  leur  choc  avec  les  vagues.  Aulïi  le  Canada 
n’a-t-il  point  de  Lac  où  l’on  ait  compté  plus  de  naufrages. 

Il  fe  trouve  ici  quantité  de  Simples  ,  entre  lefquels  on  diftingue  le  Gin- 
feng,  qui  croît  en  abondance  aux  bords  de  la  Riviere  noire.  On  fait  ce 
que  le  P.  Laffiteau  a  publié  fur  cette  Plante  ,  qu’il  a  nommée  Aureliana 
Canadenfis  (15).  Il  fufftt  de  remarquer  ici  que  la  Riviere  noire  étant  à  la 
même  hauteur  que  la  Corée  ,  d’où  l’on  tire  le  Ginfeng  pour  l’Empereur 
de  la  Chine  ,  la  conformité  du  climat  eft  un  grand  préjugé  en  faveur  de 
celui  de  la  Nouvelle  France.  Sur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph,  on  voir  plu- 
fleurs  arbres  finguliers  ;  8c  les  Campagnes  qui  environnent  le  Fort  font  fi 
couvertes  de  falfafras  ,  que  l’air  en  eft  parfumé  :  mais  ce  n’eft  point  un 
grand  arbre  ,  tel  qu’on  l’a  repréfenté  à  la  Caroline  ,  c’eft  un  arbrifteau  pre£- 
que  rampant. 

L’Obfervateur  s’étoit  propofé,  non-feulement  d’aller  jufqu’aux  Illinois» 
qui  font  compris  àpréfent,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  ,  dans  le 
Gouvernement  de  la  Louifiane  ,  mais  encore  de  defcendre  le  grand  Fleuve 
de  Miffiflipi  jufqu’à  la  Nouvelle  Orléans.  Suivons-le  dans  cette  belle  route  » 
qui  fait  le  lien  des  deux  Colonies  Françoifes.  Du  Fort  de  Saint  Jofeph  » 
il  avoir  à  choifir ,  entre  deux  chemins  :  l’un  ,  de  retourner  au  Lac  Michi¬ 
gan  ,  d’en  côtoïer  toute  la  Côte  Méridionale  ,  8c  d’entrer  dans  la  petite  Ri¬ 
vière  de  Chicagou  ,  d’où  l’on  pafte  ,  après  l’avoir  remontée  cinq  ou  fix 


(ij)  Yoïez  3  ci-delîoBS ,  l’article  d’Hiftoiîe  Naturelle» 
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lieues ,  dans  celle  des  Illinois  par  deux  portages  ,  dont  le  plus  long  n  a  que  Drscîur  rî0N 

cinq  quarts  de  lieue.  Mais  ,  dans  la  faifon  où  1  on  étoit  ,  le  Chicago u  DE  LA  ^out. 

n’aïanc  point  affez  d’eau  pour  les  Canots  ,  il  fallut  fe  déterminer  pour  la  velle  Iran- 
feconde  route,  qui  eft  moins  agréable,  mais  plus  fiire.  Il  partit  de  Saint  ce. 

Jofeph  ,  le  1 6  de  Septembre  ,  en  remontant  la  Riviere  de  ce  nom.  Six  lieues 
au- de  (Tus  du  Fort,  on  le  fit  débarquer  fur  la  rive  droite.  Il  marcha  l’ef- 

pace  de  cinq  quarts  de  lieue  ,  d  abord  en  cotoiant  la  Riviere  ,  enfuite  au 

travers  d’une  Prairie  immenfe ,  8c  femée  de  petits  Bois  que  les  François 
ont  nommée  la  Prairie  de  la  Tête  de  Bœuf ,  après  y  avoir  trouvé  une  de 
çgs  Têtes  ,  d’une  monftrueufe  groffeur.  Il  campa  dans  un  très  beau  lieu , 
qu’on  appelle  le  Fort  du  Renard  ,  parceque  la  Nation  des  Renards ,  c’eft  - 
à-dire  des  Outagamis  y  avoir  autrefois  un  Village ,  fortifié  à  la  maniéré  de 
ces  Sauvages.  Le  lendemain  il  fit  encore  une  lieue  dans  la  Prairie ,  entre  Riviere  de 
des  Mares  d’eau  de  differentes  grandeurs ,  qui  font  les  fources  d’une  Ri-  Thcakl  ,* 
viere  nommée  Theakiki  _,  8c  par  corruption  Kiakiku  Theak  fignifie  Loiipj 
8c  les  Mahingans  ,  qu’on  appelle  auffi  les  Loups,  fe  font  autrefois  réfu¬ 
giés  fur  cette  Riviere.  Le  Canot,  qu’on  avoir  porté  jufqu’ici,  fut  mis  fur 
une  des  fources  j  &  les  jours  fuivans  ,  on  vogua  du  matin  au  foir  ,  avec 
la  faveur  du  Courant ,  qui  eft  affez  fort  ,  &  quelquefois  avec  celle  d’un 
bon  vent.  Déjà  la  gelée  commençoit  à  fe  faire  fentir  ;  ce  qui  doit  paroî- 
tre  furprenant  par  les  quarante-un  degres  quarante  minutes  de  hauteur, 
où  l’on  fe  trouvoit.  Les  détours  de  la  Riviere  faifoient  faire  beaucoup  de 
chemin  ;  mais  on  avançoit  fi  peu  ,  qu  apres  avoir  fait  dix  ou  douze  lieues , 
on  étoit  encore  à  la  vue  du  dernier  campement.  Cependant  elle  prend 
peu  à  peu  un  cours  plus  droit  j  &  fes  bords  deviennent  fort  agréables  à 
cinquante  lieues  de  fa  fource.  Jufqu’alors  elle  eft  étroite  ,  &  bordée  d’ar¬ 
bres  qui  ont  leurs  racines  dans  l’eau  mais  enfuite  ,  elle  forme  un  petit 
Lac  ,  environné  de  Prairies  à  perte  de  vue  ,  où  les  Bœufs  Sauvages  fe  font 
voir  en  troupeaux  de  deux  ou  trois  cens.  Le  feul  mal  eft  que  le  Theakiki 
perd  de  fa  profondeur ,  à  mefure  qu’il  s’étend  en  largeur  ;  ce  qui  obligea 
de  marcher  à  pié  pour  décharger  le  Canot,  au  rifque  d’être  furpris  par 
des  Partis  de  Souffious  &  d’Outagamis  ,  attirés  par  le  voifinage  des  Il¬ 
linois  ,  leurs  plus  mortels  Ennemis  ,  &  qui  ne  font  pas  plus  de  quar¬ 
tier  aux  Européens  qu’ils  rencontrent  fur  leur  route.  On  eft  d’autant 
plus  furpris  de  voir  fi  peu  d’eau  dans  le  Theakiki  ,  qu’il  reçoit  plufieurs 
Rivières. 

Le  17  ,  en  arrivant  à  la  Fourche ,  nom  que  les  Canadiens  donnent  à  u  Fonrcfi^fen; 
la  jonction  du  Theakiki  &  de  la  Riviere  des  Illinois  ,  l’Obfervateur  fut  ki‘&  dHa  iuvicl 
encore  plus  étonné  que  cette  Riviere,  après  avoir  déjà  fait  un  cours  de  te  des  iUinow» 
foixante  lieues  ,  foit  fi  foible  ici ,  qu’un  Bœuf,  auquel  il  la  vit  traverfer  , 
n’avoit  pas  de  l’eau  jufqu’à  mi-jambes.  Cependant  celle  de  Theakiki ,  qui 
amene  fes  eaux  de  cent  lieues  ,  &  qui  les  roule  majeftueufernent ,  perd 
ici  fon  nom  ;  apparemment  parceque  les  Illinois  ,  autrefois  établis  en  plu- 
lieurs  endroits  de  l’une  ou  de  l’autre  ,  lui  ont  donné  le  leur.  Après  fa  jonc¬ 
tion,  elle  devient  encore  plus  belle  j  &  le  Pais  qu’elle  arrofe  eft  auffi  d’une 
beauté  finguliere  :  mais  ce  n’eft  que  douze  ou  quinze  lieues  ati-deffous  de 
la  Fourche,  que  fa  profondeur  répond  à  fa  largeur,  quoique  dans  cet  in- 
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DrscMPTioN  tervalle  elle  reçoive  plufieurs  Rivières.  La  plus  grande  fe  nomme  Piftl- 
LA  Nou-  coui ,  &c  vient  du  Pais  des  Mafcoutins.  Un  Rapide  ,  qui  coupe  fon  em- 
'  ^LLc  ix  AN  bouchure  ,  a  reçu  le  nom  de  la  Charbonnière  pareeque  les  environs  font 
C  i‘IauMur  des  remplis  de  charbon  de  terre.  On  ne  voit,  fur  cette  route  ,  que  d’immen- 
herbe*.  Ut  e  fes  Prairies ,  femées  de  petits  Bouquets  de  Bois ,  qu’on  y  croiroit  plantés 
à  la  main  :  les  Herbes  y  font  lî  hautes  ,  qu’un  homme  y  difparoît  ;  mais 
on  y  rencontre  de  toutes  parts  des  fentiers  battus ,  qui  font  le  paifao-e  des 
Troupeaux  de  Bœufs,  de  Cerfs  &  de  Chevreuils.  Une  lieue  au-dedous 
de  la  Charbonnière  ,  on  découvre  ,  fur  la  droite  ,  un  Rocher  de  forme  ronde, 
&  fort  élevé ,  dont  le  fommet  eft  en  terralfe.  Il  fe  nomme  le  Fort  des  Mia- 
Fon  &  vaines  mis ,  pareeque  ces  Indiens  y  avoient  autrefois  un  Village.  Une  autre  lieue 
dzs  Illinois.  plus  loin  ,  fur  la  gauche  ,  on  en  voit  un  de  même  figure ,  qu’on  appelle 
Amplement  le  Rocher  :  c’eft  la  face  d’une  hauteur  efearpée ,  qui  régné 
l’efpace  de  deux  cens  pas  ,  &  toujours  fur  le  bord  de  la  Riviere.  On 
y  apperçoic  encore  quelques  relies  de  Palilfades ,  d’un  ancien  retranche¬ 
ment  des  Illinois.  Leur  Village  eft  au  pié  de  ce  Roc  ,  dans  une  Ile  ,  fui- 
vie  de  plufieurs  autres ,  &  toutes  d’une  fertilité  merveilleufe  ,  qui  fépa- 
rent  en  cet  endroit  la  Riviere  en  deux  Canaux  alfez  larges.  Faifons  parler 
Sa defcnption.  un  mom2nt  l’Obfervateur.  »  J’y  débarquai  le  zp  ,  vers  quatre  heures  du 
»  foir  ,  &  j’y  rencontrai  quelques  François  ,  qui  faifoient  la  Traite  avec 
»  les  Sauvages.  A  peine  fus-je  au  rivage  ,  que  je  reçus  les  civilités  du  Chef 
»  de  la  Bourgade  ,  Indien  d’environ  quarante  ans,  bien  fait ,  doux ,  d’une 
>»  phyfionomie  aimable ,  Sc  dont  les  François  me  parlèrent  avec  éloge.  Je 
s*  montai  enfuite  fur  .le  Rocher  par  un  chemin  allez  aifé ,  mais  extrême-* 
m  ment  étroit.  Je  trouvai  une  terralfe  fort  unie  ,  d’une  grande  étendue, 
»  où  tous  les  Sauvages  du  Canada  ne  forceroient  pas  vingt  hommes,qui 
»  n’y  manqueroient  pas  de  provifions,  furtout  d’eau  ,  car  on  n’en  peut  ti- 
33  rer  que  de  la  Riviere.  La  pluie ,  &  plus  encore  un  fpectacle  qui  me  fie 
«  horreur ,  m’empêcherent  de  faire  le  tour  de  ce  Polie ,  d’où  je  comptois 
>»  de  découvrir  une  valle  étendue  de  Pais  :  j’apperçus ,  à  l’extrémité  du 
uôasPmécfdiona-  ”  Village  ,  deux  corps  ,  brûlés  peu  de  jours  auparavant  à  la  maniéré  de 
les,  «  ces  Nations  méridionales ,  c’eft-à-dire  morts  de  la  violence  du  feu  qu’on 

»3  applique  à  toutes  les  parties  du  corps ,  &  livrés  aux  Bêtes  de  proie ,  fuivant 
33  l’ufage  ,  dans  la  pollure  qu’on  leur  fait  prendre  pour  l’exécution.  Ce  font 
33  deux  Poteaux,  plantés  en  terre  ,  avec  deux  traverfes  qu’on  y  attache, 
»  l’une  à  deux  piés  de  terre  ,  l’autre  fix  ou  fept  piés  plus  haut  :  on  fait 
33  monter  le  Patient  fur  la  première  ,  à  laquelle  on  lui  lie  les  piés  ,  à 
33  quelque  diftance  l’un  de  l’autre  ;  on  lui  lie  . les  mains  aux  angles  de  la 
’j  fécondé  ,  &  c’eft  dans  cette  fituation  qu’on  le  brûle, 
où  Ton  voit  les  Après  s’être  arrêté  vingt-quatre  heures  au  premier  Village  des  Illinois,' 
premiers  Perro-  l’Obfervateur  paffa  le  dernier  endroit  de  la  Riviere ,  où  l’on  ait  befoin 
de  recourir  a  Portage  ,  &  ne  lui  trouva  plus  qu’une  largeur  &  une  pro¬ 
fondeur  ,  qui  l’égalent ,  dit-il ,  à  la  plûpart  des  grands  Fleuves  de  l’Euro¬ 
pe.  Le  même  jour ,  il  vit  pour  la  première  fois  des  Perroquets  :  c’étoient 
des  Traîneurs  ,  qui  fe  rendoient  fur  le  Miffiflîpi  ,  où  l’on]  en  trouve  dans 
toutes  les  faifons  ;  au  lieu  que  le  Theakiki  n’en  a  que  pendant  l’Eté. 
Les  deux  jours  fuivans  ,  on  eut  à  traverfer  un  Pais  charmant  j  &  le  £ 
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d’Oétobre  ,  on  arriva  dans  un  fécond  Village  d’Illinois  ,  à  quinze  lieues  DîcCR1pt,0n 
du  premier.  Il  eft  fort  agréablement  litué  au  fond  du  Lac  de  Pimiteouy  ,  De  la  Nou- 
nom  d’un  endroit  de  la  Riviere  ,  où  elle  s’élargit  d’une  lieue  dansl’efpace  vf.lle  Fran- 
de  trois.  Quelques  François  Canadiens ,  qui  fe  trouvèrent  encore  ici ,  eau-  CE* 
ferent  beaucoup  d’embarras  à  l’Oblervateur ,  en  lui  apprenant  qu’il  éroit  second  voïag’e 
entre  quatre  Partis  ennemis  ,  &  qu’il  n’y  avoir  pas  plus  de  fureté  à  con-  des  lilm01s' 
tinuer  fa  route  qu  a  retourner  fur  les  pas.  Ses  affaires  ne  lui  permettoient 
point  de  palfer  l’Hiver  chez  les  Illinois.  Enfin  deux  des  Canadiens  s’offri¬ 
rent  à  grofiir  l'on  efeorte  ,  &  ce  fecours  fortifia  fon  courage.  Il  reprit  fa 
navigation,  le  5  cl’G&obre.  On  compte  foixante-dix  lieues  de  Pimiteouy 
au  Fleuve  Miffiflipi.  Depuis  le  premier  Village  Illinois  ,  qui  eft  par  les 
quarante-un  cegies  ,  la  Riviere  coule  à  l’Oueft  ,  en  pienand  du  Sud  -,  mais 
elle  fait  plufiturs  circuits.  D’elpace  en  efpace ,  on  y  rencontre  des  Iles,  Ri^s  ds  IeUÏ 
&  quelques-unes  allez  grandes.  Les  bords  font  fi  bas  en  divers  endroits ,  v‘5  " 
qu’au  Prn  t  ms  elle  inonde  la  plupart  des  Prairies  quelle  traverfe.  On 
allure  qu’elle  eft  par  tout  fort  poiflonneufe  -,  mais  des  Voïageurs ,  preftés 
par  leur  crainte  ,  penlent  peu  à  la  pêche.  Il  eft  plus  facile  de  tuer  un  Bœuf 
ou  un  L  hevreml  -,  &  fur  cette  route  on  a  toujours  à  choifir. 

Le  6  ,  à  la  vue  de  quantité  de  Bœufs,  qui  traverfoient  la  Riviere  avec 
beaucoup  de  précipitation,  l’Obfervateur ,  ne  doutant  point  qu’ils  ne  fuf- 
fent  chalfés  par  quelques  é au v âges  Ennemis,  crut  devoir  renoncer  au 
fommeil  ,  pour  emploier  toute  la  nuit  à  s’éloigner.  Le  lendemain ,  il  pafta 
devant  le  Sagiumon  ,  grande  Riviere  qui  defeend  du  Sud.  Cinq  ou  fix 
lieues  plus  loin  ,  il  en  laifia  du  même  côté  une  plus  petite  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Riviere  des  k  acopines  :  c’cft  le  nom  d’une  grofte  racine  ,  qui 
eft  un  poifon  pour  ceux  qui  la  mangent  crue ,  mais  qui  étant  cuite  au  feu 
pendant  piufieurs  jours  devient  un  bon  aliment.  Entre  ces  deux  Rivières» 
à  diftance  égale  de  l’une  &  de  l’autre  ,  on  trouve  un  Marais  ,  nommé 
Machoutin  j  qui  eft  précifément  la  moitié  du  chemin  entre  Pimiteouy  & 
le  Fleuve-,  &  lorfqu  on  a  paffé  la  Riviere  des  Macopines,  on  n’eft  pas 
long-tems  fans  appercevoir  les  bords  du  Fleuve  ,  qui  font  extrêmement 
élevés  :  mais  il  refte  encore  plus  de  vingt-quatre  heures  de  navigation 
avant  que  d’y  entrer,  parcequ’ici  la  Riviere  des  Illinois  varie  depuis 
l’Oueft  jufqu’au  Sud  par  l’Eft.  Il  femble  ,  fuivant  l’expreflïon  de  l’Obfer- 
vateur  ,  que  fâchée  de  rendre  à  d’autres  eaux  le  tribut  des  fiennes ,  elle 
cherche  à  retourner  vers  fa  fource.  Son  embouchure  dans  le  Mifiïfiïpi  eft 
à  l’Eft-Sud-Eft. 

Mais  fufpendons  un  peu  la  fuite  de  ce  récit ,  en  faveur  d’un  Voïage  du  ~y0lACf  dj 
Baron  de  la  Hontan  fur  la  Riviere  longue  j  expédition  célébré  ,  qui  s’eft  Baron  nr  la 
comme  fauvée  du  décri ,  où  l’on  a  fait  remarquer  que  ce  Voïageur  eft  Hontan  sur 
tombé.  En  effet,  fa  fidélité  paroit  garantie  par  autant  de  Témoins  qu’il 
avoit  de  François  à  fa  fuite  ,  &  cette  partie  de  fes  Relations  eft  d’autant  LO  cu 
plus  curieufe  ,  que  perfonne  ,  avant  lui  ,  n’avoit  pénétré  fi  loin  à  l’Oueft ,, 
dans  l’intérieur  du  Continent. 

Il  partit  de  la  Baie  des  Puans  le  1 6  d’Oébobre  1688  ,  à  la  tête  de  fa 
Compagnie ,  avec  dix  Sauvages  Outagamis ,  qui  favoient  les  Langues  des 
Pais  qu’il  avoir  à  traverfer.  Un  Portage  le  fit  arriver  le  foir  à  la  Riyier© 
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Description  ^e  Ouifcoufinc  qui  n’eft  éloignée  que  d’environ  trois  quarts  de  lieue  de 
de  la  Nou-  cette  Baie.  Delà,  il  n’euc  bel'oin  que  de  quatre  jours,  pour  defcendre  , 
velle  Fran-  par  une  navigation  paifible  ,  à  l’embouchure  de  l’Ouifcoufinc ,  dans  le 
Fleuve  de  Mifliflipi  ;  8c  fept  autres  jours  le  firent  arriver  à  l’entrée  de  la 
Riviere  longue.  C’eft  lui  qu’il  faut  faire  parler,  avec  un  peu  de  change¬ 
ment  dans  fon  ftyle  (1 6). 

*  Le  j  de  Novembre  ,  nous  étant  engagés  dans  l’embouchure  de  cette 

Riviere ,  qui  forme  une  efpece  de  Lac  rempli  de  joncs ,  nous  trouvâmes , 
dans  le  milieu  ,  un  petit  chenal ,  que  nous  fuivîmes  jufqu’àla  nuit.  Après 
l’avoir  palfée  à  dormir  dans  nos  Canots ,  je  demandai  le  matin  à  mes  dix 
Outagamis  fi  cette  navigation  parmi  les  joncs  dureroit  long-tems  2  ils  me 
répondirent  qu’ils  n’avoient  jamais  été  qu’en  Canot  à  l’entrée  de  cette 
Riviere  ,  mais  que  vingt  lieues  plus  loin  fes  bords  n’étoient  que  des  Bois 
&  des  Prairies.  Il  ne  fallut  pas  aller  fi  loin  ,  car  le  jour  fuivant ,  à  dix 
heures  du  matin ,  nous  trouvâmes  la  Riviere  aflez  étroite  ,  8c  fes  rivages 
garnis  de  Bois  de  haute-futaie  -,  8c  navigeant  le  refte  du  jour ,  nous  vîmes 
quelques  Prairies  d’efpace  en  efpace.  Le  même  foir  ,  nous  cabanâmes  fur 
une  pointe  de  terre  ,  pour  faire  cuire  nos  viandes  boucanées.  Le  5  ,  nous 
nous  arrêtâmes  à  la  première  Ile  qui  fe  préfenta  :  elle  n’avoit  ni  Hom¬ 
mes  ,  ni  Bêtes  \  8c  comme  il  étoit  un  peu  tard  pour  avancer  ,  nous  y  paf- 
fâmes  la  nuit.  Quelques  Poiflons  ,  que  je  fis  pêcher  ,  fentoient  la  vafe.  Le 
6  ,  à  la  faveur  d’un  petit  vent  frais  ,  nous  allâmes  cabaner  ,  douze  lieues 
plus  loin  ,  dans  une  autre  Ile.  La  navigation  de  cette  journée  fut  fort 
prompte ,  malgré  le  grand  calme  de  cette  Riviere ,  que  je  crois  la  moins 
rapide  qu’il  y  ait  au  monde.  Le  7 ,  nous  fumes  portés  par  le  même  vent 
dans  une  troifieme  Ile  ,  à  dix  ou  douze  lieues  de  celle  que  nous  avions 
quittée  ,  8c  nos  Sauvages  y  tuerent  trente  ou  quarante  Faifans.  Le  8  ,  des 
coteaux ,  revêtus  de  Sapins  ,  ne  nous  permettant  plus  de  tirer  avantage 
du  vent ,  il  fallut  reprendre  l’Aviron  ;  8c  vers  deux  heures  après  midi ,  nous 
découvrîmes  de  grandes  Prairies  fur  la  gauche  ,  avec  quelques  cabanes,  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Riviere.  Aufli-tôt  les  Sauvages  fauterent  à  terre 
avec  dix  de  mes  Soldats.  Ils  allèrent  droit  aux  Cabanes  ,  où  ils  trouvè¬ 
rent  environ  foixante  Chaffeurs  ,  qui ,  les  aïant  attendus ,  l’arc  8c  la  fléché 
en  main  ,  mirent  bas  les  armes  après  avoir  reconnu  les  cris  des  Outagamis. 
Ils  firent  préfent  à  mes  Soldats  de  quelques  Cerfs  qu’ils  avoient  tués  dans 
ce  lieu,  8c  les  aidèrent  même  à  transporter  cette  viande  aux  Canots.  C’é- 
toient  des  Eokoros ,  avec  lefquels  les  Outagamis  étoient  en  paix  depuis 
vingt  ans  ,  8c  qui  avoient  quitté  leurs  Villages  pour  leur  chalTe  annuelle. 
Par  politique  ,  plus  que  par  reconnoiflance  ,  je  leur  donnai  du  Tabac,  des 
Couteaux  8c  des  Aiguilles ,  qu’ils  ne  fe  lafloient  point  d’admirer.  Ils  fe  hâ¬ 
tèrent  de  retourner  à  leurs  Villages  ;  8c  le  lendemain  au  foir  ,  nous  vîmes 
paroître,  fur  le  bord  de  la  Riviere  ,  plus  de  deux  mille  de  ces  Sauvages, 
qui  fe  mirent  à  danfer.  Nos  Outagamis  defcendirent,  8c  firent  embarquer 
dans  nos  Canots  quelques-uns  des  principaux ,  qui  ramerent  devant  nous 
jufqu’au  premier  Village ,  où  nous  n’arrivâmes  qu’à  minuit.  Je  cabanai 

{16)  Yoïages  du  Baron  de  la  Hontan ,  Tome  I.  Lettre  XYI .  édition  de  la  Haie.  1705.1 
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fur  une  Pointe  de  terre  ,  à  un  quart  de  lieue  de  là,  près  d’une  petite  Ri-  dÊsciÜTtÎÔn 
viere.  Quoique  ces  Sauvages  nous  préludent  beaucoup  de  loger  dans  leurs  de  la  Nou- 
Cabanes  ,  je  n’accordai  la  permiflion  d’y  aller  qu’aux  Outagamis  ,  8c  à  qua-  VELLE  Fkan- 
tre  Outaouas  qui  m’avoient  fuivi  ;  mais ,  le  lendemain ,  je  vifltai  les  Chefs  CE* 
de  la  Nation ,  en  leur  préfentant  des  Couteaux ,  des  Cizeaux  ,  des  Ai¬ 
guilles  8c  du  Tabac  :  ils  me  dirent  qu’ils  étoient  ravis  de  me  voir  dans  leur 
Pais ,  parcequ’ils  avoient  entendu  parler  avanrageufement  des  François  , 
par  d’autres  Nations. 

Le  12  ,  je  partis  avec  une  efcorte  de  cinq  ou  fix  cens  Hommes  ,  que 
je  fus  furpris  de  voir  marcher  par  terre  à  côté  de  nos  Canots  ,  fans  leur 
avoir  demandé  ce  fer  vice.  Après  avoir  laide  à  droite  un  Village  de  la  même 
Nation ,  je  pris  le  parti  cl’en  palier  plulieurs  autres  fans  m’arrêter ,  excepté  le 
foir  pour  cabaner  ,  ou  pour  faire  quelques  préfens  aux  Chefs.  Iis  me  don¬ 
nèrent  plus  de  blé  d’Inde  8c  de  viandes  boucanées ,  que  je  n’en  defirois. 

Enfin  ,  je  pouffai  jufqu’au  dernier  Village  ,  où  je  m’étois  propofé  de  pren¬ 
dre  Langue.  A  mon  arrivée ,  le  grand  Chef,  qui  étoit  un  vénérable  Vieil¬ 
lard,  envoia  des  Chalfeurs  en  Campagne,  pour  nous  faire  bonne  chere.* 

Il  me  dit  que  foixante  lieues  plus  loin  ,  je  trouverois  la  Nation  des  Effa - 
napes ,  avec  laquelle  les  Eokoros  étoient  en  guerre  ;  qu’il  ne  pouvoir  parcon- 
féquent  m’offrir  une  efcorte  jufqu’à  leur  Païs  ,  mais  qu’il  me  livreroit  fix: 

Efclaves  de  cette  Nation  ,  dont  je  pourrois  tirer  quelque  fervice  3  8c  que  je 
n’avois  à  craindre  ,  en  continuant  de  remonter  la  Riviere ,  que  les  furprifes 
de  nuit.  Il  ajouta  que  fa  propre  Nation  n’avoit  plus  que  vingt  mille  Guer¬ 
riers  en  douze  Villages  ,  8c  qu’elle  avoit  été  beaucoup  plus  nombreufe  avant 
la  guerre  quelle  avoit  eue  ,  tout-à-la-fois ,  avec  les  Nodouefîîs  ,  les  Pani- 
mohas  8c  les  Effanapes.  Les  Eokoros  font  des  Peuples  affez  civils.  Leurs 
Cabanes  font  longues  8c  rondes  par  le  haut ,  à-peu-près  comme  celles  des 
Sauvages  du  Canada  ,  mais  compofées  de  rofeaux  &  de  joncs  entreîaffés ,  & 
plâtrées  de  terre  graffe  :  ils  adorent  le  Soleil ,  la  Lune  8c  les  Etoiles.  Les  deux 
Sexes  vont  nas,  à  l’exception  du  milieu  du  corps.  On  remarque,  dans 
leurs  Villages  ,  quelque  forte  d’ordre  8c  de  fubordination  ;  ils  font  fortifiés 
de  branches  d’arbres  8c  de  fafcines. 

Nous  partîmes  du  dernier  ,  le  i  r  ,  à  la  pointe  du  jour  ;  8c  le  foir,  nous 
descendîmes  dans  une  Ile  couverte  de  pierres  8c  de  gravier ,  après  en  avoir 
paffé  une  où  je  ne  voulus  pas  m’arrêter ,  pour  ne  pas  perdre  l’occafion  d’un 
vent  favorable.  U  continua  le  lendemain  5  8c  fur  la  foi  des  fix  Effanapés  , 
qui  m’affurerent  que  la  Riviere  n’avoit  ni  bancs  ni  fable ,  nous  fîmes  voile  , 
non-feulement  tout  le  jour;  mais  pendant  la  nuit  fuivante.  Le  23  ,  nous 
defcendimes  fur  la  rive  droite ,  qui  étoit  couverte  de  Bois  ,  &  nos  Sauva¬ 
ges  y  entrèrent  pour  chaffer  ;  mais  ils  n’y  trouvèrent  que  de  petits  Qi- 
feaux.  Le  vent  aïant  celle  tout-d’un-coup ,  il  fallut  avoir  recours  aux  avi¬ 
rons.  Deux  lieues  plus  haut ,  mes  Effanapes  m’avertirent  que  nous  y  trou¬ 
verions  quantité  de  Lievres.  Ils  ne  me  trompoient  point  ;  mais  les  Bois 
étoient  d’une  épaiffeur ,  qui  nous  obligea  d’y  mettre  le  feu  en  plulieurs 
endroits ,  pour  forcer  ces  Animaux  d’en  fortir.  Après  la  chaffe ,  mes  Sol¬ 
dats  firent  un  fi  bon  feftin  de  leur  Gibier ,  qu’étant  tombés  dans  un  pro¬ 
fond  fommeil ,  j’eus  beaucoup  de  peine  à  les  réveille? ,  fur  une  fauffe  al'* 
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larme  qui  nous  fut  donnée  par  une  trouppe  de  Loups.  Le  24,  nous  étant 
embarqués  à  dix  heures ,  nous  ne  pûmes  faire  plus  de  douze  lieues  en  deux 
jours,  parceque  nos  Sauvages  voulurent  marcher  le  long  de  la  Riviere  avec 
leurs  fufils  ,  pour  tuer  des  Oies  &  des  Canards.  Nos  Cabanes  furent  dref- 
fées  le  16  ,  fur  la  droite ,  à  l’embouchure  d’une  petite  Riviere  ,  d’où  les  fix 
Effanapés  m’aflurerent  qu’il  ne  reftoit  que  feize  ou  dix-hnit  lieues  jufqu’à  leur 
premier  Village.  Je  fis  partir  deux  de  ces  Efcîaves ,  pour  y  aller  annoncer 
notre  arrivée.  Le  16  ,  nous  ramâmes  de  toutes  nos  forces,  dans  l’efpérance 
d’y  arriver  le  même  jour  :  mais  nous  fûmes  arrêtés  par  quantité  de  bois 
flottans  ,  qui  nous  obligèrent  découcher  dans  nos  Canots.  Enfin,  le  27  , 
nous  nous  approchâmes  du  Village,  après  avoir  arboré  le  grand  Calumet  (*) 
de  paix  à  la  proue  de  nos  Canots. 

Aulli-tôt  que  nous  parûmes ,  trois  ou  quatre  cens  Effanapés  vinrent  au- 
devant  de  nous  5  &c  danfant  fur  le  bord  de  la  Riviere,  ils  nous  invitèrent 
à  defcendre.  Lorfqu’ils  nous  virent  proche  de  la  rive  ,  ils  voulurent  en¬ 
trer  clans  nos  Canots  •,  mais  je  leur  fis  dire  ,  par  les  quatre  Efcîaves  de  leur- 
Nation  ,  qui  étoient  autour  de  moi ,  que  cette  liberté  me  déplaifoit  ,  & 
fur-le-champ  ils  fe  retirèrent.  Enfuite  je  defcendis  ,  avec  mes  Outagamis 
Ôc  mes  Outaouas,  fuivi  de  vingt  Soldats  ,  &  je  donnai  ordre  à  mes  Ser- 
gens  d’établir  des  fentinelles ,  lorfque  le  refte  de  ma  Trouppe  feroit  dé¬ 
barquée.  A  peine  eus-je  touché  au  rivage,  que  tous  les  Effanapés  fe  prof- 
ternerent  devant  moi ,  les  mains  fur  le  front  -,  Sc  ,  ce  qui  me  furprit  beau- 
coupplus,  je  me  vis  enlever  ,  moi  &c  tous  ceux  qui  m’accompagnoient , 
par  une  multitude  de  ces  Barbares,  qui  nous  tranfporterent,  en  un  inftant, 
jufqu’à  la  porte  de  leur  Village  ,  avec  des  cris  de  joie  qui  m’étourdiffoient. 
Ils  nous  remirent  à  terre  dans  ce  lieu  ,  pour  attendre  leur  Chef,  qui  for- 
tit  bien-tôt  avec  cinq  ou  fix  cens  hommes  ,  armés  d’arcs  &  de  fléchés. 
Nos  Outagamis  me  dirent  alors  que  ces  Peuples  étoient  des  infolens  ,  de 
venir  recevoir  des  Etrangers  avec  leurs  armes  ,  &  leurs  crièrent  de  jetter 
leurs  arcs  &  leurs  fléchés  :  mais  les  deux  Effanapés  ,  que  j’avois  envoies 
le  jour  précédent  ,  s’approchèrent  de  moi  ,  me  firent  entendre  que  c’étoit 
l’ufage  de  leur  Nation  ,  &  me  prièrent  de  n’en  prendre  aucune  défiance. 
Cependant  les  Outagamis,  obftinés ,  me  preffoient  déjà  de  retourner  aux 
Canots ,  lorfque  le  Chef  &  fa  Trouppe  fe  déterminèrent  à  quitter  leurs 
armes.  Je  ne  fis  plus  de  difficulté  d’aller  vers  eux  ,  &  nous  entrâmes 
dans  le  Village  avec  nos  fufils,  que  ces  Barbares  ne  fe  laffoient  point  d’ad¬ 
mirer.  Ils  ne  connoiffoient  ces  terribles  Inftrumens  ,  que  par  des  récits  fort 
imparfaits.  Le  Chef,  qui  étoit  un  homme  de  cinquante  ans ,  nous  con- 
duifit  dans  une  grande  Cabane.  Lorfque  j’y  fus  entré  avec  mes  vingt  Sol¬ 
dats,  on  refufa  d’y  admettre  les  Outagamis,  fous  prétexte  qu’aïant  voulu 
fufciter  la  guerre  ,  en  faifant  naître  une  querelle  entre  les  Effanapés  & 
moi,  ils  ne  méritoient  pas  d’entrer  dans  la  Cabane  de  Paix.  Je  ne  laiffaî 
pas  de  faire  ouvrir  la  porte  par  mes  Gens  ,  en  criant  aux  Outagamis  de  11e 
maltraiter  perfonne  :  mais  au  lieu  d’entrer  ,  ils  me  prefferent  de  retourner 
fur-le-champ  à  nos  Canots  ,  &  je  fuivis  leur  confeil.  Mais  j’emmenai 
quatre  des  Effanapés ,  que  j’avois  reçus  du  Chef  des  Eojkoros ,  pour  me 
(*)  Venez,  ci-ck flous  3  les  Moeurs  &  Ufages< 
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fçrvlr  de  Guides  vers  les  autres  Villages  de  fa  Nation.  Nous  ne  fûmes  pas  Description 
plutôt  embarqués  que  les  deux  autres  ,  parurent  dans  une  Pirogue  ,  de  la  i\’ou- 
avec  cinquante  hommes  ,  &  nous  annoncèrent ,  dans  leurs  termes  ,  que  velle  Fran* 
leur  Chef  nous  barroit  la  Riviere  5  à  quoi  les  Outagamis  répondirent  Ci* 
fierement  qu’il  falloit  donc  qu’il  y  tranfportât  une  Montagne.  Je  défendis 
que  la  difpute  fut  pouflée  plus  loin  j  6c  quoiqu’il  fût  alfez  tard  ,  nous 
nous  avançâmes  vers  le  fécond  Village  ,  dont  nous  n’étions  qu  a  trois  lieues. 

Pendant  le  Voïage  ,  j’avois  tiré  ,  de  mes  fix  Efclaves ,  des  informations 
fur  leur  Pais  ,  &c  particulièrement  fur  leur  principal  Village.  Ilsm’avoient 
appris  que  cette  Capitale,  champêtre  étoit  fituée  au  bord  d’une  efpece  de 
Lac.  Amfi ,  fans  m’arrêter  à  toutes  les  autres  Habitations  ,  où  je  n’avois 
fait  que  perdre  mon  tems  6c  mon  tabac,  je  réfolus  d’allep  droit  au  Vil¬ 
lage  principal ,  pour  y  faire  mes  plaintes  au  grand  Chef.  En  effet ,  nous 
y  ^arrivâmes  le  3  de  Novembre  ,  &c  nous  y  fûmes  reçus  avec  beaucoup 
d’humanité.  Nos  Outagamis  fe  plaignirent  de  l’affront  qu’ils  avoient  efïuié. 

Le  grand  Chef,  déjà  informé  de  cette  avanture ,  répondit  qu  ils  devoiena 
avoir  enlevé  l’Auteur  du  del'ordre,  6c  l’avoir  amené  avec  eux.  Dans  1  ef- 
pace  de  cinquante  lieues  ,  qu’on  compte  du  premier  Village  au  principal , 
nous  avions  été  fuivis  d’une  multitude  d’Efïanapes ,  qui  nous  avoient  paru 
-fort  fociables.  Mes  gens  aïant  dretle  leurs  Cabanes  à  quelque  diftance  du 
Village  ,  je  me  rendis  ,  avec  douze  Soldats  ,  les  Outagamis  6c  les  Outaouas, 
à  la  Cabane  du  grand  Chef.  Les  quatre  Efclaves ,  dont  je  me  fis  accompagner 
aufîî  ,  pafferent  une  demie  heure  entière  à  fe  profterner  devant  lui.  Je  lui  fis 
un  prefent  de  tabac ,  de  couteaux ,  d’aiguilles ,  de  cifeaux  ,  de  deux  batte-feux 
^vec  des  pierres  à  fufil ,  d’hameçons  ,  &  d’un  beau  fabre.  Il  parut  charmé 
de  ces  bagatelles ,  auxquelles  il  n’avoit  jamais  rien  vu  de  femblable  ;  & 
fa  reconnoiffance ,  beaucoup  plus  foiide  T  éclata  auffi-tôt  par  1  ordre  qui! 
donna  de  raflembler  des  pois  ,  des  feves  ,  des  Cerfs,  des  Chevreuils  ,  des 
Oies  &  des  Canards,  qui  furent  portés  en  profufion  dans  mon  Camp. 

U  me  dit  que  puifque  j’étois  réfolu  de  pénétrer  plus  loin  ,  il  me  aon- 
neroit  deux  ou  trois  cens  hommes  ,  pour  m’efcorter  jufqu’au  Pais  des 
Gnacfaares  j  que  ces  Peuples  étoient  d’honnêtes  gens  ,  liés  d’intérêt  avec  ia 
Nation  contre  celle  des  Mo-^enleks  ,  qu’il  reconnoifioit  pour  des  Ennemis 
fort  belliqueux  ,  dont  les  moindres  armées  étoient  de  vingt  mille  hom¬ 
mes  ;  que ,  pour  fe  garantir  de  leurs  infultes  ,  les  Gnacfitares  &  les  Elfana- 
pés  avoient  fait  une  alliance  qui  duroit  depuis  vingt-fix  ans  6c  que  la 
même  raifon  avoit  réduit  les  Gnacfitares  à  fe  réfugier  dans  des  Iles,  leuie 
retraite  qu’ils  eufient  trouvée  contre  des  Voifins  fi  terribles.  J  acceptai  fon 
efcorte  -,  6c  je  lui  demandai  quatre  Pirogues  ,  qu’il. m’accorda  de  fort  bonne 
grâce.  Il  me  laifia  même  le  choix  entre  cinquante.  AuflI-tôt  je  fis  doler 
les  Pirogues  par  mes  Charpentiers  ,  qui  les  rendirent  de  la  moitié  plus 
minces  &c  plus  legeres.  Ces  hommes  fimples  ne  pouvoient  concevoir  1  et- 
fet  de  la  hache  :  ils  s’écrioient  d’admiration  à  chaque  coup  }  &c  nous  ne 
pouvions  les  arracher  de  ce  fpectacle  ,  en  tirant  même  des  coups  de  pif- 
tolets  ,  quoique  l’un  fût  aufii  nouveau  pour  eux  que  l’autre.  Lorfque  les 
Pirogues  fe  trouvèrent  prêtes  ,  j’abandonnai  mes  Canots  au  grand  Chef,  en 
le  priant  de  ne  pas  permettre  qu’on  y  touchât  :  il  me  le  promit ,  6c  fapa- 
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Description  fut  obfervee  fidellement.  Plus  je  montois  la  Riviere ,  plus  je  trouvons 
de  t a  Nou-  de  raifon  8c  de  douceur  aux  Sauvages.  Ce  dernier  Village  furpaffe  tous 
YU.LE  Fran-  les  autres  en  grandeur.  C’eft  la  réfidence  confiante  du  grand  Chef.  Sa  Ca¬ 
bane  eft  bâtie  vers  la  Côte  du  Lac  ,  dans  un  quartier  féparé  ,  mais  envi¬ 
ronnée  de  cinquante  autres ,  où  tous  fes  Parens  font  raflemblés.  Lorfqu’il 
marche  ,  on  feme  des  feuilles  d’arbres  fur  fon  chemin.  Il  eft  ordinaire¬ 
ment  porté  par  fix  Efclaves.  Son  habit  roïal  n’eft  pas  plus  majeftueux  que 
celui  du  Chef  des  Eokoros  ;  il  eft  toujours  nu ,  à  l’exception  des  parties 
inférieures,  qui  font  couvertes  ,  devant  8c  derrière,  d’une  grande  écharpe 
de  toile  d’écorce  d’arbre.  Son  Village  mériteroit  le  nom  de  Ville, par  fa 
grandeur  ;  mais  les  Maifons  n’en  font  pas  différentes  de  celles  des  Eoko- 
tos.  La  veille  de  mon  départ ,  étant  à  m’y  promener ,  je  vis  courir  ,  avec 
un  extrême  empreffement ,  trente  ou  quarante  Femmes.  Ce  fpeétacle  m’aïant 
paru  fingulier ,  j’en  demandai  l’explication  à  mes  quatre  Efclaves  ,  qui 
étoient  mes  feuls  interprètes  dans  cette  Terre  inconnue.  Ils  m’apprirent  que 
c’étoient  de  jeunes  Mariées ,  qui  alloient  recevoir  lame  d’un  Vieillard 
expirant.  J’en  conclus  que  ces  Peuples  étoient  Pythagoriciens  ;  8c  je  de¬ 
mandai  pourquoi  ils  mangeoient  des  Animaux  8c  des  Oifeaux ,  où  leurs 
âmes  pouvoient  être  transférées  ?  On  me  répondit  que  la  Métempfycofe 
étoit  bornée  à  chaque  efpece  ,  c’eft-à-dire  que  l’ame  d’un  Homme  n’en¬ 
troit  jamais  dans  le  Corps  d’une  Bête.  Je  partis  de  ce  Village  le  4  de 
Décembre  ;  8c  le  grand  Chef  ne  fit  pas  difficulté  de  me  laifter  mes  quatre 
Efclaves.  Ici  finit  l’autorité  du  calumet  de  Paix.  Les  Gnacfitares  ne  con- 
noiffoient  point  ce  fymbole  d’alliance  &  d’amitié. 

Le  premier  jour ,  une  grande  quantité  de  joncs ,  qui  couvre  le  Lac,  nous 
permit ,  à  peine  ,  de  faire  fix  ou  fept  lieues  :  mais  nous  en  fîmes  vingt,  les 
deux  jours  fuivans.  Le  quatrième  ,  un  vent  d’Oueft-Nord-Oueft  nousfur- 
prit  avec  tant  de  violence,  que  nous  aïant  jettés  fur  la  rive  ,  nous  y  paf- 
fâmes  deux  jours  fur  un  fond  fablonneux  ,  donc  la  ftérilité  nous  expo- 
foit  à  mourir  de  faim  8c  de  froid.  Il  ne  s’y  trouvoit  point  un  morceau 
de  bois,  pour  faire  cuire  les  viandes  8c  pour  nous  chauffer.  Tout  le  Païs 
d’alentour  n’offroit  que  des  Prairies  à  perte  de  vue ,  ou  plutôt  des  marais 
de  vafe  ,  couverts  de  rofeaux.  Enfin  nous  nous  remîmes  en  état  de  voguer, 
jufqu’au-deffous  d’une  petite  Ile,  où  nous  pêchâmes  quantité  de  Truites. 
Six  jours  de  navigation  nous  firent  arriver  ,  le  1  ,  à  la  pointe  d’une  autre 
Ile.  Je  n’avois  pas  voulu  m’arrêter  à  plufieurs  Villages  ,  devant  lefquels 
nous  avions  pafîe  pendant  la  derniere  nuit  -,  mais ,  le  froid  commençant  à 
devenir  fort  vif,  je  détachai  ici  mes  Eftanapés  ,  pour  aller  porter  la  nou¬ 
velle  de  notre  arrivée  au  premier  qui  fe  trouveroit  fur  la  route.  Ils  re¬ 
vinrent  ,  fort  allarmés  de  la  réponfe  du  Chef  des  Gnacfitares  ,  qui  ,  nous 
prenant  pour  des  Efpagnois  ,  leur  avoit  fait  un  crime  de  nous  avoir  intro¬ 
duits  dans  le  Païs.  La  prudence  ne  nous  permettoit  point  d’avancer  fans  pré¬ 
caution.  Apres  avoir  fait  affurer  le  Chef  qu’il  fe  trompoit  dans  l’opinion 
qu’il  avoit  de  nous  ,'  8c  lui  avoir  offert  tous  les  éclairciftemens  qu’il  pou- 
voie  defirer ,  je  fis  dreffer  les  Cabanes  dans  une  Ile  voifine  de  la  fienne  , 
pour  attendre  fes  réfolutions.  Nous  n’y  manqua^?  de  rien  }  mais  j’eus 
le  tems  de  m’y  ennuïer. 
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Les  Gnacfitares ,  tremblans  pour  leur  fureté  ,  envoïerent  des  Couriers  Description 
ù  plus  de  foirante*  lieues  ,  chez  des  Peuples  méridionaux  qui  connoif-  la  Nou- 
foient  les  Efpagnols  du  nouveau  Mexique  ,  8c  les  firent  prier  de  venir  v 
examiner  nos  habits,  notre  air  &  notre  langage.  La  diftance  ne  les  rebuta 
point.  Ils  entreprirent  gaiement  un  voiage,  dont  1  objet  leur  parut  important. 

On  nie  les  amena.  Après  avoir  confidere  nos  habits ,  nos  epees ,  nos  fu-* 
fils ,  notre  ait  ,  notre  teint ,  8c  nous  avoir  entendus  parler ,  ils  reconnu¬ 
rent  que  nous  n’étions  pas  Efpagnols.  D  autres  explications  que  je  leur 
donnai ,  du  fujet  de  mon  voiage  ,  de  la  guerre  que  nous  faifions  aux  Ef¬ 
pagnols  mêmes  ,  8c  duPais  que  nous  habitions  vers  1  Orient,  afant  achevé 
demies  perfuader,  les  Gnacfitares  me  prièrent  alors  d’aller  camper  dans  leur 
Ile  ,  8c  m’apporterent  une  provifion  de  grains  du  Pais ,  qui  refiemblent 
fort  à  nos  lentilles. 

Je  ne  fis  pas  difficulté  de  pafi'er  dans  leur  Ile  ,  avec  fix  Soldats  bien 
armés  8c  mes  Sauvages  ;  mais  comme  il  geloit  forcement ,  depuis  dix  jours , 
il  fallut  couper  les  glaces  en  plufieurs  endroits.  On  me  fit  débarquer  à 
deux  lieues  d’un  Village,  où  je  me  rendis  enfuite  par  terre.  Ces  Sau¬ 
vages  étoient  les  plus  polis ,  que  j’euffe  vus  dans  le  Nouveau  Monde  ;  la 
figure  de  leur  Chef  fuffifoit  pour  le  faire  diftinguer.  Il  régné  fur  tous  les 
Villages  des  Iles.  La  fienne  avoir  de  grands  Parcs  ,  remplis  de  Bœufs  fau- 
vages ,  pour  la  nourriture  des  Habitans.  Je  p  a  fiai  deux  heures  avec  ce 
grand ’chef,  8c  notre  entretien  roula  prefqu’entierement  fur  les  Efpagnols 
du  Nouveau  Mexique  ,  qui  n’étoient  éloignés  ,  me  dit-il  ,  de  fon  Pais, 
que  de  quatre-vingt  tcqous.  Chaque  tazou  fait  trois  lieues.  Il  me  pria  d’ac¬ 
cepter  une  grande  cabane  ,  qu’il  avoir  fait  préparer  pour  moi  8c  fa  première 
civilité  fut  de  faire  venir  quantité  de  Filles  ,  dont  il  m’offrit  le  choix.  J’en 
fus  peu  tenté  ;  8c  je  lui  fis  dire ,  par  mes  Guides ,  que  les  Soldats  de  mon 
détachement  m’attendoient  à  l’heure  que  je  leur  avois  marquée.  Nous  nous 
déparâmes  fort  fatisfaits  l’un  de  l’autre.  Cette  avanture  m’arriva  le  7  de 

Janvier.  _  . 

Deux  jours  après,  je  reçus  la  vifite  du  Chef*,  il  etoit  accompagne  de 
quatre  cens  des  fiens,  &  de  quatre  Mozenleks  ,  Prifonniers  de  guerre. 

J’avois  vu  ces  Etrangers  dans  la  grande  Ile  ,  8c  j’y  avois  fait  peu  d  atten¬ 
tion  •,  mais  en  les  obfervant  de  près ,  je  les  pris ,  à  mon  tour  ,  pour  des  hf- 
jpagnols.  Ils  étoient  vêtus  :  ils  portoient  une  barbe  touffue ,  &  les  cheveux 
jufqu’au  defious  de  l’oreille  j  ils  avoient  le  teint  fort  bazane  ■,  enfin  leur 
abord  civil  8c  fournis  ,  leur  air  pofé ,  8c  leurs  maniérés  engageantes  ,  me 
firent  juger  que  ce  ne  pouvoit  être  des  Sauvages.  Je  me  trompois  neanmoins. 

Voici  ce  que  j’appris  de  leur  Pais ,  par  mes  Guides,  8c  par  une  defcription 
géographique  que  les  Gnacfitares  me  firent ,  en  forme  de  carte ,  fur  une 
peau  de  Cerf. 

Leurs  Villages  font  firués  fur  le  bord  d’une  Riviere  ,  qui  tire  fa  fource 
d’une  chaîne  de  Montagnes ,  où  la  Riviere  longue  fe  forme  aufli  d’un 
grand  nombre  de  Ruifieaux.  Les  Gnacfitares  ,  qui  fe  fervent  de  Pirogues 
pour  leurs  chafies  ,  fuivent  ordinairement  leur  route  jufqua  la  jonétion 
de  deux  Rivières.  Leurs  Vallées  font  remplies  de  Bœufs  pendant  tout  l’Eté, 

&  cette  chafie  donne  fouvent  nai fiance  à  de  cruelles  guerres.  Pour  peu 
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que  les  différences  Nations  avancent  fur  leur  terrein  mutuel ,  c’eft  un  fu- 
jet  de  carnage.  Les  Montagnes  ont  llx  lieues  de  largeur  ,  &  font  fi  hautes 
quelles  ne  peuvent  être  traverfées  que  par  de  grands  détours.  Elles  n’ont , 
pour  Habitatis  ,  que  des  Ours  &c  d’autres  Bêtes  féroces.  La  Nation  des  Mo. 
zenleks  eft  nombreufe  &  puiffante.  Les  quatre  Sauvages  de  ce  nom  ne  fe 
firent  pas  preffer  ,  pour  nous  donner  quelque  connoi fiance  de  leur  Pais.  Ils 
me  dirent  qu’à  cent  cinquante  lieues  ,  une  grande  Riviere  ,  qui  eft  la  prin¬ 
cipale  de  cette  Contrée  ,  fe  déchargeoit  dans  un  vafte  Lac  d’eau  falée,  d’en¬ 
viron  trois  cens  lieues  de  circuit  ,  dont  l’embouchure  n’en  a  que  deux  au 
plus  j  qu’au  bas  de  cecte  Riviere  ,  on  trouvoit  fix  belles  Villes  ,  ceintes 
d’un  mut  de  pierre  ,  &c  que  les  Maifons  y  écoient  fans  toit,  c’eft-à-dire  en 
maniéré  de  plate-forme  -,  qu’au  tour  du  Lac  ,  il  y  avoir  plus  de  cent  autres 
Villes ,  de  différentes  grandeurs ,  &  qu’on  navigeoit  fur  cette  efpece  de 
Mer  avec  des  Bateaux  d’une  forme  extraordinaire  ;  que  les  Habitans  du 
Païs  faifoient  des  étoffes  ,  des  haches  de  cuivre  ,  &  d’autres  Ouvrages , 
dont  mes  Interprètes  ne  purent  me  donner  une  jufte  idée  ;  que  le  Gouver¬ 
nement  de  ces  Peuples  écoit  defpotique  ,  c’eft-à-dire  entre  les  mains  d’un 
grand  Chef  fous  lequel  tous  fes  Sujets  tremblent  ;  qu’ils  fe  nommoienc 
les  Tahuglanks  &  qu’ils  étoient  aufiî  nombreux  qne  les  feuilles  des  ar¬ 
bres.  Ils  ajoutèrent  que  les  Mozenleks  conduifoient  fouvent  dans  les 
Villes  des  Tahuglanks  un  grand  nombre  de  petits  Veaux  ,  qu’ils  prenoient 
dans  les  Montagnes  ,  &c  dont  les  Tahuglanks  faifoient  diffcrens  ufages  - 
qu’ils  en  mangeoient  la  chair  ,  qu’ils  les  dreffoient  au  travail  des  terres  , 
&  que  de  leurs  peaux  ils  faifoient  des  vêtemens  &  des  bottes.  Ces  quatre 
Mozenleks  racontèrent  aufiî  qu’ils  avoient  été  faits  Prifonnier's  par  les 
Gnacfitares,  dans  une  guerre  qui  duroit  depuis  dix  ans  j  mais  qu’ils  efpé- 
roient  d’en  voir  la  fin  ,  &  de  retourner  dans  leur  Païs  par  des  échanges. 
Ils  vantèrent  beaucoup  le  caradere  de  leur  Nation  ,  furtout  en  comparài- 
fon  des  Gnacfitares  ,  dont  ils  méptifoient  la  groftiereté.  En  effet ,  quoique 
je  les  aie  repréfentés  comme  les  plus  civils  des  Sauvages  de  ma  connoil- 
fance ,  ils  n’approchoient  point  des  quatre  Mozenleks ,  à  qui  je  trouvai 
tant  de  raifon  &  de  politefie,  que  je  croïois  voir  des  Européens.  L’un 
d’eux  avoir ,  au  cou,  une  plaque  de  cuivre  ,  tirant  fur  le  rouge  ,  qu’il  ne 
fit  pas  difficulté  de  me  donner.  Je  la  fis  fondre  ,  aux  Illinois  ,  par  un  Fran¬ 
çois  qui  avoit  quelque  connoiffance  des  métaux  j  mais  la  matière  en  de¬ 
vint  plus  pefante  &  la  couleur  plus  foncée.  En  me  la  donnant ,  le  Mo- 
zenlek  dit  que  les  Tahuglanks,  dont  il  tenoit  cette  efpece  de  médaille, 
en  étoient  les  Artifans  ;  que  ces  Peuples  portoient  la  barbe  longue  de  deux 
doigts  ;  que  leurs  robbes  defcendoient  jufqu’aux  genoux  ;  qu’ils  étoient 
coeffés  d’un  bonnet  pointu  ;  qu’ils  avoient  fans  cefte  un  long  bâton  ,  à- 
peu-près  ferré  comme  les  nôtres  ;  qu’ils  étoient  chauffés  d’une  bottine  qui 
leur  montoit  aux  genoux  j  que  leurs  Femmes  ne  fe  montroient  point  -, 
enfin  que  malgré  leur  humeur  belliqueufe  ,  qui  les  tenoit  continuellement 
en  guerre  avec  des  Nations  puiffantes,  fituées  au-delà  du  Lac,  ils  n’inquié- 
toient  point  les  Nations  foibles  ,  qu’ils  rencontraient  dans  leurs  courfes  ,  ou 
qui  vivoient  autour  d’eux. 

Je  ne  pus  tirer  d’autres  lumières,  8c  j’eus  même  affez  de  peine  à  me 
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procurer  ces  explications  ,  avec  de  mauvais  Interprètes ,  que  j  entendois 
mal  ,  &  qui  le  plus  fouvent  ne  s’entendoient  pas  eux-mêmes.  Un  obftacle, 
fi  difficile  à  furmonter ,  étouffa  la  curiolké  qui  me  portoit  à  pénétrer  plus 
loin.  Je  me  contentai  de  faire ,  au  quatre  Mozenleks  ,  des  prefens  dont 
ils  furent  fatisfaits.  Je  m’efforçai  inutilement  de  les  engager,  par  de  plus 
grandes  offres  ,  à  me  fuivre  en  Canada. 

Le  retour  du  Baron  de  la  Hontan  n  a  de  curieux ,  ou  d  utile  ,  que  la 
defcription  générale  qu’il  fait  de  la  Riviere  longue.  Il  partit  des  Gnacfi- 
tares  le  16  de  Janvier,  à  la  faveur  d’un  dégel  ;  &  dès  le  cinq  de  Février  , 
il  fe  retrouva  dans  le  Pais  des  Effanapes.  »  La  Riviere  longue,  eft  dit-il , 
»  d’un  cours  affez  calme,  excepté  depuis  le  quatorzième  Village  juf qu’au 
„  quinzième  ,  où  fon  Courant  peut  être  nomme  rapide  ;  mais  cet  elpace 
»  n’eft  que  d’environ  trois  lieues.  Elle  eft  fi  droite  ,  que  depuis  fon  em- 
»  bcuchure  jufqu’au  Lac  ,  elle  ne  ferpente  prefque  point.  Ses  rivages  font 
»  affreux.  Son  eau  même  eft  dégoûtante.  Mais  on  eft  dédommagé  de  ces 
„  défagrémens  par  fon  utilité  ,  car  elle  eft  fi  navigable  ,  qu  ede  peut  por- 
„  ter  fort  loin  jufqu  a  des  Barques  de  cinquante  tonneaux.  En  partant  de 
»  l’Ile  des  Gnacfuares,  je  m’étois  d’abord  approché  delà  Terre-Ferme, 
»  pour  y  faire  planter  un  gros  &  long  Poteau ,  fur  lequel  j ’avois  mis  une 
»  plaque  de  plomb  qui  portoit  les  Armes  de  France.  Je  ne  manquai  point 
,,  d’en  faire  planter  un  autre  ,  a  1  endroit  ou  la  Riviere  celle  d  etre  na- 
»  vigable  pour  les  grandes  Barques  -,  &  mes  Soldats  le  nommèrent  la  borne 
»  delà  Hontan .  J’a°rrivai ,  le  2  de  Mars,  au  Fleuve  de  Mifiliîipi. 

Dans  le  regret  que  la  Hontan  rapporta  ,  de  n’avoir  pû  pouffer  plus 
loin  fes  découvertes  ,  il  fe  crut  obligé  de  publier  du  moins  fes  reflexions  , 
qu’il  donne  pour  le  fruit  d’une  longue  expérience.  »  Il  ferait  très  facile, 
v  dit-il  (17)  ,  de  pénétrer  jufqu’au  fond  des  Païs  occidentaux  ,  en  s’y  pre- 
»  nant  bien.  Premièrement,  au  lieu  de  Canots,  il  faudrait  emploïer  des 
„  Chaloupes  d’une  conftruétion  particulière,  qui  tiraflent  peu  d’eau  ,  qui 
»  fuffent  legeres  de  bois ,  portatives  ,  &  qui  ,  contenant  douze  ou  treize 
ti  hommes ,  avec  trente-cinq  ou  quarante  quintaux  de  pefanteur  ,  réfif- 
„  taffent  aux  vagues  des  grands  Lacs.  Le  courage,  la  vigilance  de  la  fan  té 
,,  ne  fuffifentpas  pour  ces  entreprifes  ;  il  faut  bien  d’autres  talens  ,  qui  fe 
,3  trouvent  rarement  enfemble.  La  conduite  de  trois  cens  hommes ,  avec 
»  lefquels  on  pourrait  tenter  quelque  chofe  ,  eft  fort  épineufe.  L’induf- 
»  trie  &  la  patience  font  également  néceffaires  pour  les  contenir.  Com- 
5’  bien  ne  s’eleve-t’il  point  de  féditions  ,  de  querelles  de  d’autres  de  for- 
»»  dres  ,  parmi  des  gens  qui ,  dans  l’éloignement  où  ils  font  des  Villes  ,  fe 
„  croient  en  droit  de  tout  entreprendre  ?  Il  s’agit ,  pour  le  Commandant , 
»  de  diffimuler  ,  de  de  fermer  quelquefois  les  yeux ,  de  peur  d’irriter  le 
s.  mal.  La  voie  de  la  douceur  eft  la  plus  fure.  S’il  arrive  quelque  muti- 

nerie  ,  les  Officiers  fubalternes  doivent  y  remédier ,  en  perfuadant  aux 
«  Séditieux  qu’il  ferait  fâcheux  que  le  Commandant  en  fut  inftruit.  Celui- 
»  ci  doit  toujours  feindre  d’ignorer  ce  qui  fe  paffe  ;  à  moins  que  le  mal 
î3  n’éclate  en  fa  préfence  :  &  s’il  eft  obligé  alors  de  les  punir  prompte- 
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»  ment  ,  la  prudence  demande  que  ce  foit  à  la  fourdine.  On  doit  tolé- 
-»  rer,  dans  les  voïages,  mille  choies  qu’on  ne  foufFriroit  point  ailleurs  : 
»  c’eft-à-dire  qu’un  Commandant  doit  ignorer  le  commerce  des  Soldats 
»  avec  les  Femmes  Sauvages ,  les  petites  querelles  qui  peuvent  naître  en- 
»  tr’eux  ,  leurs  négligences  à  faire  les  gardes  ,  8c  tout  ce  qui  ne  tend  poing 
»  à  la  défobéilTance  ni  à  la  révolte.  Il  doit  avoir  dans  fa  Trouppe  ,  ur* 
»  Efpion  bien  récompenfé  ,  qui  l’informe  adroitement  de  ce  qui  le  pafle  , 
«  ôc  trouver  des  remedes  indireéts ,  lorfqu’il  fe  défie  des  autres  voies.  Il 
»  ne  peut  emploïer ,  par  exemple  ,  trop  de  finefle  8c  de  fecret  pour  décou- 
»»  vir  un  Chef  de  Cabale  ;  8c  lorfqu’il  en  eft  fi  bien  éclairci ,  qu’il  ne  peut 
«  lui  relier  aucun,  doute  ,  il  faut  qu’il  s’en  défaffe  avec  tant  d’adrelfe, 
»  qu’on  ne  fâche  ce  qu’il  eft  devenu. 

»  Au  refte  il  doit  leur  donner ,  de  tems  en  tems ,  du  tabac  8c  de  l’eau- 
»  de-vie  j  les  consulter  dans  certaines  occafions,  les  fatiguer  le  moins 
»  qu’il  eft  poffible  ,  les  exciter  à  1e  réjouir,  à  jouer  ,  à  danfer  ,  &  fur- 
»>  tout  les  exhorter  à  vivre  en  bonne  intelligence.  Les  meilleurs  freins  a 
«  qu’il  puifle  leur  impofer  ,  font  la  Religion  8c  l’honneur  du  nom  Fran- 
»  çois.  C’eft  de  fa  propre  bouche  que  ces  exhortations  doivent  partir.  Il 
«  faut  des  hommes  de  trente  à  quarante  ans }  d’un  tempéramment  fec 
»  &  d’une  ,  humeur  paifible  ,  a&ifs,  courageux  ,  accoutumés  aux  fatigues 
»  des  voïages.  Entre  les  trois  cens  Hommes ,  il  doit  fe  trouver  des  Char- 
«  pentiers  de  chaloupes ,  des  Armuriers ,  des  Scieurs  de  long ,  avec  tous 
»  leurs  Outils  ,  des  Chafleurs  8c  des  Pêcheurs.  Il  faut  des  Chirurgiens  , 
»  avec  des  rafoirs,  des  lancettes,  des  drogues  pour  les  blefliires,  de  l’or* 
»  viétan  &  du  fenné.  Tous  les  Particuliers  de  la  Trouppe  doivent  être 
«  munis  d’un  capot,  d’un  buffle  ,  8c  de  bottines , pour  réhfter  à  la  fléché. 
»  Ils  doivent  être  armés  d’un  fufd  à  deux  coups  ,  d’un  piftolet  de  même  , 
»  8c  d’une  épée  de  bonne  longueur.  Le  Commandant  fera  provifîon  d’une 
»  bonne  quantité  de  peaux  de  Cerfs  ,  d’Orignaux  8c  de  Bœufs  ,  qu’il  fera 
»  coudre  les  unes  aux  autres ,  pour  faire  l’enceinte  de  fon  camp  ,  avec  des 
»  picquets  à  quelque  diftance  entr’eux.  Un  quarré  de  trente  piés  fur  cha- 
»  que  face  paroît  fuflSfant.  Chaque  peau  aïant  cinq  piés  de  hauteur  ,  8c 
»  près  de  quatre  de  largeur ,  on  peut  faire  deux  bandes  ,  de  huit  peaux 
”  chacune  ,  qui  font  rendues  8c  levées  en  un  inftant.  Il  faut  porter  des 
»  Canonieres  de  Coud ,  longues  de  huit  piés  fur  fix  de  large  ;  deux  mou- 
»  lins  à  bras  ,  pour  le  blé  tflnde  j  des  clous  de  toute  efpece ,  des  pics  s 
»  des  pioches  ,  des  bêches,  des  haches  ,  des  hameçons,  du  favon  ,  &  du 
»  coton  propre  à  faire  des  chandelles.  On  fêta  muni  de  bonne  poudre  , 
»  d’eau-de-vie ,  de  tabac  du  Brefil ,  8c  des  petites  merceries  qu’on  eft: 
»  obligé  de  préfenter  aux  Sauvages.  Le  Commandant  n’oubliera  point 
»  de  porter  un  Aftrolabe  ,  un  demi  cercle,  plufieurs  bouffoles  ,  Amples  8c 
»  à  variation  ,  une  pierre  d’Aiman  ,  deux  grofles  montres  de  trois  pou- 
"  ces  de  diamètre  ,  des  pinceaux  ,  des  couleurs  ,  du  papier  à  deffein  ,  8c 
»  d’autres ,  pour  fes  Journaux  &  fes  Cartes ,  pour  deflïner  les  Animaux , 
»  les  arbres  ,  les  plantes  ,  les  grains,  8c  tout  ce  qui  mérite  fa  curioflté, 
«  Qn  feroit  même  d’avis  qu’il  eût  des  Trompettes  &  quelques  Violons, 
»>  autant  pour  réjouir  fa  Trouppe  ?  que  pour  caufer  de  l’admiration  aux 

»  Sauvages» 


»*  Sauvages.  «  Avec  cet  équipage ,  on  allure  que  tout  homme  d’efprit  &  ôÊscrÏTtTÔn 
de  conduite  peut  aller  ,  tête  levée  ,  dans  toutes  les  parties  orientales  de  DE  LA  Nou- 
l’ Amérique.  _  _  velle  Fran- 

Mais  il  eft  tems  de  reprendre  le  cours  du  Miffiffipi.  Ce  fut  le  9  ,  à  ce. 
deux  heures  &  demie  du  foir  ,  que  le  P.  de  Charlevoix  entra  dans  ce  Voïage  du 
fameux  Fleuve  ,  lailfant  à  droite  une  grande  Prairie  ,  d’où  fort  une  petite  P-  deChar- 
Riviere  ,  dont  les  bords  ont  des  Mines  de  cuivre.  Cette  Côte  eft  d’une  fin-  LtvoIX  A  LA 
guliere  beauté  ;  mais  ,  à  gauche ,  on  ne  découvre  que  de  fort  hautes  Mon- 
tagnes,  lemées  de  Rochers,  entre  lefquels  il  croît  quelques  cedres.  Cepen-  VE  Mxssissx’ 
dant  elles  ne  forment  qu’un  rideau,  qui  a  peu  de  profondeur  ,  &  qui  cou-  n. 
vre  de  fort  belles  Prairies.  Après  avoir  fait  cinq  lieues  fur  le  Miffiffipi, 
on  rencontre  l’embouchure  du  Milfouri ,  qui  eft  Nord-Nord-Oueft ,  &  Sud- 
Sud-Eft.  C’eft  le  plus  beau  confluent  du  monde  :  les  deux  Rivières  font 
à-peu-près  de  la  même  largeur ,  que  l’Obfervateur  juge  d’une  demie  lieue  ; 
mais  le  ^Milfouri  eft  beaucoup  plus  rapide  ,  &  paroît  entrer  en  Conquérant 
dans  le  Miffiffipi,  au  travers  duquel  il  porte  fes  eaux  blanches ,  fans  les 


marouas  ,  deux  races  d’Illinois  ,  qui  s’étoient  réunies  fous  la  conduite  de  a 
deux  Prêtres  du  Séminaire  de  Quebec.  Il  eft  fitué  fur  une  petite  Riviere , 
qui  vient  de  l’Eft.  Le  jour  fuivant  ,  &  cinq  lieues  plus  loin  ,  on  paffia  de¬ 
vant  la  Riviere  de  Marameg  ,  qu’on  lailfe  à  droite  ,  &  où  quelques  Fran¬ 
çois  étoient  aébuellement  occupés  à  chercher  des  Mines  d’argent.  Dès  l’an-  _  „ 

.  /  r  J  xt  t  1  i/i  ,  ,1  — ,  Entrer  rite  du- 

nee  1719  3  un  Pondeur,  nomme  Lochon  y  cnarge  des  orares-de  la  Compa-  ne  Mine  a  •«. 
gnie  d’Occident ,  avoit  creufé  dans  un  lieu  qu’on  lui  avoit  défigné.  Il  en  8snt- 
avoir  tiré  une  aflez  grande  quantité  de  Minerai,  dont  une  livre  ,  qu’il  avoit 
été  quatre  jours  à  Fondre  ,  avoit  produit  environ  deux  gros  d’argent ,  qu’il 
fut  même  foupçonné  d’y  avoir  rnis.  Cependant  il  y  étoit  retourné  quel¬ 
ques  mois  après  ;  mais  renonçant  à  l’efpoir  d’une  Mine  d’argent ,  il  avoit 
tiré ,  de  deux  ou  trois  milliers  de  Minerai  ,  quatorze  livres  de  fort  mau¬ 
vais  plomb  ,  qui  lui  revenoient  à  quatorze  cens  francs.  Enfin  ,  rebuté  d’un 
travail  fi  ftérile  ,  il  étoit  retourné  en  France.  La  Compagnie  ,  qui  n’en  eut 
pas  moins  de  confiance  aux  indications  qu’elle  avoit  reçues  ,  n’attribua  ce 
mauvais  fuccès  qu’à  l’incapacité  du  Fondeur  ,  &  chargea  de  la  même  Com- 
miffion  un  Efpagnol ,  nommé  Antonio  qui  fe  vantoit  d’avoir  travaillé  aux 
Mines  du  Mexique.  Il  ne  réuffit  pas  mieux;  mais  encouragé  par  des  ap- 
pointemens  confidérables ,  il  abandonna  la  Mine  de  plomb,  pour  ouvrir 
un  Roc  de  huit  ou  dix  pies  de  profondeur  ;  il  en  fit  fauter  plufieurs  mor¬ 
ceaux  ,  qu’il  mit  dans  le  creufet ,  &  l’on  publia  qu’il  en  avoit  tiré  trois 
ou  quatre  gros  d’argent.  Alors  une  Brigade  de  Mineurs  du  Roi  y  fut  en-  ignorance  <3et 
votée  fous  le  commandement  d’un  Officier  ,  nommé  de  la  Renaudierç  Mmeuts* 
qui ,  aïant  voulu  commencer  par  la  Mine  de  plomb  ,  prit  une  peine  inu¬ 
tile  ,  parcequ’il  n’entendôit  point  la  eonftruéfcion  des  Fourneaux.  On  ad¬ 
mire  ici  la  Facilité  de  la  Compagnie  à  faire  de  grolfes  avances  ,  &:  le  peu 
de  précaution  quelle  apportoic  au  choix  de  fes  Ouvriers.  La  Renaudiere 
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&  cous  Tes  Mineurs  n’aïant  pas  même  été  capables  de  faire  du  plomb,'  il 
fe  forma  une  Compagnie  particulière  ,  pour,  les  Mines  de  Marameg  ,  & 
c’étoit  un  de  fes  Direéteurs  (18),  qui  préfidoit  au  travail  en  1711.  Après 
les  avoir  vifitées  foigneufemenr ,  il  avoir  trouvé,  une  couche  de  plomb, 
à  deux  pies  de  profondeur,  fur  route  une  chaîne  de  .  Montagnes ,  qui  s’é¬ 
tend  allez  loin.  Il  s’exerçoit'  a&uellement  dans  ce  lieu  ,  avec  l’efpérance 
de  trouver  une  Mine  d’argent  fous  le  plomb  :  mais  1  Obfervateur  en  au¬ 
gura  mal ,  fur  le  témoignage  d’un  autre  François  ,  qui  étoit  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  le  même  Canton.  En  effet ,  on  n  a  point  appris  que  cette 
entreprife  ait  eu  plus  de  fuccès  que  toutes  les  précédentes. 

On  trouve  ,  après  la  Riviere  de  Marameg,  les  Kajkafquias  3  Million  très 
florilfante ,  que  les  Jéfuites  ont  divifée  ,  pour  former  deux  Villages  d’in¬ 
diens  au  lieu  d’un.  La  plus  nombreufe  eft  fur  le  bord  même  du  Miffiifipi. 
Une  demie  lieue  plus  bas ,  on  arrive  au  Fort  de  Chartres ,  qui  n’eft  qu’à 
cent  pas  du  Fleuve.  M.  du  Gué  de  Bois-Brillant  ,  Gentilhomme  Cana¬ 
dien  ,  y  commandoit  alors  pour  la  Compagnie ,  a  laquelle  cette  Place  ap¬ 
partient  ;  &  tout  l’efpace ,  jufqu’au  Fleuve  ,  commençoit  à  fe  peupler  de 
François.  Quatre  lieues  plus  loin ,  mais  a  moins  d  une  lieue  du  Fleuve , 
on  rencontre  une  grolfe  Bourgade  de  François,  prefque  tous  Canadiens  , 
qui  ont  un  Jéfuite  pour  Curé.  Le  fécond  Village  Indien  en  eft  éloigné  de 

deux  lieues.  .  . . 

Les  François  de  cette  Colonie  y  mènent  une  vie  fort  ailee  ,  depuis 
qu’un  Flamand  ,  qui  eft  au  fervice  des  Jéfuites ,  leur  a  montré  l’a»  de 
femer  du  froment ,  qui  croît  fort  bien  dans  leurs  terres.  Ils  ont  des  Bêtes 
à  cornes  toute  forte  de  Volaille.  D  un  autre  cote,  les  Indiens ,  qui  font 
Illinois  ,  cultivent  aufli  leurs  champs  a  leur  maniéré  ,  &  nourriflent  de  la 
Volaille’,  qu’ils  vendent  aux  François.  Les  Femmes  de  ces  Sauvages  filent 
la  laine  des  Bœufs  du  Pais,  &  la  rendent  auffifine  que  celle  des  Moutons 
d’Angleterre.  Elles  en  fabriquent  des  étoffes ,  quelles  teignent  en  noir ,  en 
jaune  ,  &  en  rouge  foncé  j  oc  le  fil,  quelles  emploient  pour  coudre  leurs 
robbes ,  eft  fait  de  nerfs  de  Chevreuil.  Leur  méthode  eft  fimple  :  apres 
avoir  bien  décharné  le  nerf  de  Chevreuil ,  elles  l’expofent  au  Soleil  pen¬ 
dant  deux  jours  -,  elles  le  battent ,  lorfqu’il  eft  fec  j  &  fans  peine  elles  en 
tirent  un  fil ,  auffi  blanc  ,  auffi  fin  que  le  Malines ,  &c  beaucoup  plus  fort. 
La  Bourgade  Françoife  eft  bornée,  au  Nord  ,  par  une  Riviere  ,  dont  les 
bords  font  fi  élevés ,  que  malgré  l’accroiffement  de  fes  eaux ,  qui  mon¬ 
tent  quelquefois  jufqu’à  vingt  cinq  piés,  elle  fort  rarement  de  fon  lit. 
Tout  ce  Pais  eft  découvert.  Ce  font  de  vaftes  Prairies ,  qui  ne  font  fepa- 
rées  que  par  des  bofquets  du  meilleur  bois.  On  y  voit  furtout  des  Meu- 
riers  blancs.  Ce  Pofte  ,  le  plus  ancien  que  les  François  aient  dans  cette 
Contrée  ,  a  deux  avantages  qui  le  diftinguent  encore  plus  ;  celui  de  fa  fitua- 
tion,  qui  l’approche  du  Canada  ,  avec  lequel  il  aura  toujours  une^com- 
munication  également  utile  aux  deux  Colonies  ;  &  celui  de  pouvoir  etre  le 
Grenier  de  laLouifiane  ,  à  laquelle  il  eft  en  état  de  fournir  des  blés  en  abon¬ 
dance  ,  quand  elle  feroit  entièrement  peuplée  jufqu  a  la  Mer,  Non-leu- 
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Iement  la  terre  y  eft  propre  à  donner  du  Froment,  mais  elle  ne  refufe  description 
rien  de  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  fubfiftance  des  Hommes.  Le  climat  y  de  la  Nou- 
eft  fort  doux,  par  les  trente-huit  degrés  trente-neuf  minutes  de  Latitude  velle  Fran- 
Nord.  Les  Troupeaux  s’y  multiplieront  aifement ,  &  Ion  y  pourra  meme 
apprivoifer  des  Bœufs  fauvages  ,  dont  on  ne  tireroit  pas  moins  d’ utilité 
pour  le  commerce  de  la  Lame  &  des  Cuirs ,  que  pour  la  nourriture  des 
Habitans.  L’air  y  eft  fi  bon  ,  qu’on  n  y  connoit  point  d  autres  maladies 
que  celles  qui  peuvent  venir  du  libertinage  ,  ou  de  la  mifere  ,  ou  des  ter¬ 
res  nouvellement  remuées  :  mais  les  deux  derniers  de  ces  inconveniens 
ne  dureront  pas  toujours.  Enfin  la  confiance  ne  fauroit  manquer  pour  es 
Illinois ,  qui  font  prefque  tous  Chrétiens ,  d  un  naturel  doux  ,  &c  de  tout 

tems  fort  affectionnés  aux  François.  Dîverfes  N*- 

Les  Ofagis  3  Nation  affez  nombreufe ,  font  établis  fut  le  bord  dune  dons  indiennes, 
Riviere  de  leur  nom ,  qui  fe  jette  dans  celle  de  Miffouri  ,  a  quarante 
lieues  de  fa  jonétion  avec  le  Fleuve.  La  Nation  des  Miffourites  eft  la  pre¬ 
mière  qu’on  rencontre  fur  le  Miffouri  ,  à  quatre-vingt  lieues  de  1  embou¬ 
chure  de  cette  Riviere  ,  dont  les  François  lui  ont  donne  le  nom  ,  parce- 
qu’ils  Hnoroient  fon  nom  propre.  Plus  haut ,  on  trouve  celle  des  Canfes  j 
enfuite  celle  des  Oclotatas  3  nommes  auffi  Maélotatas ,  &  fucce Hivernent 
celles  des  A  joués  &  des  Punis  3  Peuples  très  nombreux  ,  divifés  en  plu¬ 
sieurs  Cantons,  &  fous  des  noms  différons.  Une  Femme  de  la  Nation  des 
Miffourites  affura  l’Obfervateur  (19)  que  le  Miffouri  fort  d’une  chaîne 
de  Montagnes  pelées  &  fort  hautes ,  derrière  lefquelles  on  trouve  un. 
grand  Fleuve ,  qui  doit  en  fortir  auffi ,  &  qui  coule  à  l’Oueft.  Ce  témoi¬ 
gnage  ,  dit-il ,  eft  de  quelque  poids  ;  parceque  de  tous  les  Sauvages  ,  on 
n’en  connoît  point  qui  voïagent  plus  loin  que  les  Miffourites.  ^  Grandes  Rme. 

Tous  ces  Peuples  habitent  le  bord  occidental  du  Miüouri ,  a  1  excep-  res  qui  tombent 
tion  des  Ajouts,  qui  font  vers  l’Eft  ,  alliés  &  voifins  des  Sioux.  Entre  dam  h  Miffiffipi. 
les  Rivières  qui  tombent  dans  le  Mifliffipi ,  au  -  deffiis  de  celle  des  Illi- 
nois  ,  les  plus  grandes  font,  i°.  la  Riviere  aux  Bœufs  3  qui  en  eft  éloi¬ 
gnée  de  vingt  lieues ,  &  qui  vient  de  1  Oueft  ;  on  a  découvert ,  dans  fon 
voifinacre ,  une  très  belle  faline  ,  comme  on  en  avoit  trouve  d  autres  fut 
les  bords  duMarameg,  &  à  vingt  lieues  de  la  Bourgade  Françoife.  zQ. 

Quarante  lieues  plus  loin ,  on  laiffe  Y  AJfeneJipi  3  ou  Riviere  à  la.  Roche  , 
ainfi  nommée  du  voifinage  d’une  Montagne  fituée  dans  le  Fleuve  meme  * 
où  quelques,  Voïageurs  ajfurent  qu’il  fe  trouve  du  Cryftal  de  roche.  3 
Vin'n-cinq  lieues  au-defius  ,  on  rencontre  a  droite  1  Ouijioufing  y  par  ou 
le  P^  Marquette  &  Jolyet  entrèrent  dans  le  Miflïflïpi  ,  lorfqu’ils  en  fi- 
rent  la  découverte.  Les  Ajoues  ,  qui  font  a  cette  hauteur  ,  c  eft-a-dir§ 
vers  les  quarante  -  trois  degrés  trente  minutes ,  qui  voïagent  beaucoup, 
jSc  qui  font  vingt-cinq  à  trente  lieues  par  jour  5  lorfqu  ils  n  ont  pas  leurs 
Familles  avec  eux  ,  racontent  qu’en  partant  de  leurs  Habitations  on  ar¬ 
rive  en  trois  jours  chez  des  Peuples  ,  nommés  Quans  3  qui  ont  la  peau 
blanche  &  les  cheveux  blonds  ,  furtout  les  Femmes.  Ils  ajoutent  que  cette 
Nation  eft  fans  cefle  en  guerre  avec  lesPanis,  8c  d’autres  Sauvages  plus 

(is)  il  lç  faYoit  déjà  4e  la  Nation  des  Sioux, 
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Description  éloignés  vers  l’Oueft,  &  qu’on  les  entend  parler  d’un  grand  Lac  forr 
Si  eA01Sne  derc|iez  eux’  aux  environs  duquel  il  y  a  des  Peuples  qui  relTem- 
ce  “«?c  aux  ?ranS°ls.>  qul  Hes  boutons  à  leurs  habits,  qui  bâtiflent  des 

Villes  qui  emploient,  pour  la  chalTe  du  Bœuf,  des  chevaux  qu’ils  cou- 
vrent  de  peaux  de  buffles ,  mais  qui  n’ont  point  d’autres  armes  que  l’arc 
&  les  fléchés.  4Q.  Sur  la  gauche  ,  environ  foixante  lieues  au-deflus  delà 
Riviere  aux  Bœufs ,  on  voit  fortir  du  milieu  d’une  immenfe  8c  belle  Prai- 
rie  couverte  de  Bœufs  8c  d  autres  Bêtes  ,  le  Moingona  3  qui  a  peu  d’eau 
&  de  largeur  en  fe  joignant  au  Miffiffipi ,  mais  auquel  on  donne  deux 
cens  cinquante  lieues  de  cours ,  en  tournant  du  Nord  à  l’Oueft.  On  ajoute 
quil  prend  fa  fource  dans  un  Lac  ,  8c  qu’il  en  forme  un  fécond  à  cin¬ 
quante  lieues  du  premier.  De  ce  fécond  Lac ,  on  prend  à  gauche ,  8c  l’on 
trouve  la  Riviere  bleue  ;  nom  quelle  tire  de  fon  fond,  qui  eft  une  terre 
de  cette  couleur.  Elle  fe  décharge  dans  la  Riviere  de  Saint  Pierre.  En  re¬ 
montant  le,  Moingona  ,  on  remarque  quantité  de  charbon  de  terre  ;  8c 
lorfqu  on  l  a  remonte  cent  cinquante  lieues,  on  apperçoit  un  gros  Cap, 
qui  fait  faire  un  détour  a  cette  Riviere  ,  dont  les  eaux  font  roufles  8c 
puantes  dans  le  même  endroit.  On  allure  qu’on  a  recueilli ,  fur  ce  Cap  , 
diverfes  pierres  de  Mines,  &  qu’on  en  a  rapporté  de  l’antimoine  à  la 
Bourgade  Françoife. 

Une  lieue  au-deflus  de  l’embouchure  du  Moingona ,  le  Miflîflîpi  a  deux 
Rapides  allez  longs ,  qui  obligent  de  traîner  les  Pirogues.  Au-deflus  du 
fécond ,  à  vingt-une  lieues  du  Moingona ,  on  trouve  ,  des  deux  côtés  du 
Fleuve,  des  Mines  de  plomb  ,  découvertes  autrefois  par  M.  Perrot,  &qui 
portent  fon  nom.  Dix  lieues  au-deflus  de  l’Ouifcoufing,  8c  du  même  côté, 
on  voit  commencer  une  Prairie  de  foixante  lieues  de  long  ,  bordée  par 


Prairie  longue 
4e  Co  lieues. 


nomme  le  Lac  de  Bonfecours.  Il  n’a  qu’une  lieue  de  large  ;  mais  il  en 
a  fept  de  circuit  ,  8c  de  belles  Prairies  l’environnent.  Perrot  avoit  bâti 
un  Fort  fur  la  droite.  En  fortant  du  Lac  ,  on  trouve  l’Ile  Pelée,  ainfi 
nommée  parcequ  elle  n  a  pas  un  feul  arbre  ÿ  mais  elle  forme  une  belle 
Prairie.  Les  François  du  Canada  en  ont  fouvent  fait  le  centre  de  leur 
commerce ,  dans  ces  Contrées  occidentales.  Trois  lieues  au-deflus  ,  on 
iaifle  à  droite  la  Riviere  de  Sainte  Croix,  qui  vient  du  Lac  fupérieur; 
8c  quelques  lieues  plus  loin  on  Iaifle  ,  à  gauche ,  celle  de  Saint  Pierre  , 
dont  l’embouchure  n’eft  pas  éloignée  du  Saut  Saint  Antoine.  On  a  déjà 
remarqué  que  le  Miflîflîpi  n’eft  gueres  connu  que  jufqu’à  cette  o-rande 
Cafcade.  ü 

Difficulté dr  la  H  faut  naviger  fagement  fur  ce  Fleuve.  On  ne  fe  hazarde  pas  le^e- 
h  dan$  reirrent  a  SV  embarquer  fur  des  Canots  d’écorce  ,  parcequ’entraînant 
toujours  un  grand  nombre  d’arbres ,  qui  tombent  de  fes  bords  ,  ou  que 
les  Rivières  qu  il  reçoit  lui  amènent ,  &  plufleurs  de  ces  corps  étrangers 
étant  arrêtes  fur  des  pointes  ou  fur  des  battutes  ,  on  eft  fouvent  menacé 
de  heurter  contre  une  branche ,  ou  contre  une  racine  cachée  fous  l’eau  , 
ce  qui  fufliroit  pour  crever  ces  frêles  voitures  ;  fur-tout ,  lorfqu’on  veue 
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aller  de  nuit,  ou  partir  avant  le  jour.  Aux  Canots  decorce,  on  fubftitue  description 
des  Pirogues  ,  c’eft-à-dire  des  troncs  d’arbres  creufés ,  qui  ont  plus  de  ré-  de  la  Nou- 
Mance ,  mais  qui  étant  plus  lourds  ne  fe  manient  pas  fi  facilement.  Les  velle  F&an- 
Conduéteurs  qu’on  amene  de  la  Nouvelle  France  ,  accoutumés  aux  peti-  CE* 
tes  Pagaies  qui  fervent  pour  les  Canots ,  ne  fe  font  pas  de  même  à  la 
rame.  D’ailleurs  ,  fi  le  vent  devient  un  peu  fort  ,  comme  il  arrive  fouvent 
dans  la  faifon  avancée  ,  on  n’eft  point  à  couvert  des  flots  dans  la  Pirogue. 

Le  io  de  Septembre  ,  l’Obfervateur  rentra  dans  la  fienne  ,  &  ne  fit  que  [tes  feuilles  tW 
îux  lieues  le  premier  jour  ,  pour  retourner  au  Miffiffipi  par  la  petite  &  viennefpui- 


deux  ,  _  _  _  _  _ _ r._ 

Riviere  de  Kafîcafquias.  Le  lendemain  ,  il  n’en  put  faire  que  fîx  fur  le  «rd  qu'en  Frau- 
Fleuve.  Dans  un  Pais  où  l’Hiver  eft  ordinairement  fort  doux ,  on  eft  fur-  ce° 

les  arbres  n’en 
’Obfervateur  n’en  donne 


Trente  Fran¬ 
çois  tués  par  le* 


pris  que  les  feuilles  tombent  plutôt  qu’en  France  ,  &  que 
reprennent  de  nouvelles  qu’à  la  fin  de  Mai  :  l’Obfervat 
point  d’autre  caufe  que  1 ’épaiffeur  des  Forêts  ,  qui  empêche  que  la  terre 
ne  s’échauffe  affez  tôt  pour  faire  monter  la  feve.  Le  i  z  ,  après  avoir  fait 
deux  lieues ,  il  laifTa  le  Cap  Saint  Antoine  à  gauche.  On  commence  dans 
ce  lieu  à  voir  des  Cannes  ,  affez  femblables  à  celles  de  l’Europe ,  mais  plus 
hautes  &  plus  fortes.  Leurs  racines ,  qui  font  très  longues ,  ont  naturel¬ 
lement  un  fort  beau  vernis ,  &  different  peu  de  celles  des  Bambous  du 
Japon  ,  dont  on  fait  ces  belles  Cannes  que  les  Hollandois  vendent  fous 
le  nom  de  Rottangs.  Le  1 3  6c  le  jour  fuivant  la  Pirogue  fut  retardée 
par  des  vents  contraires  ,  dans  un  Canton  dont  il  n’ignoroit  pas  les  dan¬ 
gers.  Il  favoit  que  depuis  peu  les  Cheraquis  y  avoient  tué  trente  Fran¬ 
çois  ,  qui  avoient  à  leur  tête  un  Fils  de  M.  Ram-^ay  ,  Gouverneur  de  chLaqui*!" 
Montréal  ,  &  le  jeune  Baron  de  Longueuil  ,  Fils  du  Lieutenant  de  Roi 
de  la  même  Ville.  Outre  cette  Nation,  avec  laquelle  on  n’étoit  point  en¬ 
core  réconcilié  ,  les  Outagamis  ,  les  Sious  6c  les  Chicachas  donnoient 
d’autres  inquiétudes  à  l’efcorte  ,  qui  ne  confiftoit  plus  qu’en  trois  hom¬ 
mes.  On  fit  quelques  lieues  dans  cette  crainte.  Le  1  5  ,  un  vent  du  Nord 
apporta  un  froid  exceffif.  Après  avoir  fait  quatre  lieues  au  Sud  ,  on  trou¬ 
va  que  le  Fleuve  retournoit  quatre  autres  lieues  vers  le  Nord.  C’eft  après  Riviere  d’ona 
ce  grand  détour,  qu’on  laiffe  à  gauche  la  belle  Riviere  d’Ouabache,  par  fa com' 

laquelle  on  peut  remonter  julquau  Pais  des  Iroquois,  &  dont  rentrée  3  Canada, 
dans  le  Miflîlîipi ,  n’a  pas  moins  d’un  quart  de  lieue  de  large.  Toute  la 
Louifiane ,  au  jugement  de  l’Obfervateur ,  n’a  point  de  Canton  qui  mé¬ 
rite  mieux  un  établiffement.  Le  Pais  ,  arrofé  jpar  l’Ouabache  ,  6c  par  l’O¬ 
hio  (*)  qui  s’y  décharge  ,  eft  d’une  rare  fertilité  }  ce  font  de  vaftes  Prairies , 
où  les  Bœufs  fauvages  paiffent  par  milliers  :  d’ailleurs  la  communication 
avec  le  Canada  n’y  eft  pas  moins  facile  que  par  la  Riviere  des  Illinois  , 

&  le  chemin  eft  beaucoup  plus  court.  Un  Fort ,  avec  une  bonne  Garni- 
fon  ,  y  tiendrait  les  Sauvages  en  bride ,  furtout  les  Cheraquis  ,  aujourd’hui 
la  plus  nombreufe  Nation  du  Continent.  Six  lieues  au-deffous  de  l’Oua- 
bache ,  on  paffe  devant  une  Côte  fort  élevée ,  d’une  terre  jaune  ,  qu’on 
croit  riche  en  Mines  de  fer. 

Les  jours  fuivans  amenèrent  un  froid  fi  rigoureux ,  que  le  vin  dTfpa-  Froid  étrange 
gne  fe  trouva  glacé  dans  la  Pirogue  ,  6c  l’eau-de-vie  auffi  épaifle  que  de  P°“r  1«  «lirasc» 
(*)  Sujet  de  la  guerre  prélente  avec  rAnglçterre,Yoïez  l’EclaircifTement  qui  fuit  cet  article^ 
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l’huile  gelée.  L’Obfervateur ,  admirant  cette  rigueur  de  l’air  dans  un  cli¬ 
mat  dont  il  n’avoit  pas  moins  connu  la  douceur  ,  ne  put  l’attribuer  qu’aux 
Vents  du  Nord  tte  du  Nord-Oueft  ,  qui  continuoient  de  fouffler ,  quoi¬ 
que  réfléchis  diverfement  par  les  terres ,  à  mefute  qu’on  tournoit  avec  le 
Fleuve.  Ces  obftacles  retardoient  beaucoup  la  navigation.  Le  20,  on  ap- 
perçut ,  fur  la  rive  droite  du  Fleuve ,  un  Poteau  dreflfé ,  qui  fut  reconnu  pour 
un  Monument  des  Illinois ,  à  l’occaflon  d’une  viétoire  qu’ils  avoient  rem¬ 
portée  fur  les  Chicachas.  Il  offroit  deux  figures  d’Hommes  fans  tête  ,  8c 
quelques-unes  avec  tous  les  Membres.  L’Obfervateur  apprit ,  de  fes  Gui¬ 
des  ,  que  les  premières  rendoient  témoignage  des  Morts  ,  les  fécondés 
des  Captifs  j  3c  que  lorfqu’il  fe  trouve  des  François  entre  les  uns  8c  les 
autres  ,  on  leur  appuie  les  bras  fur  les  hanches ,  pour  les  diftinguer  des  Sau¬ 
vages  ,  qui  les  ont  pendans  (20).  L’Hiftorien  Efpagnol  de  la  Floride  pla¬ 
ce  les  Chicachas  à-peu-près  dans  le  Pais  qu’ils  occupent  encore.  Us  étoienc 
anciennement  plus  nombreux  j  mais  on  n’y  reconnoît  point  aujourd’hui 
les  richeffes  que  le  même  Ecrivain  leur  attribue.  C’eft  l’alliance  des  Fran¬ 
çois  avec  la  Nation  Ulinoife  qui  les  a  mis  en  guerre  avec  eux  -,  3c  les; 
Anglois  de  la  Caroline  attifent  le  feu. 

Enfin ,  le  2  de  Décembre  ,  l’Obfervateur  arriva  au  premier  Village  des 
Akanfas ,  où  l’on  commence  à  reconnoître  un  peu  mieux  les  pofleflions 
Françoifes.  Ce  Village  eft  bâti  dans  une  petite  Prairie,  fur  la  rive  occi¬ 
dentale  du  Fleuve.  On  en  rencontre  trois  autres  ,  qui  forment  une  même 
Nation  fous  des  noms  particuliers  ,  3c  dans  un  efpace  de  fept  ou  huit 
lieues.  Les  Flabitans  du  premier  fe  nomment  les  Ouyapos  ;  8c  la  Com¬ 
pagnie  Françoife  y  avoit  alors  un  Magafin.  On  donne  ,  à  la  Riviere  des 
Akanfas,  une  fource  fort  éloignée  :  elle  vient,  dit -on  ,  des  Panifnoirs  , 
que  l’Obfervateur  ne  croit  pas  différens  des  Panifricaras  ;  il  avoit  à  fa 
fuite  un  Efclave  de  cette  Nation.  Cette  Riviere  eft  embarraffée  de  Ra¬ 
pides  ,  qui  la  rendent  fort  difficile  à  remonter.  Elle-  fe  divife  en  deux 
branches  ,  fept  lieues  au-deffus  de  fes  deux  embouchures.  Deux  lieues  au- 
deflùs  de  la  première,  elle  reçoit  une  belle  Riviere,  qui  vient  du  Pais 
des  Ofagas ,  3c  que  les  François  ont  nommée  la  Riviere  Blanche.  Deux  au¬ 
tres  lieues  plus  haut ,  on  trouve  les  Nations  des  Tournas  3c  des  Topin- 
gas  j  qui  ne  forment  qu’un  Village  ,  à  deux  lieues  duquel  on  trouve  celle 
des  Sotouis.  Les  Kappas ,  Nation  nombreufe  au  tems  de  la  découverte, 
font  un  peu  plus  loin  j  8c  c’eft  vis-à-vis  de  leur  Village  qu’on  voit  en¬ 
core  les  débris  de  la  Conceflîon  du  fameux  Law.  C’étoit  dans  ce  lieu 
qu’on  devoit  envoïer  les  neuf  mille  Allemands  qui  furent  levés  dans  le 
Palatinat  -,  3c  l’Obfervateur  déplore  les  obftacles  qui  les  arrêtèrent.  »  Après 
«  le  Pais  des  Illinois ,  la  Louifiane  ,  dit-il ,  n’a  peut-être  aucun  Canton 
»  plus  capable  de  culture  :  mais  il  ajoute  que  Law  fut  très  mal  fervi  , 
»  comme  la  plupart  des  Conceffionnaires  j  3c  qu’il  y  a  peu  d’apparence 
»  qu’on  faffe  jamais  des  levées  d’hommes  auflî  nombreufes  ,  pareequ’en 
»  France ,  au  lieu  d’obferver  ce  qui  a  fait  manquer  les  entreprifes ,  poue 

(zo)  Cette  diftin&ion  vient  de  ce  que  les  Sauvages  ont  obfervé  ,  parmi  les  François^ 
l’ufage  de  fe  tenir  louveut  dans  cette  pofture. 
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„  corriger  les  fautes  paffées ,  on  ne  fe  réglé  ordinairement  que  fur  le  pre- 
»  mier  fuccès. 

En  partant  du  Village  des  Ouyapas,  l’Obfervateur  alla  camper ,  le  3  de 
Décembre  ,  un  peu  au-deffous  de  la  première  embouchure  de  la  Riviere 
des  Akanfas  ,  qui  n’a  pas  plus  de  cinq  cens  pas  de  large.  Le  lendemain  , 
il  palïa  la  fécondé,  qui  eft  beaucoup  plus  étroite  ;  &  le  5  ,  il  fe  trouva 
devant  ce  qu’on  nomme  la.  Pointe  coupée  :  c’étoit  autrefois  une  Pointe  allez 
haute  ,  qui  avançoitdans  le  Fleuve  du  coté  de  l’Oueft  ,  8c  dont  il  a  fait  une 
Ile  ;  mais  ,  jufqu’à  préfent ,  le  nouveau  Canal  n’eft  pratiquable  que  dans 
les  grandes  eaux.  D’ici  à  la  principale  branche  de  la  Riviere  des  Akan¬ 
fas  ,  on  compte  vingt-deux  lieues  ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  dix  en  droite 
liane  :  mais  le  Fleuve  ferpente  beaucoup  pendant  foixante-dix  lieues  , 
entre  le  Village  des  Ouyapas  &  la  Riviere  des  Yafous.  L’Obfervateur 
entra  le  9  ,  dans  cette  Riviere  ,  dont  l’embouchure  n’a  pas  plus  d’un  ar¬ 
pent  de  large ,  Nord-Oueft  8c  Sud-Eft.  Ses  eaux  font  rouiïes  8c  mal  fai¬ 
nes.  M.  Bi^art  j  né  en  Canada  d’un  Pere  Suilfe  ,  Major  de  Mont-real , 
avoit  bâti  depuis  peu  un  Fort  fur  cette  Riviere  ,  à  trois  lieues  du  Fleuve  : 
enfuite  ,  reconnoiffant  qu’il  auroit  pu  choifir  un  lieu  plus  commode,  il 
penfoit  à  transférer  fon  établiffement  une  lieue  plus  loin  ,  dans  une  fore 
belle  Prairie  ,  lorfque  ce  delfein  fut  interrompu  par  fa  mort.  La  Com¬ 
pagnie  avoit  alors  ,  dans  ce  Polie, ,  un  Magahn  ,  comme  aux  Akanfas  ; 
mais  le  Fort  8c  le  terrein  appartenoient  à  des  Affociés  fort  illuftres  (1 1). 
L’Obfervateur  s’étonne  qu’ils  fe  fuffent  déterminés  pour  la  Riviere  des 
Yafous  :  »  ils  pouvoient ,  dit-il  ,  choifir  de  meilleures  terres  ,  8c  de  plus 
»  belles  fituations.  A  la  vérité  ,  il  ell  important  de  s’affurer  de  cette  Ri- 
„  viere  ,  dont  la  fource  n’eft  pas  éloignée  de  la  Caroline  ;  mais  un  Fore 
„  fuffifoit ,  avec  une  bonne garnifon ,  pour  contenir  les  Yafous,  qui  font 
»  alliés  des  Chicachas,  8c  qui  ont  toujours  eu  des  liaifons  avec  les  An- 
„  dois.  En  un  mot  ,  une  Conceflion  n’eft  jamais  folidement  établie  , 
n  près  d’une  Nation  contre  laquelle  on  eft  fans  celfe  obligé  de  fe  tenir 
u  en  garde. 

Trois  journées  au-deffous  des  Yafous,  on  trouve  ,  dans  le  Fleuve,  à 
gauche ,  au  pié  d’un  gros  Cap  où  l’on  affure  qu’il  y  a  de  très  bonnes  pier¬ 
res  (ii)  ,  un  gouffre  ,  dont  on  n’approche  point  fans  danger.  Cinq  jours 
après  avoir  quitté  le  Fort ,  l’Obfervateur  arriva  dans  le  Pais  de  Natchés. 
Il  eft  à  quarante  lieues  des  Yafous,  du  même  côté.  Ce  Canton  ,  célébré 
dans  les  Relations  de  la  Louiftane ,  en  eft  le  plus  beau,  le  plus  fertile  8C 
le  mieux  peuplé.  On  y  débarqua  ,  vis-à-vis  d’une  butte  affez  haute  8c  fore 
efearpée  ,  au  pié  de  laquelle  paffe  un  Ruiffeau  qui  ne  peut  recevoir  que 
des  Chaloupes  8c  des  Pirogues.  De  cette  Butte  ,  on  monte  fur  une  Col¬ 
line  ,  d’une  pente  affez  haute,  dont  le  fommet  contient  un  Fort,  ou  plu¬ 
tôt  une  Redoute  ,  fermée  d’une  fimple  Paliffade.  Plusieurs  monticules  s’é- 

(ti)  Cette  Société  étoit  compofée  de  qui  étoit  dans  la  Colonie  ,  avec  la  qualité 
M-  le  Blanc  ,  Secrétaire  d’Etat  ,  de  M.  le  de  Direéteur  Général  de  la  Compagnie. 
Comte  de  Bellile,  de  M.  le  Marquis  d'As-  (n)  C’eft  ce  qui  manque  le  plus  dans 
feld  ,  depuis  Maréchal  de  France  ,  Sc  de  la  Colonie. 

M.  le  Blond  ,  Brigadier  des  Ingénieurs ,  j' 
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lèvent  au-delfus  de  la  colline;  &  lorfqu’on  les  a  palTés,  on  n’apperçoit 
plus,  de  toutes  parts  que  de  grandes  &  belles  Prairies,  entrecoupées  de 
Polquets.  Les  arbres  les  plus  communs ,  dans  ces  Bois,  font  le  Noyer  & 
Je  Chene  ;  &  toutes  les  terres  font  excellentes.  On  a  vû  que  d’Iberville 
le  premier  qui  entra  dans  le  Miffiffipi  par  fon  embouchure  ,  monta  juf- 
quaux  Natchcs  &  qu’admirant  un  fi  beau  Païs,  il  jugea  que  la  Capitale 
du  nouvel  Etabliffement  François  ne  pouvoir  être  plus  avantageufemenc 
fituee  :  il  en  traça  le  Plan  ,  fous  le  nom  de  Rofalie  \  qui  étoit  celui  de  la 
Comtelle  de  Pontchartrain.  Mais  ce  projet  eft  demeuré  fans  exécution 
quoique  les  Cartes  n  en  aient  pas  moins  placé  une  Ville  de  Rofalie  aux 
Natches.  L  Obfervateur  approuve  ceux  qui  ont  cru  devoir  commencer  l’E- 
tablluement  plus  près  de  la  Mer  :  cependant  fi  la  Louifiane  devenoit  une 
Colonie  florilfante  rl  ui  femble ,  comme  à  d'Iberville ,  que  le  Canton 
des  Natches  feroit  le  plus  convenable  à  fa  Capitale.  L’air  y  eft  pur  le 
Pais  fort  étendu,  le  terrein  fertile  &  bien  arrofé  ;  il  n’eft  pas  trop  éloi¬ 
gne  de  la  Mer  ,  &  rien  n’empêche  les  VailTeaux  d’y  monter.  Enfin  il  eft 
a  portée  de  tous  les  lieux  ou  1  on  peut  fouhaiter  de  s’établir 

La  Compagnie  s’y  étoit  fait  un  Magazin  ,  gouverné  par  un  principal 
Commis.  Entre  un  grand  nombre  de  Conceffions  particulières  /dont  on 
recueillent  déjà  les  fruits ,  il  y  en  avoit  deux  de  la  première  grandeur 
ceft-a-dire  de  quatre  lieues  en  quarté;  l’une,  appartenant  à  une  Société 
de  Malouins  ;  1  autre ,  a  la  Compagnie,  qui  venoit  d’y  envqïer  des  Ou¬ 
vriers  de  Clerac ,  pour  y  faire  du  Tabac.  Les  édifices  de  ces  deux  Plan¬ 
tations  formoient  un  parfait  triangle  avec  le  Fort  ;  &  la  diftance  d’un  An¬ 
gle  a  1  autre  etoit  d’une  lieue.  Le  grand  Village  des  Natchés  fe  trouvoit  fitué 
entre  les  deux  Concédions. 

Quoiqu’on  ne  puilTe  douter  que  fous  un  Gouvernement  fage,  la  plupart 
de  ces  Etabnfiemens  n’aient  fait  de  grands  progrès,  depuis  près  de  qua¬ 
rante  ans  on  ne  fe  difpenfera  point  de  fuivre  l’Obfervateur ,  qui  fait 
profeffion  de  les  avoir  vifités  foigneufement.  La  Conceflion  des  Malouins 
lui  parut  fort  bien  placée.  Il  n’y  manque  ,  pour  tirer  parti  d’un  fi  beau  ter- 
rein  ,  que  des  Negres  ou  des  Engagés.  Celle  de  la  Compagnie  eft  encore 
mieux  fituee.  L  une  &  1  autre  font  arrofées  par  une  même  Riviere  qui 
va  fe  décharger,  dans  le  Fleuve  à  deux  lieues  de  la  première.  Le  Tabac  y 
croit  fort  bien.  J  ai  vu ,  dit  l’Obfervateur ,  dans  le  Jardin  du  premier  Com¬ 
mis,  de  fort  beau  cotton  fur  1  arbre.  Un  peu  plus  bas,  on  voioit  de  l’In¬ 
digo  lauvage  ,  dont  on  n  avoit  pas  encore  fait  l’épreuve  :  mais  on  fe  pro- 
mettoit  qu’il  ne,  réuffiroit  pas  moins  que  dans  l’Ile  de  Saint  Domin/e  » 
d  autant  plus  qu  une  terre ,  qui  produit  naturellement  cette  Plante  &doit 
etre  fort  propre  à  porter  l’étrangere  qu’on  y  veut  femer. 

Le  grand  Village  des  Natches  ne  confifte  plus  qu’en  un  petit  nombre 
de  Cabanes;  &  la  raifon  qu’on  en  donne,  eft  que  ces  Sauvages,  à  qui 
leur  grand  Chef  a  droit  d’enlever  tout  ce  qu’ils  polTedent,ne  réfident  pas 
volontiers  près  de  lui  :  ils  ont  formé  plufieurs  autres  Bouro-ades  ,  à  quel¬ 
que  diftance.  Les  Sioux  ^  leurs  Alliés,  en  ont  une  aufli  dans  leur  voifi- 
finage.  On  nous  décrit  leurs  Cabanes  :  elles  font  en  forme  de  Pavillon 
quarre  ,  fort  baffes  &  fans  fenêtres ,  avec  le  faîte  arrondi  comme  nos  fours.’ 

U 


Leur  Temple , 
&  fon  feu  peipc- 
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La  plupart  font  couvertes  de  feuilles  8c  de  paille  de  Maiz.  Quelques-unes  D£SCRII>T1C)^ 
font  conftruites  de  torchis  ,  revêtu  ,  en  dehors  8c  en  dedans  ,  de  nattes  fort  ^  ^  Mou- 
minces.  Celle  du  grand  Chef  eft  plus  grande  &  plus  haute  que  les  autres,  VELLE  Fra.n- 
fort  proprement  crépie  ,  8c  placée  fur  un  terrein  de  quelque  élévation,  îlole  ce. 
de  toutes  parts.  Elle  donne  fur  une  grande  Place,  qui  n  a  tien  de  régu¬ 
lier.  L’Obfervateur  y  vit  ,  pour  tout  meuble  ,  une  couche  de  planches, 
fort  étroite,  élevée  de  deux  ou  trois  piés  de  terre  ,  fur  laquelle  il  jugea 
que  le  Chef  étend  une  natte  ou  quelque  peau ,  pour  fe  coucher.  Ces  Ca¬ 
banes  font  fort  blanches,  quoiqu’elles  n  aient  aucune  ouverture  pour  la 
fumée.  Le  Temple  eft  à  côté  de  celle  du  grand  Chef,  a  1  extrémité  de  la 
Place ,  8c  tourné  vers  l’Orient  j  il  eft  compofe  des  memes  matériaux  que 
les  Cabanes  ,  mais  fa  forme  eft  différente  :  c’eft  un  quarre  long ,  d  envi¬ 
ron  quarante  piés  dans  fa  longueur ,  fur  vingt  de  large  ,  avec  un  toit  Am¬ 
ple  de  la  figure  des  nôtres ,  8c  deux  aigles  de  bois  aux  deux  extrémités. 

La  Porte  eft  au  milieu  de  la  longueur  du  Batiment ,  qui  n  a  point  d  au¬ 
tre  ouverture  ;  &  des  deux  côtés  ,  il  y  a  un  banc  de  pierre.  L  intérieur  ré-  ^  ^ 
pond  au-dehors  :  trois  pièces  de  bois  ,  placées  en  triangle  ,  qui  occupent  tuel 
prefqu’enrierement  le  milieu  du  Temple  ,  y  brûlent  a  1  honneur  du  Soleil, 
mais  d’un  feu  lent ,  qu’un  Sauvage  ,  honoré  du  titre  de  Gardien  du  Temple, 
eft  obligé  d’attifer.  Si  le  tems  eft  froid  ,  le  Gardien  peut  avoir  fon  feu  à  part  •, 
mais  il  n’eft  permis  à  perfonne  de  fe  chauffer  au  feu  du  Soleil.  Les  ti- 
fons  jettent  une  fumée,  qui  aveugle  les  Spectateurs.  Pour  ornemens ,  on 
ne  voit,  dans  tout  l’efpace  du  Temple  ,  que  trois  ou  quatre  cardes ,  qui 
contiennent  des  oftemens  fecs  j  8c  par  terre  ,  quelques  tetes  de  bois  ,  un 
peu  moins  groftierement  travaillées  que  les  Aigles  du  dehors.  Vis-à-vis 
de  la  Porte  ,  une  Table  de  trois  piés  de  haut,  cinq  de  long  &  de  quatre  de 
large  ,  fert  d’Autel.  L’Obfervateur ,  n’aïant  rien  découvert  de  plus  ,  rejette 
tout  ce  qu’on  lit  dans  les  premières  Relations  •,  à  moins ,  dit-il  ,  que  les 
Natchés  ,  allarmés  du  voifinage  des  François,  n’aient  dépouillé  leur  Tem¬ 
ple  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  lacré  pour  leur  Nation.  Il  convient  d  ailleurs 
que  la  plupart  des  Indiens  de  la  Louifiane  avoient  autrefois  leur  Tem¬ 
ple  ,  comme  les  Natchés  ;  qu’ils  y  entretenaient  un  feu  perpétuel ,  &  que 
les  Maubïliens  jouiftbient  même  d’une  forte  de  Primatie  ,  qui  obligeoit 
chaque  Nation  d’y  tenir  rallumer  le  fien  ,  lorfque  par  négligence  ou  par 
malheur  il  s’étoit  éteint.  Mais,  dit-il  ,  le  Temple  des  Natchés  eft  au¬ 
jourd’hui  le  feul  qui  fubfifte  j  8c  quoique  nu ,  mal  propre  ,  en  defordre  , 
il  eft  en  vénération  parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  Continent.  Au  refte , 
la  diminution  de  ces  Peuples  eft  aufti  confidérable  que  celle  des  Nations 
du  Canada.  Elle  a  même  été  plus  prompte  ,  fans  qn’on  en  connoilfe  la 
vraie  raifon  :  des  Nations  entières  ont  difparu  •,  8c  celles  ,  qui  fubfif- 
tc-nt  encore, ne  font  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elles  étoient  au  tems  de  la 
Découverte. 

Les  François  de  l’Etabliftement  des  Natchés  arrêtèrent  l’Obfervateur  plus 
long-tems  qu’il  ne  s’y  étoit  attendu.  Rendons-lui  le  titre  de  Millionnai¬ 
re  &c  de  Prêtre,  dans  les  exercices  qui  l’occuperent.  Il  fait  une  peinture 
fort  étrange  de  la  Religion  de  cette  Colonie.  La  rafée  du  Ciel ,  dit-il  , 
n’eft  pas  encore  tombée  fur  un  Pais ,  qui  peut  fe  vanter  plus  qu’aucun  autre 
Tome  X IF.  ’  A  a  a  a  & 
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Description  ^  avoir  la  graille  de  la  Terre  en  partage.  M.  d’Iberville  y  avoît  deffiné  un 
pe  la  Mou-  Jé faire  (23) ,  qui  l’accompagnoit  au  fécond  voïage.  Il  fe  flattoit  d’établir 
velle  Fran-  le  Chriftiamfme  ^dans  une  Nation  ,  dont  il  ne  doutoit  pas  que  la  con- 
verlion  n  entrainat  celle  de  toutes  les  autres  :  mais  ce  Millionnaire  crue 
trouver  de  plus  favorables  difpofitions  dans  le  Village  des  Bayagoulas  •  & 
lorfqu’il  eut  formé  le  delfein  de  s’y  fixer  ,  il  fut  rappelle  en  France  par 
d  autres  ordres.  Enfuite  un  Eccléfiaftique  du  Canada  (24)'  fut  envoie  aux 
Natchés;  mais  fes  travaux  furent  fans  fuccès  ,  quoique  ,  fuivant  i’expref- 
lion  de  l’Auteur ,  il  eût  gagné  les  bonnes  grâces  de  la  Femme  du  orand 
Chef.  Il  fut  tué  par  des  Sauvages,  dans  un  Voïage  qu’il  fit  d  la  Maubile. 
Un  autre  Prêtre  (25)  avoit  eu  le  même  fort  aux  Akanfas.  Depuis  la  mort 
de  ces  deux  Millionnaires  ,  toute  la  Louifiane  ,  au-delfous  des  Illinois  ,  eft 
demeurée  fans  Miniftre  Eccléfiaftique ,  à  l’exception  des  Tonicas  qui  ont 
eu,  pendant  plufieurs  années ,  un  troifieme  Prêtre  (2 6)  ,  qui  l’eftimoient 
affez  çour  en  avoir  voulu  faire  leur  Chef,  mais  qui  n’en  prirent  pas  plus 
de  goût  pour  le  Chriftianifme.  Cet  abandon  ne  regardoit  pas  feulement 
les  Infidèles  :  quoique  le  Canton  des  Natchés  foit  le  plus  peuplé  de  la 
Colonie  Françoife ,  il  y  avoit  cinq  ans  ,  au  mois  de  Décembre  1721 
qu’aucun  François  n’y  avoit  entendu  la  MelTe  ,  ni  vu  même  un  Prêtre! 

ftJ'prSSÏ  Nev  chan§eons  rienaux  termes  P^ux  V oïageur  :  »  Je  m’apperçus  bien! 
Natchés.  »  à  la  vérité  ,  que  la  privation  des  Sacremens  avoit  produit,  dans  la  plu- 
»  part ,  une  indifférence  pour  les  exercices  de  la  Religion ,  qui  en  eft  h 
”  plus  ordinaire  effet  ;  cependant  plufieurs  marquèrent  de  l’empreflemenc 
»  à  profiter  de  mon  paffage ,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  conf- 
»  cience.  La  première  propofition  qu’on  me  fit ,  ce  fut  de  marier  en  face 
»  de  l’Eglife  quantité  d’Habitans,  qui  en  vertu  d’un  Contrat  civil  ,  drefte 
»  devant  le  Commandant  &  le  Commis  principal,  habiroient  enfemble 
53  fans  aucun  fcrupule  ,  alléguant  comme  ceux  qui  avoient  autorifé  ce 
»  concubinage  ,  la  néceflîté  de  peupler  le  Pais  ,  &  la  difficulté  d’avoir 
»  un  Prêtre.  Je  leur  repréfentai  qu’il  y  en  avoir  aux  Yafous  &  à  la  Noix- 
velle  Orléans  ,  &  qu’un  devoir  de  cette  importance  méritoit  bien  la 
33  peine  du  Voïage  :  on  me  répondit  que  les  Contradans  n ’étoient  en  état 
33  ni  de  s’éloigner  ,  ni  de  fournir  à  la  dépenfe  néceffaire.  Enfin  le  mal  éfoir 
33  fait  -,  il  n’étoit  plus  queftion  que  d’y  remédier,  &  je  le  fis.  Je  confie  ffài 
33  enfuite  tous  ceux  qui  fe  prefenterent  3  mais  le  nombre  n’en  fut  pas  auffî 
33  grand  que  je  Pavois  efperé. 

Des  Natchés-  l’Obfervateur  partit  le  16  de  Décembre,  avec  un  In¬ 
génieur  du  Roi  qui  vifitoit  la  Colonie  pour  juger  des  lieux  où  il  COn- 
venoit  de  bâtir  des  Forts.  Après  quatre  lieues ,  on  rencontre  une  petite 
Riviere  â  la  gauche  du  Fleuve.  Il  fait  ,  en  cet  endroit  ,  un  circuit  de- 
quatorze  lieues ,  pendant  lequel  on  paffe  encore  quantité  d’Iles  5  &  dix. 


Mariages  fans 
î&ébration. 


(23)  Le  P.  Durü. 

(14)  M.  Je  Saint  Côme. 

{21)  M.  Foucauc. 

(1 6)  M..  d’Avion.  Si  l’on  demande  pour¬ 
quoi  les  JéfuitesnVmploïoient  point  ici  leur 
sek  3  osi  trouva  la  rdponfe  dans  FHiftoire 


de  la  Nouvelle  France  :  (  Terni.  II.  p.  2.7.1.) 
L’Evêque  de  Quebec  exigeoit  deux  dfej. 
conditions  qui  ne  leur  convenoient  pas-, 
La  Compagnie  des  Indes  en  demanda  msm- 
moins  en  ijri-j» 
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lieues  plus  loin  ,  on  trouve  une  autre  Riviere  du  même  côté.  Elle  eft  Description 
d  poiftonneufe ,  qu’on  eft  réveillé  la  nuit  par  le  bruit  des  Poiftcms ,  qui  Ds  la  Nou- 
batcent  l’eau  de  leur  queue.  Deux  lieues  au-delà ,  on  arrive  à  Calla  des  ^LLE  iRAN~ 
Tonicas  ,  qui  ne  paroït  d’abord  qu’un  Ruiffeau ,  mais  qui  forme  un  Lac 
à  une  portée  de  fuftl  de  fon  embouchure.  Elle  prend  la  fource  dans  le  To^^e  des 
Pais  des  Tchaclas  _,  &  fon  cours  eft  fort  embarraftë  de  Rapides.  Le  Vil¬ 
lage  eft  au-delà  du  Lac  ,  fur  un  terrein  aftez  haut ,  fans  enceinte  ,  8c  mé¬ 
diocrement  peuplé.  A  peu  de  diftance  ,  on  en  trouve  deux  autres  de  la 
même  Nation  ;  8c  c’eft  tout  ce  qui  refte  d’un  Peuple  autrefois  nombreux. 

La  demeure  du  Chef  eft  ornée  de  figures  en  relief,  que  l’Obfervateur  ne 
trouva  point  méprifables  dans  une  Cabane  de  Sauvage  :  mais  il  en  fut 
moins  furpris  ,  lorfqu’il  eut  vu  cet  Indien  ,  qui  étoit  vêtu  à  la  Fran- 
çoife  ,  8c  qui  fe  piquoit  même  d’une  propreté  recherchée  ,  fans  aucun 
air  d’embarras  dans  cette  parure.  Il  s’étoit  enrichi  ,  par  fon  Commerce 
avec  les  François  ,  auxquels  il  fournilfoit  des  Chevaux  8c  de  la  Vo¬ 
laille. 

Du  fond  de  la  Baie  ou  du  Lac  des  Tonicas  ,  on  pourrait  ,  avec  des 
Canots  d’écorce  ,  faire  un  portage  de  deux  lieues ,  qui  en  épargnèrent  dix 
fur  le  Fleuve.  Deux  lieues  8c  demie'au-deffous  de  la  Riviere  ,  on  laifte 
à  droite  celle  qui  fe  nomme  aujourd’hui  la  Riviere  rouge  ,  célébré  parmi 
les  Efpagnols  fous  le  nom  de  Pdo  Colorado  (17).  Elle  court  pendant  quel-  Colorai», 
que  tems  Eft  8c  Oueft }  après  quoi  elle  tourne  au  Sud  :  mais  elle  n’eft 
navigable  pour  les  Pirogues  que  pendant  l’efpace  de  quarante  lieues,  au- 
delà  defquelles  on  ne  trouve  plus  que  des  Marais  inaccellibles.  Son  em¬ 
bouchure  dans  le  Fleuve  eft  large  d’environ  deux  cens  toifes.  Dix  lieues 
au-deftus ,  '•elle  reçoit  à  droite  la  Riviere  Noire  ,  ou  des  Ouatchïtas  ,  qui 
vient  du  Nord ,  8c  qui  eft  prefque  fans  eau  pendant  plus  de  la  moitié 
de  l’année  -,  ce  qui  n’a  point  empêché  les  François  d’y  placer  quelques 
Habitations  ,  dans  l’efpoir  d’y  profiter  du  voifinage  des  Efpagnols  (18). 

Les  Natchuochés  font  établis  fur  la  Riviere  Rouge ,  où  la  Compagnie  des 
Indes  a  confirait  un  Fort,  pour  arrêter  ceux  qui  peuvent  lui  nuire.  Un  peu 
au-deftous  de  la  Riviere  rouge  ,  on  trouve  une  fort  belle  Anfe  5  8c  cinq 
lieues  plus  loin  on  paiîe  une  Pointe  coupée ,  qui  épargne  aux  Voiageurs 
quatorze  lieues  de  chemin.  On  a  cette  obligation  à  des  Canadiens  ;  a 
force  de  creufer  un  petit  Ruifteau  ,  fitué  derrière  la  Pointe ,  ils  y  ont  fait 
entrer  les  eaux  du  Fleuve  ,  qui  ,  s’étant  répandues  avec  impétuofité  dans 
ce  nouveau  Canal ,  ont  laifte  l’ancien  lit  prefqu’à  fec.  Immédiatement  au- 
deftous  de  la  Pointe  ,  on  voïoit ,  en  1711  ,  un  Etabliftement ,  nommé  S  aime  Je  s^me  p'-'ioe^ 
Reine  (19) ,  dans  un  terrein  très  fertile.  Une  lieue  plus  loin  ,  on  en  ren¬ 
contrent  un  autre  (30)  ,  dont  les  édifices  ne  conliftoient  encore  qu’en 
quelques  Hutes ,  couvertes  de  feuilles,  L’Obfervateur  augura  mal  de  ces 
deux  Concédions ,  parceque  les  hommes ,  dit-il ,  manquoient  au  travail , 

8c  l’amour  du  travail  aux  hommes,  Il  ne  parle  pas ,  avec  plus  d’éloge  , 


(17)  Ferdinand  de  Soto  ,  Conquérant  de 
la  Floride  ,  termina  fes  jours  &  lés  exploits 
à  l’embouchure  de  cette  Riviere. 

(18)  Appas  funefte  ,  fuivant  l’Obferva¬ 


teur,  qui  fait  négliger  la  culture  des  terres. 

(19)  Il  apparrenoit  à  MM.  de  Coetlogoa 
&  Kolli. 

(30)  A  Madame  de  Mezieres. 

A  a  a  a  a  i  j 


de  la  Noo-  dernier  (31). 

VELLE  FRAN-  Qnze  Jl£ues  au_deU 
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Description  d’un  troifieme  Etabliflement ,  nommé  le  Bâton  rouge  ,  à  trois  lieues  du 

1 

on  trouve  les  Bayagoulas  ,  dont  le  Village  étoit 
anciennement  fort  peuplé.  Il  n’en  refte  que  les  ruines  ,  depuis  que  la  petite 
verole  aïant  fait  périr  une  partie  de  fes  Habitans  ,  les  autres  fe  font  éloi¬ 
gnés  ou  difperfés.  On  avoit  formé  ,  dans  le  beau  terrein  qu’ils  occupoient, 
un  E'tablifTement  (32)  où  les  Mûriers  blancs  étoient  plantés  à  la  ligne. 
On  y  faifoit  déjà  de  fort  belle  foie.  Le  Tabac  &  l’Indigo  y  étoient  cul¬ 
tivés  avec  le  même  fuccès.  Enfin  l’Obfervateur  donne  cette  Conceffion 
pour  modèle. 

©umas, & Con  II  en  partit  le  3  de  Janvier  1722  3  &  vers  dix  heures  du  matin  il  ar- 
eeffions  Françoi  •  riva  au  petit  Village  des  Oumas  j  qui  eft  à  la  gauche  du  Fleuve,  &  qui 
contient  quelques  Maifons  Françoifes  :  le  grand  Village  de  la  même  Na¬ 
tion  eft  un  quart  de  lieue  plus  loin  dans  les  terres.  Deux  lieues  au-deftus 
du  petit ,  le  Fleuve  s’eft  creufé  fur  la  droite  ,  où  fa  pente  le  porte  toujours, 
un  Canal  qu’on  nomme  la  fourche  des  Sïtimachas ,  &  qui  ,  avant  que  de  por¬ 
ter  fes  eaux  à  la  Mer,  forme  un  alfez  grand  Lac  :  la  Nation  Indienne  de  ce 
nom  eft  prefqu’enderement  détruite.  A  fix  lieues  des  Oumas ,  les  deux 
Voïageurs  virent  la  Conceffion  du  Marquis  d’Ancenis  ,  réduite  ,  alors  ,  pref- 
qu’à  rien  ,  par  un  incendie  &  par  d’autres  accidens.  Ils  arrivèrent ,  le  len¬ 
demain  avant  midi ,  au  grand  Village  des  Colapijjas  le  plus  beau  de  la 
Louifiane  ,  quoiqu’il  ne  contint  pas  plus  de  deux  cens  Guerriers.  Leurs  Ca¬ 
banes  ont  la  figure  d’un  Pavillon  ,  avec  un  double  toit  ;  l’un  de  feuilles  de 
Lata  nier  s  ,  &  l’autre  de  Nattes  :  celle  du  Chef  a  trente-fix  piés  de  dia¬ 
mètre.  Auffi-tôt  que  les  deux  Voïageurs  fe  trouvèrent  à  la  vue  de  ce  Vil— 
Tambour,  &  ^age  >  ils  furent  furpris  d’y  entendre  battre  la  caille  ,  &c  de  fe^oir  corn- 
livrée  des  cola-  plimentés  de  la  part  du  Chef  3  mais  ils  le  furent  encore  plus  de  l’habil- 
lement  du  Tambour  ,  qui  étoit  une  longue  robbe  ,  moitié  rouge  &  moi¬ 
tié  blanche,  avec  la  manche  rouge  du  côté  blanc,  &  blanche  du  côté 
rouge.  Ils  demandèrent  l’origine  de  cet  ufage  :  on  leur  répondit  qu’il  n’t- 
toit  pas  ancien  ;  qu’un  Gouverneur  de  la  Louifiane  avoit  fait  préfent  d’un 
Tambour  aux  Habitans  ,  pour  récompenfer  leur  fidélité  ,  &  que  l’habit 
étoit  de  leur  invention.  Les  Femmes  Indiennes  font  ici  mieux  faites  que 
dans  la  Nouvelle  France ,  &  leur  habillement  eft  plus  propre. 

CamiM brfi'ées  Cinq  lieues  plus  loin  ,  on  arrive  aux  Cannes  brûlées  _,  Habitation  Fran- 
Ha.bira-.ion  fans  çoifie  (33),  où  l’on  trouve  une  grande  croix  élevée  fur  le  bord  du  Fleuve  j 
la  première  que  l’Obfervateur  eut  apperçue  depuis  les  Illinois.  En  débar¬ 
quant,  il  ne  fut  pas  moins  édifié  de  voir  quelques  François  qui  chan- 
toient  Vêpres.  Ils  croient  fans  Prêtre  ,  dit-il  ;  mais  ce  n’étoit  pas  leur 
faute  :  on  leur  en  avoir  donné  un  qu’ils  avoient  congédié  ,  après  l’a¬ 
voir  reconnu  pour  un  ivrogne.  Entre  les  Colapiffias  &  les  Cannes  bru- 


(31)  A  M.  Diron  d’Artaguette ,  alors 
Infpeéteur  général  de  la  Louifiane  ,  &C  more 
Lieutenant  de  Roi  au  Cap  François  de  Saint 
Domingue. 

(32)  A  MM.  Paris. 

(l  3}  Au  Comte  d’Artagna»  :  elle  eft  ftu 


la  gauche.  Deux  Moufquetaires ,  nommes 
MM.  d'Artiguiere  &  de  Benac  étoient  les. 
Directeurs  de  cetre  Conceffion ,  avec  Mv 
Chevalier  ,  Neveu  du  Maître  de  Mathé¬ 
matiques  des  Pages  du  RqL 
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lées  on  laide  à  droite  l’ancien  Canton  des  Tarifas ?  qui  ont  entièrement  DesCr1Ption 
difparu  :  c’eft  le  plus  beau  &c  le  meilleur  de  toute  la  Louiliane  (34).  En-  de  la  Nou- 
fin,  le  s  de  Janvier,  dermere  journée  de  la  route  ,  les  deux  Voiageurs  velli  1*an- 
pafterent  devant  un  Etablilfement  nommé  les  Chapitoulas  >  4  trois  lieues 
de  la  Nouvelle  Orléans ,  où  ils  arrivèrent  à  cinq  heures  au  loir.  Les  Uia- 
pitoulas  ,  &  quelques  Habitations  voifines  ,  font  dans  un  terrem  fertile  & 

bien  cultivé.  .  ,  ,  ,  Remât<iue*&f 

L’Obfervateur  ne  trouva  rien  de  remarquable  aux  environs  de  la  ou-  la  Hmation  ce  la 
'  velle  Orléans  ,  &  ne  fut  pas  meme  fatisfait  de  la  htuation  de  cette  Ville.  Nouvelle  Or- 
Ceux  qui  en  jugent  autrement ,  fe  fondent ,  dit-il  ,  fur  deux  raiforts  pe- 
cieufes  3  la  première,  qu’à  une  lieue  de  la  Ville  ,  au  Nord-Eft  ,  il  fe  trou¬ 
ve  une  petite  Riviere  nommée  le  Bayoul  de  Saint  Jean  ,  qui  le  de- 
charge  à  deux  lieues  delà  dans  le  Lac  de  Pontchartrain  ,  oc  que  ce  Lac 
communiquant  à  la  Mer  ,  il  eft  aifé,  par  cette  voie  ,  d  entretenir  un  Com¬ 
merce  fur  entre  cette  Capitale  ,  la  Maubile ,  le  Biloxi ,  &  d  autres  Poires 
que  les  François  occupent  vers  la  Mer  :  la  fécondé  ,  qu  au-defious  de  la 
Nouvelle  Orléans  ,  le  Fleuve  fait  un  très  grand  détour  ,  qu’on  appelle 
le  Détour  aux  Anglais  ,  &  qui  peut  caufer  à  la  Navigation  un  retarde¬ 
ment  avantageux  contre  les  furprifes.  Mais  comme  ces  raifons  fuppoient 
que  l’entrée  du  Fleuve  11e  peut  recevoir  que  de  petits  Batimens  ,  dans  cette 
fuppofition  l’Obfervateur  demande  premièrement  ce  quon  peut  craindre 
de  kMurprife,  pour  peu  que  la  Ville  foit  fortifiée?  D’ailleurs  en  quel- 
que  endroit  qu5elle  ioit  placée  ,  1  embouchure  du  Fleuve  ne  doit-elle  pas 
être  défendue  par  de  bonnes  Batteries  &  par  un  Fort  1  En  fécond  lieu , 
que  fert  une  communication  ,  qu  on  ne  peut  avoir  que^  par  des  chalou¬ 
pes  ,  avec  des  Poftes  qu’on  ne  pourroit  pas  iecounr  s  ils  ctOi^nt  attaquas , 
dont  on  ne  pourroit  non-plus  tirer  qu  un  foi  oie  fecours ,  oC  qui  mnt  la 
plupart  fans  aucune  utilité?  Enfin,  le  Navire  ami,  qui  veut  remonter  le 
Détour  à  l’Anglois  ,  eft  oblige  ,  comme  1  Ennemi ,  de  changer  de  vent 
d’un  moment  à  l’autre;  ce  qui  peut  le  retarder  des  femaines  entieies  , 
dans  un  paifage  de  fept  ou  huit  lieues.  On  ajoute  qu’un  peu  au-deifous 
de  la  Ville,  le  terrein  a  peu  de  profondeur  des  deux  cotes  du  Fleuve  , 

&  qu’il  va  toujours  en  diminuant  jufqu  a  la  filer.  C  eft  une  Pointe  de  terre  , 
qui  ne  paraît  pas  fort  ancienne  ;  car  il  ne  faut  pas  creufer  beaucoup  , 
pour  y  trouver  l’eau;  &  la  quantité  de  battures  &  de  petites  IieSj  quon 
a  vues  naître  depuis  vingt  ans  à  toutes  les  embouchures  du  Fleuve ,  ne 
laiife  aucun  doute  quelle  ne  fe  foit  formée  de  même.  Il  paraît  certain  ,  par 
la  comparaifon  des  témoignages ,  qu’au  tems  de  la  Decouverte  ,  1  embou- 
chure  du  Fleuve  n’étoit  pas  telle  quelle  eft  aujourd’hui.  Cette  remarque 
fe  confirme  ,  à  mefure  qu’on  approche  de  la  Mer  :  il  n  y  a  prefque  point  Miffiifipi» 
d’eau  à  la  Barre ,  dans  la  plupart  des  petites  iflfues  que  Je  Fleuve  s’eft  ou¬ 
vertes  ,  &C  qui  ne  fe  font  multipliées  que  par  la  fuccefiîon  des  arbres  en¬ 
traînés  avec  le  courant,  dont  un  feul  ,  retenu  pa^  fes  .branches  ,  ou  pat 
fes  racines  ,  dans  un  endroit  peu  profond  ,  en  arrête  bientôt  mille.  Rien 

($4)  On  fait  remarquer  que  M.  du  I’avoient  mis  dans  cet  état ,  fans  autre  fsj 
Breuil ,  &  trois  Freres  Canadiens ,  nom-  cours  que  leur  induitrie» 
niés  Chauvins  ,  auxquels  il  appartenait  7 
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Description  alors  n  eft  capable  de  les  détacher  •,  le  limon  du  Fleuve  leur  fert  de  ci- 
de  la  Nou-  ment ,  les  couvre  à  la  longue  ;  &  chaque  inondation  lailfant  une  nouvel* 
velle  tr an-  |g  couche  ,  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  y  voir  croître  des  cannes  &  des 
arbrifleaux.  L  Obfervateur  donne  cette  origine  à  la  plupart  des  Pointes  ôc 
des  Iles  ,  qui  font  fi  fouvent  changer  de  cours  au  Mifliflipi. 

hDNouvelieno^  La  Nouvelle  °rléans  (35),  première  Ville  qu’un  des  plus  grands  Fleu- 
ia*s.  ves  du  Monde  ait  vu  bâtir  fur  fes  bords,  n’étoit  compofée  ,  en  ijzz  , 

que  d  une  centaine  de  Baraques  ,  placées  fans  beaucoup  d’ordre  3  d’un, 
grand  Magazin ,  bâti  de  bois  ,  &  de  deux  ou  trois  Mations  un  peu  plus 
apparentes.  Qu  on  fe  figure,  dit  l’Obfervateur ,  deux  cens  perfonnes,  en¬ 
volées  pour  former  une  Ville,  qui  font  campées  au  bord  d’un  grand  Fleu¬ 
ve,  où  elles  n  ont  encore  penfé  qu’à  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l’air , 
en  attendant  qu’on  leur  drefle  un  Plan ,  &  qu’on  leur  bâtiffe  des  Maifons. 
L  Ingénieur  ,qu’onvient  de  nommer  remplît  une  partie  de  cetteattente  ;  c’eft- 
a-dire  qu  il  latflaaux  Fiabitans  un  Plan  fort  beau  Sc  fort  régulier  :  mais  le 
P.  de  Charlevoix  douta  de  1  execution.  Cependant  on  a  publié ,  dans  un 
Mercure  de  1741 ,  que  la  Nouvelle  Orléans  étoit  divifée  en  cinq  Paroif- 
fes  ,  où  l’on  comptoit  jufqu  a  huit  cens  belles  Maifons. 

Entre  la  Ville  &  la  Mer  ,  il  n’y  a  jamais  eu  de  Concédions  ,  parce- 
qu  elles  auraient  trop  peu  de  profondeur  ;  mais  on  y  trouve  quelques  pe¬ 
tites  Habitations  particulières ,  &  des  Entrepôts  pour  les  grandes  Concef- 
fions.  Un  Village  de  Chaounchas ,  qu’on  y  voïoit  autrefois,  &  dont  les 
ruines  fubfiftent  encore ,  eft  aujourd’hui  de  l'autre  côté  du  Fleuve  ,  une 
demie  lieue  plus  bas  ;  &  les  Sauvages  y  ont  tranfporté  jufqu’aux  ofle- 
où  Ton auroît  ment  de  leurs  Morts.  La  côte  s’élève  au-deflous  :  c’eft  là  que  l’Obferva- 
vme.lacec  c®ur  )uSe  Hu’on  auroic  placer  la  Ville  ;  elle  n’y  ferait ,  dit-il  ,  qu’à 
vingt  lieues  de  la  Mer  :  avec  un  vent  médiocre  ,  du  Sud  ou  du  Sud-Eft , 
un  Navire  y  monterait  en  quinze  heures. 

Après  avoir  pafle  plus  de  fix  mois  à  la  Nouvelle  Orléans ,  il  partit  le 
zi  de  Juillet,  pour  fe  rendre  au  Biloxi  ,  qui  étoit  encore  le  Quartier  ge¬ 
neral  de  la  Colonie  Françoife.  La  nuit  fuivante  ,  il  defcendit  par  un  nou¬ 
veau  circuit  du  Fleuve  ,  nomme  le  Détour  aux  Piakimin.es  3  &c  bientôt  il 

Patres  de  Mif-  trouva  au  .de  ce  qu’°n  appelle  les  PalTes  du  Mifliflipi.  On  ne 

Ctnpi.eS  C  ‘  '  fauroit  manœuvrer  ici  avec  trop  d’attention ,  pour  les  éviter  3  &  fi  l’on  y 
était  entraîné  ,  il  ferait  prefqu’impoflible  d’en  fortir.  La  plupart  ne  font 
que  de  petits  Ruifleaux  ,  dont  quelques-uns  même  ne  font  féparés  que 
par  des  hauts  fonds  prefqu  a  fleur  d’eau  3  c’eft  la  Barre  du  Mifliflipi  qui  a 
multiplié  ces  Pafles  ,  à  mefure  que  les  eaux  du  Fleuve  ,  bridées  par  les 
nouvelles  terres,  qui  fe  forment  de  jour  en  jour,  cherchent  à  s’échapper 
par  ou  elles  trouvent  le  moins  de  réfiftance  3  &  fi  l’on  n’y  prenoit  garde, 
il  ferait  à  craindre  qu’avec  le  tems,  aucune  de  ces  ifliies  ne  fût  prati- 
quable  pour  les  Vaifleaux. 

Au-delà  de  la  Barre ,  on  trouve  une  petite  Ile  ,  nommée  alors  la  Ba- 
fe  3  mais  que  le  P.  de  Charlevoix,  &  l’Ingénieur  dont  il  étoit  toujours 

(4j)  Lufage  l’emporte  pour  ce  nom,  quoiqu’auffi  choquant  que  le  leroit  la  Nou¬ 
velle  Paris .  4 

if  6)  Yoïez ,  ci-deflus,  la  Relation  de  l’Etablilfement. 


Plaïn  de  là  Nouvelle  Orléans 

Sur  les  Manuscrits  du  Depot  des  Cartes  de  la  Marine .  ParM.Bihpr  de  la  Mar™ 

j  ~  7  _  •  1 .  T)  T>  C rrr-rt  r  /7 />  /C sTre/n  rfoic  Rmmtrm. 

\  i ’ dp  lise  Paroissiale  desservie.  L-  Corps  as  harde 


par  les  Capucms 

B  -  Place  didrm&e 
Ç  .  Couvent  des  Capucin. 
D .  Prisons 


X1-  Gouvernement 
G.  Intendance 
TT  Hôpital 
I.  U  rs  cimes 


K.  Mapasvis  dll  Roi 

L ,  Cazernes 
Al,  Farpes  ohiRoi 
AT ,  Moulin  a  vent  et  a  Cheval 
O  .  Banpard  de  la  Manne  saus  lepiel 

on  Construit  . 

Corps  Je  Car  Je 


P.  Corps  de  Garde  des  Bourgeois  R  ,  Poudriers 

Q .  Cal  ânes  des  Nepres  pu  pren  -  S  ,  No  cm  elle  Ætuson  des  Pr seines 

nent  soin  du  Moulin  . 


Bclicde 


[' . .  |H»NI^=jg 


zoo  Drises 


A 


TJ— 

a 

m 

a 

E 

3M 

B3 

a 

TT 

as 

i 

1 

£2 

i 

de  Bourbon 


iHÜ; 

' 

B  K 

B 

H3 

2 

T 

L- 

0 

□ 

0  0 
E22 

eaB 

□  0 

Q  6 

L5J 

HB 

li 

455  S!S 

ÏS  ^ 

ES 

48? 

1g 

g? 

22. 

i 

à' '0' 

I 

33 

3 

3 

Q 

3 

"T23Ô" 

a  a 

Due  Dotale 

TJ 

a 

B  B 

EU 

3  LO 

L 

zrr 

V~W 

CS 

Ewa 

r 

Chartres 

□ 

E2 

H 

ai13 

9 

s 

a  oisÿi 

_ Jfili 

S 

•u 

““fl 

3  &7A 

ISIS 

M 

ai  d 

Œ 

®Sâj  Q 

m  “ 

O 

a— 

re 

lI 

M 

iVL  i 

|g|  p 

L  li  “ 

'G:///',’Æk  WZA  \v/s/s////z, 

Un 


J 


^7r 

H 

n~ 

B_ 1  d 

H— J2 

ïH 

a 

^0 

0  szz 

M  E72 


r«t  ?  \ 

i°i  :“'i 


ÈiuMRoiale  * 


K 

T2 

Jîl 

[ta 

i  Œ 

0 

EJ  EJ 

3 

tS 

1 

□  B 

Q 

B  B 

jm 

es: 

3° 

“E 

B 

L 

g 

1 

1 

Use 

WA 

'  a 

E3 

B  B 

tza 

BB 

J 

M 


— TTC 

j  j 

il  RI  “B 

!  Hi 

■i 

1.JL . 

i 

h" 

1 

h  h 

B  i  mh 

'An 

A 

ai 


-w— 


■  \rÆ 


Sk 


m 


a  a  cj  ;e 


'marna 

ras? 

1§1 

Q 

P 

9 

A  ■ 

4  _ 

Bue  de  Chartres 


Uiiiâffis; 

TES—": 

g 

i  î:  !5hifëa5tf 

îiiirfSïià 

U  Ci 

. j*"3* 

o  :  QE3H 

a«isa 

"i  l  B 

DES  V  O  ï  A  GE  S.  Lîv.  Vî.  74? 

accompagné  ,  nommèrent  l’Ile  de  Touloufe.  Elle  n’a  gueres  plus  d’une 
demie  lieue  de  circuit,  en  y  comprenant  même  une  autre  lie  ,  qui  n’en 
eft  féparée  que  par  une  Ravine.  D’ailleurs  elle  eft  très  baffe ,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  feul  endroit ,  que  la  Marée  ne  couvre  jamais  ,  &  où  l’on  pour- 
roit  conftruire  un  Fort,  avec  des  Magazins  ,  pour  y  décharger  les  Vaif- 
feaux ,  qui  auroient  peine  à  palier  la  Barre  fans  être  foulagés  d’une  partie 
de  leur  charge.  L’Ingénieur  ,  aiant  fondé  cet  endroit ,  trouva  le  fond  allez 
dur  &  de  terre  glaife  ,  quoiqu’il  en  forte  cinq  ou  fix  petites  fources  qui 
ne  jettent  pas  beaucoup  d’eau.  Il  remarqua  que  cette  eau  laiffe ,  fur  la 
terre  où  elle  coule,  un  très  beau  fel.  Quand  le  Fleuve  eft  bas,  c’eft-à-dire 
pendant  trois  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’année  ,  l’eau  eft  falée 
autour  de  l’Ile  de  Touloufe  j  mais  dans  le  rems  de  l’inondation  ,  elle 
eft  totit-à-fait  douce  ,  &  le  Fleuve  conferve  fa  douceur  une  bonne  lieue 
dans  la  Mer.  Le  refte  du  tems  ,  elle  eft  un  peu  faumâtre  au-delà  de  la 
Barre.  Ceux  qui  ont  écrit  que  pendant  vingt  lieues  le  Miffîffîpi  ne  mêle 
point  fes  eaux  avec  celles  de  la  Mer,  n’ont  publié  qu’une  Fable  (37). 


(37)  Une  partie  du  jour  ,  emploïée  à 
fonder  Sc  à  relever  la  feule  embouchure  du 
fleuve  qui  foir  navigable ,  fit  faire  aux 
deux  Voïageurs  des  Obfervations  dont  tous 
les  Navigateurs  doivent  fentir  l’importance. 
Elle  court  Nord-Oueft  &  Sud-Eft ,  l’efpacc 
de  trois  cens  toifes,  en  montant  de  la  pleine 
Mer  jufqu’à  l’Ue  de  Touloufe  ,  vis-à-vis  de 
laquelle;  il  y  a  trois  petites  Iles  ,  qui  n’a- 
voient  point  encore  d’herbe ,  quoiqu’elles 
fuflent  allez  hautes.  Dans  cet  intervalle , 
fa  largeur  eft  de  deux  cens  cinquante  toi¬ 
fes  ,  &  fa  profondeur  de  dix-huit  pies  au 
milieu  ,  fond  de  vafe  molle  ;  mais  il  y  faut 
naviger  la  fonde  à  la  main.  Delà  ,  en  re¬ 
montant  ,  on  fait  encore  le  Nord-Oueft  , 
i’efpace  de  quatre  cens  toifes ,  après  les¬ 
quelles  on  trouve  encore  quinze  piés  d'eau, 
même  fond.  Partout  le  mouillage  eft  fur, 
Sc  l’on  y  eft  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  à 
la  réferve  de  ceux  du  Sud  Sc  du  Sud- Eft, 
qui,  lorfqu’ils  font  violens ,  peuvent  faire 
chalfer  les  Navires  fur  leurs  ancres ,  mais 
fans  danger  ,  pareequ’ils  iraient  échouer 
fur  la  Barre  ,  qui  eft  auffi  de  vafe  molle. 
On  fait  enfuite  le  Nord-Oueft  ,  quart-de- 
Nord-Eft  ,  pendant  cinq  cens  toifes.  C’eft  là 
proprement  la  Barre  ,  qui  a  douze  piés  d’eau, 
moïennfe  profondeur  ,•  encore  y  faut-il  de 
l’attention  ,  car  on  y  rencontre  des  Bancs  : 
cette  Barre  a  deux  cens  cinquante  toifes  de 
large  ,  entre  des  terres  couvertes  de  ro- 
ftaux. 

Dans  la  Paffe  de  i’Eft .  qui  eft  immédia¬ 
tement  au-deffus,  on  fait  l’Oueft  en  plein, 
pendant  une  lieue  ;  elle  a  deux  cens  cin¬ 
quante  toifes  de  largeur ,  &  depuis  4  jufqu’à 


5  piés  de  profondeur  ;  puis ,  tout-à-coup  , 
on  ne  trouve  plus  de  fond.  En  reprenant 
la  grande  Paffe  ,  au  fortir  de  la  Barre ,  011 
fait  encore  le  Nord-Oueft,  l’efpace  de  trois 
cens  toifes;  Sc  l’on  n’y  a  jamais  moins  dê 
quarante-cinq  piés  d’eau.  On  laiffe  ,  à  droi¬ 
te  ,  la  Paffe  à  Sauvole  ,  par  où  les  Chalou¬ 
pes  peuvent  aller  au  Btloxi,  en  faifant  le 
Nord  :  cette  Paffe  a  pris  ton  nom  d’un 
Officier  ,  qui  a  commandé  dans  la  Colonie» 
Enfuite  il  faut  retourner  à  l’Oueft- quart- 
Nord-Oueft,  pendant  cinquante  toifes  ;  & 
dans  une  efpece  d’Anfe  ,  qu’on  laiffe  à 
gauche  au  bout  de  Cet  efpace,  il  y  a  trois 
pâlies,  une  au  Sud-Sud-Eft ,  une  autre  au 
Sud  ,  Sc  la  troifieme  à  l’Oueft-Sud-Oueft. 
Cette  Anfe  n’a  que  dix  toifes  de  profon¬ 
deur,  &  vingt  piés  de  diamètre  ;  mais  le3 
Paffes  ont  peu  d’eau.  On  continue  de  fui- 
vre  le  même  rhumb  de  vent  ;  Sc  cinquante 
autres  toifes  plus  loin ,  on  trouve ,  fur  la 
même  main  ,  une  fécondé  Anfe,  qui  a  vingt 
toifes  de  diamètre  &  cinquante  de  profon¬ 
deur  :  elle  contient  deux  petites  Palfes,  d’où 
les  Canots  d’écorce  auroient  beaucoup  de 
peine  à  fe  tirer.  Delà  on  tire  à  l’Oueft,  pen¬ 
dant  l’efpacede  joo  toifes  ,  &  l’on  fe  trouve 
vis-à-vis  de  la  Paffe  à  laLoutre  ,  qui  eft  à 
droite  &  tournée  au  Sud-Sud-Eft  :  elle  a 
cinq  cens  toifes  de  large  ;  mais  elle  ne  peut 
recevoir  que  des  Pirogues.  Enfuite  on  tour¬ 
ne  au  Sud-Oueft  pendant  vingt  toifes  ;  on 
revient  à  l’Oueft  pendant  trois  cens  ;  puis 
à  l’Oueft  quart-de-Nord-Oueft,  l’efpace  de 
de  cent;  à  l'Oueft-Nord-Oueft  autant  ;  au 
Nord-Oueft  huit  cens  :  alors  on  trouve,  à 
gauche,  la  Pajje  du  Sud ,  qui  a  deux  cens 


Description 
de  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce, 


En  général  ,  la  force  du  Courant  rendra  toujours  la  navigation  du  Mif- 


leurs,  comme  il  n’eft  pas  poftible  d’y  voguer  la  nuit  dans  un  rems  obf- 


u  colonie 'rran-  fe  le  promettre  ,  d’un  Pais  dont  le  climat  eft  fi  doux  &  le  terroir  fi  fer- 


ou  quinze  journées  du  Mexique ,  &  plus  proche  encore  de  la  Havane,  des 
plus  belles  Iles  de  l’Amérique  ,  &c  des  Colonies  Angloifes  ’ 


Voïage  au  Bi»  Conduifons  les  deux  Voïageurs  jufqu’au  Biloxi ,  dont  on  doit  attendre 


aufll  la  D'efcription  ,  puifqu’il  a  eu  tant  de  part  aux  Relations  de  la  dé¬ 
couverte  (38).  De  l’Ue  de  Touloufe,  on  y  compte  vingt-huit  lieues.  Toute 
cette  Côte  eft  extrêmement  plate.  Les  Vaifteaux  Marchands  n’en  peuvent 
approcher  de  plus  près  que  de  quatre  lieues  ,  &  les  moindres  Brigantins 
de  deux.  Ceux-ci  doivent  même  s’éloigner  ,  lorfque  le  vent  eft  du  Nord 
ou  du  Nord-Oueft,  s’ils  ne  veulent  demeurer  entièrement  à  fec.  La  Rade 
du  Biloxi  eft  le  long  de  Vile  des  Faijfeaux  ,  qui  s’étend  une  petite  lieue 
de  l’Eft  à  l’Oueft  ,  mais  qui  a  peu  de  largeur.  A  l’Eft  de  cette  Ile  eft 
Pile  Dauphine  autrefois  llle  Maffacre  (39)  3  à  l’Oueft  font  de  fuite  Pile 
des  Chats  ,  ou  de  Bienville  ,  Plie  a  flCorne  ,  &  les  Iles  de  la  Chandeleur. 


Ce  qus c'eft  que  Ce  qu’on  nomme  proprement  le  Biloxi  eft  la  Côte  de  la  Terre-ferme 


qui  eft  au  Nord  de  la  Rade  :  c’eft  le  nom  d’une  Nation  fauvage  ,  qui 
Phabitoit  autrefois  ,  &  qui  s’eft  retirée  vers  le  Nord-Oueft,  fur  les  bords 
d’une  petite  Riviere ,  nommée  la  Riviere  des  Perles  ,  parcequ’on  y  en  a 
pêché  quelques-unes.  L’Obfervateur  condamne  le  choix  qu’on  avoit  fait 
de  ce  lieu  ,  pour  y  établir  le  quartier  général  de  la  Colonie.  On  ne  pouvoir , 

cinquante  de  large,  neuf  brades  d’eau  à  fon  compte  de  l’Ile  de  Touloufe  à  la  Parte  du 
entrée  du  côté  du  Fleuve ,  8c  deux  piés  feu-  Sud-Oueft  ,  n  eft  jamais  de  plus  de  cin- 
lement  à  fa  fortie  dans  la  Mer.  Deux  cens  quante  toifes  :  mais  immédiatement  au-def- 
cinquante  toifes  plus  loin  eft  la  PaJJe  du  fus  de  cette  Parte,  il  reprend  infenrtolement 
Sud-Ouefl  ;  même  largeur  à-peu-près,  &  fa  largeur  ordinaire,  qui  p’a  jamais  moins 
jamais  moins  de  fept  à  huit  piés  d’eau.  Par  d’un  mille  ,  &  qui  en  a  rarement  plus  de 
ce  travers,  le  Pais  commence  à  n’être  plus  deux.  Sa  profondeur  va  toujours  auTG.  en 
fi  marécageux  ;  mais  il  eft  noïé  pendant  augmentant ,  depuis  la  Barre  ;  ce  qui  eft 
quatre  mois  de  l’année.  A  gauche  ,  il  eft  le  contraire  die  tous  les  autres  Fleuves  ,  qui 
borné  par  une  fuite  de  petits  Lacs ,  qui  fui-  font  ordinairement  plus  profonds  à  mefurc 
vent  celui  des  Chetimachas  ;  à  droite  ,  par  qu’ils  approchent  de  la  Mer.  Journal,  hiflo- 
les  lies  de  la  Chandeleur  :  on  juge  qu’entre  rique  ,  pp.  44 j  &fuiv.  Obfervez  qu  on  ne 
ces  Iles,  il  y  a  partage  pour  les? plus  grands  répond  point  des  changemens  qui  peuvent 
Navires  ,  &  qu’il  ferait  a*ifé  d’y  faire  un  bon  être  arrivés  depuis.  On  ajoute  que  l’eau  du 
Port.  Les  grandes  Barques  peuvent  rernon-  Milfirtipi  eft  une  des  meilleures  du  monde  , 
ter  de  la  &Mer  jufqu’au  Lac  des  Chetïma -  &  qui  fe  conferve  le  plus  long-tems  faine. 

chas  ;  &  rien  n’empêche  d’y  aller  couper  les  (38)  Voïez  ,  ci  deflus  ,  Etabliflement  des 
plus  beaux  chênes  du  monde  ,  dont  cette  François ,  8cc.  ,  ^ 

Côte  eft  couverte.  (3 9)  Votez  ce  qu  elle  a  long-tems  cte0 

La  largeur  du  Fleuve  entre  les  Partes ,  Ibidem . 

.  p  .  .  .  , 
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,  en  choifir  un  plus  mauvais.  Outre  qu’il  ne  peut  recevoir  aucun  fe- 
cours  des  VailTeaux  ,  ni  leur  en  donner,  la  Rade  a  le  double  défaut  de 
n’offrir  qu’un  fort  mauvais  ancrage  j  &  d’être  remplie  devers.  La  feule  uti¬ 
lité  qu’on  en  peut  tirer  eft  d’y  mettre  les  VailTeaux  à  couvert  d’un  coup 
de  vent ,  lorfqu’ils  viennent  reconnoître  l’entrée  du  Miffiffipij  dont  il  fe- 
roit  dangereux  d’approcher  au  hazard  dans  un  mauvais  tems  ,  parcequ’elle 
n’a  que  des  terres  balles.  Celles  du  Biloxi  ne  font  que  des  fables ,  où  il 
ne  croît  gueres  que  des  Pins  ,  des  Cedres  &  de  la  CaJJlne  3  fameux  ar- 
briffeau  qui  fe  nomme  aulîi  Apalachine ,  &  dont  les  Efpagnols  de  la  Floride 
font  infufer  les  feuilles  ,  pour  en  prendre  comme  du  Thé  (40).  On  y 
trouve  auili  cette  efpece  de  myrthe  à  large  feuilles  ,  dont  la  graine  ,  jet- 
tée  au  Printems  dans  de  l’eau  bouillante ,  devient  une  cire  verte  ,  moins 
gluante  &  moins  friable  que  celle  des  Abeilles  ,  mais  aulîi  bonne  à 
brûler. 

A  treize  ou  quatorze  lieues  du  Biloxi ,  en  tirant  à  PEU  on  trouve  la 
Riviere  de  la  Maubile  ,  qui  court  du  Nord  au  Sud  ,  &  dont  l’embou¬ 
chure  eft  vis-à-vis  de  l’Ile  Dauphine.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  Pais  des 
Chicachas.  Son  cours  eft  d’environ  cent  trente  lieues ,  &  fon  lit  fort  étroit. 
Elle  ferpente  beaucoup ,  &  n’en  eft  pas  moins  rapide  5  mais  dans  le  tems 
des  eaux  baffes  ,  elle  ne  peut  être  remontée  que  par  de  petites  Pirogues. 
On  a  vu  que  les  François  ont  eu  long-tems ,  fur  cette  Riviere  ,  un  Fore 
qui  étoit  le  principal  pofte  de  leur  Colonie  -,  non  que  les  terres  y  fuffènt 
bonnes  ,  mais  on  y  étoit  à  portée  de  trafiquer  avec  les  Efpagnols.  L’Obfer- 
vateur  éprouva  que  dès  le  mois  de  Mars  les  chaleurs  font  déjà  fort  incom¬ 
modes  fur  cette  Côte,  &  conçut  que  lorfqu’elles  ont  embrafé  le  fable» 
elles  doivent  être  exceflives  \  mais  la  Brife  ,  qui  s’élève  affez  régulière¬ 
ment  tous  les  jours  entre  neuf  &c  dix  heures  du  matin  ,  &  qui  ne  tombe 
qu’avec  le  Soleil,  rend  le  climat  fupportable.  L’embouchure  du  Mifliflipi 
eft  par  Les  vingt-neuf  degrés  de  Latitude  ;  &  la  Côte  du  Biloxi  par  les  trente. 

Le  retour  des  deux  Voiageurs  à  la  Nouvelle  Orléans  fe  fit  par  une  au¬ 
tre  route.  Après  être  revenus  fur  leurs  traces  jufqu’à  l’Ile  aux  Perles ,  ils 
laifferent  à  droite  la  Riviere  du  même  nom ,  qui  a  trois  embouchures  , 
dont  la  féparation  fe  fait  à  quatre  lieues  de  la  Mer.  Delà  ils  s’avancèrent 
à  l’entrée  au  Lac  de  Pontchartrain  ,  pour  le  traverfer.  Cette  traverfée  eft 
de  fept  à  huit  lieues.  On  entre  enfuite  dans  la  Baie  de  Saint  Jean  ,  d’où 
le  P.  de  Charlevoix  prit  fon  chemin  par  terre  ,  8c  n’eut  befoin  que  de 
quelques  heures  pour  fe  rendre  à  la  Ville. 

On  a  rapporté  ,  dans  un  autre  article  (41)  ,  la  fuite  de  fon  Voïage, 
&  fes  obfervations  fur  la  Floride  Efpagnole.  Celles  qui  regardent  Saint 
Domingue ,  feront  rappellées ,  avec  la  même  diftin&ion  ,  dans  l’article  des 
Iles. 

^^pres  avoir  donné  la  defeription  des  Côtes  du  Continent  jufqu’au  Port 
de  Camceaux  dans  l’Acadie  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  les  fuivre  jufqu’à 
l’embouchure  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Tout  cet  efpace  ,  qui  forme  une 

(40)  Voïez,  au  Tome  fuivant  ,1’Hiftoire  Naturelle  de  l'Amérique  Septentrionale» 

(41)  Volez  ,  ci-defFus ,  ce  qui  regarde  la  Caroline. 

Tome  X I F.  Bbbbb 


Description 
de  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce. 

Ses  propriétés, 
bonnes  8c  rruu-, 
vaifes» 


Mirthe  à  chan¬ 
delle. 


Riviere  de  la 
MaubUlc^ 


Retour  du  Bîa 
loxi  par  ie  Lac  da 
Pontchartrain. 


Suite  de  la 
Côte  du  Con¬ 
tinent,  Iles; 
et  grand 
Banc  deTer- 
re-Neuve. 


Description 
de  la  Nou¬ 
velle  Fran¬ 
ce. 

BaiedeCheda» 

bouttou. 


Pa  ffage  de 
Fïonfac. 


Baie  d'Àtti- 
«cu&ue.he. 


746  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

grande  partie  du  Golfe  ,  derrière  l’Ile  Roïale ,  eft  peu  habité  ,  8c  feroit  â 
peine  connu  des  Géographes  ,  h  Denis  ,  qui  y  poffedoit  des  terres  confidé- 
rables  ,  ne  s’étoit  attaché  à  nous  en  laiffer  une  fidelle  peinture  ,  fur  laquelle 
il  paroît  que  la  plupart  des  Cartes  ont  été  dreffëes. 

Le  premier  lieu  qui  mérite  quelque  attention  ,  en  fortant  de  Camceaux  ÿ 
eft  une  grande  Baie  nommée  Chedabouclou  j  avant  laquelle  on  trouve  plu- 
fieurs  lieues  de  terre  haute  8c  de  rochers  ,  qui  vont  en  defcendant  juf- 
qu*à  une  petite  Ile,  nommé  Vile  aux  Renards.  Là  les  Terres  font  plattes 
marécageufes  ,  8c  remplies  de  petits  Etangs  d’eau  falée.  Une  lieue  plus  loin  , 
on  trouve  une  autre  Baie  ,  dont  l’entrée  eft  fort  étroite  ,  avec  une  barre 
de  fables  ,  qui  ne  permet  aux  Chaloupes  d’y  entrer  qu’en  haute  Mer.  La 
Baie  de  Chedabouétou  forme  un  très  beau  Havre  ,  où  des  Navires  de  cent 
tonneaux  peuvent  entrer  facilement  ,  &  demeurer  conftamment  à  flot.  La 
terre  y  eft  bonne  ,  quoique  les  deux  côtés  de  la  Riviere,  du  même  nom  s 
foient  bordés  de  rochers  couverts  de  beaux  arbres.  Denis  y  avoit  un©' 
Pêche  fédentaire  ,  8c  fon  Etablilfement  y  étoit  de  ffx  vingts  hommes. 

Enfuite  toute  la  Côte  eft  fort  belle  jufqu’à  l’entrée  du  petit  Palfage  s 
qui  fépare  Elle  Roïale ,  du  Continent.  On  trouve  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Chedabouétou  un  grand  Cap  ,  dont  le  bas ,  qui  eft  efcarpé  à  pic  ,  forme 
«ne  Anfe  commode.  Les  Vaiffeaux  qui  vont  dans  le  Golfe  de  Saint  Lau¬ 
rent  pour  la  Pêche  ,  8c  qui  arrivant- à  la  Côte  de  trop  bonne  heure,  font 
arrêtés  au  grand  Paftage  par  les  glaces  ,  viennent  chercher  celui-ci ,  qui 
fe  nomme  Fronfac  (42.),  8c  mouillent  dans  cette  Anfe.  »  J’y  ai  vu,  ajoute 
»  Denis,  jufqu’à  huit  ou  dix  Vaiffeaux  -y  8c  quoique  le  Courant  foit  d’une 
»  force  extrême  dans  le  paftage  de  Fronfac  ,  un  Navire  y  eft  garanti  des 
»  glaces  par  une  Pointe  qui  s’avançant  allez  pour  détourner  la  Marée  qui 
»  pourrait  les  apporter  du  Golfe  %  les  rejette  vers  Elle  Roïale  ;  comme  cel- 
«  les  qui  pourroient  venir  de  l’autre  côté  font  rejettées  aufli  par  le  Cap;,- 
?»  A  cette  Pointe,  qui  eft  la  plus  étroite  partie  du  Paftage  ,  il  n’y  a  que  læ 
»  portée  du  canon  ,  de  la  terre  ferme  à  Elle. 

En  fortant  de  l’Anfe  ,  avant  que  d’en  pafter  la  Pointe  on  rencontre 
des  Etangs  d’eau  falée  ,  où  les  Huîtres  8c  les  Moules  font  en  abon¬ 
dance.  Après  la  Pointe,  on  trouve  une  petite  Riviere,  où  les  Chalou¬ 
pes  peuvent  entrer  tune  Ile  fe  préfente  dans  l’intérieur 5;  8c  l’on  eft  fur- 
pris  de  reconnoître  bien-tôt  qu’elle  fépare  en  deux  parties  une  grande 
Baie  ,  où  tombent  deux  Ruifteaux.  Le  Pais  eft  agréable  ,  8c  revetu  de 
beaux  arbres,  fur-tout  de  Cedres  8c  de  Trembles.  Quoique  la  Baie  n’aie: 
pas  deux  lieues  de  tour  ,  elle  eft  iï  platte  en  plufteurs  endroits  ,  qu’elle  fe 
découvre  en  baffe  Mer.  Ce  font  des  fables  vafeux  ,  où  l’on  trouve  une 
grande  variété  de  coquillages  ,  qui  font ,.  au  Printems  ,  la  principale  fub- 
fiftance  des  Sauvages. 

Deux  lieues  plus  loin,  en  continuant  de  fuivre  la  Côte,  on  trouve  un©- 
autre  Baie  ,  qui  f©  nomme  Ardcougueche  ;  &  dans  les  terres  quantité  d  E- 
tangs  8c  de  Prairies,  bornées  par  de  très  beaux  Bois.  Six  lieues  au-dela  „ 
on  rencontre  une  Riyiere  nommée  Mirligueche ,  par  où  les  Sauvages  ap- 

fn.)  U  eft  nommé  Paftage  du  Qîis ,  dans  la  Carte  de  tact-,' 
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portent  }  au  Printems ,  des  Pelleteries  dans  leurs  Canots  ,  8c  dont  la  Baie  ,  Description 
ou  i’Anfe  ,  qui  porte  le  même  nom  ,  pénétré  fort  loin  dans  les  terres.  »£  la  Nqu- 
L’ Automne  y  amene  une  prodigieufe  quantité  d’Outardes ,  de  Canards  ,  vfI-LE  Pran- 
de  Sarcelles  ,  &c  d’autres  efpeces  de  Gibier ,  qui  s’y  arrêtent  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  Novembre.  Les  Huîtres  y  font  excellentes.  En  montant  la  i^ùeehe. ^  MJt* 
Riviere  ,  on  ne  découvre  fur  la  gauche  ,  pendant  l’efpace  de  deux  lieues , 
que  de  petites  Montagnes  de  plâtre-,  enfuite  les  terres,  des  deux  côtés  , 
parodient  allez  bonnes  pendant  trois  lieues  ,1  &  font  couvertes  de  fort 
grands  arbres.  On  rencontre,  à  cette  diftance ,  deux  autres  Rivières,  qui 
tombent  en  fourche  dans  celle  de  Mirligueche ,  8c  qui  viennent  de  plu- 
fieurs  Lacs,  allez  éloignés  ,  où  les  Sauvages  tuent  quantité  de  Caltors.  Le 
Pais  offre ,  des  deux  côtés ,  de  grandes  8c  belles  Prairies. 

A  trois  lieues  de  l’Anfe  8c  de  la  Riviere  de  Mirligueche  ,  fur  la  Côte* 
on  trouve  une  autre  Anfe  ,  avec  fa  petite  Riviere  ,  où  l’on  pèche  des 
Bars ,  longs  de  deux  ou  trois  piés ,  en  li  grande  quantité  ,  que  dans  l’ef¬ 
pace  d’une  heure  les  Sauvages ,  qui  les  dardent  avec  une  efpece  de  lan¬ 
ce,  d’environ  fept  ou  huit  piés  de  long,  en  prennent  jufqu’à  deux  cens.  Gran:jGa 
Delà  ,  pendant  quatre  lieues  ,  la  Côte  va  toujours  en  montant  jufqu’au  bonifie.  * 
pié  d’un  grand  Cap ,  qui  eft  couvert  de  beaux  arbres  ,  8c  qu’on  découvre 
vingt  lieues  en  Mer.  On  le  nomme  Saint  Louis.  Il  eft  bordé  de  rochers, 
qni  en  rendent  l’approche  fort  dangereufe  lorfque  les  vents  portent  à  la 
Côte  j  mais  entre  lefquels  il  fe  trouve  un  petit  Baffin  ,  où  les  Chalou¬ 
pes  peuvent  entrer  des  deux  côtés  ,  8c  demeurer  à  l’abri,  avec  l’avan¬ 
tage  d’y  pouvoir  pécher  quantité  de  Homars  ,  qui  fourniffent  une  bonne 
fublîftance.  Les  terres  qui  fuivent  le  Cap  Saint  Louis  font  couvertes  des 
mêmes  Bois ,  pendant  l’efpace  de  dix  lieues  ,  après  lefquelles  on  trouve 
une  petite  Riviere  ,  dont  l’entrée  eft  quelquefois  bouchée  de  fable ,  mais 
iaiffe  ,  dans  d’autres  tems  ,  un  paffage  pour  les  Chaloupes.  Les  terres  y 
font  affez  belles ,  8c  ne  ceffent  point  d’être  revêtues  d’arbres. 

Les  douze  lieues  fuivantes  n’offrent  qu’une  Côte  de  Rochers,  à  la  ré-  RiviereieFk< 
ferve  de  quelques  Anfes  de  différentes  grandeurs.  Les  terres  font  baffes ,  tou* 

&  couvertes  de  grands  Chênes.  On  rencontre  enfuite  une  grande  Rivie¬ 
re  ,  nommée  Piéton  3  dont  l’entrée  ,  platte  ,  8c  large  d’environ  trois  lieues  , 
eft  fi  fablonneufe ,  que  dans  la  Marée  même  elle  ne  peut  recevoir  que  des 
Barques  de  douze  à  quinze  tonneaux.  A  gauche  de  l’embouchure  ,  on  voit 
fortir  une  autre  Riviere  ,  qui  n’en  eft  féparée  que  par  une  Pointe  de  fa¬ 
ble  ,  &  qui ,  quoique  fort  étroite  à  l’entrée  ,  s’élargit  enfuite  8c  forme  plu- 
fleurs  Anfes  ,  où  le  Gibier  de  toute  efpece  eft  dans  une  abondance  fur- 
prenante.  Les  terres  y  font  très  bonnes  ,  le  Pais  fort  agréable  ,  &  les  ar¬ 
bres  d’une  beauté  fmguliere.  La  Côte  fuivante  ,  pendant  huit  ou  neuf 
Üeues  ,  eft  haute ,  bordée  de  rochers  dangereux  ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  Anfes  où  la  terre  eft  baffe  ,  mais  avec  des  Brifans  qui  ne  laiffent  pas 
beaucoup  d’abri  pour  les  Chaloupes.  On  trouve  ,  dans  cenefpace ,  une  Riviere 
dont  quantité  de  Roches  défendent  l’entrée  ,  &  vis-à-vis ,  à  quelque  dif¬ 
tance  en  Mer,  une  petite  Ile  couverte  de  Bois,  que  les  François  ont  nom-  HeiePOrmet, 
mée  1  ’Ormet.  L’embouchure  de  la  Riviere  forme  une  Baie  de  deux  lieues 
de  profondeur  ,  fur  une  de  large ,  où  la  terre  eft  baffe  en  plufïeurs  en- 
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droits ,  8c  couverte  de  beaux  arbres.  Deux  Pointes ,  qui  s’approchent  au 
fond  de  la  Baie  ,  forment  un  Canal  qui  eft  l’entrée  de  la  Riviere.  On  y 
"pêche  beaucoup  d’Huitres  &  de  Coquillages.  Le  Païs  eft  affez  beau  , 
8c  préfente ,  [dans  l’éloignement ,  quelques  Montagnes  d’une  hauteur  mé¬ 
diocre. 

Deux  lieues  plus  loin ,  la  Côte  eft  ouverte  par  une  autre  Riviere ,  qui 
pénétré  dans  les  terres  entre  deux  rives  fort  montagneufes.  Celle  de  la 
Mer  continue  de  l’être  auffi  pendant  environ  douze  lieues  ,  &c  conduit  au 
Cap  Tourmentin.  C’eft  une  grande  Pointe,  qui  s’avance  en  Mer ,  8c  qui 
n’eft  qu’à  deux  lieues  &  demie  de  l’Ile  Saint  Jean.  Elle  eft  entre  deux 
grandes  Baies  ,  bordées  de  Montagnes  ou  de  Roches  j  &c  de  toutes  parts 
on  ne  trouve  ici  que  des  Ecueils  ,  les  uns  découverts ,  d’autres  qui  ne 
s’apperçoivent  qu’en  baffe  Mer.  Après  avoir  doublé  cette  Pointe  ,  la  Côte 
change  peu  pendant  dix  lieues  }  mais  on  trouve  enfuite  une  Riyiere  où 
les  Barques  entrent  ,  avec  la  feule  précaution  de  bien  prendre  le  Ca¬ 
nal  ,  pour  paffer  une  petite  Ile  ,  après  laquelle  on  eft  à  couvert ,  &  l’on 
ne  manque  point  d’eau ,  vis-à-vis  d’une  grande  Prairie ,  qui  forme  une  Anfe 
de  bonne  grandeur.  Denis  nomme  cette  Riviere  la  Riviere  de  Cocagne  3 
parceque  le  mauvais  tems  l’aïant  forcé  d’y  paffer  huit  jours ,  il  y  fit  fi 
Bonne  chere  ,  que  pour  en  faire  prendre  quelque  idée  ,  il  eft  réduit  à 
nommer  le  Gibier  &  le  Poiffon  que  fes  Gens  refufoient  :  c’étoient  des 
Outardes,  des  Canards  ,  des  Sarcelles,  des  Pluviers  ,  des  Beccaffes  ,  des 
Beccaflines  ,  des  Tournes,  des  Lapins  ,  des  Perdrix  ,  des  Saumons  ,  des 
Truites  ,  des  Maquereaux  ,  des  Eperlans  &  des  Huitres.  »  Ses  Chiens 
»  mêmes  ,  dégoûtés  par  l’abondance ,  fe  couchoient  près  de  ces  délicieux 
»  alimens  fans  y  toucher  «.  La  beauté  du  Païs  répond  à  l’excellence  de 
fes  productions  :  il  eft  fort  uni ,  &c  couvert  des  plus  beaux  arbres ,  avec 
de  grandes  Prairies  ,  qui  bordent  la  Riviere  l’efpace  de  cinq  ou  fix 
lieues. 

Après  la  Riviere  de  Cocagne ,  on  trouve ,  à  dix  lieues  ,  celle  de  Re~ 
chïiouciou  j  dont  l’entrée  ,  quoique  bordée  de  fables  pendant  près  d’une' 
lieue  ,  laiffe  paffage  à  des  Bâtimens  de  deux  cens  tonneaux.  Elle  forme  en- 
fuite  un  fort  grand  Baffin  ,  mais  fi  plat,  que  les  Navires  ne  peuvent  pé¬ 
nétrer  bien  loin.  Deux  autres  Rivières  tombent  dans  ce  Baffin,  l’une  fore 
petite  -,  &  l’autre  affez  grande  ,  qui  communique  ,  à  l’aide  de  deux  Por¬ 
tages  ,  avec  la  Riviere  de  Saint  Jean.  Les  Sauvages  n’emploient  que  deux 
jours  à  ce  trajet.  La  petite  Riviere  communique  auffi ,  par  un  portage  ,, 
avec  la  Riviere  de  Miramichi ,  où  Denis  avoir  une  Habitation.  Il  fait  ici 
une  peinture  fort  finguliere  du  Chef  des  Sauvages  de  Rechibou&ou- 
»  C’étoit ,  dit-il ,  un  Sauvage  des -plus  fuffifans  que  j’aie  connus.  Tous 
>/  les  Indiens  de  cette  partie  du  Golfe  le  redoutoient.  Il  avoir  fur  le  bord 
**  du  Baffin  de  cette  Riviere ,  un  Fort ,  compofé  de  pieux  affez  gros  ,  Sc 
sj  de  deux  efpeces  de  Baftions ,  dans  lequel  il  étoit  logé  avec  une  parrie- 
de  fes  gens.  Une  longue  piece  de  bois ,  qu’il  avoir  fait  attacher  au  fom- 
met  d’un  arbre ,  percée  de  chevilles  qui  en  faifoient  une  forte  d’échel¬ 
le  ,  étoit  la  guérite  d’où  il  faifoit  obferver  ,  par  un  Sauvage  monté  à 
la  pointe ,  ce  qui  fe  paffoit  fur  les  Côtes.  Si  quelque  Bâtiment  paroif- 
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»  foir ,  il  faifoit  prendre  les  armes  à  tout  fon  monde  -,  &  mettant  des^  fen-  discriptiom 
»  tinelles  aux  avenues  ,  il  attendoit  tranquillement  qu’on  approchât,  de,  de  u  Non- 
„  fon  pofte.  On  demandoit,de  fa  part,  aux  Etrangers  ce  qu’ils  defiroient  ^lle  **an- 
»  de  lui-  8c  fouvent,  il  faifoit  attendre  long-tems  fa  reponfe.  Il  ne  leur 
»  permettoit  d’entrer,  qu  après  avoir  été  falué  ,  une  ou  deux  fois,  par 
„  une  décharné  de  leurs  fufils.  On  le  trouvoit  toujours  affis  fur  les  ta- 
„  Ions,  comme  un  linge,  la  pipe  à  la  bouche.  Jamais  il  ne  parloir  le 
„  premier  -,  mais  après  avoir  écouté  ce  qu’on  avoit  a  lui  dire ,  il  repon- 
,,  doit  avec  une  ridicule  affeéfation  de  gravite.  S  il  alloit  a  la  Cabane  de 
»,  quelque  Sauvage ,  il  faifoit  tirer  un  coup  de  fufil  ,  pour  avertir  tous 
»,  les  autres  de  venir  au-devant  de  lui  avec  leurs  armes  -,  8c  lorfqu  il  lor- 
„  toit  de  fa  Chaloupe  ,  il  vouloit  etre  falue  d  une  déchargé.  Enfuite  ,  fe 
„  faifant  fuivre  jufqu’à  la  Cabane  ,  il  exigeoit  une  autre  décharge  à  fon 
»,  entrée.  Ceux  qui  lui  refufoient  cet  hommage  ne  demeuroient  jamais 
„  impunis  -,  mais  il  ne  les  maltraitoit  point  en  public  ,  dans  la  crainte 
»,  de  trouver  quelque  réliftance  de  la  part  des  autres.  La  meme  politi- 
„  que  lui  faifoit  éviter  les  parties  de  débauche ,  qui  font  communes  en- 
„  tre  les  Sauvages ,  &  dans  lefquelles  tous  les  rangs  font  confondus.  Il  fe 
»»  cachoit  même  ,  lorfqu’il  vofoit  fes  gens  dans  1  îvrelfe  j  ou  s  il  ne  pou- 
„  voit  prendre  cette  précaution ,  il  étoit  alors  affez  modefte  pour  ne  pas 
»,  faire  valoir  fa  grandeur  «.  Le  Païs  eft  fort  beau  ;  8c  la  chafle  y  étant 
très  abondante  ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Sauvages  y  fullent  fi  bien 

fournis  d’armes  à  feu.  ,  ,  „ .  .  . 

En  fortant  de  Rechibou&ou  ,  pour  s’approcher  de  la  Riviere  de  Mira-  deMl‘ 

michi ,  on  trouve  ,  à  gauche  ,  de  grands  bancs  de  Salle  ,  qui  avancent  foit 
loin  en  Mer  ;  après  quoi,  l’on  trouve  une  grande  Baie,  qui  pénétré  plus 
de  deux  lieues  dans  les  terres  ,  8c  qui  a  prefqu’autant  de  largeur.  Elle  eft 
traverfée  auffi  de  quantité  de  fables ,  qui  fe  découvrent  même  en  baffe 
Marée  }  8c  dans  le  mauvais  tems  la  Mer  y  brife  par -tout.  Un  petit  Ca¬ 
nal  ,  fort  tortu  ,  qui  conduit  dans  la  Riviere  ,  eft  le  feul  paffage  que  Denis 
«lit  reconnu  fur  $  mais  ,  outre  qu  il  n  eft  pas  facile  a  trouver ,  il  ne  reçoit 
que  des  Barques  de  douze  à  quinze  tonneaux.  Tous  ces  fables  continuent 
jufqu’à  la  Riviere  de  Miramichi.  / 

L’embouchure  de  cette  Riviere  eft  fort  étroite ,  8c  comme  fermee  par 
une  petite  Ile ,  qui  eft  fur  la  droite  de  l’entrée  ;  mais  on  n’a  pas  plutôt 
paflTé  l’Ile  ,  qu’on  trouve  un  beau  Badin ,  large  d’une  portée  de  canon  ,  & 
d’une  bonne  profondeur  ,  dont  les  deux-côtés  font  des  Rochers  alfez  hauts, 
la  plupart  couverts  de  beaux  Bois.  Il  s’y  trouve  néanmoins  quelques  pe¬ 
tites  Anfes  ,  où  l’on  peut  aborder  8c  defcendre  avec  des  Chaloupes  ou 
des  Canots.  Cette  Riviere  peut  être  remontée  pendant  fix  lieues  ,  après 
lefquelles  on  en  trouve  deux  autres  qui  s’y  joignent  ;  8c  les  Roches  dont 
elles  font  coupées  ,  ferment  l’entrée  à  tout  autre  Bâtiment  que  des  Canots  ; 
l’une  monte  vers  la  Baie  de  Rechibouctou  j  l’autre  vers  celle  des  Chaleurs  , 

&  conduit ,  avec  le  fecours  d’un  Portage  ,  à  la  Riviere  de  Nepigiguit ,  qui 
eft  au  fond  de  cette  derniere  Baie.  On  vante  la  beauté  du  Païs  ,  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres.  Les  Fraifes  &  les  Framboifes  ,  qui  y  croilfent  en  abon¬ 
dance  ,  y  attirent  une  quantité  incroïable  de  Tourtres.  Mais  ce  que  Denis 


75®  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

d.scmpt.o*  raCOnte  des  1“  entre?'  h  Ri«ere  ,  eft  encore  pins  fur- 

ns  s*  Moi--  Pienam  :  ..  Ils  font  oi  li  grand  nombre ,  que  pendant  la  nuit  on  eft  ré- 
ville  Fran-  ”  veille  par  le  brait  qu  ils  font  en  fautant  fur  l’eau  ;  ce  qui  vient  du  plailîr 
ce.  »  qu’ils  relTentent  de  pouvoir  s’égaler  dans  un  Badin  libre  ,  après  avoir  eu 

»  beaucoup  de  peine  à  palTer  fur  les  fables  où  l’eau  leur  manquoit  En- 
»  fuite  ils  montent  dans  les  Rivières,  &  jufqu’aux  Lacs  d’où  elles  defceiv 
»  dent.  Les  Caftors  font  fort  communs  dans  ces  Lacs. 
l'e«  de  Mifcou.  ^-a  Cote  j  jufquaux  Iles  de  Mifcou,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  dix  ou 
douze  lieues ,  eu  prefque  toujours  de  fable.  Elle  eft  coupée  par  des  Ruif- 
feaux  &  des  Anfes  de  différentes  grandeurs  -,  où  la  Chafle  eft  abondante 
&  revetue  fans  celle  de  grands  Bois ,  dont  la  plupart  des  arbres  font  des- 
Cedres.  Deux  lieues  avant  les  Iles  de  Mifcou,  on  rencontre  une  <mande 
Anfe,  qu’on  nomme  le  palfage  de  Caraquet  3  &  qui  aboutit  à  la  Baie  des 
Chaleurs.  Elle  a  des  Ues ,  qui  feront  décrites  à  leur  tour  :  mais,  en  con¬ 
tinuant  de  fuivre  la  Cote  ,  on  trouve  un  autre  paflage ,  du  moins  pour  les 
Barques  ,  entre  les  deux  Iles  de  Mifcou.  L’entrée  n’en  eft  pas  fans  danger, 
parceque  des  deux  côtés  plufieurs  pointes  de  fables  ,  où  la  Mer  bat  fu- 
neufement ,  la  rendent  fort  étroite  :  mais ,  après  les  avoir  paftees ,  on  fe 
trouve  dans  un  Canal  aflez  large  ,  entre  les  deux  Iles.  Celle  qu’on  laide  à 
droite,  &:  qui  eft  la  plus  petite  ,  n’a  qu’environ  quatre  lieues  de  tour, 
dont  une  partie  eft  compofée  de  marécages  bas  &:  fans  arbres ,  où  les  Ou¬ 
tardes  fe  rafle mblent  au  Printems  pour  faire  leurs  Petits.  Au-delà  des  Ma¬ 
récages  ,  la  terre  eft  couverte  de  Sapins ,  mêlés  de  Bouleaux  ;  après  quoi 
l’on  rencontre  une  autre  Pointe  de  fable  ,  qui  forme  une  afTez  grande  Anfe , 
où  les  Navires  Pêcheurs  mouillent  en  fureté  ,  à  la  faveur  des  deux  Iles.  Il 
ne  s’y  trouve  point  de  Riviere  d’eau  douce-,  mais  la  nature  y  fupplée  par 

forSn  une  foUrCe  forc  extraorclinaire.  A  deux  cens  pas  de  la  Côte ,  vis-â-vis  des 
on  nnmge.  gois  je  Sapin  #  &  vers  le  milieu,  on  voit  for  tir  du  fein  de  la  Mer  un 
bouillon  d’eau  douce  ,  de  la  grofleur  de  deux  poings ,  qui  conferve  fa  dou¬ 
ceur  dans  un  circuit  de  vingt  pas ,  fans  que  le  flux  ou  le  reflux  arrête  ou 
trouble  fon  cours  5  de  forte  qu’il  haufle  &  baifle  avec  la  marée.  Les  Pê¬ 
cheurs  y  vont  faire  de  1  eau  ,  dans  leurs  Chaloupes  3  &  la  puifent  avec  des 
féaux,  comme  dans  une  Fontaine.  L  endroit  d’ou  elle  fort  n’a  pas  moins 
d  une  brafle  de  fond ,  aux  plus  bafles  Marées,  &  l’eau  d’alentour  eft  auflî 
falée  qu’en  pleine  Mer. 

La  grande  Ile  de  Mifcou  a  fept  ou  huit  lieues  de  tour ,  &  plufieurs  Anfes , 
bordées  de  Prairies  &  d’Etangs  ,  où  la  chafle  des  Oifeaux  ne  cefle  jamais 
d  etre  fort  abondante.  Elle  a  quatre  Ruifleaux  ,  dont  deux  reçoivent  des 
Canots.  La  plupart  des  Bois  y  font  de  Sapins.  La  terre  y  eft  bonne ,  quoi¬ 
que  fablonneufe  ,  &  toutes  les  efpeces  d’Herbages  y  croiflent  fort  bien. 
Denis  ,  qui  s’y  étoit  fait  une  Habitation ,  y  planta  des  noïaux  de  Pêche , 
de  Pavis ,  de  Prefles ,  &  d’autres  Fruits  à  noiaux  ,  qui  vinrent  parfaite¬ 
ment  •  &  la  Vigne  ne  promettoit  pas  moins  :  mais  il  fe  plaint  que  deux 
ans  apres,  un  Conceflïonnaire  de  la  Compagnie,  nommé  Aunay  ,  vint 
le  depofleder  ;  &  ce  defaut  de  fiabilité  ,  dans  les  pofleflïons  ,  eft  un  obfta- 
cle  ,  dit-il,  qui  empechera  toujours  que  le  Païs  ne  fe  peuple.  La  fortie, 
comme  l’entrée  ,  des  Navires ,  eft  entre  la  grande  Ile  &  la  Pointe  de  la 
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petite.  On  range  de  près  la  grande ,  pour  prendre  le  bon  Canal  ,  qui  n’a 
jamais  moins  d’une  brade  8c  demie  d’eau,  8c  l’on  ne  cefle  point  de  la 
cotoïer  pendant  trois  lieues. 

Enfuite  ,  on  peut  entrer  dans  la  Baie  des  Chaleurs ,  par  le  petit  paf- 
fage  qui  vient  de  celle  de  Miramichy  ,  8c  qui  n’eft  propre  que  çour  des 
Barques  avec  lefquelles  on  côtoie  les  Iles  de  Toufquet  y  ou  plutôt  quel¬ 
ques  bancs  de  fable  qui  portent  ce  nom.  La  plus  grande  de  ces  Iles  a 
deux  endroits  où  les  Bâtimens  Pêcheurs  peuvent  mouiller  }  mais  ils  ne 
peuvent  s’y  rendre  que  par  l’entrée  de  la  Baie  des  Chaleurs.  Cette  grande 
lie  de  Toufquet  n’a  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour.  La  Pê¬ 
che  ,  futtout  celle  du  Hareng  &  du  Maquereau ,  y  eft  fort  abondante, 
Denis  donne  quatre  lieues  d’étendue  à  la  Baie  des  Chaleurs ,  qu’il  nom¬ 
me  auflî  Toufquet  parcequ’elle  contient  les  Iles  de  ce  nom. 

En  fortant  du  Canal  des  Iles  de  Mifcou  pour  arriver  à  la  grande  en¬ 
trée  de  la  Baie  des  Chaleurs  ,  on  range  ,  pendant  dix  lieues  ,  une  Côte  fort 
efcaipée  ,  au  pié  de  laquelle  la  Mer  bat  avec  tant  de  force  ,  qu’un  Na¬ 
vire  qui  s’y  perdroit  n’auroit  aucune  relfource.  Enfuite  on  trouve  une  pe¬ 
tite  Riviere  ,  qui  ne  peut  recevoir  que  des  Chaloupes.  Trois  lieues  plus 
loin ,  on  eft  à  l’entrée  d’une  grande  Anfe  ,  dont  il  part  une  Pointe ,  qui , 
s’avançant  vers  la  Mer ,  fait  un  côté  du  Baflin  de  Népigiguit.  La  profon¬ 
deur  de  cette  Anfe  eft  d’une  lieue.  On  découvre  ici  de  grandes  8c  belles 
Prairies  ,  qui  s’étendent  d’une  demie  lieue  au-delà  de  l’entrée  du  Baflin, 
Il  a  lui-même  plus  d’une  lieue  &  demie  de  longueur  ,  fur  une  de  large  ; 
mais  il  demeure  prefque  fans  eau ,  en  bafle  marée ,  8c  l’on  y  voit  alors 
une  quantité  incroïable  d’Outardes  ,  de  Canards  8c  de  Cravans ,  qui  fe 
retirent  à  la  Côte  lorfque  la  Mer  commence  à  remonter.  De  quatre  Ri¬ 
vières  ,  qui  fe  déchargent  dans  ce  Baflin  ,  trois  viennent  des  Montagnes 
qu’on  découvre  dans  l’éloignement  ;  l’autre  ,  qui  eft  la  plus  grande  , 
quoiqu’elle  ne  reçoive  que  des  Canots  ,  eft  celle  qui  vient  de  Mirami- 
chi.  Ces  Rivières  font  remplis  de  Saumons  8c  les  Sables  du  Baflin  of¬ 
frent  une  prodigieufe  abondance  de  toutes  fortes  des  coquillages.  Ses  bords 
font  de  belles  Prairies ,  au-delà  defquelles  la  terre  eft  couverte  de  grands 
arbres.  Une  fécondé  pointe  de  fable  qui  répond  à  l’autre  ,  8c  qui  rend 
l’entrée  du  Baflin  allez  étroite  ,  forme  une  forte  de  Canal ,  où  l’on  pê¬ 
che  en  abondance  ,  au  retour  de  la  marée  ,  des  Maquereaux  ,  des  Sau¬ 
mons ,  8c  fouvent  des  Efturgeons  d’une  grandeur  fmguliere,  Denis  avoir 
une  habitation  fur  le  bord  du  Baflin  de  Népigiguit.  Sa  Maifon  y  étoit 
flanquée  de  quatre  petits  Baftions  ,  avec  une  Paliltade  &  fîx  petites  pièces 
de  Canon  en  batterie.  Quoique  les  Terres  n’y  foienr  pas  des  meilleures , 
il  y  avoit  un  grand  Jardin,  dont  il  tiroir  toutes  fortes  de  légumes.  Les 
pois  8c  le  blé,  les  pépins  de  Pommes  &  de  Poires  y  croifloient  fort  bien 5, 
8c  de  toutes  parts  on  y  voïoit  des  Framboifes  &  des  Fraifes* 

En  fortant  de  Népigiguit,  on  trouve  ,  après  avoir  fait  deux  lieues,  une 
petite  Riviere  ,  que  les  Canots  peuvent  remonter  long-rems  ,  8c  dans 
laquelle  on  prend  de  fl  grands  Saumons ,  que  Denis  en  avoir  vu  de  la 
longueur  de  fix  niés.  La  chafle y  les-  arbres,-  8c  la  bonté  du  terroir  ,  ex¬ 
citent  auflî  l’admiration  des  Voïageurs,  Trois  lieues  plus  loin  ,  la  Côte- 
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Description  s  ouvre' par  une  grande  Baie  qui  a  quatre  lieues  de  large  &  dix-huit  a 
ne  la  Nou-  vingt  lieues  de  profondeur.  Les  terres  y  font  hautes  ,  &  bordées  de  ro- 
velle  Fran-  chers;  Entre  plufieurs  petites  Rivières ,  qui  tombent  dans  cette  Baie  ,  on 
en  diftingue  quelques-unes ,  par  lefquelles  on  peut  remonter ,  à  laide  de 
quelques  Portages  ,  jufqu’à  des  Lacs  qui  fe  déchargent  dans  le  Fleuve  de 
Saint  Laurent.  Les  Sauvages  n’emploient  ordinairement  que  trois  jours  à 
Raie  de  Rifti-  faire  cette  route.  La  Baie,  qui  eft  d’ailleurs  fort  abondante  en  Gibier ,  8c 
goache.  dont  toutes  les  Côtes  font  couvertes  de  grands  arbres,  fe  nomme  Rijligou - 
che.  Au-delà  ,  cinq  ou  fix  lieues  de  terres  hautes  n’offrent  que  des  Ro¬ 
chers  ;  après  lefquels  la  Côte  s’abbaiffe,  8c  forme  une  grande  Anfe,  en¬ 
vironnée  de  Prairies ,  d’Etangs  8c  de  fort  beaux  arbres.  Enfuite  ,  on  co- 
toie  deux  lieues  d  une  terre  ,  qui  s  avance  allez  pour  former  un  Cap  ,  nommé 
le  petit  Pafpec-biac  ,  près  duquel  fort  une  Riviere  où  les  Chaloupes  peuvent 
fe  mettre  à  l’abri,  &  d’où  l’on  a  ,  jufqu’au  grand  Pafpec-biac  ,  quatre 
lieues  de  Côtes  bordées  de  rochers  ,  qui  font  battues  des  flots  en  haute 
^quec’eftque  Marée.  On  trouve  aufli-tôt  une  grande  Pointe  de  Cailloux  ,  mêlés  de  fa¬ 
ble  ,  que  les  Pêcheurs  nomment  Grave  3  8c  fur  lefquels  ils  font  fecher 
leur  Poiflon.  La  Pointe  de  cette  Grave  offre  une  entrée ,  pour  des  Cha¬ 
loupes  ,  dans  une  Riviere  qui  ne  manque  jamais  de  Plies  ,  de  Moules  8c 
de  diverfes  fortes  de  Coquillages.  La  Grave  fait  d’ailleurs  une  Anfe  où  les 
Bâtimens  Pêcheurs  mouillent  à  quatre  cables ,  8c  qui  peut  contenir  deux 
Vaiffeaux  à  l’aife. 

On  double  enfuite  une  grande  Pointe  de  fable  ,  après  laquelle  on  trouve 
une  autre  Anfe  ,  d’une  lieue  de  profondeur.  La  Côte  ,  qui  fuccede  ,  eft  fore 
efearpée  l’efpace  d’une  autre  lieue  ;  mais  s’abbaiflant  tout-d’un-coup ,  elle 
forme  une  troifieme  Anfe  d’un  mille  de  profondeur ,  au  fond  de  laquelle 
Daniel  *°rc  une  Petite  Riviere.  La  terre  y  eft  bonne,  8c  les  Bois  fort  beaux.  De 
ou  ame .  cett;e  Anle  ,  on  compte,  jufqu’au  Port  Daniel j  quatre  lieues  ,  qui  ne  font 
encore  que  des  Rochers  efearpés  ,  au  pié  defquels  la  Mer  bat  furieufe- 
ment.  L’entrée  de  ce  Port  a  plus  d’une  demie  lieue  d’ouverture  ,  dont  les 
deux  côtés  font  de  hauts  Rochers.  On  prend  à  droite  ,  pour  éviter  des 
écueils  qui  s’avancent  de  l’autre  côté.  Un  Navire  ne  peut  pénétrer  plus 
d’un  quart  de  lieue  ,  &  mouille  alors  fans  danger  ;  mais  ,  vis-à-vis  du  mouil¬ 
lage  ,  on  découvre,  à  droite  ,  une  grande  Anfe  de  fable  où  les  Barques 
font  en  fùreté.  Plus  loin  ,  du  même  côté,  on  trouve  une  grande  Roche  de 
pierre  a  chaux  ;  &  de  1  autre  ,  des  fables ,  qui  fe  découvrent  en  baffe  ma¬ 
rée.  Vis-à-vis  de  la  Roche  ,  une  pointe  de  fable  forme  un  petit  Détroit 
où  les  Barques  peuvent  paffer,  8c  qui  eft  l’entrée  d’un  grand  Baflin ,  du¬ 
ne  lieue  de  profondeur  ,  où  tombent  deux  grands  Ruiffeaux  8c  plufieurs 
-petits.  Ce  lieu  ,  qui  fe  découvre  au  départ  de  la  marée  ,  eft  peuplé  alors 
de  toutes  fortes  de  Gibier  8c  de  Coquillages.  Il  eft  bordé  de  Prairies.  Les 
terres  y  font  belles  &  couvertes  de  très  beaux  arbres.  Enfin ,  Denis  en  vante 
beaucoup  les  agrémens. 

PoînteauxMa-  Apres  le  Port  Daniel,  on  a  deux  lieues  d’une  Côte  pierreufe  ,  termi- 
2herd«Mo^uÏÏ:  née  Par  un  CaP  ’  ou  un  Rocber  fort  haut ,  qu’on  nomme  la  Pointe  aux 
"  Maquereaux  ,  pareeque  ce  Poiflon  y  eft  en  abondance.  La  pêche  des  Mo¬ 
rues  n’y  eft  pas  moins  heureufe.  Ce  Cap  eft  à  douze  lieues  du  Cap  d’Ef- 

Foir\ 
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poir  -,  &  dans  l’intervalle  on  trouve  une  grande  Baie,  d’environ  quinze  lieues  Description 
de  tour  ,  où  tombent  trois  Rivières.  La  Morue  donne  beaucoup,  dans  cette  LA  Nou- 
Baie  ;  mais  elle  n’a  point  d’autre  abri ,  qu’entre  deux  Iles ,  éloignées  de  VELLE  Fran~ 
plus  d’une  lieue  de  la  Pointe  aux  Maquereaux  ;  8c  cette  Rade  ne  reçoit  point  CEl 
de  Navire  au-deffùs  de  quatre-vingt  tonneaux.  Trois  lieues  plus  loin  ,  en 
fuivant  la  Côte  de  la  Baie  ,  on  trouve  une  petite  Riviere ,  dont  l’entrée 
quoiqu’étroite  8c  tortueufe  ,  conduit  dans  un  grand  Badin  ,  d’environ  deux 
lieues  de  circuit ,  ou  dans  la  baffe  Marée ,  qui  en  découvre  une  partie , 

I  abondance  du  Gibier  ne  peut  être  comparée  qu’à  celle  des  Coquillages. 

Le  Pais  eft  agréable  ;  la  terre  alfez  bade  j  mais  très  bonne.  La  plupart  des 
arbres,  qui  bordent  le  Badin,  font  des  Cedres  &  des  Pins  :  plus  loin  dans 
les  terres  ,  ce  font  des  Erables ,  des  Frênes  j  des  Bouleaux ,  des  Chênes  ,  des 
Mignogons ,  8c  d  autres  fortes  de  bois.  Cinq  lieues  au-delà  ,  une  autre 
Riviere ,  qui  ne  îeçoit  que  des  Barques  ,  eft  moins  large  intérieurement 
que  la  precedente  j  mais  elle  a  plus  d’eau ,  8c  l’on  y  pénétré  beaucoup 
plus  loin.  Le  Pais  eft  a-peu-pres  le  meme.  Quatre  lieues  après ,  on  en 
trouve^  une  troilïeme  ,  qu’on  a  nommée  la  grande  Riviere ,  parcequ’elle  a 
plus  deau  que  les  deux  autres  :  mais  une  Barre  de  cailloux  8c  de  fable  „ 
que  la  Mer  y  amene ,  en  rend  l’entrée  plus  difficile  ;  ce  qu’on  attribue  à 
fa  fituation ,  qui  étant  au  fond  de  la  Baie  ,  8c  vis-à-vis  de  l’entrée,  l’ex- 
pofe  a  la  violence  du  vent  de  Mer.  Son  embouchure  demeure  quelque¬ 
fois  fermee  ,  jufquaceque  l’abondance  de  l’eau  ,  que  la  Barre  arrête,  faffe 
aflez  d  effort  pour  repouffer  cet  ohftacle  ,  8c  fe  fade  une  ouverture  par 
î  endroit  ou  les  vagues  ont  pouffe  moins  de  cailloux.  Ainff  l’entrée  ,  qui 
eft  aujourd  hui  d  un  cote  ,  eft  demain  de  1  autre.  C’eft  dans  ces  Rivières 
que  les  Barques  Normandes  du  Banc  aux  Orphelins  cherchoient  un  afyle  , 
lorsqu'elles  étoient  preffees  de  la  tempête ,  8c  que  leurs  Navires  étant  à  l’Ile 
Percee  c  eft-a-dire  a  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  ce  Banc  j  elles  ne  pou- 
voient  retourner  a  bord  ,  li  le  vent  ne  les  favorifoit  beaucoup.  Mais  Denis 
ajoute  qu  on  commençoit  à  voir  moins  de  Normands  dans  cette  Baie  parce- 
qu’ils  n’y  cherchoient  pas  tant  des  Morues ,  que  des  Pelleteries ,  dont  la 
Traite  étoit  fort  diminuée. 

On  trouve  enfuite  ffx  lieues  d  une  Cote  haute  8c  revêtue  de  Sapins  , 
dont  le  bout  eft  éloigné  de  quatre  lieues  de  l’Ile  Percée  ,  8c  d’une  lieue 
du  Cap  Enrage .  Tout  ce  Parage  eft  fort  dangereux,  8c  fouvent  on  y  eft 
combattu  par  deux  vents  contraires.  L’Ile  Percée  eft  une  grande  Roche  ,  qui  ne  Pefce'e,  & 
n  a  pas  moins  de  foixante  braffes  de  hauteur,  efcarpée  à  pic  des  deux  cô-  tr°usquiiuifone 
tés.  Sa  longueur  n’eft  aujourd’hui  que  d’environ  quatre  cens  pas  ;  mais  elle  d°“ner  Ce  Msa’ 
alloit  autrefois  jufqua  1  Ile  de  Bonne- Avanture  _,  8c  Denis  fut  témoin  de 
fes  révolutions.  «  La  Mer,  dit-il  ne  ceffe  point  de  la  manger  par  le  pié. 

»  J’ai  vu  quelle  n’avoit  qu’un  trou  en  forme  d’arcade  ,  par  ou  les  Cha- 
»  loupes  paffoient  à  la  voile  ,  8c  c’eft  ce  qui  l’avoit  fait  nommer  l’Ile 
”  PeEcee  :  ü  s  en  eft  fait  deux  autres  ,  qui  ne  font  pas  fl  grands  ,  mais 
«  qui  croiffent  tous  les  jours.  Ces  trous  ,  qui  affoibliffent  fon  fondement, 

9J  feront  caiife  a  la  fin  de  fa  chute.  Les  Navires  qui  vont  y  faire  la  Pêche 
j>  mouillent  a  quatre  ou  cinq  cables  de  l’Ile  ,  ou  quelques  autres  Rochers 

fervent  encore  à  rompre  la  Mer.  J’y  ai  vû  j  tout-à-la-fois  ,  onze  BâtU 
TlomeXIp*.  Ccccc 
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»  mens  Pêcheurs;  ôc  la  Pêche  y  eftfi  bonne  ,  qu’ils  s’en  retournoient  tous 
»  chargés  «.  A  deux  portées  de  fufil  de  la  Côte  ,  s’élève  une  grande  Monta¬ 
gne  ,  platte  ôc  de  forme  quarrée,  qui  fe  nomme  la  Table  de  Roland,  ôc  qu’on 
découvre  de  dix-huit  ou  vingt  lieues  en  Mer.  Elle  touche  à  d’autres  Mon¬ 
tagnes  ,  qui  vont  toutes ,  en  defeendant ,  jufqu’au  fond  de  la  Baie  des  Morues. 

Cette  Baie  eft  à  trois  lieues  de  l’Ile  Percée.  La  Chafle  y  eft  excellente 
dans  la  faifon  des  Tournes  5  ôc  les  Pêcheurs  s’accommodent  fi.  bien  de  ce 
féjour ,  qu’ils  y  font  des  Jardins  ,  où  ils  cultivent  des  Choux  ,  des  Pois  , 
des  Fèves,  ôc  diverfes  fortes  de  Salades.  Vis-à-vis,  à  la  diftance  d’une 
lieue  ôc  demie  de  l’Ue  Percée ,  on  voit  celle  de  Bonne-Avanture  ,  qui 
n’eft  pas  moins  haute  ,  mais  qui  a  deux  lieues  de  tour ,  Ôc  qui  eft  toute 
couverte  de  Sapins.  C’eft  delà  qu’on  entre  dans  la  Baie  des  Morues  ,  cé¬ 
lébré  pour  la  Pêche  dont  elle  tire  fon  nom.  Sa  profondeur  eft  de  quatre 
lieues  ,  fur  trois  de  largeur.  Une  petite  Riviere,  qui  fort  au  fond ,  ne  peut 
être  remontée  que  par  les  Chaloupes  ,  &C  ne  conferve  même  ,  en  balfe 
marée  ,  qu’un  petit  paffage  pour  les  Canots.  Alors  la  plus  grande  partie 
de  la  Baie  fe  découvre  aufîi ,  &c  ne  laifie  voir  qu’une  plage  fablonneufe» 
Les  terres  voifines  n’en  font  pas  moins  agréables  :  elles  produifent  de  fi 
beaux  fapins  ,  qu’on  n’y  eft  jamais  embarrafte  pour  la  Mâture.  Les  Vaif- 
feaux  Pêcheurs  mouillent  à  quatre  lieues  de  cette  Baie  ,  dans  une  Riviere 
nommée  Gafpé  {*)  ;  ôc  leurs  Chaloupesviennent  faire  les  préparatifs  de  la  Pê¬ 
che  dans  une  petite  lie  qui  eft  à  l’entrée  de  la  Baie  ,  devant  la  Pointe 
qu’on  nomme  le  Forillon .  Gafpé  offre  une  belle  Grave  ,  pour  deux  grands 
Vaifteaux.  La  terre  des  environs  eft  fort  haute  ,  couverte  d’herbe  ôc  de 
Bois.  On  avoit  trouvé  ,  fur  ces  hauteurs  ,  quelques  apparences  d’une  Mine 
de  plomb  j  &  la  Compagnie  Françoife  fe  laifta  perfuader  d’y  faire  quel¬ 
que  dépenfe  :  mais  Denis  reconnut  qu’elle  eonfiftoit  dans  quelques  pe- 
3>  tites  veines  ,  qui  couroient  fur  la  roche,  ôc  que  la  force  du  Soleil  avoit 
purifiées.  »  Toute  la  Mine  ,  dit-il  n’eft  qu’ Antimoine  ,  ôc  n’eft  pas  aiïez 
»  abondante  pour  mériter  les  frais  du  travail  «.  On  n’apperçoit  ,  fur  la 
Riviere  de  Gafpé  ,  que  des  Montagnes  féparées  les  unes  des  autres ,  ôc  tou- 
op  des  Rofiers»  tes  couvertes  de  Bois.  En  fortant  de  cette  Riviere  ,  on  paffe  un  grand  Cap  y 
ôc  trois  ou  quatre  lieues  plus  loin ,  on  découvre  le  Cap  des  Rofiers  *  qui 
fait  la  Pointe  Méridionale  de  l’entrée  du  Fleuve  Saint  Laurent. 

Tout  l’efpace  qu’on  vient  de  parcourir ,  depuis  le  Cap  de  Camceaur 
dans  l’Acadie  ,  jufqu’au  Cap  des  Rofiers ,  formoit  le  Domaine  du  Voïa- 
geur  ,  à  qui  l’on  en  doit  la  description.  Si  l’on  y  joint  toutes  les  Iles  de 
fa  même  partie  du  Golfe ,  qui  étoient  comprifes  auffi  dans  fa  Concef- 
fion ,  c’étoit  un  Roïaume  d’une  fort  vafte  étendue.  Denis  donne  aulïlla  des¬ 
cription  des  Iles. 

Il  reprend  à  l’entrée  du  Golfe  ,  entre  le  Cap  de  Ret £  (43)  ,  qui  appar¬ 
tient  à  File  de  Terre-neuve  ,&le  Cap  de  Nord  ,  ou  de  Saint  Laurent ,  clans: 
File  Roïale.  La  première  Ile,  qu’on  trouve  dans  cet  efpace  ,  eft  celle  de 
siiux,  &  auttesj  Saint  Paul ,  à  cinq  lieuesdu  Cap  Nord  ,  ôc  dix-huit  du  Cap  de  Retz.  Vingt: 

lieues  plus  loin  dans  le  Golfe  ,  on  rencontre  les  Iles  aux  Oifeaux  où  Fort 

(*)  Delà  le  nom  de  Gafpé  fie  ,  qu’011  a  donné  à  toute  cette  Contrée. 

(4.3)  Le  P,  de  CharlêYoix  &  la  plupart  des  antres  Yoïageurs  vl’ont  nommé  Cap  de  Rate. 


Defcrîption  des 
Iles  du  Golfe 
Saint  Laurent. 


trouve  en  effet  tant  d’Oifeaux  ,  qu’une  Chaloupe,  qu’on  y  détache  en  paf-  Description 


beaucoup  plus  grande  ,  nommée  la  Magdeleine  3  qui  reçoit  dans  fon  Ha¬ 
vre  des  Navires  de-  quatre-vingt  ou  cent  tonneaux,  &  de  celle  de  Brioni 
mais  ces  deux  Iles  ne  font  qu’un  amas  de  Rochers  ,  revêtus  pourtant  de 
Sapins  Sc  de  Bouleaux.  Huit  ou  dix  lieues  plus  loin  ,  on  rencontre  l’Ile  de 
Saint  Jean  ,  fur  la  route  de  l’Ile  Percée  ;  &  Denis  recommande  aux  Navi¬ 
gateurs  de  ne  pas  trop  s’en  approcher  ,  parceque  toute  fa  Côte  eft  environ¬ 
née  de  fables ,  qui  ont  des  battures  à  plus  d’une  lieue  au  large. 

Cette  Ile  ,  célébré ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  par  l’entreprife  du  Comte 
de  Saint  Pierre  ,  a  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  long  ,  Sc  n’en  a  pas  plus  d’une  Ile  SamtIeafU 
de  large  au  milieu ,  qui  eft  fa  plus  grande  largeur-,  de  forte  que  fe  courbant  un 
peu  ,  &  fe  terminant  en  pointe  par  les  deux  bouts  ,  elle  repréfente  fort  bien  la 
figure  d’un  Croiffant.  Le  côté ,  qui  fait  face  au  Continent ,  eft  bordé  de  Ro¬ 
chers.  Elle  a  deux  Anfes  ,  où  deux  Ruiffeaux  viennent  tomber  dans  la  Mer ,  & 
qui  reçoivent  de  grandes  Barques  ,  avec  l’avantage  de  pouvoir  les  met¬ 
tre  à  couvert  dans  plufîeurs  petits  Havres.  Du  même  côté  ,  les  Bois  de 
Pile  font  fort  beaux ,  &  la  terre  y  paroît  bonne.  La  plupart  des  arbres  font 
des  Sapins  ,  des  Hêtres  Sc  des  Bouleaux.  Le  côté  du  Golfe  offre  auffi  deux 
Havres,  d’où  fortent  deux  petits  Ruiffeaux;  mais  l’entrée  en  eft  platte,& 
l’accès  fort  dangereux.  On  regrete  qu’il  ne  foit  pas  plus  facile  ,  parceque  la 
Pêche  eft  fort  abondante  à  cette  Côte  ,  Sc  qu’on  y  eft  d’ailleurs  affèz  pio¬ 
che  du  Banc  aux  Orphelins ,  où  le  Poifîon  eft  aufti  beau  que  fur  le  grand 
Banc.  La  Marée  inonde  plufîeurs  parties  de  Elle,  Sc  forme  quantité  d’E- 
tangs ,  environnés  de  Prairies  dont  on  vante  le  pâturage.  Les  Oifeaux  y 
font  en  abondance.  On  y  trouve  des  Grues  ,  <Sc  furtout  un  grand  nom¬ 
bre  d’Qies  grifes  Sc  blanches.  Les  autres  Iles  ,  jufqu’au  Paftage  de  Fronfac, 
ont  été  nommées ,  Sc  ne  méritent  pas  plus  d’explication. 

Mais  ne  laiffons  pas  en  arriéré  le  grand  Banc  de  Terre-neuve ,  qui  fait  De<«irtion  da 
comme  une  dépendance  naturelle  de  la  Colonie  Françoife,  par’fa  fitua-  ITtic  aeu "R  de 
tion.  Ce  qu’on  nomme  le  Grand  Banc ,  eft  proprement  une  Montagne  ca¬ 
chée  fous  les  eaux  ,  à  près  de  fix  cens  lieues  de  France ,  du  côté  de  l’Oc¬ 
cident.  Denis  lui  donne  cent  cinquante  lieues  d’étendue  ,  du  Nord  au 
Sud  ;  mais  fuivant  les  Cartes  marines  les  plus  exa&es  ,  il  commence  au 
Sud  par  les  quarante-un  degrés  de  Latitude  Nord,  Sc  fon  extrémité  Sep¬ 
tentrionale  eft  par  les  quarante-neuf  degrés  vingt-cinq  minutes.  Le  P.  de 
Charlevoix  obferve  que  fes  deux  extrémités  fe  terminant  en  pointe  ,  il  eft  dif¬ 
ficile  de  marquer  exactement  fa  largeur.  La  plus  grande  ,  d’Orient  en  Oc¬ 
cident  ,  eft  d’environ  quatre-vingt-dix  lieues  marines  de  France  Sc  d’An¬ 
gleterre  ,  entre  les  quarante  Sc  les  quarante-neuf  degrés  de  Longitude.  Quel¬ 
ques-uns  de  nos  Matelots  y  ont  mouillé  à  cinq  braffes  ,  quoique  jufqu’à 
Denis  on  n’y  en  eut  jamais  trouvé  moins  de  vingt-cinq  ,  &  qu’en  plu- 
fieurs  endroits  il  y  en  ait  plus  de  foixante.  Vers  le  milieu  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  du  cote,  de  1  Europe  ,  il  forme  une  efpece  de  Baie ,  qu’on  nomme 
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Description  près  l’un  de  l’autre',  l’un  trouvera  fond  ,  tandis  que  l’autre  ne  le  peut  trouver. 
de  la  Nou-'  Le  Grand  Banc  eft  précédé  ,  par  le  travers  du  milieu  de  fa  longueur, 
velle  Fran-  d’un  moindre  ,  qu’on  nomme  le  Banc  Jaquec.  Quelques-uns  en  ajoutent 
même  jin  troifieme  ,  auquel  ils  donnent  la  figure  d’un  Cône  j  mais  la  plu¬ 
part  des  Pilotes  n’en  font  qu’un  des  trois  ,  6c  prétendent  que  le  grand  a 
des  cavités  ,  dont  la  profondeur  trompe  ceux  qui ,  ne  filant  point  aflfez  de 
cable  ,  croient  en  diftinguer  trois.  Quelle  que  foit  la  grandeur  6c  la  figure 
de  cette  Montagne  ,  on  y  trouve  une  prodigieufe  quantité  de  Coquillages, 
ôc  plufieurs  efpeces  de  Poiftons  de  toutes  grandeurs.  La  plupart  fervent 
de  nourriture  aux  Morues  ,  dont  on  croit  pouvoir  dire  ,  fans  exagéra¬ 
tion  ,  que  le  nombre  égale  celui  des'  grains  de  fable  qui  couvrent  le 
Banc.  Tous  les  ans  ,  depuis  près  de  trois  fiecles  ,  on  en  charge  deux  ou 
trois  cens  Navires  ,  fans  qu’on  remarque  prefqu’aucune  diminution.  Au 
refte  ce  Parage  a  des  incommodités  ,  qui  rendent  la  navigation  fort  défa- 
gréable.  Le  Soleil  ne  s’y  montre  prefque  jamais  ;  &  l’air  y  eft  ordinaire¬ 
ment  couvert  d’une  brume  froide  &  épaiffe  ,  qui  fait  connoître  le  Banc  à . 
fes  approches  :  le  P.  de  Charlevoix  a  donné  fes  conjectures  fur  ce  Phéno¬ 
mène  (44).  Après  avoir  paffé  le  grand  Banc  ,  on  en  rencontre  plufieurs  per 
tits ,  tous  prefqu’également  poiflonneux. 

Eclaircissement  sur  les  différends  des  François  ç.t  des 
Anglois  dans  l’Amérique  Septentrionale/ 


Introduc¬ 

tion. 


C^uoique  les  difcufîlons  politiques  conviennent  peu  au  deftein  de  cee 
Ouvrage  ,  il  conviendroit  encore  moins  de  pafter ,  fans  quelques  mots  d’ex¬ 
plication  ,  fur  une  guerre  actuelle ,  dont  les  lieux  que  j’ai  décrits  font  le 
théâtre  &  l’objet.  En  renvoïant ,  pour  le  fond  du  droit,  aux  Mémoires  des 
deux  Nations  ,  je  me  borne  à  recueillît  hiftoriquement  les  faits  qui  ne 
peuvent  être  conteftés  d’aucune  part.  La  France  &  l’Angleterre  font  aux 
mains ,  après  avoir  vécu  long-tems  dans  une  profonde  paix  :  il  eft  quef- 
tion  de  diverfes  parties  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  fur  lefquelles  ces 


(44)  Il  établit  d’abord  qu’on  ne  peut  l’at¬ 
tribuer  au  voifinage  des  Terres  ,  puifque  le 
Cap  Raze  ,  qui  eft  la  terre  la  plus  proche  , 
en  eft  éloigné  de  trente-cinq  lieues,  St  que 
d’ailleurs  l’Ue  de  Terre-neuve  n’étant  em¬ 
brumée  que  du  côté  du  Grand  Banc,  i!  pâroît 
au  contraire  ,  que  c’eft  du  Grand  Banc  que 
viennent  les  Brouillards  dont  le  Cap  Raze 
eft  ordinairement  enveloppé.  Enfuite  il  ob- 
ferve  un  autre  ligne  de  l’approche  du  Grand 
Banc  ;  c’eft  que  fur  toutes  fes  extrémités , 
qu’on  nomme  communément  fes  Ecorres , 
la  Mer  eft  toujours  glapilfante  ,  &  les  vents 
impétueux.  Ne  pourroit-on  pas  ,  dit-il  ,  re- 
arder  cette  agitation  comme  la  caufe  des 
ïcuillards  qui  y  régnent,  Çt  penfer-  que 


l’eau  ,  dont  le  fond  eft  mêlé  de  fable  &  de 
vafe  ,  épaiftit  l’air  &  l’engrailfe  ,  tandis  que 
le  Soleil  n’en  attire  que  des  vapeurs  grof- 
lîeres  ,  qu’il  ne  peut  tout-à-fait  réfoudre  ? 
Si  l’on  demande  ,  d’où  vient  cette  agitation 
de  la  Mer  fur  les  Ecorres  du  Grand  Banc  , 
lorfque  partout  ailleurs  ,  &  fur  le  Banc  mê¬ 
me  ,  il  régné  un  calme  profond  ?  le  religieux 
Voïageur  répond  que  dans  ces  parages  on 
éprouve  tous  les  jours  des  Courans  ,  fort 
variés  dans  leur  dîreftion  ,  &  que  la  Mer , 
irrégulièrement  pouffée  ,  heurtant  avec  im~ 
pétuofité  contre  les  bords  du  Banc ,  qui  font 
prefque  partout  à  pic  ,  en  eft  reponflfe 
avec  la  même  violence,  Journal  hiftari* 
que ,  p.  }Q, 
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^eux  Puiffances  ont  été  long-tems  d’accord.  Voïons  par  quels  malheureux 
degrés  la  difcorde  eft  venue  répandre  fes  plus  noirs  poifons. 

Situons-nous  d’abord  entre  le  Traité  d’Utrecht  (45)  8c  celui  d’Aix-la- 
Chapelle  (4 6)  ,  intervalle  de  trente-cinq  ans ,  pendant  lequel  les  Anglois 
ont  occupé  l’Acadie  dans  le  fens  du  premier  de  ces  deux  Traités  ,  c’eft-à- 
dire,  comme  nous  l’avons  rapporté  dans  un  autre  article  ,  fur  le  pié  de  fes  an¬ 
ciennes  limites  (47).  Ils  ne  témoignoient ,  alors  ,  ni  deftr  de  faire  valoir  des 
prétentions  plus  étendues ,  ni  mécontentement  des  bornes  où  ils  fe  trouvoient 
refferrés.Les  ruptures ,  qui  furvenoient  en  Europe  entre  la  France  &  la  Grande 
Bretagne,  produifoient  des  hoftilités  réciproques  en  Amérique;  mais  c’étoient 
des  effets  communs  de  la  guerre  ,  8c  les  nouvelles  prétentions  des  An¬ 
glois  n’y  avoient  aucune  part.  On  ne  parle  encore  ici ,  que  de  l’Acadie  , 
&  des  ceffions  de  la  France  en  1713;  car  les  difficultés  fur  le  cours  de 
l’Oyo  ne  furent  pas  propofées,  ni  connues  ,  ni  foupçonnées ,  au  Congrès 
d’Utrecht  :  c’eftun  objet  fi  moderne,  qu’il  n’a  pas  même  fait  partie  des 
Articles  difcutés  entre  les  Commiffaires  des  deux  Nations. 

Ce  fut  après  la  pacification  d’Aix-la-Chapelle  ,  que  les  Anglois,  fiers  de 
leurs  forces  maritimes  ,  8c  formant  le  projet  de  plufieurs  nouveaux  Etablif- 
femens,  entreprirent  de  donner,  au  Traité  d’Utrecht,  une  interprétation 
favorable  à  leurs  deffeins.  Sur  les  premières  difficultés  _,  la  Cour  de  France 
propofa,dès  1749  ,  la  voie  des  Commiffaires,  pour  regler  les  limites  des 
Colonies  refpe&ives.  Celle  d’Angleterre  accepta  cette  offre,  avec  deux  dé¬ 
clarations  fort  remarquables  -,  l’une  ,  quelle  avoir  envoie  l’ordre  de  ne 
commettre  aucun  attentat  ,  foit  du  côté  de  la  Nouvelle  Ecoft'e  ,  foit  du 
côté  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  contre  les  poffeffions  ou  le  Commerce  des  Fran¬ 
çois  ;  la  fécondé ,  qu’elle  n’en  avoit  donné  aucun  pour  former  des  Era- 
bliffemens ,  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle  Ecoffe  fur  laquelle  la  France 
avoit  des  prétentions.  Malgré  des  engagemens  fi  formels,  les  Anglois  de 
l’Acadie  fe  permirent,  en  1750,  des  hoftilités  manifeftes ,  non-feulement 
fur  les  poffeffions  Françoifes  dans  le  Continent ,  mais  jufques  fur  les  Na¬ 
vires  envoies  de  Quebec  pour  porter  des  munitions  &  des  fubfiftances 
aux  Poftes  de  la  Frontière  du  Canada.  Le  Commandant  des  Trouppes  An- 
gloifes  (48)  ,  en  Acadie,  avoit  reçu  d’Europe  des  Recrues  ,  des  Colons 
8c  de  l’Artillerie  ;  8c  dans  fon  empreffement  pour  établir  les  nouveaux 
Habitans  Anglois  ,  il  commença  par  chaffer  les  Familles  Françoifes  qui 
tenoient  des  Terres  dans  la  Prefqu’Ile.  Bien-tôt  il  étendit  l’invafion  juf¬ 
ques  dans  l’Ifthme  de  la  Baie  Françoife ,  où  il  conftruifit  un  Fort.  Le 
même  efprit  porta  les  Anglois  à  s’emparer  de  plufieurs  Bâtimens  Fran¬ 
çois  ,  entr’autres  du  London ,  dans  le  Golfe  Saint  Laurent ,  8c  du  Saine 

le  Pars ,  au  Nord  de  la  Peninfule ,  eft  de  la 
domination  Françoife  ,  &  par  confequent , 
à.plus  forte  raifon  ,  nfthme  ,  ou  Langue  de 
terre  ,  de  cin<y  lieues  de  large  ,  qui  fépare  la 
Baie  Françoife  du  Golfe  Saint  Laurent, 
Voïezla  Carte,  &  relifez  (  ci-deffus,  )  l’Arti¬ 
cle  du  Traité  d’Utrecht ,  qu’on  a  rapporté 
dans  le  tems  de  cette  Ceffiorw 
(48)  Mi  Comwallrs. 
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(45)  En  f 71 3. 

(46)  En  1748. 

(47)  Il  eft  démontré  ,  dans  le  Mémoire 
des  ’Commiftaires  François  ,  à  l’Extrait 
duquel  on  s’attache  ici  ,  que  l’Acadie  cé¬ 
dée  aux  Anglois  occupe  feulement  la  par¬ 
tie  méridionale  de  la  Peninfule  ;  que 
Pert  Roïal  ,  ou  Annapolrs  ,  n’entre  pas 
même  dans  le  diftriél  de  l’Acadie  J  qu’ainft 
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i  tançois  a  I  entrée  de  la  Eaie  Françoife.  Envam  la  Cour  de  France  de-» 
manda  fatisfaction  pour  ces  infulces.  Le  Marquis  de  la  Jonquiere ,  Gou¬ 
verneur  du  Canada  ,  fe  vit  obligé  d’ufer  de  repréfailles  ,  en  faifant  arrê¬ 
ter,  dans  1  Ile  Rofale  ,  trois  ou  quatre  Batnnens  Anglois  qui  furent  aulïi 
confifqués.  Il  eft  donc  certain  que  fur  Mer,  comme  dans  le  Continent ,  l’An- 
glois  fut  le  premier  Agretfeur.  A  la,  vérité  ,  il  trouva  dans  les  Commandans 
Françpis  plus  de  réfiftance  qu’il  n’en  devoit  attendre,  au  fein  de  la  Paix, 
contre  des  violences  imprévues.  C’eft  cette  continuelle  fermeté  ,  qui  a 
prefervé  la  Nouvelle  France  d’un  embrafement  général ,  &  temperé  les 
triomphes  de  la  Nation  Britannique. 

La  bravoure  Françoife  ne  s’eft  pas  moins  fignalée  ,  fur  les  rives  de  l’Oyo  ; 
qu’aux  confins  de  l’Acadie.  On  a  vu  que  cette  Riviere  fait  une  des  communica¬ 
tions  du  Canada  avec  la  Louifiane.  Les  François  ,  qui  découvrirent  cette  route 
en  1 6~jG  ,  la  frequentoient  feuls  ,  lorfque  dans  ces  derniers  tems  il  a  paru  hon¬ 
teux  aux  Anglois  de  n  avoir  encore  ,  le  long  de  l’Oyo  ,  ni  Forts  ,  ni  Comptoirs. 
La  Caroline  ,  la  Virginie,  laPenfylvanie  &  une  partie  de  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  etoient  bornées  à  1  Oueft  par  les  Apalaches  ,  Montagnes  qui  fem- 
blent  placées  par  la  Providence  pour  féparer  les  deux  Nations  en  Amé¬ 
rique  (49)  ,  comme  1  Océan  les  fepare  en  Europe.  Ce  ne  fut  qu’en  1749  , 
que  des  Traiteurs  Anglois  ,  autorifés  par  le  Gouverneur  de  Philadel¬ 
phie  ,  commencèrent  a  franchir  les  Apalaches ,  &c  frequenterent  l’Oyo  , 
pour  commercer  avec  les  Sauvages  du  Pais  (50)*  Enfuite  le  Gouverneur 
emploïa ,  pour  détacher  ces  Barbares  des  intérêts  de  la  France  ,  deux  Avan- 
turiers  ,  1  un  Anglois  (5 1)  ,  1  autre  Deferteur  Canadien  (51)  ,  qui  por- 
toient  des  ptefens  aux  Nations  des  bords  de  l’Oyo,  ôc  qui  s’efïorçoient 
de  les  exciter  a  la  deftruétion  des  François.  C’eft  ce  qui  fut  hautement 
vérifié  par  M.  de  la  Jonquiere  ,  dans  un  Interrogatoire  qu’il  fit  fubir  à 
quatre  Traiteurs  ou  Contrebandiers,  pris  par  fes  ordres  au  Fort  de  Mia- 
mis ,  entre  les  Lacs  Ené  &  Michigan.  Bien-tbr  les  Anglois  ne  s’en  tinrent 
plus  aux  pratiques  fecretes.  Pendant  toute  l’année  1753  ,  on  n’entendit 
parler  ,  au  Canada  ,  que  des  préparatifs  de  guerre  qui  fe  faifoient  dans 
leurs  Colonies  (5  3).  Audi  ,  dès  les  premiers  mois  de  1754,  leurs  Troup- 
pes  pafïerent  les  Apalaches  avec  un  train  d’ Artillerie ,  conftruilirent  un 
Fort  entre  l’Oyo  &  la  Riviere  aux  Bœufs ,  tracèrent  le  Plan  d’un  autre , 
&  s  établirent  dans  les  Terres  de  la  domination  Françoife.  Envain  les 
François  leur  deputerent  un  Officier  ,  nommé  M.  de  Jumonville  ,  pour 
leur  reprefenter  la  foi  des  Traités  ,  &  la  paix  qui  regnoit  entre  les  deux 
Souverains.  Toute  la,  Terre  a  fu  comment  il  fut  traité.  A  peine  eut" 

(fi)  (Georges  Crocken 
(51)  André  Mautour. 

(5  3  )  Ces  préparatifs  furent  avoués  fi  clai¬ 
rement  de  la  Cour  de  Londres  ,  qu’ils  fu¬ 
rent  publiés  dans  toutes  les  Gazettes  An- 
gloifes  du  tems ,  avec  lés  Harangues  mê¬ 
mes  des  Gouverneurs  de  la  Virginie  &  de 
la  Nouvelle  Angleterre  aux  Sauvages ,  pour 
les  déterminer  à  la  guerre  contre  la  France, 


(49)  Confultez  ici  la  Carte.  Les  Anglois 
en  ont  ajufté  une  à  leurs  prétentions  ,  mais 
fans  fondement ,  puifqu’avant  les  démêlés 
aétuels ,  ils  n’avoient  formé  aucun  Etabliffe- 
ment  fur  l’Oyo  ,  qu’on  nomme  auflî  la 
Belle-Riviere. 

(fo)  C’étoit  une  véritable  contrebande, 
puifquc ,  fuivant  les  Traités  ,  chacune  des 
deux  Nations  ne  peut  faire  le  commerce, avec 
les  Sauvages ,  que  fur  fon  propre  territoire* 
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il  commencé  à  faire  connoître  le  fujet  de  fa  Commiffion  qu’on  tira  fur 
lui  8c  fur  fon  efcorre.  En  un  mot ,  il  fur  indignement  aflafïïné  ,  avec 
huit  des  fiens  ,  &  les  autres  furent  faits  Prifonniers ,  à  l’exception  d’un  feul ,. 
qui  trouva  le  moïen  de  s’échapper.  Sept  d’entr’eux ,  aïant  enfuite  obtenu 
la  liberté  par  de  longues  lollicitations ,  rapportèrent  qu’ils  avoient  efîiïïé' 
d’indignes  traitemens. 

Cependant  l’affaffinat  de  M.  de  Jumonville  caufa  de  l’indignation  aux* 
Sauvages  mêmes  ,  8c  des  Nations  entières  abandonnèrent  l’alliance  des  An- 
glois.  C’eft  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal  du  Major  Wafington  3  Chef  u 
Détachement  qui  fe  rendit  coupable  d’une  fi  lâche  violation  du  Droit  des 
Gens.  Il  fit  néanmoins  beaucoup  d’efforts  pour  les  retenir  (54).  Les  ha¬ 
rangues  ,  les  promelfes  &:  les  préfens  furent  multipliés  ;  mais  avec  peu 
de  fuccès.  Sur  la  première  nouvelle  de  l’Affafiînat,  M.  de  Villiers,  Frere 
du  malheureux  Jumonville,  fut  commandé1  pour  aller  prendre  8c  dé¬ 
truire  le  Fort  de  la  NéceJJité  ,  confirait  par  les  Ariglois.  Cette  Expédition' 
fut  prompte  }  8c  l’Officier  François  fe  trouva  maître  de  fa  vangeance  : 
mais  refpeélant  le  nom  de  la  Paix  ,  dont  les  droits  fubfiftoient  encore  entre 
les  deux  Couronnes ,  il  ufa  de  fa  viéloire  avec  modération.  Les  Anglois 
furent  renvoies  libres  -,  &  le  Vainqueur  fe  contenta  de  deux  Otages.  On  eut 
foin  de  lui  donner  deux  Efpions  fort  habiles  qui  pendant  tout  leur  fé- 
jour  au  Fort  du  Quêne ,  principale  Place  des  François  fur  l’Oyo ,  entre¬ 
tinrent  une  Correfpondance  confiante  avec  les  Généraux  Anglois.  Il  eft 
fort  glorieux  pour  la  France ,  qu’entre  les  Papiers  qui  furent  enlevés  après 
le  fameux  combat  du  9  Juillet  175  5 ,  il  fe  foit  trouvé  une  Lettre  d’un  de 
ces  Efpions  ,  nommé  Robert  Strobo  3  dans  laquelle  on  voit  clairement  de 
quel  côté  étoient  la  bonne-foi  &  le  defir  de  la  Paix.  Strobo  3  écrivant  au 
Major  Wafington  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Fort,  s’étendoit  particu¬ 
lièrement  fur  les  négociations  entre  les  François  8c  les  Sauvages.  Il  ra- 
contoit  que  dans  un  grand  Confeil  de  diverfes  Nations  ,  les  François 
avoient  déclaré  »  qu’ils  ne  venoient  point  dans  le  Païs  pour  faire  la  guér¬ 
ît  re  ,  mais  que  les  Anglois  ne  vouloient  point  les  biffer  tranquilles  ;  qu’ils 
«  efpéroient  que  les  Sauvages,  leurs  Enfans  ,  ne  fonffriroient  point  qu’on 
«  infultât  leur  Pere  -,  que  cependant  s’ils  avoient  envie  de  fe  joindre 
»  aux  Anglois  j  ils  pouvotent  îliivre  leur  inclination  ;  mais  que  s’ils  vou- 
»  loient  mieux  penfer  ,  ils  demeureroient  en  paix  «.  Dans  la  bouche  d’un 
Efpion  &  d’un  Ennemi ,  jamais  il  n’y  eut  de  preuve  fi  forte  en  faveur  de 
la  franchife  8c  de  la  modération,, 

Pendant  ce  tems-là  ,  les  Commiffaires  continuèrent  leurs  conférences 
en  Europe.  On  a  remarqué  qu’il  avoir  d’abord  été  queftion  des  limites  de 
l’Acadie.  Enfuite  on  étoitpaffé  aux  prétentions  des  deux  Puiffances  ,  fur  Elle 
de  Sainte  Lucie.  Les  difficultés,  qui  venoient  de  s’élever  fur  l’Oyo  ,  for¬ 
mèrent  une  branche  de  négociation  particulière  entre  les  deux: Cours ,  par 


ï>i.rrÉRHNDS 
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(54)  On  remarque  ,  dans  le  Journal  de 
cet  Officier  ,  une  politique  fort  finguliere  : 
en  traitant  avec  les  Sauvages  ,  il  n’attri- 
buoit  à  fa  Nation  aucun  droit  fur  les  Pars 
voifins  de  l’Oyo ,  &  ne  donnoit  l’Angleterre 


que  pour  Protedrice  des  Indiens  maîtres  de 
ces  Contrées  -,  tandis  que  dans  tout  autre' 
lieu  ,  hors  de  la  prefence  des  Sauvages ,  les 
Anglois  fe  donnent  pour  Souverains  de' 
l’Oyo  8c  des  Peuples  qui  habitent  fes  rives. 
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la  voie  des  Ambafiadeurs  8c  d’autres  Miniftres.  Il  étoit  de  notoriété  pu¬ 
blique  qu’avant  ces,  derniers  différends ,  la  France  faifoit  feule  le  Commerce 
de  i’Oyo  8c  de  fes  environs.  Que  répondoic  la  Cour  d’Angleterre  ?  trois 
chofes ,  dont  la  première  ne  lignifie  rien,  dont  la  fécondé  contredit  l’objet 
des  Commiffaires  emploies  par  les  deux  Cours  ,  &  dont  la  troifieme  ne 
peut  fe  concilier  avec  les  hoftilités( 5  5).  Cependant  la  France  porta  fi  loin  la 
droiture  8c  la  confiance ,  qu’elle  ne  laiffa  point  de  fe  rapprocher  ,  autant 
qu’il  lui  fut  polîîble ,  des  articles  qu’on  lui  propofoit.  Elle  confentit  que 
tout  fût  remis  ,  dans  1  Amérique  Méridionale  ,  au  meme  état  où  tout  étoit 
ou  devoir  être,  depuis  le  Traité  d’Utrecht  ;  que  le  territoire  ,  fitué  entre  la 
Riviere  d’Oyo  8c  les  Montagnes ,  fut  évacué  provifionnellement  par  les  Su¬ 
jets  des  deux  Rois  ;  que  tous  les  Forts  ,  conftruits  depuis  le  même  Traité  , 
dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique  Septentrionale  conteftées  entre  les 
deux  Nations  ,  fuffent  démolis  de  part  8c  d’autre  ;  8c  qu’enfin,  dans  l’ef- 
pace  de  deux  ans  ,  toutes  les  conteftations  fuffent  terminées  par  la  voie 
d  es  Commiffaires.  C’etoit  faire  tous  les  frais  de  l’acommodement.  Mais  l’An¬ 
gleterre  comptoir  fur  les  forces  qu’elle  avoit  en  Mer ,  8c  ne  penfoit  qu’à  mul¬ 
tiplier  les  difficultés,  pour  faire  traîner  l’affaire  en  longueur  :  elle  changea  fes 
demandes.  Il  fut  queftion  alors  de  démolir  ,  non-feulement  les  Forts  fitués  en¬ 
tre  l’Oyo  &  les  Montagnes ,  mais  encore  ceux  de  Niagara.,  celui  de  Frédéric  , 
&  tous  ceux  qui  fe. trpuvoient  entre  l’Oyo  8c  l’Ouabache,  ou  la  Riviere  de 
Saint  Jérôme  ;  à  quoi  l’on  ajoutoit  que  les  Lacs  Ontario  ,  Erié  8c  Champlain 
n’appardendroient  à  perfonne  ,  mais  feraient  indiftinétement  fréquentés 
par  les  Sujets  des  deux  Rois.  Du  côté  de  l’Acadie,  il  ne  fuffifoit  plus  de 
tout  remettre  fur  le  pié  du  Traité  d’Utrecht  :  on  exigeoit  que  la  partie  con- 
tentieufe  de  la  Peninfule  fut  abandonnée  définitivement  aux  Anglois  ;  qu’ils 
entraffènt  en  poffeffion  de  vingt  lieues  de  Pais  ,  depuis  la  Riviere  de  Pen- 
tagoët  j ufqu’au  Golfe  Saint  Laurent ,  8c  que  toute  la  rive  méridionale  de 
ce  Fleuve,  demeurant  inhabitée,  fût  déclarée  n’appartenir  à  perfonne.  Ces 

(il)  l0-  Le  Roi  d’Angleterre  demandoit  par  ce  Traité.  Mais  c’étoit  précifément  l’ob- 
que  la  p offejfon  du  Territoire ,  du  côté  de  jet  du  travail  des  Commiffaires.  On  les 
la  Riviere  d  Oyo  ,  fut  remife  dans  le  même  avoit  nommés,  pour  fixer  le  fens  du  Traité 
état  ou  elle ^  étoit  au  tems  de  la  conclufion  drUtrecht  à  l'égard  de  ces  Poffeffions.  Pro- 
du  Traité  d  Utrecht ,  &  félon  les  fipulations  pofer  ,  comme  un  Article  préliminaire,  que 
du  meme  Traité  ,  &c.  Mais  quel  pouvoit-  ces  Poffeffions  fuffent  remifes  fur  le  pié  des 
être  le  but  &  l’avantage  de  cet  article,  Ceffions  &  des  Stipulations  d’Utrecht,  c’étoit 
puifqu’il  n'eft  mention,  ni  diredement ,  ni  traiter  dès  ce  moment  le  fond  même  de 
indire&ement ,  du  Territoire  de  l’Oyo  dans  l’affaire  ,  &  rendre  ,  par  conféquent ,  inutile 
les  ftipulations  du  Traité  d’Utrecht  ’  Alors  l’opération  des  Commiffaires.  30.  La  Cour 
la  France  feule  fréquentoit  cette  Riviere  ,  d’Angleterre  déclaroit  que  la  défenfe  de  fes 
&  la  poffeffion  des  Pars  circonvoifins  ne  Droits  &  Poffeffions  .  &  la  proteêlion  de 
pouvoit  être  un  fujet  de  jaloufie  pour  l’An-  fes  Sujets  ,  av oient  été  les  feuls  motifs  de 
gleterre,  qui  n’y  prétendoit  rien.  Pourquoi  l'Armement  quelle  avoit  envolé  dans  l’A- 
donc  citer  le  Traité  d’Utrecht  fur  une  ma-  mérique  Septentrionale  ,  &  qu’il  s’ étoit  fait 
tiere  qui  n’y  eft  pas  même  nommée  î  iç.  Sa  fans  intention  d’ojfenfer  perfonne  ,  ou  de  rien 
M.  B.^  propofoit  que  les  autres  poffeffions ,  faire  qui  pût  donner  atteinte  à  la  Paix  gé* 
dans,  l  Amérique  Septentrionale  ,  fuffent  ref-  nérale.  Mais  cette  déclaration  fe  faifoit  le 
tituées  dans  le  même  état  ou  elles  étoient  au  zi  de  Janvier,  c’eft-à-dire  un  mois  après 
tems  de  la  conclufion  du  Traité  d’Utrecht ,  le  départ  de  l’Armement  ;  &  la  fuite  a  fait 
&  felçn  les  Ceffions  &  Stipulations  portées  voir  que  rien  n’çtoit  moins  fincere. 

propofitionS 
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pfopofitions  décidoient  de  la  querelle.  Le  min  filtre  des  Négociateurs  de-  T - 7 - — 

venoic  fort  iuuiiie  ;  ÔC  d'un  trait  de  plume  la  France  perdoit  non-feule  Différends 
ment  les  plus  anciens  droits,  mais  ce  quil  y  avoir  de  plus  nécelfaire  au  et  des  An- 
Commerce  de  fa  Colonie.  Oneft  étonné  des  prétentions  mal  conçues  de  crois, 
la  Cour  Britannique.  Aufîi  celle  de  France  déclara-t’elle  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  abandonner  la  rive  Méridionale  du  Fleuve  Saint  Laurent  ni  les  Lacs 
dont  les  eaux  fe  jettent  dans  ce  Fleuve  ,  ni  les  vingt"  lieues  de  Pais  fur 
la  Baie  Françoife  ,  ni  le  Territoire  entre  l’Oyo  ôc  l’Ouabache.  D’ailleurs 
c’étoit  faire  entendre  qu’on  n’étoit  pas  éloigné  de  fe  relâcher  fur  le  refte 
&  donner  une  nouvelle  marque  de  goût  pour  la  paix  ;  mais  le  Minif- 
tere  de  Londres  n’en  infifta  pas  moins  fur  fes‘ demandes.  Il  avoir  pris  des 
mefures ,  pour  les  grandes  hoftilités  qu’il  croïoit  capables  de  le  rendre  fu- 
périeur  à  toutes  les  Conventions.  Le  Général  Braddock  étoit  en  Améri¬ 
que  :  l’Amiral  Kepper  devoir  le  féconder  dans  ces  Mers ,  avec  fon  Efca- 
dre  -,  ôc  l’Amiral  Bofcawen  venoit  de  partir  ,  avec  ordre  d’attaquer  les 
iVaifleaux  François  dans  quelque  lieu  qu’il  pût  les  trouver. 

Braddock  étoit  arrivé  en  Virginie  au  mois  de  Février  1755.  Sur  Ie  champ 
il  avoit  pris  des  mefures  pour  raffembler  de  l’argent ,  desTrouppes,  des 
vivres  ôc  des  munitions  de  guerre  •  pour  faire  préparer  les  chemins  ôc  voi- 
turer  l’artillerie  j  pour  gagner  les  Sauvages  ôc  leur  infpirer  de  l’ardeur 
contre  les  François  ;  pour  établir  des  rapports  entre  les  divers  corps  d’ar¬ 
mée,  afin  que  l’effort  fût  général,  ôc  que  la  Nouvelle  prance  ,  attaquée  de 
toutes  parts  ne  pût  éviter  la  révolution  qu’on  lui  préparoit.  Le  Colonel 
Mockton  eut  ordre  d’attaquer ,  fans  délai ,  les  Forts  François  du  côté  de 
l’Acadie.  Le  Colonel  Johnfon  ,  à  la  tète  de  près  de  quatre  mille  hommes,, 
devoit  furprendre  le  Fort  Frédéric  ,  fur  le  Lac  Champlain  ;  il  étoit  chargé 
auffi  de  traiter  avec  les  Sauvages.  Le  Colonel  Shirley ,  Gouverneur  de  la. 

Nouvelle  Angleterre  ,  avoit  pour  département  le  Lac  Ontario  ôc  l’atta¬ 
que  du  Fort  de  Niagara.  Pendant  ces  difpofitions,  l’Amiral  Bofcawen,  qui 
attendoit  les  Convois  de  France  à  l 'entrée  du  Golfe  Saint  Laurent ,  com¬ 
mença  ouvertement  la  guerre ,  le  8  de  Juin  ,  en  attaquant  deux  Vaifi 
féaux  François  (55)  ,  qui  ne  fe  défioient  point  encore  de  fes  intentions. 

Malgré  la  plus  vive  réfiftance,  il  ne  put  manquer  de  les  prendre  ,  avec  le 
double  avantage  de  la  furprife  ôc  de  la  fupériorité  du  nombre  (5  6).  Une 
aétion  fi  brufque  fut  comme  le  fignal  des  opérations  concertées  ,  Ôc  fembla, 
promettre  aux  Anglois  tous  les  fuccès  de  la  guerre. 

En  effet ,  rien  n’auroit  peut-être  été  capable  de  les  arrêter ,  fi  la  pru¬ 
dence  ne  leur  avoit  pas  manqué  comme  la  bonne-foi.  Le  Colonel  Shir¬ 
ley  ,  connu  à  Paris ,  où  il  avoit  été  emploie  pour  la  Négociation  même , 
avec  le  titre  de  Commiffaire ,  avoit  plus  d’habileté  pour  le  Cabinet ,  que 
pour  le  commandement  des  armes.  Son  zele  ,  échauffé  par  les  circonftan- 
ces  ,  lui  fit  rompre  toutes  mefures ,  le  1 8  de  Juin  fuivant ,  lorfque ,  dans  le 
dépit  de  voir  les  Sauvages  trop  bien  difpofés  en  faveur  de  la  France  ,  il 
mit  à  prix  (57)  la  tête  de  chaque  Indien,  pris  ou  tué  par  fes  Gens.  Cette 

(y  5)  L’Adelaïde  &  le  Lys. 

(56)  Sa  Flotte  étoit  d’onze  YaiiTeaux  de  guerre. 

(f  7)  A  deux  cens  livres. 
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démarche ,  auftl  contraire  T  oiv  do  la  Knrmp  Politique  qu’à  celles  de  li 
Juftice  ,  fit  autant  d’ennemis  à  l’Angleterre  ,  qu’il  y  eut  de  Sauvages  infor¬ 
més  d’une  fi  téméraire  &c  fi  cruelle  proclamation.  Braddock  en  relïentit  les 
premiers  effets.  Il  s’étoit  réfervé  l’opération  la  plus  pénible  ,  c’eft-à-dire  l’at¬ 
taque  du  Fort  du  Quêne  &c  toute  la  Campagne  qu’on  alloit  ouvrir  fur 
l’Oyo  :  il  fut  le  plus.malheureux  dans  l’exécution  ,  puifque  ,  le  9  de  Juillet, 
il  perdit  une  bataille  &  la  vie. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  des  évenemens  dont  la  mémoire  eft  ré¬ 
cente,  &  qui  font  encore  le  fujet  de  toutes  les  Nouvelles  publiques  :  mais 
fi  jufqu’alors  il  pouvoit  relier  ,  aux  Curieux  indifféreras  ,  des  doutes  fur  la 
conduite  &  les  vues  de  l’ Angleterre ,  une  découverte ,  qui  fera  l’étonnement 
des  fiecles  futurs  ,  y  jetta  tout-d’un-coup  le  plus  grand  jour.  La  défaite  des  An- 
glois ,  près  du  Fort  du  Quêne  ,  livra  aux  Vainqueurs  ,  avec  la  dépouille  de 
leurs  Ennemis ,  tous  les  Papiers  de  Braddock. 

Entre  ces  Papiers  ,  tréfor  d’un  Général  qui  avoit  péri  dans  la  mêlée ,  on 
trouva  les  Inftruétions  qui  lui  avoient  été  données  avant  fon  départ  de  1  Eu¬ 
rope  ,  en  datte  du  25  Novembre  1754,  c’eft-à-dire  dans  la  plus  grande  cha¬ 
leur  des  Négociations  pour  l’accommodement  5  avec  une  Lettre  ,  qui  lui  avoir 
été  écrite  le  même  jour  par  l’ordre  du  Duc  de  Cumberland.  Ces  Pièces 
ont  été  publiées  dans  le  Mémoire  des  Commiftaires  François.  On  y  voit 
que  malgré  toutes  les  apparences  &  les  proteftations  contraires ,  l’invafion 
générale  de  la  Nouvelle  France  étoit  réfolue  à  la  Cour  Britannique.  Plans 
de  Campagne  ,  entreprifes  fur  les  Forts  de  la  domination  Françoife ,  com- 
binaifons  de  fecours  entre  les  divers  corps  de  Trouppes  ,  levées  de  Gens 
de  guerre,  Subfides,  précautions  pour  les  vivres  &  pour  l’artillerie  &c, 
rien  ,  en  un  mot ,  n’y  eft  oublié  pour  hâter  de  grandes  operations  militai¬ 
res.  Ainû  la  Cour  de  Londres  ne  tenoit  le  langage  de  la  paix ,  en  Euro¬ 
pe  ,  que  pour  afturer  les  avantages  qu’elle  fe  promettoit  en  Amérique  j 
&  ce  double  perfonnage  fut  poulie  fi  loin  ,  que  le  9  de  Mai  1755  elle 
fit  remettre  encore  à  l’Ambâftadeur  de  France  un  Mémoire  ,  où  elle  déclara 
que  fes  difpofitions  étoient  toujours  d’entrer ,  fans  retardement ,  dans 
,,  l’examen  &  dans  la  difcufllon  amiable  de  tous  les  points  conteftes  ; 
„  que  dans  toute  la  fuite  de  la  Négociation  elle  avoit  procédé  avec  candeur 
sj  &  confiance  •,  &  qu’elle  avoit  expofé  naturellement  fes  intentions  ,  &c.^ 
On  rend  juftice  au  mérite  du  Général  Braddock.  Il  étoit  aéfif  ,  vi¬ 
gilant  ,  entendu  dans  les  détails  ,  &  capable  de  lier  toutes  les  parties 
d’une  entrepnfe  fort  compliquée.  Ses  Lettres  aux  Miniftres  d’Angleter¬ 
re  ,  oui  firent  aufti  partie  de  fa  dépouille  ,  donnent  de  lui  cette  idee*, 
Mais  elles  nous  apprennent  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  ,  dans  les  Colonies  An- 
gloifes ,  toute  la  facilité  qu’il  efpetoit  pour  le  fuccès  de  fon  Expédition  ; 
qu’en  particulier  les  Provinces  de  Penfylvanie ,  de  Maryland  <3c  de  Virgi¬ 
nie  ,  refufoient  d’y  prendre  part ,  ou  ne  promettoient  que  de  très  foibles 
fecours ,  &  ’■>  que  la  première  fourniftoit  même  aux  François  tous  les  approvi- 
«  fionnemens  dont  ils  avoient  befoin  «.  Cequ’il  eft  naturel  d  en  conclure, 
deft  que  ces  Provinces  n’étnient  pas  bien  perfuadees  de  la  neceflire  d  une 
rupture  avec  les  François  ,  &  que  c’étoient ,  non  les  Colonies  &  les  Anglois 
d’Amérique  ?  mais  uniquement  le  Gouvernement  Britannique  &  la  Coft# 


DES  VOUEES,  L  .  v  V  ï.  7*»' 

V  T  w  mil  vouloienc  la  guerre.  Braddock  fe  plaint ,  dans  fes  Lettres , 
de  Lond  e  »  q  ^  &  ^  zelf  qu’il  remarquait  fur  ce  point  dans  les  Peu- 

î  P?U  c'ni0mes  Les  Gouverneurs  ,  dépendant  de  la  Cour,  fe  prêtaient 
pies  des  l  al  .  mais  le  Corps  de  chaque  Province  ,  furtout  des  trois 

qffon  vient  de  nommer ,  ne  fe  décerminoit  pas  volontiers  i  des  arméniens 
3ansrereux  8c  d’une  grande  dépenfe  ,  qu  il  jugeoit  peu  nece(Ta»res.  A 
d: A  A  «  Nations  Sauvages  ,  Braddock  avouoit ,  dans  les  memes  Lettres  , 
Sardt  ohipart  étoiem attachées  aux  intérêts  de  la  France  ;  ôe  qu  il  n  y 
^"ok  même  auciui  fond  à  faire  fur  celles  qui  avoient  embraffe  le  part,  de 
î’Anglererre  ,  pareequon  s'étoit  conduit  à  leur  egard  avec  ms  peu  de  mena - 

quoi  leur  faifoit  de  fa  part  ,  on remarque 
le  même  fond  de  politique  ,  qu’on  a  déjà  fait  obfervei  dans  celles  du  Ma¬ 
jor  Wafin^ton  -,  c’eft-à-dire  que  pendant  que  les  Anglois  fe  donnoient  ail¬ 
leurs  pou?  Maîtres  &  Souverains  de  ce  Pais  ,  ils  repetoient  fans  cefle  ,  aux 
Indiens  que  leur  delTein  étoit  de  les  remettre  en  polfeffion  de  leurs  ter- 

IeSàafV;SarPoTt  vrai  motif  de  la  Cour  de  Lon¬ 

dres  étoit'  a  envahir  la  Nouvelle  France  i  &  pour  favonfer  cette  enne¬ 
ige  ,  il  falloir  jouer  quatre  différent  rôles  Faire  entendre  aux 

(Colonies  Angloifes  ,  que  la  France  vouloir  les  détruire  ;  a  .  Répétée 
continuellement  aux  Sauvages  qu’on  venoit  ranger  leurs  torts  &  les 
remettre  en’potïeflion  de  leu? bien  ;  Affûter  en  Angleterre  &  dans  les 

Colonies  ,  le  grand  Pais  de  FOyo  ,  *  des 

.a  Jn  Domaine  de  la  Couronne  Britannique  -,  4  •  Atteler  ,  avec  la  rran 
ce  beaucoup  de  zele  pour  la  paix  ;  &  foutemr  l’apparence  d  une  Négo¬ 
ciation  oui  devoir  être  fans  fuccès.  De  ces  artifices,  le  derçiei  eft  cemi  dont 
il  paroît  que  la  Cour  de  Londres  a  tiré  le  plus  d’avantige ,  ou  au  moins , 
l?eUe  a  fait  fervir  le  plus  long-tems  à  fes  vues.  -  Ma  heure.ufement  pour 
île  fes  propres  témérités  l’ont  démafqué.  ,  jufqua  prefent  (55)  il  ne 
paroît  pas  quelle  ait  eu  fujec  de  s  en  applau  ir.  .  .  ,  . 

f  II  Ce  répand  de.  nouvelles  accufations  contre  les  Miffwnnaires  de  l  Amérique 
NV/  .  maLS  comme  je  n’ai  rien  écrit  3  en  leur  faveur  3  que  fur  des.  té¬ 
moignages  certains  \  j’en  attendrai  d’auffi  peufufpecls  &  d’aujfi  bien  éclaircis  3 
pour  changer  d’opinion  &  de  langage.  ] 
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(<8)  Ou  lit ,  par  exemple  ,  dans  une  Let¬ 
tre  de  Braddock  au  Comte  d'Halifax  ,  qu  on 
lui  avoir  ptéfenté  un  Contrat  parte  en  1701 , 

-par  lequel  fix  Nations  voifmes  de  lOyo 
donnoient  au  Roi  d’Angleterre  tout  leur 
Pais  de  Charte  ,  c’eft-a-dire  une  e  tendue  de 
foixance  milles  en  profondeur  ,  du  cote  des 
Lacs  Ontario  &  Ené.  Si  ce  don  etoit  reel , 
il  .eft  bien  étrange  que  cinquante-quatre  ans 
après ,  on  dife  ,  aux  mêmes  Sauvages  ,  que  le 
U.t  de  la  guerre  eft  de  les  rétablir  dans  leurs 

D.  Fin  du  Tome 


porte  fiions.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  la  Na¬ 
tion  Britannique  ait  toujours  été  réduite  à 
traiter  d'égale  à  égale  avec  chaque  Nation 
Sauvage  ,  &  qu'au  lieu  d’exiger  de  ces  In¬ 
diens  le  fervice  que  tout  Sujet  doit  à  fes 
Souverains  ,  on  ne  fit  que-leur  demander  leur 
afiiftance.  Tout  eft  rempli ,  dans  les  mêmes 
Papiers ,  de  ces  inconféquences  fur  les  Droits 
que  l'Angleterre  s’attribue. 

(59)  Au  mois  de  Novembre  175-7- 
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